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LA  COMÉDIE  FAMEUSE 


DANS  CBTTB  YIB  TOUT  EST  TÉETTé   ET  TOUT  MENSONGE. 


Pète  représentée  deTant  LL.  VIL  ,  dans  le  Hdon  royal  da  palais  ; 


l'AH  DON  TEDHO  CALOBBON  DP.  LA  BABCA. 


PREFACE 


DU  TBADtJCTEUB. 


n  s*est  âeré  depuis  loD9*tSinps  une  dispate  assez  Tire 
poor  ttfoir  qad  étui  roriginal ,  ou  Vfferaclius  de  Cor- 
BoDe,  oa  celui  de  Calderon.  Ifayaol  rien  tu  de  satisfesant 
dans  les  raisons  que  chaque  parti  alléguait ,  j'ai  fait  venir 
<rEs|MgneJ*/7éracfiitf  de  Calderon,  intitulé  :  Sn  esta  vida 
Mo  e$  verdadjftodo  mentira,  imprimé  séparément  in4® 
•Tanl^  le  recueil  de  Calderon  parût  au  jour.  Cest  un 
eyABpÙreextrèiDement  rare,  et  que  le  savant  don  Gregorio 
Nayans  y  Sîscar,  ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Espagne , 
a  Ûen  Toula  m'envoyer.  J'ai  traduit  cet  ouvrage ,  et  le 
ietteoratteatirTefTB  aisément  quelle  est  la  différence  du 
fBveenpIoyé  ptr  CorDeille,  et  de  celui  de  Calderon;  et  il 
déeoovrira  au  pronuler  coup  d'oeil  quel  est  l'originaL 

Le  lecteur  a  déjà  fait  la  comparaison  des  théâtres  fran- 
çais et  anglais  y  en  lisant  la  conspiration  de  Brutus  et  de 
Gassios  après  avoir  lu  celle  de  Cinna.  11  comparera  de 
fliCBKie  tbé&lre espagnol  avec  le  français.  Si ,  après  cela, 
il  itite  des  disputes,  ce  ne  sera  pas  entre  les  personnes 
éclairées. 


PERSONNAGES. 


WOCAS. 

StR  40111» .  fils  de  Manrice. 
Leo?(fDB,  ÛSb  de  Fboeas. 
BMÈnB. 

ASTOLPHB,  BOBtagnard  de  Si- 
dfe,  antrefob  amteindeur  de 


COTIA, 


deSkOe. 


USIPPp ,  wrcler. 
FRÉnKRIC .  prince  de  Calabre. 
LIBIA ,  llUe  du  «orcler. 
LOQUET,  paysan  gracienx,  ou 

bonfTon. 
SABAiriON,  autre  bouffon,  ou 

graciettx. 

MUSiamS  ET  SOLDATS. 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


U  Ihéêtra  raprésenfe  une  partie  du  nM»t  Etna  :  d'un 
«Mé,  en  bat  le  tainbour  et  on  sonne deU  trompette;  de 


Tautre ,  on  joue  du  luth  et  du  théorbe  :  des  soldats  s'avan- 
cent à  droite,  et  Phocas  parait  le  dernier;  des  daoMS  s'a- 
vancent à  gauche,  et  Cintia ,  reine  de  Sicile ,  parait  la  der- 
nière. Les  soldats  crient  :  «  Phocas  oive  !  »  Phocas  répond  : 
»  Vive  Cintia/ allons,  soldats,  dites  en  la  voyant.  Vive 
»  Cintia!  »  Alors  les  soldats  et  les  dames  crient  de  toute 
leur  force  :  «  Vive  Cintia  et  Phocas!  » 

Quand  on  a  bien  crié,  Phocas  ordonne  à  ses  tambours 
et  à  ses  trompettes  de  battre  et  de  sonner  en  l'hoonenr  de 
Cintia.  Cintia  ordonne  à  ses  musiciens  de  chanter  en  l'hon- 
nenr  de  Phocas;  la  musique  chante  ce  couplet  : 

SIeDe,  en  cet  heureux  Jour  s 
Vols  ce  héros  plein  de  gloire. 
Qui  règne  par  la  victoire , 
enoor  plus  par  l'amour. 


Après  qu'on  a  chanté  ces  beaux  vers ,  Cintia  rend  hom- 
mage de  la  Sicile  à  Phocas;  elle  se  félicite  d'être  la  pre- 
mière à  lui  baiser  la  main.  «  Nous  sommes  tous  heureux , 
»  lui  dit-elle,  de  nous  mettre  aux  pieds  d^un  héros  si  glo- 
»  rieux.  »  Ensuite  cette  belle  reine  se  tournant  vers  les 
spectateurs ,  Icir  dit  :  «  Cest  la  crainte  qui  me  fait  parler 
»  ainsi  ;  il  faut  bien  fiûre  des  compliments  à  un  tyran.  »  La 
musique  recommencé  alors,  et  on  répète  que  Phocas  est 
venu  en  Sicile  par  un  heureux  hasard.  L'empereur  Phocas 
prend  alors  la  parole ,  et  bit  ce  récit ,  qui ,  cooome  on  v<^t, 
esttzès  à  pit^MM. 

Il  est  bien  force  que  je  vienne  ici ,  belle  Cintia  « 
dans  une  heure  fortunée;  car  j'y  trouve  des  applau- 
dissements, et  je  pouvais  y  entendre  des  injures.  Je 
suis  né  en  Sicile,  comme  vous  savez;  et,  quoique 
couronné  dotant  de  lauriers,  j*ai  craint  qu'en  voulant 
revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau ,  je  ne 
trouvasse  ici  plus  d'opposition  que  de  fêtes ,  attendu 

s  n  y  à  dans  Porigloal,  mot  à  mot  : 

Que  ee  Mars  Jamais  Taineu . 
Que  ce  César  toujours  vainqueur, 
Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Aux  montagnes  de  THnacrte. 

1. 


LA  COMÉDIE  FAMEUSE 


qcLt  personne  n'est  aussi  heureux  dans  sa  patrie  que 
chez  les  étrangers,  surtout  quand  il  revient  dans 
son  pays  après  tant  d'années  d'absence. 

Mais,  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée ,  et 
que  vous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de 
Sicile,  je  vous  donne  ici  ma  parole ,  Cintia,  que  je 
vous  maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n'é- 
tancherai  ni  sur  vous  ni  sur  la  Sicile  la  soif  hydro- 
pique  de  sang  de  mon  superbe  héritage;  et  aGn  que 
vous  sachiez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  si  grande  clé* 
mence,  et  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  joui 
d*un  tel  privilège,  écoutez  attentivement. 

J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
'i>ruyères  m'ont  donné  la  naissance ,  et  que  je  ne  dois 
qu'à  moi  seul ,  non  à  un  sang  illustre ,  les  grandeurs 
où  je  suis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes,  c'est 
grâce  à  ma  grandeur  que  j'y  suis  revenu.  Vous 
voyez  ces  sommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la 
neige  se  disputent  la  cime  ;  c'est  là  que  j'ai  été 
nourri ,  comme  je  vous  l'ai  dit;  je  n'y  connus  point 
de  père,  je  ne  fus  entouré  que  de  serpents;  le 
lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfanoe;  et 
dans  ma  jeunesse,  je  ne  mangeai  que  des  herbes. 
Élevé  comme  une  brute,  la  nature  douta  long-temps 
si  j'étais  homme  ou  béte ,  et  résolut  enfin ,  en  voyant 
que  j'étais  l'un  et  l'autre ,  de  me  faire  commander 
aux  hommes  et  aux  bétes.  Mes  premiers  vassaux  fu- 
rent les  griffes  des  oiseaux,  et  les  armes  des  hommes 
contre  lesquels  je  combattis  :  leurs  corps  me  servi- 
rent de  viande,  et  leurs  peaux,  de  vêtements. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie ,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui,  poursuivis  par  la  justice , 
se  retiraient  dans  les  épaisses  forêts  de  ces  monta- 
gnes »  et  qui  y  vivaient  de  rapine  et  de  carnage. 
Voyant  que  j'étais  une  brute  raisonnable,  ils  me 
choisirent  pour  leur  capitaine  :  nous  mîmes  à  con- 
tribution le  plat  pays;  mais  bientôt,  nous  élevant  à 
de  plus  grandes  entreprises ,  nous  nous  emparâmes 
de  quelques  villes  bien  peuplées;  mais  ne  parlons 
pas  des  violences  que  j'exerçai.  Votre  père  régnait 
alors  en  Sicile,  et  il  était  assez  puissant  pour  me 
résister;  parlons  de  l'empereur  Maurice  qui  régnait 
alors  à  Constantinople.  Il  passa  en  Italie  pour  se 
venger  de  ce  qu'on  lui  disputait  la  souveraineté  des 
fiefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes  les 
campagnes,  et  il  n'y  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne 
tremblât  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l'orage  ap- 
procher de  ses  états,  nous  accorda  un  pardon  gé- 
néral à  nos  voleurs  et  à  moi  :  (ô  sottes  raisons  d'état!) 
il  eut  recours  à  mes  bandits  comme  à  des  troupes 
auxiliaires,  et  bient/it  mon  métier  infâme  devint  une 
occupation  glorieuse.  Je  combattis  l'empereur  Mau- 
rice avec  tant  de  succès  qu'il  mourut  de  ma  main 
dans  une  bataille.  Toutes  ses  grandeurs,  tous  ses 
triomphes  s'évanouirent;  son  armée  me  nomma  son 


capitaine  par  terre  et  par  mer  :  alors  je  les  menai  à 
Constantinople,  qui  se  mit  en  défense  ;  je  mh  le  si^e 
devant  ses  murs  pendant  cinq  années,  sans  que  la 
chaleur  des  étés,  ni  le  froid  des  hivers,  ni  la  colère 
de  la  neige ,  ni  la  violence  du  soleil ,  me  fissent  quit- 
ter mes  tranchées  :  enfin  les  habitants,  presque 
ensevelis  sous  leurs  ruines ,  et  demi-morts  de  faim , 
se  soumirent  à  regret ,  et  me  nommèrent  César.  De- 
puis ma  première  entreprise  jusqu'à  la  dernière,  qui 
a  été  la  réduction  de  l'Orient,  j'ai  combattu  pen- 
dant trente  années  :  vous  pouvez  vous  en  aperce- 
voir à  mes  cheveux  blancs,  que  ma  main  ridée  et 
malpropre  peigne  assez  rarement. 

Me  voilà  à  présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu'on 
puisse  présumer  que  j'y  reviens  par  la  petite  vanité 
de  montrer  à  mes  concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu 
bandit ,  et  qui  est  à  présent  empereur,  j'ai  pourtant 
encore  deux  autres  raisons  de  mon  retour  :  ces  deux 
raisons  sont  des  propositions  contraires  ;  l'une  est  la 
rancune,  et  l'autre  l'amour. C'est  ici,  Cintia, qu'il 
faut  me  prêter  attention. 

Eudoxe,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice , 
et  qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit 
comme-le  jour  (à  ce  que  m'ont  dit  plusieurs  de  ses 
sujets),  fut  surprise  des  douleurs  de  l'enfantement 
le  jour  que  j'avais  tué  son  mari  dans  la  bataille  :  elle 
accoucha  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhonune, 
nonuné  Astolphe,  qui  était  venu  en  ambassade  vers 
moi  de  la  part  de  l'empereur  Maurice ,  un  peu  avant 
la  bataille ,  je  ne  sais  pour  quelle  affaire.  Je  me  sou- 
viens très-bien  de  cet  Astolphe  ;  et  si  je  le  voyais , 
je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impératrice 
Eudoxe  donna  le  jour  à  un  petit  enfant ,  si  pourtant 
on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bonhomme  Astol- 
phe ,  se  voyant  maître  de  cet  enfant ,  craignit  qu'on 
ne  le  remit  entre  mes  mains  :  on  prétend  qu'il  s'est 
;enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  Etna , 
et  on  ne  sait  aujourd'hui  s'il  est  mort  ou  vivant. 

Mais  laissons  cela,  et  passons  à  une  autre  aven- 
ture :  elle  n'est  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle 
ne  paraîtra  pas  invraisemblable  ;  car  deux  aventures 
pareilles  peuvent  fort  bien  arriver.  On  n'admire  les 
historiens,  et  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lecture, 
que  quand  la  vérité  de  Thistoire  tient  du  prodige. 

11  faut  que  vous  sachiez  qu'il  y  avait  une  jeune 
paysanne  nommée  Ëryphile.  L'amour  aurait  juré 
qu'elle  était  reine ,  puisqu'en  effet  l'empire  est  dans 
la  beauté;  elle  fut  dame  de  mes  pensées  :  il  n'y  a , 
comme  vous  savez ,  si  fière  beauté  qui  ne  se  rende  à 
l'amour.  Or,  madame,  le  jour  qu'elle  me  donna 
rendez-vous  dans  son  village,  je  la  laissai  grosse.  Je 
mis  auprès  d'elle  un  confident  attentif. 

Quand  j'eus  vaincu  et  tué  l'empereur  Maurice ,  ce 
confident  m'aPP^^^  ^*^  ^^^^  '^  nouvelle  en  était 
venue  aux  orci^^^  A'Éryphile,  que,  ne  pouvant  sup- 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 


porter  mon  absence ,  elle  résolut  de  venir  me  trou- 
ver :  die  prit  le  chemin  des  montagnes  ;  les  douleurs 
de  Tenfantement  la  surprirent  en  chemin  dans  un 
désert  :  mon  confident,  qui  raccompagnait,  alla 
chercher  du  secours  ;  et  voyant  de  loin  une  petite 
lumière,  il  y  coumt.  Pendant  ce  temps-là  un  habi- 
tant de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d*ÉryphiIe; 
elle  loi  dit  qui  elle  était,  et  ne  lui  cacha  point  que 
fêtais  le  père  de  Penfant  :  elle  crut  Tintéresser  da- 
vantage par  cette  confidence  ;  et  craignant  de  mourir 
dans  les  douleurs  qu'elle  ressentait,  elle  remit  entre 
les  mains  de  cet  inconnu  mon  chiffre  gravé  sur  une 
lame  d*or,  dont  je  lui  avais  fait  présent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  : 
rinoonnu  disparut  aussitôt,  emportant  avec  lui  mon 
(ils ,  et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître. 
La  belle  Éryphile  mourut,  sans  qu'il  nous  ait  été  ja- 
mais possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victoires  ne 
m'ont  pas  laissé  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires.  Aujourd'hui ,  comme  tout  l'Orîcnt  est 
calme,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit ,  je  reviens  dans  ma 
patrie,  rempli  des  deux  sentiments  de  tendresse  et 
de  haine,  pour  m'înformer  de  deux  vies  qui  me 
tourmentent  :  Tune  est  celle  du  fils  de  Maurice, 
Taotre  de  mon  propre  fils. 

Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de 
Tempire,  je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j'ignore 
même  encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  une  fille.  Je 
veax  n'épargner  ni  soins  ni  peines;  je  chercherai 
par  toute  l'île ,  arbre  par  arbre,  branche  par  bran- 
che, feuille  par  feuille,  pierre  par  pierre,  jusqu'à  ce 
qœ  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas ,  et  que  mes 
cspàrances  et  mes  craintes  finissent. 

CINTIA. 

Sifavaissu  votre  secret  plus  tdt,j'aurais£uttoute8 
iesdiligenees  possibles  ;  mais  je  vais  vous  seconder. 

PHOGÂS. 

Qoel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  sou- 
haite  ?  Allons,  ne  différons  point. 

ciNTiA ,  à  ses  femmes. 

Allons,  vous  autres,  pour  prémices  de  la  joie  pu- 
blique ,  recommencez  vos  chants. 

PHOCAS. 

Et  vous  autres,  battez  du  tambour,  et  sonnez  de 
la  trompette. 

CIIÏTIA. 

Faites  redire  aux  échos  : 

PHOCAS. 

Faites  résonner  vos  différentes  voix. 

LE  CHCEC&. 

SicOe,^»  œt  beoreaxjoor, 
Vote  ee  héroi  plein  de  gloire, 
Qui  rigne  par  la  vlétolre, 
Maieeonr  idns  par  Tanflor. 


UNE  PARTIE  DU  CHCCIIB. 

Que  Cintia  vive  !  vive  Cintia  ! 

l'autbe  pabtie. 

Que  Phocas  vive!  vive  Phocas  ! 

On  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  tlié&tre  : 
Meurs, 

PHOCAS. 

Écoutez ,  suspendez  vos  chants  :  quelle  est  cette 
voix  qui  contredit  l'écho ,  et  qui  fait  entendre  tout 
le  contraire  de  ces  cris.  Vive  Phocas  ! 
hiBik^clerrièreie  théâtre. 

Meurs  de  ma  malheureuse  main. 

CINTIA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  crie  ?  INous  voilà  tom- 
bés  d'une  peine  dans  une  autre  :  c'est  une  femme 
qui  paraît  belle  ;  elle  est  toute  troublée  ;  elle  descend 
de  la  montagne;  elle  court,  elle  est  prête  à  tomber. 

PHOCAS. 

Secoiirons-la  ;  j*arriverai  le  premier. 

LIEIA. 

Meurs  de  ma  main,  malheureuse,  et  non  pas  des 
mains  d'une  béte. 
PHOCAS ,  en  tendant  les  bras  à  Uhia  lorsqu'elle  est 

prête  à  tomber  du  penchant  de  la  montagne. 

Tu  ne. mourras  pas;  je  te  soutiendrai,  je  serai 
l'Atlas  du  ciel  de  ta  beauté  :  tu  es  en  sûreté;  re- 
prends tes  esprits. 

CINTIA,  ci(ii6ta. 

Dis-nous  qui  tu  es. 

LIBIA. 

Je  suis  Libia,  fille  du  magicien  Lisippo,  la  mer- 
veille de  la  Calabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs 
au  duc  de  Calabre  son  maître;  il  s'est  retiré  depuis, 
en  Sicile,  dans  une  cabane,  où  il  a  pour  tout  meuble, 
son  almanach ,  des  sphères ,  des  astrolabes ,  et  des 
quarts-de-cerde.  JNous  partageons  entre  nous  deux 
le  ciel  et  la  terre  :  il  fait  des  prédictions ,  et  j'ai  sois 
du  ménage;  je  vais  à  la  chasse  ;  je  suivais  une  biche 
que  j'avais  blessée,  lorsque  j'ai  entendu  des  tambours 
et  des  trompettes  d'un  côté,  et  de  la  musique  de 
Tautre.  Étonnée  de  ce  bruit  de  guerre  et  de  paix,  j'ai 
voulu  m'approeher,  lorsqu'au  milieu  de  ces  préci- 
pices j'ai  vu  une  espèce  de  béte  en  forme  d'homme, 
ou  une  espèce  d'homme  en  forme  de  béte  ;  c'est  un 
squelette  tout  courbé,  une  anatomie  ambulante;  sa 
barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient  en  partie  un 
visage  sillonné  de  ces  rides  que  le  Temps,  ce  maudit 
hboureur,  imprime  sur  les  sillons  de  notre  vie  pour 
n'y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressemblait  à  ces 
vieux  étançons  de  bâtiments  ruinés ,  qui  ^  étant  sans 
écorce  et  sans  racine,  sont  prêts  à  tomber  au  moin- 
dre vent.  Cette  maigre  face,  en  venant  à  moi,  m'a 
toute  remplie  de  crainte. 

PHOCAS. 

Femme,  ne  crains  rien;  ne  poursuis  pas  :  tu  ne- 
sais»pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  niémoire^;;. 
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iDais  oà  ne troave-t-on  pas  des  hommes  et  des  bétes  ? 
n  y  a  là  de  dans  quelqae  chose  de  prodigieux. 

CINTIA. 

Vous  pourrez  trouver  aisément  cet  homme;  car, 
si  les  tanobours  et  la  musique  l'ont  fait  sortir  de  sa 
caverne,  il  n'y  a  qu*à  recommencer,  et  il  approchera. 

PH0GÀ8. 

Vous  dites  bien  ;  fesons  entendre  encore  nos  in- 
struments. 

La  musique  reeomiMncey  et  oo  chante  encore  : 

Sldle»  en  cet  beoreax  jour, 

y  ois  ce  héros  plein  de  gloire,  etc. 

Après  cette  reprise ,  l'empereur  Phocas ,  la  reine  Cintia , 
et  la  ftlle  du  sorcier,  s'en  vont  à  la  piste  de  cette  vieille 
ligure  qui  donne  de  rinquiétode  à  Phocas ,  sans  qu'on  sa- 
che trop  pourquoi  il  a  cette  inquiétude.  Alors  ce  vieillard , 
qui  est  Astolpbe  lui-même ,  vient  sur  le  théâtre  avec  Ué- 
radius,  fils  de  Maurice,  et  Léonide,  fils  de  Pliocas.  Ils 
•ont  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  bêtes. 

ASTOLPHB. 

Est-il  possible,  téméraires,  que  vous  soyez  sortis 
de  votre  caverne  sans  ma  permission,  et  que  vous 
hasardiez  ainsi  votre  vie  et  la  mienne? 

LBONIDS. 

Que  voulez-vous  ?  cette  musique  m'a  charmé  ;  je 
ne  suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

On  entend  alors  le  son  des  tambours. 

HSHACLIUS. 

Ce  bruit  m'enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'est 
un  volcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  mon 
âme. 

LÉONIBE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps ,  les  doux  zéphyrs 
et  le  bruit  des  ruisseaux  s'accordent  ensemble,  et 
que  les  gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la 
bienvenue  des  roses  et  des  œillets,  leur  musique 
n'approche  pas  de  celle  que  je  viens  d'entendre. 

HSBACLIUS. 

J'ai  entendu  souvent,  dans  l'hiver,  les  gémisse- 
ments de  la  croupe  des  montagnes ,  sous  la  rage  des 
ouragans,  le  bruit  de  la  chute  des  torrents,  celui  de 
la  colère  des  nuées  :  mais  rien  n'approche  de  ce  que 
je  viens  d'entendre;  c'est  un  tonnerre  dans  un  temps 
serein;  il  flatte  mon  coeur  et  l'embrase. 

ASTOLPHB. 

Ah  !  je  crains  bien  que  ces  deux  échos ,  dont  l'un 
est  si  doux  et  l'autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de 
tous  trois. 

HBRACLius  BT  LBONiDB,  ensemble. 
Comment  l'entendez-vous  ? 

ASTOLPHE. 

Cest  qu'en  sortant  de  ma  caverne  pour  voir  où 
vous  étiez,  j'ai  rencontré  dans  cette  demeure  obscure 
une  femme,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  dise  qu'elle 
m*a  vu. 


HÉBACLIUS. 

Et  pourquoi ,  si  vous  avez  vu  une  femme,  ne  m'a- 
vez-vous  pas  appelé  pour  voir  comment  une  femme 
est  faite  ?  car,  selon  ce  que  vous  m'avez  dit,  de  toutes 
les  choses  du  monde  que  vous  m'avez  nommées, 
rien  n'approche  d'une  femme;  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  ;de  tendre  se  coule  dans  l'âme  à  son  seul 
nom ,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi. 

LBONIDB. 

Moi ,  je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  appelé 
pour  la  Voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment 
tout  contraire;  car,  d'après  ce  que  vous  en  avez  dit, 
le  cœur  tremble  à  son  nom ,  comme  s'aperoevant  de 
sbn  danger  ;  ce  nom  seul  laisse  dans  l'âme  je  ne  sais 
quoi  qui  la  tourmente  sans  qu'elle  le  sache. 

ASTOLPHB. 

Ah  !  Héraclius ,  que  tu  juges  bien  !  ah  I  Léonide , 
que  tu  penses  à  merveille  ! 

HÉRACLIUS. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'en  disant  des 
choses  contraires  nous  ayons  tous  deux  raison  ? 

ASTOLPHE. 

C'est  qu'une  femme  est  un  tableau  à  deux  visages. 
Regardez-la  d'un  sens,  rien  n'est  si  agréable;  regar- 
dez-la d'un  autre  sens,  rien  n'est  si  terrible  :  c'est  le 
meilleur  ami  de  notre  nature  :  c'est  notre  plus  grand 
ennemi  ;  la  moitié  de  la  vie  de  l'âme,  et  quelquefois 
la  moitié  de  la  mort;  point  de  plaisir  sans  elle,  point 
de  douleur  sans  elle  aussi  :  on  a  raison  de  la  crain- 
dre ,  on  a  raison  de  l'estimer.  Sage  est  qui  s'y  fie ,  et 
sage  qui  s'en  défie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre, 
l'allégresse  et  la  tristesse  :  elle  blesse  et  elle  guérit  : 
c'est  de  la  thériaque  et  du  poison.  Enfin,  elle  est 
comme  la  langue;  il  n'y  a  rien  de  si  bon  quand  elle 
est  bonne ,  et  rien  de  sf  mauvais  quand  elle  est  mau- 
vaise, etc. 

L^OVIBB. 

S'il  y  a  tant  de  bien  et  tant  de  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connus- 
sions ce  bien  par  expériencepour  en  jouir,  et  ce  mal 
pour  nous  en  garantir  ? 

HÉBAGLIUS. 

Léonide  a  très  bien  parlé.  Jusqu'à  quand ,  notre 
père,  nous  refuserez-vous  notre  liberté;  et  quand 
nous  instruirez -vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous 
sommes  ? 

ASTOLPHB. 

Ah  !  mes  enfants ,  si  je  vous  réponds ,  vous  avan- 
cez  ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes;  sachez 
qu'il  est  dangereux  pour  vous  de  sortir  d'ici.  La  rai« 
son  qui  m'a  forcé  à  vous  cacher  votre  sort,  c'est  l'en»» 
pereur  Héraclius,  cet  Atlas  chrétien. 

Cette  conversation  est  interrompue  par  un  bruit  de 
chasse.  Héraclius  et  Léonide  s'échappent,  excités  par  la 
curiosité.  Les  deux  paysans  gracieux ,  c'est-À-dlre ,  les  deux 
bouflbnsdc  la  pièce,  viennent  parler  an  boahomine  Âstol- 
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dn  nrtMt  dTiui  frotta. 

Himicuiis. 
Qa*Ml-ee  qneje  vois? 

cnreiA* 

QndeBtcetobjtt? 

QiMi  bel  animal! 

cmrxA. 
Ufilainebéle! 

HiBACUUS. 

QuddiTin  aspect! 

GIHTIÂ. 

Quelle  horrible  présence! 

HUAGLIUS. 

Antant  j'aTaia  de  courage ,  autant  je  deviens  pol- 
tron près  d'elle. 

CTIfTIA. 

Je  suis  arri?ée  ici  très  irrésolue,  et  je  conunenee 
ànephisrétre. 

HâBAGLIUS. 

0  tous!  poison  de  deux  de  mes  sens,  Fouie  et  la 
TM,  avant  de  vous  voir  demesyeuz,  je  vous  avais 
adfflffée  de  mes  oreilles  :  qui  étes-vous  ? 

GINTIA. 

Jénis  une  femme,  et  rien  de  plus. 

HiBACLIUS. 

Et  qu^  a4-il  de  plus  qu'une  femme  ?  et ,  si  toutes 
les  autres  sont  oonuie  vous,  comment  reste-t-il  un 
bommeenvie? 

CIIiTIÀ. 

Ainsi  done  vous  n'en  avez  pas  vu  d'autres? 

HBKACUUS. 

Ifon;  je  présimie  pourtant  que  si  :  j'ai  vu  le  del; 
et,  li  rhomme  est  un  petit  monde,  la  femme  est  le 
dd  en  abrégé. 

CINTIA. 

Tq  as  para  d'abord  bien  ignorant,  et  tu  parais 
nen savant;  si  tu  as  eu  une  éducation  de  brute,  ce 
n'est  point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc, 
toi  qui  as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec 
tant  d'audace? 

HUACLIDS. 

ie  n'en  sais  rien. 

CINTIA. 

Quel  est  ee  vieillard  qui  écoutait ,  et  qui  a  (ait  tant 
de  peur  i  une  ftmme? 

HBRACLIU8. 

lene  lésais  pas* 

CIHTIA. 

PomrqwH  vis-tade  cette  sorte  dans  les  montagnes? 

HÛACLII». 

Je  n'en  sais  rien. 

GDIXIiÉ. 

Taoesalsrien? 


iriblACUITS. 

Ne  vons  indignei  pas  contre  moi  ;  ee  n'est  pas  peu 
savobr  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien  du  tout. 

CINTIA. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es,  oajevabteperoer 
de  mes  flèdies. 

Cintla  est  armée  d'un  arc,  et  porte  on  orquois  sur  Vé" 
paole;  eDe  veut  prendre  ses  flèc&es. 

HÉHACUUS. 

Si  vous  voulez  m'Ater  la  vie,  vous  aurez  peu  de 
choseàftire. 
cnrriA,  laU9a$iiUnnberiesflèehe9ei$(mearquoU.' 

La  crainte  me  fiiit  tomber  les  armes. 

HfaAGUUS. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  plus  fortes. 

GINTIA. 

Pourquoi? 

H^AGLIUS. 

Si  vous  vous  servez  de  vos  yeux  pour  fiiire  des 
blessures ,  tenez-vous-en  à  leurs  rayons  ;  quel  besoin 
avez-vous  de  vos  flèches  ? 

GINTIA. 

Pourquoi  y  a-^fl  tant  de  grflce  dans  ton  style , 
lorsque  tant  de  férocité  est  sur  ton  visage?  Ou  ta 
voix  n'appartient  pas  à  ta  peau ,  ou  ta  peau  n'appar- 
tient pas  à  ta  voix.  J'étais  d'abord  «i  colère ,  et  je 
deviens  une  statue  de  neige. 

HÉBAGLIUS. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

Au  miliea  de  cette  ooavenatlon  arrivent  Libia  et  Léo- 
nide ,  qui  se  disent  à  peu  prts  les  mAmes  choses  que  GiDtia 
et  Héraclios  se  sont  dites.  Toutes  ces  scènes  sont  pleines 
de  Jeo  de  tbé&tre.  HéracUos  et  Léonlde  sortent  et  rentrent. 
Pendant  qu'ils  sont  hors  de  la  soèoe,  lesdeai  femmes  tro* 
quent  leurs  manteaux  ;  les  deux  sanvages,  en  revenant , 
s'y  méprennent,  et  continent  qif  Astolplie  avait  raison  de 
dire  que  Ja  femme  est  un  tableau  à  double  fisage.  Cepen- 
dant on  cherche  de  tout  côté  le  vieillard  Astolphe,  qui 
s'est  retiré  dans  sa  grotte.  Enfin  Phocas  parait  avec  sa  soUe, 
et  trouve  Cintia  et  Libia  avec  Héraclius  et  Léonide. 

GINTIA ,  en  tnofUrant  HéracHm  à  Phoau. 
J'ai  renoontvé  dans  les  forêts  cette  igure  épou- 
vantable. 

LIBIA* 

Et  mol,  j'ai  rencontré  cette  figure  horrible  ;  mais 
je  ne  trouve  point  oette  vieille  carcasse  qui  m'a  fait 
tant  de  peur. 

PBMXSA»,  uuMéetmtau9aget* 

Vous  me  fidtes  souvenir  de  mon  p^remier  état  :  qui 
étes-vous? 

HiBACLIUS^ 

Nous  ne  savons  rien  de  nous ,  sinonque  ces  mon- 
tagnes ont  été  notre  bereeau,  et  que  leurs  plantes 
ont  été  notre  nourriture  :  nous  tenons  notre  féroeiti 
des  bêles  Qii  rbabitenl. 
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FR0GA8. 

Jnsqaes  ai^oordlrai  J*ai  su  quelque  chose  de  moi- 
même  ;  et  TOUS  autres ,  pourrai-je  savoir  aussi  quel- 
que chose  de  tous  ,  si  J*interroge  ce  yieillard  qui  en 
sait  ptus  que  TOUS  deux? 

LBORIBS. 

Nous  D*en  savons  rien. 

Hi&ACLins. 
Tu  n'en  sauras  rien. 

PHOGAS. 

Comment!  je  n*eu  saurai  rien?  qu*on  examine 
toutes  les  grottes ,  tous  les  buissons ,  et  tous  les  pré- 
cipices. Les  endroits  les  plus  impénétrables  sont  sans 
doute  sa  demeure  ;  c'est  là  qu'il  faut  cherdier. 

UN  SOLDAT. 

Je  vois  ici  l'entrée  d'une  caverne  toutecouverte  de 
branches. 

LIBIA. 

Oui,  je  la  reconnais;  c'est  de  là  qu'est  sorti  ce 
spectre  qui  m'a  fait  tant  de  peur. 

PHOGAS,  à  Libia. 

£h  bien  !  entrez-y  avec  des  soldats  »  et  regardez  au 
fond. 
Héradius  et  Léonide  se  mettent  à  l'entrée  de  la  caverne. 

LÉONIBB. 

Que  personne  n'ose  en  approcher,, s'il  n'a  aupa- 
ravant envie  de  mourir. 

PHOCAS. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

LÉONIDE. 

Ma  valeur. 

HSBAGLIUS. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans 
cette  demeure  sombre ,  il  fendra  que  nous  mourions 
tous  deux. 

PHOGAS. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes ,  ne  voyez-vous  pas 
que  votre  prétention  est  impossible? 

HJBRAGLius  BT  LÉONiDB,  ensemble. 

Ta,  va,  arrive,  arrive,  tu  verras  si  cela  est  im- 
possible. 

PHOGAS. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons, 
qu'ils  meurent. 

CINTIA. 

Quil  ne  reste  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui 
ne  soit  lancée  dans  leur  poitrine  ^ 

•  Le  lecteur  peut  id  remarquer  que,  dans  eetamas  d*extnh 
vagances,  oe  disooun  de  €lntia  est  peat-Mre  ce  qui  révolte  le 
plus  :  ou  ne  s^étonne  point  que,  dans  on  siècle  où  l'on  était  si 
loin  dabongoût,  onaateorse 8oit abandonné àsongéniesao- 
Tage  poor  amuser  nnemulUtade  plus  ignorante  que  lui.  Tout 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  prâent  n'est  que  contre  le  bon 
sens  ;  mais  que  ClnUa ,  qui  a  paru  avoir  quelques  sentiments 
pour  Héraclios ,  et  qui  doit  Tépouser  à  la  fin  de  la  pièce ,  or- 
donne qu'on  le  tue,  lui  et  Léonide,  cela  cboque  si  étrangement 
tous  les  sentiments  naturels,  qu'on  ne  peut  comprendre  que  la 
Comédie  Jameute  de  don  Pedro  Calderon  de  la  Barca  n'ait 
pas,  eo  cet  endroit,  ezdté  la  plus  grande  Indlgnstion. 


Comme  on  est  prêt  à  tirer  sur  ces  deux  Jeunes  0BnS| 
Astolpbe  sort  de  son  antre,  et  s'écrie: 

Non  pas  à  eux,  mais  à  moi  ;  il  vaut  mieux  que  ce 
soit  moi  qui  meure;  tuez-moi ,  et  qu'ils  vivent 

Tout  le  monde  reste  en  snqwns,  en  s'éeiiant  : 

Qu'est-ce  que  je  vois?  quel  étonnement!  quel  pro- 
dige! quelle  chose  admirable! 

Les  deux  paysans  gradeux  prennent  oe  moment  inté- 
ressant pour  voilr  mêler  leurs  bouffonneries  à  cette  situa- 
tion ,  et  ils  croient  que  tout  cela  est  de  la  magie.  Phocas 
reste  tout  pensif. 

CINTIA. 

Je  n*ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à  celle  dont 
le  discours  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Phocas. 
PHOGAS,  àAstolphe. 

Cadavre  ambulant,  en  dépit  de  la  marche  rapide 
du  temps,  de  tes  cheveux  blancs,  et  de  ton  vieux 
visage  brûlé  par  le  soleil ,  je  garde  pourtant  dans  ma 
mémoire  les  traces  de  ta  personne;  je  t'ai  vu  am- 
bassadeur auprès  de  moi.  Gomment  'es-tu  ici?  je  ne 
cherche  point  à  t'efifrayer  par  des  rigueurs  :  je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  et  mes  dons  :  lève- 
toi,'  et  dis-moi  si  l'un  de  ces  deux  jeunes  gens  n'est 
pas  le  fils  de  Maurice,  que  ta  fidélité  sauva  de  ma 
colère? 

ASTOLPHB. 

Oui ,  seigneur,  l'un  est  le  fils  de  mon  empereur, 
que  j'ai  élevé  dans  ces  montagnes,  sans  qu'il  sache 
qui  il  est  ni  qui  je  suis  :  il  m'a  paru  plus  convenable 
de  le  cacher  ainsi,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir, 
ou  dans  celul-d'une  nation  qui  rendait  obéissance  à 
un  tyran. 

PHOGAS. 

Eh  bien  I  vois  comment  le  destin  commande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle,  qui  des  deux  est  le 
fils  de  Maurice? 

ASTOLPHE. 

Que  c'est  l'un  des  deux,  je  vous  Pavoue;  lequel 
c'est  des  deux,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOGAS. 

Que  m'importe  que  tu  me  le  cèles?  empécheras- 
tu  qu'il  ne  meure,  puisqu'on  les  tuant  tous  deux  je 
suis  sûr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  trou- 
bler mon  empire? 

HSBAGLIUS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais. 

PHOCAS. 

Gomment? 

LIÉONTBB. 

En  assouvissant  ta  fureur  dans  mon  sang  ;  ce  sera 
pour  mol  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d'un 
empereur  et  \^  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

.HÉHAGLIUS. 

Seign^U»   c^est  l'ambition  qui  parle  en  lui ,  mais 
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PB0CA8. 

Pourquoi? 

HSBACLIIJS. 

Pairee  que  c*est  moi  qui  suis  Héracliu3. 

PHOGAS. 

Ênes-tDsâr? 

HB&AGLIUS. 
PHOCAS. 

Qui  te  Ta  dit? 

HBBÂCLIUS. 

Ma  valeur*. 

PHOCAS. 

Quoi!  TOUS  combattez  tous  deux  pour  l'honneur 
de  mourir  fils  de  Maurice  ? 

TOUS  DEUX,  ensemble. 
Oui. 

PHOCAS,  à  Astolphe. 
Dis,  toi ,  qui  des  deux  l'est. 

BBBACLIUS. 

Moi. 

LiONIDS. 

Moi. 

ASTOLPHB. 

Ma  Toix  t'a  dit  que  c'est  Tua  des  deux;  ma  ten- 
dresse taira  qui  c'est  des  deux. 

PHOCAS. 

Esl^e  donc  là  aimer  que  de  youIoît  que  deux  pé- 
risBent  pour  en  sauver  un?  Puisque  tous  deux  sont 
également  résolus  à  mourir,  ce  n'est  point  moi  qui 
suis  tyran.  Soldats ,  qu'on  frappe  l'un  et  l'autre. 

ASTOLPHS. 

Td  7  penseras  mieux. 

PHOCAS. 

Que  T€ux-tu  dire? 

ASTOLPHB. 

Si  la  ?ie  de  l'un  te  fait  omlrage ,  la  mort  de  l'au- 
tre te  causerait  bien  de  la  douleur. 

PHOCAS. 

Pourquoi  cela  ? 

ASTOLPHB. 

Cest  que  Tun  des  deux  est  ton  propre  fils;  et, 
pour  t'en  convaincre,  regarde  cette  grayure  en  or 
qoeme  donna  autrefois  cette  villageoise,  qui  m'avoua 
tout  dans  sa  douleur,  qui  me  donna  tout,  et  qui  ne 
se  résenra  pas  même  son  fils.  A  présent  que  tu  ei  sûr 
que  roB  des  deux  est  né  de  toi ,  pourras-tu  let  faire 
périr  rnn  et  l'autre? 

PHOCAS. 

Qu'ai-je  entendu  !  qu'ai-je  vu  ! 

CINTIA. 

Quel  événement  étrange  ! 

•  On  voit  que,  dan»  cet  amas  d'aTentores  et  d*idéei  romanes- 
qon,  0  7  «  de  temps  en  temps  des  traits  admirables.  Si  tout 
icflcmblalt  à  œ  morceau,  la  pièce  serait  au-deisua  de  nos 


PHOGAS. 

O  ciel  I  où  suis-je?  quand  je  suis  près  de  me  ven- 
ger d'un  ennemi  qui  pourrait  me  succéder,  je  trouve 
mon  véritable  successeur  sans  le  connaître  ;  et  le 
bouclier  de  l'amour  repousse  les  traits  de  la  baine. 
Ah  !  tu  me  diras  quel  est  le  sang  de  Maurice,  quel 
est  le  mien. 

ASTOLPHB. 

C'est  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C'est  à  ton  fils  de 
servir  de  sauvegarde  au  fils  de  mon  prince,  de  mon 
seigneur. 

PHOCAS. 

Ton  silence  ne  te  servira  de  rien  ;  la  nature ,  l'a- 
mour paternel,  parleront;  ils  me  diront  sans  toi 
quel  est  mon  sang;  et  celui  des  deux  en  faveur  de 
qui  la  nature  ne  parlera  pas  sera  conduit  au  sup- 
plice. 

ASTOLPHB. 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeuse  de  la  nature , 
cet  amour  paternel  est  sans  force  et  sans  chaleur 
quand  un  père  n'a  jamais  vu  son  fils ,  et  qu'un  autre 
Ta  nourri.  Crains  que,  dans  ton  erreur,  tu  ne  don» 
nés  la  mort  à  ton  propre  sang. 

PHOCAS. 

Tu  me  mets  donc  dans  l'obligation  de  te  donner 
la  mort  àtoi-même,  si  tu  ne  me  déclares  qui  est  mon 
fils. 

ASTOLPHB. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  sais  que 
les  morts  gardent  le  secret. 

PHOCAS. 

£h  bien!  je  ne  te  donnerai  point  la  mort,  vieil 
insensé ,  vieux  traître  ;  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus 
horrible  prison  ;  et  cette  longue  mort  t'arrachera  ton 
secret  pièce  à  pièce. 

Phocas  renverse  le  vieO  Astolpbe  par  terre  ;  les  deux 
Jemies  gens  le  relèvent. 

HBBAGLIUS  BT  LlBOmDB. 

Non,  ta  fureur  ne  l'outragera  pas  :  que  gagnes-ta 
a  le  maltraiter  ? 

PHOGAS. 

Osez-vous  le  protéger  contre  moi? 
LES  DEUX,  ensemble. 
S'il  a  sauvé  notre  vie,  n*est-ii  pas  juste  que  nous 
gardions  la  sienne? 

PHOCAS. 

Ainsi  donc  l'honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  coeurs  ? 

HÉRAGLIUS. 

Non  pas  dans  le  mien  ;  il  y  a  plus  d'honneur  à 
mourir  fils  légitime  de  Tempcreur  Maurice,  qu'à  vi- 
'  vre  bâtard  de  Phocas  et  d'une  paysanne. 

LBONIBB. 

Et  moi ,  quand  je  regarderais  Thonneur  d'être  ton 
fils  comme  un  suprême  avantage ,  qu'Héradius  n'ait 
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pas  la  présomption  de  Ywûok  être  an-dessuB  de 

moi. 

PHOCAS. 

Quoi  !  Tempereur  Maorioe  était^i  donc  plue  que 
l'empereur  Phooas  ? 

LB8  DBUX. 

Oui. 

PHOCAS, 

Et  qu^est  donc  Phoeas? 

LES  DBUX. 

Rien. 

PHOCAS. 

O  fortuné  Maurice  !  6  malheureux  Phoeas  !  Je  ne 
peux  trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves 
deux  pour  mourir.  Ahl  puisque  ce  perfide  reste  le 
mahre  de  ce  secret  impénétrable,  qu'on  le  charge 
de  fers ,  et  que  la  faim ,  la  soif,  la  nudité ,  les  tour- 
ments, le  fassent  parler. 

LBS  DBUX,  ensemble. 

Hi  nous  verras  auparavant  morts  sur  la  place. 

PHOCAS. 

Ah!  c'est  là  aimer.  Hélas  !  je  cherchais  aussi  à  ai- 
mer l'un  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge 
sur  l'un  et  sur  l'autre ,  et  qu'elle  s'en  prenne  à  tous 
trois. 

Les  soldats  les  entourent. 

HÉBACLIUS. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LBONIDB. 

Je  vous  tuerai  tous. 

PHOCAS. 

Qu'on  châtie  cette  démence;  qu'espèrent-ils? 
qu'on  les  traîne  en  prison ,  ou  qu'ils  meurent. 

ASTOLPHE. 

Mes  enfants ,  ma  vie  est  trop  peu  de  chose  ;  ne  lui 
sacrifiez  pas  la  vôtre. 

LiBiA ,  à  Phoeas, 
Seigneur... 

PHOCAS. 

Ne  me  dites  rien;  je  sens  un  volcan  dans  ma  poi- 
trine, et  un  Etna  dans  mon  cœur. 

Cette  sctoe  terrible,  si  étincelante  de  beautés  natu- 
reUes,  est  interrompue  par  les  deux  paysans  gracieux. 
Pendant  ce  temps-là,  les  deux  sauvages  se  défendent  con- 
tre les  soldats  de  Phoeas,:  Cintia  et  Libia  restent  présentes, 
sans  rien  dire.  Le  vieux  sorcier  Lisippo,  père  de  Libia, 
arrive. 

LISIPPO'. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu 
de  chose;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  l'hor- 
reur des  ténèbres  enveloppe  l'horreur  de  ce  com- 
bat; que  la  nuit,  les  éclairs,  les  tonnerres,  his 
nuées,  le  ciel ,  la  lune,  et  le  soleil,  obéissent  à  ma 
voix. 

Anssitet  la  terre  tiemMe ,  le  théâtre  s^obscurdt ,  on  volt 


lesédairSy  on  entend  la  tedre,  et  tous  les  acteurs  se  sau- 
vent en  tombant  les  uns  sur  les  autres. 

C'est  ainsi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de 
Calderon. 
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n  y  a  des  beautés  dans  la  seconde  journée  comme  U  y  en 
a  dans  la  première^  au  milieu  de  ce  chaos  de  folies  incon- 
séquentes. Par  exemple,  Cintia,  en  parlant  à  Libia  de  ce 
sauvage  qu'on  appeUe  Héradins,  lui  parle  ainsi  : 

Nous  sommes  les  premières  qui  avons  vu  combien 
sa  rudesse  est  traitable....  J'en  ai  eu  compassion, 
j'en  ai  été  troublée;  je  l'ai  vu  d'abord  si  fier,  et 
ensuite  si  soumis  avec  moi  !  11  s'animait  d'un  si  no- 
ble orgueil  en  se  croyant  le  fils  d'un  empereur  :  il 
était  si  intrépide  avec  Phoeas;  il  aimait  mieux  mou- 
rir que  d'être  le  fils  d'un  autre  que  de  Maurice;  en- 
fin sa  piété  envers  ce  vénérable  vieillard!  Tout  doit 
te  phdre  comme  à  moi. 

Cela  est  naturel  et  intéressant.  Mais  void  un  morceau 
qui  paratt  sublime  :  c'est  cette  réponse  de  Phoeas  au  sorcier 
Ûsippo,  quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens 
ont  fiiit  une  belle  action,  en  osant  se  défendre  seuls  contre 
tant  de  monde.  Pbocas  répond  : 

C'est  ainsi  qu'en  juge  ma  valeur;  et ,  en  voyant 
l'excès  de  leur  courage ,  je  les  ai  crus  tous  deux  mes 
fils. 

Phoeas  dit  enfin  au  bonhoomie  Astolphe  qu'il  est  content 
de  lui  et  des  deux,  enrants  qu'il  a  élevés,  et  qu'il  les  veut 
ad<^ter  l'un  et  l'autre  :  mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans 
les  bois  et  dans  les  antres  où  ils  se  sont  enftils.  On  propose 
d'y  envoyer  de  la  musique  au  lieu  de  gardes. 

Car  (dît  Astolphe),  puisque  le  son  des  instru- 
ments les  a  fait  sortir  de  notre  caverne,  il  les  attirera 
une  seconde  fois. 

On  détache  donc  des  musidens  avec  les  deux  paysans 
gracieux. 

Cependant  le  sorcier  persuade  à  Phoeas  que  toute  cette 
aventure  pourrait  bien  n'être  qu'une  illusion,  qu'on  n'est 
sûr  de  rien  dans  ce  monde;  que  la  vente  est  partout  jointe 
au  mensonge. 

Pour  vous  en  convaincre,  dit41,  vous  verrez  tout- 
à-l'heure  un  palais  superbe,  élevé  au  milieu  de  ces 
déserts  sauvages  :  sur  quoi  e8^il  fondé?  sur  le  vent; 
c'est  un  portrait  de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après ,  Héraclius  et  Léonide  reviennent  an  son 
de  la  musique ,  et  Héraclius  foit  l'amour  à  Cintia  à  peu  près 
comme  Arlequin  sauvage.  11  lui  avoue  d'ailleurs  qu'il  se 
s^t  une  secrète  horreur  pour  Phoeas.  Les  paysans  gra* 
deux  appreane)^  ^  Héraclius  et  à  Léoolde  que  Phocaa 
est  à  la  chas^  ^u%«>etqu'aest  dans  on  grand  danger. 
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^ s'attendrit  an  péril  de  Phocas  :  ainsi  la  Batare 

s*enliiliie  dans  Léonide  cl  dans  Héradius  ;  mais  die  se 
dàDOt  bien  dans  le  reste  de  la  pièce.  On  les  fait  tous  deux 
eotnr  dans  le  palais  magoifiqDe  que  le  sorcier  fait  paraî- 
tre; on  kor  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  leur  foit  en- 
coreentoidre  de  la  musique  :  on  répond,  en  chantant,  à 
toQtetkorsqiiestîons.  Onchanteà  deux  chœurs ,  le  premier 
chœur dtt:  <  On  ne  sait  si  leur  origine  royale  est  roen- 

•  n^  ou  Térité.  >  Le  second  chœur  dit  :  «  Que  leur 
«bonheur  scât  vérité  et  mensonge.  »  Ensuite  on  leur  pré- 
icate  à  chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frissonnant  (dit  Héraclias)  : 
je  me  sonriens  qa*Astolphe  me  disait  que  c'est  Tin- 
stniment  de  la  gjoirc ,  le  trésor  de  la  renommée  ;  que 
c'est  sur  le  crédit  de  son  épée  que  la  valeur  accepte 
toutes  les  ordonnances  du  trésor  royal  :  plusieurs 
la  prennent  comme  un  oifbement,  et  non  comme 
le  sipe  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  ac- 
cepter cette  feuille  blanche  s'ils  savaient  à  quoi  elle 

Pour  Léonide,  qoaBd  il  voit  ce  beau  palais  et  ces  riches 
k^Uls  dont  on  lui  ^t  présent,  «  Tout  cela  est  beau,  dit- 

•  a;  «pendant  je  n'en  suis  pobt  ébloui  ;  je  sens  qu'il  fiiut 
>(|odqaechoae  de  plus  pour  mon  ambition.  »  L'auleur  a 
voala  aiasi  développer  dan«  le  fils  de  Maurice  Vinstinct  du 
courage,  et  dans  le  fils  de  Phocas ,  Tinstinct  de  Tambition. 
Ce  s'est  pas  sans  génie  et  sans  artifice,  et  U  faut  avouer 
(pour  parier  le  langage  de  Calderon)  qu'il  y  a  des  traits 
de  fea  qui  s'échappent  au  milieu  de  ces  épaisses  fumées. 

Phoctsvient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équipés; ils  se 
pmtmeitf  tous  deuxà  ses  pieds  et  les  baisent.  Phocas  les 
traite  tous  deux,  comme  ses  enfants.  Héraclius  se  jette  en- 
core uoe  fois  à  ses  pieds,  et  les  baise  encore  ;  avilissement 
qui  n'était  pas  nécessaire.  Léonide ,  au  contraire ,  ne  le 
ranocie  seutement  pas  :  Phocas  s'en  étonne. 

De  quoi  aurais-je  à  te  remercier  (lui  dit  Léo- 
nide]? si  tu  me  donnes  des  honneurs ,  ils  sont  dus 
à  ma  naissance,  quelle  qu'elle  soit;  si  tu  m'as  ac- 
cordé la  vie,  elle  m'est  odieuse  quand  je  'me  crois 
fils  de  Maorice.  Je  ne  hais  pas  cette  arrogance  (ré- 
pond Phocas). 

Les  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conversation.  La 
Rîne  CinUa  et  Lihia  arrivent;  elles  ne  donnent  ancun 
édarasacment  à  Phocas,  qui  cherche  en  vain  à  découvrir 

h  Térité. 

Aa  ■st^*"  de  tontes  ces  disputes  arrive  un  ambassadeur 
du  doc  de  Calabre ,  et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de  Cala- 
bre lui-même.  Il  baise  aussi  les  pieds  de  Phocas,  poormé- 
liler,  dit-il,  de  lui  baiser  là  main.  Phocas  le  relève;  le 
pcéiendn  ambassadeur  parle  ainsi  : 

Le  grand-duc  Frédéric  sachant ,  ô  empereur  !  que 
TOUS  êtes  en  SicUe ,  m'envoie  devers  vous  et  devers 
la  reine  Cintia  pour  vous  féliciter  tous  deux,  vous, 
de  votre  arrivée,  et  elle ,  de  l'honneur  qu'elle  a  de 
posséder  un  tel  hôte;  il  veut  mériter  de  baiser  sa 
main  blandie.  Mais,  pour  venir  à  des  matières  plus 
nuportantes,  le  grand-duc  mon  maître  m'a  chargé 
de  TOUS  dire  qu*étant  fils  de  Cassandre,  sœur  de 
fempereur  Maurice ,  dont  le  monde  pleure  la  perte, 


il  ne  doit  point  vous  payer  les  tribats  guMI  payait 
autrefois  à  l'empire;  mais  que,  sMl  ne  se  trouve 
point  d'héritier  plus  proche  que  Maurice ,  c'est  à 
mon  maître  qu'appartient  le  bonnet  impérial  et  la 
couronne  de  laurier,  comme  un  droit  héréditaire. 
Il  vous  somme  de  les  restituer. 

PHOCAS. 

Ne  poursuis  point ,  tais-toi  :  tu  n'as  dit  que  des 
folies.  De  si  sottes  demandes  ne  méritent  point  de 
réponse;  c'est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 

LÉONIDE. 

Non,  seigneur,  ce  n'est  point  assez;  ce  palais 
n'a-t-il  pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  Cadre 
sauter  au  plus  vite  monsieur  l'ambassadeur? 

HÉBAGLIUS. 

Léonide,  prends  garde;  il  vient  sous  le  nom  sa- 
cré d'ambassadeur  :  n'aggravons  point  les  motiâ  de 
mécontentement  que  peut  avoir  son  maître. 
PHOCAS,  à  ^ambassadeur. 

Pourquoi  restes-tu  ici?  n'as-tu  pas  entendu  ma 
réponse? 

FRÉDBBIG. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  der- 
nière raison  des  princes  est  de  la  poudre ,  des  ca- 
nons ,  et  des  boulets  »  . 

PHOCAS. 

Eh  bien!  soît.  —  Que  ferons-nous,  Cintia? 

CINTIA. 

Pour  moi,  mon  avis  est  qu'ayant  l'honneur  de 
vous  avoir  pour  hôte,  je  continue  à  vous  divertir 
par  des  festins,  des  bals,  de  la  musique,  et  des 
danses. 

PHOCAS. 

Vous  avez  raison  :  entrons  dans  ce  jardin  et  di- 
vertissons-nous, pendant  que  l'ambassadeur  s'en 
ira. 

Léonide  et  Héraclius  restent  ensemble.  Le  vieux  bon- 
homme Astolphe  vient  se  jeter  à  leurs  pieds.  Ce  vielUard , 
qui  n'a  pas  un  souffle  de  vie,  dit  qu'U  a  rompu  les  portes 
de  sa  prison.  «  Qu'on  me  donne  mille  morU,  ajoute-t-il, 
»  j'y  consens ,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  tous 
»  deux  dans  une  si  grande  splendeur  et  une  si  grande 
M  majesté  ». 

LÉONIDB. 

En  ipielle  majesté  nous  vois-tu  donc ,  puisque  tu 
nous  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes, 
et  que  tu  ôtes  l'hériUge  à  celui  qm*  y  doit  prétendre, 
pour  le  donner  sottement  à  celui  qui  n'y  a  point  de 

droit? 

HéBACLins. 

Léonide,  tu  lui  paies  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

LBONIDB. 

Qu'est-ce  donc  que  je  Itii  dois?  il  a  été  notre  ty- 

a  Le  lecteur  remarque  assez  id  réruditton  de  Calderon ,  et 
eelle  des  specUteurs  à  qui  il  avait  à  faire.  De  la  poudre  et  des 
boulets  an  dnquîème  siède  sont  digues  de  la  conduite  de  cett* 
pièce. 
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ran  dans  une  édaeation  rustique;  il  a  été  le  voleur 
de  ma  vie  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes. 
Ne  devait-il  pas,  puisqu'il  savait  qui  nous  étions, 
pous  élever  dans  des  exercices  dignes  de  notre  nais- 
sance, nous  apprendre  à  manier  les  armes? 
PHOCAS ,  qui  entre  doucement  sur  la  pointe  du  pied 

pour  les  écouter. 
En  vérité ,  Léonide  parle  très  bien  et  avec  un  no- 
ble orgueil. 

HÉHAGLIUS. 

Mais  il  est  clair  qu'il  a  protégé  celui  de  nous  deux 
qui  est  le  fils  de  Maurice,  qu'il  s'est  enfermé  dans 
une  caverne  avec  lui.  Y  a-t-il  une  fidélité  compara- 
ble à  cette  conduite  généreuse?  et  dis-moi,  n'est-ce 
pas  aussi  une  piété  bien  signalée  d'avoir  aussi  con- 
servé le  fils  de  Phocas  qu'il  connaissait ,  et  qui  était 
en  son  pouvoir?  N'a-t-il  pas  également  pris  soin  de 
l'un  et  de  l'autre? 

PHOCAS ,  derrière  eux. 

En  vérité,  Héradius  parle  fort  sagement. 

UONIDE. 

Quelle  est  donc  cette  fidélité?  Il  a  été  compatis- 
sant envers  l'un ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'au- 
tre. Il  eût  bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nous 
instruire  de  notre  destinée  :  mourrait  qui  mourrait, 
et  ruerait  qui  régnerait. 

HSBÂGLIUS. 

Uaurait  fait  fort  mal. 

LBONIDB. 

Tais-toi  ;  puisque  tu  prends  son  parti,  tu  me  mets 
si  fort  en  colère,  que  je  suis  prêt  de... 

ASTOLPHE. 

De  quoi  ?  ingrat ,  parle. 

LBONIDB. 

D'être  ingrat ,  puisque  tu  m'appelles  ainsi ,  vieux 
traître ,  vieux  tyranl 

Léonide  loi  santé  à  la  goi^e  et  le  Jette  par  terre  ;  Héra- 
dius le  relève. 

A8T0LPHB. 

Ah  !  je  suis  tout  brisé. 

HÉRACLIUS. 

Il  faut  que  ma  main ,  qui  t'a  secouru ,  punisse  ce 
brutal. 

Les  deux  princes  tirent  alors  Fépée  avec  de  grands  cris  ; 
les  deux  paysans  gradeux  s*en  vont  en  disant  diacon  leur 
mot 

ASTOLPHB. 

Mes  enfants ,  mes  enfants ,  arrêtez  ! 

Pbocas  paraît  alors  :  Cintia  et  le  sorder  arrivent. 

PHOGAS ,  à  Héradius. 
Ne  le  tue  pas. 

CINTIA. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

HEBACLIUS. 

Non ,  sdgneur,  je  ne  le  tuerai  pas ,  puisque  vous 


le  défendez.  Il  vivra ,  madame ,  puisque  vous  le 
voulez. 

Léonide ,  rdevé ,  s'excuse  devant  Pbocas  et  Cintia  de  ^ 
cbute;  U  dit  qu'on  n'en  est  pas  moins  valeureux  pour  être 
maladroit,  et  veut  courir  après  Héradius  pour  s'en  ven- 
ger :  Phocas  l'en  empêche;  et,  doutant  toujours  lequel 
des  deux  est  son  fils,  il  dit  à  Cintia  : 

Tai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  et  je  n'ai 
rien  vu  ;  mais  dans  mes  incertitudes ,  je  sens  que 
tous  deux  me  plaisent  également ,  et  qu'ils  sont  éga- 
lement dignes  de  moi ,  l'un  par  son  courage  opi- 
niâtre, et  l'autre  par  sa  modération. 


TROISIÈME  JOURNÉE. 


La  troisième  journée  ressemble  aux  deux  autres.  La 
reine  Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  sau- 
vages pour  les  polir;  et  ces  deux  princes,  qui  sont  de- 
venus les  mciUeurs  amis  du  monde,  s'épuisent  en  galan- 
terie sur  les  yeux  et  sur  la  voix  de  Cintia  et  de  Libia.  Enfin 
Libia  découvre  à  Héradius,  en  présence  de  Léonide  y 
qu'Héraclius  est  le  fils  de  Maurice. 

Comment  le  savez-vous?  (dit  Héradius).  C'est 
(répond  Libia)  que  mon  père  me  l'a  dit  quand  il  a 
craint  que  Phocas  ne  le  Ht  mourir  avec  son  secret. 

LIBIA. 

Oui ,  c'est  à  vous ,  Héradius ,  qu'appartient  l'em- 
pire invincible  de  Constantinople. 

CINTIA. 

Oui,  non  seulement  l'empire,  mais  aussi  la  Si- 
cile où  je  règne,  qui  est  unecolom'e  feudataire. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra,  il  faut  garder  oe 
secret;  il  y  va  de  votre  vie. 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu'il  vivra;  car  Pem* 
pereur  est  hydropique  de  mon  sang,  et  il  s'assouvi- 
rait du  vôtre  et  du  mien. 

LIBIA. 

Oui ,  gardons  le  secret ,  et  voyez  comment  vous 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  action. 

CINTIA. 

Silence,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y 
prendre. 

LTBIA. 

SI  vous  trouvez  quelque  chemin , 

CINTIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

LIBIA. 

Je  ne  dout^  P^^  ^^^  même  moment 

CINTIA. 

Je  ne  dout^  ^^  ^"®  sur-le-champ 


TROISIÈME 

UBIÂ. 

Plusîeais  ne  vous  suivent. 

CINTIA. 

Ptusicurs  ne  vous  proclament* 

LIBIA. 

Mais  il  me  parait  impossible 

CINTIA. 

Je  fois  évidemment  Timpossibilité 

TOUTES  DEUX,  ensemble. 
Que  vous  réassissiez  tant  que  Phocas  sera  en  vie. 

IiéOKîIDE. 

Écoutez,  Libia. 

HÉBÀGLIUS. 

Cintia,  attendez. 

LÉONIOE. 

laoertain  sur  tout  ce  que  j'ai  entenau, 

HEBAGLIUS. 

Étonné  de  tout  ce  que  j'apprends, 

LÉONIDB. 

Je  meurs  de  chagrin. 

HEBAGLIUS. 

Je  vis  dans  la  joie. 
VEOCJLS,  dans  le  fond  du  théâtre,  ayant  feint  de 

dormir. 
Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie ,  et  per- 
nadésde  la  vérité  à  mon  préjudice  :  il  est  bien  force 
qn^entre  deux  sentiments  si  contraires  et  si  distincts , 
edui  d'ennemi  et  celui  de  père ,  le  sang  fasse  son  de- 
Toir.  Je  vais  leur  parler  tout-à-rheure  :  mais  non  ; 
il  vaut  mieux  que  je  les  observe  finement ,  car  il  est 
dair  qu'Os  dissimulent  avec  moi ,  et  qu'ils  ne  se  con- 
fient qu'à  elles  ;  de  manière  que  je  vais  une  seconde 
fois  Êdre  semblant  d'avoir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  ;  mon 
cœur  se  partage  nécessairement  en  deux  sentiments 
eootraîresy  celui  de  père  et  celui  d'ennemi  :  allons , 
voyons  si  la  nature  se  fera  connaître.  Je  viens  pour 
kur parler  :  mais  non;  il  vaut  mieux  les  épier  avec 
pmdenoe;  il  est  clair  qu'ils  dissimulent  avec  moi , 
et  qu'ils  ne  se  confient  qu'à  des  femmes.  H  faudra 
iÂoa  enfin  que  ee  songe  finisse. 

LBONiDE ,  sans  voir  Phocas. 
J'aToue  que  je  me  suis  senti  pour  Phocas  je  ne  sais 
quelle  affection  secrète  ;  mais  je  vois  à  présent  que 
ce  Katlment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspi- 
rait à  l'empire.  La  même  tendresse  me  prend  ac- 
toellement  pour  Maurice,  et  je  sens  que  ce  faux 
amour  que  je  croyais  sentir  pour  Phocas  n'était  au 
fond  que  de  la  haine,  quand  j'imagine  qu'il  est  un 
^nraa,  et  qu'il  m'ôte  l'empire  qui  était  à  moi«. 

HEBAGLIUS. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus 

On  Mot  combien  oe  difleoon  est  absuide  :  comment  Pem- 
IiIr  é(att41  à  LéOBide?  ParleraiUl  autrement  si  on  loi  avait 
^Uquli  est  K  lUsdeMaurice?  Ctiacun  d'eux  croit-il  que  c*està 
hri  fie  Ubia  et  Clntla  ont  perlé?  Tout  cela  parait  d'une  dé- 
■CQoe  incoDoeTaMe. 


JOURNÉE.  ^^ 

grand  danger:  maïs,  n'importe;  je  triomphe  d'avoir 
su  quel  noble  sang  échauffe  mes  veines,  quoique  à 
présent  ce  feu  soit  attiédi. 

PHOCAS,  derrière  eux. 
Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu'ils  disent  :  ap- 
prochons-nous pour  les  écouter;  peut-être  que  du 
mensonge  on  passera  à  la  vérité.  Je  me  sens  trop  f 
troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce  songe ,  dont 
la  rêverie  est  un  vrai  délire. 

LÉONIDE. 

Je  n'ai  ni  frein ,  ni  raison ,  ni  jugement  ;  je  ne  veux 
que  régner,  et  je  ferai  tout  pour  y  parvenir. 

HÉEACLIUS. 

Et  moi,  je  n'ai  d'autre  ambition,  d'autre  désir, 
que  d'être  digne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  ciel 
l'accomplissement  de  mes  desseins;  il  soutiendra  ma 
cause. 

ici  Héradius  se  relire  un  moment  sans  qu'on  en  sache 
la  raison. 


I«É0NI]>% 

Il  e^  parti ,  et  je  reste  seul.  Non;  je  ne  suis  pas 
seul  ;  mes  inquiétudes ,  mes  peines ,  sont  avec  moi  ;  je 
suis  si  sdsi  d'horreur  en  voyant  le  traître  qui  m'em- 
péché  de  ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  des 
empereurs ,  que  je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  em- 
portements de  ma  colère. 

HBRACLius,  r«?cnan<. 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquié- 
tudes; mais,  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  che- 
min, je  rentre  ici  pour  ne  parler  à  personne. 

LBONIDB. 

Cependant  si  Libia  m'a  fait  entendre,  en  m'en 
disant  davantage ,  que  quand  Phocas  sera  mort  il 
faudra  bien  que  tout  le  monde  prenne  son  parti, 
je  dois  espérer  •.  Mais  quoil  je  me  suis  senti  une 
secrète  inclination  pour  Phocas.  Un  empire  ne  vau^ 
il  pasmieuxquecettcsecrèteînclination?  Sansdoutc; 
doue ,  qu'est-ce  que  je  crains  ?  pourquoi  resté-je  en 
suspens? 

HEBAGLIUS. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

Léonide  tire  ici  son  poignard ,  Héradius  tire  le  sien,  et 
Phocas  qui  était  endormi  s'éveille. 

LÉONIDE. 

Qu'il  meure! 

HEBAGLIUS. 

Qu'il  ne  meure  pas! 

PHOCAS. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

a  Libia  ne  lui  a  rtun  dit  de  cela  ;  c'est  h  Héradius  qu'eUe  a 
tenu  ce  propos  :  apparemment  quil  y  a  dans  cette  scène  on  Jeu 
de  théAlre  tel  que  chacun  des  deux  princes  paisse  croire  qoe 
LibU  s'adresse  à  lui,  rappelle  Héradius,  et  déclare  qa^l  est 
ûïs  de  Maurice. 


14 


LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


LBONIDB. 

Tu  vois  qu*Héraclius  voulait  te  donner  la  mort 
et  que  c'est  moi  qui  me  suis  opposé  à  sa  fureur. 

HSEAlGLIUS. 

C'est  Léonide  qui  voulait  t'assassiner,  et  c'est  moi 
qui  te  sauve  la  vie. 

PHOGÂS. 

Ah  !  malheureux  !  je  ne  suis  ni  endormi  ni  éveillé  ; 
j'entends  crier,  Qu'il  meure!  j'entends  crier,  Qu'il 
ne  meure  pas  !  je  confonds  ces  deux  voix  ;  aucune 
n'est  distincte  ;  ce  sont  deux  métaux  fondus  ensemble 
que  je  ne  peux  démêler  :  il  m'est  impossible  de  rien 
décider.  Si  je  m'arrête  à  l'action  et  aux  paroles, 
tout  est  égal  de  part  et  d'autre  ;  chacun  d'eux  a  un 
poignard  dans  la  main. 

HÉBAGLItlS. 

Je  me  suis  armé  de  ce  poignard ,  quand  j'ai  vu 
que  Léonide  tirait  le  sien  pour  te  frapper. 

PHOGÂS. 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux ,  il  est  vrai ,  porter  un 
jugement  assuré  sur  les  voix  que  j'ai  entendues ,  sur 
Taction  que  j'ai  vue  :  mais  l'épouvante  que  j'ai  res- 
sentie dans  mon  coeur  me  dit  par  des  cris  étouffés 
que  c'est  toi ,  Héraclius ,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que 
j'ai  vu  briller  dans  ta  main ,  ce  couteau ,  cet  acier,  le 
fil  de  ce  poignard ,  font  hérisser  mes  cheveux  sur  ma 
tête.  DâEénds-moi ,  Léonide  ;  toute  ma  valeur  trem- 
ble encore  à  l'idée  de  cette  fureur,  de  cette  aveugle 
hardiesse,  de  cette  sanglante  audace;  il  me  semble 
que  je  le  vois  encore  escrimer  avec  cet  aspic  de  mé- 
tal et  «es  regards  de  basilic. 

«       HBBAGLIUS. 

Eh ,  seigneur  !  quand  je  mets  à  vos  pieds  »  non 
seulement  ce  poignard,  mais  aussi  ma  vie,  pour- 
quoi vous  faîs-je  peur  ? 

PHOGAS. 

Lisippo,  Gintia,  Libia,  puisque  vous  êtesmesamis 
et  mes  commensaux,  sachez  qu'Héradius  me  veut 
faire  périr. 

HBRAGLIUS. 

Ah  I  si  une  fois  ils  en  sont  persuadés ,  ils  me  tue- 
ront. Ah,  ciel  !  où  m'enfuirai-je  dans  un  si  grand 
péril? 

n  s'en  va»  et  on  le  laisse  aller. 

PHOGAS,  quand  Héraclius  est  parti- 
Défendez-moi  contre  lui. 

LBONIDB. 

(A  paît) 

Moi,  seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci! 
j'en  suis  tiré...  Oui ,  seigneur,  je  le  suivrai  ;  son  châ- 
timent sera  égal  à  sa  trahison  ;  je  lui  donnerai  mille 
morts. 

PHOGAS. 

Cours,  Léonide;  la  fuite  du  traître  est  un  nouvel 
indice  de  son  crime. 


LISIPPO,  LES  FBHHES. 

Quel  mal  vous  prend  subitement,  seigneur? 

PHOGAS. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est;  c'est  une  léthargie,  ua  . 
évanouissement ,  un  toumement  de  tête ,  un  spasme , 
une  frénésie,  une  angoisse  ;  mes  idées  sont  toutes 
troublées;  je  ne  sais  si  c'est  un  songe,  si  tout  cela 
est  vrai  ou  faux.  C'est  un  crépuscule  de  la  vie;  je 
ne  suis  ni  mort  ni  vivant  ;  chacun  d'eux  prétend 
qu'il  voulait  me  sauver  au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne 
sais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœur  qu'Héradius  est 
coupable,  et  que,  si  Léonide  ne  m'avait  secouru , 
Héraclius  se  serait  baigné  dans  mon  sang.  Je  jure- 
rais que  cet  Héraclius  est  le  fils  de  Maurice;  toute 
ma  colère  crève  sur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en 
pensez ,  et  si  je  juge  bien  ou  mal. 

GINTIA. 

Tout  cela  est  si  obscur,  qu'on  ne  peut  pas  juger 
de  leur  intention;  il  faut  les  entendre  :  notre  juge- 
ment ne  peut  atteindre  à  ce  qui  n'est  pas  sur  les 
lèvres.  ' 

PHOGAS ,  à  Lisippo. 

Et  toi ,  magicien ,  ne  nous  diras-tu  rien  sur  c«tte 
étrange  aventure  ? 

LISIPPO. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit  ; 
mais  la  déité  qui  m'inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOGAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia ,  la 
reine  Cintia ,  et  les  autres ,  à  dire  ce  qu'ils  savent  de 
ces  prodiges? 

TOUS,  ensemble. 

On  ne  pourra  nous  y  obliger,  ni  nous  faire  vio- 
lence. 

PHOGAS. 

Pourquoi? 

LIBIA. 

II  faut  céder  à  la  fatalité. 

cnniA. 
Le  terme  des  destinées  est  arrivé. 

I8MBNIE. 

Oui,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

TOUS,  ensemble. 
Nous  sommes  entraînés  par  la  force  de  l'enchan- 
tement. 

Us  disparaissent  tous  avec  le  palais.  Phocas  et  Lisippo 
restent  sur  b  scène. 

PHOGAS. 

Écoute ,  espère  tout  de  moi. 

USIPPO. 

C'est  en  vain;  je  dois  vous  laisser  dans  la  litua- 
tidb  où  vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des 
raisons  de  mon  silence. 

(Uiort) 
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PH0GA8. 

Eh  MmI  ta  li'eB  ras  ami  ? 

Oi  cBlnd  teiièro  la  nèoe  des  cris  de  chaaseun. 

A  la  foiét,  i  la  montagne,  aa  boisson,  au  rocher. 

lAis  el  Ctatia  doiièn  la  scène  appeDsnl  Phocas. 

moGAS. 
fls  n'omtoos  tadsaé  dans  la  phu  grande  inœrti* 
tode;  je  M  pu  savoir  antre  chose  d'eux  tous ,  sinon 
qa'Héraelias  m'a  Touln  secourir,  après  que  je  l'ai  ym 
le  poignard  à  la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonide 
est  un  assassin ,  quand  mon  cœur  me  dit  qu'il  volait 
Ànonierours.  O  aMme  impénétrable!  que  de  choses 
ta  me  es ,  et  que  de  choses  tu  me  caches  ! 

On  çiliad  derrière  le  théâtre  : 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vers  la 
moBtigne. 

cniTiA,  dans  le  fond  du  théâtre. 

AOoDs,  courons  après  lui.  Sans  doute,  puisque 
PbocM  n'a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  l'a  dé- 
coré ,  et  11  revient  pour  chercher  quelque  nouvelle 
proie*. 

Ton  tas  chasseurs  BppéBeai  ksi  leurs  chiens,  el  les 
P« 


PHOCAS ,  sttr  le  devant  du  théâtre. 
Ainsi  doue,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terri- 
ble arenture  r^nde  à  son  commencement ,  voici 
mon  tigre  qui  revient  sur  moi ,  poursuivi  par  les 
dûens,  sans  que  J'aie  le  temps  de  me  mettre  en  dé- 
fense. J  ai  des  vassaux,  des  domestiques,  des  amis , 
et  aoeun  d'eux  ne  vient  à  mon  secours. 


et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  côté ,  vêtus 
depem  debêles,  oonuoe  ils  Tétaient  à  la  première  Joor* 
aée  de  cette  pièce. 

TOUS  DBini ,  ensenMe. 
le  t^ai  entendu  ;  j'accours  à  ta  voix. 

HBBAGUUS. 

Je  rsfiens  pour  savoir...  Biais  que  vois-je? 

LBOniDB. 

Je  viens  savoir...  Mais  qu'aperçois-je? 

HiBÂGLIUS. 

Tu  aperçois  mon  anden  habit  de  peau. 

LBOStDB. 

Tti  vois  ansn  le  mien. 

HSBACUDS. 

Mais  ai-je  va  ee  que  j'ai  songé  ? 

LÉONIDB. 

Mais  ai-je  levé  ee  que  j'ai  vu  ? 

HUACLIUS. 

Qo'cst  devenu  ee  beau  pays  ?  où  étalMl  ? 

liOHIBB. 

Qri  i  «npoité  cet  édifice? 

•nyadsBsrQiisInal  Asm^HralOf  igtAimiûkê affamé, 


PHOCAS. 

De  quel  palais,  de  quel  édifice  parlez-vous?  De- 
puis hier  jusqu'à  cette  heure,  j'ad  couru  après  mon 
tigre;  les  rochers  ont  été  mon  lit;  aujourd'hui  j'ai 
fiaiit  ce  que  j'ai  pu  pour  retrouver  le  chemin ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  j'ai  entendu  les  cris  des  bétes  sauvages , 
les  aboiements  des  chiens  :  j'ai  appelé ,  vous  êtes  ve- 
nus; sûrement  Cintia  et  Libia  vous  auront  dit  où 
j'étais ,  car  elles  vous  auront  trouvés  à  leur  ordinaire 
au  son  de  la  musique.  Soyex  les  bien  venus. 

Tous  les  chasseurs  derrière  le  théAtre. 

Allons  tous ,  allons  tous  ;  nous  les  découvrirons 
ici. 

Les  dames  arrivent  avec  les  denx  paysans  gradenx  et 
une  suite  nombreuse.  Les  paysans  gracieux  sont  lori  éton- 
nés de  voir  qu'Héraclios  et  Léonide  n'ont  plus  leurs  beaux 
habits. 

Qu'avcz-vous  fait  (dit  un  desgradeux)  de  tous  ces 
ornements,  de  ces  belles  plumes,  de  ces  joyaux? 

IJBONIDB. 

Je  n'en  sais  rien. 

Les  dames  font  des  compUments  à  Phocas  sur  le  bon- 
heur qa'fi  a  en  d'échapper  an  tigre.  Les  deux  paysansgra- 
deux  sontiennent  à  HéracUus  et  à  Léonide  qu'Us  les  ont 
vos  dans  un  beau  palais;  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  veut  con- 
venir. 

PH0GA8. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  palais ,  qui  sans  doute  est 
un  enchantement,  j'ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux 
vous  faire  du  bien  à  l'un  et  à  l'autre  que  de  me  ven- 
ger de  l'un  des  deux;  allons-nous-en  dans  un  autre 
palais,  où  vous  changerez  vos  vêtements  de  sauvages 
en  habits  royaux,  et  où  nous  ferons  des  festins  et  des 
réjouissances. 

LBONUB. 

o  ciel  !  sera-ce  une  fiction?  et  ce  que  nous  avons 
vu  était-il  une  vérité?  quel  est  le  certain?  quel  est 
l'incertain  ?  je  n'y  conçois  rien;  mais  n'importe ,  al- 
lons-nous-en où  nous  serons  bien  logés ,  pompeuse- 
ment vêtus,  et  bien  servis  :  que  ce  soit  une  vérité 
ou  un  mensonge ,  qui  jouit ,  jouit  ;  soit  que  les  cho- 
ses soient  vraies  ou  non ,  je  me  jette  à  tes  pieds ,  je 
baise  ta  main  pour  l'honneur  que  je  reçois. 

PHOCAS. 

Léonide  parle  très  sagement.  Et  toi ,  Héradius , 
ne  me  remercies-tu  pas  aussi  des  grâces  que  je  te 
fais? 

HinACLIUS. 

Non,  seigneur;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et 
l'émail  de  I^  ne  causent  que  des  peines ,  et  que  les 
pompes  royales  sont  si  passagères  qu'on  ne  sait  pas 
si  ellessontun  mensonge  ou  une  vérité,jevousprie 
deme  rendreà  ma  première  vie.  Habitantdes  monta- 
gnes ,  compagnon  des  bêtes  sauvages ,  citoyen  des 
précipices,  je  n'enrie  point  ces  grandeurs  qui  parais- 


16 


LA  COMËDIE  FAMEUSE. 


•ent  et  qui  disparaissent,  et  qu*oii  na  sait  si  elles  sont 
vraies  ou  Élusses. 

PHOCAS. 

Je  ne  t'entends  point. 

HiBACUUS. 

Et  moi ,  je  m'entends  un  peu. 

Le  Tiefl  AsUAfii»  et Lisippo  arrivent,  et  s'arrêtent  aa 
ftMid  da  tiiéfttre. 

ABTOLPHB. 

J'ai  sa  que  Léonide  et  Héraclius  étaient  avec  Pho- 
cas  :  je  viens  les  voir;  mais  je  n'ose  approcher. 

USIPPO. 

Je  veux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris ,  et  je  vais 
de  ce  c6té. 

PHOCAS,  à  Héraclius. 
Eh  hien  I  ingrat,  tu  méprises  donc  mes  bontés  ? 

HBBACLIUS. 

Non,  j'en  fais  tant  de  cas,  que  je  ne  veux  pas  les 
exposer  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes 
pieds,  je  te  supplie  de  m'éloigner  de  toi  :  mon  am- 
bition ne  veut  d'autre  royaume  que  celui  de  mon  li- 
bre arbitre. 

PHOCAS. 

N'est-ce  pas  agir  en  désespéré  au  mépris  de  mon 
honneur.' 

HÉBAGLIUS. 

Non ,  seigneur;  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Tes  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que 
&is-je?  je  réprime  ma  colère. 

CINTIA. 

Quelle  trahison  pouvez-vous  avoir  découverte  en 
lui,  puisqu'il  arrive  tont-à-l'heure? 

PHOCAS. 

Va ,  ingrat,  puisque  tu  abhorres  mes  faveurs ,  je 
vois  hien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HBBACLIUS. 

Eh  bien!  c'est  la  vérité,  et  puisque  tu  sais  le  se- 
cret d'un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre,  que 
je  me  perde  ou  non,  je  suis  le  fils  de  Maurice,  et 
je  m'enorgueillis  à  tel  point  d'un  si  beau  titre,  que 
je  dirai  mille  fois  que  Maurice  est  mon  père. 

PHOCAS. 

Je  m'en  doutais  assez  ;  mais  de  qui  le  sais-tu? 

HÉBACLinS. 

D'un  témoin  irréprochable;  c'est  Gintia  qui  me 
l'a  dit. 

cnrriA. 

Moi!  comment?  quand?  et  de  qui  auraîs-je  pu  le 
savoir? 

HiBACLIUS. 

Cest  Astolphe  qui  vous  l'a  dit ,  quand  on  l'a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHS. 

Ils  vont  me  tuer  !  quel  espoir  me  reste>t-il  ?  Moi  » 
madame ,  je  vous  l'ai  dit  ? 


CINTIA. 

Non ,  Astolphe  ne  m'a  rien  dit  ;  et  moi ,  je  ne  f  ai 
point  parlé. 

HSBACLIUS. 

S'il  vous  a  dit  ce  grand  secret,  je  le  paie  assez 
par  ma  mort  ;  et  toi ,  charitable  impie ,  qui  m'as  ca* 
ché  tant  d'années  la  gloire  de  ma  naissance ,  puisque 
tu  l'as  révélée  aujourd'hui ,  pourquoi  es4a  si  haidi 
de  la  nier  à  présent,  et  de  manquer  de  respect  à 
Citttia? 

CIHTIA. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 
HiBACLIUS,  à  CinUa. 

Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien;  mais  à  edaî-cî; 
qui ,  après  m'avoir  dté  l'honneur,  m'dte  le  jugement , 
et  la  vie  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais , 
je  veux  le  planter  là. 

ASTOLPHB. 

Quoi?  quel  palais? 

LBONiDB ,  à  HéraeUut. 

Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison;  car  s'il 
est  vrai^e  nous  avons  été  dans  ce  palais ,  il  ne  Test 
pas  que  nous  soyons ,  toi  le  fils  de  Maurice ,  et  moi 
le  fils  de  Phocas.  Libiam'adit  comme  à  toi  que  Mau- 
rice est  mon  père,  et  je  n'en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi  !  je  te  l'ai  dit  ?  quand  t'ai-je  vu?  quand  t'aîje 
parlé? 

LtiomsB. 
Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Ta  m'as 
dit  que  ton  père  le  sorcier  l'avait  deviné  par  sa  pro- 
fonde science. 

Lisippo,  à  part. 
Ah  !  voilà  l'enchantement  rompu. 

(A  Léonide.) 

Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainsi 
ton  audace,  et  me  faire  dire  ce  que  je  n'a!  point 
dit? 

UN  DES  PAYSANS  GBACIBUX. 

Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle ,  il  est  décfaatbé. 

PHOCAS. 

Puisque  cette  confusion  augmente ,  venons  à  bout 
de  sortir  de  ce  profond  abtme. — Astolphe,  j'ai  voula 
savoir  ton  secret  ;  j'ai  employédes  moyens  qui  m'ont 
instruit.  On  m'a  appris  qu'être  Héraclius ,  c'est  être 
fils  de  Maurice.    . 

ASTOLPHB. 

Ce  serait  donc  la  première  vérité  qae  le  mensonge 
aurait  dite. 

PHOCAS. 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule  dans  l'es- 
prit de  Léonide ,  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHB. 

Seigneur,  puisque  vous  le  savez,  quepuis-je  dire? 

CINTIA. 

Et  toi ,  traître  Lisippo ,  pourquoi  viens-tu  id  ? 
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LisiPPOt  àPhocas. 
Seîgneor,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  ponr  la- 
quelle je  gardais  le  silence  :  ses  sourcils  froncés  me 
menacent;  il  n'est  pins  temps  de  feindre  :  Léonide 
est  votre  fils;  c'est  assez  que  je  Taffirme,  et  qu'As- 
tolphe  ne  le  nie  pas. 

PHOGAS. 

Cest  plus  qoTû  ne  Êiut.  Mes  vassaux ,  mes  sujets , 
Léonide  est  votre  prince. 

Tous  les  acteurs  crient  : 

Vive  Léonide  I 

PHOCAS.  \ 

Vive  Léonide ,  et  meure  Héraclius! 

CINTIA. 

Affétez! 

PHOCAS. 

Prétendez-Tous  empêcher  la  mort  d'Héraclius? 

cifrriA. 

Om,  je  Fempéche  :  il  est  venu  sur  votre  parole  et 
sur  la  mienne;  Il  faut  la  tenir;  et,  si  vous  voulez  le 
fan  mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poi- 
goaid  dans  mon  sein. 

PHOGAS. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

CINTIA. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  de  remprisonner. 

PHOGAS. 

£h  bien!  pour  vous  et  pour  moi  j'accomplirai  ma 
promesse.  Allez,  vous  autres,  faites  démarer  cette 
hutfat  qui  est  sur  la  rive,  percez-en  le  fond.  — 
Madame,  je  le  laisserai  vivant,  puisque  je  ne  lui 
donne  point  la  mort;  il  ne  sera  point  prisonnier 
inisqae  je  l'envoie  courir  la  mer  à  son  aise.  Allez, 
qu*oo  Teolève,  qu'on  le  mette  dans  cette  barque. 
HS&AGLius ,  aux  gens  de  Phocas. 

Ifon,  TQstres,  non,  point  de  violence.  J'irai  moi- 
même  à  BM>ii  tombeau ,  puisque  mon  tombeau  est 
dans  ce  bateau.  Adieu,  Cintia,  charmant  prodige, 
le  premier  et  le  dernier  que  j'ai  vu«  Adieu,  Astol- 
phe,  mon  père  :  je  vous  laisse  au  pouvoir  de  mon 
ennemi ,  qui  en  mentant  a  dit  la  vérité ,  et  qui  a  dit 
la  vérité  en  mentant^. 

PHOGAS. 

Espère  mieux ,  et  vois  si  j'ai  de  la  compassion.  Je 
ne  t'envie  point  la  consolation  d'être  avec  cet  Astol- 
phe  qui  f  a  servi  de  père.  Qu'on  entraîne  aussi  ce 
niaibeorcax  vieillard. 

ASTOLPHB.    ' 

Allons,  mon  fils,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  vie , 
pQîaqae  je  vais  mourir  avec  toi. 

.  CIKTIA. 

Qoefle  pitiés 

"CcrtqDePhocas  «fait  semblant  de  savoir  qu^Héraclins  était 
Sk  df  xûriee,  D'cd  étant  pas  certain,  et  vouiant  tirer  cet  avea 
^'^sMpbe.  Aimi,  sdoD  Calderon,  UnU  ett  mensonge  eivérité. 


I.IBIA. 

Quel  malheur! 

LES  PAYSANS  GBACTEUX. 

Quelle  confusion! 

PHOGAS. 

A  présent,  afin  que  leséchos  de  leurs  gémissements 
ne  viennent  point  jusqu'à  nous ,  commençons  nos 
réjouissances;  que  Léonide  vienne  à  ma  cour,  que 
tout  le  monde  le  reconnaisse;  que  tous  mes  vassaux 
lui  baisent  la  main;  et  qu'ils  disent  à  haute  voix  : 
Vive  Léonide! 

HÉBAGLIUS. 

0  cieux,  favorisez-moi! 

ASTOLPHB. 

0  cieux,  ayez  pitié  de  nous! 
La  magique  chante  :  Vive  Léonide. 

LiéoNira. 
Que  tout  ceci  soit  une  vérité  on  un  mensonge,  ^tie 
cela  soit  certain  ou  faux,  que  l'enchantement  finisse 
ou  qu'il  dure,  je  me  vois,  en  attendant,  héritier  de 
l'empire;  et  quand  le  destin  envieux  voudrait  re- 
prendre ie  bien  qu'il  m'a  fait,  il  ne  m'empêchera 
pas  d'avoir  goûté  une  si  grande  félicité  à  côté  d'un 
si  grand  péril. 

HBBAGLIUS. 

Ciel ,  favorisez-moi  ! 

ASTOLPHB. 

Cieux,  ayez  pitié  de  nous  ! 

La  musique  recommence ,  et  chante  :  «  Vive  Léonicie  !  » 
On  entend  de  Tartillerie,  des  tambours  et  des  trompettes. 

PHOGAS,  à  Héraclius  et  à  Astotphe, 
Je  vous  crois  exaucés.  J'entends  de  loin  des  trom- 
pettes, des  tambours,  et  du  canon,  qui  paraissent 
vouloir  changer  nos  divertissements  en  appareil  de 
guerre. 
GiNTiA ,  qtd  apparemment  s*en  était  allée,  et 

qui  revient  sur  te  théâtre. 
Je  regardais  d'une  vue  de  compassion  le  combat 
des  vents  et  des  flots ,  et  ce  gonflement  passager  des 
vagues  qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces  vastes 
champs  verts  et  salés,  lorsque  j'ai  vu  de  loin  dans 
le  golfe  une  vaste  cité  de  navires ,  qui  ont  fait  une 
salve  en  venant  reconnaître  le  port. 

PHOGAS. 

C'est  apparemment  quelque  roi  voisin,  feudataire 
de  l'empire  (comme  ils  le  sont  tous) ,  qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

LISIPPO. 

Seigneur,  en  observant  de  plus  près- ces  voiles  en- 
flées, je  penche  à  croire  plutôt... 

PHOGAS. 

Quoi? 

LISIPPO. 

Que  c'estia  Qotte  du  prince  de  Calabre ,  dont  l'anv 
bassadeur  est  venu  nous  menacer. 
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PUOCAS. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divertissements.  Cette  flotte  ne  mUnspire  aucune 
épouvante  :  je  vais  enrôler  du  monde;  et  pendant 
que  ces  vaisseaux  répéteront  leur  salve  d'artillerie; 
qu'on  répète  nos  chante  d'allégresse. 

L80NIDB. 

Vous  Tenez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où 
sa  naissance  l'engage. 

CINTU. 

Je  te  suis,  malgré  moi,  avec  mes  gens. 

Ils  solvent  Pbocas  ;  Astolphe  et  Héraclias  restent  Tous 
deux  ensemble  s'écrient  :  «  O  deux,  ayez  pitié  de  nous I  » 
On  voit  avancer  la  flotte  de  Frédéric,  et  on  entend  :  «  A 
>  terre!  àterre!  aux anmeslanx armes!  guerre! guerre!» 

HÉRACLIUS  ET  ÀSTOLFHB. 

Secourez-nous,  ô  pouvoirs  divins  1 

TROUPB  BB  SOLDATS  (a£s  PhoCOS. 

Vive  Léonide!  vive  Léonidel 
FBBDBBIG ,  qrcmd-duc  de  Calabre,  descendarU  de 

son  vaisseau. 

Prenons  terre;  formons  nos  escadrons;  que  les 
ennemis  surpris  soient  épouvantés,  qu'ils  ne  sachent 
mon  débarquement  que  par  moi ,  puisque  les  eaux 
et  les  vente  m'ont  été  si  favorables;  que  le  sang  et 
le  feu  fassent  voir  un  autre  élément.  Le  destin  m'a 
fait  prince  de  Calabre  :  je  suis  neveu  de  Maurice; 
sa  mort  ne  donnedroit  à  la  pourpre  impériale.  Pour- 
quoi paierais-je  des  tribute,au  lieu  de  venger  la 
perte  des  tributs  qu'on  me  doit!  surtout,  lorsque 
je  sais  que  le  fiis  posthume  de  Maurice  est  perdu, 
et  qu'un  vieillard ,  dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler, depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à  sa  mère,  l'a 
élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile.  Les  destinées 
ne  'm'appellent-elles  pas  à  l'empire,  puisque  le  ty- 
ran est  ici  mal  accompa^é?  n'est-ce  pas  à  moi  de 
soutenir  mes  droite  par  mer  et  par  terre,  et  de  ven- 
ger à  la  fois  Frédéric  et  Maurice  ?  Enfin ,  quand 
je  n'aurais  d'autre  raison  d'entreprendre  cette  guerre 
glorieuse  que  les  prédictions  sinistres  de  Lisippo, 
eette  raison  me  suffirait;  et  je  veux  montrer  à  la 
terre  que  ma  valeur  remporte  sur  ses  craintes. 

On  voit  de  loin  Astolphe  sur  le  rivage ,  et  Héradius  qui 
s*élance  hors  du  bateau  percé  où  on  Tavait  déjà  porté.  Le 
bateau  s*enfonce  dans  la  mer. 

FBÉDÉBIG. 

Quelle  voix  entends-je  sur  les  eaux?  qu'arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ?  quel  bruit  de  destruc- 
tion !  Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre ,  autant  que 
je  peux  prêter  l'oreille,  ceci  est  monstrueux.  J'en- 
tends la  voix  d'un  homme;  mais  il  souffle  comme 
un  animal  :  ce  n'est  point  un  oiseau,  car  il  ne  vole 
pas;  c«  n'est  point  un  poisson,  car  il  ne  nage  pas  : 
il  est  poussé  par  les  vagues  qui  se  brisent  contre  ces 
rochers. 


Astolphe  sur  le  rivage  embrasse  Héraclius  qui  sort  de 
la  mer. 

HÉBACLIUS. 

o  cieux,  ayez  pitié  de  nous! 

ASTOLPHB. 

o  cieux,  nous  implorons  votre  secours! 

FBBOÉBIC. 

Il  paraissait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  au  milieu  des 
ondes,  et  maintenant  en  voilà  deux  sur  le  rivage. 
ASTOLPHB,  à  Héraclius, 
Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t'a  délivré  de  la  mer. 

FBBDÉBIC. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures,  an  milieu 
des  algues  marines,  des  vente,  des  flote  et  du  li- 
mon, au  lieu  d'être  couvertes  d'écaillés,  sont-elles 
couvertes  de  poil?  Qui  étes-vous? 

ASTOLPHB. 

Deux  hommes  si  infortunés,  que  le  destin  qui  vou- 
lait nous  donner  la  mort  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

HÉBACLIUS. 

Nous  sommes  les  enfante  des  rochers  ;  la  mer  n'a 
pu  nous  souffrir,  et  nous  rend  à  d'autres  rochers. 
Si  vous  êtes  des  soldate  de  Phocas ,  usez  contre  nous 
du  pouvoir  que  vous  donne  la  fortune;  ce  serait 
une  cruauté  d'avoir  pitié  de  nous  :  et  afin  que  vous 
soyez  obligés  de  nous  6ter  cette  malheureuse  vie , 
sachez  que  je  suis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard, 
que  sa  fidélité  a  banni  si  long-temps  de  la  cour,  m'a 
sauvé  deux  fois  la  vie  sur  hi  terre  et  sur  la  mer. 
C'est  le  généreux  Astolphe  Me  vous  conjure,  ea 
me  donnant  la  mort,  d'épargner  le  peu  de  jours  qui 
lui  restent.  Je  me  jette  à  vos  pieds;  accordez-moi 
la  mort  que  j'implore  :  pourquoi  hésitez-vous?  pour« 
quoi  refusez-vous  de  finir  mes  tourmente? 

FBBDBBIG. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m'as  dit  atten- 
drit tellement  mon  âme  que  je  sauverais  ta  vi<  aux 
dépens  de  la  mienne.  Il  est  peut-être  étrange  que  je 
te  croie  avec  tent  de  facilité  ;  mais  je  sens  une  cause 
supérieure  qui  m'y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifes- 
ter sa  justice,  et  la  vertu  de  ce  noble  vidllard  que 
je  respecte  et  que  j'embrasse. 

HÉBACLIUS  BT  ASTOLPHB. 

£h!  qui  es-tu  donc  ?  parle. 

FBBDBBIG. 

Je  sois  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé 
de  joie.  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  6  fils 
de  Maurice,  est  ton  sang.  Je  suis  le  fils  de  Cassan- 


a  Le  fond  de  cette  scëoe  parait  intéressant  et  admirable  :  on 
aurait  pu  en  faire  un  chef-d'œuvre,  en  y  mettant  pias  de  vrai- 
semblance et  de  convenance.  Il  me  semble  qu'une  telle  scène 
donnerait  IMdée  delà  vraie  tragédie,  c'est-à-dire  d'une  péripétie 
attendrissante,  toule  en  action,  sans  aucun  embarras,  sans  le 
fh>id  recours  des  lettres  écrites  long-temos  auparavant,  sans 
rieu  de  forcé,  sans  aucun  de  ces  raisonnements  alamb'qués  qui 
l  font  lauisuir  l«  tragique. 


dre,  sœur  de  Maurice  :  tes  destins  soDt  conformes 
au  miens,  ton  étoile  est  mon  étoile. 

RÉBACUUS. 

Je  reprends  mes  esprits  ;  et  plus  je  te  considère, 
plus  il  me  semble  queje  t'ai  déjà  vu. 

VAEDÉBIG. 

Cela  est  îoopossible  ;  car  je  n*ai  jamais  approché 
des  caTemes  et  des  précipices  où  tu  dis  qu'on  a  élevé 
la  jeunesse. 

HÉBA.CLIUS. 

Cest  la  vérité  ;  mais  je  t*ai  vu  sans  te  voir. 

FHÉDSJIIC. 

Commeot?  me  voir  sans  me  voir! 

HSJUGLIUS. 

Oui. 

FBBDBRIC. 

Ced  est  une  nouveauté  égale  à  la  première  ;  mais , 
avant  de  rapprofondir«  va ,  je  te  prie,  à  ma  galère 
capitane  ;  et  après  qu'on  t'aura  donné  des  habits , 
et  qu  on  t'aura  paré  comme  tu  dois  l'être ,  tu  m'ap- 
prendras ce  que  je  veux  savoir,  et  qui  me  ravît  déjà 
en  admiration. 

HBBACUUS. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  suis  le  fils  des  montagnes , 
accoutumé  au  travail  et  à  la  peine;  et,  quoique  j'aie 
beaucoup  souffert,  écoute-moi;  je  me  reposerai  en 
te  parlant. 

FBBDBBIC. 

Puisque  c'est  pour  toi  un  soulagement,  parle. 

HEBACUUS. 

Écoute ,  tu  vois  ces  rochers ,  ces  montagnes ,  dont 
le  faite  est  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna... 

de  diM9oon  dHéndîns  est  Interrompu  par  des  cris  der- 
rière la  scène. 

Aux  armes  !  aux  armes!  aux  combats  !  aux  coni- 
baU! 

FHOGAS. 

Tombons  sur  eux  avant  que  leurs  escadrons  soient 
formés.    • 

UN  SOLDAT  de  Frédéric,  arrivant  sur  la  scène. 

Déjà  on  voit  l'armée  que  Phocas  a  levée  pour  s'op- 
poser à  la  hardiesse  de  votre  débarquement. 

FBÉDÉBIG. 

On  dit  que  c'est  le  premier  bataillon  ;  il  faut  s'em- 
presser d'aller  à  sa  rencontre. 

HBBACLIUS. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l'épéo  que 
vous  ne  m'avez  donnée  que  comme  un  ornement, 
vous  rendra  quelque  service. 

▲STOLPHB. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
servir,  je  peux  mourir  du  moins,  et  vous  me  verrez 
BKNBv  le  premier  à  vos  côtés. 

FBBDBBIC. 

iVspère  eo  vous  deux.  J'attends  de  vous  mon 


TROISIÈME  JOURNEE.  %% 

triomphe  :  déjàmes soldats  s'avancent  avec  audace. 


r 

Les  troapes  de  Phocas  paraissent  ;  les  trompettes  et  les 
clairons  sonnent  la  cliarge;  la  bataille  se  donne;  on  en- 
tend d*im  côté  :  «  Vive  Phocas  U  et  de  l'autre ,  «  Vive  Fré- 
»  déric!  »  Puis  tous  ensemble  crient  :  «  Aux  annes!  aux 
»  amies!  combattons! combattons t  » 

BÉBÀGLius ,  r^e  à  la  main. 

Suivez-moi  :  je  connais  tous  les  sentiers  -,  û  vous 
marchez  de  ce  côté ,  vous  pourrez  tout  rompre. 

GiNTiA,  paraissant  armée  à  la  tête  des  siens. 

Non,  vous  ne  romprez  rien  ;  c'est  à  moi  de  défen* 
dre  ce  poste. 

HÉBÂGLIUS. 

Qui  pourra  soutenir  ma  fureur? 

CINTIA. 

Moi. 

HÉBAGLIUS. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  I 

CINTIA. 

Qu'est-ce  queje  vois  ? 

HÉBACLTUS. 

Yons  voyez  le  changement  de  nos  destins  :  je  dé» 
fendais  contre  vous  un  passage  quand  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fois ,  et  à  présent  vous  en  défendes 
un  contre  moi^ 

GINTIA. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux 
d'admiration,  et  à  présent  c'est  moi  qui  t'admire. 

HÉBAGLIUS. 

Qu'admirez-vous  en  moi  ?  rien  que  les  vicissitudes 
incompréhensibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici; 
vous  voulez  que  je  fuie  :  moi,  fuir!  et  fuir  de  vos 
yeux!  ce  sont  deux  choses  si  impossibles,  que,  si 
elles  arrivaient ,  elles  diraient  qu'elles  ne  peuvent 
pas  arriver. 

CINTIA. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  de  te  voit 
en  vie,  ce  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que 
si  tu  enfonces  ce  passage ,  et  si  tu  restes  victorieux? 

HBBACLIUS. 

Je  ne  veux  peint  vaincre  à  ce  prix ,  en  combattant 
contre  vous. 

CINTIA ,  à  iMa  9vi  /*  accompagne. 

Libia ,  ne  m'abandonne  point;  j'ai  soin  de  ma  ré- 
putation et  de  la  tienne. 

HBBACLIUt. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

CUITIA* 

Pourquoi  non? 

HiBAGUUS. 

Parce  que ,  si  vous  me  traites  avec  tant  de  bonté 
à  présent,  vous  direz  peut-être,  comme  vous  avez 
déjà  fait,  que  vous  ne  vous  en  souvenez  plus,  et 
que  mon  bien  et  mon  mal  vous  sont  indifférents. 


Des  v(Mx  s'élèvent  au  (bnd  du  tbé&tre. 
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tB8  soLPATS  de  Frédéric, 
Cest  par  là  qu'Héraclius  a  passé. 

FBÉDBBIC. 

Passez  tous  après  lui. 

HÉBAGLius,  à  Cintia, 

Malheureux  que  je  suis!  quand  je  voudrais  fuir  * , 
je  ne  pourrais;  vos  troupes  reviennent  avec  les 
miennes.  Voyez-vous  cette  troupe  qui  s'effraie  et 
qui  abandonne  le  poste  que  vous  gardiez?  Fuyez, 
vous  pourrez  à  peine  sauver  votre  vie. 

CINTIA. 

Non  ;  tu  pourrais  fuir  ;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

LBONiDB ,  arrivant. 
Tournez  téte>  soldats  :  ils  ont  forcé  le  passage 
que  gardait  Cintia;  défendons  sa  vie;  je  serai  le 
premier  à  mourir. 

HBBACLius ,  se  Jetant  sur  Léanide. 
Oui,  tu  mourras  de  ma  main,  ingrat,  inhumain, 
cruell 

tBONIDB. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  suis 
persuadé  que  la  mer  n'a  eu  pitié  de  toi  que  pour 
préparer  mon  triomphe. 

Us  combattent  tous  deai. 

HÉBACLIUS. 

Tout-à-l'heure  tu  vas  le  voir. 

CINTIA. 

Je  ne  peux  me  déclarer,  malgré  le  désir  que  j'en 
ai.  Je  crains  ma  ruine  si  Héraclius  est  vainqueur, 
puisque  son  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonîde 
remporte,  mes  espérances  sont  superflues;  il  est 
contre  mes  intérêts.  Que  ferai-je!  6  ciel ,  secourez- 
moi^  F 

On  entend  les  tambours. 

PH0GA8. 

Brute ,  infidèle  à  ton  maître ,  qui ,  en  brisant  ton 
frein,  brises  les  lois  et  le  devoir,  puisque  tu  oses 
ainsi  prendre  le  mors  aux  dents,  demeure,  et,  en 
courant  ainsi  déchaîné ,  ne  fuis  pas. 
FBÉDÉBiG ,  à  Héraclius. 
Charge-moi  ce  Phocas. 

PHOCAs  tombe  en  sautant  aux  ennemis. 
O  ciel  !  ma  vie  est  perdue  ! 

a  Oniie  conçoit  rien  à  ce  dbcoon  d'Héradios  ;  tantôt  il  parle 
en  héros ,  tantôt  en  poltron.  Si  c'est  une  ironie  avec  Cintia ,  U 
est  diCflcile  de  8*en  apercevoir. 

b  On  ne  conçoit  rien  à  ce  dlscoars  de  Cintia.  Je  Pal  traduit 

fidèlement 

Poa 
No  me  poedô  dedarar, 
Aunque  qulslera ,  al  («mer 
SI  TCDce  HeracHo ,  ml  ruina , 
Paea  es  contra  ml  poder  ; 
SI  Leonlde ,  mi  csperanza  ; 
Pnes  es  contra  ml  Interes , 
Que  be  de  bacer?  cielos  pladosos? 

Comment  peotrtUe  craindre  Héraclius,  qui  est  amoozeoz 

Celle? 


HiBACuus ,  courant  sur  lui. 
C'est  mon  ennemi,  qu'il  meure  1 

USONIDB. 

Qu'il  ne  meure  pas! 

PH0CA8. 

Malheureux  !  qu'al-je  entendu!  tout  est  toujours 
équivoque  entre  eux.  Toujours  ces  voLt,  Qu'il  meure! 
qu'il  ne  meure  pas  !  Qui  des  deux  me  tue?  qui  des 
deux  me  défend?  je  suis  toujours  en  doute ,  je  suis 
confondu. 

HÉBACLIUS. 

Ne  sois  plus  en  doute  à  présent.  Si  tu  as  voulu 
fabre  ici  l'essai  de  ta  tragédie ,  la  voici  terminée.  La 
vérité  se  montre.  Nous  avons  changé  de  rAle ,  Léo- 
nide  et  moi. 

PHOCAS. 

Quel  rôle? 

HÉBACLIUS. 

Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel,  le  mien  d'ê- 
tre humain  ;  il  disait  la  première  fois  :  Qu'il  meure  ! 
et  mot  :  qu'il  ne  meure  pas  I  Tout  est  changé;  c'est 
lui  qui  te  défend ,  et  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort. 

CINTIA. 

Héraclius ,  je  suis  à  ton  côté, 

PHOCAS. 

Ce  n'était  donc  pas  un  vain  présage ,  quand  j'ai 
cru  voir  ton  glaive  ensanglanté. 

LÉONIDB. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  plus,  en  de- 
vinant que  c'était  cette  femme  avant  de  l'avoir  vue. 
Libia ,  Frédéric  et  les  soldats  s'approchent. 

UBIA. 

C'est  ici  qu'est  tombé  Phocas. 

FBBDBBIC. 

Cest  ici  que  son  cheval  l'a  jeté  par  terre. 

LBONIDB. 

Je  ne  suis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 
Troupe  de  soldats. 

UN  SOLDAT. 

Accourez  tous...  Mais  que  voisje. 

HÉBACLIUS. 

Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds;  vous  voyez, 
dans  les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué ,  la 
mort  de  Maurice  vengée  par  son  fils. 

PHOCAS ,  à  ietre. 

Non ,  tu  n'es  pas  son  fils. 

LB  SOLDAT. 

Qu'est-ildonc? 

PHOCAS. 

Un  hydropique  de  sang,  qui  ne  pouvant  boire 
celui  des  autres,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

Phocas  meurt  en  disant  ces  paroles.  Nais  comment  peotr 
0  dire  quHéracIfas  a  versé  son  propre  sang?  U  faut  dooc 
qu'il  se  croie  son  père;  mais  comment  peut-il  le  croire? 

CINTIA. 

Déjà  tous  ses  gens  sont  en  fuite  ;  et  les  mteAs  . 


TROISIEME 

ajant  secoué  le  joug  de  la  tyrannie  «  disent  «t  redi- 
sent : 

Tbre  Héndiiis  !  qa^HéracUos  vive  ! 
Qa*U  odgpe  aoD  front  du  sacré  laurier! 
U  doit  régner,  U  est  fils  de  Maurice. 

Les  soldats  et  le  peojple  disent  ces  paroles  avec  Cintia  ; 
b  font  auB  ooaroone. 

HÉBAGLIUS. 

Cette  eouronne  appartient  à  Frédéric;  il  Fa  mé- 
ritée; e^est  à  lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FBBDÉRIG. 

Je  n'ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran ,  et  non 
pas  ravir  la  couronne  au  légitime  possesseur.  Vous 
rétes,  c'est  à  vous  de  régner. 

HBBACLinS. 

Je  ne  sais  si  je  Toserai. 

FBBDBBIC. 

Pourquoi  non? 

HBBAGLIUS. 

Cest  que  j*ignore  si  tout  ce  que  je  vois  est  men- 
songe ou  vérité. 

FBBDBBIC.  * 

Comment? 

HBBACLIUS. 

Ccst  que  je  noe  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en 
prince,  et  qu'ensuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits 
de  peau. 

nveot  parler  da  cbAteau  endianté  et  de  son  babit  de 
Cda. 

LISIPPO. 

Cest  moi  qui  tous  al  trompé  par  mes  enchante- 
BMttts;  je  vous  ai  menti  ;  j'ai  menti  aussi  à  Frédé- 
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rie,  quand  je  lui  prédis  enCalabre  des  infortunes; 
Dieu  lui  a  donné  la  victoire  ;  je  vous  demande  par- 
don à  tous  deux. 

LIBIA. 

J'implore  à  vos  pieds  sa  grâce. 

HEBAGIIUS. 

Qu'il  vive ,  pourvu  qu'il  n'use  plus  de  sortilèges. 

ASTOLPHE. 

Et  moi ,  si  je  peux  mériter  quelque  chose  de  vous, 
je  demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

HEBAGLIUS. 

Léooide  fut  mon  frère;  nous  fûmes  élevés  ensem- 
ble, qu'il  soit  mon  frère  encore. 

LBONIDB. 

Je  serai  votre  sujet  soumis  et  fidèle. 

HEBAGLIUS. 

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s'éva- 
nouit ,  je  veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai 
pas.  Je  donne  la  main  à  Cintia. 

CINTIA. 

Je  tombe  à  vos  pieds. 

Les  tambours  battent»  les  clairons  sonnent,  le  peuple 
et  les  sddats  s*écrient  : 

ViveHéracliuslqu'Héraclius  vivel 

FBSDBBIG. 

Que  ces  applaudissements  finissent. 

HÉBAGLIUS. 

Espérons  qu'un  roi  sera  heureux  quand  il  com- 
mencera son  r^nepar  être  détrompé ,  quand  il  con- 
naîtra qu'il  n'y  a  point  de  félicité  humaine  qui  ne 
paraisse  une  vérité,  et  qui  ne  puisse  être  un  men- 
songe. 


Fin  DS  LA  COMiDIB  FAUBUSB. 


DISSERTATION  DU  TRADUCTEUR 


SCB 


L'HÉRACLIUS  DE  CALDERON. 


Qoîooiiqae  aun  eu  la  patience  de  lire  cet  extravagant 
ouvrage  y  aura  va  aisément  Tirrégularité  de  Shakespeare, 
sa  grandeur  et  sa  bassesse ,  des  traits  de  génie  aussi  forts , 
un  comiclue  aussi  déplacé ,  une  enflure  aussi  liizarre,  le 
même  fracas  d'action  et  de  moments  intéressants. 

La  grande  différenoe  entre  Vfféraclius  de  Calderon  et 
le  Jules  César  de  Shakespeare,  c'est  que  VHéraclius  espa- 
gnol est  un  roman  moins  vraisemblable  que  tous  les  contes 
des  MïlU  et  une  Nui  ts ,  fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse 
de  l'histoire,  et  remptt  de  tout  ce  que  l'imagination  effr^ 
née  peut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pièce  de  Shakes- 
peare, au  contraire,  est  un  tableau  vivant  de  l'histoire 
romaine  depuis  le  premier  moment  de  la  conspiration  de 
Brulus  jusqu'à  sa  mort.  Le  langage,  à  la  vérité,  est  sou- 
vent celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  ; 
mais  le  fond  est  toujours  vrai,  et  ce  vrai  est  quelquefois 
sublime. 

U  y  a  aussi  des  traits  sublimes  dans  Calderon  ;  ma^s  pres- 
que jamais  de  vérité ,  ni  de  vraisemblance ,  ni  de  naturd. 
Nous  avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans  notre 
langue ,  ce  qui  est  encore  pis  ;  mais  nous  n^avons  rien  qui 
ressemble  à  cette  démence  barbare. 

U  fiiudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bien  boachés, 
pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux  Calderon  la  nature 
abandonnée  à  elle-même.  Une  Imagination  aussi  déréglée 
ne  peut  être  copiste,  et  sûrement  il  n'a  rien  pris  ni  pu 
prendre  de  personne. 

On  m'assure  d'ailleurs  que  Calderon  ne  savait  pas  le 
français,  et  qu'il  n'avait  même  aucune  connaissance  du 
latin  ni  de  Tblstoire.  Son  ignorance  paraît  assez  quand  M 
suppose  une  reine  de  Sicile  du  temps  de  Phocas,  un  duc 
de  Calabre,  des  fiefs  de  l'empire,  et  surtout  quand  il  lait 
tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
étrangère  aurait-il  imité  VHéraclius  de  Corneille,  pour  le 
travestir  d'une  manière  si  horrible?  Aucun  écrivain  espa- 
gnol ne  traduisit,  n'imita  jamais  un  auteur  français,  jus- 
qu'au règne  de  Philippe  Y  ;  et  ce  n'est  même  que  vers 
l'année  1725  qu'on  a  commencé  en  Espagne  à  traduire 
quelques  uns  de  nos  livres  de  physique  :  nous ,  au  contraire, 
nous  primes  plus  de  quarante  pièces  dramatiques  des  Es- 
pagnols, du  temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY.  Pierre 
Comeilte  commença  par  traduire  tous  les  beaux  endroits 
du  Cid;  il  traduisit  le  Menteur,  la  suite  du  Menteur;  il 
imita  Don  Sanche  d'Aragon,  N'estil  pas  bien  vraisembla- 
ble qu'ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Calde- 
ron,  il  les  ait  insérés  dans  son  Héraclius,  et  qu'il  ait  em- 
belli le  fond  du  si^et?  Molière  ne  prit-il  pas  dsux  scènes 
du  Pédant  Joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  son  compatriote 
et  ton  contemporain  ? 

U  est  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  d'or  du 


fumier  de  Calderon;  mais  il  ne  l'est  pas  que  Calderon  ait 
déterré  Tor  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

VHéraclius  espagnol  était  très  fameux  en  Espagne, 
mais  très  inconnu  à  Paris.  Les  troubles  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  la  Fronde  commencèrent  en  1645.  La 
guerre  des  auteurs  se  fesait  quand  tout  retentissait  des 
cris  :  Point  de  Mazarin.  Pouvait-on  s'aviser  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Madrid ,  pour  faire  de  la  peine  à  Corneille  ? 
et  quelle  mortification  loi  aurait-on  donnée.'  11  aurait  été 
avéré  qu'il  avait  imité  sept  ou  huit  vers  d'un  ouvrage  espa- 
gnol. Il  l'eût  avoué  alors ,  comme  il  avait  avoué  ses  traduc- 
tions de  Guillem  de  Castro,  quand  on  les  lui  eut  injuste- 
ment  reprochées ,  et  comme  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Menteur,  C'est  rendre  service  à  sa  pairie  que  de  foire  passer 
dans  sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère.  S'il  ne 
parle  pas  de  Calderon  dans  son  examen ,  c'est  que  le  peu 
de  vert  traduits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  en 
parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen ,  que  son  Héraclius  est  un  «  origi- 
1*  nal  dont  il  s'est  fait  depuis  de  belles  copies.  >  Il  entend 
toutes  nos  pièces  d'intrigue  où  les  héros  sont  méconnus. 
S'il  avait  eu  Calderon  en  vue,  n'aurait^l  pas  dit  que  les 
Espagnols  comntençaient  enfin  à  imiter  les  Français,  et 
leur  fesaient  le  même  honneur  qu'ils  en  avaient  reçu .'  au- 
rait-il surtout  appelé  VHéraclius  de  Calderon  une  belle 
copie? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famcsa 
Comedia  fut  jouée;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  têt  qu'en  1637 ,  et  plus  tard  qu'en  1640.  £Ue  se  trouve 
citée,  dit-on ,  dans  des  romances  de  1641.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  docteur  maître  Emmanuel  do  Guera, 
juge  ecclésiastique,  chargé  de  revoûr  tous  les  ouvrages  de 
Calderon ,  après  sa  mort ,  parle  ainsi  de  lui  en  1 682.  Loque 
mas  admiro  y  admiré  en  este  raro  ingeniofué  que  à  nin- 
guno  imita.  Maître  Emmanud  aurait-il  dit  que  Calderon 
n'imita  jamais  personne,  s'il  avait  pris  le  sujet  d' Héraclius 
dans  Corneille?  Ce  docteur  était  très  instruit  de  tout  ce 
qui  concernait  Calderon  ;  il  avait  travaillé  à  quelques  unes 
de  ses  comédies  ;  tantôt  ils  fesaient  ensemble  des  pièces 
galantes,  lantdt  ils  composaient  des  actes  sacramentanx , 
qu'on  joue  encore  en  Espagne.  Ces  actes  sacramentaox  res- 
semblent pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  italiennes  et 
françaises  tirées  de  l'Écriture;  mais  Us  sont  chargé.<«  de 
beaucoup  d'épisodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes  ce^ 
pièces  à  Louis  XIY,  les  premières  années  de  son  mariage. 

Au  reste,  il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts  de  savoir 
qui  est  Fauteur  original  d'une  douzaine  de  vers;  ce  qui  est 
utile  c'est  de  savoir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais ,  ce  qui  est 
bien  Qii  tûal  conduit ,  bien  ou  mal  exprimé ,  et  de  se  faire 
dès  i^jug  lUfties  d'un  art  si  long-lemps  barbare,  cultivé  au« 
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fMrdTbm  dans  toate  FEurope  »  et  presque  perfectioDné  en 

On  bH  qodquefois  mie  objection  spédeuse  en  faveur 
de&înégolarilés  des  théâtres  espagnols  et  anglais  :  des  peu- 
ples plnis  d*ésiirit  se  plaisent,  ditMm ,  à  ces  ouvrages  : 
eomment  peovent^ls  avoir  tort? 

Pour  rép<Hidre  à  cette  objection  tant  rebattue,  écoutons 
I^ope  de  Vega  hû-méme,  génie  égal,  pour  le  moins,  à 
Shakespeare.  Void  comme  fl  parle  à  peu  près  dans  son 
épttrecD  vers,  intitulée,  Nouvel  art  de  faire  des  corné- 
dies  en  ce  temps. 

Lps  Yandales,  les  Goths,  dans  leurs  écrite  bizarres, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 
Kus  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  ; 
Nos  aienx  étaient  des  barbares  a. 

L'abus  règne.  Part  tombe,  et  la  raison  8*enfnit 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 
Av«e  art,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit  : 
n  vit  dans  le  mépris  et  meurt  dans  l'indigence  b. 

Je  me  toIs  obligé  de  servir  l'igooranoe  : 

renferme  sous  quatre  verrons  c 

5ophode,  Euripide,  et  Térence. 
Pétrit  en  imeosé;  mais  f  écris  pour  des  fous. 

Le  publie  est  mon  maître ,  il  faut  bien  le  servir  ; 
0  bat^  pour  son  argent,  loi  donner  ce  qu'il  aime. 

récris  pour  loi,  non  pour  moi-même, 
El  cherche  des  succès  dont  ]e  n'ai  qu'à  rougir. 

a         Mate  eomo  le  ilnrleron  machos  bArbaroi. 
Cke  aHeaaron  al  vulgo  à  nu  rudezas. 

à        UmmaÊB  Cuna  y  gatardoa. 

los  preoepcot  coB  Mb  navet ,  ele. 


Il  avoue  ensnite  qu'en  France ,  en  Italie ,  on  regsrdait 
comme  des  barbares  les  auteurs  qui  travaillaient  dans  le 
goût  qu'il  se  reproche;  et  il  igoute  qu'au  moment  qu'il 
écrit  cette  épttre ,  il  en  est  à  sa  quatre  cent  quatre-vingt-troi- 
sième pièce  de  théâtre  :  U  alla  depuis  jusqu'à  plus  de  mille. 
Il  est  sûr  qu'un  homme  qui  a  fait  mille  comédies  n'en  a 
pas  fait  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lope  et  de  Shakespeare  était  d'être 
comédiens  :  mais  Molière  était  comédien  aussi;  et  au  lieu 
de  s'asservir  au  détestable  goût  de  son  siède ,  il  le  força  à 
prendre  le  sien. 

Il  y  a  certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  :  si  cda 
n'était  pas,  il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  chan- 
sons du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile  :  les  chan- 
tres du  Pont-Neuf  seraient  bien  reçus  à  nous  dire  :  Nous 
avons  notre  goût;  Auguste,  Mécène,  PoIIion,  Yarius, 
avaient  le  leur,  et  la  Samaritaine  vaut  bien  l'Apollon  pa- 
latin. 

Mais  quels  seront  nos  juges  ?  diront  les  partisans  de  ces 
pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui?  Toutes  les  nations, 
excepté  vous.  Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout 
pays,  guibîis  est  œquus  etpater  e/  re^  ',  se  réuniront  à 
estimer  le  second ,  le  troisième ,  le  quatrième  et  le  sixième 
livre  de  Virgile,  et  les  sauront  par  cœur,  soyez  sûrs  que  ce 
sont  là  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Quand  vous  verrez  les  beaux  morceaux  de  Cinna  et  d'yl* 
thalie  applaudis  sur  les  théâtres  de  l'Europe,  depuis <Pé- 
tcrsbourg  jusqu'à  Parme,  concluez  que  ces  tragédies  sont 
admirables  avec  leurs  dé&nts  ;  mais  si  on  ne  joue  jamais 
les  vôtres  que  chez  vous  seuls,  que  pouvez-vous  en 
dore? 

1     a  Horace  «IktfrfefoetiM. 
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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS  DE   KEHL. 

Cette  pièce ,  jouée  en  1 764 ,  fut  imprimée  à  Paris  en  1 766 . 
«  L'auteur  ^disait  Voltaire  dans  son  Avertissement ,  n'avait 
»  composé  cet  ouvrage  que  pour  avoir  occasion  de  déve- 
»  lopper,  dans  des  notes,  les  caractères  des  principaux 
»  Romains ,  au  temps  du  triumvirat ,  et  pour  placer  oonve- 
»  nablement  Thistoire  de  tant  d'autres  proscriptions  qui 
»  effraient  et  qui  déshonorent  la  nature  humaine,  depuis 
»  la  proscription  de  vingt-trois  mille  Hébreux  en  un  jour, 
^  à  l'occasion  d'un  veau  d'or,  et  de  vingt-quatre  imille  en 
»  un  autre  jour,  pour  une  fille  madianite,  jusqu'aux  pro- 
»  scriptions  des  Vaudois  du  Piémont.  » 

La  pièce  imprimée  est  très  différente  du  manuscrit  qui 
a  servi  aux  représentations.  C'est  sur  ce  manuscrit  que 
nous  avons  recueilli  les  Variantes.  Elle  était  accompagnée , 
dans  toutes  les  éditions,  de  deux  ouvrages  en  prose  :  l'un 
sur  le  Gouvernement  et  la  Divinité  d'Auguste;  l'antre 
intitulé,  des  Conspirations  contrôles  Peuples,  et  des  Pro- 
scriptions. 

Nous  avons  cm  que  ces  deux  morceaux ,' purement  his- 
toriques, et  qui  n'ont  avec  cette  tragédie  qu'un  rapport 
éloigné,  seraient  mieux  placés  dans  la  partie  historique 
de  cette  édition. 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR'. 

Cette  tragédie ,  assez  ignorée,  m'étant  tombée  entre  les 
mains,  j'ai  été  étonné  d'y  voir  l'histoire  presque  entière- 
ment falsifiée,  et  cependant  les  mœurs  des  Romains,  du 
temps  du  triumvirat,  représentées  avec  le  pinceau  le  plus 

fidèle. 

Ce  contraste  singulier  m'a  engagé  à  la  faire  imprimer 
avec  des  remarques ,  que  j'ai  faites  sur  ces  temps  illustres 
et  funestes  d'un  empire  qui ,  tout  détruit  qu'il  est ,  attirera 
(oiigours  les  regards  de  vingt  royaumes  élevés  sur  ses  dé- 
bris,  et  dont  chacun  se  vante  aiyourd'hui  d'avoir  été  une 
province  des  Romains,  et  une  des  pièces  de  ce  grand  édi- 
\\nA.  11  n'y  a  point  de  petite  ville  qui  ne  cherche  à  prouver 
quelle  a  eu  l'honneur  autrefois  d'être  saccagée  par  quelque 
consul  romain,  et  on  va  même  jusqu'à  supposer  des  titres 
de  cette  espèce  de  vanité  humiliante.  Tout  vieux  ch&teau 
dont  on  ignore  Foriglne  a  été  b&ti  par  César,  du  fond  de 
l'Espagne  au  bord  du  Rhm  :  on  voit  partout  une  tour  de 
César,  qui  ne  fit  élever  aucune  tour  dans  les  pays  qu'il 
subjugua,  et  qui  préférait  ses  camps  retranchés  à  des  ou- 
vrages de  pierre  et  de  ciment,  qu'il  n'avait  pas  le  temps 

>  Cet  éditeor  e«t  Voltaire  lui-même. 


de  construire  dans  la  rapidité  de  ses  expéditions.  Enfin ,  les 
temps  de  Scipion,de  Sylla,  de  César,  d'Auguste,  sont 
beaucoup  plus  présents  à  notre  mémofare  que  les  première 
événements  de  nos  propres  monarchies.  11  semble  que  nous 
soyons  encore  sujets  des  Romains. 

J'ose  dire  dans  mes  notes  ce  que  je  pense  de  la  plupart 
de  ces  hommes  célèbres,  tels  que  César,  Pompée,  Antoine^ 
Auguste^  Caton ,  Cicéron ,  en  ne  jugeant  que  par  les  faits , 
et  en  ne  me  préoccupant  pour  personne.  Je  ne  prétends 
point  juger  la  pièce.  J'ai  fait  une  étude  particulière  de 
l'histoire ,  et  non  pas  du  thé&tre ,  que  je  connais  assez  peu , 
et  qui  me  semble  un  objet  de  goût  plutôt  que  de  recherchés. 
J'avoue  que  j'aime  à  voir  dans  un  ouvrage  dramatique  les 
mœurs  de  l'antiquité,  et  à  comparer  les  héros  qu'on  met 
sur  le  théfttre ,  avec  la  conduite  et  le  caractère  que  les  his- 
toriens leur  attribuent.  Je  ne  demande  pas  qu'ils  fassent 
sur  la  scène  ce  qu'ils  ont  réellement  finit  dans  leur  vie  ;  mais 
je  me  crois  en  droit  d'exiger  qu'ils  ne  fassent  rien  qui  ne 
soit  dans  leurs  mœurs  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  vérité 
théâtrale. 

Le  public  semble  n'aimer  que  les  sentiments  tendres  et 
touchants ,  les  emportements  et  les  craintes  des  amantes 
afiQigées.  Une  femme  traliie  intéresse  plus  que  la  ciiute  d'un 
empire.  J'ai  trouvé  dans  cette  pièce  des  objets  qui  se  rap- 
prochent plus  de  ma  manière  de  penser,  et  de  celle  de 
quelques  lecteurs  qui ,  sans  exclure  aucun  genre,  aiment 
les  peintures  des  grandes  révolutions,  ou  plutôt  des  hom- 
mes qui  les  ont  faites.  S'il  n'avait  été  question  que  des  amours 
d'Octave  et  du  jeune  Pompée  dans  cette  pièce ,  je  ne  l'aurais 
ni  commentée  ni  imprimée.  Je  m'en  suis  servi  comme  d'un 
sujet  qui  m'a  fourni  des  réflexions  sur  le  caractère  des  Ro- 
mains, sur  ce  qui  intéresse  l'humanité,  et  sur  ce  qu'on 
peut  découvrir  de  vérités  liistoriques. 

J'aurais  désiré  qu'on  eût  commenté  ainsi  les  tragédies 
de  Pompée,  de  Serlorius,  de  Cinna,  des  Horaces,  et  qu'on 
eût  démêlé  ce  qui  appartient  à  la  vérité ,  et  ce  qui  appar- 
tient à  la  fable.  11  est  certain,  par  exemple ,  que  César  m 
tint  à  Ptolémée  aucun  des  discours  que  lui  prête  le  sublime 
et  inégal  auteur  de  la  Mort  de  Pompée,  et  que  Coniélie 
ne  parle  point  à  César  comme  on  l'a  fiiit  parler,  puisque 
Ptolémée  était  un  enfant  de  douze  à  treize  ans ,  et  Cor- 
nélie  une  femme  de  dix-huit,  qui  ne  vit  jamais  César, 
qui  n'aborda  point  en  Egypte,  et  qui  ne  joua  aucun  rôle 
dans  les  guerres  civiles.  11  n'y  a  jamais  eu  d'Emilie  qui  ail 
conspiré  avec  Cinna;  tout  cela  est  une  invention  du  génie 
du  poète.  La  conspiration  de  Cinna  n'est  probablement 
qu'un  s^jet  flU>uleux  de  déclamation,  inventé  par  Sénèque , 
comme  je  le  dis  dans  mes  notes. 

De  toutes  les  tragédies  que  nous  avons ,  ceUe  qui  s'écarte 
le  moins  de  la  venté  historique,  et  qui  peint  le  cœur  le 
plus  fidèlement,  serait  Brttannicus,  si  l'intrigue  n'était 
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sur  Jes  préteDduB  amovs  de  Britao- 
Bictt  et  de  Jnnie,  el  sur  la  jak>asie  de  Néron.  J'espère 
que  les  éditeon  qui  ont  annoncé  les  commentaires  des 
oiimgea  de  Racine ,  par  souscription ,  n'oublieront  pas  de 
renuniiier  oomment  ce  grand  homme  a  fondu  et  embelli 
Tadle  dam  sa  pièce.  Je  poise  que,  si  Néron  n'ayait  pas  la 
puérilité  de  se  cacher  derrière  une  tapisserie  pour  écouler 
Tentretien  de  Britannicus  et  de  Junie,  et  si  le  cinquième 
acte  poQTait  être  plus  animé ,  cette  pièce  serait  celle  qui 
plairait  le  plus  aux  bomices  d'état  et  aux  esprits  culUrés. 

En  on  mol,  on  Toit  assez  quel  est  mon  but  dans  Tédi- 
tioB  que  je  donne.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  est  in- 
titulé» Octave  et  le  jeune  Pompée;  j'y  ai  ajouté  le  titre 
du  Trhanioirat  :  il  m'a  paru  que  ce  titre  réTeUle  plus  l'at- 
tentkA,  et  présente  à  l'esprit  une  image  plus  forte  et  plus 
invide.  Je  sais  gré  à  l'auteur  d'avoir  supprimé  Lépide,  et 
de  n'avoir  parié  de  cet  indigne  R<xnain  oue  comme  il  le 
méritaiL 

Encore  une  finis ,  je  ne  prétends  point  juger  de  la  pièce. 
H  bot  loigoiirs  attendre  le  jugement  du  public;  mais  il 
me  semble  que  ranteor  écrit  plus  pour  les  lecteurs  que 


pour  les  spectateurs.  Sa  pièce  m'a  paru  tenir  beaucoup 
plus  du  terrible  que  du  genre  qui  attendrit  le  cœur  et  qui 
le  déchire. 

On  m'assure  même  que  l'auteur  n'a  point  prétendu  fiiiie 
une  tragédie  pour  le  théâtre  de  Paris,  et  qu'il  n'a  voulu 
que  rendre  odieux  la  plupart  des  personnages  de  ces  temps 
atroces  :  c'est  en  quoi  il  m'a  paru  qu'il  avait  réussi.  La 
pièce  est  peut-être  dans  le  goût  anglais.  11  est  bon  d'avoir 
des  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur  :  je  ne  me  suis 
occupé  que  de  faire  sur  cet  ouvrge  des  notes  qui  peuvent 
être  utiles.  Les  gens  de  lettres  qui  aiment  ces  recherches, 
et  pour  qui  seuls  j'écris ,  en  seront  les  juges. 

J'ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  Il  m'a  paru  qu'on 
doit  écrire,  autant  qu'on  le  peut,  comme  on  parle;  et 
quand  il  n'en  coûte  qu'un  a  au  lieu  d'un  o  pour  distinguer 
les  Français  de  saint  François  d'Assise,  comme  dit  l'auteur 
de  ia  Benriade,  et  pour  faire  sentir  qu'on  prononce  An- 
glais et  Danois ,  ce  n'est  ni  une  grande  peine  ni  une  grande 
difficulté  de  mettre  un  a,  qui  indique  la  vraie  prononcia- 
I  tion,  à  ia  place  de  cet  o  qui  vous  trompe. 
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PERSONNAGES. 


OCTA  VB .  «BcnoBiBé  depnb  Au- 
Gvm. 

MARC-AKTOIIVB. 
Lft  JBUHm  POBIPeB. 
JUUB.  Site  de  Laclos  César. 


FULVIE,  femme  de  Maro-AnL 
ALBINE,  iiilTante  de  Fui  vie. 
ACFIDË.  tribun  mUilalrc. 

TRIBUlfS ,  CEirrORXOlCS , 
UCTEUas ,  SOLDATS. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  ï. 

Le  théâtre  repiésente  l'Ile  où  les  triumvirs  firent  les  proscrip- 
tkms  et  le  partage  du  monde.  La  scège  est  obscurcie  ;  on  en- 
teod  le  tOEUieiTe,  on  voit  des  éclairs.  La  scène  découvre  des 
nebecs ,  des  précipices ,  et  des  tentes  dans  Téloignement. 

FU1.VIE,  ALBINE. 

FULVIS. 

QoeUe  effiroyable  nuit!  Qae  le  courroux  céleste 
Ëdate  avec  justice  eu  cette  Ile  funeste  ^  ! 

«Otle  Ile,  où  les  triumvirs  commencèrent  les  proscriptions, 
ot  ^^'^  la  rivière  Béno,  auprès  deBononia,  que  nous  nom- 
ma»  Bokigne.  Elle  n'est  pas  si  grande  qu'elle  semble  rétre;dans 
cette  tngédie,  mats  J«  crois  qu'on  peut  très  bien  supposer, 
sortoat  en  po^,  que  l'ile  et  la  rivière  étalent  plus  considéra- 
bles antrvfois  qu'aujourd'hui  et  surtout  ce  tremblement  de 


▲IBINB. 

Ces  tremblements  soudains ,  ces  rochers  renversés , 
Ces  volcans  infernaux  jusqu'au  ciel  élancés , 
Ce  fleuve  soulevé  roulant  sur  nous  son  onde , 
Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  joiuis  du 
La  foudre  a  dévoré  ce  détestable  airain  ;      [monde. 
Ces  tables  de  vengeance  où  le  fatal  burin 
Épouvantait  nos  yeux  d'une  liste  de  crimes , 
De  Tordre  du  carnage ,  et  des  noms  des  victimes. 
Vous  voyez  en  effet  que  nos  proscriptions 
Sont  en  horreur  au  ciel  ainsi  qu'aux  nations* 

FULVIB. 

Tombe  sur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 
Qui ,  frappant  vainement  une  terre  abhorrée , 
A  détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 
Les  instruments  du  crime ,  et  non  les  criminels! 
Je  voudrais  avoir  vu  cette  tle  anéantie , 
Avec  rindigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 
Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  désordre  affreux  ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux 

ALBINE. 

Dans  cette  tle  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre , 

terre  dont  il  est  parlé  dans  Pline,  peut  avoir  diminué  l'une 
et  Tautre.  Il  y  a  dans  l'histoire  plusieurs  exemples  de  pareils 
changements  produits  par  des  volcans  et  par  des  tremblements 
de  terre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  la  nouvalle  ville 
d'Épidaure ,  sur  le  golfe  ÂdriaUque',  fut  renversée  de  fond  en 
comble,  et  le  cours  de  la  rivière  sur  laquelle  elle  était  située 
fut  changé  et  très  diminué. 
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Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre  ; 

Du  sénat  et  du  peuple  ils  ont  réglé  le  sort , 

Et  dans  Rome  sanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

FULYIS. 

Antoine  me  la  donne,  6  jourd*ignominie! 
Il  me  quitte ,  il  me  chasse ,  il  épouse  OctaTie  '  ; 
D'un  divorce  odieux  j'attends  Tinfâme  écrit; 
J«  suis  répudiée ,  et  c'est  moi  qu'on  proscrit. 

▲LBINB. 

n  TOUS  brave  à  ce  point  !  il  vous  fait  cette  injure  ! 

FULVIE. 

L'assassin  des  Romains  craint-il  d'être  parjure  ? 
Je  l'ai  trop  bien  servi  :  tout  barbare  est  ingrat , 
Il  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'état  ; 
Mais  ce  grand  intérêt  n'est  que  celui  d'un  traître , 
Qui  ménageant  Octave  en  est  trompé  peut-être. 

▲LB1NB. 

Octave  vous  aima  ^  :  se  peut-il  qu'aujourd'hui 

Vos  malheurs ,  vos  affronts ,  ne  viennent  que  de  lui  ? 

FULVIE. 

Qui  peut  connaître  Octave?  et  que  son  caractère 
Est  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  son  père  ! 
Je  l'ai  vu ,  dans  l'erreur  de  ses  égarements , 
Passer  Antoine  même  en  ses  emportements  ^\ 


a  nestboD  d^observerqu^Antoine  n^époasaOctavleque  long- 
temps après  ;  mais  c*e»t  assez  qa*U  ait  ^té  beau-frère  d*OcUve. 
H  De  répudia  point  Octavie;  mais  U  fut  sur  le  point  de  la  ré- 
pudier quand  il  fut  amoureux  de  Cléop&tre ,  et  elle  mourut  de 
ehagrin  et  de  colère. 

b  Les  historiens  disent  que  Fnlvle  fit  les  avances  à  Octave^ 
et  qu*il  ne  la  trouva  pas  assez  l)elle  :  ce  qui  parait  en  effet  par 
les  vers  Uoendeux  qu*U  fit  contre  Fulvie. 

«  Qaod  f....  Gbphynun  Antonliu ,  luno  mibl  poenam 

»  FulTia  GOiutiUiit ,  se  quoqae  uU  t... 
»  Aat  f.....  a«t  pagneinus,  aitl  qaid  quod  Rdlii  vlta 

»  GartMr  e^t  ipsa  mentiila,  siipia  canant.  >• 

Cette  alxnninable  épigramme  est  an  des  plus  forts  témoigna- 
ges de  l'infamie  des  mœurs  d'Auguste.  Peut-être  Fauteur  de  la 
pièce  en  a-t-il  inféré  qu*Octave  s'était  dégoûté  de  FulTie;  ce 
qui  arrive  toqjours  dans  ces  commerces  scandaleux.  Octave 
et  Fulvie  étaient  également  ennemis  des  moeurs,  et  prouvent 
Tun  et  Pautre  la  dépravatton  de  ces  temps  exécrables  ;  et  ce- 
pendant Auguste  affecta  depuis  des  moeurs  sévères. 

c  11  est  vrai  qu'Auguste  (ut  long-temps  livré  à  des  débauches 
de  totfte  espèce.  Suétone  nous  en  apprend  quelques  unes.  Ce 
même  Sextus  Pompée ,  dont  nous  parierons ,  loi  reprocha  des 
faiblesses  infâmes,  ^ffeminatum  insectatusest.  Antoine,  avant 
le  triumvirat,  déclara  que  César,  grand-oncle  d'Auguste,  ne 
l'avait  adopté  pour  son  fils ,  que  parce  quil  avait  servi  à  ses 
plaisirs,  adopUonem  avunculi  stupro  meritum,  Lucius  lui  fit 
le  même  reproche ,  et  prétendit  même  qu'il  avait  poussé  la 
bassesse  Jusqu'à  vendre  son  corps  à  Hlrtius  pour  une  somme 
très  considérable.  Son  impudence  alla  [depuis  Jusqu'à  arracher 
une  femme  consulaire  à  son  mari,  au  milieu  d'un  souper  :  U 
passa  quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voisin,  et  la  ra- 
mena ensuite  à  la  table,  sans  que  lui,  ni  elle,  ni  son  mari, 
en  rougissent 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Auguste ,  conçue  en 
oes  mots  :  «  Ita  valeas  ut,  banc  epLstolam  quum  leges,  non 
«  inlerls  Testolam ,  aut  TerenUUam ,  aut  RussiUam ,  aut  Sal- 
»  vlam,  aut  omnes.  Anne  refert  ubi  et  in  quam  arrigas?  » 
On  n'ose  traduire  cette  lettre  licencieuse. 

Rien  n'est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin  de  cinq  com- 
pagnons de  ses  plaisirs  avec  nx  principales  femmes  de  Rome. 


ACTE  1,  SCENE  L 

Je  l'ai  vu  des  plaisirs  chercher  la  folte  Ivrene; 
Je  Tai  vu  des  Gâtons  affecter  la  sagesse. 
Après  m'a  voir  offert  un  criminel  amour, 
Ce  Protée  à  ma  chatne  échappa  sans  retour. 


Us  étaient  habillés  en  dieux  et  en  déesses,  et  Us  en  *«»1t*«*^ 
toutes  les  impudicités  inventées  dans  les  Cables. 

m  Dam  nova  dlvoram  eœnat  adulteiia.  • 

(SniTo  OeLt  chap.  n.) 

Enfin  on  le  désigna  publiquement  sur  le  théâtre  par  œ  la 
meux  vers. 

«  VIdesiM  ut  dncdiis  orbem  digito  temperet  » 

(Id. ,  ISS.) 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d'Ovide,  préten- 
dent qu'Auguste  n'eut  l'insolence  d'exiler  ce  chevaUer  romain , 
qui  était  beaucoup  plus  honnête  homme  que  lui,  que  parce 
qu'il  avait  été  surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre 
fille  Julia  et  qu'il  ne  relégua  même  sa  fille  que  par  Jalousie. 
Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  Caligula  publiait 
hautement  que  sa  mère  était  née  de  l'Inceste  d'Auguste  et  de 
Julie  :  c'est  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Caligula  [chapi- 
tre xxm]. 

On  sait  qu'Auguste  avait  répudié  la  [mère  de  Julie  le  Jour 
même  qu'elle  accoucha  d'elle ,  et  U  enleva  le  même  Jour  Livie 
à  son  mari,  grosse  de  Tibère,  autre  monstre  qui  lui  succéda. 
Voilà  l'homme  àqni  Horace  disait  [Uvreu,épltre  1**,  vers  23]  : 

«  Rm  Italas  armb  tuteris,  morlbos  ornes, 
»  LfCgibiu  amendes ,  etc.  » 

Antoine  n'était  pas  moins  connu  par  ses  débordements  et" 
fMnés.  On  le  vit  parcourir  toute  l'Apulie  dans  un  char  superbe 
traîné  par  des  lions,  avec  la  courtisane  Cithérf  s ,  qu'U  caressait 
publiquement  en  insultant  au  peuple  romain.  Cioéfon  lui  re- 
proche encore  un  pareil  voyage  fait  aux  dépens  des  peuples, 
avec  une  baladine  nonunée  Hippias  et  des  farceurs.  C'était  un 
soldat  grossier,  qui  Jamais ,  dans  ses  débauches ,  n'avait  eu  de 
respect  pour  la  bienséance  ;  il  s'al)andonnait  à  la  plus  honteuse 
ivrognerie  et  aux  plus  infâmes  excès.  Le  détail  de  toutes  ces 
horreurs  passera  à  la  dernière  postérité,  dans  les  PMlippique» 
deCicéron  :  «  Sedjam  stupru  etjlagitia  omitiam;$uni  quœ- 
»  damqva  honeste  non  poisum  dicerê,  etc.  »  PhU.  2.  Voilà 
Cicéron  qui  n'ose  dire  devant  le  sénat  ce  qu'Antoine  a  osé  faire  ; 
preuve  bien  évidente  que  la  dépravation  des  mœurs  n'était  point 
autorisée  à  Rome,  comme  on  l'a  prétendu.  Il  y  avait  même  des 
lois  contre  les  gitons,  qui  ne  forent  Jamais  abrogées.  H  est  v  ra| 
que  ces  lois  ne  punissaient  point  par  le  feu  un  vice  qu'U  faut 
iêcher  de  prévenir,  et  quil  faut  souvent  ignorer.  Antoine  et 
Octave,  le  grand  César  et  Sylla,  furent  atteints  de  ce  vioe; 
mais  on  ne  le  reprocha  Jamais  aux  Sciploo,  aux  Mélellus,  aux 
Caton,  aux  Brutus,  aux  Cicéron  :  tous  étaient  des  gens  de 
bien  ;  tous  périrent  cruellement. 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongés  dans  la  dé- 
bauche. On  ne  peut  pardonner  aux  historiens  flatteurs  ou  sé- 
duits qui  ont  mis  de  pareils  monstres  au  rang  des  grands  hom- 
mes; et  il  faut  avouer  que  Virgile  et  Horace  ont  montré  plw* 
de  bassesse  dans  les  éloges  prodigués  à  Auguste,  qu'ils  n'ont 
déployé  de  goût  et  de  génie  dans  oes  tristes  monuments  de  la 
plus  lâche  servitude. 

Il  est  diCficUe  de  n'être  point  saisi  d'indlgnaUon  en  Usant,  à  la 
tête  des  Géorgigues,  qu'Auguste  est  un  des  plus  grands  dûeux, 
et  qu'on  ne  sait  quelle  place  il  daignera  occuper  un  Jour  dans 
le  ciel,  s'U  régnera  dans  les  airs,  ou  s'il  sera  le  protecteur 
des  vUles,  ou  bien  s'U  acceptera  l'empire  des  mers. 

«  An  deos  tmmenst  ventes  maris ,  ac  tna  naotc 
»  Numina  aola  colant  :  Ubi  serviat  uUlma  Thaïe.  » 

L'Arloste  parle  bien  plus  sensément,  comme  aussi  avec  plus 
de  grAce,  quand  11  dit  dans  son  admirable  trente-cinquième 
chant  : 

«  lion  fa  si  sanio ,  né  benigno  Augiifto, 

■  Corne  U  tuba  di  VlrgtUo  saoaa;  ' 
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Tantôt  n  est  affable ,  et  tantôt  sangninaire  : 

n  adore  Julie  ,  Il  a  proscrit  son  père  ; 

llhaH ,  il  craint  Antoine,  et  lai  donne  sa  sœur  : 

Antoine  est  forcené,  mais  OcUve  est  trompeur. 

Ce  sont  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 

Ik  foot ,  en  se  jouant,  et  la  paix  et  la  guerre  ; 

IHisein  des  voluptés  ils  nons  donnent  des  fers. 

AqQelsmaitres ,  grands  dieux,  livrez-vous  l'univers  ! 

Albine ,  les  lions ,  au  sortir  des  carnages , 

Suivent ,  en  rugissant ,  leurs  compagnes  sauvages  ; 

Les  tigres  font  Famour  avec  férocité  : 

Tels  sont  nos  triumvirs.  Antoine  ensanglanté 

Prépare  de  Thymen  la  détestable  fête. 

Octave  a  de  Julie  entrepris  la  cooqnéte  ; 

Et  dans  ce  jour  de  sang ,  de  tristesse ,  et  d'horreur, 

ranuMir  de  tous  côtés  se  mêle  à  la  fureur  ; 

Julie  abhorre  Octave  ;  elle  n'est  occupée 

Que  de  livrer  son  cœur  au  fils  du  grand  Pompée. 

Si  Pompée  est  écrit  sur  ce  livre  fatal , 

Octave  en  Fimmolant  frappe  en  lui  son  rival. 

Yoilà  donc  les  ressorts  du  destin  de  l'empire, 

Ces  grands  secrets  d'aat ,  que  l'ignorance  admire  ! 

Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  esprits , 

Ils  inspirent  de  près  l'horreur  et  le  mépris. 

▲LBINE. 

Qoede  bassesse ,  ô  ciel  !  et  que  de  tyrannie  ! 
Quoi  !  les  maîtres  du  monde  en  sont  l'ignominie! 
Je  TOUS  plains  :  je  pensais  que  Lépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  servirait  d^appui. 
Vous  unîtes  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 

FULVIB. 

A  pône  est-il  compté  dans  leur  troupe  homicide. 
Subalterne  tyran ,  pontife  méprisé , 
De  son  &&le  génie  ils  ont  trop  abusé  ; 
Instrament  odieux  de  leurs  sanglants  caprices, 
Cest  un  vil  scélérat  soumis  à  ses  complices; 
n  signe  leurs  décrets  sans  être  consulté  ; 
Et  pense  agir  encore  avec  autorité.  [restent , 

Mais,  si  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me 
Cest  que  mes  deux  tyrans  en  secret  se  détestent  *. 

m  VvrtT  aTDto  In  poesia  buon  gosto , 
»  La  vroscrizloiie  Uilcpia  gU  perdona,  etc.  >» 

(Ott.  XXVI. 

Tacite  fait  aisément  comprendre  comment  le  peuple  romain 
i*aocoatuma  enfin  an  Joog  de  ce  tyran  habile  et  tienreux ,  et 
eomme  In  lâcbes  fils  des  plos  dignes  républicains  crurent  être 
néspourroelavage.  îfol  d'eux,  dit-fl,  n'avait  vu  la  république. 

a  Hoo  ieulement  Octave  et  Antoine  se  haïssaient  et  se  crai- 
jP^tyi»^  I^m  et  l'autre ,  non  seulement  ils  s'étaient  déjà  fait  la 
pierre  auprès  de  Modène  ;  mais  Octave  avait  voulu  assassiner 
Aoknne  :  et  quand  ils  conférèrent  ensemble  daas  Plie  de  Réno, 
nscommeocèreot  par  se  fouiller  réciproquement,  se  soupçon- 
nait également  Tun  et  l'autre  d'être  des  assassins.  Il  est  bien 
éiidnt  que  la  vengeance  du  meurtre  de  César  ne  fut  Jamais 
qw  te  pfélexte  de  leur  ambition.  Ils  n'agirent  que  pour  eux- 
BteHs,  soit  quand  ils  furent  ennemis,  soit  quand  ils  furent 
alliés.  Il  me  semble  que  Fauteur  de  la  tragédie  a  bien  raison 
dsdbe: 

A  foeb  maîtres ,  grands  dleax ,  liTrez-Tous  roBlTers  I 

Le  monde  fut  ravagé,  depuis  l'Euphrate  jusqu'au  fond  de 


Cet  hymen  d'Octavie  et  ses  MhleB  appaa 
Éloignent  la  rupture  et  ne  l'empêchent  pas. 
Ils  se  connaissent  trop  ;  ils  se  rendent  justice 
Un  jour  je  les  verrai ,  préparant  leur  supplice 
Allumer  la  discorde  avec  plus  de  fureur 
Que  leur  fausse  amitié  n*étale  ici  d'horreur. 

SCÈNE  II. 

FULVIE,  ALBINE,  AUFIDE. 


FULVIB. 

Aufide,  qu'a-t-on  fait?  quelle  est  ma  destinée? 
A  quel  abaissement  suîs-je  enfin  condamnée? 

▲UFIDS. 

Le  divorce  est  signé  de  cette  même  main 
Que  Ton  voit  à  longs  flots  verser  le  sang  romain  ; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  sous  cette  tente 
Partager  des  proscrits  la  dépouille  sanglante. 

FULVIE. 

Puis-je  compter  sur  vous? 

AUFIDE. 

•  Né  dans  votre  maison  « 
Si  je  sers  sous  A  ntoine ,  et  dans  sa  légion , 
Je  ne  suis  qu'à  vous  seule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  thessahens  servit  le  grand  Pompée  : 
Je  rougis  d'être  ici  l'esclave  des  fureuis 
Des  vainqueurs  de  Pompée  et  de  vos  oppresseurs* 
Mais  que  résolvez-vous? 

VOLVIE. 

De  me  venger. 

AUFIDE. 

Sans  doute, 
"Vous  le  devez ,  Fulvie. 

FULVIE. 

Il  n*est  rien  qui  me  coûte. 
Il  n'est  rien  que  je  craigne  ;  et  dans  nos  factions 
On  a  compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms. 
Je  n'ai  qu'une  ressource ,  Aufide ,  en  ma  disgrâce  ; 

l'Espagne,  par  deux  scélérats  sans  pudeur,  sans  loi,  sans  hon- 
neur, sans  probité,  fourbes,  ingrats,  sanguinaires,  qui,  dans 
une  république  bien  policée ,  auraient  péri  par  le  dernier  sup- 
plice. Nous  sommes  encore  éblouis  de  leur  splendeur,  et  ne 
devrions  être  étonnés  que  de  l'atrocité  de  leur  conduite.  Si  on 
nous  racontait  de  pareilles  actions  de  deux  citoyens  d'une  iie- 
tite  ville,  elles  nous  dégoûteraient  ;  mais  Téclat  de  la  grandeur 
deKome  se  répand  sur  eux  :  elle  nous  en  impose,  et  nous  fait 
presque  respecter  ce  que  nous  haïssons  dans  le  fond  du  oorar. 
Les  derniers  temps  de  l'empire  d'Auguste  sont  encore  cités 
avec  admiration,  parce  que  Rome  goûta  sous  lui  Tabondanoe, 
les  plaisirs,  et  la  paix.  Il  régna  arec  gloire;  mais  entin  il  ne 
fut  Jamais  cité  comme  un  tx)n  prince.  Quand  le  sénat  compli- 
mentait les  empereurs  à  leur  avènement,  que  leur  soubaitait- 
II?  dTétre  plus  heureux  qu'Auguste,  meilleurs  que  Trajan, 
felicior  Juyusto,  meltor  Trajano,  L'opinion  de  Tempire  ro- 
main  fut  donc  qu'Auguste  n'avait  été  qu'heureux,  roab  que  Tra- 
jan  avait  été  bon.  En  effet,  comment  peutron  tenir  compte  à 
un  brigand  enrichi  d'avoir  Joui  en  paix  du  fruit  de  ses  rapi- 
nes et  de  ses  cruautés?  Clementiam  non  voco,  dit  Sénèque, 
lassam  crudeliiatem. 
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Le  parti  de  Pompée  est  celui  que  j^embrasse; 
Et  Lucius  César  a  des  amis  secrets  * 
Qui  sauront  à  ma  cause  unir  ses  intérêts. 
Il  est,  vous  le  savez ,  le  père  de  Julie  ; 
Il  fut  proscrit;  enfin  tout  mêle  concilie. 
Julie  est-elle  à  Rome? 

AUFIDE. 

On  n'a  pu  l'y  trouver. 
Octave  tout  puissant  l'aura  fait  enlever  ; 
Le  bruit  en  a  couru. 

FULYIB. 

Le  rapt  et  l'homicide, 
Ce  sont  là  ses  exploits!  voilà  nos  lois,  Aufide. 
Mais  le  fils  de  Pompée  est-il  en  sûreté? 
Qu'en  avez-vous  appris? 

AUFIDE. 

Son  arrêt  est  porté; 
Et  l'infâme  avarice,  au  pouvoir  asservie  ^, 


a  Ce  Laclos  César  avait  épousé  une  tante  d'Antoine ,  et  An- 
toine le  proscrivit.  Il  fat  saayé  par  les  soins  de  sa  femme ,  qui 
s'appelait  Jalie.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  historien  qu'il  ait 
eu  une  fille  du  même  nom  ;  Je  laisse  à  ceux  qui  connaissent 
mieux  que  moi  les  règles  du  IhéAtre  et  les  privilèges  de  la  poé- 
sie ,  à  décider  s'U  est  permis  d'introduire  sur  la  scène  un  peN 
sonnage  important  qui  n'a  pas  réellement  existé.  Je  crois  que 
si  cette  Julie  était  aussi  connue  qu'Antoine  et  Octave,  elle  fe- 
rait un  plus  grand  effet.  Je  propose  cette  idée  moins  comme 
une  criUque  que  comme  un  doute. 

b  Le  prix  de  diaque  t^te  était  de  cent  miUe  sesterces,  qui 
font  aujourd'hui  environ  vingt-deux  mille  livres  de  noire 
monnaie.  Mais  il  est  très  probable  que  le  sang  de  Sextus  Pom- 
pée, de  Cicéron,  et  des  principaux  proscrits,  lut  mis  à  un 
prix  plus  haut,  puisque  Popilius  Lsnas,  assassin  de  Cicéron, 
reçut  la  valeur  de  deux  cent  mille  francs  pour  sa  récom- 
pense. 

An  reste ,  le  prix  ordinaire  de  cent  mille  sesterces  pour  des 
hommes  libres  qui  assassineraient  des  citoyens ,  fut  réduit  à 
quarante  ndlle  pour  les  esclaves.  L'ordonnance  en  fut  affichée 
dans  toutes  les  places  pubUques  de  Rome.  Il  y  eut  trois  cents 
sénateurs  de  proscrits,  deux  mille  chevaliers,  plus  de  cent  né- 
gociants, tous  pores  de  famille.  Mais  les  vengeances  particu- 
lières et  la  ftireur  de  la  déprédation  firent  périr  beaucoup  plus 
de  citoyens  que  les  triumvirs  n'en  avaient  condamné.  Tous  ces 
meurtres  horribles  furent  colorés  des  apparences  delà  Jus> 
tloe.  On  assassina  en  verta  d'un  édit;  et  qui  osait  donner  cet 
édit?  Trois  citoyens  qui  alors  n'avaient  aucune  prérogative 
que  celle  de  la  force. 

L'avarice  eut  tant  de  part  dans  ces  proscriptions ,  de  la  part 
même  des  triumvirs ,  qu'Us  imposèrent  une  taxe  exhorbitante 
sur  les  femmes  et  sur  les  filles  des  proscrits ,  afin  qu'il  n'y 
eût  aucun  genre  d'atrocité  dont  ces  prétendus  vengeurs  delà 
mort  de  câar  ne  souillassent  leur  usurpation. 

II  y  eut  encore  une  autre  espèce  d'avarice  dans  Antoine  et 
dans  Octave:  ce  fût  la  rapine  et  la  déprédation  qu'ils  exer- 
cèrent l'un  et  l'autre,  dans  la  guerre  civile  qujl  survint  bien- 
tôt après  entre  eux. 

Antoine  dépouilla  l'Orient,  et  Auguste  força  les  Romains  et 
tous  les  peaples  d'Occident,  soumis  à  Rome,  de  donner  le 
quart  de  lears  revenus ,  indépendamment  des  impôts  sur  le 
commerce.  Les  affranchis  payèrent  le  huitième  de  leurs  fonds. 
Les  citoyens  romains,  depuis  le  triomphe  de  Paul  Emile  Jus- 
qu'à la  mort  de  César,  n'avaient  été  soumis  à  aucun  tribut; 
fis  furent  vexés  et  pUIés,  lorsqu'ils  combattirent  pour  savoir 
de  qui  ils  seraient  esclaves ,  oa  d'Octave  ou  d'Antoine 

Ces  déprédateurs  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Octave ,  immédiate- 
lucnt  avant  la  guerre  de  Pérouse ,  donna  à  ses  vétérans  toutes 
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Doit  trancher  à  prix  d'or  une  si  belle  vie  ; 
Tels  sont  les  vils  Romains. 

FULTIE. 

Quoi  !  tout  espoir  me  fuit  ! 
Non ,  je  défie  encor  le  sort  qui  me  poursuit; 
Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  asiles  : 
Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles  ^^ 
Pour  ce  siècle  effroyable  où  j'ai  reçu  le  jour. 
Je  veux...  Mais  j'aperçois  dans  ce  sanglant  séjour 
Les  licteurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  satellites , 
Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites. 
Vous  qu'un  emploi  funeste  attache  ici  près  d'eux , 
Demeurez;  écoutez  leurs  complots  ténébreux; 
Vous  m'en  avertirez;  et  vous  viendrez  m'apprendra 
Ce  que  je  dois  souffrir,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

(Elle  sort  avec  AU>ûie.)      ' 
AUFIDE. 

Moi,  le  soldat  d'Antoine!  A  quoi  suis-je réduit! 
De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  1 

(  Tandis  qu'U  parle,  on  avance  la  tente  où  Octave  et  An 
toine  vont  se  placer.  Les  licteurs  l'entourent  et  forment 
on  demi-cercle.  Aufide  se  range  à  côté  de  la  tente.  ) 

SCÈNE  lïL 

OCTAVE,  A^TOlU^E.debotd dans  la  tente,  une 

table  derrière  eux. 

ANTOINE. 

Octave,  c'en  est  fait,  et  je  la  répudie; 

Je  resserre  nos  nœuds  par  l'hymen  d'Octavie; 


les  terres  du  territoire  de  Hantoue  et  de  Crémone  ;  il  chassa  de 
leurs  foyers  un  nombre  prodigieux  de  familles  innocentas, 
pour  enrichir  les  meurtrcrs  qui  étaient  à  ses  gagea.  César,  son 
père,  n'en  avait  point  usé  ainsi  ;  et  même,  quoique  dans  les 
Gaules  il  eût  exercé  tous  les  brigandages  qui  sont  les  soitef 
de  la  guerre,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  dépouillé  une  seule  fa- 
mille gauloise  de  son  héritage.  Nous  ne  savons  pas  si ,  lorsque 
les  Bourguignons,  et  après  eux  les  Francs,  vinrent  dans  la 
Gaule,  ils  s'approprièrent  les  terres  des  vaincus.  Il  est  bien 
prouvé  que  Clovis  et  les  siens  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvè- 
rent de  précieux ,  et  qu'ils  mirent  les  anciens  colons  dans  une 
dépendance  qui  approchait  de  la  servitude;  mais  enfin  Us  ne 
les  chassèrent  pas  des  terres  que  leurs  pères  avaient  cuIUvées. 
Ils  le  pouvaient,  en  qualité  d'étrangers,  de  barbares,  et  de 
vainqueurs;  mais  Octave  dépouiUait  ses  compatriotes. 

Remarquons  encore  que  toutes  ces  abominaUons  romaines 
sont  du  temps  où  les  arts  étaient  perfectionnés  en  Italie ,  et  que 
les  brigandages  des  Francs  et  des  Bourguignons  sont  d'un 
temps  où  les  arts  étaient  absolument  ignorés  dans  cette  par> 
tie  du  monde,  alors  presque  sauvage. 

La  philosophie  morale,  qui  avait  fait  tant  de  progrès  dans 
Cicéron,  dans  Atticus,  dans  Lucrèce,  dans  Memmius,  et  dans 
les  esprits  de  tant  d'autres  dignes  Romains ,  ne  put  rien  con- 
tre les  fureurs  des  guerres  civiles.  U  est  absurde  et  abomina- 
ble de  dire  que  les  belles-lettres  avaient  corrompu  les  mœurs. 
Antoine,  Octave,  et  leurs  suivants,  ne  furent  pas  méchants  à 
cause  de  l'étude  des  lettres,  mais  malgré  cette  étude.  C'est 
ainsique ,  du  temps  de  la  Ligue ,  les  Montaigne ,  les  Cliarron , 
les  De  Thou,  les  L'Hospilal,  ne  purent  s'opposer  au  torrent 
des  crimes  dont  la  France  fut  inondée. 

a  Fttlvieie  rend  ici  une  exacte  Jostioe.  Elle  préoipitaleCrère 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


99 


Mus  ce  n'est  pas  assez  pour  éteindre  ces  feux  | 

Qu'un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 

Deox  chefs  toujours  unis  sont  un  exemple  rare  ; 

Pour  les  concilier  il  faut  qu'on  les  sépare. 

Vingt  fois  votre  Agrippa,  vos  conQdents,  les  miens, 

Depuis  que  nous  régnons ,  ont  rompu  nos  liens. 

nnoompagnon  de  plus ,  ou  qui  du  moins  croit  Têtre , 

Sur  le  trône  avec  nous  affectant  de  paraître , 

Lépide ,  est  un  fantôme  aisément  écarté  ^, 

Qui  rentre  de  lui-même  en  son  obscurité. 

Qall  demeure  pontife,  et  qu'il  préside  aux  fêtes 

Que  Rome  en  gémissant  consacre  à  nos  conquêtes  ; 

La  terre  n*est  qu*à  nous  et  qu'à  nos  légions. 

11  est  temps  de  fixer  le  sort  des  nations  ;       [conde , 

Réglons  surtout  le  nôtre;  et,  quand  tout  nous  se- 

Cessons  de  différer  le  partage  du  monde. 

(Ils  s*asaeyciit  h  la  table  où  ils  doivent  signer.) 

OCTAVE. 

Mes  desseins  dès  long-temps  ont  prévenu  vos  vœux  ; 
Tai  vGolo  que  l'empire  appartint  à  tous  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  et  Tlllyrie , 
Les  Espagnes,  l'Afrique,  et  surtout  l'Italie, 
L'Orient  est  à  vous  K 

ANTOINE. 

Telle  est  ma  volonté. 
Tel  est  le  sort  du  monde  entre  nous  arrêté. 
Vous  remportez  sur  moi  dans  ce  nouveau  partage  ; 
Je  ne  me  cache  point  quel  est  votre  avantage; 
Rome  va  vous  servir  :  vous  aurez  sous  vos  lois 
Les  vainqueurs  de  la  terre ,  et  je  n'ai  que  des  rois  ^. 


d*Aiitolne dans  sa  mine;  elle  cabala  avec  Auguste  et  contre 
AugHte  ;«Ue  fiit  rennemie  mortelle  de  Cicéron;  elle  était  d  igné 
de  aes  temps  funestes.  Je  ne  connais  aucune  guerre  civile  où 
quelque  feôome  n^ait  Joué  un  rôle. 

■n  était  en  effet  tel  que  Fauteur  le  dépeint  icL  Le  lAche  pro- 
scrivit Jusqa*à  son  propre  frère,  pour  s^attirer  Paffection  de  ses 
coUègnes ,  qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Il  fut  obligé  de  se 
•  die  sa  place  de  triumvir  après  la  bataille  de  Philippes  : 
il  dcmeofa  pontife ,  conmie  Tanteur  le  dit ,  mais  sans  créd  it  et 
bonoeors.  Octave  et  lui  moururent  paisibles ,  l'un  tout 
;,  fautre  oublié. 
^  Ce  ne  fut  point  ainsi  que  fut  fait  le  partage  dans  nie  de 
Oe  ne  fàt  qu'après  la  bataille  de  Pbilippes  qu'Octave  se 
ra  nialle;  et  ce  nouveau  partage  même  fut  la  source  de 
les  mailienTS  d'Antoine,  et  de  la  prospérité  d'Auguste. 
Mab  B'cat-on  pas  étonné  de  voir  deux  citoyens  débauchés, 
dont  l\m  même  n'était  pas  guerrier,  partager  tranquillement 
loot  ce  que  possèdent  ai^ourd'hui  le  sultan  des  Turcs ,  l'empe- 
fcor  de  Maroc,  la  maison  d'Autriche,  les  rois  de  France ,  d'An- 
glclene,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Sardaigne,  les  républiques 
de  Venise,  de  Suisse  et  de  Hollande?  Et  ce  qui  est  encore  plus 
r,  c'est  que  cette  vaste  domination  fut  le  fruit  de  sept 
;de  vicioires  oonsécuUves,  depuis  Romulus  Jusqu'à 


«  On  remarque  en  effet  qu'avant  la  bataille  d'Actium  il  y  eut 
«a  Jour  quatorze  rois  dans  Tanticbambre  d'Antoine  ;  mais  ces 
nk  ne  valaient  ni  les  légions  romaines,  ni  même  le  seul  Agrip- 
pa, qni  gagna  la  bataille,  et  qui  fit  triompher  le  peu  courageux 
Aagnsle  de  la  valeur  d'Antoine.  Ce  maître  de  l'Asie  faisait  peu 
de  cas  d«  rais  qui  le  servaient  :  il  fit  fouetter  le  roi  de  Ju- 
dée, Aotjgone;  après  quoi  ce  petit  monarque  fut  mis  en  croix. 
U  piétendn  royaume  d'Antigone  se  bornait  au  territoire 


Je  veux  bien  vous  céder.  Texîge  en  récompense 
Que  votre  autorité,  secondant  ma  puissance , 
Extermine  à  jamais  les  restes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  et  du  traître  Brutus  ; 
Qu'aucun  n'échappe  aux  lois  que  nous  avons  portées. 

OCTAVB 

D'assez  de  sang  peut-être  elles  sont  cimentées. 

ANTOIIVB. 

Comment  !  vous  balancez  !  je  ne  vous  connais  plus» 
Qui  peut  troubler  ainsi  vos  vœux  irrésolus  ? 

OCTAVE. 

Le  ciel  même  a  détruit  ces  tables  si  cruelles. 

AIVTOINB.  ^ 

Le  ciel  qui  nous  seconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez- vous  un  augure  *? 

OCTAVE. 

Et  ne  craignez- vous  pas 
De  révolter  la  terre  à  force  d'attentats  ? 
Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  romaine. 
Nous  voulons  gouverner;  n*excitons  plus  la  haine. 

ANTOINE. 

Nommez-vous  la  justice  une  inhumanité  ? 
Octave,  un  triumvir  par  César  adopté , 
Quand  je  venge  un  ami ,  craint  de  venger  un  père  I 
Vous  oubliez  son  sang  pour  flatter  le  vulgaire  ! 
A  qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon , 
Quand  vous  m'avez  vous-même  iranjolé Cicéron? 

OCTAVE. 

Rome  pleure  sa  mort. 

ANTOINE. 

Elle  pleure  en  silence. 
Cassîus  et  Brutus ,  réduits  à  l'impuissance, 
Inspireront  peut-être  aux  autres  nations 
Une  éternelle  horreur  de  nos  proscriptions. 
Laissons-les  en  tracer  d'effroyables  images  ^ 
Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur, 
Cest  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  sont  les  cœurs  ingrats  qu'il  est  temps  qu'on  punis- 
Seuls  ils  sont  criminels,  et  nous  fesons  justice,  [se; 

pierreux  de  Jérusalem  et  à  la  Galilée.  Antoine  avait  donné  le 
pays  de  Jéricho  à  Cléopàtre ,  qui  Jouissait  de  la  terre  promise, 
li  dépouillait  souvent  un  roi  d'une  province  pour  en  gratiller 
un  favori.  Il  est  l}on  de  faire  attention  à  tant  d'insolence  d'un 
côté,  et  à  tant  d^abmUssement  de  Taulre. 

•  Auguste  feignit  toujours  d'être  superstitieux ,  et  peiit-^tre 
le  fut-il  quelquefois.  Il  eut,  au  rapport  de  Suétone,  la  fai- 
blesse de  croire  qu*un  poisson  qui  sautait  hors  de  la  mer  sur 
le  rivage  d'Actium  lui  présageait  le  gain  de  la  bataille.  Ayant 
ensuite  rencontré  un  ànler,  U  lui  demanda  le  nom  de  son  Aue; 
Tànler  lui  répondit  quUl  s'appelait  Fainqueur  :  Octave  ne 
douta  plus  quMl  ne  dût  remporter  la  victoire.  II  fit  faire  des 
statues  d'airain  de  r&nier,  de  l'àne  et  du  poisson:  il  les  plaça 
dans  le  Capitole.  On  rapporte  de  lui  beaucoup  d'autres  peti- 
tesses qui,  en  contrastant  avec  tant  de  cruauté,  forment  te 
portrait  d'un  méchant  méprisable ,  mais  qui  devient  habUe  : 
et  c'est  à  lui  qu'on  a  dressé  des  autels,  de  son  vivant! 

A  qneli  roaftrcs,  grands  dieux ,  lirrez-rottx  rnaivcrsl 
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Ceux  (pli  lés  ont  servis ,  qui  les  ont  approuvés , 
Aux  mêmes  châtiments  seront  tous  réservés. 
De  vingt  mille  guerriers ,  péris  dans  nos  batailles , 
D*un  œil  sec  et  tninquiile  on  voit  les  funérailles; 
Sur  leurs  corps  étendus,  victimes  du  trépas, 
Tfous  volons ,  sans  pâlir,  à  de  nouveaux  combats  ; 
£t  de  la  trahison  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  César  de  trop  chers  sacrifices! 

OGTAVX. 

Dans  Rome  en  ce  jour  même  on  venge  encor  sa  mort  ; 
Mais  songez  qu'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à  la  fin  peut  souUler  sa  vengeance; 
Je  serais  plus  son  fils  si  j'avais  sa  clémence. 

ANTOINB. 

La  démence  aujourd'hui  peut  nous  perdretôusdeux. 

OCTAYB. 

L'excès  des  cruautés  serait  plus  dangereux. 

ANTOINE. 

Redoutez-vous  le  peuple? 

OCTAYB. 

Il  faut  qu'on  le  ménage; 
Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'esclavage. 
D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pour  lui ,  malheur  à  ses  tyrans. 

ANTOINB. 

J'entends  :  à  mes  périls  vous  cherchez  à  lui  plaire, 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

OCTAYB. 

Vous  m'imputez  toujours  quelques  secrets  desseins. 
Sacrifier  Pompée  ^  est-ce  plaire  aux  Romains? 
Mes  ordres  aujourd'hui  renversent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parle,  on  le  frappe,  on  l'immole  : 
Que  voulez- vous  de  plus? 

ANTOINE. 

Vous  ne  m'abusez  pas  ; 
Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  son  trépas  : 
A  nos  vrais  intérêts  sa  mort  fut  nécessaire. 
Mais  d'un  rival  secret  vous  voulez  vous  défaire  ; 
Il  adorait  Julie,  et  vous  étiez  jaloux; 
Votre  amour  outragé  conduisait  tous  vos  coups. 
De  nos  engagements  remplissez  l'étendue  : 
De  Lucius  César  la  mort  est  suspendue; 
Oui ,  Lucius  César,  contre  nous  conjuré... 

OCTAYB. 

Arrêtez. 


a  Ce  Seztas  Pompéius,  dont  ribos  avons  d^à  parlé,  était  fils 
da  grand  Pompée.  Son  caractère  était  noble ,  violent  et  témé- 
raire. Il  se  fit  une  réputation  immortelle  dans  le  temps  des 
proscripttons;  U  ent  le  courage  de  fidre  afficher  dans  Rome 
qu'il  donnerait  à  ceux  qui  sauveraient  les  proscrits  le  double 
éà  oe  que  les  triumvirs  promettaient  aux  assassins.  II  finit 
par  être  tué  en  Pbrygie  par  ordre  d'Antoine.  Son  frère  Cnéius 
avait  été  tu<^  en  Espagne,  à  la  bataille  de  Munda.  Ainsi  toute  cette 
fiimille  si  chère  aux  Romains ,  et  qui  combattait  pour  les  lois , 
périt  malheureusement,  et  Auguste,  si  long-temps  l'ennemi 
4e  touti'S  les  lois,  mourut  dans  la  vieillesse  la  plus  honorée. 


ANTOINB. 

Ce  coupable  est-il  pour  nous  sacré  ? 
Je  veux  qu'il  meure... 

OCTAYB ,  se  levant. 

Lui  ?  le  père  de  Julie  ? 

ANTOINB. 

Oui,  lui-même. 

OCTAYB. 

Écoutez  :  notre  intérêt  nous  Ile; 
L'hymen  étreint  ces  nœuds  ;  mais  si  vous  persistez 
A  demander  le  sang  que  vous  persécutez , 
Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

ANTOINE. 

Octave ,  je  sais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  discorde  et  trompera  nos  vœux. 
Ne  précipitons  point  des  temps  si  dangereux. 
Voulez- vous  m'ofTenser? 

OCTALE. 

Non;  mais  je  suis  le  mattre 
D'épargner  un  proscrit  qui  ne  devait  pas  l'être. 

ANTOINE. 

Mais  vous-même  avec  mol  vous  l'aviez  condamné  : 
De  tous  nos  ennemis  c'est  le  plus  obstiné. 
Qu'importe  si  sa  fille  un  moment  vous  fut  chère  ? 
A  notre  sûreté  je  dois  le  sang  du  père. 
Les  plaisirs  inconstants  d'un  amour  passager 
A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger. 
Vous  avez  jusqu'ici  peu  connu  la  tendresse; 
£t  je  n'attendais  pas  cet  excès  de  faiblesse. 

OCTAYB. 

De  faiblesse!...  et  c'est  vous  qui  m'oseriez  blâmer? 
Cest  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer? 

ANTOINB. 

Nous  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêtes ,  les  plaisirs  à  la  fureur  des  armes  : 
César  en  fît  autant  *  ;  mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  ses  exploits  ne  fut  point  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte,  amoureux  et  sévère. 
Adorer  Cléopâtre  en  immolant  son  frère. 

OCTAVE. 

Ce  fut  pour  la  servir.  Je  puis  vous  voir  un  jour 


a  Cela  est  incontestable,  et  Je  crois  qu'on  peut  remarquer 
que  presque  tous  les  chefs  de  parti,  dans  les  guerres  civiles 
ont  été  des  voluptueux ,  si  l'on  -eu  excepte  peut^tfc  quel- 
ques guerres  fanatiques,  comme ceiledans  laquelle  Cromwell 
se  signala.  Les  chefs  de  la  Fronde,  ceux  de  la  Ligue,  ceux 
des  maisons  de  Bourgogne  et  d*Orléans,  ceux  de  la  Rose 
blanche ,  et  ceux  de  la  Rose  rouge ,  s'ahandonnèrent  aux  pmi- 
slrs  au  milieu  des  boVreurs  de  la  guerre.  lis  insulteront  toii^ours 
aux  misères  publiques ,  en  se  livrant  à  la  plus  énorme  Ucenot! , 
et  les  rapines  les  plus  odieuses  servirent  toujours  k  payer  leurs 
plaisirs.  On  en  voit  de  grands  exemples  dans  les  Mémoifw  du 
cardinal  de  Retz.  Lui-même  s'abandonnait  quelquefois  à  la 
plus  basse  débauche ,  et  bravait  les  moeurs  en  donnant  dn 
bénédicUoni.  Le  duc  de  Borgia ,  fils  du  pape  Alexandre  vi , 
en  usait  ainsi  dans  le  temps  qu'il  assassinait  tous  les  seigneurs 
de  la  Romague ,  et  le  peuple  stupide  osait  à  peine  murmu- 
rer. Tout  cela  n'est  pas  étonnant  :  la  guerre  civUe  est  le 
théâtre  de  la  Uœaœ,  et  les  mœurs  y  sont  immolées  avec  ka 
eUoyeDs, 
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Plus  aveuglé  qae  lui  «  plus  faible  à  votre  tour. 
Je  TOUS  connais  assez  ;  mais ,  quoi  qu'il  eu  arrive , 
J'ai  rayé  Lucius ,  et  je  prétends  qu'il  vive. 

ANTOINE. 

Je  n*j  eonseotirai  qu'en  vous  voyant  signer 
L*arrét  de  ces  proscrits  qu'on  ne  peut  épargner. 

OCTAYB. 

Je  TOQS  l'ai  déjà  dit  :  j'étais  las  du  carnage 
Du  la  mort  de  César  a  forcé  mon  courage. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à  demi , 
'^e  le  salut  de  Ronse  en  doit  être  affermi,        [ble  ; 
Viime&utconsoncuner  l'horreur  qui  nous  rassem- 

(U  s*assied  et  signe.) 

le  cède ,  je  me  rends. ..  j'y  souscris. . .  Ma  main  trem- 
Allez ,  tribuns ,  portez  ces  malheureux  édits  :     [ble 
(A  Antoine  qui  s*asaled  et  signe.) 

Et  Doos,  puissons-nous  être  à  jamais  réunis  ! 

ANTOINE. 

Vous ,  Aufide ,  demain  vous  conduirez  Fulvie  ; 
Sa  retfaite  est  marquée  aux  champs  de  l'Apulie  : 
Que  je  n'entende  plus  ses  cris  séditieux. 

0€TAYE. 

Écoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux  ; 
U  arrive  de  Rome ,  et  pourra  nous  apprendre 
Quel  respect  à  nos  lois  le  sénat  a  dû  rendre. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  AUFIDE,  un  teibun, 

LICTEUBS. 

ANTOINE,  au  tribun. 
A-t-on  des  triumvirs  accompli  les  desseins  ? 
Le  sang  assare-t-il  le  repos  des  humains? 

LE  TBIBUN. 

Ilome  tremble  et  se  tait  au  milieu  des  supplices. 
Il  nous  reste  à  frapper  quelques  secrets  complices, 
Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  et  des  Césars , 
Restes  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars ,         [cure. 
Qui, dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obs- 
Vont  du  peuple  en  secret  exciter  le  murmure. 
Paohis,  Albin ,  Cotta ,  les  plus  grands  sont  tombés; 
A  la  proscription  peu  se  sont  dérobés. 

OCTAVE. 

A-t-on  de  l'univers  affermi  la  conquête? 
£t  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête  ? 
Pour  le  bien  de  l'état  j'ai  dû  la  demander. 

LE  TRIBUN.  [der  : 

Les  dieux  n'ont  pas  voulu ,  seipeur,  vous  l'accor- 
Trop  diéri  des  Romains ,  ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à  leurs  yeux  des  vertus  de  son  père  ; 
Et  lorsque,  par  mes  soins ,  des  têtes  des  proscrits 
Aui  murs  du  Capitole  on  afQchait  le  prix , 
Pompée  à  leur  salut  mettait  des  récompenses. 
Il  a  par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances  ; 
Mais,  quand  vos  légions  ont  marché  sur  nos  pas , 


Alors ,  fuyant  de  Rome  et  cherchant  les  combats , 
Il  s'avance  à  Césène,  et  vers  les  Pyrénées 
Doit  au  fils  de  Gaton  joindre  ses  destinées  ; 
Tandis  qu'en  Orient  Cassius  et  Brutus , 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fausses  vertus, 
A  leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace , 
Osent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace. 

ANTOINE. 

Pompée  est  échappé  ! 

OCTAVE. 

Ne  vous  alarmez  pas  ; 
En  quelque  endroit  qu'il  soit,  la  mort  est  sur  ses  pas. 
Si  mon  père  a  du  sien  triomphé  dans  Pharsale , 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale; 
Et  le  nom  de  César,  dont  je  suis  honoré , 
De  sa  perte  à  mon  bras  fait  un  devoir  sacré. 

ANTOINE. 

Préparons  donc  soudain  cette  grande  entreprise; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divise. 
Le  sang  du  grand  César  est  déjà  joint  au  mien  ; 
Votre  sœur  est  ma  femme  ;  et  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  nations  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LE  TBIBUN,  éloigné, 

OGTAYE.  [ransl 

Que  feront  tous  ces  nœuds?  nous  sonunes  deux  ty- 
Puissances  de  la  terre ,  avez-vous  des  parents  ? 
Dans  le  sang  des  Césars  Julie  a  pris  naissance; 
Et  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance , 
Elle  n'a  regardé  cette  triste  union 
Que  comme  un  des  arrêts  de  la  proscription. 

(Aa  triboD.) 
Revenez...  Quoi  !  Pompée  échappe  à  ma  vengeance.^ 
Quoi!  Julie  avec  lui  serait  d'intelligence? 
On  ignore  en  quels  lieux  elle  a  porté  ses  pas? 

LE  TBIBUN. 

Son  père  en  est  instruit,  et  l'on  n'en  doute  pas. 
Lui-même  de  sa  fille  a  préparé  la  fuite. 

OCTAVE. 

De  quoi  s'informe  ici  ma  raison  trop  séduite? 
Quoi  !  lorsqu'il  faut  régir  l'univers  consterné , 
Entouré  d'ennemis,  du  meurtre  environné , 
Teint  du  sang  des  proscrits,  quej'inunole  à  mon  père, 
Détesté  des  Romains,  peut-être  d'un  beau-frère. 
Au  milieu  de  la  guerre ,  au  sein  des  factions, 
Mon  cœur  serait  ouvert  à  d'autres  passions! 
Quel  mélange  inouï  !  qu'elle  étonnante  ivresse 
D'amour,  d'ambition,  de  crimes ,  de  faiblesse! 
Quels  soucis  dévorants  viennent  me  consumer  ( 
Destructeur  des  humains,  t'appartient-il  d'aimer I 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

FULVIE,  AUFIDE. 

AUFIDB. 

Oui,  j'ai  tout  entendu;  le  sang  et  le  carnage 
^e  coûtaient  rien ,  madame,  à  votre  époux  volage. 
Je  suis  toujours  surpris  que  ce  cœur  effréné, 
Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abandonné , 
Dans  les  plaisirs  affreux  qui  partagent  sa  vie  , 
Garde  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie. 
Octave,  même,  Octave  en  parait  indigné; 
Il  regrettait  le  sang  où  son  bras  s'est  baigné  ; 
Il  n'était  plus  lui-même  :  il  semble  qu'il  rougisse 
D'avoir  eu  si  long-temps  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  siens  il  feint  un  repentir, 
Pour  mieux  tromper  la  terre  et  mieux  l'assujettir; 
Ou  peut-être  son  âme ,  en  secret  révoltée. 
De  sa  propre  furie  était  épouvantée* 
J'ignore  s'il  est  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  rhumaine  équité,  quelque  faible  retour  *; 


a  11  fkat  avoaer  qn'Augoste  eut  de  ces  retours  heoreax,  quand 
le  crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire ,  et  qu'il  vit  qu'étant  maître 
absolu,  il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  paraître  Juste  : 
mais  il  me  semble  qu'il  futtoi^ours  plus  impitoyable  que  clé- 
ment; car,  après  la  bataUle  d'Actium,  il  fit  égorger  le  fits  d'An- 
toine aux  pieds  de  la  statue  de  César,  et  il  eut  la  barbarie  de  fui  re 
trancher  la  tête  au  Jeune  Gésarion,  fils  de  César  et  de  Cléopatre, 
que  lui-même  avait  reconnu  pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  Jour  soupçonné  le  préteur  Gatllus  Quintus  d'être 
venu  à  l'audience  avec  un  poignard  sous  sa  robe,  il  le  fit  appli 
quer  en  sa  présence  à  la  torture;  et,  dans  l'indignation  où  li  fut 
de  s'entendre  appeler  tyran  par  ce  sénateur,  il  lui  arracha  lui- 
même  les  yeux,  si  on  en  croit  Suétone. 

On  sait  que  César,  son  père  adopUf,  fut  assez  grand  pour  par- 
donner à  presque  tous  ses  ennemis  ;  mais  Je  ne  vois  pas  qu'Au- 
guste ait  pardonné  à  un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clé- 
mence en  vers  Cinna.  Tacite  ni  Sûélone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  conspirations  faites 
contre  Auguste,  n'aurait  pasmanqué  de  parler  de  la  plus  célè- 
bre. La  singularité  d'un  consulat  donné  à  Cinnapourprixdela 
plus  noire  perfidie  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les  historiens 
contemporains.  Dion  Cassius  n'en  parle  qu'après  Sénèque,  et  ce 
morceau  de  Sénèque  ressemble  plus  à  une  déclamation  qu'à 
une  vérité  historique.  De  plus,  Sénèque  met  la  scène  en  Gaule, 
et  Dion  à  Rome.  Il  y  a  là  une  contradiction  qui  achève  d'ôter 
toute  vraisemblance  à  cette  aventure.  Aucune  de  nos  histoires 
romaines,  compilées  à  la  hâte  et  sans  choix,  n'a  discuté  ce  fait 
intéressant.  L'histoire  de  LaurentËchardest  aussi  fautive  que 
tronquée.  L'esprit  d'examen  a  rarement  conduit  les  écri- 
vaiDs. 

U  se  peut  queCinna  ait  été  soupçonné  ou  convaincu  par  Au- 
guste de  quelque  infidélité,  et  qu'après  l'éclaircissement ,  Au- 
guste lui  eût  accordé  le  vain  honneur  du  consulat;  mais  il  n'est 
nullement  probable  que  Cinna  eût  voulu,  pat  une  conspiration, 
s'emparer  de  la  puissance  suprême,  lui  qui  n'avait  Jamais  com- 
mandé d'armée ,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti ,  qui  n'était 
p«i  enfin  ujQ.  homme  considérable  dana  l'empire.  Il  n'y  a  pas 


Mais  il  a  disputé  sur  le  choix  des  victimes , 

Et  je  l'ai  vu  trembler  en  signant  tant  de  crimes. 

FULVIB. 

Qu'importe  à  mes  affronts  ce  faible  et  vain  remord  ? 
Chacun  d'eux  tour  à  tour  me  donne  ici  la  mort. 
Octave,  que  tu  crois  moins  dure  et  moins  féroce , 
Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atrocr  ; 
Il  agit  en  barbare ,  et  parle  avec  douceur  : 
Je  vois  de  son  esprit  la  profonde  noirceur  ;       [ferc 
Le  sphinx  est  son  emblème^,  et  nous  dit  qu'il  pr('* 
Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  père. 
A  tromper  l'univers  il  mettra  tous  ses  soins. 
De  vertus  incapable,  il  les  feindra  du  moins  ; 
Et  l'autre  aura  toujours  dans  sa  vertu  guerrière 
Les  vices  forcenés  de  son  âme  grossière. 
Ils  osent  me  bannir;  c'est  là  ce  que  je  veux. 
Je  ne  demandais  pas  à  gémir  auprès  d'eux , 
A  respirer  encore  un  air  qu'ils  empoisonnent. 
Remplissons  sans  tarder  les  ordres  qu^  ilsme  donnent; 
Partons.  Dans  quels  pays ,  dans  quels  lieux  ignorés 
T^e  les  verrons-nous  pas  comme  à  Rome  abhorrés  ? 
Je  trouverai  partout  l'aliment  de  ma  haine. 


d'apparence  qu'un  simple  courtisan  ait  eu  la  folie  de  Toaloir 
succéder  à  un  souverain  affenni  par  un  règne  de  vingt  années, 
qui  avait  des  héritiers;  et  il  n'est  nullement  probable  qa*Aa- 
guste  l'eût  fait  consul  immédiatement  après  la  oonspiraUoa. 

Si  l'aventure^de  Cinnaest  vraie,  Auguste  ne  pardonna  que 
malgré  lui,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  les  importunités  do 
Uvie ,  qui  avait  pris  sous  lui  un  grand  ascendant,  et  qui  lui 
persuada  que  le  pardon  lui  serait  plus  uUle  que  le  ch&timent. 
Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fois  exercer 
la  clémence;  ce  ne  fut  certainement  point  par  générosité. 

Je  sais  que  le  public  n'a  pu  souffrir  dans  le  CintM  de  Cor- 
neille ,  que  Livie  lui  inspirât  la  clémence  qu'on  a  vantée.  Je 
n'examine  ici  que  la  vérité  des  faits  ;  une  tragédie  n*esi  pas 
nnc  histoire.  On  reprochait  à  Corneille  d'avoir  aviU  son  héros, 
en  donnant  à  Livie  tout  l'honneur  du  pardon.  Je  ne  déciderai 
point  si  on  a  eu  raison  ou  tort  de  supprimer  cette  partie  de  la 
pièce ,  qui  e.st  aujourd'hui  regardée  comme  une  vérité ,  mr  la 
foi  de  la  déclamation  de  Sénèque. 

Je  crois  bien  (|u' Auguste  a  pu  pardonner  quelquefois  par  po- 
litique, et  affecter  de  la  grandeur  d'àme;  mais  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'en  avait  pas;  et,  sous  quelques  traits  héroïques  qu'on 
puisse  le  représenter  sur  le  théàtrel,  Je  ne  puis  avoir  d'autre 
idée  de  lui  que  celle  d'un  homme  uniquement  occupé  de  son 
intérêt  pendant  toute  sa  vie.  Heureux  quand  cet  intérêt  s'ac- 
cordait  avec  la  gloire  !  Après  tout ,  un  trait  de  clémence  e&l 
toujours  grand  au  théâtre,  et  surtout  quand  cette  clémence 
expose  à  quelque  danger.  Il  faut,  dit-on,  sur  la  scène,  être 
plus  grand  que  nature. 

a  II  est  vrai  qu'Auguste  porta  long-temps  au  doigt  un  anneau 
sur  lequel  un  sphinx  était  gravé.  Ou  dit  qu'il  voulait  marquer 
par  là  qu'il  était  impénétrable.  Pline  le  naturaliste  rapporte 
que,  lorsqu'il  ful^e^l  mailre  de  la  république,  les  appUcations 
odieuses,  trop  souvent  faites  par  les  Romains  à  l'occasion  du 
sphinx,  le  détcrmuièront  à  ne  plus  se  servir  de  en  cachet,  et  il 
y  substitua  la  tète  d'Alexandre  :  mais  U  me  semble  que  cette 
tète  d'Alexandre  devait  lui  attirer  des  railleries  encore  plus 
fortes ,  et  que  la  comparaison  qu'on  devait  faire  continuelle- 
ment d'Alexandre  et  de  lui  n'était  pas  à  son  avantage.  Celui 
qui,  par  son  courage  héroïque,  vengea  la  Grèce  de  latyrannlo 
du  plus  puissant  roi  de  la  terre,  n'avait  rieu  de  commun  avec 
le  petit-fils  d'un  simple  chevalier  qui  se  servit  de  ses  oonci* 
toyens  pour  asservir  sa  patrie.  Voyez  les  remarques  suivantes. 
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FULVIE,  ALBESE,  AUFIDE» 

ALBIIIB. 

Madame,  espérez  tout  ;  Pompée  est  à  Césène  : 
lÛUe  Romains  eo  foule  ont  devancé  ses  pas  ; 
Son  nom  el  ses  malheurs  enfantent  des  soldats  ; 
Ou  dit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence , 
Dans  cette  tie  barbare  il  porte  la  Tcngeance  ; 
Qoe  les  trois  assassins  à  leur  tour  sont  proscrits , 
Que  de  leur  sang  impur  on  a  fixé  le  prix. 
On  dit  qne  Brutus  même  avance  vers  le  Tibre , 
Que  la  terre  est  vengée,  et  qu'enfin  Rome  est  libre. 
Déjà  daus  tout  le  camp  ce  bruit  s'est  répandu , 
Et  le  soldat  nrarmure ,  ou  demeure  éperdu. 

FULVIB. 

On  en  dît  trop ,  Albine  ;  un  bien  si  désirable     [ble  ; 
Est  trop  prompt  et  trop  grand  pour  être  vraisembla- 
Mais  ces  rumeurs  au  moins  peuvent  me  consoler, 
Si  mes  persécuteurs  apprennent  à  trembler. 

▲UFIDB* 

n  est  des  fondements  à  ce  bruit  populaire. 
Un  peu  de  vérité  fait  Terreur  du  vulgaire. 
Pompée  a  su  tromper  le  fer  des  assassins , 
Cest  beaucoup  ;  tout  le  reste  estsoumis  aux  destins. 
Iesaisqu*il  a  marché  vers  les  murs  de  Césène; 
De  son  départ  au  moins  la  nouvelle  est  certaine , 
Et  le  bruit  qa'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 
Que  les  cœurs  des  Romains  se  sont  tournés  vers  lui. 
Mais  son  danger  est  grand  ;  des  légions  entières 
Marchent  sur  son  passage ,  et  bordent  les  frontières  ; 
Fompée  est  téméraire ,  et  ses  rivaux  prudents. 

FULTIB. 

La  pradenee  est  surtout  nécessaire  aux  méchants  ; 
Mais  souvent  on  la  trompe;  un  heureux  téméraire 
Co&ibod,  en  agissant,  celui  qui  délibère. 
Enfin  Pompée  approche.  Unis  par  la  fureur, 
Ifoscommmis  Intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 
Les  révolutions ,  fatales  ou  prospères , 
Du  sort  qui  conduit  tout  sont  les  jeux  ordinaires  : 
La  fortone  à  nos  yeux  fit  monter  sur  son  char 
Sjlia,  éem  Marius,  et  Pompée ,  et  César; 
Elle  a  précipité  ces  foudres  de  la  guerre  ; 
De  leoir  sang  toor-à-tour  elle  a  rougi  la  terre. 
Rome  a  diangé  de  lois  ^  de  tyrans,  et  de  fers. 
Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers. 
Cassius  et  Brutus  menacent  lltalie. 
rirais  chercher  Pompée  aux  sables  de  Libye. 
Après  mes  deux  affronts ,  indignement  sou£ferts, 
U  me  consolerais  en  troublant  Tonivers. 
Rappelons  et  TEspagne  et  la  Gaule  irritée 
A  eette  liberté  que  j'ai  persécutée  ; 
Paissé-je,  dans  le  sang  de  ces  monstres  heureux , 
Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux  I 
Pardonne  »  Cicéron ,  de  Rome  heureux  génie , 
Mssdestîns  font  vengé»  tes  bourreaux  m'ont  punie 
s. 


Mais  je  mourrai  contente  en  des  malheurs  si  grands 
Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans. 

(A  Aufide.) 
Avant  que  de  partir,  tâchez  de  vous  instruire 
Si  de  quelque  espérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  moments  où  les  soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraissent  ébranlés. 
Annoncez-leur  Pompée  ;  à  ce  grand  nom  peut-être 
Ils  se  repentiront  d'avoir  un  autre  maître. 
Allez. 

(Ici  on  volt  dans  l'is&fontiement  Jolie  ooochée  entre  des 

lochen») 

SCÈNE  IIL 

PULVIE,  ALRINE. 

FULYIB. 

Que  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déserts , 
Sur  ces  bords  escarpés  d'abtmes  ent'rouverts , 
Que  présente  à  mes  yeux  la  terre  encor  tremblante? 

ALBINE. 

Je  vois ,  ou  je  me  trompe ,  une  femme  expirante. 

lULVIB. 

Es^ce  quelque  victime  immolée  en  ces  lieux  ? 
Peut-être  les  tyrans  l'exposent  à  nos  yeux. 
Et  par  un  tel  spectacle,  ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 
Allez  :  j'entends  d'ici  ses  sanglots  et  ses  cris  : 
Dans  son  cœur  oppressé  rappelez  ses  esprits; 

Conduisez-la  vers  moi. 

SCÈNE  IV. 

FULYIE,  sur  le  devant  du  théâtre;  JULIE, 
au  fond,  vers  un  des  côtés,  soutenue  par 
ALRINE. 

iOLIB. 

Dieux  vengeurs  que  j'adorel 
Ëcoutez-moi,  voyez  pour  qui  je  vous  implore  1 
Secourez  un  héros,  ou  faites-moi  mourir. 

FULYIB. 

De  ses  plaintifs  accents  je  me  sens  attendrir. 

JULIS. 

Où  suis-je  ?  et  dans  quels  lieux  les  flots  m'on^ils  jetée  I 
Je  promène  en  tremblant  ma  vue  épouvantée. 
Où  marcher!...  Quelle  main  m'offre  ici  son  secours? 
Et  qui  vient  ranimer  mes  misérables  jours? 

FULYIB. 

Sa  gémissante  voix  ne  m'est  point  inconnue. 
Avançons...Ciel  !  que  vois-jel  en  croîrai-je  ma  vue  ? 
Destins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels. 
Amenez-vous  Julie  en  ces  lieux  criminels  ?       [elle. 
TSe  me  trompé-je  point?...  ITen  doutons  plus ,  c'est 

lULIB. 

Quoi  Id' Antoine,  grandsdieuxic'estrépousecruelle! 

Je  suis  perdue! 

s 


u 
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FULTIB. 

Hélas  !  que  craignesB-Toos  de  moi  ? 
Est-ce  aux  infortunés  d'inspirer  quelque  effiroi  ? 
Voyez-moi  sans  trembler  ;  je  suis  loin  d'être  à  eraindre  ; 
Vous  êtes  malheureuse,  et  je  suis  plus  à  plaindre. 

JULIB. 

Vous! 

FULYIB. 

Quel  événement  et  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  détestés  ? 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  je  suis  :  un  déluge  effiroyable 
Qui  semblait  engloutir  une  terre  coupable, 
Des  tremblements  affreux ,  des  foudres  dévorants , 
Dans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  suivants. 
Avec  un  seul  guerrier  de  la  mort  échappée, 
J*ai  marché  quelque  temps  dans  cette  île  escarpée  ; 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  tentes ,  des  soldats  ; 
Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  et  mes  pas  ; 
Celui  qui  me  guidait  a  cessé  de  paraître. 
A  peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ; 
Je  me  meurs. 

FULYIB. 

Ah!  Julie. 

JULIB. 

Eh  quoi  !  vous  soupirez  ! 

FULYIB. 

De  vos  maux  et  des  miens  mes  sens  sont  déchirés. 

JULIB.  [prime? 

Vous  souffrez  comme  moi!  quel  malheur  vous  op- 
Hélas!  où  sommes-nous? 

FULYIB. 

Dans  le  séjour  du  crime , 
Dans  cette  tie  exécrahie  où  trois  monstres  unis 
Ensanglantent  le  monde,  et  restent  impunis. 

JULIB. 

Quoi  !  c*est  ici  qu'Antoine  et  le  barbare  Octave 
Ont  condamné  Pompée,  et  font  la  terre  esclave? 

FULYIB. 

Cest  sous  ces  pavillons  quMls  règlent  notre  sort; 
De  Pompée  ici  même  ils  ont  signé  la  mort. 

JULIB. 

Soutenez-moi ,  grands  dieux. 

FULYIB. 

De  cet  affreux  repaire 
Ces  tigres  sont  sortis  :  leur  troupe  sanguinaire 
Marche  en  ce  même  instant  au  rivage  opposé. 
L*endroit  où  je  vous  parle  est  le  moins  exposé  ; 
Mes  tentes  sont  ici  ;  gardez  qu'on  ne  nous  voie. 
Venez ,  calmez  ce  trouble  où  votre  âme  se  noie. 

JULTB. 

Et  la  femme  d*Antoine  est  ici  mon  appui  1 

FULYIB. 

Grâces  h  ses  forfaits  je  no  suis  plus  à  lui. 
Je  n*ai  plus  désormais  de  parti  que  le  vôtre. 
Jji  destin  par  pitié  nous  rejoint  Tune  à  Vautre. 
Qu'est  devenu  Pompée? 


JULIB. 

Ah!  que  m'avez-vouadit< 
Pourquoi  vous  informer  d'un  malheureux  proscrit? 

FULYIB. 

Est-il  en  sûreté?  parlez  en  assurance  : 
J'atteste  ici  les  dieux,  et  Rome,  et  ma  Yengeanoe, 
Ma  haine  pour  Octave ,  et  mes  transports  jaloux , 
Que  mes  soins  répondront  de  Pompée  et  de  vous , 
Que  je  vais  voua  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULIB. 

Hélas  !  c'est  donc  à  yous  qu'il  faut  que  je  me  fie  ! 
Si  yous  avez  aussi  connu  l'adversité, 
Vous  n'aurez  pas ,  sans  doute ,  assez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort ,  et  trahir  ma  misère 
Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 
Vous  avez  dans  yos  mains,  par  d'étranges  hasards , 
Le  destin  de  Pompée  et  du  sang  des  Césars. 
J'ai  réuni  ces  noms  ;  l'intérêt  de  la  terre 
A  formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 
Rome ,  Pompée  et  moi ,  tout  est  prêt  à  périr  ; 
Aurez-vous  la  vertu  d'oser  les  secourir? 

FULYIB. 

J'oserai  plus  encor.  S'il  est  sur  ce  rivage. 
Qu'il  daigne  seulement  seconder  mon  courage. 
Oui ,  je  crois  que  le  ciel ,  si  long-temps  inhumain , 
Pour  nous  venger  tous  trois  l'a  conduit  par  la  main. 
Oui ,  j'armerai  son  bras  contre  la  tyrannie. 
Parlez  :  ne  craignez  phis. 

JULIB. 

Errante,  poursuivie , 
Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  assassins 
Qui  de  Rome  sanglante  inondaient  les  chemins  ; 
Nous  allions  vers  son  camp  :  déjà  sa  renommée 
Vers  Césène  assemblait  les  débris  d'une  armée; 
A  travers  les  dangers  près  de  nous  renaissants 
U  conduisait  mes  pas  incertains  et  tremblants. 
I^a  mort  était  partout  ;  les  sanglants  satellites 
Des  plaines  de  Césène  occupaient  les  limites. 
La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funeste  bord 
Où  régnent  les  tyrans,  où  préside  la  mort, 
notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue , 
Quand  la  foudre  a  frappé  notre  suite  éperdue. 
La  terre  en  mugissant  s'entr'ouvre  sous  nos  pas. 
Ce  séjour  en  effet  est  celui  du  trépas. 

FULYIB. 

Eh  bien  !  est*il  encore  en  cette  tle  terrible  ? 
S'il  ose  se  montrer,  sa  perte  est  infaillible, 
U  est  mort. 

JULIB. 

Je  le  sais. 

FULYIB. 

Où  dois-je  le  chercher? 
Dans  quel  secret  asile  a-t-il  pu  se  cacher? 

JULIB. 

Ah!  madame... 

FULYIB. 

Achevez  ;  c'est  trop  de  défiance; 
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le  pankMiiie  à  ramour  un  doatc  qui  m'ofifense. 
Pariez,je  ferai  tout. 

IVLIB. 

Puis-je  le  croire  ainsi  ? 

VULTIB. 

le  T0Q8  le  jure  encore. 

lULIS. 

Eh  bien!...  {I  est  id. 

FULYIB. 

Ceo  est  a»ez  ;  allons. 

JULIS. 

Il  cherchait  an  passage 
Pour  sortir  avec  moi  de  cette  île  sauvage  « 
Et  ne  le  voyant  phis  dans  ces  rochers  déserts , 
Des  ombres  du  trépas  mes  yenx  se  sont  couverts. 
Je  mourais,  quand  le  del ,  une  fois  favorable  « 
U*a  présenté  par  vous  une  main  secourable. 

SCÈNE  V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  UN  tbibun. 

LB  TBiBUN,  à  Fulvie. 
Madame,  une  étrangère  est  ici  près  de  vous. 
De  leur  autorité  les  triumvirs  jaloux 
De  IHe  à  tout  mortel  ont  défendu  rentrée. 

aULIB. 

Ah!f  atteste  la  foi  que  vous  m*avezjuréel 

LB  TBIBUN. 

Je  la  dois  amener  devant  Imur  tribunal. 

FUI.VIB,  à  Julie. 
Gardez-Toos  d'obéir  à  cet  ordre  fotal. 

JULIB. 

Aviliraifrj^  ainsi  Thonneur  de  mes  ancêtres  I 
Soldats  des  triumvirs ,  allez  dire  à  vos  maîtres 
Que  Julie,  entraînée  en  ce  séjour  affreux. 
Attend ,  pour  en  sortir,  des  secours  généreux  ; 
Que  partout  je  suis  libre ,  et  quMls  peuvent  connaître 
Ce  qu'on  doit  de  respect  au  sang  qui  m'a  fait  naître, 
A  mon  rang ,  à  mon  sexe ,  à  rhospitalité , 
Aux  droits  d#ïs  nations  et  de  rhumanité. 
Coodoises-moi  chez  vous,  magnanime  Fulvie. 

FULVIB. 

Votre  noble  fierté  ne  s'est  point  démentie  ; 
Elle  augmente  la  mienne;  et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  le  sort  vous  conduit  sur  ee  bord  inhumain. 
PoHiéje  en  mes  desseins  ne  m'étre  point  trompée  t 

JULIB. 

Odieux,  prenez  ma  vie,  et  veillez  sur  Pompée! 
Dieux  !  si  vous  me  livrez  à  mes  persécuteurs , 
AiBCHBoi  d'un  eoorage  égal  à  leurs  fureurs. 


SCÈNE  i; 

SEXTUS  POMPÉE. 

Je  ne  la  trouve  plus  :  quoi  !  mon  destin  fatal 
L'amène  à  mes  tyrans ,  la  livre  à  mon  rival  ! 
Les  voilà ,  je  les  vois  ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meurtriers ,  retirés  et  paisibles , 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  sereins , 
Comme  on  donne  une  fête  et  des  jeux  aux  Romains. 
O  Pompée!  ô  mon  père  !  infortuné  grand  honmie! 
Quel  est  donc  le  destin  des  défenseurs  de  Rome? 
O  dieux!  qui  des  méchants  suivez  les  étendards, 
D'où  vient  que  l'univers  est  fait  pour  les  Césars? 
J'ai  vu  périr  Caton  * ,  leur  juge  et  votre  image  : 


•  Je  propoM  qaelqoes  léflezloi»  sar  la  Tie  et  sur  la  mort  de 
Caton.  Il  ne  oommanda  Jamais  d*armée  ;  U  ne  fat  que  simple 
préteor  ;  et  cependant  nous  prononçons  son  nom  avec  plus  de 
▼énération  que  celai  des  Gnar,  des  Pompée ,  des  Bralos ,  dee 
CIcéron,  et  des  Sdplon  même  :  c^est  qoe  tous  ont  ea  beau- 
coup d'ambltton  ou  de  grandes  fidUesses.  Cest  comme  citoyen 
vertueux,  c'est  comme  stolden  rigide,  qn*on  révère  Caton 
malgré  sol;  tant  Tamour  de  la  patrie  est  zespecté  par  ceux 
même  à  qui  les  vertus  patrioUques  sont  inconnues;  tant  la 
phlloeophie  stoldenne  force  à  Tadmlration  ceux  mêmes  qui  en 
sont  le  plus  éloignés.  U  est  certain  que  Caton  fit  tout  pour  le 
devoir,  tout  pour  la  patrie,  etjamais  rien  pour  lut  U  est  pree* 
que  le  seul  Romain  deson  tempsquimérilecet  éloge.  Loi  seul, 
quand  il  fût  questeur,  eut  le  courage  non  seulement  de  reftuer 
aux  exécuteurs  des  proseripttons  de  Sylla  Targent  qu'ils  rede- 
mandaient enooreen  vertu  des  rescriptions  que  Sylla  leur  avait 
laissées  sur  le  trésor  public;  mais  11  les  accusa  de  concussion 
et  d'homicide,  et  les  Ût  condanmer  à  mort,  donnant  ainsi  un 
terrible  exemple  aux  triumvirs,  qui  dédaignèrent  d'en  pro- 
fiter, n  tai  ennemi  de  quiconque  aspirait  à  la  tyrannie.  Eetlré 
dans  UUque ,  après  la  bataille  de  Tapsa,  que  César  avait  ga- 
gnée ,  il  exhorte  les  sénateurs  dlTUque  à  imiter  son  courage , 
à  se  défendre  contre  Tusurpateur;  il  les  trouve  intimidés,  11 
a  rhumanité  de  pourvoir  àleur  sûreté  dans  leur  fuite.  Quand  11 
volt  qu'il  ne  lui  reste  plus  aucune  espérance  de  sauver  sa  pa- 
trie, et  que  sa  vie  estinuUle,  il  sort  de  la  vie  sam  écouter  un 
moment  l'InsUnct  qui  nous  attache  à  elle;  Il  se  rejoint  A  l'Être 
des  êtres,  loin  de  la  tyrannie. 

On  trouvedaosles  odes  de  La  Uothe  un  couplet  contre  Ca- 
ton: 

Caton ,  d'elle  ame  pins  égals , 
Sons  riieareax  valnqaeor  de  Fliartale 
Eût  souffert  qat  niomme  pUAt  ; 
Mais,  Incapable  de  se  rendre. 
Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  TbamUiAL 

On  volt  dans  ces  vers  quelle  est  Ténorme  dlfTérence  d*an 
bourgeois  de  nos  Jours  et  d'un  héros  de  Rome.  Caton  n'aurait 
pas  eu  une  Ame  égale ,  mais  très  inégale ,  si  ayant  toute  sa  vie 
soutenu  la  cause  divine  de  la  liberté,  Il  l'eût  enfin  abandonnée. 
On  lui  reproche  ici  d*être  incapable  de  se  rendra  ,'e'est-à<din 
d'êtra  incapable  de  lAcheté.  On  prétend  qu'il  devait  attendre 
son  pardon  ;  on  le  traite  comme  s'il  eût  été  un  rebeUe  révolté 
contre  son  souverain  légitime  et  absolu,  auquel  il  aurait  fait 
volontairement  serment  de  fidélité. 

Les  vers  de  La  Mothe  sont  d'un  cour  esclave  qui  cherche  de 
l'esprit  Je  rougis  quand  Je  vois  quels  grands  liommos  de  l'an* 
tiquilé  nous  nous  efforçons  tous  les  joun  de  dégrader,  et 
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Les  Scipions  sont  morts  aux  déserts  de  Carthage  *  ; 
Gicéron ,  tu  n'es  plus  ^ ,  et  ta  tête  et  tes  mains 
Ont  servi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 


quels  hommeB  oommoDs  nous  oélébroiis  dans  Dotre  peUte 
sphère. 

D'autres,  plus  méprisables,  opt  Jugé  Caton  parties  principes 
d'une  religion  qui  ne  pouvait  être  la  sienne,  puisqu'elle  u*exls- 
tait  pas  encore;  rien  n'est  plus  ii\]uste  ni  plus  extravagant 
Il  faut  le  Juger  par  les  principes  de  Rome,  de  l'héroïsme  et  du 
stoïcisme,  puisqu'il  était  Romain,  héros  et  stolden. 

a  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'auteur  entend  par  ce  vers.  Je  ne 
connais  que  Métellus  Scipion  qui  lit  la  guerre  contre  César 
en  Afrique,  conjointement  avec  le  roi  Juba.  Il  perdit  la  grande 
bataille  deTapsa;  et,  voulant  ensuite  traverser  la  mer  d'Afri- 
que, la  flotte  de  César  coula  son  vaisseau  à  fond.  Scipion 
périt  dans  les  flots ,  et  non  dans  les  déserts.  J'aimerais  mieux 
que  l'auteur  eût  mis  : 

Les  Sclpions  sont  morts  aux  syrtes  de  Carthage. 

n  faut  de  la  vérité  autant  qu'on  le  peut 

b  Je  remarquerai,  sur  le  meurtre  de  Cioéron,  qu'il  hii 
assassiné  par  un  tribun  militaire  nommé  Popilius  Lsnas , 
pour  lequel  il  avait  daigné  plaider,  et  auquel  il  avait  sauvé 
la  vie.  Ce  meurtrier  reçut  d'Antoine  deux  cent  mille  livres 
de  notre  monnaie  pour  la  télé  et  les  deux  mains  de  Qcéron, 
qu'il  lui  apporta  dans  le  forum.  Antoine  les  lit  clouer  à  la  tri- 
bune aux  harangues.  Les  siècles  suivants  ont  vu  des  assass^ 
nats,  mais  aucun  qui  lût  marqué  par  une  si  horrible  ingra- 
titude, ni  qui  ait  été  payé  si  chèrement.  Les  assassins  de  Vals- 
teln,  du  maréchal  d'Ancre,  du  duc  de  Guise-le-Balofté ,  du 
duc  de  Parme  Famèse,  bâtard  du  pape  Paul  m,  et  de  tant 
d'antres,  étaient  à  la  vérité  des  gentilshommes,  ce  qui  rend 
leur  attentat  encore  plus  infâme;  mais  du  moins  ils  n'avaient 
pas  reçu  de  bienfaits  des  princes  qu'ils  massacrèrent  :  ils  fu- 
rent les  indignes  instruments  de  leurs  maîtres;  et  cela  ne 
prouve  que  trop  que  quiconque' est  armé  du  pouvoir,  et  peut 
donner  da  l'argent,  trouve  toujours  des  bourreaux  merce- 
naires quand  U  le  veut  :  mais  des  bourreaux  genUlshommes , 
c'est  là  ce  qui  est  le  combtu  de  l'infamie. 

Remarquons  que  cette  horreur  et  cette  bassesse  ne  furent 
Jamais  connues  dans  le  temps  de  la  chevalerie  :  Je  ne  vois  au- 
cun chevalier  assassin  pour  de  l'argent. 

SI  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  avait  dit  que  rhonni?ur  était 
autrefois  le  ressort  et  le  mobUe  de  la  chevalerie*,  il  aurait 
en  raison;  mais  prétendre  que  l'honneur  est  le  mobUe  de  la 
monarchie,  après  les  assassinats  à  prix  fait  du  maréchal  d'An- 
cre et  du  duc  de  Guise ,  et  après  que  tant  de  genUlshommes 
se  sont  faits  bourreaux  et  archers,  après  tant  d'autres  infa- 
mies de  tous  les  genres ,  cela  est  aussi  peu  convenable  que  de 
dire  que  la  vertu  est  le  mobile  des  républiques.  Rome  était 
encore  république  Ju  temps  des  proscriptions  de  Sylla,  de 
Marins,  et  des  triumvirs.  Les  massacres  d'Irlande,  la  saint- 
Barlhélemi,  les  Vêpres  siciliennes,  les  assassinats  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  le  faux  monnayage,  tout  cela  fut 
commis  dans  des  monarchies. 

Revenons  à  Cioéron.  Quoique  nous  ayons  ses  ouvrages,  Saint- 
Bvremond  est  le  premier  qui  nous  ait  avertis  qu'il  fallait  con- 
sidérer en  lui  rhomme  d*état!  et  le  bon  citoyen.  Il  n'est  bien 
connu  que  par  l'histoire  excellente  que  Middleton  nous  a 
donnée  de  ce  grand  homme  \y  Histoire  de  Cicèron  par  Middle- 
tofi  a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  Prévost].  H  était  le 
meilleur  orateur  de  son  temps ,  et  le  meilleur  philosophe.  Ses 
Tusculanes  et  son  Traité  de  la  Nature  des  dieux,  si  bien  tra- 
duits par  l'abbé  d'Olivet,  et  enrichis  de  notes  savantes,  sont  si 
supérieurs  dans  leur  genre  que  rien  ne  les  a  égalés  depuis ,  soit 
que  nos  bons  auteurs  n'aient  pas  osé  prendre  un  tel  essor, 
soit  qu'ils  n'aient  pas  eu  les  ailes  assez  fortes.  Cioéron  disait 
tout  ce  qu'il  voulait;  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  nous.  Ajoutons 
encore  que  nous  n'avons  aucun  traité  de  morale  qui  approche 
de  ses  Offices  ;  et  ce  n'est  pas  faute  de  liberté  que  nos  auteurs 
modernes  ont  été  si  au-dessous  de  lui  en  ce  genre  ;  |car  de 
Roiue  à  Madrid  on.  est  sûr  d'obtenir  la  permi8sion.d'eimuyer 
«n  nionllIéB. 


Mon  sort  va  me  rejoindre  à  ces  grandes  victimes. 
Le  fer  des  Achillas  et  celui  des  Septimes, 
D'un  vil  roi  de  TÊgypte  instruments  criminels , 
Ont  fait  couler  le  sang  du  plus  grand  des  mortels  a* 
Ce  n*est  que  par  sa  mort  que  son  fils  lui  ressemble. 
Des  brigands  réunis ,  que  la  rapine  assemble , 
Un  prétendu  César,  un  fils  de  Cépias  b , 
Qui  conmiande  le  meurtre ,  et  qui  fuit  les  combats , 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  viel 
Octave  est  maître  enfin  du  monde  et  de  Julie. 

Je  doute  que  Cioénm  ait  élâ  un  ausd  grand  homme  en  poli- 
tique. 11  se  laissa  tromper  à  l'âge  de  soixante  et  trois  ans  par  le 
Jeune  Octave ,  qui  le  sacrifia  bientôt  au  ressentiment  de  Mare- 
Antoine.  On  ne  vit  en  lui  ni  la  fermeté  de  Bmtus ,  ni  la  cir- 
conspection d'Atticus  ;  il  n'eut  d'autre  fonction,  dans  l'armée 
du  grand  Pompée ,  que  celle  de  dire  des  bons  mots.  Il  courtisa 
ensuite  Céiar  :  il  devait,  après  avok  prononcé  les  Pkilippir- 
çptes,  les  soutenir  les  armes  à  la  main.  Mais  Je  m'arrête  ;  Je  ue 
veux  pas  faire  la  satire  de  Cicéron. 

a  Je  propose  ici  une  conjecture.  H  me  semble  que  Plntérét 
des  mhiistres  du  Jeune  Ptolémée,  âgéde  treize  ans,  n'était  point 
du toutd'assassiner  Pompée  ;  mais  de  legarder  en  otage,  comme 
un  gage  des  faveurs  qu'ils  pouvaient  obtenir  du  vainqueur,  et 
comme  un  homme  qu'ils  pouvaient  lui  opposer  sli  voulait  les 
opprimer. 

Après  la  victoire  de  Pharsale,  César  dépécha  des  émissaires 
secretsàKhodes,  pour  empêcher  qu'on  nereçùtPompée.  Udat, 
ce  me  semble ,  prendre  les  mêmes  précautions  avec  l'ï^gypte  : 
il  n'y  a  personne  qui,  en  pareil  cas,  négligeât  un  intérêt  si  im- 
portant. On  peut  croire  que  César  prit  cette  précaution  néces- 
saire, et  que  les  ËgypUens  allèrent  plus  loin  qu'il  ne  voulait  : 
ils  cnirents'assurcr  de  sa  bienveillance  en  lui  présentantla  tête 
de  Pompée.  On  a  dit  qu'il  versa  des  larmes  en  la  voyant  ;  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  sûr,  c'est  qu'il  ne  vengea  point  sa  mort  ;  il 
ne  punit  point  SepUme ,  tribun  romain ,  qui  était  le  plus  cou- 
pable de  cet  assassinat  ;  et  lorsque  ensuite  U  fit  tuer  Achillas , 
ce  fut  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  et  pour  un  sujet  tout  diffé- 
rent Il  est  donc  très  vraiseml)lable  que  si  César  n'ordonna  pas 
la  mort  de  Pompée ,  il  fut  au  moins  la  cause  très  prochaine  do 
cette  mort.  L'impunité  accordée  â  Septime  est  une  preuve  bien 
forte  contre  César.  Il  aurait  pardonné  à  Pompée ,  Je  le  crois , 
s'il  l'avait  eu  entre  ses  mains;  mais  Je  crois  aussi  qu'il  ne  lis 
regretta  pas;  et  une  preuve  indubitable,  c'est  que  la  première 
chose  qu'il  fit ,  ce  fût  de  confisquer  tous  ses  biens  à  Rome.  On 
vendit  à  l'encan  la  belle  maison  de  Pompée  ;  Antoine  l'acheta» 
et  les  enfants  de  Pompée  n'eurent  aucun  héritage. 

h  Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  surnom  du  père  d'Au- 
guste était  Cépias.  CetOctavianus  Cépias  fut  le  premier  sena- 
teur  de  sa  branehe.  Le  grand-père  d'Auguste  n'était  qu'un 
riche  chevalier  qui  négociait  dans  la  petite  ville  de  Veletri ,  et. 
qui  épousa  la  sœur  ajnée  de  César  ;  soit  qu'alors  la  famille  dea 
César  fût  pauvre,  soit  quelle  voulût  plaire  au  peuple  par  cette 
alliance  disproportionnée.  J'ai  dë^jà  dit  qu'on  reprochait  à  Au- 
guste  que  son  bisaïeul  avait  été  un  petit  marchand ,  un  chat>- 
genr  à  Veletri.  Ce  changeur  passait  même  pour  le  fils  d'un  af- 
franchi. Antoine  osa  appeler  Octave  du  nom  de  Spartacus  dai» 
un  desesêdlts,  en  fesant  allusion  à  sa  famille,  qu'on  prétendait 
descendre  d'un  esclave.  Vous  trouverez  cette  anecdote  dans 
la  huittème  PhUlppique  de  Cicéron  :  quem  SjpartacHm  i» 
edictisappellat,  etc. 

Il  y  a  mille  exemples  de  grandes  fortunes  qui  ont  eu  une  basse 
origine,  ou  que  l'orgueil  appelle  basse  :  il  n'y  a  rien  de  bas  aux 
yeux  du  philosophe,  et  quiconque  s'est  élevé  doit  avoir  «u 
cette  espèce  de  mérile  qui  contribue  à  l'élévation.  Mais  on  est 
tocOours  surpris  de  voir  Auguste ,  né  d'une  famille  si  mince  « 
un  provincial  sans  nom ,  devenir  le  maître  absolu  de  Tempiie 
romain,  et  se  placer  au  rang  des  dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans  cette  pièce;  on  lui  attrllNie 
des  sentiments  magnanimes  :  Je  suis  persuadé  qu'il  n'en  eut 
P'jLut  ;  mais  Je  suis  persuadé  qu'il  en  faut  au  théâtre. 


LE  TRIUMVIRAT, 

De  Julie!  Ah ,  tyran  !  oe  dernier  coup  du  sort 
Atterre  mon  esprit  luttant  contre  la  mort. 
Détestable  rival ,  usurpateur  infâme , 
Ta  ne  m'assassinais  que  pour  ravir  ma  femme  ! 
£tc*est  moi  qui  la  livre  à  tes  indignes  feux! 
Ta  règnes ,  et  je  meurs ,  et  je  te  laisse  heureux  ! 
Et  tes  flatteurs ,  tremblants  sur  un  tas  de  victimes 
Déjà  du  nom  d'Auguste  ont  décoré  tes  crimes! 
Qoel  est  cet  assassin  qui  s'avance  vers  moi  ? 

SCÈNE  IL 

POMPÉE,  AUFIDE. 

POMPEB ,  l'épée  à  la  main, 
Approdie^  et  puisse  Octave  expirer  avec  toi  ! 

AUFIDE. 

Jagez  mieux  d'un  soldat  qui  servit  votre  père. 

POMPÉE. 

Et  ta  sers  un  tyran! 

AUFIDE. 

Je  l'abjure,  et  j'espère 
I!i'étie  pas  inutile,  en  ce  séjour  affreux, 
Ao  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à  vous  de  la  part  de  Fui  vie. 

POMPÉE. 

Est-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie? 
A  son  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer? 

AUFIDE. 

Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

POMPÉE. 

Lliamanité ,  grands  dieux ,  est-elle  ici  connue  : 

AUFIDE. 

Sur  ce  billet,  au  moins ,  daignez  jeter  la  vue. 

(n  lai  donne  des  tablettes.) 
POMPÉE. 

Julie!  ô  dfà  !  Julie  !  est-il  bien  vrai  ? 

AUFIDE. 

Lisez. 

POMPES. 

0  fortune  !  d  mes  yeux ,  étes-vous  abusés  ? 
Retour  inattendu  de  mes  destins  prospères  I 
Je  mooille  de  mes  pleurs  ces  divins  caractères. 

(nut) 

•  Le  sort  paraît  changer,  et  Fulvîe  est  pour  nous  ; 

•  Écoutez  ce  Romain;  conservez  mon  époux.  » 
Qoi  que  tu  sols ,  pardonne  ;  à  toi  je  me  confie  ; 
Je  te  crois  généreux  sur  la  foi  de  Julie. 

(^oi  !  Fulvîe  a  pris  soin  de  son  sort  et  du  mien  ! 
Qui  Fy  peut  engager?  quel  intérêt? 

AUFIDE. 

Le  sien. 
D* Antoine  abandonnée  avec  ignominie , 
Elle  est  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 
^  ne  borne  pas  sa  haine  et  ses  desseins 


ACTE  III,  SCÈNE  IIL  87 

A  dérober  vos  jours  au  fer  des  assassins  ; 

Il  n'est  point  de  péril  que  son  courroux  ne  brave  : 

Elle  veut  vous  venger. 

POMPÉE. 

Oui ,  vengeons-nous  d'Octave. 
Élevé  dans  FAsie,  au  milieu  des  combats, 
Je  n'ai  connu  de  lui  que  ses  assassinats  ;  [être , 

Et  dans  les  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  peut- 
Sesyeux,  qu'il  eût  baissés,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 
Antoine  d'un  soldat  a  du  moins  la  vertu. 
11  est  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu; 
Et  depuis  que  mon  père  expira  sous  un  traître , 
Kous  fûmes  ennemis  sans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Octave;  allons ,  et  que  ma  main , 
Au  bord  de  mon  tombeau ,  se  plonge  dans  son  sein. 

AUFIDE. 

Venez  donc  chez  Fulvie,  et  sachez  qu'elle  est  prête 
D'Octave,  s'il  le  faut,  à  vous  livrer  la  tête. 
De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi  ; 
Sous  votre  illustre  père  ils  servaient  comme  moi. 
On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles  : 
Aux  desseins  de  Fulvie  ils  peuvent  être  utiles. 
L'intérêt,  qui  fait  tout ,  les  pourrait  engager 
A  vous  donner  retraite ,  et  même  à  vous  venger. 

POMPEE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perfide  ? 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  l'homicide? 

Octave  périrait? 

AUFIDE. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas. 

POMPÉE. 


I 


Marchons. 


SCENE  IIL 


POMPÉE,  AUnDE,  JULIE. 

JUUE. 

Que  faites-vous  ?  où  portez-vous  vos  pas  ? 
On  vous  cherche,  on  poursuit  tous  ceux  que  cet  orage 
Put  jeter  comme  moi  sur  cet  affreux  rivage. 
Votre  père ,  en  Égypt^ ,  aux  assassins  livré , 
D'ennemis  plus  sanglants  n'était  pas  entouré. 
L'amitié  de  Fulvie  est  funeste  et  cruelle; 
C'est  un  danger  de  plus  qu'elle  traîne  après  elle  : 
On  l'observe,  on  l'épie,  et  tout  me  fait  trembler; 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  voife  parler. 
Regagnons  ces  rochers  et  ces  cavernes  sombres 
Où  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 
Demain  les  trois  tyrans,  aux  premiers  traitsdu  jour. 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  séjour; 
Ils  vont,  loin  de  vos  yeux ,  ensanglanter  le  Tibre. 
Ne  précipitez  rien ,  demain  vous  êtes  libre. 

POMPEE. 

Noble  et  tendre  moitié  d'un  guerrier  malheureux, 
O  vous  !  ainsi  que  Rome,  objet  de  tous  mes  voeux  \ 
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Laissez-moi  m*oppa9er  au  destin  qui  iii*outrage. 

Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage, 

Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions 

Dans  les  camps  de  Brutus ,  ou  dans  ceux  des  Catons , 

Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 

Un  secours  incertain  contre  la  tjorannie.       [serts  ; 

Les  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  sanglants  dé- 

Marchons  anx  seuls  sentiers  qae  ces  dieux  m'ont  ouverts. 

JULIB. 

Octave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie; 
Si  vous  êtes  connu ,  c*est  fait  de  votre  vie. 

AUFIDE. 

Seigneur,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert  ; 
Aux  tribuns,  aux  soldats ,  ce  passage  est  ouvert; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire? 

Pompée,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  votre  père, 
Dont  le  malheur  vous  suit ,  et  qui  ne  s'est  perdu 
Que  par  sa  confiance  et  son  trop  de  vertu , 
Ayez  quelque  pitié  d'une  épouse  alarmée  I 
Avons-nous  un  parti,  des  amis,  une  armée  ?  [mains, 
Trois  monstres  tout  puissants  ont  détruit  les  Ro- 
Vous  êtes  seul  ici  contre  mille  assassins... 
Us  viennent,  c'en  est  fait,  et  je  les  vois  paraître. 

AUFIDB. 

Ah  I  laissez-vous  conduire  ;  on  peut  vous  reconnaître  : 
Le  temps  presse,  venez  ;  vous  vous  perdez  sans  fruit. 

JULIB. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

POMPEB. 

A  quoi  suis-je  réduit! 

SCÈNE  IV. 

POMPÉE,  JULIE,  AUFIDE,  9ur  le  devant; 
OCTAVE,  LiCTBUBS,  aufimd, 

OCTAVE. 

Je  prétends  vous  parler  ;  ne  fuyez  point,  Julie. 

JULIE. 

Aufide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

OCTÀYE. 

(Â  Aufide.) 

Demeurez ,  je  le  veux...  Vous ,  quel  est  ce  Romain  ? 
Est-il  de  votre  suite? 

•  JUUB. 

Ah!  je  succombe  enfin. 

AUFIDE. 

C'est  un  de  mes  soldats  dont  l'utile  courage 

S'est  distingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage  ; 

Et  de  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

OCTAVE ,  à  Pompée, 
Parle  ;  que  fait  Pompée  ?  où  Pompée  a-MI  fui  ? 

POMPEE. 

Il  ne  fuit  point,  Octave,  il  vous  cherche,  et  peut-être 
Avant  la  fin  du  jour  vous  \e.  verrez  paraître. 


OCTAVB. 

Tu  sais  en  quel  état  il  faut  le  présenter  : 

C*est  sa  tête ,  en  un  mot ,  qu'il  me  fiiut  apporter; 

Et  tu  dois  être  instruit  quelle  est  la  récompense. 

POHPEE. 

Elle  est  publique  assez. 

JULIE. 

O  terreur! 

POKPÉE. 


O  vengeance! 


SCENE  V. 


POMPÉE,  JULIE,  AUFIDE,  OCTAVE, 

UN  TBIBUN. 
LB  TBIBUN. 

Vous  êtes  obéi  :  grâce  à  votre  heureux  sort , 
Pompée  en  ce  moment  est  ou  captif  ou  mort. 

OCTAVE. 

Que  dis-tu? 

LB  TBIBUN. 

Ses  suivants  s'avançaient  dans  la  plaina 
Qui  s*éteod  de  Pisaure  aux  remparts  de  Césène  ; 
Les  rei)elle8,  bientôt  entourés  et  surpris, 
De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

POMPBB. 

Ah,ctell 

LB  TBIBUN. 

A  la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître, 
On  croit  qu'ils  combattaient  sous  les  yeux  de  leur  mattre. 

«  POMPBB,  à  par^. 

Je  pcsrds  tous  mes  amis! 

LE  TBIBUN. 

S'il  est  parmi  les  morts , 
Vos  soldats  à  vos  pieds  vont  apporter  son  corps. 
S'il  est  vivant ,  s'il  fuit ,  Il  va  tomber,  sans  doute , 
Aux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  sur  sa  route; 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

OCTAVE. 

Allez,  continuez  ce  service  important. 
Vous,  Aufide,  en  tout  temps  j'éprouvai  votre  zèle; 
Je  sais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle  : 
Allez  :  si  ce  soldat  peut  servir  aujourd'hui } 
Souvenez-vous  surtout  de  répondre  de  lui. 
Vous,  licteurs,  arrêtez  le  premier  téméraire 
Qui  viendrait  sans  mon  ordre  en  ce  lieu  solitaire. 

POHPEE,  à  ^t(/îdle* 
Viens  guider  mes  fureurs. 

JTULIE. 

0  dieux  qmm^éooutez. 
Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  I 
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OCTAVE,  JULIE. 

OCTAVE ,  arrêtant  Julie. 
Je  TOUS  ai  déjà  dit  que  voas  deviez  m'entendre. 
Votre  abord  en  cette  Ile  a  droit  de  me  surprendre  ; 
Hais  eessez  de  me  craindre,  et  calmez  Totre  cœur. 

Seigneur,  je  ae  crains  rieu  ;  mais  je  frémis  d'horreur. 

OCTAYB. 

Vous  ebangerez  peu^étre  en  connaissant  Octave. 

JULIB. 

J*ai  le  sort  des  Romains,  il  me  traite  en  esclave. 
Vous  pouviez  respecter  mon  nom  et  mon  malheur. 

OCTAYB. 

Sachez  que  de  tous  deux  je  suis  le  protecteur. 
Les  respects  des  humains  et  Rome  vous  attendent  ; 
Ce  nom  que  vous  portez ,  et  leurs  vœux  vous  deman- 
Je  dois  vous  y  conduire ,  et  le  sang  des  Césars  [dent  ; 
Nedoit  plus  qu'en  triomphe  entrer  dans  ses  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous?  Ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à  Rome,  où  le  ciel  vous  fit  naître? 

JULIB. 

Demandez-moi  plutôt ,  dans  ces  horribles  temps , 
Poivquoi  dans  Rome  encore  il  est  des  habitants. 
La  ruine ,  la  mort  de  tous  côtés  s'annonce  ; 
Mon  père  était  proscrit  ;  et  voilà  ma  réponse. 

OGTATB. 

Mes  soins  veillent  sur  lui  ;  ses  jours  sont  assurés  ; 
Je  les  ai  défendus ,  vous  les  rendez  sacrés. 

JULIB. 

Ainsi  je  dois  bénir  vos  lois  et  votre  empire , 
Lorsque  vous  permettez  que  mon  père  respire  ! 

OCTAYB. 

n  s*anna  contre  moi  :  mais  tout  est  oublié  : 
Ne  M  ressemblez  point  par  son  inimitié. 
Mais  enfin  près  de  moi  qui  vous  a  pu  conduire? 

JULXB. 

La  tdlèn  des  dieux  obstinés  à  me  nuire. 

OCTAYB. 

Ces  dieux  se  calmeront.  Ma  sévère  équité 
A  vengé  le  héros  qui  m'avait  adopté. 
D  n'appartient  qu'à  moi  d'honorer  dans  Julie 
Le  sang ,  l'auguste  sang  dont  vous  êtes  sortie. 
Je  dois  compte  de  vous  à  Rome ,  aux  demi-dieux 
Que  le  monde  à  genoux  révère  en  vos  aïeux. 

JUUB. 

Vous! 

OCTAYB. 

Un  fils  de  César  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  ose  vous  remettre. 

iULIB. 

Vous,  son  fils  !...  à  héros  !  à  généreux  vainqueur  ! 

Quel  fils  a»*tn  choisi?  quel  est  ton  successeur  ? 
César  vous  a  laissé  son  pouvoir  en  partage  ; 
Sa  magnanimité  n'est  pas  votre  héritage  : 


S'il  versa  quelquefois  le  sang  du  citoyen , 
Ce  fut  dans  les  combats ,  en  répandant  le  sien  ; 
C'est  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  l'empire. 
Il  savait  pardonner,  et  vous  savez  proscrire  : 
Prodigue  de  bienfaits ,  et  vous  d'assassinats , 
Vous  n'êtes  point  son  fils,  je  ne  vous  connais  pas. 

OCTAYB. 

Il  vous  parle  par  moi ,  Julie  ;  ils  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 
Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu'arrache  à  ma  justice  un  devoir  malheureux. 
La  paix  va  succéder  aux  jours  de  la  vengeanee. 

JUUB. 

Quoil  vous  me  donneriez  un  rayon  d'espérance! 

OCTAYB. 

Vous  pouvez  tout. 

JUUB. 

Qui?  moi? 

OCTAYB. 

Vous  devez  présumer 
Quel  est  le  seul  moyen  qui  peut  me  désarmer, 
Et  qui  de  ma  clémence  est  la  cause  et  le  gage. 

JUUB. 

Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  I 
HéJas  !  si  tant  de  sang ,  de  supplices ,  de  morts , 
Ont  pu  laisser  dans  vous  quelque  acoèsaux  remords  ; 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique. 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique; 
Ou ,  si  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur, 
En  les  mettant  à  prix  n'en  souillez  point  l'honneur  ; 
N'en  avilissez  pas  le  caractère  auguste. 
Est-ce  à  vos  passions  à  vous  rendre  plus  juste? 
Soyez  grand  par  vous-même. 

OCTAYB. 

Allez ,  je  vous  entends  » 
Et  j'avais  bien  prévu  vos  refus  insultants. 
Un  rival  criminel,  une  race  ennemie.. • 

JULIB, 

Qui? 

OCTAYB. 

Vous  le  demandez  I  vous  savez  trop ,  Julie , 
Quel  est  depuis  long-temps  l'objetde  mon  courroux, 
Et  Pompée... 

JULIB. 

Ah  !  cruel ,  quel  nom  prononcez-Yoos. 
Pompée  est  loin  de  moi  :  qui  vous  dit  que  je  l'aim^ 

OCTAYB. 

Qui  me  le  dit?  vos  pleurs.  Qui  me  ledit?  vous-même. 
Pompée  est  loin  de  vous ,  et  vous  le  regrettez  ! 
Vous  pensez  m'adoucir  lorsque  vous  m'insultez  ) 
liNnique  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
Du  sein  de  vos  parents  vous  eniratne  à  sa  suitel 

JULIB. 

Ainsi  vous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  foeurs. 
A  h  !  ce  n'est  pas  à  vous  à  m'enseigner  les  moeurs. 
Je  ne  suis  point  réduite  à  tant  d'ignominie  ; 
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Et  ce  D*est  pas  pour  tous  que  je  me  Justifie. 
J*ai  quitté  mon  pays  que  vous  ensanglantez  « 
Mes  parents  et  mes  dieux  que  vous  persécutez. 
Tai  dû  sortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître  ; 
Mon  père  Tordonnait,  vous  le  savez  peut-être  ; 
C'est  vous  que  je  fuyais  ;  mes  funestes  destins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  remise  en  vos  mains. 
Commandez  s'il  le  faut ,  à  la  terre  asservie  ; 
Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 
Vous  pouvez  tout  sur  Rome ,  et  rien  sur  mon  devoir. 

OGTAYB. 

Vous  ignorez  mes  droits,  ainsi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez,  Julie,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  sans  moi  ne  peut  choisir  un  gendre  ; 
Que  c'est  à  moi  surtout  que  Ton  doit  obéir. 
Déjà  Rome  m'attend  ;  soyez  prête  à  partir. 

JULIB. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  h^os  magnanime , 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l'estime! 
Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  et  de  douceur  ! 
11  fut  un  meurtrier,  U  devient  ravisseur! 

OGTAYS. 

U  est  juste  envers  vous  ;  maisquoi  qu'il  en  puisse  être, 
Sachez  que  le  mépris  n'est  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Pompée,  ou  qu'un  autre  rival , 
Encouragé  par  vous ,  cherche  Fhonneur  fatal 
D'oser  un  seul  moment  disputer  ma  conquête , 
On  sait  si  je  me  venge ,  il  y  va  de  sa  tête  : 
C'est  un  nouveau  proscrit  que  je  dois  condamner; 
Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIB. 

Moi ,  j'atteste  ici  Rome  et  son  divin  génie , 
Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie, 
Le  pur  sang  des  Césars ,  et  dont  vous  n'êtes  pas , 
Qu'à  vos  proscriptions  vous  joindrez  mon  trépas. 
Avant  que  vous  forciez  cette  Urne  indépendante 
A  joindre  une  main  pure  à  votre  main  sanglante. 
Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fu- 
•Be  celui  que  j'attends  senties  avant-coureurs,  [reurs, 
Un  nouvel  Appius  a  trouvé  Virginie  ; 
Son  sang  eut  des  vengeurs  ;  il  fut  une  patrie  ; 
Rome  subsiste  encor.  Les  femmes  en  tout  temps 
Ont  servi  dans  nos  murs  à  punir  les  tyrans 
Les  rois ,  vous  le  savez ,  forent  chassés  pour  elles. 

Nouveau  Tarquin ,  tremhlez  1 

(Elle  sort). 

SCÈNE  VIL 

OCTAVE. 

Que  dMnjures  nouvelles! 
Quel  reproche  accablant  pour  mon  cœur  oppressé } 
Ce  cœur  m'en  a  dit  plus  qu'elle  n'a  prononcé. 
Le  cruel  est  ha! ,  j'en  fais  l'expérience  ; 
Je  suis  puni  déjà  de  ma  toute-puissance  ; 
A  peine  je  gouverne,  à  peine  j'ai  goûtéj 


Ce  pouvoir  qu'on  m'envie ,  et  qui  m'a  tant  coûté. 
Tu  veux  régner,  Octave ,  et  tu  chéris  la  glohre  ; 
Tu  voudrais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire  ; 
Il  portera  ta  honte  à  la  postérité. 
Être  à  jamais  haï  !  quelle  immortalité  ! 
Mais  l'être  de  Julie  et  l'être  avec  justice! 
Entendre  cet  arrêt  qui  fait  seul  ton  supplice  ! 
Le  peux-tu  supporter  ce  tourment  douloureux 
D'un  esprit  emporté  par  de  contraires  vœux , 
Qui  fait  le  mal  qu'il  hait ,  et  fuit  le  bien  qu'il  aime , 
Qui  cherche  à  se  tromper,  et  qui  se  hait  lui-même  ? 
Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à  mes  fureurs  ? 
Ah  !  l'amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 
D'indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge  : 
L'ambition  succède  avec  toute  sa  rage. 
Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laisse  emporter! 
Que  d'ennemis  à  vaincre!  et  comment  les  dompter? 
Mânes  du  grand  César  !  6  mon  maître  !  ô  mon  père  I 
Que  Brutus  immola ,  mais  que  Brutus  révère  ; 
Héros  terrible  et  doux  à  tous  tes  ennemis , 
Tu  m'as  laissé  l'empire  à  ta  valeur  soumis  ; 
La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunesse* 
Je  n'ai  que  tes  défauts ,  je  n'ai  que  ta  faiblesse  ; 
Et  je  sens  dans  mon  cœur,  de  remords  combattu  ^ 
Que  je  n'ose  avec  toi  disputer  de  v^tu. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

FULVIE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Quand  sous  vos  pavillons,  de  sa  crainte  occupée^ 
Invoquant  en  secret  l'ombre  du  grand  Pompée, 
Les  sanglots  à  la  bouche  et  la  mort  dans  les  yeus, 
Julie  appelle  en  vain  les  enfers  et  les  dieux, 
Vous  la  laissez ,  Fulvie ,  à  sa  douleur  mortelle. 

FULVIE. 

Quelle  se  plaigne  aux  dieux ,  je  vais  agir  pour  elle , 
J'attends  ici  Pompée. 

ALBINE. 

£h  !  ne  pouviez-vous  pas 
De  cette  tle  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? 

FULYIB. 

Non  ;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  et  l'une  et  l'autre  rive  : 
Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouf&e  d'horreur, 
J'y  reste  encore  un  jour,  et  c'est  pour  leur  malheur. 

ALBINE. 

Qu'espérez-vous  d'un  jour? 

FULVIE. 

La  mort  ;  mais  la  vengeance. 

ALBINE. 

^  Eh  !  peuUoO  ^  ^^^^^  ^^  Ift  toute-puissance  ?  i 
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FULYIB. 

Oui,  quand  on  ne  craint  rien. 

ALBINB. 

Dans  nos  vaines  douleurs , 
D*on  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  pleurs. 
Le  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 
Et  rit  en  réerasant ,  de  sa  débile  audace. 

FULYIB. 

Désormais  à  FuWie  ils  n'insulteront  plus; 
Ils  oe  se  joueront  pas  de  mes  pleurs  superflus. 
Je  sais  que  ces  brigands ,  affamés  de  rapine , 
En  comblant  mon  opprobre ,  ont  Juré  ma  ruine. 
Prodigues  ravisseurs ,  et  bas  intéressés , 
Ils  m*enlèvent  les  biens  que  mon  père  a  laissés  ; 
On  les  donne  pour  dot  à  ma  fière  rivale. 
Mais,  Albîoe,  erois-moî,  la  pompe  nuptiale 
Peut  se  changer  encore  en  un  trop  juste  deuil  ; 
Et  tout  usurpateur  est  près  de  son  cercueil. 
J*ai  pris  le  seul  parti  qui  reste  à  ma  fortune. 
De  Pompée  et  de  moi  la  querelle  est  commune  : 
Je  l'attends  ;ii8ufiBt. 

ALBINB. 

Il  est  seul ,  sans  secours. 

FULVIB. 

U  en  aura  dans  moi. 

▲LBINB. 

Vous  hasardez  ses  jours. 

FULYIB. 

Je  prodigue  les  miens.  Va ,  retourne  à  Julie; 
Soutiens  son  désespoir  et  sa  force  affaiblie; 
Porte-loi  tes  conseils ,  son  âge  en  a  besoin  ; 
Et  de  mon  sort  afîreox  laisse-moi  tout  le  soin. 

ALBIIfB. 

L*état  où  je  tous  vois  m'épouvante  et  m'afflige* 

FULYIB. 

Porte  afllears  ton  efiroi ;  va,  laisse-moi ,  te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin  ;  je  le  vois.  Dieux  vengeurs , 
Ainsi  que  nos  afi&onts  unissez  nos  fureurs  ! 

SCÈNE  n. 

POMPÉE,  FULVIE. 

FULYIB. 

Êtes-voQS  affermi  ? 

FOHPÉB. 

J'ai  consulté  ma  gloire  ; 
J'ai  craint  qu'elle  ne  vtt  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 

FULYIB. 

Elle  parle  avec  Rome;  elle  vous  dit  :  Frappez. 
Us  partent  dès  demain ,  ces  destructeurs  du  monde  : 
Ib  partent  triomphants  :  et  cette  nuit  profonde  [deux, 
Est  le  temps,  le  seul  temps ,  où  nous  pouvons  tous 
Sans  autre  appui  que  nous ,  venger  Rome  sur  eux. 
Seriez- vous  en  suspens  ? 


POMPBB. 

Non ,  mes  mains  seront  prêtes^ 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 
Je  ne  puis  immoler  qu'un  de  mes  ennemis  : 
Octave  est  le  plus  grand  ;  c'est  lui  que  je  choisis. 

FULVIB. 

Vous  courez  à  la  mort. 

FOmPBB. 

Elle  ennoblit  ma  cause  : 
De  cet  Indigne  sang  c*est  peu  que  je  dispose; 
C'est  peu  de  me  venger  ;  je  n'aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  sans  péril ,  et  sans  savoir  mourir. 

FULYIB. 

Vous  faites  encor  plus;  vous  vengez  la  patrie. 
Et  le  sang  innocent  qui  s'élève  et  qui  crie  ; 
Vous  servez  l'univers. 

FOKPBB. 

J*ysm's  déterminé. 
L'assassin  des  Romains  doit  être  assassiné. 
Ainsi  mourut  César;  il  fut  clément  et  brave; 
Et  nous  pardonnerions  à  ce  lâche  d'Octave  ! 
Ce  que  Brutus  a  pu,  je  ne  le  pourrais  pasi 
Et  j'irais  pour  ma  cause  emprunter  d'autres  bras  f 
Le  sort  en  est  jeté.  Faites  venir  Aufide. 

FULYIB. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide. 
Qu'onl'appelle...  Déjàles  feux  sont  presque  éteints 
Et  le  sOence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  FULVIE,  AUFIDE. 

FULYIB,  à  ^if/ScKe. 
Approchez.  Que  fait-on  dans  ces  tentes  coupables? 

AUFIDB. 

Le  sommeil  y  répand  ses  pavots  favorables , 
Lorsque  les  murs  de  Rome ,  au  carnage  livrés , 
Retentissent  au  loin  des  cris  désespérés 
Que  jettent  vers  les  deux  les  filles  et  les  mères , 
Sur  les  corps  étendus  des  enfants  et  des  pères. 
Le  sang  ruisselle  à  Rome  ;  Octave  dort  en  paix. 

POMPBB. 

Vengeance ,  éveille-toi  I  Mort ,  punis  ses  forfaits  I 
Dites>moi  dans  quels  lieux  ses  tentes  sont  dressées^ 

FULYIB. 

Vous  avez  remarqué  ces  roches  entassées 
Qui  laissent  on  passage  à  ces  vallons  secrets , 
Arrosés  d'un  ruisseau  que  bordent  des  cypr^  ; 
Le  pavillon  d'Antoine  est  auprès  du  rivage  ; 
Passez,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage  : 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  et  les  palis 
Où  du  clément  César  est  le  barbare  fils. 
Avancez,  vengez-vous. 

a  On  volt,  dans  Télolgnement,  des  restes  de  fenx  falhlemem 
allumés  aatour  des  tentes,  et  le  Uiéàtra  leprésenlt  oœ  mitl. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  IV,  SCENE  IIL 


AUFIDE. 

Une  troupe  sanglante , 
.  Toute   nuit ,  à  toute  heure ,  environne  sa  tente. 
Des  plaisirs  de  leurs  chefis,  aâreux imitateurs, 
Ils  dorment  auprès  d*eux  dans  le  sein  des  horreurs. 

POMPÉE. 

Vous  avez  préparé  votre  fidèle  esclave? 

VIBé 

Il  vous  attend  :  marchez  jusques  au  lit  d'Octave. 

Je  laisse  entre  vos  mains ,  dans  ce  cruel  séjour. 
L'objet,  le  seul  objet  pour  qui  j'aimais  le  jour, 
Le  seul  qui  pût  unir  deux  familles  fatales , 
Deux  races  de  héros  en  infortune  égales, 
Le  sang  des  vrais  Césars.  Ayez  soin  de  son  sort; 
Enseignez  à  son  cœur  à  supporter  ma  mort. 
Qu'elle  envisage  moins  ma  perte  que  ma  gloire  ; 
Que ,  mort  pour  la  venger,  je  vive  en  sa  mémoire  : 
Cesttout  ce  que  jeveux.  Mais,  en  portant  mes  coups, 
Je  vous  laisse  exposée ,  et  je  frémis  pour  vous. 
Antoine  est  dans  ces  lieux  maître  de  votre  vie, 
U  peut  venger  sur  vous  le  frère  d'Octavie. 

FULVIE. 

Qm  ?  lui!  qui?  ce  mortel  sans  pudeur  et  sans  foi  ? 
Cet  oppresseur  de  Rome ,  et  du  monde ,  et'de  moi? 
Lui ,  qui  m'ose  exiler  ?  Quoi  !  dans  mon  entreprise 
Voua  pensez  qu'un  tyran ,  qu'uae  mort  me  si^se  ? 
Aviez-vous  soupçonné  que  je  ne  saurais  pas 
Porter,  ainsi  que  vous ,  et  souffrir  le  trépas  ; 
Que  je  dévorerais  mes  deuleurs  impuissantes? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  sanglantes; 
C'est  l'école  du  meurtre ,  et  j'ai  dû  m'y  former  ; 
De  leur  esprit  de  rage  ils  ont  su  m'animer  ; 
Leur  loi  devient  la  mienne»  il  faut  que  je  la  suive; 
Il  faut  qu'Antoine  meure ,  et  non  pas  que  je  vive. 
Il  périra,  vous  dis*je. 

POMPEE. 

Et  par  qui? 

,   FULTIE. 

Par  ma  main  «. 

POMPEE. 

Osez- vous  bien  remplir  un  si  hardi  dessein? 

FULTIE. 

Osez-vous  en  douter?  Le  destin  nous  rassemble 


a  Cetndtn'efitpas  historique,  matoUnem'étoniiepoliitdAos 
Fulvie  ;  c'^ii  one  femme  extrâme  en  ses  fùreun,  et  digne, 
oomme  eUe  le  dit ,  da  temps  Aineste  où  elle  était  née.  Elle  fat 
presque  aussi  sangoinalre  qu'Antoine,  aoéfon  rapporte,  dans 
sa  troisième  Philippique ,  que  Fulvie  étant  à  Blindes  avec  son 
mari,  quelques  oentunons  mêlés  à  des  citoyens  voulurent  faire 
passer  trois  légions  dans  le  p  arti  opposé  ;  qu'U  les  fit  venir  chez 
lui  \\m  après  Tautre  sous  divers  piâtextes ,  et  les  fit  tous  égor- 
ger. Fulvie  y  était  présente  ;  son  visa^  était  tout  couvert  de 
leur  iiang  :  Oa  uxorU  tanguine  rttpeftum  carutabat.  Elle  fut 
■ocQsée  d*avoir  arraché  la  langue  à  Cieéron  après  sa  mort,  et 
48  ravoir  peroée  de  son  aiguUle  de  tête. 


Pour  délivrer  la  terre ,  et  pour  mourir  ensenoble. 

Que  le  triumvirat ,  par  nous  deux  aboli , 

Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enseveli. 

J'ai  trop  vécu  comme  eux  :  le  terme  de  ma 

Est  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l'ont  rem* 

Et  Pompée,  aux  enfers  descendant  sans  effroi,  [plie; 

Y  va  trsdner  Octave  avec  Antoine  et  moi. 

AUFIDB. 

Non ,  espérez  eneor  ;  les  soldats  de  ces  trattres 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  et  de  maîtres  t 
Ils  ont  trahi  Lépide*;  ils  pourront  aujourd'hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui,  [ge , 
Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  honnna- 
II  ne  faut  qu'un  grand  nom ,  de  l'or,  et  du  courage. 
On  a  vu  Mariuâ  entraîner  sur  ses  pas  ^ 
Les  mêmes  assassins  payés  pour  son  trépas. 
Nous  séduirons  les  uns,  nous  combattrons  le  reste. 
Ge  coup  désespéré  peut  vous  être  funeste  ; 
Mais  il  peut  réussir.  Brutus  et  Cassius<^ 
N'avaient  pas ,  après  tout ,  des  projets  mieux  conçus. 
Téméraires  vengeurs  de  la  cause  commune, 
Ils  ont  frappé  César,  et  tenté  la  fortune. 
Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  sénat; 
Ils  vivent  cependant,  ils  partagent  l'état; 
Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 
Mes  guerriers  sur  vos  pas  à  l'instant  vont  paraître. 
Nous  vous  suivrons  de  près  ;  U  en  est  temps,  marchons. 

POMPSB. 

Je  t'invoque,  Brutus  !  je  t'imite  ;  frappons  I 

(U  sort  avec  Aufide.) 


a  Gette  réflexion  d*Ànflde  est  très  convenable ,  pulsqa*eUe 
est  fondée  sur  la  vérité  :  car,  après  la  bataille  de  Modène , 
qu'Antoine  avait  perdue,  il  eut  la  confiance  de  se  présenter 
presque  seul  devant  le  camp  de  Lépide  ;  plus  de  la  moitié  des 
légions  passa  de  son  côté.  Lépide  fut  obligé  de  s'unir  avec  lui  ; 
et  cette  aventure  même  ftit  Torigine  du  triumvirat 

b  Non  seulement  ceux  de  BHntume,  qui  avaient  ordre  de  tuer 
Marins ,  sedédarèreot  en  sa  laveur  ;  mais  étant  encore  proscrit 
en  Afrique ,  U  alla  droit  à  Rome  avec  quelques  Africains,  et 
leva  des  troupes  dès  qu*U  y  itit  arrivé. 

c  II  est  constant  que  Brutus  et  Cassius  n'avalent  pris  aucune 
mesure  pour  se  maintenk  contre  la  facUon  de  César.  Ils  ne  s'é- 
taient pas  assurés  d*uoe  seule  coborte  ;  et  même,  après  avoir 
commis  le  meurtre,  Us  iluent  obligés  de  se  réfbgier  au  Capitole. 
Brutus  barangua  le  peuple  du  baut  de  cette  forteresse,  et  on  ne 
lui  répondit  que  par  des  injures  et  des  outrages  ;  on  fût  près  de 
l'assiéger.  Les  coi^urés  eurent  beaucoup  de  peine  à  ramener 
les  esprits,  et  lorsque  Antoine  eut  montré  aux  Romains  le  corps 
de  G&ar  sanglant,  le  peuple  animé  par  ce  spectacle,  et  ftirieux 
de  douleur  et  de  colère ,  courut  le  fer  et  la  flamme  à  la  main 
vers  les  malsons  de  Brutas  et  de  Cassias  ;  ils  furent  obligés  de 
sortir  de  Rome  :  le  peuple  déchira  un  citoyen  nommé  Ciona, 
qu'U  crut  être  un  des  meurtriers.  Ainsi  U  est  clair  que  l'entre- 
prise de  Brutus,  de  Cassius,  et  de  leurs  assodés,  fût  soudaine 
et  téméraire.  Ils  résolurent  de  tuer  le  tyran ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  quoiqu'il  en  pût  arriver. 

Il  y  §L  vingt  exemples  d'assassinats  produits  par  la  vengeance 
ou  parrenU)ousiasmede]aUberté,qulfûrentrefliBtd'un  mou- 
vement violent  plutôt  que  d*aoe  conspiraUon  bien  réfléolûe  et 
prudemmentmâitée.TelfûtrassassinatduducdeParme,  Fa& 
nèse,  bâtard  du P^P*  ^^^  m*  ^^^®  ^^  même  la  conspiraUon 
<^  Pazzl  qui  p'étsient  point  sûrs  des  FloreoUns ,  eo 
iumt  les  Médlci'^i  ^  <P^  ^  confièrent  à  la  fortune. 


LE  TRIUMVIRAT, 

SCÈNE  IV. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE. 


JULIE. 

Il  in*échappe ,  0  me  fuit  ;  ô  ciel  !  m'a-t-îl  trompée  ? 
Autel  !  fatal  autel  !  mânes  du  grand  Pompée  ! 
Votre  fils  devant  vous  m'a-t-il  fait  prosterner 
Pour  trahir  mes  douleurs,  et  pour  m'abandonner? 

FULYIB. 

S'il  arrive  un  malheur,  armez-vous  de  courage  : 
U  faut  s^attendre  à  tout. 

JULIB. 

Quel  horrible  langage  ! 
Sni  arrive  un  malheur!  Est-il  donc  arrivé? 

FULYIS. 

Non;  mais  ayez  un  cœur  plus  grand,  plus  élevé. 

JULIE. 
B  Test;  mais  il  gémit  :  vous  haïssez,  et  j'aime. 
Je  crains  tout  pour  Pompée,  et  non  pas  pour  moi- 
QoeÊût-il?  [même. 

FULYIS. 

Il  vous  sert...  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  lear  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  *. 
Sommeil  !  sommeil  de  mort ,  favorise  ma  rage  ! 

JULIE. 

Onoouzez-vous? 

FULYIB. 

Restez  ;  j*ai  pitié  de  votre  âge, 
De  vos  tristes  amours,  et  de  tant  de  douleurs. 
Gémissez,  s*illeiaut;  laissez-moi  mes  fureurs!  ' 

SCÈNE  V. 

JULIE,  ALBINE. 

JULIB. 

Qoe  veut-elle  me  dire ,  et  qu'est-ce  qu'on  prépare  ? 
S^our  de  meurtriers ,  tle  affreuse  et  barbare! 
Je  Pavais  bien  prévu,  tu  seras  mon  tombeau. 
Albine,  instruisez-moi  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  est-H  connu?  voit-il  sa  dernière  heure  ? 
irest41  plus  d'espérance?  est-il  temps  que  je  meure  ? 
Jesais  prte,  pariez. 

ALBINB. 

Dans  cette  horrible  nuit , 
J*îgiiore ,  ainsi  que  vous ,  s'il  succombe  ou  s'il  fuit , 
Si  Folvie  au  trépas  aura  pu  le  soustraire  : 
Elle  soit  les  conseils  d'une  aveugle  colère , 
Qu'en  ses  transports  soudains  rienne  peut  captiver; 
Elle  expose  Pompée ,  au  lieu  de  le  sauver. 

JULIB. 

JemV suis  aAtendue;  et  quand  ma  destinée. 
Dans  cet  or^ge  affreux,  m'a  près  d'elle  amenée, 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port 

a  Les  lUunlieaax  qui  éclairent  lei  tenta  t*éteigneut. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VL 

Je  sais  que  c*est  ici  le  séjour  de  la  mort. 
Je  suis  perdue ,  AJbiae ,  et  ne  suis  point  trompée. 
La  fille  d'un  César,  la  veuve  d'un  Pompée, 
Sera  digne  du  moins ,  dans  ces  extrémités , 
Du  sang  qu'elle  a  reçu,  des  noms  qu'elle  a  portés. 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  sa  cendre 
Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre , 
Rougir  de  lui  survivre,  et  tromper  mes  douleurs 
Par  l'espoir  Incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort  il  échappe  à  ma  vue  : 
Il  a  craint  ma  faiblesse;  il  m'a  trop  mal  connue  : 
S'il  prétend  que  je  vive ,  il  m'outrage  en  effet. 
Allons. 
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Qui? 


SCÈNE  VI. 

JULIE,  ALBINE,  POMPÉE. 

JULIB. 

O  dieux  !  Pompée  ! 

POMPÂB. 

U  est  mort ,  c'en  est  fait. 

JULIB. 


POVFBB. 

L'univers  est  libre. 

JULIB 

0  Rome!  ô  ma  patrie! 
Octave  est  mort  par  vous  ! 

POMPBB. 

Oui ,  je  vous  ai  servie. 
De  la  terre  et  de  vous  j'ai  puni  l'oppresseur. 

JULIB. 

O  succès  inoui  !  trop  heureuse  fureur  1 

POMPBB. 

Ses  gardes  assoupis ,  dans  leur  infâme  ivresse ,  ' 
Laissaient  un  accès  libre  à  ma  main  vengeresse  : 
Un  de  ses  favoris ,  un  de  ses  assassins , 
Un  ministre  odieux  de  ses  affreux  desseins. 
Seul  auprès  du  tyran  reposait  dans  sa  tente  : 
J'entre  ;  un  dieu  me  conduit  ;  une  idée  effrayante ,. 
De  la  mort  que  j'apporte  un  songe  avant-coureur. 
Dans  son  profond  sommeil  excitant  sa  terreur, 
De  ses  proscriptions  lui  présentait  l'image; 
Quelques  sons  mal  formés  de  sang  et  de  carnage 
S'échappaient  de  sa  bouche ,  et  son  perfide  cœur 
Jusque  dans  le  repos  déployait  sa  fureur; 
De  fonèbres  accents  ont  prononcé  Pompée; 
Dans  son  cœur  à  ce  nom  j'ai  plongé  cette  épée  ; 
Mon  rival  a  passé  du  sommeil  au  trépas , 
Trépas  encore  trop  doux  pour  tant  d'assassinats  : 
Il  aurait  dû  périr  par  un  supplice  insigne. 
Je  sais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D'attaquer  un  César  au  milieu  des  combats , 
Mais  un  César  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  silence  et  la  mort  ont  servi  ma  retraite. 

JULIB. 

Je  goûte  en  frémissant  une  joie  inquiète, 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCENE  I. 

ACTE  CINQUIÈME. 


L'effroi  qui  me  saisit,  corrompant  mon  espoir, 
Empoisonne  en  secret  le  bonhemr  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  cette  tle  exécrable? 

POMPÉE. 

Moi,  fuir! 

JULIB. 

Il  reste  encore  un  tyran  redoutable. 

POMPÉB. 

Si  le  ciel  nous  seconde ,  il  n'en  restera  plus. 

JULIE. 

Et  comment  rassurer  mes  esprits  éperdus? 
Antoine  va  venger  la  mort  de  son  complice. 

POMPÉE. 

D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  justice; 
Et  jemourraidu  moins,  heureux  dans  mes  malheurs. 
Sur  les  corps  tout  sanglantsde  nos  deux  oppresseurs. 
Venez,  il  n'est  plus  temps  d'écouter  vos  alarmes. 

JULIE. 

Ciel  t  pourquoi  ces  flambeaux,  ces  cris,  ce  bruit  des  armes  ? 

POMPÉE. 

Je  ne  vois  plus  l'esclave  à  qui  j'étais  remis , 
Et  qui ,  me  conduisant  parmi  mes  ennemis , 
Jusques  au  lit  d'Octave  à  guidé  ma  furie. 

SCÈNE  VIL 

POMPÉE,  JULIE,  ALBINE,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Tout  serait-il  perdu?  L'esclave  de  Fulvie , 
Saisi  par  les  soldats ,  est  déjà  dans  les  fers. 
De  César  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 
On  marche ,  on  est  armé  :  le  reste ,  je  l'ignore. 
J'ai  des  soldats.  Allons. 

JULIE,  àAufide. 

Ah!  c'est  toi  que  j'implore, 
C'est  toi  qui  de  Pompée  est  devenu  l'appui. 

AUFIDE. 

Je  TOUS  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  loi. 

POMPÉE. 

Mettez  votre  courage  à  supporter  ma  perte. 
La  tente  de  Fulvie  à  vos  pas  est  ouverte  ; 
Rentrez,  attendez-y  les  derniers  coups  du  sort  : 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort , 
Conservez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle; 
Cest  ainsi  qu'à  Pompée  il  faut  être  fidèle. 
Pour  moi ,  digne  de  vivre  et  mourir  votre  époux. 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  sont  à  vous. 
Le  lâche  fuit  en  vain ,  la  mort  vole  à  sa  suite  ; 
C'est  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 


SCENE  I. 

JULIE,  FULVIE;  qkkùva  dans  le  fond. 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit  qu'il  me  fàllaittoutcraindre. 
Voilà  donc  nos  succès  ! 

FULYIE. 

Vous  êtes  seule  à  i^aindre  : 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux; 
Vous  perdez  de  beaux  jours,  et  moi  des  jours  affreux. 
Vivez ,  si  vous  l'osez  :  je  déteste  la.vie; 
Ma  main  n'a  pu  suffire  à  mon  âme  hardie. 
Ces  monstres  que  le  ciel  veut  encore  protéger 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  se  venger. 
Pompée,  en  s*approchant  de  ce  perfide  Octave  * , 
En  croyant  le  punir,  n'a  frappé  qu'un  esclave. 
Qu'un  des  vils  instruments  de  ses  sanglants  complots. 
Indigne  de  mourir  sous  la  main  d'un  héros. 
D'un  plus  grand  ennemi  j'allais  purger  le  monde; 
Je  marchais,  j'avançais  dans  cette  nuit  profonde; 
Mon  bras  était  levé ,  lorsque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Octave  tout  sanglant  a  paru  dans  la  tente. 
De  leurs  lâches  licteurs  une  troupe  insolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
Fléchissez  vos  tyrans;  je  brave  ici  leurs  coups. 
Qu'on  me  laisse  le  jour,  ou  bien  qu'on  me  punisse. 
Ma  vengeance  est  perdue,  et  voilà  mon  supplice. 
Ciel  !  si  tu  veux  encore  prolonger  mes  destins , 
Que  ce  soit  seulement  pour  mieux  armer  mes  mains. 
Pour  mieux  servir  ma  hame  et  ma  fureuQr  trompée. 

JULIE. 

Hélas!  avez- vous  su  ce  que  devient  Pompée? 
Est-il  vivant  ou  mort  en  ces  déserts  sanglants? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  proscrit  que  la  terre  abandonne? 

FULYIE. 

Il  n'ose  m'en  flatter?  mais  aucun  ne  soupçonne 
Que  Pompée  en  effet  soit  errant  sur  ces  bords. 
Vers  Césène  aujourd'hui  tous  ses  amis  sont  morts; 
Le  bruit  de  son  trépas  commence  à  se  répandre; 

•  n  y  eot  quelques  exemples  de  pareUle  mépriie  dans  les 
gaerreB  civiles  de  Rome.  L'esprit  de  verUge  qui  animait  alors 
les  Romains  est  presque  inooDcevable.  Luctus  Térentius ,  too- 
laot  tuer  le  père  du  grand  Pompée,  pénétra  seul  Jusque  dana 
sa  tente,  et  crut  long-temps  Tayolr  percé  de  coups  ;  U  ne  re- 
J  connut  son  erreur  que  lorsqu'il  voulut  faire  soulever  les  troo- 
pes,  et  quil  vit  paraître  à  leur  tète  celui  qu'il  croyait  avoir 
égorgé.  On  dit  que  la  même  chose  arriva  depuis  à  Maximien 
Herâle,  quand  U  voulut  se  venger  de  Constantin,  son  gen- 
dre. Vous  voyes  aussi,  dans  la  tragédie  de  reftcestos ,  que 
Ladislas  assassine  «on  propre  frère ,  quand  U  croit  assassiner 
le  doc,  son  rivaL 
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Lestyrans  sont  trompés;  et  voas  pouvez  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  servir  encore  à  le  sauver  ; 
Cest  un  soin  que  mes  mains  n*ont  pu  se  réserver. 
Vous  êtes  libre  au  moins  ;  son  salut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive ,  on  m*arréte ,  on  me  garde  ; 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  moi. 
Tattends  la  mort. 

SCÈNE  IL 

JULIE,  FULVIE,  OCTAVE,  AI9T0INE, 

TBIBUIfS,  UGTEUHS. 
ANTOINE. 

Tribuns ,  exécutez  ma  loi  ; 
Gardez  cette  coupable,  et  répondez-moi  d'elle; 
Suivez  de  ses  complots  la  trame  criminelle; 
Qu*on  Tobserve ,  et  surtout  que  nous  soyons  instruits 
Des  complices  secrets  par  son  ordre  introduits. 

FULVIE. 

Je  n*ai  point  de  complice;  et  ces  noms  méprisables 
Sont  fidts  poor  vos  suivants ,  sont  faits  pour  vos  semblables , 
Pour  ces  Romains  nouveaux,  qui,  formés  pour  servir, 
Se  sont  déshonorés  jusqu'à  vous  obéir. 
Traîtres,  ne  cherchez  point  la  main  qui  vous  menace; 
La  void  :  vous  deviez  connaître  mon  audace. 
L*art  des  proscriptions  que  j'apprenais  sous  vous , 
ITeoseignait  à  vous  perdre,  et  dirigeait  mes  coups. 
Je  n'ai  pu  sur  vous  deux  assouvir  ma  vengeance; 
Je  Tattends  de  vous  seuls  et  de  votre  alliance; 
Je  ratteods  des  forfaits  qui  vous  ont  faits  amis  ; 
Ils  vont  vous  diviser  comme  ils  vous  ont  unis..i 
n  n'est  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 
LHin  de  Tautre  jaloux,  Tun  ve^s  l'autre  perfides , 
Vous  détestant  tous  deux ,  du  monde  détestés , 
Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités, 
L'un  par  l'autre  écrasés ,  et  bourreaux  et  victimes , 
Puissent  vos  maux  sans  nombre  être  égaux  à  vos  cri- 
Citoyens  révoltés ,  prétendus  souverains ,        [mes  ! 
Qui  TOUS  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Qui ,  passant  du  carnage  aux  bras  de  la  mollesse , 
Du  meurtre  et  du  plaisir  goûtez  en  paix  l'ivresse, 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  à  venir 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

ANTOINE. 

Qu'on  la  remène;  allez. 

SCÈNE  m. 

JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE,  oàbdes. 

lULTR^  à  Octave. 

Ah  !  souffrez  que  Julie 
Loîn  de  ses  oppresseurs  accompagne  Fulvie. 
Non  bras  n'est  point  armé  ;  je  n'ai  contre  vous  trois 
Qne  mon  cœor,  ma  misère ,  et  nos  dieux  et  nos  lois  : 
Vous  les  méprisez  tous;  mais  si  César  encore. 


Ce  nom  sacré  pour  vous ,  ce  nom  que  Rome  honore. 
Sur  vos  cœurs  endurcis  a  quelque  autorité. 
Osez-vous  à  son  sang  ravir  la  liberté? 
Pensait-il  qu'en  ces  lieux  sa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive? 

OCTAVE. 

Pensait-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  sang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'honneur? 
Je  ne  crois  point  votre  âme  encore  assez  hardie 
Pour  oser  partager  les  crimes  de  Fulvie  : 
Mais,  sans  vous  imputer  ses  forfaits  insensés. 
L'amante  de  Pompée  est  criminelle  assez. 

JULIE. 

Oui ,  je  l'aime,  César,  et  vous  l'avez  dû  croire. 
Je  l'aime ,  je  le  dis ,  j'en  fais  toute  ma  gloire. 
J'ai  préféré  Pompée  errant,  abandonné, 
A  César  tout  puissant,  à  César  couronné. 
Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  : 
Je  mourrai  pour  le  fils  ;  cette  mort  m'est  plus  chère 
Que  ne  l'est  à  vos  yeux  tout  le  sang  des  proscrits  : 
Sa  main  les  rachetait  :  mon  cœur  en  fut  le  prix. 
Ne  lui  disputez  pas  sa  noble  récompense  ; 
César,  contentez-vous  de  la  toute-puissance. 
S'il  honora  dans  Rome ,  et  surtout  aux  combats, 
Un  nom  dont  il  est  digne  et  qu'il  n'usurpe  pas  ; 
Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fait  revivre. 
Songez  à  l'égaler,  plutôt  qu'à  le  poursuivre. 

OCTAVE. 

Coi,  César  est  jaloux  comme  il  est  irrité. 
Je  crois  valoir  Pompée,  et  j'en  suis  peu  flatté. 
Et  vous...  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIE,  UN  tbibun, 

OABDES. 
ANTOINE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  fait? 

LE  TBIBUN. 

On  conduit  la  victime. 

JULIE. 

Quelle  victime ,  6  ciel  ! 

OCTAVE. 

Quel  est  ce  malheureux? 
Où  l'a-t-on  retrouvé? 

LE  TBIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux , 
Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre  ; 
Du  sang  de  nos  soldats  il  a  rougi  la  terre. 
Aufide,  de  Fulvie  un  secret  confident, 
A  côté  de  ce  traître  est  mort  en  combattant; 
Il  n'a  cédé  qu'à  peine  au  nombre,  à  ses  blessures. 
Nos  soins  multipliés  dans  ces  roches  obscures 
Ont  du  sang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrents , 
Et  rappelé  la  vie  en  ses  membres  sanglants. 
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On  a  besoin  qu*n  vive,  et  que  dans  les  supplices 
Il  vous  instruise  au  moins  du  nom  de  ses  complices. 

ANTOiNB.  [sard, 

Cest  quelqu'un  des  proscrits ,  qui ,  frappant  au  ha- 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  Taura  pu  choisir  dans  une  foule  obscure. 
Gasca  fit  à  César  la  première  blessure  «. 
Je  reconnais  Fulvie  et  ses  vaines  foreurs , 
Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide» 

LX  TBIBUN. 

Il  n*en  est  pas  besoin  ;  sa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  se  fait  encore  honneur  : 
11  n*en  cachera  pas  le  motif  et  Fauteur. 

OCTAYB. 

Vous  pâlissez,  Julie! 

LB  TBIBUN. 

Il  vient. 

JULIB. 

del  implacable, 
Vous  nous  abandonnez  ! 


SCÈNE  V. 


LES  PBiciDBHTs;  POMPÉE,  blessé  H  soutenu  ; 

0ABDB8. 
OCTAYB. 

Quel  es«-tn?  misérable  I 
A  ce  meurtre  inom'  qui  pouvait  Rengager  ? 

POKPÉB. 

Est-ce  Octave  oui  parle ,  et  m'ose  interroger? 

LB  TBIBUir. 

Réponds  au  triumviré 

POXPBB. 

Eh  bien  I  ce  nom  funeste, 
Eh  bien  !  ce  titre  affreux  que  la  terre  déteste , 
Devait  Rapprendre  assez  mon  devoir,  mes  desseins. 

JULIB. 

Je  me  meurs] 

OCTAYB. 

Quisont-ils? 

POMPBB, 

Ceux  de  tous  les  Romains. 

ANTOINE. 

Dans  un  simple  soldat  quelle  étrange  arrogance  1 

OCTAYB. 

Sa  fermeté  m'étonne  ainsi  que  sa  vaillance. 
Qu'es-tu  donc? 

POMPBB. 

Un  Romain  digne  d'un  meilleur  sort. 

•  L*aiitnr  se  trompe  ioL  Ca>ca  n^étalt  point  un  homme  da 
peuple,  n  eit  vrai  qa*U  n'y  eut  en  loi  rien  de  reoommasdable  ; 
mais  enfin  c'était  on  Bénateor,  et  on  ne  devait  pas  le  traiter 
d^homme  obecor,  à  moins  qu'on  n'entende  par  ce  mot  on 
homme  sans  gloire;  ce  qui  me  semble  un  peu  forcé. 


OCTAYB. 

Qui  t'amenait  ici? 

POMPBB. 

Ton  châtiment ,  ta  mort  ; 
Tu  sais  qu'elle  était  juste. 

JULIB. 

Enfin  la  nôtre  est  sûrei 

POMPBB. 

Du  monde  entier  sur  toi  j'ai  dû  venger  l'injure. 
Apprenez ,  triumvirs ,  oppresseurs  des  humains , 
Qu'il  est  des  Soé  vola  comme  il  est  des  Tarquins.  [sente 
Même  erreur  m'a  trompé....  Licteurs,  qu'on  me  prc- 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente; 
Elle  est  prête  à  tomber  dans  le  brasier  vengeur. 
Ainsi  qu'elle  fut  prête  à  te  percer  le  cœur. 

OCTAYB. 

Lui ,  le  soldat  d'Auûde  !  A  ce  nouvel  outrage , 
A  ces  discours  hardis,  et  surtout  au  courage 
Que  ce  Romain  déploie  à  mes  yeux  confondus , 
A  ces  traits  de  grandeur  sur  son  front  répandus , 
Si  je  n'étais  instruit  que  Pompée  en  sa  fuite, 
Au  pied  de  l'Apennin ,  brave  encor  ma  poursuite, 
Je  croirais...  Mais  déjà  vous  me  tirez  d'erreur. 
Vous ,  pleurez ,  vous  tremblez  ;  c'est  Pompée. 

JULIB. 

Ah!  seigneur. 

POMPBB. 

Tu  ne  t'es  pas  trompé  :  le  Romain  qui  te  brave , 
Qui  vengeait  sa  patrie  et  d'Antoine  et  d'Octave, 
Possède  un  nom  trop  beau,  trop  cher  à  l'univers. 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  l'opprobre  des  fers. 
De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  promis  la  tête  : 
Frappez, mattresdumonde;  elleestvotreconqnête. 

JULIB. 

Malheureuse  I 

OCTAYB. 

O  destins! 
niLiB. 

O  pur  sang  des  héros  ! 

POMPBB. 

Je  n'ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  ! 
Je  cède  à  des  tyrans  ainsi  que  ce  grand  honome  ; 
Et  je  meurs  comme  lui  le  défenseur  de  Rome. 

aULIB. 

Octave,  es-tu  content?  tu  tiens  entre  tes  mains 
Et  Julie,  et  Pompée,  et  le  sort  des  humtfns.tsént  ? 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épui- 
La  faible  les  répand,  les  tyrans  les  méprisent. 
Je  me  reprocherais  jusqu'au  moindre  soupir 
Qui  serait  inutile ,  et  le  ferait  rougir. 
Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharsale. 
Si  ton  père  a  du  sien  pleuré  la  mort  fatale , 
Celui  qui  des  Romains  n'est  plus  que  le  bourreau 
N'est  pas  digne  de  suivre  un  exemple  si  beau. 
Tes  édits  l'on^  proscrit ,  arrache-lui  la  vie  ; 
Mais  coQ^ineo^  P^'  ^^^  »  commence  par  Julie  : 
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Tandis  que  je  vivrai  tes  jours  sont  en  danger. 
Va,  ne  me  laisse  point  un  héros  à  venger. 
Toi  qai  m^osas  aimer,  apprends  à  me  connaître  ; 
Tyran,  ta  vois  sa  femme;  elle  est  digne  de  Tétre. 

OCTAVE. 

Par  mi  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux  ? 
Il  n'est  qae  plas  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine ,  vous  voyez  ce  que  nos  lois  demandent. 

ANTOIlfS. 

Son  supplice  :  0  le  faut;  nos  légions  l'attendent. 

le  ne  balance  point  ;  César  a  pardonné  ; 

Mais  César  bienfesant  est  mort  assassiné. 

Les  intérêts ,  les  temps ,  les  hommes ,  tout  diffère. 

Je  combattis  long-temps ,  et  j'honorai  son  père; 

Il  s*arma  noblement  pour  le  sénat  romain  : 

Je  ne  connais  son  fils  que  pour  un  assassin. 

POMPSB. 

Lâches!  pard'autresmains  VOUS  frappez  VOS  victimes. 
Pal  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 
Je  n'ai  pa  vous  frapper  au  milieu  des  combats  ; 
Vous  aviez  vos  bourreaux ,  je  n'avais  que  mon  bras. 
Tai  sauvé  cent  proscrits;  et  je  l'étais  moi-même  ; 
Vous  fêtes  par  les  lois.  Votre  grandeur  suprême 
Fut  votre  premier  crime,  et  méritait  la  mort. 
Par  le  droit  des  brigands ,  arbitres  de  mon  sort , 
Vous  croyez  m'abaisser  !  vous!  dans  votre  insolence, 
Saebez  qu^aueun  mortel  n'aura  cette  puissance. 
Le  dd  même ,  le  ciel ,  qui  me  laisse  périr. 
Peut  accabler  Pompée ,  et  non  pas  l'avilir. 

ANTOINB. 

Vous  voyez  sa  fureur;  elle  nous  justifie. 
Assurez  notre  empire ,  assurez  notre  vie. 

iULIB. 

Barbares  ! 

OCTAVE. 

Je  connais  son  courage  effréné  ; 
Et  Julie  en  l'aimant  l'a  déjà  condamné. 

ANTOINE. 

Sar  mort ,  depuis  long-temps ,  fut  par  nous  préparée  ; 
Elle  est  trop  légitime ,  elle  est  trop  différée. 
CisX  vous  qu'il  attaquait ,  c'est  vous  seul  qui  devez 
Annoneer  le  destin  que  vous  lui  réservez. 

OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainsi  l'arrêt  que  je  vais  rendre? 

AHTOIIIB. 

ProDoncez ,  j'y  souscris. 

POMPEE. 

Je  suis  prêt  à  l'entendre , 
A  le  subir. 

OCTAVE,  après  un  long  silence. 
Je  suis  le  maître  de  son  sorL 
Si  je  n'étais  que  juge ,  il  irait  à  la  mort  ; 
Je  sois  fils  de  César,  j'ai  son  exemple  à  suivre  ; 
C'est  à  moi  d'en  donner...  Je  pardonne  ;  il  doit  vivre. 
àxAom ,  imitez^mol  :  j'annonce  aux  nations 
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Que  je  finis  le  meurtre  et  les  proscriptions  ; 
Elles  ont  trop  duré;  je  veux  que  Rome  apprenne... 

ANTOINE. 

Que  vous  voulez  sur  moi  laisser  tomber  la  haine, 
Ramener  les  esprits  pour  m'en  mieux  éloigner, 
Séduire  les  Romains,  pardonner  pour  régner. 

OCTAVE. 

Non;  je  veux  vous  apprendre  à  vaincre  la  vengeance  : 
L'amour  est  plus  terrible,  a  plus  de  violence; 
A  mon  âge ,  peut^tre,  il  devait  m'emporter  ; 
11  me  combat  encore,  et  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l'un  et  l'autre  un  empire  plus  juste. 
Que  Ton  oublie  Octave,  et  qu'on  chérisse  Auguste  •• 
Soyez  jaloux  de  moi ,  mais  pour  mieux  effacer 
Jusqu'aux  traces  du  sang  qu'il  nous  fallut  verser. 
Pardonnons  à  Fulvie ,  à  ces  malheureux  restes 
Des  proscrits  échappés  à  nos  ordres  funestes  ; 
Par  les  cris  des  humains  laissons-nous  désarmer; 
Et  puisse  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer  ^  ! 


•Cestde  bonne  hearaqa*OeUiTe prend  id  le  nom  d*Aagiute 
Saétone  nous  dit  qu'Octave  neiAxt  vajùosasDé  Auguste,  par  an 
décret  du  sénat,  qu*ap^  labataUle  d'Actiom.  On  balança  si  on 
hii  donnerait  le  titre  à^ Auguste  on  de  Ronmlue,  Celoi  d'An- 
fOistos  Itat  préféré  ;  U  signifie  vénérable,  et  même  qnelquechose 
de  plus  qni  répond  au  grec  SehoMtùe,  U  est  bien  plaisant  de  voir 
aqJoaid*bai  quelles  gens  prennent  le  tttre  de  vénémblii. 
Il  parait  pourtant  qa*0ctaveavaltd4|à  osé  s'arroger  le  snioom 
âPAuguMie  àson  premier  oonsaIat,qa11se4t  donner  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  contre  toutes  les  lois,  ou  plutôt  qu'Agrippa  et  les 
lég&oos  lui  firent  donner.  Ce  ftit  Agrippa  qui  fit  sa  fortune, 
mais  Octave  sut  ensuite  la  conserver  et  racaoltie. 

»  n  est  constant  que  ce  ftit  àla  fin  le  but  d'Octave,  après 
tantdecrimes.n  vécut  assez  long-temps  pour  que  la  généraUon 
quMl  vit  naf  tre  oubUAt  presque  les  maUieurs  de  ses  pètes.  H  y 
eut  toi^ours  des  cœurs  romains  qui  détestèrentla  tyrannie,  non 
seulement  sous  lui ,  mais  sous  ses  successeurs  :  on  regretta  la 
république,  mais  on  ne  put  la  rétablir;  les  empereurs  avaient 
l'argent  et  les  troupes.  Ces  troupes  enfin  furent  les  maîtresses 
de  l'état;  car  les  tyrans  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  les 
soldats;  tôt  ou  tard  les  soldats  connaissent  leurs  forces;  ils 
assassinent  le  maître  qui  les  paie,  et  vendent  Pempire  à  d'au- 
tres. Cette  Rome,  si  superbe,  si  amoureuse  de  la  liberté,  f^it 
gouvernée  comme  Alger;  elle  n'eut  pas  même  l'honneur  de 
l'être  comme  ConstanUnople ,  où  du  moins  la  race  des  Otto- 
mans est  respectée.  L'empire  romain  eut  très  rarement  trois 
empereurs  de  suite  de  la  même  famille  depuis  Méron.  Rome 
n'eut  Jamais  d'autre  consolaUon  que  celle  de  voir  les  empe- 
reurs égorgés  par  les  soldats.  Saccagée  enfin  plusieurs  fols  par 
les  barbares,  elle  est  réduite  à  l'éUt  où  nous  la  voyons  an- 
JounThui. 

le  finirai  par  remarquer  id  que  Pentreprise  désespérée  que 
le  poète  attribue  à  Sextus  Pompée  et  à  Fulvie ,  est  un  trait  de 
furieux  qui  veulent  se  venger  à  quelque  prix  que  ce  soit,  sûrs 
de  perdre  la  vie  en  se  vengeant;  car  si  Fauteur  leur  donne 
qudque  espérance  de  pouvoir  faire  déclarer  les  soldats  en  leur 
faveur,  c'est  plutôt  une  illusion  qu'Une  espérance.  Mais  enfin 
cen'estpas  un  trait  d'iograUlude  lâche  comme  laconsplraUoa 
de  Cinna.  Fulvie  est  criminelle,  mais  le  Jeune  Pompée  ne  Test 
pas.  Ilest  proscrit,  on  lui  enlève  sa  femme  ;  U  se  résout  à  mou- 
rir, pourvu  qull  punisse  le  tyran  et  le  ravisseur.  Auguste  tait 
ici  une  bdle  action  en  le  laissant  aller  comme  un  brave  ennemi 

qull  veutcombattre  les  armesàla  main.  Cette  générodté  mémo 
est  préparée  dans  la  pièce  par  les  remords  qu'Octave  éprouve 
dès  le  premier  acte.  Mais  assnrémentoette  magnanimité  n'était 
pas  alors  dans  le  caractère  d'Octave  :  le  poète  lui  fait  id  un 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas. 

Le  rôle  qu'on  fait  jouer  à  Antoine  est  pende  chose,  quoique 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


(Alolie.) 

Je  TOUS  rends  à  Pompée ,  en  lui  rendant  la  vie  ; 
Il  n^aurait  rien  reçu  s*il  vivait  sans  Julie. 
(  A  Pompée.  ) 

Sois  pour  ou  contre  nous ,  brave  on  subis  nos  lois , 


aMecoGfnforme  à  ioiicar»6tèn  :  U  tfagit  point  danB  la  fdèoe  ;  U 
y  est  sans  passkA  ;  i^est  one  figura  duos  roinbre ,  qoi  ne  aert 
k  mon  avii,  qa'à  Ciira  sortir  le  personnage  d^Octave.  Je  pense 
que  c'est  pour  œtte  raison  que  le  manoscrit  porte  seulement 
poor  titre  :  Octave  et  le  jeune  Pompée,  et  non  pas  le  THum- 
virât  ;  maisf  y  ai  ajouté  ce  nouveau  tttn  comme  Je  le  dis  dans 
ma  préfetce ,  parce  que  les  triumvirs  étaient  dans  nie,  et  que 
les  proscriptions  furent  ordonnées  par  eux. 

raurals  beaucoup  de  choses  â  dire  sur  le  caradèra  barbare 
des  Romains  depuis  Sylla  Jusqu'à  la  bataille  d'AcUum ,  et  sur 
leur  bassesse  après  qu'Auguste  les  eut  assc^ettis.  Ce  contraste 
est  bien  frappant  :  on  vit  des  tigres  changés  en  diiens  de 
chasse  qui  lèchent  les  pleda  de  leurs  maîtres. 

On  prétend  que  Callgula  désigna  consul  un  cheval  de  son 
écurie  ;  que  DomiUen  consulta  les  sénateurs  sur  la  sauce  dHm 
turbot  ;  et  U  est  certain  que  le  sénat  romain  rendit  en  faveur 
de  PaUas,  aflhuidii  de  Claude,  un  décret  qu'à  peine  on  edt 
porté,  du  tempe  de  la  république,  en  faveur  de  Paul  £mile 
et  des  Scipions. 


Sans  te  craindre  ou  f  aimer  je  t'en  laisse  le  dioix. 
Soutenons  à  Tenvi  les  grands  noms  de  nos  pères^ 
Ou  généreux  amis ,  ou  nobles  adversaires. 
Si  du  peuple  romain  tu  te  crois  le  vengeur. 
Ne  sois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur; 
Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 
Je  prends  entre  nous  deux  la  victoire  pour  juge. 
Ne  versons  plus  de  sang  qu'au  milieu  des  hasards  ; 
Je  m'en  remets  aux  dieux ,  ils  sont  pour  les  Césars. 

JDLIB. 

Octave ,  est-ce  bien  vous  ?  est-il  vrai  ? 

POMPÉE. 

Tum'étonnes! 
En  vain  tu  deviens  grand,  en  vain  tu  me  pardonnes  ; 
Rome,  l'état,  mon  nom ,  nous  rendent  ennemis. 
La  haine  qu'entre  nous  nos  pères  ont  transims 
Est  par  eux  commandée,  et  comme  eux  immortelle. 
Rome ,  par  toi  soumise ,  à  son  secours  m'appelle, 
remploierai  tes  bienfaits ,  mais  pour  la  délivrer  : 
Va ,  je  la  dois  servir ,  mais  je  dois  t'admîrer. 


PW  DU   TRIUMVIBAT. 


LES  SCYTHES, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS,  LE  30  MARS  17«7. 


ÉPTTRE  DÉDIGATOmE. 

n  y  av^t  antrefois  en  Peree  on  bon  yiefflard  '  qui  culti- 
vait son  jûiUn;  car  il  bat  finir  par  là,  et  ce  jardin  était 
vfffmp^e^  de  tignes  et  de  champs ,  et  paulum  silvœ  su- 
per Ail  erat;  et  ce  jardin  n'était  paa  auprès  de  Persépolis, 
mais  dans  une  vallée  immense ,  entourée  des  montagnes  du 
Caucase,  ooQTertes  de  neiges  étemelles;  et  ce  vieillard 
n'écrivait  ni  sor  la  population  ni  snr  l'agriculture ,  comme 
on  fesaii  par  passe-temps  à  Babylone,  ville  qui  tire  son 
Min  de  Bèïàï;  mais  il  avait  défriché  des  terres  incultes, 
et  triplé  le  nooabre  des  habitants  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bonhomme  vivait  soos  Artaxercès,  plusieurs  années 
apiis  raventnre  d'Obéide  et  d'IndaUre  ;  et  U  fit  une  tragé- 
die en  vers  persans ,  qu'il  fit  représenter  par  sa  famille  et 
fêi  qodqiies  beigers  du  mont  Caucase  ;  car  U  s'amusait  "k 
frire  des  vers  persans  assez  passablement ,  ce  qui  lui  avait 
atlvé  de  violents  ennemis  dans  Babylone ,  c'est-à-dire ,  une 
Aiiikumlnn  de  gredins  qui  aboyaient  sans  cesse  après 
loi,  et  qû  loi  imputaieet  les  plus  grandes  platitudes ,  et 
les  ptas  impertinents  livres  qui  eussent  jamais  déshonoré 
b  Ptfse;  ci  fl  les  laissait  aboyer  et  griffonner,  et  calom- 
met;  el  c'était  pour  être  loin  de  cette  racaille  qu'il  s'était 
miré  avee  sa  ftmiUe  anpiès  dn  Caucase,  où  U  cultivait 

aan^fdin. 
Mais,  coonne  dit  le  poète  persan  Horace, 

PiladiiliaB  p'^ff»'—  viils,  non  nltima  lans  est 

11  y  aviitàlaeoar  d'Artazercès  un  principal  satrape,  et 
son  MB  élail  Élochivis ',  comme  qui  durait  habile ,  gêné- 
icB  et  plein  d'esprit,  tant  la  langue  persane  a  d'énergie. 
llMi  senlement  le  gnmd  satrape  âochi  vis  versa  sur  le  jar- 
da  de  ee  bonlMmune  les  douces  inflnences  de  la  cour,  mais 
il  it  icndie  à  œ  territoire  les  libertés  et  firanchises  dont  il 
avait  joui  dn  tempe  de  Cyms  '  ;  et  de  plus  il  fiivorisa  une  fa- 
man^  adoplive  dn  vieillard.  La  nation  surtout  lui  avait  une 
tiès  ^aadft  obligation,  de  ce  qu'ayant  le  département  des 
■evtrea ,  y  avait  travaillé  avec  le  même  lèle  et  la  même  ar- 

denr  que  Nalrisp,  ministre  de  paix,  à  donner  à  la  Perse 
celte  paix  tant  désirée ,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 
Ce  satrape  avait  l'âme  aussi  grande  que  Giafar  le  Bar- 
nédde ,  et  Aboukasem  ;  car  il  est  dit  dans  les  annales  de 
Bdvyloae,  recœillies  par  Blir-Kond,  que  lorsque  l'argent 
tiHMMiBait  dbns  le  trésor  du  roi^  appelé  Voreiller ,  Élochi- 
v^  en  dannait  souvent  du  sien;  et  qu'en  une  année  il  dis- 
tribna  ainsi  dix  f»"ift  dariqnes,  que  dppi  Calmet  é?alue  à 


*  Cb  boa  vieillard  est  Voltaire  Inl-méme. 

'  L'Moardéiignattpar  eetteanagnunme  M.  le  due  de  Choi- 
rai, ctparllalnsp,  M.  le  doc  de  ÇnsUn.  (K.) 

'  te  te  de  ChoiMal  avait  aoooadé  à  Toltalie  la  Cmdiise 
denleRHL 
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une  pistole  la  pièce.  H  payait  quelquefois  trois  cents  dari* 
ques,ce  qui  ne  valait  pas  trois  aspres;  et  Babylone  aaignalt 
qu'il  ne  se  ruinât  en  bien&its. 

Le  grand  satrape  Nahri^  joignait  aussi  an  goût  le  plua. 
sûr  et  à  l'esprit  le  plus  naturel  l'équité  et  la  bienfesance  ;  il, 
fesait  les  délices  de  ses  amis;  et  son  commerce  était  en-, 
chanteur  :  de  sorte  que  les  Babyloniens,  tout  malins  qu'ils 
étaient,  respectaient  et  aimaient  ces  deux  satrapcys;  ce  qui. 
était  assez  rare  en  Perse. 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  foce;recaM^ra&anficn(fi7t{e 
tuH  :  c'était  la  coutume  autrefois,  mais  c'était  une  mau» 
valse  coutume,  qui  exposait  l'oacenseur  et  l'encensé  auK 
méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  Ait  assez  heureux  pour  que  ces  deux, 
illustres  Babyloniens  daignassent  lire  sa  tragédie  persane ,, 
intitulée  les  Sqftbes.  Ils  en  fiirent  assec  contents.  Ils  dirent 
qu'avec  le  temps  ce  campagnard  pourrait  se  former  ;  qu'il 
y  avait  dans  sa  rapsodie  du  naturel  et  de  Tex^raordinaire  ^ 
et  même  de  l'intérêt  ;  et  que  pour  peu  qu'on  corrigeât  seu- 
lement trois  cents  vers  à  chaque  acte ,  la  pièce  pourrait 
être  à  l'abri  de  la  censure  des  malintentionnés;  nuds  les 
malintentionnés  prirent  la  chose  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  ragaillardit  le  bonhomme,  qui  leur 
était  bien  respectueusement  dévoué,  et  qui  avait  le  coeur 
bon,  quoiqu'il  se  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépena 
des  méchants  et  des  orgueQlenx.  11  prit  la  liberté  de  iSiire 
une  épttre  dédicatoire  à  ses  deux  patrons,  en  grand  styla^ 
qui  endormit  toute  la  cour  et  toutes  les  académies  de  Ba-. 
bylone ,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  dans  les  annale 
de  la  Perse. 


PBJÉFACE 

DB   L*BDITIOIf   DE    PARIfi. 

On  sait  que  chez  des  nations  polies  et  ingénieuses ,  dana 
des  grandes  viVes  comme  Paris  et  Londres,  il  laut  absohi- 
ment  des  spectacles  dramatiques  :  oq  a  peu  besoin  d'élégies , 
d'odes,  d'égfogues;  mais  les  spectacles  étant  devenus  né- 
cessaires, toute  tragédie,  quoique  médire,. porte  son 
excuse  avec  elle. ,  parce  qu'on  en  peut  donner  quelque^  re- 
présentations au  public ,  qui  se  délasse ,  par  des  npuyeautés 
passagères,  des. cheliï* d'oeuvre  ipunprtels  dpnt  fl  est  ras* 
sasié. 

La  pièce  qu!on  présente  ici  aux  amateurs  peut  dn 
moins  avoir  un  caractère  de  npuyeanté ,  en  ce  qu'dle  peint 
des  mœurs  qu'on  n'avait  point  encore  exposées  sur  le  théâ- 
tre tragique.  Brumoy  s'imaginait,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ailleurs,  qu'on  ne  pouvait  traiter  que  des  sujets 
historiques.  Il  cherchait  les  raisons  pour  lesquelles  les  sujets 
d'invention  n'avaient  point  réussi  ;  mais  la  véritable  raison 
est  qne  les  pièces  de  Scudéri  et  de  Boisrobert,  qdi  sept 
dan9  ce  goût^  oiçuiquent  en  effet  drjnvention,  et  ne  sont 

-  •  4. 


50 


PREFACE. 


que  des  fobles  insipides,  sans  mœurs  et  sans  caractères 
Bramoy  ne  pouTait  deyiner  le  génie. 

Ge  n'est  pas  assez,  nous  l'ayouons,  d'inyenter  un  sujet 
dans  lequel,  sous  des  noms  nouveaux,  on  traite  des  pas- 
sions usées  et  des  éTénements  communs  ;  omniajam  vul- 
gâta.  U  est  Trai  que  les  spectateurs  s'intéressent  toujours 
pour  une  amante  abandonnée ,  pour  une  mère  dont  on 
immole  le  fils ,  pour  un  héros  aimable  en  danger,  pour 
une  grande  passion  malheureuse  :  mais,  s'il  n'est  rien  de 
neuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors  ont  le  malheur 
de  n'dtra  regardés  que  comme  des  imitateurs.  La  place 
de  Campistron  est  triste ,  le  lecteur  dit  :  Je  connaissais  tout 
cela,  et  je  l'avais  tu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu'il  demande 
toujours,  et  que  bientôt  il  sera  impossible  de  trouver,  un 
amateur  du  théâtre  a  été  forcé  de  mettre  sur  la  scène  Fan- 
cienne  cheyalerie',  le  contraste  des  mahométans  et  des 
chr^ens  * ,  celui  des  Américains  et  des  Espagnols  ^ ,  celui 
des  Chinois  et  des  Tartares^.  H  a  été  forcé  de  joindre  à 
des  passions  si  souvent  traitées  des  moeurs  que  nous  ne 
connaissions  pas  sur  la  scène. 

On  hasarde  ai^ourd'hui  le  tableau  contrasté  des  anciens 
Scythes  et  des  anciens  Persans,  qui  peut-être  est  la  pein- 
ture de  quelques  nations  modernes.  C'est  une  entreprise 
un  peu  téméraire  d'introduire  des  pasteurs,  des  labou- 
reurs, avec  des  princes ,  et  de  mêler  les  piœurs  champê- 
tres avec  celles  des  cours.  Mais  enfin  cette  invention  théâ- 
trale (heureuse  ou  non)  est  puisée  entièrement  dans  la 
nature.  On  peut  même  rendre  héroïque  œtte  nature 
si  simple;  on  peut  faire  parler  des  p&tres  guerriers  et  libres 
avec  une  fierté  qui  s'élève  au-dessus  de  la  bassesse  que 
nous  attribuons  (très  ii^ustement  à  leur  état,  pourvu  que 
cette  fierté  ne  soit  jamais  boursouflée  ;  car  qui  doit  l'être  ? 
Le  boursouflé,  l'ampoulé,  ne  convient  pas  même  à  César. 
Toute  grandeur  doit  être  simple. 

C'est  id,  en  quelque  sorte,  l'état  de  nature  mis  en  op- 
position avec  l'état  de  l'homme  artificiel ,  tel  qu'il  est  dans 
les  grandes  villes.  On  peut  enfin  étaler  dans  les  cabanes 
des  sentiments  aussi  touchants  que  dans  des  palais» 

Un  avait  souvent  traité  en  burlesque  cette  opposition  si 
frappante  des  citoyens  des  grandes  villes  avec  les  habitants 
des  campagnes,  tant  le  burlesque  est  aisé ,  tant  les  choses 
•e  présentent  en  ridicule  à  oartaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réussissent  dans  le 
grotesque,  et  peu  dans  le  grand.  Un  honmae  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  a  un  nom  dans  la  littérature,  s'étant  fait 
expliquer  le  aujetd*i4Z2tr6>  qui  i|*avaitpas  encore  été  repré- 
sentée, dit  à  celui  qui  lui  exposait  ce  plan  :  «  J'entends, 
»  c'est  Arlequin  sauvage.  »  -, 

n  est  certain  qu'ii/zire  n'aurait  pas  réussi,  si  l'effet 
théâtral  n'avait  convaincu  les  spectateurs  que  ces  sujets 
peuvent  être  aussi*  propres  à  la  tragédie  que  les  aventures 
des  héros  les  phis  connus  et  les  plus  imposants. 

La  tragédie  des  Scythes  est  un  plan  beaucoup  plus  ha- 
sardé. Qui  voiton  paraître  d'abord  sur  la  scène?  Deux 
vieillards  auprès  de  leurs  cabanes ,  des  bergers ,  des  labou- 
reurs. De  qui  parle- ton?  D'une  fiUe  qui  prend  soin  de  la 
vieillesse  de  son  père ,  et  qui  fait  le  service  le  plus  pénible. 
Qui  épouse-t-elle  ?  Un  pâtre  qui  n'est  jamais  sorti  des  champs 
paternels.  Les  deux  vieillards  s'asseient  sur  un  banc  de 
gazon.  Mais  que  des  acteurs  habiles  pourraient  foire  va- 
lûir  cette  sunplicité! 


«  Tanerède, 

*  Zaire, 

f-  jilztrt, 

«  VOrpkeïin  de  la  Chine. 


Ceux  qui  se  connaissent  en  déclamation  et  en  expression 
de  la  nature  sentiront  surtout  quel  eflet  pourraient  faire 
deux  vieillards ,  dont  l'un  tremble  pour  son  fils ,  et  l'autre 
pour  son  gendre,  dans  le  temps  que  le  jeune  pasteur  est 
aux  prises  avec  la  mort;  un  père,  affoibli  par  l'âge  et  par 
lacrainteJqui chancelle ,  qui  tombe  sur  un  siège  de  mousse , 
qui  se  relève  avec  peine ,  qui  crie  d'une  voix  entrecoupée , 
qu'on  coure  aux  armes ,  qu'on  vole  au  secours  de  son  fils; 
un  ami  éperdu  qm  partage  ses  douleurs  et  sa  ftiblessCy 
qui  l'aide  d'une  main  tremblante  â  se  relever  :  ce  même 
père  qui ,  dans  ces  moments  de  saisissement  et  d'angoisses , 
apprend  que  son  fils  est  tué,  et  qui,  le  moment  d'après, 
apprend  que  son  fils  est  vengé;  ce  sont  là,  si  je  ne  me 
trompe,  de  ces  peintures  vivantes  et  animées  qu'on  ne 
connaissait  pas  autrefois ,  et  dont  M.  Lekain  a  donné  des 
leçons  terribles  qu'on  doit  imiter  désormais. 

C'est  là  le  véritable  art  de  l'acteur.  On  ne  savait  guère 
auparavant  que  réciter  proprement  des  couplets,  comme 
nos  maîtres  de  musique  apprenaient  à  chanter  proprement. 
Qui  aurait  osé,  avant  mademoiselle  Clairon,  jouer  dans 
Oreste  la  scène  de  l'urne  comme  elle  l'a  jouée?  qui  aurait 
imaginé  de  peindre  ainsi  la  nature,  de  tomber  évanouie 
tenant  l'urne  d'une  main,  en  laissant  l'autre  descendre 
immobile  et  sans  vie?  Qui  aurait  osé,  comme  M.  Lekain, 
sortir,  les  bras  ensanglantés,  du  tombeau  de  Minus,  tan- 
dis que  l'admirable  actrice  '  qui  représentait  Sémiramis 
se  traînait  mourante  sur  les  marches  du  tombeau  même? 
Voilà  ce  que  les  peUts-mattres  et  les  petites-maîtresses  ap- 
pelèrent d'abord  des  postures ,  et  ce  que  les  coxmaisseurs» 
étonnés  de  la  perfection  inattendue  de  Fart,  ont  appelé 
des  tableaux  de  Michel-Ange.  Cest  là  en  effet  la  véritablo 
action  théâtrale.  Le  reste  était  une  conversation  quelque- 
fois passionnée. 

C'est  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  yeux  qu'excelle  le 
plus  grand  acteur  qu'ait  jamais  eu  l'Augleteire,  M.  Gar- 
ricit ,  qui  a  effrayé  et  attendri  parmi  noos  ceux  même  qui 
ne  savaient  pas  sa  langue. 

Cette  magie  'a  été  fortement  recommandée ,  U  y  a  quel- 
ques années ,  par  un  philosophe  *  qui ,  à  l'exemple  d' Aris-  i 
tote,a  su  joindre  aux  sciences  abstraites  l'éloquence,  la 
connaissance  du  cœur  humain ,  et  l'intelligence  du  théâtre. 
Il  a  été  en  tout  de  l'avis  de  l'auteur  de  Sémiramis ,  qui  a 
toujours  voulu  qu'on  anhnât  Ja  soènè  par  un  plus  grand 
appareil,  par  plus  de  pittoresque,  par  des  mouvements 
phis  passionnés  ^'éUe  ne  semblait  en  compcnrter  aupara- 
vant. Ce  philosophe  sensible  a  même  proposé  des  choses 
que  l'auteorde  Sémiramis ,  d' Oreste  et  de  Tancrède, 
n'oserait  jamais  hasarder.  C'est  bien  assez  qu'il  ait  (ait  en- 
tendre les  cris  et  les  paroles  de  Glytemnestre  qu'on  égorge 
derrière  la  scène,  paroles  qu'une  actrice  doit  prononcer 
d'une  voix  aussi  terrible  que  douloureuse,  sans  quoi  tout 
est  manqué.  Ces  paroles  fesaient  dans  Athènes  un  effet  pro- 
digieux; tout  le  monde  frémissait  quand  il  entendait  : 
&  téxvov,  TénvoV)  oIxKtpc  Tiljv  Ttxoùofl^.  Ce  n*est  que  par 
degrés  qu'on  peut  accoutumer  notre  théâtre  à  ce  grand 
pathétique: 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  Judicieux 
Doit  offrir  à  Toreille ,  et  reculer  des  yeux. 

Souvenons-nous  toujours  qu'A  ne  fout  pas  pousser  le  ter- 
rible jusqu'à  l'horrible.  On  peut  effrayer  la  nature;  mais 
non  pas  la  révolter  et  la  dégoûter. 

Gardons-nous  surtout  de  chercher  dans  un  grand  appa- 


>  Mademoiselle  Damesoil. 
»  D'AJctobcrt. 
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itil,cld&fla  un  Tain  Jeu  de  thé&tre,  on  supplément  à  Tin- 
iéril  et  à  râoqoeace.  Il  vaut  cent  fois  mieox ,  sans  doute, 
ttToir  Élire  parier  ses  adeara»  que  de  se  borner  à  les  faire 
açr.  Mena  ne  poaTons  tnq>  répéter  que  quatre  beaux  vers 
d9  MDtîmeDi  Talent  mieux  que  quarante  bdles  attitudes. 
MailieQr  àqni  croirait  plaire  par  des  pantomimes»  avec  des 
niédsaieaoa  avec  des  vers  firoids  et  durs,  pires  que  toutes 
Im  faites  eonlre  la  langue!  Il  n'est  rien  de  beau  en  aucun 
^nre,  que  ce  qui  soutient  rexamoi  attentif  de  l'homme  de 

X'appareQ ,  l'action,  le  pittoresque,  font  un  grand  effet , 
nos  doute  :  mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre  et  le  gigan- 
tesque à  la  place  de  la  nature ,  et  le  forcé  à  la  place  du 
sioqile;  que  le  décorateur  ne  remporte  point  sur  Tanteur  ; 
car  alors,  au  lieu  de  tragédies,  on  aurait  la  rareté,  la 


La  pièce  qu'on  soumet  Ici  aux  lumières  des  connaisaeurs 
est  simple,  mais  très  diflidle  à  bien  jouer  :  on  ne  la  donne 
point  an  théâtre ,  parce  qu'on  ne  la  croit  point  assez  bonne  ; 
d'aillenrs,  presque  tous  les  r^les  étant  principaux,  il  Diu- 
drait  un  concert  et  un  jeu  de  théâtre  pariait  pour  dire 
supporter  la  pièce  à  la  représentation.  Il  y  a  plusieurs  tra- 
gédies dans  ce  cas,  telles  que  Bruttu,  Rome  sauvée,  la 
Mori  de  César f  qu'il  est  impossible  de  bien  jouer  dans 
rétït  de  médiocrité  où  on  laisse  tomber  le  thé&tre ,  laute 
d'avoir  des  écoles  de  déclamation ,  comme  il  y  en  eut  chez 
les  Grecs ,  et  chez  les  Romains  leurs  imitateurs. 

Le  concert  unanime  des  acteurs  est  très  rare  dans  la 
tragédie.  Ceux  qui  sont  chargés  des  seconds  rôles  ne  pren- 
nent jamais  de  part  à  l'action  ;  ils  craignent  de  contribuer 
àformer  un  grand  tableau;  ils  redoutent  le  parterre,  trop 
CBdin  à  domier  du  ridicule  à  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 
Très  peu  savent  distinguer  le  familier  du  naturel.  D'ailleurs, 
h  misérabie  habitude  de  débiter  des  yers  comme  de  la 
ffose,  de  méconnaître  le  rhythme  et  l'harmonie,  a  pres- 
qoe  anéanti  l'art  de  la  dédamaticm. 

L'auteur,  n'osant  donc  pas  donner  les  Scythes  au  théâ- 
tre, ne  présente  cet  outrage  que  comme  une  très  faible 
esquisse,  que  quelqu'un  des  jeunes  gens  qui  s'élèTent  au- 
jovdliuî  pourra  tfaitr  un  jour. 

On  Tcm  alors  que  tous  les  états  de  la  Tie  humaine  peu- 
▼ent  être  représentés  sur  la  scène  tragique,  en  obserTant 
toujours  toutefois  les  bienséances,  sans  lesqueOes  il  n'y  a 
point  de  traies  beautés  chez  les  nations  policées ,  et  surtout 
aux  yeux  des  cours  éclairées. 

Efltfn,  ranteur  des  Scythes  s'est  occupé,  pendant  qua- 
lanle  ans ,  du  soin  d'étendre  la  carrière  de  Fart.  S'il  n'y  a 
pas  rénssi ,  il  aura  du  moins ,  dans  sa  yieiUesse ,  la  consola- 
tion de  Toir  son  objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui  mar- 
cheront d'un  pas  plus  ferme  que  lui  dans  une  route  qu'il 
ae  peut  plus  parcourir. 
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nés  tefiBCBS  qui  nous  ont  PRécÉsé  «médutememt*. 


que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scythes 
cA  ia  phn  ample  et  la  plus  correcte  qu'on  ait  Caite  jusqu'à 
pvéauBL  Rotts  pouTons  assurer  qu'elle  est  entièrement  con- 
finae  an  manuscrit  d'après  lequel  la  pièce  a  été  jouée  sur 
le  Oiéâtre  de  Femey,  et  sur  celui  de  M.  le  marquis  de 
'  \\  car  nous  sarons  qu'elle  n'avait  été  composée 


■^Tel  eit  rfntitulé  de  cette  Prifac9  dans  réditton  in-4*, 
V,  datée  de  1708 ,  des  CEwores  de  FoUairt, 


que  comme  un  amusement  de  société ,  pour  exeruei  les 
talents  de  quelques  personnes  de  mérite  qui  ont  du  goût 
pour  le  théâtre. 

L'édition  de  Paris  ne  pouvait  être  aussi  fidèle  que  la  nô- 
tre, puisqu'elle  ne  fut  entreprise  que  sur  la  première  édi- 
tion de  Genève ,  à  laquelle  l'auteur  cliangea  plus  de  cent 
rers ,  que  le  théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  procurer.  Pierre  PeUet  imprima  d^uis  la 
pièce  à  Genève;  mais  il  y  manque  quelques  morceaux  qui 
jusqu'à  présent  n'ont  été  qu'entre  nos  mains.  D'ailleurs ,  il 
a  omis  l'Épltre  dédicatoire ,  qui  est  dans  un  goût  aussi  nou- 
Teau  que  la  pièce,  et  la  préface ,  que  les  amateurs  ne  veu- 
lent pas  perdre. 

Pour  l'édition  de  HoUande,  on  croira  sans  peine  qu'elle 
n'approche  pas  de  la  nôtre ,  les  éditeurs  hollandais  n'étant 
pas  à  portée  de  consulter  l'auteur. 

Ceux  qui  ont  fait  l'édition  de  Bordeaux  sont  dans  le 
même  cas  :  enfin ,  de  huit  éditions  qui  ont  paru,  la  nétra 
est  la  plus  complète. 

U  faut  de  plus  considérer  que,  dans  presque  toutes  les 
pièces  nouveUes,  il  y  a  des  vers  qu'on  ne  récite  point  d'a- 
bord sur  la  scène ,  soit  par  des  convenances  qui  n'ont  qu'un 
temps ,  soit  par  crainte  de  fournir  un  prétexte  à  des  allu- 
sions malignes.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  notre 
exemplaire,  ces  vers  de  Sozame,  à  la  troisiène  scène  du 
premier  acte: 

Àh!  croit-moi;  tous  ces  exploits  affreux, 

Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  do  brave, 
D'être  esclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave. 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir, 
M'ont  égaré  long-temps ,  et  font  mon  repentir. 

Il  y  a  dans  l'édition  de  Paris  : 

Ah!  eroia-moi;  tous  ces  lauriers  affreux, 

Les  exploits  des  tyrans ,  des  peuples  les  misères , 
Des  états  dévastés  par  des  mains  mercenaires, 
Ces  honneurs,  eet  éclat,  par  le  meurtre  achetés, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés. 

Ce  n'est  pas  à  nous  à  décider  lesquels  sont  les  meilleurs  ; 
nous  présentons  seulement  ces  deux  leçons  différentes  aux 
amateurs  qui  sont  en  état  d'en  juger  :  mais  sûrement  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  avec  raison  faire  la  momdrè  appli- 
cation des  conquêtes  des  Perses  et  du  despotisme  de  leurs 
rois,  avec  les  monarchies  et  les  mœurs  de  l'Europe  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on  retrancha  à 
Paris ,  dans  F  Orphelin  de  la  CMne ,  des  vers  de  Gengis- 
JSan,  que  Ton  récite  aiqourd  hui  sur  tous  les  théâtres. 

On  sait  que  ce  Ait  bien  pis  à  Mahomet,  et  ce  qu'il  fallut 
de  peines ,  de  temps  et  de  soins,  pour  rétablir  sur  la  scène 
française  cette  tragédie  unique  en  son  genre ,  dédiée  à  un 
des  plus  vertueux  papes  que  l'Église  ait  eus  jamais. 

Ce  qui  occasionne  quelquefois  des  variantes  que  les  édi- 
teurs ont  peme  à  démêler,  c'est  la  mauvaise  humeur  des 
critiques  de  profession  qui  s'attachent  à  des  mots,  surtout 
dans  des  pièces  simples ,  lesquelles  exigent  un  style  naturel , 
et  bannissent  cette  pompe  majestueuse  dont  les  esprits  sont 
subjugués  aux  premières  représentations,  dans  des  sujets 
plus  ûnportants. 

Cest  ainsi  que  la  Bérénice  de  l'illustre  Racine  essuya 
tant  de  reproches  sur  mille  expressions  familières  que  son 
ssget  semblait  permettre  : 

Belle  reine,  et  pourquoi  vous  offenser lez-vous? 

Arsaoe,  entrerons-nous?...  Et  pourquoi  donc  partir? 

Â-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène? 

Il  suffit  Et  que  fait  la  reine  Bérénice? 

On  sait  qu'elle  est  charmante,  et  de  si  belles  mains... 
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Cet  ameor  est  ardent,  Il  le  teat  confesser. 
Eneove  an  eonp ,  allons ,  il  n*y  faut  plus  penser. 
Comme  vous  le  m'y  perds  d'autant  0os  que  J*y  pense. 
Si  Titus  est  iaioux ,  Titus  est  amoureux. 
.•    Adieu  :  ne  quittez  point  ma  princesse ,  ma  reine. 
....    £h  quoi?  8eigi\eur,  vous  n*étes  point  parti  a! 
Remettez-vous,  madame,  et  rentrez  en  vous-même^ 
Car  enfin ,  ma  princesse,  il  faut  nous  séparer. 
Dites ,  parlez....  Hélas  !  que  vous  me  déchirez  V 
Pourquoi  suis-Jè  empeMnr?  pourquoi  suis-Je  amoOKiuT 
AUoDs  :  Borne  en  dira  œ  qu'elle  en  voudra  dire. 
Qoall  lelgnour»...  Je  ne  s^i»,  Paulin,  ce  que  je  dis. 

Environ  cinquante  rers  dans  ce  goût  furent  les  aimes 
que  les  ennemis  de  Racine  tournèrent  conl^  lui  :  on  les 
parodia  à  la  ftree  italienne.  Des  gens  qui  n'avaient  pu 
fairequatre  vers  supportables  dans  leur  vie ,  ne  manquerait 
pas  de  décider  dans  v  Jn|t  brochures ,  que  le  plus  éloquent , 
le  phis  exact,  le  plus  harmonieux  de  nos  poètes  ne  savait 
pas  fiûre  des  vers  tragiques.  On  ne  voulait  pas  voir  que  ces 
petites  nég^'gences,  ou  plutôt  ces  naïvetés,  qu'on  appelait 
oégligenoes ,  étaient  liées  à  des  beautés  recèles,  à  des  sen- 
timents vrais  ^  délicats  que  oe  grand  boname  savait  seul 
exprimer.  Aussi,  quand  il  s'est  trouvé  des  actrices  capa- 
bles de  joue  Bérénice,  elle  a  toiqours  été  représentée  avec 
de  gnmds  applaudissements  ;  elle  a  Êdt  verser  des  larmes  : 
mais  la  nature  accorde  presque  missi  rarement  les  tidents 
nécessaires  pour  bien  déclamer,  qu'elle  accorde  le  don  de 
faire  des  tragédies  dignes  d'être  représentées.  Les  esprits 
justes  et  désintéressés  les  jugent  dans  le  cabinet;  mais  les 
acteurs  seuls  les  font  réussir  au  théâtre. 

Radne  eut  le  courage  de  ne  céder  à  aucune  des  critiques 
que  l'on  fit  de  Bérénice  ;  il  s'enveloppadans  la  gloire  d'avoir 

a  Cest  Bérénice  qui  dit  ocvers  à  Antiochus.  Ylsé ,  qui  était 
àans  le  parterre,  à'écria  :  «  Qu'U  parte.  » 


fait  une  pièce  touchante,  d*an  sujet  dont  aucun  de  ses  ri- 
vaux, quel  qu'il  pût  être,  n'aunlt  pu  tirer  deux  ou  troif 
scènes;  que  dis-je?  une  seule  qui  eût  pu  contenter  la  déli- 
catesse de  la  cour  de  Louis  XTV. 

Ce  qui  (kit  bien  connaître  le  cœur  humain,  c'est  que 
personne  n'écrivit  contre  la  l^^^ioe  de  Corneille  qu'on 
jouait  en  même  temps,  et  que  cent  critiques  se  déchaî- 
naient contre  la  Bérénice  de  Radne.  Quelle  en  était  la  raî* 
son  ?  c'est  qu'on  sentait ,  dans  le  fond  de  s<m  coBnr,  la  supé- 
riorité de  ce  style  naturel,  auquel  personne  ne  pouvait 
atteindre  ;  on  sentait  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  coudre 
ensemble  des  scènes  ampoulées;  et  rien  de  pins  difficile 
que  de  bien  parler  le  langage  du  cœur. 

Radne,  tant  critiqué,  tant  poursuivi  par  la  médiocrité 
et  par  Fenvie ,  a  gngné  à  la  longue  tous  les  suflirages.  Le 
temps  seul  a  vengé  sa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins  frappants  de 
ce  que  penvoit  la  malignitâ  et  le  pr^ogé  :  Adélaïde  Du- 
guesclin  fût  rebutée  dès  le  premier  acte  jusqu'au  dernier. 
On  s'est  avisé ,  après  plus  de  trente  années,  de  la  remettre 
au  thé&tre,  sans  y  changer  un  seul  mot,  et  elle  y  a  eu  le 
succès  le  i^us  constant. 

Dans  toutes  les  actions  publiques,  la  réussite  dépend 
beaucoup  plus  des  accessoires  que  de  lachose  même.  Ce 
qui  entraîne  tous  les  suffrages  dans  un  temps,  aliène  tous 
les  esprits  dans  un  autre.  Il  n'est  qu'un  seul  genre  pour 
lequel  le  jugement  du  public  ne  varie  jamais;  c'est  celui 
de  la  satire  grossière,  qu'on  méprise,  même  en  s'en  amu- 
sant quelques  moments  ;  c'est  cette  critique  acharnée  et 
mercenaire  d'ignorants  qui  insultent  à  prix  fait  aux  arts 
qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués ,  qui  dénigrent  les  tableaux 
du  Salon  sans  avoir  su  dessiner,  qui  s'élèvent  contre  la 
musique  de  Rameau  sans  savoir  solfier;  misérables  bour- 
dons qui  vont  de  ruche  en  ruche  se  fiUre  chasser  par  le» 
abeille  laborieuses  ' 


HBI  DB  LA  PAEVAGB« 


LES  SCYTHES. 


J^ÉRSOimAGEâ. 


IBIIMOI)Àll,penilMattae,te- 


BmiTIUL 

AI 


OBÉIDB .  me  de  Soiâitié. 
SUlMk ,  compagne  d'Obélde. 
taiRCAN,  oBIcler  d'Athimaiv. 


mMoiScjthta. 


ACTE  PREMIER. 


le  Ihé&tienpvéwiite  un  boctge  et  un  bwoeaa,  aTeenn  bflhe 
de0ttOD{OQ  Taildaoi  Icktiatain,  deicaaipeigiMBetdet  oa- 


SCÈNE  I. 

HERMODAIY,  INDATIRE,  fit  drux  sgythes, 
couverts  de  peaux  dé  tigres  ou  dé  lions. 

HSBMODÀlf. 

lodatire ,  mon  fils ,  quelle  est  donc  cette  audace  ? 
Qui  sont  ces  étraogera?  quelle  insolente  race 
A  franchi  les  sommets  des  rochers  dlmmaûs  f 
Apporteat-ils  la  guerre  aux  rÎTes  de  TOxus  ? 
QueTieooeIl^il8cbercher  dans  nos  forêts  tranquilles? 

iudatibb. 
Mes  braves  compagnons ,  sortis  de  leurs  asiles , 
Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à  moi , 
Aiosi  qu'oD  les  voit  tous  s'attrouper  sans  effroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d'Hircanie. 
I^otre  trcMipe  assemblée  est  faible ,  mais  unie , 
Instruite  à  défier  le  péril  et  la  mort. 
EUe  mardie  aux  Persans ,  elle  avance  ;  et  d'abord 
Sur  un  coursier  superbe  à  nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  bonmie  entouré  d'une  pompe  éclatante  ; 
L'or  et  les  diamants  brillent  sur  ses  habits  ; 
Son  turban  disparatt  sous  les  feux  des  rubis  : 
Il  Tondrait,  nous  dit-il ,  parler  à  notre  mattre. 
Nous  le  saluons  tous ,  en  lui  fesant  connaître 
Que  ce  titre  de  mattre,  aux  Persans  si  sacré, 
Bans  rantique  Scytfaîe  est  un  titre  ignoré  : 
«  Ifous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  si  chères , 

•  Sans  rois  et  sans  sujets,  tous  libres  et  tous  frères. 

•  Qoe  «eox-tii  dans  «es  heax?  Tieus-to  poar  noos  traiter 
«  En  hommes ,  en  amis ,  ou  pour  noua  insulter  ?  » 
Alors  il  me  r^nd,  d'une  voix  douce  et  fière, 

Qne  des  états  persans  visitant  la  frontière, 
11  veut  voir  à  loisir  ce  peuple  si  vanté 
Foor  ses  antiques  moeurs  et  pour  sa  liberté. 
HsQs  avons  avec  joie  entendu  ce  langage  : 


Maïs  j'observais  pourtant  je  ne  sais  quel  nuage , 
L'empreinte  des  ennuis  oud'undessem  profond, 
Et  les  sombres  chagrins  répandus  sur  son  front 
Nous  offrons  cependant  à  sa  troupe  brillante 
Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  sanglante , 
Nos  utiles  toisons ,  tout  ce  qu'en  nos  climats 
La  nature  indulgente  a  semé  sous  nos  pas  ; 
Mais  surtout  des  carquois,  des  flèches,  des  armures, 
Ornements  des  guerriers,  et  nos  seules  parures. 
Ils  présentent  alors  à  nos  regards  surpris 
Des  chefs-d^œuvre  d'orgueil  sans  mesure  et  sans  prix  » 
Instruments  de  mollesse,  où  sous  l'or  et  la  soie 
Des  inutiles  arts  tout  l'effort  se  déploie. 
Nous  avons  rejeté  ces  présents  corrupteurs, 
Trop  étrangers  pour  nous ,  trop  peu  faits  pour  nos 
Superbes  ennemis  de  la  simple  nature  :       [mœurs. 
L'appareil  des  grandeurs  au  pauvre  est  une  injure; 
Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux , 
Dans  notre  pauvreté  nons  sommes  plus  grands  qa'enx. 
Noos  leor  donnons  le  droit  de  poorsoivre  en  nos  plaines , 
Sur  DOS  lacs,  en  nos  bois,  aux  bords  de  nos  fontaines , 
Les  habitants  des  airs ,  de  la  terre  et  des  eaux. 
Contents  de  notre  accueil,  ils  nous  traitent  d'égaux; 
Enfin  nous  nous  jurons  une  amitié  sincère.        [re. 
Ce  jour,  n'en  doutez  point,  nous  est  un  jour  prospè* 
Us  pourront  voir  nos  jeux  et  nos  solennités. 
Les  charmes  d'Obéide ,  et  mes  félicités. 

HEBMODÀN. 

Ainsi  donc ,  mon  cher  fils ,  jusqu'en  notre  contrée 
La  Perse  est  triomphante  ;  Obéide  adorée 
Par  un  charme  invincible  a  subjugué  tes  sens! 
Cet  objet ,  tu  le  sais ,  naquit  chez  les  Persans. 

INBATIBS. 

On  le  dit;  mais  qu'importe  où  le  ciel  la  fit  naître? 

HIAMODAN. 

Son  père  jusqu'ici  ne  s'est  point  fait  connaître  ; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu'il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté ,  la  paix ,  que  nous  donnent  les  dieux , 
Malgré  notre  amitié ,  j'ignore  quel  orage 
Transplanta  sa  famille  en  ce  désert  sauvage. 
Mais  dans  ses  entretiens  j'ai  souvent  démêlé 
Que  d'une  cour  ingrate  il  était  exilé. 
11  est  persécuté  :  la  vertu  malheureuse 
Devient  plus  respectable ,  et  m'est  plus  précieuse; 
Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneurs 
Il  s'est  soumis  sans  peine  à  nos  lois ,  à  nos  mœiurs, 
Quoiqu'il  soit  dans  un  âge  où  l'âme  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

niDATIBB. 

Son  adorable  fille  est  encore  au-dessus  : 
De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  unit  les  vertus 
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Courageuse  et  modeste ,  elle  est  belle  et  Tignore  ; 
Sans  doute  elle  est  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore; 
Son  âme  est  noble  an  moins,  car  elle  est  sans  orgueil» 
Simple  dans  ses  discours,  affable  en  son  accueil  ; 
Sans  avilissement  à  tout  elle  s'abaisse; 
D'un  père  infortuné  soulage  la  yieillesse , 
Le  console,  le  sert,  et  craint  d'apercevoir 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir. 
On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée 
Pour  laquelle  on  sent  trop  qu'elle  n'était  point  née  ; 
Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux , 
Nobles  amusements  d'un  peuple  belliqueux; 
Elle  est  de  nos  beautés  l'amour  et  le  modèle  ; 
Le  ciel  la  récompense  en  la  rendant  plus  belle. 

HEBMODAN. 

Oui ,  je  la  crois ,  mon  fils ,  digne  de  tant  d'amour  : 
Mais  d'où  vient  que  son  père ,  admis  dans  ce  séjour, 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  usages  des  Scythes , 
Adorateur  des  lois  que  nos  mœurs  ont  prescrites , 
I*ïotre  ami ,  notre  firère  en  nos  cœurs  adopté , 
Jamais  de  son  destin  n'a  rien  manifesté  ? 
Sur  son  rang,  sur  les  siens,  pourquoi  se  taire  encore? 
Roqgit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore? 
Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  sang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ? 

INDATIEE. 

Quel  qu'il  soit,  il  est  libre,  il  est  juste»  intrépide; 
Il  m'aime,  il  est  enfin  le  père  d'Obéide. 

HEAMODÀN. 

Que  je  lui  parle  au  moins. 

SCÈNE  II. 

FERMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

.  UNDATIBB ,  allant  à  Sozame^ 

0  vieillard  généreux  ! 
O  cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 
Les  Persans  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie , 
Seront  donc  les  témoins  du  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  se  crut  égal  aux  dieux. 
J'en  atteste  les  miens  et  le  jour  qui  m'éclaire, 
Mon  cœur  se  donne  à  toi  comme  il  est  à  mon  père  ; 
Je  te  sers  comme  lui.  Quoi  !  tu  verses  des  pleurs  ! 

SOZAMB. 

J'en  verse  de  tendresse;  et  si  dans  mes  malheurs 
Cette  heureuse  alliance ,  où  mon  bonheur  se  fonde , 
Guérit  d'un  cœur  flétri  la  blessure  profonde, 
Lsr  cicatrice  en  reste,  et  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  soufferts. 

INJDATIBB. 

J'ignore  tes  chagrins  :  ta  vertu  m'est  connue  : 
Qui  peut  donc  t'afQiger?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  «'ouvrir. 
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HSBHODAIf. 

A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir  ; 
Tu  le  dois. 

SOZAICB. 

O  mon  fils  !  ô  mon  cher  Indatire  ! 
Ma  fille  est ,  je  le  sais ,  soumise  à  mon  empire  ; 
Elle  est  l'unique  bien  que  les  dieux  m'ont  laissé, 
rai  voulu  cet  hymen ,  je  l'ai  déjà  pressé  ; 
Je  ne  la  gêne  point  sous  la  loi  paternelle; 
Son  choix  ou  son  refus ,  tout  doit  dépendre  d'elle. 
Que  ton  père  aujourd'hui  pour  former  ce  lien , 
Traite  son  digne  sang  comme  je  fais  le  mien; 
Et  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 
Préside  à  l'union  que  fai  tant  désirée. 
Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m'expliquer  : 
Va,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 
Va ,  cher  et  noble  espoir  de  ma  triste  famille , 
Mon  fils,  obtiens  ses  vœux  ;  je  te  réponds  des  miens. 

INDATIBB. 

J'embrasse  tes  genoux,  et  je  revole  aux  siens. 

SCÈNE  IIL 

HERMODAIï,  SOZAME. 

SOZÀHX. 

Ami,  reposons^nous  sur  ce  siège  sauvage , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  mousse  et  le  feuillage. 
La  nature  nous  l'offre  ;  et  je  hais  dès  long-temps 
Ceux  que  l'art  a  tissus  dans  les  palais  des  grands. 

HEBKODAIV. 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse  ? 

SOZAKB. 

Il  est  vrai. 

HBBMODÀN. 

Ton  silence 
M'a  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 
Je  ne  hais  point  les  grands;  j'en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  désir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 
J'aimai  de  ces  Persans  les  mœurs  nobles  et  fières. 
Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  frères  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  l'on  doit  respecter 
Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  présenter  ; 
Et  la  simplicité  de  notre  république 
N'est  point  une  leçon  pour  l'état  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  ami  te  fût  moins  attadié? 
Crois-moi ,  tu  t'abusais. 

80ZA.HS. 

Si  je  t'ai  tant  caché 
Mes  honneurs ,  mes  chagrins,  ma  chute,  ma  misère , 
La  source  de  mes  maux ,  pardonne  au  cœur  d'un  [«è- 
J*ai  tout  perdu  :  ma  fille  est  ici  sans  appui  ;       [re  : 
Et  j'ai  craiK^  ^^  ^^  crime,  et  la  honte  d'autrui 
Ne  rejaillit  snt  elle  et  ne  flétrtt  sa  gloire. 
^PP^end^  d'^^^^  ^  ^^  ^^^  '^  malheureuse  Iiistoîre* 

(Uft  s^assctenl  tous  Ueiu.  ) 
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HlBMODÂIf. 

Sèche  tes  pleurs ,  et  parle. 

SOZA.HS. 

Apprends  que  sous  Cyrus 
Je  portais  la  terroir  aux  peuples  éperdus. 
Ivre  de  cette  gloire  à  qui  i'oa  sacrifie , 
Ce  fiit  moi  dont  la  main  subjugua  THireanie , 
Pays  libre  autrefoûs. 

HBBMODiN. 

Il  est  bien  malheureux  ; 
I]  tut  uDre. 

SOZAMB. 

Ah  !  erois-moi  ;  tous  ces  exploits  affreux , 
Ce  gjand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave , 
P'étre  esclave  d'un  roi  pour  fkire  un  peuple  esclave , 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir , 
H*ont  égaré  long-temps ,  et  font  mon  repentir.... 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses, 
IToma  de  dignités,  me  combla  de  richesses  ; 
A  ses  conseils  secrets  je  fus  associé. 
Mon  protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
Tabandonnai  Cambyse,  illustre  téméraire, 
Indigne  successeur  de  son  auguste  père  ; 
Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour. 
Cacha  mes  cheveux  blancs  à  sa  nouvelle  cour  : 
Mais  son  frère  Smerdis ,  gouvernant  la  Médie , 
Smerdis ,  de  la  vertu  persécuteur  impie , 
De  mes  jouis  honorés  empoisonna  la  fin. 
Un  enfiittt  de  sa  sœur,  un  jeune  homme  sans  frein , 
Généreox,  il  est  vrai ,  vaillant,  peut-être  aimable, 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptable, 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  cœur, 
Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur, 
Prétendit  m'arracher,  en  maître  despotique , 
Ce  soutien  de  mon  âge ,  et  mon  espoir  unique. 
Athamare  est  son  nom  ;  sa  criminelle  ardeur 
M^entrainait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

HEBMODAN. 

As-tu  par  son  trépas  repoussé  cet  outrage? 

SOZAHE. 

Posai  Ten  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à  fuir  les  transports  violents 
D'un  esprit  indomptable  en  ses  emportements  : 
De  sa  mère  en  ce  temps  les  dieux  l'avaient  privée  ; 
Par  moi  seul  à  ce  prince  elle  fut  enlevée. 
Les  dignes  courtisans  de  l'infâme  Smerdis . 
Monstres  par  ma  retraite  à  parler  enhardis , 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires, 
L^art  de  calomnier  en  paraissant  sincères  ; 
lis  feignaient  de  me  plaindre  en  osant  m'accuser, 
£t  me  cachaient  la  main  qui  savait  m'écraser  ; 
Cest  un  crime  en  Médie,  ainsi  qu'à  Babylone, 
D'oser  parler  en  homme  h  l'héritier  du  trône. 

HEBMODAN. 

Ode  la  servitude  effets  avilissants  ! 

Q<>oi  !  la  plainte  est  un  crime  à  la  cour  des  Persans  ! 


I 


SOâCAMB. 

Le  premier  de  l'état,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S'il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire. 

HEBMODAN. 

Comment  recherchas-tu  cette  basse  grandeur? 

(  Les  deux  vteUtorda  se  lèvent.  ) 
SOZAMB. 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cœur. 
Ami ,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie , 
Pour  m'arracher  l'honneur,  la  fortune,  et  la  vie . 
Tout  fut  tenté  par  eux ,  et  tout  leur  réussit  : 
Smerdis  proscrit  ma  tête;  on  partage,  on  ravit. 
Mes  emplois  et  mes  biens ,  le  prix  de  mon  service  : 
Ma  fille  en  fait  sans  peine  un  noble  sacrifice, 
Ne  voit  plus  que  son  père  ;  et,  subissant  son  sort , 
Accompagne  ma  fuite  et  s'expose  à  la  mort,     [me  *, 
Nous  partons  ;  nous  marchons  de  montagne  en  abî- 
Dn  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cime. 
Bientôt  dans  vos  forêts ,  grâce  au  ciel ,  parvenu , 
J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 
J'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  nion  frère ^ 
Est  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps ,  dans  les  cours,  à  la  suite  des  rois. 
Loin  des  seuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois  ; 
Mais  je  sens  que  ma  fille ,  aux  déserts  enterrée» 
Du  faste  des  grandeurs  autrefois  entourée^ 
Dans  le  secret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  ses  honneurs  passés  l'importun  souvenir; 
J'ai  peur  que  la  raison ,  l'amitié  filiale , 
Combattent  faiblement  l'illusion  fatale, 
Dont  le  charme  trompeur  a  fasciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à  la  pompe  des  cours  ; 
Voilà  ce  qui  tantôt  rappelant  mes  alarmes, 
A  rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larmes. 

HBBMODAN. 

Que  pcux-tu  craindre  ici  ?  qu'a-t-elle  à  regretter  ? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a  su  quitter  : 
Elle  est  libre  avec  nous ,  applaudie ,  honorée  ; 
D'aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n'est  altérée. 
La  franchise  qui  règne  en  notre  heureux  séjour 
Fait  mépriser  les  fers  et  l'orgueil  de  ta  cour. 

SOZÀMB. 

Je  mourrais  trop  content  si  ma  chère  Obéide 
Haïssait  comme  moi  cette  cour  si  perfide. 
Pourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  ans , 
Ainsi  qu'un  vieux  soldat  détrompé  par  le  temps? 
Tu  connais ,  cher  ami ,  mes  grandeurs  éclipsées , 
Et  mes  soupçons  présents ,  et  mes  douleurs  passées  i 
Cache-les  à  ton  fils .  et  que  de  ses  amours 
Mes  chagrins  inqmets  n'altèrent  point  le  cours. 

HBBMODAIf. 

Va ,  je  te  le  promets  ;  mais  apprends  qu'on  devine 
Dans  ces  rustiques  lieux  ton  illustre  origine; 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à  nos  simples  esprits. 
Je  tairai  tout  le  reste  y  et  surtout  à  mon  fils; 
Il  s'en  alarmerait. 


W  LES  SCYTHES, 

SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  INDATIRE. 

IRDATIBB. 

Obéidesedonne, 
Obéide  est  à  moi ,  si  ta  bonté  l'ordonone , 
Si  mon  père  7  souscrit. 

SOZAICB. 

Nous  l'approuvons  tous  deux 
Notre  bonheur,  mon  fils ,  est  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami  t  ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie  ; 
Il  me  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 

SCÈNE  V. 

SOZ  ABfE ,  HERMODAN ,  INDATIRE , 

m  SGYTHB. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

LE  SCYTHS. 

S'il  vient  pour  te  trahir,  va,  nous  Peu  punirons. 
Si  c'est  un  exilé  nous  le  protégerons.  ' 

INDATIRE. 

Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à  la  pure  allégresse  ; 
Que  nous  fait  d'un  Persan  la  joie  ou  la  tristesse? 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 
Ce  mot  honteux  de  crainte  a  révolté  mon  coeur. 
Mon  père,  mes  amis ,  daignez  de  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures  ; 
Ces  festons ,  ces  flambeaux ,  ces  gages  de  ma  fol. 

(ASouîme.) 

Viens  présenter  la  main  qui  combattra  pour  toi , 
Cette  main  trop  heureuse ,  à  ta  fille  promise , 
Terrible  aux  ennemis ,  à  toi  toujours  soumise. 


LB  SGYTHB. 

Respectables  vieillards,  sachez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 
Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Scythie 
Ub  guerrier  qu'il  connut  aux  champs  de  la  Médie  ; 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  est  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a  long-temps  cherché. 

HBBHODÀN,  à  Sozame. 
O  ciel  !  jusqu^en  mes  bras  il  viendrait  te  poursuivre  I 

IHDÀTIBB, 

Lui ,  poursuivre  Sozame  !  il  cesserait  de  vivre. 

LB  SGYTHB. 

Ce  généreux  Persan  ne  vient  point  défier 
Un  peuple  de  pasteurs  innocent  et  guerrier  ; 
Il  paraît  accablé  d'une  douleur  profonde  ; 
Peut*^e  est-ce  un  banni  qui  se  dérobe  au  monde , 
Un  illustre  exilé ,  qui  dans  nos  régions 
Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 
Nos  fères  en  ont  vu  qui ,  loin  de  ces  naufrages , 
Rassasiés  de  trouble ,  et  fatigués  d'orages  ; 
Préféraient  de  nos  mœurs  la  grossière  âpreté 
Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 
Celui-ci  paratt  fier,  mais  sensible ,  mais  tendre; 
Il  veut  cacher  les  pleurs  que  je  l'ai  vu  répandre. 

HBBMODAN,  à  Sozame, 
Ses  pleurs  me  sont  suspects ,  ainsi  que  ses  présents. 
Pardonne  à  mes  soupçons,  mais  jecrainsles  Persans  : 
Ces  esclaves  brillants  veulent  au  moins  séduire. 
Peut-être  c'est  à  toi  qu'on  cherche  encore  à  nuire  ; 
Peut-être  ton  tyran ,  par  ta  fuite  trompé , 
Demande  ici  ton  sang  à  sa  rage  échappé. 
D'un  prince  quelquefois  le  malheureux  ministre 
Pleure  en  obéissant  à  son  ordre  sinistre. 

SOZAMB. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats , 
Je  suis  oublié  d'eux ,  et  je  ne  les  crains  pas. 

IHDATIBB,  à  Sozame. 
Nous  mourrions  à  tes  pieds  avant  qu'un  téméraire 
Pût  manquer  seulement  de  respect  à  mon  père. 


ACTE  SECOND 


SCENE  I. 

OBÊIDE,  SULMA. 

.  SULMA. 

Vous  y  résolvez-vous  ? 

^_      OBÉIDB. 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D'ensevelir  mes  jours  en  ce  désert  sauvage  : 
On  ne  me  verra  point ,  lasse  d'un  long  effort. 
D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort , 
Pour  aller  dans  les  murs  de  l'ingrate  Ecbatane 
Essayer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne , 
Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amassés. 
Quand  sa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée» 
Ma  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 
Mais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour 
Qui  rappelait  mon  cœur  à  mon  premier  séjour* 
J'ai  sans  doute  à  ce  cœur  fait  trop  de  violence 
Pour  démentir  jamais  tant  de  persévérance. 
Je  me  suis  fait  enfin ,  dans  ces  grossiers  climats, 
Un  esprit  et  des  mœurs  que  je  n'espérais  pas. 
Ce  n'est  plus  Obéide  à  la  cour  adorée , 
D'esclaves  couronnés  à  toute  heure  entourée; 
Tous  ces  grands  de  la  Perse,  à  ma  porte  rampants, 
Ne  viennent  plus  flatter  l'orgueil  de  mes  beaux  ans. 
D'un  peuple  industrieux  les  talents  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  sont  plus  tributaires  : 
J'ai  pris  un  nouvel  être  ;  et ,  s'il  m'en  a  coûté, 
Pour  subir  le  travail  avec  la  pauvreté, 
La  gloire  de  me  vaincre  et  d'imiter  mon  père , 
En  m'en  donnant  la  force,  est  mon  noble  salaire. 

SULHA. 

Votre  rare  vertu  passe  votre  malheur  : 

Dans  votre  abaissement  je  vois  votre  grandeur. 


LES  SCYTHES,  ACTE  II«  SCENE  IL 


S? 


Je  TOUS  admire  en  tout;  mais  le  cœur  est-il  mattre 
De  renoncer  aux  Heux  où  le  ciel  nous  fit  naître? 
La  nature  a  ses  droits;  ses  bîenfesantes  mains 
Ont  mis  ce  sentiment  dans  les  faibles  humains. 
Oo  souffre  en  sa  patrie ,  elle  peut  nous  déplaire  ; 
Mais  quand  on  l'a  perdue ,  alors  elle  est  bien  chère. 

OBBIDB. 

Le  del  m*en  donne  une  aut  re ,  et  je  la  dois  chérir, 
La  supporter  du  moins,  y  languir,  y  mourir; 
Telle  est  ma  destinée....  Hétas!  tu  Tas  suivie! 
Tu  quittas  tout  pour  moi ,  tu  consoles  ma  vie; 
Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  porter  ce  fardeau  qui  conmience  à  peser. 
Daos  les  lâches  parents  qui  m'ont  abandonnée . 
Tu  trouveras  peut-être  une  âme  assez  bien  née, 
Compatissante  assez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  sort  m'enlève,  et  ce  que  je  te  doi  \ 
D'une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 
£o  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 
Pars,  ma  chère  Sulma  ;  revois ,  si  tu  le  veux, 
La  superbe  Ecbatane  et  ses  peuples  heureux; 
Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

SULMA. 

Ah!  que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  dessein 
De  chercher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 
rai  vécu  pour  vous  seule ,  et  votre  destinée 
Josques  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée; 
Mais  je  tous  Tavouerai ,  ce  n'est  pas  sans  horreur 
Que  je  Tois  tant  d'appas,  de  gloire,  de  grandeur, 
D'un  soldat  de  Scythie  être  ici  le  partage. 

OBBIDB. 

Après  mon  infortune,  après  l'indigne  outrage 
Qu'a  fait  à  ma  faoïille ,  à  mon  âge ,  à  mon  nom , 
De  fimmortel  C3nrus  un  fatal  rejeton  ; 
De  la  cour  à  jamais  lorsque  tout  me  sépare , 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare; 
Sans  état ,  sans  patrie ,  inconnue  en  ces  Houx , 
Tous  les  humains ,  Sulma ,  sont  égaux  à  mes  yeux  ; 
Tout  m'est  indifférent. 

SULMA. 

Âhl  contrainte  inutile! 

OBBIDB. 

Cesse  de  m'arracher,  en  croyant  m'éblouir. 
Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir. 
Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  née , 
Ce  eœor  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne ,  et  qu'il  n'ose  briser. 

SVLHA. 

D*an  père  infortuné,  victime  volontaire , 

Quels  r^roches,  hélas!  auriez-vous  à  vous  faire? 

OBBIDB. 

le  ne  m'en  ienà  plus.  Dieux ,  je  tous  le  promets , 
Obéide  à  T08  yeux  ne  rougira  jamais. 


SULKA. 

Qui,  vous? 

OBBIDB. 

Tout  est  fini.  Mon  père  veut  un  gendro; 
n  désigne  Indatire ,  et  je  sais  trop  l'entendre  : 
Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré. 

SULHA. 

Votre  choix  est  donc  fait? 

OBBIDB. 

Tu  vois  l'autel  sacré 
Que  préparent  d^à  mes  compagnes  heureuses  « 
Ignorant  de  l'hymen  les  dialnes  dangereuses. 
Tranquilles ,  sans  regreU ,  sans  cruel  souvenir. 

SULMA. 

D*où  vient  qu'à  cet  aspect  vous  paraissez  frémir? 

SCÈNE  ir. 

OBÊIDË,  SULMA,  INDATIRK. 

INDATIBB. 

Cet  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  si  chèred  ; 
Tu  conduis  tous  mes  pas  ;  je  devance  nos  pères  t 
Je  viens  lire  en  tes  yeux ,  entendre  de  ta  voix , 
Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix  : 
L'hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants  de  sa  main  libre  et  pure  : 
Chez  les  Persans ,  dit-on ,  l'intérêt  odieux  ^ 
Les  folles  vanités  ^  l'orgueil  ambitieux , 
De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune , 
Soumettent  tristement  l'amour  à  la  fortune  : 
Ici  le  cœur  fait  tout ,  ici  l'on  vit  pour  soi  ; 
D'un  mercenaire  hymen  en  ignore  la  loi; 
On  fait  sa  destinée»  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière , 
Se  plaît  à  partager  ses  travaux  et  son  sort , 
L'accompagne  aux  combats ,  et  sait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire  ? 
La  sincère  Obéide  aime-trclle  Indatire? 

OBBIDB. 

Je  connais  tes  vertus ,  j'estime  ta  valeur. 
Et  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  l'ai  dit  à  mon  père  ; 
£t  son  choix  et  le  mien  doivent  te  satisfaire. 

INDATIBB. 

Non  ;  tu  semblés  parler  un  langage  étranger, 
Et  même  en  m'approuvant  tu  viens  de  m'aflliger. 
Dans  les  murs  d'Ecbatane  est-ce  ainsi  qu*on  s'expli- 
Obéide ,  est-il  vrai  qu'un  astre  tyrannique      [que  ? 
Dans  cette  ville  immense  a  pu  te  mettre  au  jour? 
Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  cour, 
Et  que  l'on  t'éleva  dans  ce  riche  esclavage 
Dont  à  peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l'image? 
Dis-moi ,  chère  Obéide ,  aurais-je  le  malheur    . 
Que  le  ciel  t'eût  fait  naitre  au  sein  de  la  grandeur? 

OBBIDB*  [moire 

Ce  n'est  point  ton  malheur,  c'est  le  mien...  Ma  mé- 
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Ne  me  retrace  plus  eette  trompeuse  gloire , 
JeToubiieàjamais. 

IirDÀTIBB. 

Plus  ton  cœur  adoré 
£n  perd  le  soureair,  plus  je  m'en  souviendrai. 
Vois-tu  d*un  œil  content  cet  appareil  rustique , 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique , 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  serments 
Dont  nos  cœurs  et  nos  dieux  sont  les  sacrés  garants  ? 
Obéide,  il  n*a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  fatigue  ces  dieux  dans  ta  superbe  ville; 
11  n*a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleurs, 
Présents  de  la  nature,  images  de  nos  cœurs. 

OBBIDB. 

Va ,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  et  juste  maître 
Préfère  ce  saint  culte  et  cet  autel  champêtre 
A  nos  temples  fameux  que  l'orgueil  a  bâtis. 
Les  dieux  qu'on  y  fait  d'or  y  sont  bien  mal  servis. 

INDATIBB. 

Sais-tu  que  ces  Persans  venus  sur  ces  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  et  nos  riants  bocages  ? 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 

OBBIDB. 

Les  Persans!...  que  dis-tu?...  Les  Persans! 

IICDATIBB. 

Tu  frémis! 
Quelle  pâleur,  ô  ciel ,  sur  ton  front  répandue! 
Des  esclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue? 

OBBIDB. 

Ah  !  ma  dière  Sulma  l 

"  SULHÀ. 

Votre  père  et  le  sien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien. 

INDATIBB. 

Nos  parents,  nos  amis,  tes  compagnes  fidèles. 
Viennent  tous  consacrer  nos  fêtes  solennelles. 

OBBIDB,  à  5ti/ma. 
Allons...  je  l'ai  voulu. 

SCÈNE  III. 

Obéide,  sulma,  indatire,  sozame, 

hërmodan. 

(  Dei  filles  ooaronnéas  de  fleais ,  et  des  Scythes  sans  armes , 
font  on  demi-cercle  aatoor  de  Taatel.) 

HBBMODAN. 

Voici  l'autel  sacré. 
L'autel  de  la  nature  à  l'amour  préparé. 
Où  je  fis  mes  serments ,  où  jurèrent  nos  pères. 

(ic  Obéide.) 

Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  mystères  ; 
Notre  culte ,  Obéide ,  est  simple  comme  nous. 

sozAMB,  à  Obéide, 
De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

iOh&âd  et  Indatire  mettent  la  main  sur  Tautd.) 


CTE  II,  SCÈRË  IV.. 

MDÀTIBB. 

Je  jure  à  ma  patrie ,  à  mon  père ,  i  moi-même , 
A  nos  dieux  éternels ,  à  cet  objet  que  j'aime , 
De  l'aimer  eneor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  son  amant  ; 
£t,  toujours  plus  épris ,  et  toujours  plus  fidèle , 
De  vivre,  de  combattre ,  et  de  mourir  pour  elle. 

OBBIDB. 

Je  me  soumets ,  grands  dieux  !  à  vos  augustes  lois  ; 

(Ici  Atbamare  et  des  Persans  paraissent.! 

Je  jure  d'être  à  lui...  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  vois? 

SULMA. 

Ah!  madame. 

OBBIDB. 

Je  me  meurs  ;  qu'on  m'emporte. 

INDATIBB» 

Ah!  Sozame, 
Quelle  terreur  subite  a  donc  frappé  son  âme? 
Compagnes  d'Obéide ,  allons  à  son  secours. 
(  Les  femmes  scythes  sortent  avec  Indatire.  ) 


SCENE  IV. 

SOZAME,  HERMODAN,  ATHAMARE, 

HIRCAN,  SGYTHBS. 
ATHAMABB. 

Scythes,  demeurez  tous... 

SOZAME. 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  jour  le  plus  étrange  et  le  plus  effroyable  ! 

ATHAMABB. 

Me  reconnais-tu  bien  ? 

SOZAME. 

Quel  sort  impitoyable 
T'a  conduit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m*as  faits. 
Ton  indigne  monarque  avait  proscrit  ma  tête  ; 
Viens- tu  la  demander  ?  malheureux  !  elle  est  prête  ; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  vois 
Chez  un  peuple  équitable  et  redouté  des  rois. 
Je  demeure  étonné  de  l'audace  inouïe 
Qui  t'amène  si  loin  pour  hasarder  ta  vie. 

ATHAMABB. 

Peuple  juste,  écoutez  ;  je  m'en  remets  à  vous  : 
Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 

HBBMODAN. 

Toi  !  neveu  de  Cyrus  !  et  tu  viens  chez  les  Scythes  ! 

ATHAMABB. 

L'équité  m'y  conduit....  Vainement  tu  t'irrites , 
Infortuné  Sozame ,  à  l'aspect  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 
Je  te  persécutai;  ma  fougueuse  jeunesse 
Offensa  ton  honneur,  accabla  ta  vieillesse  ; 
Un  roi  t'a  dépouillé  de  tes  biens ,  de  ton  rang; 
Un  jugement  inique  a  poursuivi  ton  sang. 
Scythes  ce  roi  ^'^  ^^^  f  ^^  ^^  première  idée 
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Dont  après  son  trépas  mon  âme  est  possédée, 
Est  de  r^idre  justice  à  cet  infortuné. 
Oui,  Sozame ,  à  tes  pieds  les  dieux  m'ont  amené 
Pour  expier  ma  Êuite,  hélas  !  trop  pardonnable  : 
La  suite  en  fut  terrible ,  inhumaine ,  exécrable  ; 
Elle  accabla  mon  cœur  :  il  la  faut  réparer  : 
Dans  tes  honneurs  passés  daigne  à  la  fin  rentrer  : 
Je  partage  avec  toi  mes  trésors ,  ma  puissance; 
EdMtaoe  est  du  moins  sous  mon  obéissance  : 
C'est  tout  ce  qui  demeure  aux  enfants  de  Cyruà  ; 
Tout  le  reste  a  subi  les  lois  de  Darius. 
Hais  je  suis  assez  grand  si  ton  cœur  me  pardonne; 
Ton  amitié ,  Sozame ,  ajoute  à  ma  couronne. 
K al  monarque  avant  moi  sur  le  trâne  affermi 
N'a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami  ; 
Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  maître  te  prie  ; 
Entends  sa  voix ,  entends  la  voix  de  ta  patrie  ; 
Cède  aux  voeux  de  ton  roi  qui  vient  te  rappeler,  [1er. 
Cède  aux pleorsqu'àtesyeux  mesremords  font  cou- 

HBBMODAN. 

Je  me  sens  attendri  d'un  spectacle  si  rare. 

80ZAMB. 

Ta  ne  ose  séduis  point,  généreux  Athamare. 

Si  le  repentir  seul  avait  pu  t'amener, 

Malgré  tous  mes  affronts  je  saurais  pardonner. 

Ta  sais  quel  est  mon  cœur,  il  n'est  point  inflexible; 

Mais  je  lis  dans  le  tien  ;  je  le  connais  sensible; 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  est  désolé  ; 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

Il  n'est  plus  temps  ;  adieu.  Les  champs  de  la  Scythie 

Me  verront  achever  ma  languissante  vie. 

Instruit  Ihcq  chèrement ,  trop  fier  et  trop  blessé, 

Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  offensé , 

Je  mourrai  libre  ici.. ..  Je  me  tais  ;'rends-moi  grâce 

De  ne  pas  révéler  ta  dangereuse  audace. 

Ami ,  courons  chercher  et  ma  fille  et  ton  fils. 

HEBHODAN. 

Yiens,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 

SCÈNE  V. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ÀTHAMABS. 

Je  demeure  immobile.  0  ciel  !  6  destinée! 
O  passion  fatale  à  me  perdre  obstinée  ! 
n  n''est  plus  temps ,  dit-il  :  il  a  pu  sans  pitié 
Voir  son  roi  repentant,  son  maître  humilié? 
Ami ,  quand  nous  percions  cette  horde  assemblée, 
rai  va  près  de  l'autel  une  femme  voilée, 
Qu'on  a  soudain  soustraite  à  mon  œil  égaré. 
Quel  est  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré  ? 
Qudle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée? 

Pour  qui  brûlaient  Ici  les  flambeaux  d'hyménée  ? 

Cid!  quel  temps  je  prenais!  A  cet  aspect  d'horreur 

Mes  remords  douloureux  se  changent  en  fureur. 

Grands  dieux  f  s'il  était  vrai! 


HIRGAN. 

Dans  les  lieux  oh  vous  êtes 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indiscrètes  : 
Respectez ,  croyez-moi ,  les  modestes  foyers 
D'agrestes  halHtants,  mais  de  vaillants  guerriers. 
Qui ,  sans  ambition ,  comme  sans  avarice , 
Observateurs  zélés  de  l'exacte  justice, 
Ont  mis  leur  seule  gloire  en  leur  égalité. 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 
ïTallez  point  alarmer  leur  noble  indépendance; 
Ils  savent  la  défendre;  ils  aiment  la  veogeance  ; 
Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  sont  offensés. 

ATHAHARB. 

Tu  t'abuses ,  ami;  je  les  connais  assez; 
J'en  ai  vu  dans  nos  camps ,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes 
De  ces  Scythes  altiers ,  h  nos  ordres  dociles , 
Qui  briguaient,  en  vantant  leurs  stériles  climats. 
L'honneur  d'être  comptés  au  rang  de  nos  soldats 

HIBCAIf. 

Mdls ,  souverains  chez  eux... 

ATHAMABB. 

Ah  !  c'est  trop  contredii  e 
Le  dépit  qui  me  ronge,  et  l'amour  qui  m'inspire  ' 
Ma  passion  m'emporte,  et  ne  raisonne  pas. 
Si  j'eusse  été  prudent,  serais-je  en  leurs  états? 
Au  bout  de  l'univers  Obéide  m'entraîne  ; 
Son  esclave  échappé  lui  rapporte  sa  chaîne, 
Pour  l'enchaîner  moi-mêmeau  sort  qui  me  poursuit , 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  sa  douleur  me  fuit . 
Pour  la  sauver  enfin  de  l'indigne  esclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impose  à  son  jeune  âge  ; 
Pour  mourir  à  ses  pieds  d'amour  et  de  fureur. 
Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  son  coeur. 

HIBCAlf. 

Mais  si  vous  écoutiez... 

ATHAMABB. 

Non...  je  n'écoute  qu'elle. 

HIBCAN. 

Attendez. 

ATHAMABB. 

Que  j^attende!  et  que  de  la  cruelle 
Quelque  rkal  indigne,  à  mes  yeux  possesseur, 
Insulte  mon  amoqr,  outrage  mon  honneur! 
Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  soit  en  paix  le  maître  1 
Mais  trop  t6t ,  cher  ami ,  je  m'alarme  peut-être  ; 
Son  père  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer? 
Entre  un  Scythe  et  son  maître  a-t-elle  à  balancer  ? 
Dans  son  coeur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  noblesse 
Pour  croire  qu'à  ce  point  son  orgueil  se  rabaisse. 

HIBCAlf. 

Mais  si  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  sa  fierté? 

ATHAMABB. 

De  ce  doute  offensant  je  suis  trop  irrité. 
Allons  ;  si  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  son  père , 
S'il  méprise  mes  pleurs...  qu'il  craigne  ma  colère. 
Je  sais  qu'un  prince  est  homme,  et  qu'il  peut  s'égarer; 
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Mais  lorsqu^au  repentir  facile  à  se  livrer. 
Reconnaissant  sa  faute,  et  s'oubliant  soi-même , 
tl  va  jusqu*à  blesser  Thonneur  du  rang  suprême, 
Quand  il  réparc  tout ,  il  faut  se  souvenir 
Que  s'il  demande  grâce ,  il  la  doit  obtenir* 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  r. 

AÎHAMARE ,  HIRGAN. 

▲TH4MABB. 

Quoi  !  c^était  Obêide  1  Ah  !  j'ai  tout  pressenti  ; 
Mon  cœur  désespéré  m'avait  trop  averti  : 
C'était  elle ,  grands  dieux! 

HIBCAN. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes.... 

▲THAMABB. 

Elle  était  en  danger  ?  Obéide  ! 

HIBCAN* 

Oui,  seigneur; 
Et ,  ranimant  à  peine  un  reste  de  chaleur. 
Dans  ces  cruels  moments ,  d'une  voix  affaiblie , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médie. 
Un  Scythe  me  Ta  dit,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  MÀdie  avait  vu  combattre  sous  nos  lois. 
Son  père  et  son  époux  sont  encore  auprès  décile. 

ÀTHA.MABB. 

Qui?  son  époux ,  un  Scythe  ? 

HIBCAN. 

Eh  quoi  1  cette  nouvelle 
A  votre  oreille  encor,  seigneur,  n*a  pu  voler? 

ATHAMABE. 

Eh  !  qui  des  miens ,  hors  toi ,  m'ose  jamais  parler  ? 
De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a  pu  s'instruire? 
Son  époux ,  me  dis-tu? 

HIBCAN. 

Le  vaillant  Indatire, 
Jeune,  et  de  ces  cantons  l'espérance  et  Thonneur, 
Lui  jurait  ici  même  une  étemelle  ardeur, 
Sous  ces  mêmes  cyprès ,  à  cet  autel  champêtre , 
Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vus  disparaître. 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  vers  l'autel 
Qu'un  long  tressaillement,  suivi  d'un  froid  mortel , 
A  fermé  les  beaux  yeux  d'Obéide  oppressée. 
Des  filles  de  Scythie  une  foule  empressée 
La  portait  en  pleurant  sous  ces  rustiques  toits , 
Asile  malheureux  dont  son  père  a  fait  dioix  : 
Ce  vieillard  la  suivait  d'une  démarche  lente, 


Sous  le  &rdeau  des  ans  af&iblie  et  pesante, 
Quand  vous  avez  sur  vous  attiré  ses  regards. 

ATHAMABB. 

Mon  cœur,  à  ce  récit ,  ouvert  de  toutes  parts  ^ 
De  tant  d'impressions  sent  l'atteinte  subite , 
Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite^ 
Que  sur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 
Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penser. 
Mais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéide  rendue 
En  touchant  cet  autel  est  tombée  éperdue? 
Parmi  tous  ces  pasteurs  elle  aura  d'un  coup  d'œîl 
Reconnu  des  Persans  le  fastueux  orgueil  ; 
Ma  présence  à  ses  yeux  a  montré  tous  mes  crimes  i 
Mes  amours  emportés ,  mes  feux  illégitimes , 
A  l'affreuse  indigence  un  père  abandonné , 
Par  un  monarque  injuste  à  la  mort  condamné  « 
Sa  fuite,  son  séjour  en  ce  pays  sauvage^ 
Cette  foule  de  maux  qui  sont  tous  mon  ouvrage) 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur  : 
Elle  imite  son  père ,  et  je  lui  fsds  horreur. 

HIBCAN. 

Un  tel  saisissement,  ce  trouble  involontaire , 
Pourraient*il8  annoncer  la  haine  et  la  colère? 
Les  soupirs ,  croyez-moi ,  sont  la  voix  des  douleurs  ^ 
Et  les  yeux  irrités  ne  versent  point  de  pleurs. 

ATHAMABE. 

Ah  1  lorsqu'elle  m'a  vu ,  si  son  âme  surprise 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprise; 
Si,  lisant  dans  mon  cœur,  son  cœur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  secret  faiblement  élevé!... 
Si  l'on  me  pardonnait  !  Tu  me  flattes  peut-être; 
Ami ,  tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Qu'ai-je  fait?  que  ferai-je  ?  et  quel  sera  mon  sort? 
Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort! 
Mais ,  dis-tu ,  dans  le  mal  qui  menaçait  sa  yie^ 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  sa  patrie  ? 

HlBCAN. 

Elle  l'aime ,  sans  doute. 

ATHAMABE. 

Ah  !  pour  me  secourir 
C'est  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'offrir. 
Elle  aime  sa  patrie!...  elle  épouse  Indatire!... 
Va,  l'honneur  dangereux  où  le  barbare  aspire 
Lui  coûtera  bientôt  un  sanglant  repentir  : 
C'est  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

HIBCAN. 

Pensez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane? 
Là  votre  voix  décide ,  elle  absout  ou  oondanme  ; 
Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrosa  le  sang  de  vos  aïeux. 

ATHAMABE. 

Eh  bien  !j*y  périrai. 

HIBCAN. 

Quelle  fîBitale  ivresse! 
Age  des  passions ,  trop  aveugle  jeunesse , 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchants  livrés  I 
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ATHAHABB. 

Qui  Yoîs-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés? 

r  iDdattie  passe  dans  le  fond  du  thé&tre,  à  la  tète  d*ime  troupe 

de  guerriers.  ) 

Qœ  veut ,  le  fer  en  main ,  cette  troupe  rustique  ? 

HIBCAN. 

On  m*a  dit  qu'en  ces  lieux  c'est  un  usage  antique  ; 
Ce  sont  de  simples  jeux  par  le  temps  consacrés , 
Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés. 
Tous  leurs  jeux  sont  guerriers  ;  la  valeur  les  apprête  : 
lodatire  y  préside;  Il  s'avance  à  leur  tête. 
Tout  le  sexe  est  exclu  de  ces  solennités  ; 
Et  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  sévérités 
Qui  pourraient  des  Persans  condamner  la  licence. 

athamabb:  [ce  ! 

Grands  dieux  !  vous  me  voulez  conduire  en  sa  présen- 
Cette  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  secours 
Ont  dissipé  l'orage  élevé  sur  ses  jours. 
Oui ,  mes  yeux  la  verront. 

HIBCAN. 

Oui ,  seigneur,  Obéide 
Marche  vers  la  cabane  où  son  père  réside. 

ATHAUABB. 

Cest  elle;  je  la  vois.  Tâche  de  désarmer 
Ce  père  malheureux  que  je  n'ai  pu  calmer.... 
Des  chaumes  !  des  roseaux  !  voilà  donc  sa  retraite! 
Ah!  peut-être  elle  y  vit  tranquille  et  satisfaite  ; 
Et  moi... 

SCÈNE  IL 

OBÉIDE,  SULMA,  ATHAMARE. 

r^on ,  demeurez ,  ne  vous  détournez  pas  ; 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas  ; 
Qu'à  vos  genoux  tremblants  un  malheureux  périsse. 

QBBIDB. 

Ah!  Solma ,  qu'en  tes  bras  mon  désespoir  finisse; 
C'en  çst  trop...»  Laisse-moi ,  fatal  persécuteur; 
Va ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

ATHAMABB. 

Écoute  on  seul  moment. 

OBÉIDB. 

Eh  !  le  dois-je,  barbare? 
Pans  l'état  où  je  suis  que  peut  dire  Athamare? 

ATHAMABB. 

Que  l'amour  m'a  conduit  du  trdne  en  tes  forêts  y 
Qu'épris  de  tes  vertus ,  honteux  de  mes  forfaits , 
Désespéré,  soumis ,  mais  furieux  encore, 
J'idolâtre  Obéide  autant  que  je  m'abhorre. 
Ah  I  ne  détoiume  point  tes  regards  effrayés. 
Il  me  faiit  ou  mourir  ou  régner  à  tes  pieds. 
Frappe^  mais  entends-moi.  Tu  sais  déjà  peut-être 
Que  de  moii  sort  enfin  les  dieuxm'ont  rendumattre  ; 
Que  Smerdis  et  ma  femme ,  en  un  même  tombeau , 
De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau  ; 


Qu'Ecbatane  est  à  moi...*,  I^on,  pardonne ,  Obéide  ; 
Êchatane  est  à  toi  :  l'Ëuphrate,  la  Perside, 
Et  la  superbe  Egypte ,  et  les  bords  indiens , 
Seraient  à  tes  genoux  s'ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Mais  mon  trône  et  ma  vie ,  et  toute  la  nature , 
Sont  d'un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéide ,  ainsi  que  ta  beauté  « 
Est  au-dessus  d'un  rang  dont  il  n'est  point  flatté  : 
Que  la  pitié  du  moins  le  désarme  et  le  touche* 
Les  climats  où  tu  vis  l'ont-ils  rendu  farouche  ? 
O  cœur  né  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 
Image  de  nos  dieux,  ne  sais-tu  que  punir? 
Us  savent  pardonner.  Va,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  sans  le  craindre. 

OBBIDB. 

Que  m'as-tu  dit,  cruel?  et  pourquoi  de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin  ? 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille , 
Et  chercher  un  pardon...  qui  serait  inutile? 
Quand  tu  m'osas  aimer  pour  la  première  fois , 
Ton  roi  d'un  autre  hymen  t'avait  prescrit  les  lois  : 
Sans  un  crime  à  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre  » 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  saurais  t'entendre. 
Ne  fais  point  sur  mes  sens  d'inutiles  efforts  : 
Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  alors  ; 
Sous  la  loi  de  Thy  men  Obéide  respire  ; 
Prends  pitié  de  mon  sort...  et  respecte  lodatire. 

ATHAMABB. 

Un  Scythe  !  un  vil  mortel  1 

OBBIDB. 

Pourquoi  méprises-tu 
Un  homme,  un  citoyen...  qui  te  passe  en  vertu  ? 

ATHAMABB. 

Nul  ne  m'eût  ^alé  si  j'avais  pu  te  plaire  ; 
Tu  m'aurais  des  vertus  aplani  la  carrière  ; 
Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains* 
Mon  sort  dépend  de  toi  :  mon  âme  est  dans  tes  mains  : 
Un  mot  peut  la  changer  :  l'amour  la  fit  coupable , 
L'amour  au  monde  entier  la  rendrait  respectable. 

OBBIDB. 

Ah  !  que  n'eua-tu  plus  tôt  ces  nobles  seatimenlSi 
Athamare! 

ATHAMABB. 

Obéide  1  il  en  est  encor  temps. 
De  moi ,  de  mes  états ,  auguste  souveraine^ 
Viens  embellir  cette  âme  esclave  de  la  tienne  « 
Viens  régner. 

OBBIDB. 

Puisses-tu ,  loin  de  mes  tristes  yeux  • 
Voir  ton  r^e  honoré  de  la  faveur  des  dieuxl 

ATHAMABB. 

Je  n'en  veux  point  sans  toi. 

OBBIDB. 

lïe  vois  plus  que  ta  gloira. 

AX9AMABB. 

Elle  était  de  t'aimer. 


6S 


LES  SCYTHES,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


OBÉIDB. 

Périsse  la  mémoire 
De  mes  malheurs  passés ,  de  tes  cmds  amours  ! 

ATHÀHABB. 

Obéide  à  la  haine  a  consacré  ses  jours! 

OBBIDB. 

Mes  jours  étaient  affreux  ;  si  Thymen  en  dispose, 
Si  tout  finit  pour  moi ,  toi  seul  en  es  la  cause; 
Toi  seul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déserts. 

iTHAHABB. 

Je  t*en  Tiens  arracher. 

OBBIDB. 

Rien  ne  rompra  mes  fers  ; 
Je  me  les  suis  donnés. 

ATHAHÂBB. 

Tes  mains  n*ont  point  encore 
Formé  l'indigne  nœud  dont  un  Scythe  s'honore. 

OBélDB. 

J'ai  fait  serment  au  ciel. 

ATHAMABB. 

Il  ne  le  reçoit  pas. 
C'est  pour  l'anéantir  qu'il  a  guidé  mes  pas. 

OBBIDB. 

Ahl...  c'est  pour  mon  malheur.... 

ATHAMABB. 

Obtiendrais-tu  d'un  père 
Qu'il  lalssAt  libre  au  moins  une  fille  si  chère , 
Que  son  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci , 
£t  qu'il  cessât  enfin  de  s'exiler  ici? 
Dis-lui... 

OBBIDB. 

Ify  compte  pas.  Le  choix  que  j'ai  dû  faire 
Devenait  un  parti  conforme  à  ma  misère  : 
Il  est  fait  ;  mon  honneur  ne  peut  le  démentir, 
Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  consentir  : 
Sa  vertu  t'est  connue  ;  elle  est  inébranlable. 

ATHAMABB. 

Elle  l'est  dans  la  haine;  et  lui  seul  est  coupable. 

OBBIDB. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  l'es  de  me  revoir. 
De  m'aîmer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille, 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille. 
Il  vient;  sors. 

ATHAMABB. 

Je  ne  puis. 

OBBIDB. 

Sors;nerirritepas. 

ATHAMABB. 

Non ,  tous  deux  à  l'envi  donnez-moi  le  trépas. 

OBBIDB. 

Au  nom  de  mes  malheurs  et  de  l'amour  funeste 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoisonne  le  reste , 
Fuis  ;  ne  l'outrage  plus  par  ton  fatal  aspect. 

ATHAMABB. 

Juge  de  ipon  amour;  il  me  force  au  respect. 


Tobéis....  Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense^ 
Secondez  mon  amour  et  guidez  ma  vengeance  ! 

SCÈNE  III. 

SOZAME,  OBÉIDE,  SULMA. 

SOZAME. 

Eh  quoi  !  notre  ennemi  nous  poursuivra  toujours  ! 
Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 
Qu'il  ne  se  flatte  pas  que  le  déclin  de  l'âge 
Rende  un  père  insensible  à  ce  nouvel  outrage. 

OBBIDB. 

Mon  père...  il  vous  respecte...  il  ne  me  verra  plus  : 
Pour  jamais  à  le  fuir  mes  vœux  sont  résolus. 

SOZAMB. 

Indatireestàtol. 

OBÉIDB. 

Je  le  sais. 

SOZAME. 

Ton  suffrage, 
Dépendant  de  toi  seule ,  a  reçu  son  hommage. 

OBÉIDB. 

J'ai  cru  vous  plaire  au  moins...  j'ai  cru quesansfierté 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

SOZAME. 

Sais-tu  ce  qu'Athamare  à  ma  honte  propose 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir  dispose? 

OBÉIDE. 

Qu'a-t-il  pu  demander? 

SOZAMB. 

De  violer  ma  foi, 
De  briser  tes  liens ,  de  le  suivre  avec  toi , 
D'arracher  ma  vieillesse  à  ma  retraite  obscure. 
De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure , 
D'acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 

OBÉIDB. 

Comment  recevez-vous  cet  offre  ? 

SOZAMB. 

Avec  horreur. 
Ma  fille ,  au  repentir  il  n'est  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux ,  plein  d'amour  et  de  joie , 
Indatire ,  en  tes  bras ,  par  son  père  conduit , 
De  l'amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit  : 
Rien  n'en  doit  altérer  l'innocente  allégresse. 
Les  Scythes  sont  humains,  et  simples  sans  bassesse  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté; 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  : 
Et  surtout ,  de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables , 
Ils  n'ont  jamais ,  ma  fille,  épargné  des  coupables. 

OBÉIDB. 

Seigneur,  vous  vous  borniez  à  me  persuader  ; 
Pour  la  premi^^  ^^^^  pourquoi  m'intimider  ? 
Vous  savez  si  ^  ^  ^^  bravant  les  injustices , 
J'ai  fait  den  li^  <P^^^  ^^^  d'assez  grands  sacrifices  ; 
S'il  eu  t^^  ^cor,  Je  les  ferais  pour  vous. 
[  Je  0e  ot  .^^^  Jamais  mon  père  ou  mon  époux. 
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Je  vois  tout  mon  devoir...  ainsi  que  ma  misère. 
AJlez...  Vous  n'aTez  point  de  reproche  à  me  £aiire. 

80ZA.MB. 

Pardonne  à  naa  tendresse  un  reste  de  frayeur, 
Triste  et  commun  efifet  de  l'âge  et  du  malheur. 
Hais  qu'il  parte  aujourd'hui,  que  jamais  sa  présence 
Ne  proJGme  un  asile  ouvert  à  Tinnocenoe. 

OBBIDB. 

Cest  ce  que  je  prétends ,  seigneur  ;  et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

SOZA.HE. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête , 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 

SULMA. 

Quelle  fête  cruelle  !  Ainsi  dans  ce  séjour 

Vos  beaux  jours  enterrés  sont  perdus  sans  retour? 

OBBIDB. 

Ah!  dieux! 

SULMA. 

Votre  pays ,  la  cour  qui  vous  vit  naître , 
Un  prince  généreux...  qui  vous  plaisait  peut-être, 
Vous  les  abandonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  ? 

OBBIDB. 

lion  destin  Ta  voulu...  j'ai  tont  sacrifié. 

SULMA. 

Hairez-vous  toujours  la  cour  et  la  patrie? 

OBBIDB. 

Malheureuse  !...  jamais  je  ne  l'ai  tant  chérie. 

SULMA. 

OuTrez-moi  votre  cœur  :  je  le  mérite. 

OBÉIDB. 

Hélas! 
Tu  n'y  découvrirais  que  d'horribles  combats  ; 
Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importune, 
n  est  des  maux ,  Sulma ,  que  nous  fait  la  fortune  ; 
Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , 
Préparé  par  nos  mains ,  porte  un  coup  plus  mortel. 
Hais  lorsque  dans  Texil ,  à  mon  âge,  on  rassemble. 
Après  un  sort  si  beau ,  tant  de  malheurs  ensemble. 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir. 
Un  cœur,  un  fiadble  cœur,  les  peut-il  soutenir? 

SULMA. 

Kcbatane...  un  grand  prince... 

OBÉIDB. 

Ah!  fatal  Athamare! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 
Qœ  t'a  fait  Obéide  ?  et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  caché  qui  me  fesait  mourir  ?    . 
Pourquoi ,  renouvelant  ma  honte  et  ton  injure , 
De  tes  funestes  mains  déchirer  ma  blessure  ? 

SULMA. 

Madame ,  c*en  est  trop  ;  c^est  trop  vous  immoler 


A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler 
A  d'inhumaines  lois  d'une  horde  étrangère , 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 
Hélas  !  contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retombé  que  sur  vous! 
Quand  vous  le  consolez,  faut-il  qu'il  vous  opprime  ? 
Soyez  sa  protectrice,  et  non  pas  sa  victime. 
Athamare  est  vaillant ,  et  de  braves  soldats 
Ont  jusqu'en  ces  déserts  accompagné  ses  pas. 
Athamare ,  après  tout ,  n'est-il  pas  votre  maître? 

OBBIDB. 

Non. 

SULMA. 

C'est  en  ses  états  que  le  ciel  vous  fit  naître. 
N'a-t-il  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien , 
L'opprobre  de  la  Perse,  et  le  vôtre,  et  le  sien? 
M'encroirez-vous  ?  partez,  marchez  soussa conduite. 
Si  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite , 
11  est  temps  à  la  fin  qu'il  vous  suive  à  son  tour; 
Qu'il  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  sa  cour  ; 
Que  sa  douleur  farouche,  à  vous  perdre  obstinée, 
Gesse  enfin  de  lutter  contre  sa  destinée. 

OBÉIDB. 

Non  ;  ce  parti  serait  injuste  et  dangereux  ; 
Il  coûterait  du  sang  ;  le  succès  est  douteux  ; 
Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage.... 
Enfin  l'hymen  est  fait...  je  suis  dans  Fesclavage. 
L'habitude  à  souffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

SULMA. 

Vous  pleurez  cependant ,  et  votre  œil  qui  s'^are 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare , 
Ces  chaumes ,  ces  déserts,  où  des  pompes  des  rois 
Je  vous  vis  descendue  aux  plus  humbles  emplois; 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  insupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  tissu  misérable.... 
Que  vous  restera-t-il  ?  hélas! 

OBBIDB. 

Le  désespoir. 

SULMA. 

Dans  cet  état  affreux ,  que  faire? 

OBÉIDB* 

Mon  devoir. 
Llionneur  de  le  remplir,  le  secret  témoignage 
Que  la  vertu  se  rend ,  qui  soutient  le  courage , 
Qui  seul  en  est  le  prix ,  et  que  j'ai  dans  mon  cœur, 
Me  tiendra  lieu  de  tout ,  et  même  du  bonheur. 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCÈNE  IL 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ÂTHAMÀBB. 

PeDses-ta  qu'Indatire  osera  me  parler? 

HIHCAir. 

Il  Fosera ,  seigneur. 

ATHÂICÀBB. 

Qu'il  vienne...  Il  doit  trembler. 

HIACÂN. 

Les  Scythes,  croyez-moi,  connaissent  peala  crainte  ; 
Mais  d'un  tel  désespoir  votre  âme  est-elle  atteinte , 
Que  vous  avilissiez  Thonneur  de  votre  rang. 
Le  sang  du  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  sang , 
Et  d*un  trône  si  saint  le  droit  inviolable , 
Jusqu'à  voua  compromettre  avec  un  misérable , 
Qu'on  verrait ,  si  le  sort  l'envoyait  parmi  nous , 
A  vos  premiers  suivants  ne  parler  qu'à  genoux; 
Mais  qui ,  sur  ses  foyers ,  peut  avec  insolence 
Braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance? 

ATEAMARB. 

Je  m'abaisse,  il  est  vrai;  mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  descendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter, 
lia  honte  est  de  la  perdre  ;  et  ma  gloire  éternelle 
Serait  de  m^avilir  pour  m'élever  vers  elle. 
Pcnses-tu  qu'Indatire  en  sa  grossièreté 
Ait  senti  comme  moi  le  prix  de  sa  beauté  ? 
Un  Scythe  aveuglément  suit  rinstinct  qui  le  guide  ; 
Ansi  qu'une  autre  femme  il  épouse  Obéide. 
L'amour,  la  jalousie ,  et  ses  emportements, 
ITontpoint  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourments  ; 
De  ces  vils  citoyens  l'insensible  rudesse. 
En  connaissant  l'hymen ,  ignore  la  tenchresse. 
Tous  ces  grossiers  humains  sont  indignes  d'aimer. 

HIBGAN. 

L'univers  vous  dément  ;  le  ciel  sait  animer 

Dos  mêmes  passions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde , 

Sur  un  modèle  ^al  ayant  fait  les  humains , 

Varie  à  l'infini  les  traits  de  ses  dessins. 

Le  fond  de  Thomme  reste ,  il  est  partout  le  même  ; 

Persan ,  Scythe,  Indien ,  tout  défend  ce  qu'il  aime. 

ATHAMABB. 

Je  le  défendrai  donc,  je  saurai  le  garden 

HIBGAN. 

Vous  hasardez  beaucoup. 

ATHAMABB. 

Que  puîs-je  hasarder  ? 
Ma  vie?  elle  n'est  rien  sans  l'objet  qu'on  m'arrache; 
Mon  nom  ?  quoi  qu'il  arrive ,  il  restera  sans  tache  ; 
Mes  amis?  ils  ont  trop  de  courage  et  d'honneur 


Pour  ne  pas  immoler  sous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l'audace  indiscrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  et  leur  retraite. 

HIBGAN. 

Us  mourront  à  vos  pieds ,  et  vous  n'en  doutez  pas. 

ATHAMABB. 

Ils  vaincront  avec  moi....  Qui  tourne  ici  ses  pas  ? 

HIBGAN. 

Seigneur,  je  le  connais ,  c'est  lui ,  c'est  Indatire. 

ATHAMABB. 

Allez  :  que  loin  de  moi  ma  garde  se  retire  ; 
Qu'aucun  n'ose  approcher  sans  mes  ordres  exprès  ; 
Mais  qu'on  soit  prêt  à  tout. 

SCÈNE  IL 

ATHAMARE ,  INDATIRE. 

ATHAMABB. 

Habitant  des  forêts , 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  sort  te  ùïi  paraître? 

INDATIBB. 

On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître , 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane,  et  que  du  mont  Taurus 
On  voit  ses  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  dit  (  mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée) 
Que  tu  peux  dans  la  plaine  assembler  une  armée , 
Une  troupe  aussi  forte,  un  camp  aussi  nombreux 
De  guerriers  soudoyés ,  et  d'esclaves  pompeux. 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paisibles. 

ATHAMABB. 

Il  est  vrai ,  j'ai  sous  moi  des  troupes  invincibles  : 
Le  dernier  des  Persans,  de  ma  solde  honoré. 
Est  plus  riche,  et  plus  grand,  et  plus  considéré. 
Que  tu  ne  saurais  Tétre  aux  lieux  de  ta  naissance , 
Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence. 

INDATIBB. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  assez. 

ATHAMABB. 

Ton  coeur  ne  connaît  point  les  vœux  Intéressés  ; 
Mais  la  gloire ,  Indatire  ? 

INDATIBB. 

Elle  a  pour  moi  des  charmes, 

ATHAMABB. 

Elle  habite  à  ma  cour,  à  l'abri  de  mes  armes  : 
On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond,  des  déserts  ; 
Tu  Tobtiens  près  de  moi,  tu  l'as ,  si  tu  me  sers. 
Elle  est  sous  mes  drapeaux  ;  viens  avec  moi  t'y  rendre. 

INDATIBE. 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre* 

ATHAMABB. 

Va ,  l'honneur  de  servir  un  maître  généreux , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république , 
Ingrate  en  tous  les  temps,  et  souvent  tyrannique. 
Tu  peux,  préten^^  ^  ^^^^  ®°  marchant  sous  ma  loi  ; 
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Tai  panai  oM  guerriers  des  Scythes  comme  toi. 

IlfDATIlIB. 

T^  n'en  as  point.  Apprends  queces  indignes  Séythes , 
Voisins  de  ton  pays ,  sont  loin  de  nos  limites  : 
Si  Tair  de  tes  climats  a  pa  les  infecter, 
Dans  nos  heureox  caûtons  il  n'a  pu  se  porter. 
Ces  Seytbes  malheureux  ont  connu  l'avarice  ; 
La  fiiKiir  d*acqaérir  corrompit  leur  justice , 
Ils  n^ont  su  ^e  servir  ;  leurs  infldèles  mains 
Ont  abandonné  Fart  qui  nourrit  les  humains 
Pour  Fart  qui  les  détruit ,  Fart  afiCreux  de  la  guerre  ; 
Ils  ont  vendu  leur  sang  aux  mattres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu'eux ,  et  plus  bi^ves  guerriers, 
Nous  volons  aux  combats ,  mais  c'est  pour  nos  foyers  ; 
Noos  savons  tous  mourir,  mais  c'est  pour  la  patrie  : 
Nul  ne  vend  parmi  nous  son  honneur  ou  sa  vie. 
Noos  sttons ,  si  tu  veux ,  tes  dignes  alliés  ; 
Mais  on  n'a  point  d'amis  alors  qu'ils  sont  payés. 
Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable , 
Égal  à  toi,  sans  doute ,  et  non  moins  respectable. 

âthàmabb. 
Élève  ta  patrie,  et  cherche  à  la  vanter  : 
Cest  le  recours  du  faible ,  on  peut  le  supporter. 
Ma  fierté ,  que  permet  la  grandeur  souveraine , 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  Contre  la  tienne.... 
Te  crois-tu  juste  au  moins  ? 

mDÂTIHB. 

Oui ,  je  puis  m^en  flatter. 

ATHAMAWK. 

Rends-moi  donc  le  trésor  que  tu  viens  de  m'dter. 

INBÀTIBX. 

A  toi? 

ÀTHAMABB. 

Rends  à  son  mattre  une  de  ses  sujettes, 
Qu'on  Indigne  destiA  traîna  dans  ces  retraites , 
Ud  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver, 
El  que  sans  injustice  on  ne  peut  m'enlever  t 
Rends  sur  Theore  Obéide. 

tiinÀTildi. 

A  ta  snpertie  audace , 
A  tes  discours  altiers,  à  cet  air  de  menace, 
Je  ?eux  bien  opposer  la  modération , 
Que  Funivers  estime  en  notre  nation. 
Obéide,  dis-tu ,  de  toi  seul  doit  dépendre  ; 
Elle  élût  ta  sujette!  Oses-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouisse  pas , 
Dès  qu'on  a  le  malheur  de  naître  en  tes  états? 
Le  dd,  en  le  créant ,  forma-t-il  l'homme  esclave? 
La  nature  qui  parle ,  et  que  ta  fierté  brave , 
Ava-t-die  à  la  glèbe  attaché  les  humains 
Oomne  les  vils  troapeanx  muglssaDts  sous  nos  niaios? 
Qoe  rbomme  soit  esclave  aux  champs  de  la  Médie, 
Qu*fl  rampe ,  fy  consens  ;  il  est  libre  en  Scythie. 
Au  moment  qu'Obéide  honora  de  ses  pas 
Le  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états , 
La  liberté,  la  paix,  q[ui  sont  notre  apanage. 


L'heureuse  égalité,  les  bleds  du  premier  âge. 
Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis , 
Ces  bieiu ,  perdus  ailleurs ,  et  par  nous  recueillis , 
De  la  belle  Obéide  ont  été  le  partage. 

ATHA.MARB. 

n  en  est  un  jpiûs  grand ,  éelui  que  mon  courage 
À  l'univers  entier  oserait  disputer, 
Que  tout  auti^e  qu'un  roi  ne  saurait  mériter. 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée\ 
Et  dont  avec  fureur  mon  Ame  est  possédée  ; 
Son  amour  :  c'est  le  bien  qui  doit  m'appartenir  ; 
A  moi  seul  était  dû  l'honneur  de  la  servir. 
Oui ,  je  descends  enfin  jusqu'à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  soumis  l'empire , 
Avant  que  les  destins  eùsisent  pu  t'accorder 
L'heureuse  liberté  d'oser  la  regarder^ 
Ce  trésor  est  à  moi ,  barbare ,  il  faut  le  rendre. 

INDATiai. 

Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d'entendre 
Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 
Sa  libre  volonté  m'a  choisi  pour  époux  ; 
Ma  probité  lui  plut;  elle  l'a  préférée 
Aux  recherd^es,  aux  vœux  de  toute  ma  coutrée  2 
Et  tu  viens  de  la  tienne  id  redemander 
Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder  ! 
O  toi  qui  te  crois  grand ,  qui  l'es  par  l'arrogance , 
Sors  d'un  asile  saint ,  de  paix  et  d'innocence  ; 
Fuis;  cesse  de  troubler,  si  loin  de  tes  états , 
Des  nx>rtels  tes  égaux  qui  ne  t'offensent  pas. 
Tu  n'es  pas  prince  Ici. 

ATHAMABB. 

Ce  sacré  caractère 
M'accompagne  en  tous  lieux  sansm'étre  nécessaire: 
Si  j'avais  dit  un  mot ,  ardents  à  me  servir. 
Mes  soldats  à  mes  pieds  auraient  su  te  punbr. 
Je  descends  juSqu^à  toi  :  ma  dignité  t'outrage  ; 
Je  la  d^>Ose  id ,  je  n'ai  que  mon  courage  : 
Cest  assez ,  je  suis  homme ,  et  ce  fer  me  sufBt 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède  Obéide ,  ou  meurs ,  ou  m'arrache  la  vie. 

tNDATIBB. 

Quoi  !  nous  t^avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie, 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hospitalité  ;    . 
Et  tu  veux  me  forcer,  dans  la  même  journée. 
Dé  souiller  par  ta  mort  un  si  saint  hyménée! 

ATHAMABB. 

Meurs,  te  dis-je,  ou  me  tue...  On  vient,  retîre>toit 
Et  si  tu  n'es  un  lâche... 

UIBATIBB. 

Ahl  c'en  est  trop...  suls-moû 

ATHAMABB. 

Je  te  fais  cet  honneur. 

(Uioft' 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCËNE  V. 

SCENE  IIL 


INDATIRB,  HERMODAN,  SOZAME, 

UN  8CYTHI, 

HEBHODAN ,  à  IndoHre ,  qtU  est  prés  de  sortir. 

Viens;  ma  main  paternelle 
Te  remettra ,  mon  fils ,  ton  épouse  fidèle. 
Viens,  le  festin  t'attend. 

IlfDATIRE. 

Bientôt  Je  tous  suivrai  : 

Allez....  O  cher  objet  !  je  te  mériterai* 

(Dsort.) 

SCÈNE  IV. 

EDERMODAIÏ ,  SOZAME ,  UN  8GTTHB. 

80ZÂMB. 

Pourqooi  ne  pas  nous  suivre  ?  Il  diffîre.*. 

HSBMODAN. 

AhiSûzame, 
Cher  ami ,  dans  quel  trouble  il  a  jeté  mon  âme  ! 
As-tu  vu  sur  son  front  des  signes  de  fureur  ? 

80ZA11S. 

Quel  en  serait  Tobjet? 

HSBMODAN. 

Peut-être  que  mon  cœur 
Conçoit  d*un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  son  trouble  était  grand.  Sozame ,  Je  suis  père: 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  sont  point  affaiblis , 
Pai  cru  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  fils. 

SOZAME. 

lu  me  Eus  frissonner...  avançons  ;  Athamare 
Est  capable  de  tout. 

HBBMODAN. 

La  fedblesse  s'empare 
De  mes  esprits  glacés ,  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage,  et  ne  me  servent  plus... 

(  n  s*as8ied  en  tremblant  «ir  le  banc  de  gazon.  ) 
Mon  fils  nerevient  point.,  .j'entends  un  bruit  horrible. 

(  Au  Scythe  qui  est  auprès  de  lui.  ) 
Je  succombe....  Va,  cours ,  en  ce  moment  terrible, 
Cours ,  assemble  au  drapeau  nos  braves  combattants. 

LS  SCYTHE. 

Rassure-toi,  j'y  vole  ;  ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

SOZAME ,  à  Hermodan. 
Ranime  ta  vertu ,  dissipe  tes  alarmes. 

HBBMODAN ,  SB  relevant  à  peine. 
Oui ,  j'ai  pu  me  tromper  ;  oui ,  je  renais. 

SCÈNE  V. 

HERMODAN,  SOZAME,  ATHAMARE,  Fépée 
à  la  main;  HIRCATÏ ,  suite. 


Aux  armes ,  compagnons ,  suivez-moi ,  paraissez! 
Où  la  trouver? 

HBBMODAN ,  effrayé ,  en  chancelant. 
Barbare... 

SOZAMB. 

Arrête. 
ATH  AMABB ,  à  ses  çardes. 

Obéissez , 
De  sa  retraite  indigne  enlevez  Obéide  ; 
Gourez ,  dis-je ,  volez;  que  ma  garde  intrépide, 
Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts. 
Se  fasse  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 
C'est  toi  qui  l^as  voulu ,  Sozame  inexorable. 

SOZAMB. 

rai  fait  ce  que  j^ai  dû. 

HBBMODAN. 

Va ,  ravisseur  coupable , 
Infidèle  Persan ,  mon  cœur  saura  venger 
Le  détestable  affront  dont  tu  viens  nous  charger. 
Danscedessein ,  Sozame,  il  nous  quittait  sans  doute. 

ATHAMABB. 

Indatire?  ton  fils? 

HBBMODAN. 

Oui ,  lui-même. 

.ATHAMABB. 

Il  m'en  coûte 
D'afDiger  ta  vieillesse  et  de  percer  ton  cœur  ; 
Ton  fils  eût  mérité  de  servir  ma  valeur. 

HBBMODAN. 

Que  dis-tu? 

ATHAMABB ,  à  ses  soldats. 

Qu'on  épargnée  ce  malh^ireux  père 
Le  spectacle  d'un  fils  mourant  dans  la  poussière; 
Fermez-lui  ce  passage. 

HBBMODAN. 

Achève  tes  fureurs  ; 

Achève....  Foses-tu?  Quoi!  tu  gémis  !...  Je  meurs. 

Mon  fils  est  mort,  ami!... 

QDtombesorlelMncâegaioo. } 

ATHAMABB. 

Toi,  père  d'Obéide, 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  dont  l'âpreté  rigide 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ce  coup  m'a  forcé , 
Que  je  chéris  encor  quand  tu  m*as  offensé, 
U  faut  dans  ce  moment  la  eondmre  et  me  suivre. 

SOZAMB. 

Moi!  ma  fille! 

ATHAMABB. 

En  ces  lieux  il  t'est  honteux  de  vivre  • 
(  A  ses  soldats.  ) 

Attends  mon  ordre  ici.  Vous ,  marchez  avec  moL 


ATHAMABB. 


Aux  armes  I 
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SCÈNE  VL 

SOZAME,  HERMODAN. 
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SOZAME ,  te  courbant  vers  Hermodan. 
Tous  mes  malheurs,  ami,  sont  retombés  sur  toi... 
£spère  en  la  vengeance....  H  revient...  il  soupire, 
liermodanl 

HBAMOBÂN ,  se  relevant  avec  peine. 

Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 
Que  je  te  doive ,  ami ,  cette  grâce  en  mourant. 
S*il  reste  quelque  force  à  ta  main  languissante , 
Soutiens  d'un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 
Viens  ;  lorsque  de  mon  fils  j'aurai  fermé  les  yeux, 
Dans  un  même  sépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

SOZAME. 

Trois  amis  y  seront;  ma  douleur  te  le  jure, 
liais  déjà  Ton  s*avance ,  on  venge  notre  injure  » 
Nous  ne  mourrons  pas  seuls. 

BEBMODAN. 

Je  l'espère;  j'entends 
Lestanibours,noscIairons,Iescrisdescombattants  : 

!f  os  Scythes  8ontarmés...Dieux,  punissez  les  crimes! 
Dieux,  combattez  pour  nous,  et  prenez  vos  victimes  ! 
Ayez  pitié  d'un  père. 

SCÈNE  VII. 

SOZAME,   HERMODAN,  OBÉIDE. 

SOZAME. 

O  ma  fille!  est-ce  vous  ? 

HEBMODAR. 

Chère  Obéide...  hélas! 

OBBIDB. 

Je  tombe  à  vos  genoux. 
Dans  lliornnir  du  combat  avec  peine  échappée 
A  la  pointe  des  dards ,  an  tranchant  de  Tépée , 
Aux  saogaiiiaires  mains  de  mes  fiers  ravisseurs , 
Je  riens  de  ces  moments  augmenter  les  horreurs. 

(  A  HermodaiL  ) 

Ton  fils  vient  d'expirer;  j'en  suis  la  eause  unique  : 
De  mes  calamités  l'artisan  tyrannique 
Nous  a  tous  immolés  à  ses  transports  jaloux; 
Mon  malheureux  amant  a  tué  mon  époux , 
Sous  vos  yeux,  sous  les  miens,  et  dans  la  place  même 
Où ,  pour  le  triste  objet  qu'il  outrage  et  qu'il  aime , 
Pour  d'indignes  appas,  toujours  persécutés. 
Des  flots  de  sang  humain  coulent  de  tous  côtés. 
On  s'acharne,  oa combat  sur  le  corps  d'Indatire; 
On  se  dispute  encor  ses  membres  qu'on  déchire  : 
Les  Scythes ,  les  Persans ,  l'un  par  l'autre  égorgés , 
Sont  vainqueurs  et  vaincus,  et  tous  meurent  vengés. 

(Atoufldeax.  ) 

Où  Toulez-vous  aller  et  sans  forée  et  sans  armes  ? 
Ou  aurait  peu  d'^rds  à  votre  âge  t  à  vos  larmes. 


Pignore  du  combat  quel  sera  le  destin  ; 
Mais  je  mets  sans  trembler  mon  sort  en  votre  main. 
Si  le  Scythe  sur  moi  veut  assouvir  sa  rage , 
Il  le  peut ,  je  l'attends ,  jje  demeure  en  otage. 

HERMODAN. 

Ah  !  j'ai  perdu  mon  fils ,  tu  me  restes  du  moins  ; 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout. 

SOZAME. 

Ce  jour  veut  d'autres  soins  : 
Armons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faiblesse; 
Si  les  sens  épuisés  manquent  à  la  vieillesse , 
Le  courage  demeure ,  et  c'est  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 

HERMODAN. 

On  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 

SCÈNE  VIII. 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE,  un  se ytbs. 

LE  SCYTHE. 

Enfin  nous  l'emportons.  ' 

HERMODAN. 

Déîtés  immortelles , 
Mon  fils  serait  vengé!  n'est-ce  point  une  erreur? 

LE  SGTTHB. 

Le  ciel  nous  rend  justice,  et  le  Scythe  est  vainqueur  : 
Tout  l'art  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage , 
Le  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage. 
Nous  avons  manqué  d'ordre ,  et  non  pas  de  vertu; 
Sur  nos  frères  mourants  nous  avons  combattu. 
La  moitié  des  Persans  à  la  mort  est  livrée  ; 
L'autre,  qui  se  retire ,  est  partout  entourée 
Dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  profonds  taillis, 
Où  bientôt  sans  retour  ils  seront  assaiUis. 

HERMODAN. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé  ? 

LE  SCYTHE. 

Qui  ?  ce  fier  Athamare  ? 
Sur  nos  Scythes  mourants  qu'a  fait  tomber  sa  main. 
Épuisé,  sans  secours ,  enveloppé  soudain, 
n  est  couvert  de  sang ,  il  est  chargé  de  chaînes. 

OBÉIDE. 

Lui! 

SOZAME. 

Je  l'avais  prévu....  Puissances  souveraines; 
Princes  audacieux ,  quel  exemple  pour  vous  ! 

HERMODAN. 

De  ce  cruel  enfin  nous  serons  vengés  tous  ; 
Nos  lois,  nos  justes  lois  seront  exécutées. 

OBÉIDE. 

Cid!...  Quelles  sont  ces  lois? 

HERMODAN. 

Les  dieux  les  ont  d'ctées. 
SOZAME,  à  J7ar^ 
0  comble  de  douleur  et  de  nouveaux  ennuis' 
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Mais  enfin  les  Penans  ne  soot  pas  touB  détruits  ; 
On  Terrait  Echatane,  en  secourant  son  mattre, 
Du  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

BSBMODAN.  [guerriers. 

Ne  crains  rien..  Toi ,  jeune  homme ,  et  tous  ,  braves 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 

OBSIDB. 

Mon  père!  , 

HSRMODÂH. 

Il  faut  hâter  ce  juste  sacrifice. 

Mânes  de  mon  dier  fils ,  que  ton  ombre  en  jouisse  ! 

Et  toi  qui  fus  l'objet  de  ses  chastes  amours , 

Qui  fus  ma  fille  chère ,  et  le  seras  toujours , 

Qui  de  ta  piété  filiale  et  sincère 

N'as  jamais  altéré  le  sacré  caractère, 

Cest  à  toi  de  remplir  ce  qu'une  austère  loi 

Attend  de  mon  pays,  et  demande  de  toi. 

(niort.) 

OBBIDB. 

Qu'a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 
Ah  I  mon  père ,  en  quels  lieux  m'avez-vous  amenéel 

SOZÀMB. 

Pourrai-je  t'explîquer  ce  mystère  odieux  ? 

OBBIDB. 

Je  n*ose  le  prévoir...  je  détourne  les  yeux. 

SOZAMB. 

Je  firémis  comme  toi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

OBéiDB.  [dre. 

Ah!  laissez-moi  mourir,  seigneur,  sans  vous  enten- 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

OBÉIDE,  SOZAME,  HERMODAN,  tboupb  db 
scYTBESj  armés  dejavehts. 

(On  apporté  un  autel  couvert  d\m  crêpe  et  entouré  de  lauriers. 
Un  Scythe  met  un  glaive  sur  Tautel.  ) 

OBBIDB ,  entre  Sozatne  et  Hermodan, 
Vous  vous  taisez  tous  deux  :  craignez- vous  de  me  dire 
Ce  qu'à  mes  sens  glacés  votre  loi  doit  prescrire? 
Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel  ? 

SOZAMB. 

Ma  fille...  il  £aiut  parler...  voici  le  même  autel 
Que  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  saint  hyménée , 
Et  voit  d*un  crêpe  affreux  couvert  à  son  couchant. 

HBBKODiJf. 

As-tu  chéri  mon  fils? 

OBÉIDE. 

Un  vertueux  [lenchant , 


Mon  amitié  pour  toi ,  mon  respect  pour  Sozame , 
Et  mon  devoir  surtout ,  souverain  de  mon  âme , 
M'ont  rendu  cher  ton  fils. ..  mon  sort  suivait  son  sort  : 
rhonore  sa  mémoire ,  et  f  ai  pleuré  sa  mort. 

HBBMODAir. 

L'inviolahle  loi  qui  régit  ma  patrie 
Veut  que  de  son  époux  une  femme  diérie 
Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier. 
En  présence  des  dieux ,  le  sang  du  meurtrier  ; 
Que  l'autel  de  l'hymen  soit  l'autel  des  vengeances , 
Que  du  glaive  sacré  qui  punit  lesx)ffenses 
Elle  arme  sa  main  pure ,  et  traverse  le  cœur. 
Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  son  bonheur. 

OBBIDB.  [père! 

Moi,  vous  venger?...sur  qui?  de  quel  sang?  ah,  mon 

HBBMODAN. 

Le  del  t'a  réservé  ce  sanglant  ministère. 

UN  8GTTHB. 

Cest  ta  gloire  et  la  nôtre. 

BOZAKB. 

Il  me  faut  révérer 
Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  conserver  ; 
Mais  le  danger  les  suit  :  les  Persans  sont  à  craindre  ; 
Tous  allumez  la  guerre  et  ne  pourrez  l'éteindre. 

LB  SGYTHB. 

Ges  Persans ,  que  du  moins  nous  croyons  égaler. 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler. 

HBBMODAlff. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  garder  le  sUenee  ; 
Le  sang  d'un  époux  crie,  et  ton  délai  l'offense. 

OBBIDB. 

Je  dois  donc  vous  parier...  Peuple,  écoutez  ma  voix  : 
Je  pourrais  alléguer,  sans  oflbnser  vos  lois , 
Que  je  naquis  en  Perse ,  et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls,  et  me  sont  étrangères; 
Qu'Athamare  eA  trop  gran^  pour  être  un  assassin  ; 
Et  que  si  mon  époux  est  tombé  sous  sa  main , 
Son  rival  opposa ,  sans  aucun  avantage. 
Le  glaive  seul  au  glaive ,  et  l'audace  au  courage  ; 
Que  de  deux  combattants  d'une  égale  valeur 
L'un  tue  et  l'autre  expire  avec  le  même  honneur. 
Peuple ,  qui  connaissez  le  prix  de  la  vaillance , 
Vous  aimez  la  Justice  ainsi  que  la  vengeance  : 
Commandez ,  nuds  jugez  ;  voyez  si  c'est  à  moi 
D'immoler  un  guerrief  qui  dut  être  mon  roi. 

LB  SGYTHB. 

Si  tu  n'oses  frapper,  si  ta  main  trop  timide 
Hésite  à  nous  donner  le  sang  de  l'homicide , 
Tu  connais  ton  devoir,  nos  mœurs ,  et  notre  loi  ,* 
Tremble. 

OBBIDB. 

Et  si  je  demeure  incapable  d'effiroi , 
Si  votre  loi  m'indigne ,  et  si  je  vous  refuse  ? 

HBBMODAN. 

l^'hymen  t*^  ^^  °^  ^^'®  *  ^  ^  ^^^  ^^^  d'excuse; 
\\  Q^^.  iiMititrs^  pas  moins,  tu  vivras  sans  honneur. 
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LB  SGTTHB. 

Du  plus  cniel  supplice  il  subira  l^horreur. 

HBRMODAN. 

Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  victime. 

LB  SCYTHB. 

Crains  d*oser  rejeter  un  droit  si  légitime. 

OBKiDS,  après  quelques  pas  et  tm  long  silence, 
H  raeeepte. 

80ZÀ1IB. 

Ah!  grands  dieux! 

LB  SCTTHB« 

Devant  les  immortels 
En  fiaJs-ta  le  serment? 

OBBIDB. 

Je  le  jure,  cruels; 
Je  le  jure,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance. 
Sois-en  séa^  tu  l'auras....  Mais  que  de  ma  présence 
Oo  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarté , 
Jasqn*au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté. 
Qa*on  me  laisse  en  ces  lieux  m*expliquer  à  mon  père, 
Et  TOUS  verrez  après  ce  qui  vous  reste  à  £aiire. 
IB  SCYTHB ,  après  avoir  regardé  tous  ses 
compagnons. 
Nous  y  consentons  tous. 

HBBMODÀJf. 

La  veuve  de  mon  fils 
Se  dédare  soumise  aux  lois  de  mon  pays  ; 
Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soulagée , 
Si  par  ses  nobles  mains  cette  mort  est  vengée. 
Amis,  retirons-nous. 

OBBIDB. 

A  ces  autels  sanglants 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  IL 

SOZAME,  OBÉIDE. 

OBBIDB. 

Eh  bien  1  qu'ordonnez- vous  ? 

SOZAMB. 

U  fut  un  temps  peut-être 
Où  le  plaisir  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
Dans  le  cœur  d^Atbamare  aurait  conduit  ta  main; 
De  son  monarque  ingrat  j'aurais  percé  le  sein  ; 
Il  le  méritait  trop  :  ma  vengeance  lassée 
Contre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée  ; 
Tous  mes  ressentiments  sont  changés  en  regrets. 

OBBIDB. 

Avez-vous  bien  connu  mes  sentiments  secrets  ? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire  ? 

80ZAMB. 

Mes  yeox  t'ont  vu  pleurer  sur  le  sang  dindatire  ; 
Hais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  ; 
J'abhorre  les  sennents. 

OAilDB. 

Vous  voyez  cet  autel. 


Ce  glaive  dont  ma  main  doit  firapper  Athamare; 
Vous  savez  quels  tourments  un  refus  lui  pr^re  : 
Après  ce  coup  terrible...  et  qu'il  me  faïut  porter, 
Parlez...  sur  son  tombeau  voulez-vous  habiter  ? 

SOZÂMB. 

Ty  veux  mourir. 

OBBIDB. 

Vivez ,  ayez-en  le  courage. 
Les  Persans,  disiez-vous  vengeront  leur  outrage, 
Les  enfants  d'Ecbatane ,  en  ces  lieux  détestés, 
Descendront  du  Taurus  à  pas  précipités  : 
Les  grossiers  habitants  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels ,  il  est  vrai ,  mais  non  pas  invincibles. 
A  ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer  ? 

SOZAMB. 

On  en  parle  déjà  ;  les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

OBÉIDB. 

Achevez  donc ,  seigneur,  de  les  persuader  : 
Qu'ils  méritent  le  sang  qu'ils  osent  demander  ; 
Et  tandis  que  ce  sang  de  l'offrande  immolée 
Baignera  sous  vos  yeux  leur  féroce  assemblée, 
Que  tous  nos  citoyeus  soient  mis  en  liberté , 
Et  repassent  les  monts  sur  la  foi  d'un  traité. 

SOZÀXB. 

Je  robtiendrai ,  ma  fille,  et  j'ose  feu  répondre; 
Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu'à  nous  confondre; 
De  quoi  t'auront  servi  ta  prière  et  mes  soins  ? 
Athamare  à  l'autel  en  périra-t-il  moins  ? 
Les  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  saeendre. 
Ce  sang  de  tant  de  rois  que  ta  main  va  répandre  « 
Ce  sang  que  j'ai  haï ,  mais  que  j'ai  révéré, 
Qui,  coupable  envers  nous,  n'en  est  pas  moins  sacré. 

OBBIDB.  [re: 

Iirest...Maisje8uis  Scythe...  etleHospoorvonsplai- 
Le  climat  quelquefois  diange  le  caractère. 

SOZAJEB. 

Ma  fille! 

OBÉIDB. 

C'est  assez ,  seigneur,  j'ai  tout  prévu; 
J'ai  pesé  mes  destins ,  et  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  : 
La  victime  est  promise  au  père  d'Indatire; 
Je  tiendrai  ma  parole...  Allez ,  il  vous  attend. 
Qu'il  me  garde  la  sienne...  il  sera  trop  content. 

SOZAMB. 

Tu  me  glaces  d'horreur 

OBBIDB. 

Allez,  je  la  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  dier,  achevez  votre  ouvrage , 
Laissez-moi  m'affermir  ;  mais  surtout  obtenes 

IUn  traité  nécessaire  à  ces  infortunés. 
Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
I  Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable; 
'  Je  vous  en  crois. ..  le  reste  est  dans  la  mam  des  dieux. 
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SOZAHB* 

Ils  06  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux  : 
Tout  est  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d^écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre; 
Mais  après  tant  de  maux  mon  courage  est  vaincu  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ton  père  a  trop  vécu. 

SCÈNE  m. 

OBÊIDE. 

Ah  !  c*est  trop  étoi:tffer  la  fureur  qui  m'agite  ; 
Tant  de  méndgement  me  déchire  et  m'irrite; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  lois  que  j'aurais  dû  braver; 
Je  mis.un  trop  haut  prix  à  l'estime,  au  reproche; 
J«  fus  esclave  assez...  ma  liberté  s'approche. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 

OBÉIDB. 

Enfin  jeté  revois. 

SULMA. 

Grands  dieux!  que  j'ai  tremblé 
Lorsque,  disparaissant  à  mon  œil  désolé. 
Vous  avez  traversé  cette  foule  sanglante  !. 
Vous  afi&ontiez  la  mort  de  tous  côtés  présente  ;  ^ 
Des  flots  desang  humain  roulaient  entre  nous  deux  : 
Quel  jour  !  quel  hyménée  !  et  quel  sort  rigoureux  ! 

OBBIDB. 

Tu  verras  un  spectacle  encor  plus  efifroyable. 

SULMA.  [ble 

Ciel  lonm'aurait  dit  vrai  !...  Quoi!  votre  maincoupa- 
Immolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé , 
Pour  satisfaire  un  peuple  à  sa  perte  animé  ! 

OBBIDB. 

Moi  complaire  à  ce  peuple,  aux  monstres  de  Scythie , 

A  ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie , 

A  ces  âmes  de  fer,  et  dont  la  dureté 

Passa  long*temps  chez  nous  pour  noble  fermeté, 

Dont  on  chérit  de  loin  l'égalité  paisible. 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inflexible , 

Une  atrocité  morne,  et  qui ,  sans  s'émouvoir, 

Croit  dans  le  sang  humain  se  baigner  par  devoir!... 

J'ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguste. 

Un  peuple  doux ,  poli ,  quelquefois  trop  injuste, 

Mais  généreux ,  sensible ,  et  si  prompt  à  sorUr 

De  ses  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 

Qui  ?  moi  !  complaire  au  Scythe  !...  Ouations  !  ô  terre  ! 

O  rois ,  qu'il  outragea  !  Dieux ,  maîtres  du  tonnerre  ! 

Dieux  témoins  de  l'horreur  où  Ton  m'ose  entraîner. 

Unissez-vous  à  moi ,  mais  pour  l'exterminer  ! 

Pmsse  leur  liberté ,  préparant  leur  ruine , 

Allumant  la  discorde  et  la  guerre  intestine. 

Acharnant  les  époux ,  les  pères ,  les  enfants , 


L'un  sur  l'autre  entassés,  l'un  par  l'autre  expirants , 

Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître  ! 
Que  le  reste  en  tremblant  rougisse  aux  pieds  d'an  maître , 
Que,  rampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil. 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  ! 
Et  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  esclavage, 
Ils  vivent  dans  l'opprobre,  et  meurent  dans  la  rage  ! 
Où  vais-je  m'emporter  ?  vains  regrets  !  vains  éclats! 
Les  imprécations  ne  nous  secourent  pas  : 
C'est  moi  qui  suis  esclave,  et  qui  suis  asservie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Asie. 

SULMA. 

Vous  n'êtes  point  réduite  à  la  nécessité 
De  servir  d'instrument  à  leur  férocité. 

OBBIDB. 

Si  j'avais  refusé  ce  ministère  horrible , 
Atbamare  expirait  d'une  mort  plus  terrible* 

SULMA. 

Mais  cet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui  ? 

OBBIDB. 

Il  m'a  parié  toujours;  et  s'il  faut  aujourd'hui 
Exposer  à  tes  yeux  T^oyable  étendue, 
La  hauteur  de  Tabîme  où  je  suis  descendue , 
J'adorais  Atliamare  avant  de  le  revoir. 
U  ne  vient  que  pour  moi ,  plein  d'amour  et  d'espoir; 
Pour  prix  d'un  seul  regard  il  m'ofbre  un  diadème  ; 
U  met  tout  à  mes  pieds  ;  et ,  tandis  que  moi-même 
Paurais  voulu,  Sulma,  mettre  le  monde  aux  aient, 
Quand  Pexoès  de  ses  feux  n'égale  pas  les  miens, 
Lorsque  je  l'idolâtre,  il  faudra  qu'Obéido 
Plonge  au  sein  d*Athamare  un  couteau  parricide  ! 

SULMA. 

C'est  un  crime  si  grand ,  que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  autels, 
S'ils  connaissaient  l'amour  qui  vous  a  consumée, 
Eux-mémesarrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 

OBBIDB. 

Non  ;  ils  la  porteraient  dans  ce  cœur  adoré. 
Ils  l'y  tiendraient  sanglante,  et  leur  glaive  sacré 
De  son  sang  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 

SULMA. 

Se  peut-il?... 

OBÉIDB. 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines; 
Tel  est  l'homme  sauvage  à  lui-même  laissé  : 
Il  est  simple ,  il  est  bon ,  s'il  n'est  point  offensé  ; 
Sa  vengeance  est  sans  borne. 

SULMA. 

Et  ce  malheureux  père, 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère , 
Au  pèred'Indatire  uni  par  l'amitié. 
Consulté  des  vieillards,  avec  eux  si  lié, 
Peut*il  bien  seulement  supporter  qu'on  propose 
L'horrible  extrémité  dont  lui-même  est  la  cause? 

OBBIDB. 

Il  f^u  i^uooup  pour  moi  ;  j'ose  même  espérer, 
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Des  dottleinrs  dont  j*ai  va  son  cœur  se  déchirer 
Qoe  ses  pleurs  obtiendront  de  ce  sénat  agreste 
Des  adoudsseineats  à  leur  arrêt  funeste. 

SULMA. 

Ah!  T008  rendez  la  ne  à  mes  sens  effrayés  : 

Je  voos  bairais  trop  si  tous  obéissiez. 

Le  del  ne  ?erra  point  ce  sanglant  sacrifice. 

OBBIDB. 

Suhna!... 

SI7LKA. 

Tous  frémissez. 

OBBIDB. 

U  faut  qu'il  s'accomplisse. 

SCÈNE  V. 

OBÉIDE,  SULMA,  SOZAME,  HERMODAN; 
SGTTHBS^  armé$,  rangés  aufmd^  en  demUxr- 
ek,pris  de  l'autel, 

SOZAMB. 

Ma  fille,  hâas  !  do  moins  nos  Persans  asdégés 
Des  pièges  de  la  mort  seront  tous  dégagés. 

HBBMODAN. 

Des  mânes  de  mon  fils  la  victime  attendue 
Soflit  à  ma  yengeance  autant  qu'elle  m'est  due. 

lAObéide.) 

De  ee  penple ,  crois-moi ,  l'inflexible  équité 
Sait  joindre  la  démence  à  la  sévérité. 

UN  SCTTHB. 

£t  la  loi  des  serments  est  une  loi  suprême 
Aussi  dbàn  à  nos  coeurs  que  la  vengeance  même. 

OBBTDB. 

Cest  assez;  je  TOUS  crois.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances  ? 

HBBMODÂlf. 

Tous  seront  ^argués  :  les  célestes  puissances 
iront  jamais  vu  deSeythe  oser  trahir  sa  foi. 

OBÂIDB. 

QifAtfaamare  à  présent  paraisse  devant  moi. 

(  On  aaèpe  A  BiaiiMiïe  enchaîné  tObéidcie  place  cnfaw  lai  et 

Hennodan.  ) 

HBBMODAN. 

Qif  on  le  tntne  à  Fautel. 

SULMA. 

Ahl  dieux! 

ATHAMABB. 

Chère  Obéide, 
Prends  ee  fer,  ne  crains  rien  ;  que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  coeur  à  toi  seule  en  tout  temps  réservé  : 
Qo  y  verra  ton  nom  ;  c'est  là  qu'il  est  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie  ; 
Iti  me  donnes  la  mort;  c'est  toute  mon  envie. 
GrieesaBZ  inuDortels,  tous  mes  voeux  sont  remplis  ; 
Je  meurs  pour  ObéidOi  et  meurs  pour  mon  pays. 


Rassure  cette  main  qui  tremble  à  mon  approche  ; 
]Ne  crains ,  en  m'immolant ,  que  le  juste  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  timidité 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  sans  fermeté , 
Si  ta  main,  si  tes  yeux,  si  ton  cœur  qui  s'égare, 
S'effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

SOZABIB. 

Ah!  ma  fille!... 

SULHA. 

Ah!  madame! 

OBBIDB. 

O  Scythes  inhumains! 
Connaissez  dan&quelsang  vous  enfoncez  mes  mains  ! 
Athamare  est  mon  prince  ;  il  est  plus. ..  je  l'adore  ; 
Je  l'aime  seul  au  monde...  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès ,  dans  ce  cœur  enivré , 
L'amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

ATHAMABB. 

Je  meurs  heureux. 

OBilOB. 

L'hymen ,  cet  hymen  que  j'abjure , 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  son  injure.... 

(Lavant  le  ^ve  entre  elle  et  Atiiamaxe.  ) 
Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens.... 
n  l'est...  sauvez  ses  jours...  l'amour  finit  les  miens. 

(  Elle  se  frappe.  ) 

Yis ,  mon  cher  Athamare  ;  en  mourant  je  l'ordonne; 

<  EUe  tombe  à  ml-oorpa  sur  rantiL) 
HBBHODAN. 

Obéide! 

SOZAMB. 

O  mon  sang! 

ATHAMABB. 

La  force  m'abandonne  ; 
Mais  il  m'en  reste  assez  pour  me  rejoindre  à  toi , 

Chère  Obéide! 

(H  vent  saisir  le  fer.) 
LB  SGTTHB. 

Arrête,  et  respecte  la  loi  : 
Ce  fer  serait  souillé  par  des  mains  étrangères. 

(  Athamare  tombe  sur  l'autel.  ) 
"HBBMODAN. 

Dieux!  vttes-vous  jamais  deux  plus  malheureux'pères? 

ATHAMABB.  [OOUrS. 

Dieux!  de  tous  mes  tourments  trandiea  l'lM>rribla 

SOZAMB. 

Tu  dois  vivre ,  Athamare ,  et  j'ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille, 
Ensevelis  du  moins  le  père  avec  la  fiUe. 
Va ,  règne ,  malheureux  ! 

hbbmodan. 

Soumettons-nous  au  sort  ; 
Soumettons-nous  au  ciel,  arbitre  de  la  mort.. . 
r^ous  sommes  trop  vengés  par  un  tel  sacrifice» 
Scythes ,  que  la  pitié  succède  à  la  justice 
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AVIS  AU  LECTEUR. 

Vdfïteat  est  obligé  d*aTerUr  que  lu  plnput  de  ses  tra- 
gédies imprimées  à  Paris,  chez  Dachéoe ,  au  Temple  da 
^ta,  en  1764,  avec  pririlége  du  roi,  ne  sont  point  da 
tout  conformes  à  rori^^nal;  il  ne  sait  pas  pourquoi  le  li- 
braire a  obtenu  un  privilège  sans  le  consulter.  Le  roi  ne 
lui  a  certaineu^t  pas  donné  le  privilège  de  défigurer  des 
pièces  de  théâtre ,  et  de  s'emparer  du  bien  d'aulrui  pour 
le  dénaturer. 

Dans  la  tragédie  à^Oreste,  le  libraire  du  Temple  du 
Goftt  finit  la  pièpe  par  ces  deux  Yen  de  Pylade  : 

Que  Tamltié  triomphe  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
pes  malheuis  des  mortels  et  des  crimui  des  dieux. 

Ce  blasphème  est  d'autant  plus  ridicnle  ^^nfli  la  bouche 
de  Pylade,  que  c'est  ^a  personnage  religieux  qui  a  tou- 
Ipurs  recommandé  à  son  ami  d'obéir  ayeuglément  aux  or- 
dres de  la  dlTinité.  Dans  toutes  les  antres  éditions  on  lit  : 


Et  du  oounoux  des  d^eux. 


ùfk  ne  conçoit  pas  comment,  dans  la  même  tragédie, 
l'éditeur  a  pu  inq>rimer|  page  237  : 

Je  la  mets  dans  vos  fen,  elle  va  vous  servir. 

Ces!  ]i^*aoquitter  vers  vous  bien  moii^  que  la  punir. 

Tous ,  laliMz  cette  cendre  à  mou  Juste  courroux ,  etc. 

Qui  jamais  a  pu  imaginer  de  mettre  ainsi  quatre  rimes 
masculinçs  de  suite ,  et  de  violer  si  grossièrement  le»  pre- 
mières r^es  de  la  poésie  française?  Il  y  a  plus  encore. 
Le  sens  est  perverti  ;  il  y  a  six  vers  nécessaires  d'oubliés. 
Il  se  peut  qu'un  comédien,  pour  avoir  plus  tôt  (hit,  ait 
écourté  et  gftté  son  rôle.  Un  libraire  ignorant  achète  une 
mauvaise  copie  du  souffleur  de  la  comédie;  et,  au  lieu  de 
suivre  l'édition  de  Genève,  qui  est  fid^e,  il  imprime  un 
ouvrage  entièrement  méconnaissable. 

La  même  sottise  se  trouve  dans  la  tragédie  de  JSnites» 
page  282: 

Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d*amour  et  de  charmes. 
|Jn  cœur  tel  que  le  ilen  méritait  d'être  à  vous. 
Abominables  lois  que  la  cruelle  Impose  ! 

PeutH>u  présenter  aux  lecteurs  un  pareil  galimatias,  et 
voler  ainsi  leur  argent  >  H  y  a  ici  trois  vers  d*OMbliés.  Telle 
est  la  négligence  de  quelques  libraires;  ils  n'ont  ni  assez 
d'intelligence  pour  comprendre  ce  qu'ils  impriment,  ni 


assez  dlionnêtoté  pour  payer  un  correcteur  d'imprimerie  $ 
pourvu  qu'ils  vendent  leur  marchandise ,  ils  sont  contcMls. 
Mais  bientôt  leur  mauvaise  conduite  est  découverte,  et 
leurs  misérables  éditions  décriées  restent  dans  leurs  bou- 
tiques pour  leur  ruine. 

Tancrède  est  imprimé  beaucoup  plus  faifidèlement  L'a» 
teur  est  obligé  de  déclarer  qull  y  a  dans  cette  pièce  beau- 
coup de  vers  qu'A  n'a  jamais  9i  tait»  ni  pu  fiiire,  eomoie 
ceux-ci  par  exemple  : 

Voyant  tomber  leur  chef,  les  MauresyWWevx 
L*ont  aocablé  de  traits  dans  leur  rage  cruêlie. 

a  L'Orphelin  de  la  Chine  n'est  pas  moins  défigura  Oa 
ne  trouve  poipt  dans  Fédition  de  Duchêne  ces  vers  que  dit 
Gengis,et  qui  sont  dans  toutes  les  éditions  : 

Gardes  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments. 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps  ; 
Respeclez^les  ;  ils  sont  le  prix  de  mon  courage. 
Qu*on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  an  piUage» 
Ces  archives  de  lois ,  ce  long  amas  d*écrifs , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  oS^ets  de  vos  m^pvls. 
SI  Terreur  les  dicta ,  cette  erreur  m*est  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple,  et  le  rend  plus  docUe. 

Ce  discours  est  très  convenable  dans  la  boocbe  d'ut 
prince  sage,  qui  parle  à  des  Tarlares  ennemis  des  lois  el 
de  la  science. 

Void  ce  que  l'éditeur  a  mis  à  la  j^ace  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments 
Echappés  anxy^Mvtirv  deê/lammei,  du  pillage. 

Toute  la  fin  de  la  tragédie  de  Zu/ime  est  ridiculement 
altérée.  Une  fille  qui  a  trahi,  outragé»  attaqué  son 
père,  qui  sent  tous  ses  crimes  et  qui  s'en  punit,  à  qui  son 
père  pardonne,  et  qui  s'écrie  dans  son  désespoir  :  «  J'en 
«  suis  hidigne,  »  doit  fiilre  un  grand  eifet.  On  a  tronqué 
et  altéré  cette  fin,  et  on  finit  la  pièce  par  une  phrase  qui 
n'est  pas  même  aîchevée.  Les  vers  impotments  qu'on  a 
mis  dans  Olympie  sont  dignes  d'une  telle  édition.  En  void 
un  qui  me  tombe  sous  la  main  : 

Ne  vieOS  P^^'^^*  malheureux,  par  différents  efforts... 
Kn    n  ^  '  ^'^^^'^  ^^»  P^'  l'honneur  de  l'art,  «»- 
«M^  ^  temarqué  dans  ravertissement  qui  est  à  ta 
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cora  plot  <iiie  pour  m  propre  Justificatioa,  précantioiiiier 
k  ledeor  contre  cette  édition  deDachêne,  qui  n'est  qa'un 
tiita  de  ftates  et  de  ftisificalioiis.  n  n'est  pas  permis  de 
f 'emperer  des  oaTtages  d*im  bomme ,  de  son  TiTant ,  pour 
les  rendre  ridicules.  On  a  pris  à  tâche  de  gftter  les  expres- 
MMydesobetltnerdes  Uaiaonsà  des  scènes  plnsimpe^ 
tmemment  tronciaées.  Cette  manœoTre  a  été  poussée  à  un 
Id  excès  »  que  les  comédicBS  de  province  eax-mèmes,  ré- 
voltés contre  la  licence  et  le  mauvais  goût  qui  défiguraient 
h  ingédie  à^Olpnpie;  n'ont  jamais  voolu  b  jouer  comme 
on  Fa  repfésentée  à  Paris. 

Ce  nTest  pas  asseï  d'être  parvenu  à  corrompre  presque 
tons  les  ouvrages  qu'un  homme  a  composés  pendant  plus 
de  cinquante  années;  tantôt  on  publie  sous  son  nom,  de 
prétendues  leUns  secrètes;  tantôt  ce  sont  des  Lettres  à 
ses  amis  du  Parnasse,  qu'on  fiibriqoe en HoUandeou  dans 
•  Avignon;  et  puis  c'est  son  PorttfeuiUe  retrouvé,  que  per^ 
sonne  ne  voudrait  ramasser.  Granger  le  libraire  met  son 
nom  hardiment  è  un  tome  de  Mélanges  ;  un  ex-jésuite  lui 
attilbue  des  livres  ridicules^  et  écrit  contre  ses  livres  un 
lilielle  beaucoup  plus  ridicule  encore»  et  tout  cela  se  vend 
à  des  provinciaux  ^  à  des  étrangers,  qui  croient  acheter 
ce  qu'A  y  •  déplus  mtéressant  dans  la  littérature  française. 
U  est  vrai  que  toutes  ces  impertinences  toml)ent  et  meu* 
rent  comme  des  insectes  éphémères;  mais  ces  insectes  se 
rqifoduiscnt  toutes  les  années.  Rien  n'est  plus  aisé  à  ikire 
qu'un  mauvais  livre,  si  ce  n'est  une  mauvaise  critique.  La 
basse  littérature  inonde  une  partie  de  l'Europe;  le  goût 
ce  corrompt  tous  les  jours.  Il  en  est  à  peu  près  de  l'art  d'é- 
crire comme  de  celui  de  la  déclamation  :  il  y  a  plus  de  six 
cents  eomédiena  français  répandus  dans  l'Europe,  et  à 
peine  deux  ou  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature  les  dons 
oéoessairet,  et  qui  aient  pu  approfondir  leur  art.  Combien 
avons  nous  d'écrivains  qui  à  peine  savent  leur  langue,  et 
qui  commeiicent  par  dire  leur  ayls  sur  les  arts  qu'ils  n'ont 


'  Jamais  pratiqués  ;  sur  Fagriculture ,  sans  avofar  possédé  un 
champ;  sur  le  mhiistère,  sans  être  jamais  entrés  dans  la 
bureau  d'un  commis;  sur  l'art  de  gouverner,  sans  avoir 
pu  seulement  gouverner  leur  servante!  Combien  s'érigent 
en  critiques,  qui  n'ont  Jamais  pu  produira  d'eux  mentes 
un  ouvrage  supportable  ;  qui  parlent  de  poésie,  et  qui  ne 
savent  pas  seulement  la  mesure  d'un  ven!  Combien  enftn 
deviennent  calonmiateurs  de  profession  pour  avoir  du  pain, 
et  vendent  des  iiyures  à  tant  la  feullie  ! 


PRÉFACE. 

Cette  pièce  de  société  n'a  étéfldte  que  pour  exercer  les 
talents  de  phuienn  personnes  tfun  rare  mérite,  n  y  a  un 
peu  de  chant  et  de  danse,  du  comique,  du  tragique,  de 
la  morale  et  de  la  plaisanterie.  Cette  nouveauté  n'a  ptunt 
do  tout  été  destùiée  aux  théâtres  publics.  C'est  amsi  qu'an 
jourd'hui,  en  Italie,  plusieun  académidens  s'amusent  à 
réciter  de»  pièces  qui  ne  sont  jamais  jouées  par  des  comé- 
diens. Ce  noble  exercice  s'est  établi  depuis  long-temps  en 
France,  et  même  chez  quelques  uns  de  nos  princes.  Rien 
n'anime  plus  la  société;  rien  ne  donne  plus  de  grftoe  au 
corps  et  à  Tesprit,  ne  forme  plus  le  goôt,  ne  rend  les 
mœure  plus  honnêtes,  ne  détourne  plus  de  la  fatale  pas- 
sion du  jeu ,  et  ne  resserre  plus  les  nœuds  de  Tamitié. 

Cette  pièce  a  eu  l'avantage  d'être  représentée  par  des 
gens  de  lettres,  qui,  sachant  en  foire  de  meilleures,  se 
sont  prêtés  è  ce  genre  médiocre,  avec  toute  la  bonté  et  tout 
le  zèle  dont  cette  médiocrité  même  avait  besom. 

Henri  lY  est  véritablement  le  héros  de  la  pièce  :  mais 
il  evait  déjà  paru  duis  la  ParUe  de  Chasse,  représentée 
sur  le  même  théâtre;  et  on  n'a  pas  voulu  imiter  ce  qu'on 
ne  pouvait  égaler. 


CHARLOT, 
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LA  COMTESSE  DE  GIVRY. 


PERSONNAGES. 


TA  aoHnan  DB  OIVKT ,  renve 

attaehëe  «a  parU  de  Henri  IT. 
RENKirV. 
LB  MARQUIS ,  élevé  dins  le  chA- 

teeo. 
JUUB,  parente  de  la  maison,  éle- 

Tée  aTec  le  marquis. 
MJLDAME  AUBOIIIVB,  Boorrloe. 
CHABLOT,  Ilis  de  la  Booirloe. 

ta  letoe  est  dan  le  ehâteati  de  lâ  comtesse  de  Olny ,  esCbampagoe. 


L'Iin'BNDAIIT  de  la  oulsoa. 
BABBT,  élevée  poor  être  à  la 

cbambre  auprès  de  la  comteMO. 
OUILLOT,  fils  d'an  fermier  de  la 

terre. 
DOKnrrxQUU  •     goueeizu  , 

OAEDE». 
SUrrX  DE  BSTEI  XV. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salie  o^desdth 
mestiques  portent  et  ôtent  des  meubles.  L'IN- 
TENDANT de  la  maison  est  à  une  table;  un 
y  COUBBIBB  en  bottes,  à  côté;  mad  axe  AUBONNE, 
nourrice,  coud;  et  BABET  JUe  à  un  rouet.  Unb 
SBEYANTE  pren6?  des  mesures  avec  uneatme, 
une  autre  balaie. 

l'intendant  t  écrUxmt. 

Quatorze  mille  écusl...  ce  compte  perce  l'âme... 

Ma  foi  !  je  ne  sais  plus  comment  fera  madame 

Pour  recevoir  le  roi,  qui  vient  dans  ce  château. 

LE  GOUEBIBB. 

Faut-il  attendre? 

l'intendant. 
Eh!  oui. 
babet. 

Que  ce  Jour  sera  beau  I 
Madame  Aubonne!  ici  nous  le  verrons  paraître, 
Ici ,  dans  ce  château ,  ce  grand  roi ,  ce  bon  maître! 

MADAME  ACBONNE,  COUSant. 

Il  est  vrai. 

BABBT. 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 
Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 
Quand  tout  le  mondent,  court,  saute,  danse,  chante, 
Notre  bonne  est  toujours  dans  sa  mine  dolente. 


MABAMB  AUBONNE. 

Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu ,  mes  enfants. 
Ris  tant  que  tu  pourras  ;  chaque  chose  a  son  temps. 

LE  GOUBBIEB,  à  l'intendant. 
EipédîesE-moi  donc. 

l'intendant. 
La  fête  sera  chère... 
Mais  pour  ce  prince  auguste  on  ne  saurait  trop  faire. 

LE  goubbibb: 
Faites  donc  vite. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas  !  j'jespère  d'aujourd*hui 
Que  Chariot  y  mon  enfant,  pourra  servir  sous  lui. 

l'intendant. 
Le  bon  prince! 

LE  GOUBBIEB. 

Allons  donc. 
l'intendant. 

La  dernière  campagne... 
Il  assiégeait,  vousdis-Je...  une  ville  en  Champagne... 

LE  GOUBBIEB. 

Dépêchez. 

l'intendant. 
n  était  comme  chacun  le  dit , 
Le  premier  à  cheval  et  le  dernier  au  lit. 

LE  GOUBBIEB. 

Quel  bavard! 

l'intendant. 
On  avait,  sous  peine  de  la  vie , 
Défendu  qu'on  portât  à  la  ville  investie 
Provision  de  bouche. 

LE  GOUBBIEB. 

Aura-t-il  bientôt  fidt? 
l'intendant. 
Trois  jeunes  paysans ,  par  un  chemin  secret 
En  ayant  apporté,  s'étaient  laissé  surprendre  : 
Leur  procès  était  Mt ,  et  l'on  allait  les  pendre. 

'  (  Madaine  AQlwiiiie  et  Babet  s'approchent  poar  antendK  ce 
coote  «  ^^"^  domestiqaes  qui  portaient  des  meobles  m 
UiMi^nt  pv  ^^^  t  ^  t<^ait  le  ooa;  une  servante  qui  ba- 
Uw^  A*aPP*<^^  1  ^t  éooate  en  s'appoyant  le  menton  sur 

^^im  imoHin,  se  levant. 
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BABET. 

Ëhbien! 

LE  COUBRIBB. 

Achevez  donc. 
L^iNTBNDANT,  écrivant 

Le  roi... 
Quatorze  mille  écus  en  six  mois... 

LB  COUBBIBB. 

Sur  ma  foi. 
Je  n'y  pais  plus  tenir. 

li'lifTENDANT ,  écrivatiL 

Je  m'y  perds  quand  j*y  pense!... 
Le  roi  les  reocontra...  son  auguste  clémeoee... 

BABET. 

Lear  fit  grâce  sans  doute? 
(  ki  Uni  le  monde  fUt  an  œrele  aatooi  de  rintandant  ) 

L'nrTBNDANT. 

Hélas!  il  fit  bien  plus, 
n  leur  distribua  ce  qu'il  avait  d'écus. 
«  Le  Béarnais ,  dit-il ,  est  mal  en  équipage, 
«  Et  s'il  en  a^ait  plus ,  vous  auriez  davantage.  » 

TOUS  ENSEMBLE. 

Le  bon  roi  f  le  grand  roi  I 

L'ilfTENBAlfT. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  pain 
Manquait  dans  cette  ville,  on  y  mourait  de  faim  ; 
n  la  nourrit  Ini-méme  en  l'assi^eant  encore. 

(  D  fixe  Mm  moacboir  et  s*essate  les  yeux.  ) 

LB  COUBBIBB. 

Tous  me  ftites  plearer. 

ifAnAMB  AOBOmiB. 

Je  l'aime! 

BABET. 

Je  l'adore 
L'niTBNDAinr. 
Je  ne  souviens  aussi  qu'en  un  jour  solennel 
Un  grave  ambassadeur,  je  ne  sais  plus  lequel , 
Vit  sa  jeune  noblesse  admise  à  l'audienoe , 
Lentourer ,  le  presser  sans  trop  de  biens^mce. 
«  Pardonnez ,  dit  le  roi ,  ne  vous  étonnez  pas  ; 
«  Us  me  pressent  de  même  au  milieu  des  comlMits.  » 

LE  COUBBIBB. 

Ça  donne  du  désir  d'entrer  à  son  service. 

BABET. 

Oui ,  ça  m'en  donne  aussi. 

l'irtsivdant. 

Qu'en  dites-vous ,  nourrice  ? 
MADAME  AUBON NE ,  se  remettant  à  fauvraçe. 
Ab!  fai  bien  d'autres  soins. 

L'ilITBHDAHT. 

Je  prétends  aujourd'hui 
Vous  faire ,  en  l'attendant,  trente  contes  de  lui. 
Un  «oir,  près  d'un  couvent... 

U  COUBBIBB» 

Maisdonnez  donc  la  lettre. 


l'intetdant. 
C'est  bien  dit...  la  voilà...  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 
Tu  partiras  en  hâte ,  en  hâte  reviendras. 
Madame  de  Givry  veut  savoir  à  quelle  heure 
Il  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure... 
Quatorze  mille  écus  !  et  cela  clair  et  net  !... 
On  en  doit  ki  moitié...  Va  vite. 

LE  COUBBIBB. 

Adieu  «Babet. 
(Qaort) 

BABET ,  reprenant  son  roueL 
La  nourrice  toujours  dans  son  chagrin  persiste , 
Faites-lui  quelque  conte. 

l'intendant. 

On  voit  ce  qui  l'attriste. 
Notre  jeune  marquis ,  que  la  bonne  a  nourri , 
Est  un  grand  garnement  ;  et  j'en  suis  bien  marri. 

MADAME  AUBONNE. 

Je  le  suis  plus  que  vous. 

l'intendant. 

Votre  fils,  au  contraire, 
Respectueux,  poli,  cherche  toujours  à  plaire. 

BABET. 

Chariot,  est,  je  l'avoue,  un  fort  joli  garçon. 

MADAME  AUBONNE. 

Notre  marquis  pourra  se  corriger» 

l'intendant. 

Ohl non; 
Il  n'a  point  d'amitié  ;  le  mal  est  sans  remède. 

MADAME  AUBONNE ,  COUfOII^. 

A  l'éducation  tout  tempérament  cède. 
l'intendant  ,  écrivant. 
Les  vices  de  l'esprit  peuvent  se  oorriger  : 
Quand  le  cœur  est  mauvais,  rien  ne  peut  le  changer. 

SCÈNE  II. 

LES  PBécÉDENTS  ;  GUILLOT,  accourant. 

ouillot. 
Ah  I  le  méchant  marquis fcomme  il  est  malhonnête! 

MADAME  AUBONNE. 

Eh  bien!  de  quoi  vien^-tu  nous  étourdir  la  tête? 

eUILLOT. 

De  deux  larges  soufflets  dont  il  m'a  ûit  présent. 
Cestleseulqu'ilm'aitfiiit,dumoins,jusqn'àprésent. 
Passe  encor  pur  un  seul,  mais  deux  1 

BABET. 

Bon!  c'est  de  joie 
Qu'il  t'aura  souffleté  ;  tout  le  monde  est  en  proie 
A  des  transports  si  grands ,  en  attendant  le  roi , 
Qu'on  ne  sait  où  l'on  frappe. 

MADAME  AUBONNB. 

Allons ,  console-toi. 
l'intendant  ,  écrivant. 
I  a  p^)se  est  mal  pourtant. .  Madame  la  comtesse 
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N'entend  pas  que  Ton  fasse  uue  telle  caresse 
A  ses  gens  ;  et  Guillot  est  le  fils  d'un  fermier, 
Homme  de  bien. 

GUILLOT. 

Sans  doute. 
l'iutbiidant. 

Et  fort  lent  à  payer. 

Ça  peut  être. 

l'intendant. 
Guillot  est  d'un  bon  caractère. 

guillot. 
Oui. 

l'intendant. 
Cest  un  innocent. 

guillot. 
Pas  tant. 

BABET. 

Qtt'as-tn  pu  faire 
Pour  acquérir  ainsi  deux  soufflets  du  marquis  ? 

GUILLOT. 

Il  est  jaloux,  il  t'aime. 

BABET. 

Est-il  bien  vrai?...  Tu  dis 
Que  je  plais  à  monsieur? 

GUILLOT. 

Oh  !  tu  ne  lui  plais  guère  ; 
Mais  il  t'aime  en  passant,  quand  il  n*a  rien  à  faire. 
Je  dois ,  comme  tu  sais ,  épouser  tes  attraits , 
Et  pour  présent  de  noce  il  donne  des  soufflets. 

BABBT. 

Monsieur  m'aimerait  donc? 

MADAME  AUBORNB* 

Quelle  sotte  folie! 
Le  marquis  est  promis  à  la  belle  Julie , 
Cousine  de  madame ,  et  qui ,  dans  la  maison. 
Est  un  modèle  heureux  de  beauté ,  de  raison , 
Que  j'élevai  long-temps,  que  je  formai  moi-même  : 
Cest  pour  lui  qu'on  la  garde,  et  c'est  elle  qu'il  aime. 

GUILLOT. 

Oh  bien  !  il  en  veut  donc  avoir  deux  à  la  fois? 

Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  de  terribles  droits  ; 

Tout  doit  être  pour  eux ,  fenmies  de  cour,  de  ville , 

Et  de  village  encore  c  ils  en  ont  une  file; 

Ils  vous  écrément  tout ,  et  jamais  n'aiment  rien. 

Qu'ils  me  laissent  Babet  ;  parbleu  I  ehaoun  le  sien. 

BABET. 

Tu  m*aimes  donc  vraiment? 

GUILLOT. 

Oui,  de  tout  mon  courage; 
Je  t'aime  tant,  vois-tu ,  que  quand  sur  mon  passage 
Je  vois  passer  Chariot ,  ce  gar^n  si  bien  &it, 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet , 
Je  rendrais ,  si  j'osais,  k  son  joli  visage 
Les  deux  pesants  soufflets  que  j'ai  reçus  en  gage. 

MADAME  AUBONNB. 

Des  soufflets  à  mon  fils  ! 


GUILLOT. 

Eh !...  j'entends  s!  j'osais... 
Mais  Chariot  m'en  impose,  et  je  n'ose  jamais. 

l'intendant  ,  se  levant. 
Jamais  je  ne  pourrai  suffire  à  la  dépense. 
Ah!  tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France; 
Il  faut  couper  des  l)ois,  emprunter  chèrement. 
Et  l'on  s'en  prend  toujours  à  monsieur  l'intendant... 
Çà,  je  vous  disais  donc  qu'auprès  d'une  abbaye 
Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie, 
Apercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant... 
Le  duc  de  Bellegarde  était  son  confident  : 
Cest  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante  ; 
Madame  la  comtesse  est  sa  proche  parente  : 
De  notre  belle  fête  il  sera  l'ornement 


SCÈNE  III. 


LES  ÏEÉGBDENTS,  LE  MARQUIS. 
(Tous  se  lèvent.) 
LE  MABQUXS: 

Mon  vieux  feseur  de  conte ,  il  me  faut  de  l'aident. 
Bonjour,  belle  Babet;  bonjour,  ma  vieille  bonne... 

(AGoUlot) 

Ah  !  te  voilà ,  maraud  ;  si  jamais  ta  personne 
S'approche  de  Babet,  et  surtout  moi  présent , 
Pour  te  mieux  corriger  je  t'assomme  à  l'instant 

GUILLOT. 

Quel  diable  de  marquis  1 

LE  KAEQUIS. 

Va,  détale. 

BABET. 

ËhIdegrAoe, 
Un  peu  moins  de  colère ,  un  peu  moins  de  "MMnafet 
Que  vous  a  fait  Guillot? 

MADAME  AUBONNE. 

Tant  de  brutalité 
Sied  horriblenient  mal  aux  gens  de  qualité. 
Jevous  l'ai  dîtoent  fois  ;  mais  vousn'en  tenez  compte. 
Tous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte. 

LE  MABQUIS. 

Allez,  vous  radotez...  Monsieur  Rente,  à  rinstant. 
Qu'on  me  fistfse  donner  six  cents  écus  comptant 

l'intendant. 
Je  n'en  ai  point ,  monsieur. 

LE  MAEQUI8. 

Ayez-en ,  je  vous  prie. 
Il  m'en  faut  pour  mes  chiens  et  pour  mon  écurie, 
Pour  mes  chevaux  deehasse,  et  pour  d'autres  plaisirs. 
J'ai  très  peu  d'écus  d*or,  et  beaucoup  dé  désirs. 
Monsieur  nnon  trésorier,  déboursez,  le  temps  presse. 

l'intendant. 
A  peine  émancipé ,  vous  épuisez  ma  caisse. 
Qllel  temps  prenez-vous  là  ?  quoi  I  dans  le  niéme  jour 
Où  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  sa  oourl 
Soiig^.vottB  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite  f 


LB  MABQUIS. 

le  me  panerais  fort  d'une  telle  visite. 
Mon  petit  préoq>tenr  qne  Ton  Tient  d'éloigner, 
ITavait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  ; 
Je  Tois  qu'il  a  raison. 

MADAME  AUBONNB. 

Fi  !  quel  diseours  Infimel 
Sofex  plus  généreux,  respectez  plus  madame, 
le  ne  m'attendais  pas ,  quand  je  tous  allaitai , 
QoeTous  aorieKimeœur  si  plein  de  dureté. 

LE  MAAQUIS. 

yousm'emmyez. 

MABAMB  AUBOmiB,  pkWWU. 

L'ingrat  ! 
eunxoT,  dans  un  coin. 

A  a  l'âme  bien  dure, 
Les  mains  SEOSsi. 

BABBT. 

Toujours  il  nous  &it  quelque  injure. 
Vous  n'aimes  pas  le  roi!  tous,  méehant! 

XB  MABQUIS. 

Ehlsifoit. 

BABBT. 

Non,  TOOB  ne  Paimez  pas. 

LE  MABQUIS. 

Si,tedis-je,Babet.  [ge. 
leraime...  comme  ilm'aime...asseE  peu,  c'est  l'usa- 
Mais  je  t^aime  bien  plus. 

L'nrrùiiMirT,  ierkHuU. 

£t  l'argent  dsTantage. 

LB  MABQUIS. 

(A  GoiUot,  qnleit  dam  on  ooln.) 
DoaieB4n'en  doncbioi  Tite...  Ah  1  ah  !  jet'aperçois  ; 
AttendenoDoi ,  malheureux! 

SCÈNE  IV. 

Ma»  niciMms,  LA,  œUTESSE. 

LA  COMTBSSB. 

Eh!  qu'est-ce  que  je  Tois? 
Je  le  cherche  partout:que  ses  mœurs  sontrustiques! 
Je  le  trouTc  toujours  parmi  des  domestijiues. 
n  le  plaft  aTCC  eux  ;  il  m'abandonne. 

MAPAMB  AUBOnifB. 

Hélas! 
Nous  TenToyons  à  tous  ,  mais  U  n'écoute  pas. 
fl  me  traite  bien  mal. 

LA  GOMTXSSE. 

Consolez-Tous,  nourrice; 
Mon  cœur  en  tous  les  temps  tous  a  rendu  justice , 
Et  mon  fils  tous  la  doit  :  oo  pourra  l'attendrir. 

MADAMB  AUBONNB. 

Ah!  TOUS  ne  saTcz  pas  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 

LA  COMTESSB. 

Je  sais  qu'en  son  berceau ,  dans  une  maladie, 


CHARLOT,  ACTE  I^  SCÈNE  V.  Tî 

Étant  cru  mort  long-temps ,  tous  sauTfttes  sa  Tie  : 
Il  en  doit  à  jamais  garder  le  souTcnir. 
S'il  ne  TOUS  aimait  pas,  qui  pourrait-il  chérir? 
Laissez-moi  lui  parler. 

MAPAMB  AUBONNB. 

Dieu  Tcuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amollisse  son  âme  ! 

LB  MABQUIS. 

Que  de  contrainte! 

LA  COMTBSSB,  à  ^intendant. 

Et  TOUS ,  tout  est-il  préparé  ? 
Vous  ssTez  de  tos  soins  combien  je  tous  sais  gré. 

l'intbndant. 
Madame,  tout  est  prêt ,  mais  la  dépense  est  forte; 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins...  à... 

LA  COMTBSSB. 

Qu'importe? 
Le  cœur  ne  compte  point ,  et  rien  ne  doit  coûter 
Lorsque  le  grand  Henri  daigne  nous  TÎsiter. 

(àiegfleoi.) 

Laisseas-moi ,  je  tous  prie. 

(  Ds  sortent  ) 


SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQXnS. 

LA  COMTBSSB. 

U  est  temps  qu'une  mère, 
Que  TOUS  écoutes  peu ,  mais  qui  ne  doit  rien  taire , 
Dans  l'âge  où  tous  entrez,  sans  plainte  et  sans  ri« 
Parle  à  Totre  raison  et  sonde  Totre  coeur,     [gueur. 
Je  Tcux  bien  oublier  que  depuis  Totre  enCuce , 
Vous  STcz  repoussé  ma  tendre  complaisance  ; 
Que  TOS  materesdiTcrs  et  TOtre  précepteur,    >  *> 
Par  leurs  soins  rigilants  réToltant  Totre  humeur. 
Vous  présentant  atout,  n'ontpurieuTousapprendre: 
Tandis  qu'à  leurs  leçons  empressé  de  se  rendre 
Le  fils  de  la  nourrice ,  à  qui  tous  insultiez , 
Apprenait  aisément  ce  que  tous  négligiez  ; 
Et  que  Chariot,  toujours  prompt  à  me  satisfaire , 
Pesait  assidûment  ce  que  tous  dcTiez  faire. 

LB  MABQUIS. 

Vous  l'oubliez ,  madame ,  et  m'en  parlez  souTcnt. 
Chariot  est ,  je  l'aTOue ,  un  héros  fort  ssTant. 
Je  consens  pleinement  que  Chariot  étudie. 
Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  Académie; 
La  doctrine  est  pour  eux,  et  non  pour  ma  maison. 
Je  hais  fort  le  latin  ;  il  déroge  à  mon  nom; 
Et  l'on  a  TU  souTent ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  très  bons  officiers  qui  ne  ssTaient  pas  lire. 

LA  COMTBSSB. 

S*ils  TaTaient  su ,  mon  fils  Jls  en  seraient  meilleurs. 
J'en  ai  connu  beaucoup  qui«  polissant  leurs  mœurs. 
Des  beaux  arts  STec  fruit  ont  fait  un  noble  usage. 
Un  esprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 
Je  suis  loin  d'exiger  qu'aux  lois  de  son  dcToir 
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Un  offlder  ajoute  on  triste  et  y  m  savoir; 

Mais  sachez  que  oe  roi  qu'on  admire  et  qu'on  aime  9 

A  l'esprit  très  orné. 

LB  MABQCIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

LÀ  GOlfTBSSE. 

Songez  à  le  servir  à  la  guerre ,  à  la  cour. 

LE  XÂBQCIS. 

Oui,  j'y  songe. 

LA  GOKTESSB. 

Il  faudra  que  dans  cet  heureux  jour, 
De  sa  royale  main  sa  bonté  ratifie 
Le  contrat  qui  vous  doit  engager  à  Julie. 
Elle  est  votre  parente ,  et  doit  plaire  à  vos  yeux , 
Aimable,  jeune,  riche. 

LB  MABQUIS. 

Elle  est  riche?  tant  mieux  ; 
Marions-nous  bientôt. 

LA  GOMTBSSB. 

Se  peut-il ,  à  votre  Age , 
Que  du  seul  intérêt  vous  parliez  le  langage? 

LB  MABQUIS. 

Oh  !  j'aime  aussi  Julie  ;  elle  a  bien  des  appas  ; 
Elle  me  plaît  beaucoup  ;  mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COHTBSSB. 

Ah  !  mon  fils,  apprenez  du  moins  à  vous  connaître. 
Vos  discours ,  votre  ton ,  la  révoltent  peut-être. 
On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d'art  flatteur  : 
Et  la  grossièreté  ne  gagne  point  un  ooeur* 

LB  M ABQUI8. 

Je  suis  fort  naturel. 

LA  COXTBSSE. 

Oui ,  mais  soyez  aimable. 
Cette  pure  nature  est  fort  insupportable. 
Vos  pareils  sont  polis  :  pourquoi  ?  c'est  qu'ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu; 
Leur  âme  en  est  empreinte;  et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même ,  il  est  sa  noble  image. 
Il  faut  plaire  à  sa  femme ,  il  faut  plaire  à  son  roi, 
S'oublier  prudemment,  n'être  point  tout  à  soi ,  [vre. 
Dompter  cet  humeur  brusque  où  le  penchant  vous  li- 
Pour  vivre  heureux,  mon  fils,  que£au^il  ?savoir  vivre. 

LB  MABQUIS. 

Pour  le  roi ,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai  : 
Julie  est  autre  chose,  elle  est  fort  à  mon  gré; 
Mais  je  ne  puis  souffrir,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
Que  le  savant  Chariot  la  suive  et  la  courtise  : 
II  lui  fait  des  chansons. 

LA  GOMTBSSE. 

Vous  VOUS  moquez  de  nous  : 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux  ? 

LB  MABQUIS. 

Oui  ;  je  ne  cache  point  que  je  suis  en  colère 
Contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à  plaire. 
Je  n'aime  point  Chariot;  on  l'aime  trop  ici. 


LA  GOMTESSB. 

Auriez-vous  bien  le  cœur  à  ce  point  endurci  ? 
Cela  ne  se  peut  pas.  Ce  jeune  homme  estimable 
Peut-il  par  son  mérite  être  envers  vous  coupable? 
Je  dois  tout  à  sa  mère;  oui ,  je  lui  dois  mon  fils  : 
Aimez  un  peu  le  skn.  Du  même  lait  nourris , 
L'un  doit  protéger  l'autre  :  ayez  de  l'indulgence , 
Ayez  de  l'amitié ,  de  la  reoonnaissanoe  ; 
Si  vous  étiez  ingrat,  que  pourraifrje  espérer? 
Pour  ne  vous  point  haïr  il  faudrait  expirer. 

LS  MABQUIS. 

Ah  !  vous  m'attendrissez  ;  madame,  je  vous  jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir,  la  nature , 
Vos  sentiments. 

LA  GOMTBSSB. 

Mon  fils ,  j'aurais  voulu  de  vous 
Avec  tant  de  respects ,  un  mot  encore  plus  doux. 

LB  MABQUIS. 

Oui ,  le  respect  s'unit  à  l'amour  qui  me  touche. 

LA  COMTBSSB. 

Dites  le  donc  du  coQur,  ainsi  que  de  la  bouche. 

SCÈNE  VL 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS,  C^AELOT• 

LA  COMTBSSB. 

Voiez ,  mon  bon  Chariot.  Le  marquis  m'a  promis 
Qq'U  serait  désormais  de  vos  meilleurs  amis. 

LB  MABQUIS,  M  dé^tnenumi. 
Je  n'ai  point  promis  ça. 

LA  GOMTBSSB. 

Ce  grand  jour  d'allégreast 
Ne  pourra  plus  laisser  de  place  à  la  tristesse. 
Où  donc  est  votre  mère? 

GHABLOT. 

Elle  pleure  toujours  ; 
Et  j'implore  pour  moi  votre  puissant  secours , 
Votre  protection,  vos  bontés  toujours  dières , 
Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  ses  augustes  pères. 
Madame ,  vous  savez  qu'à  monsieur  votre  fils , 
Sans  me  plaindre  un  moment  jefus  toujours  soumis. 
Vivre  à  vos  pieds ,  madame ,  est  ma  plus  forte  envie. 
Le  héros  des  Français ,  l'appui  de  sa  patrie , 
Le  roi  des  cœurs  bien  nés ,  le  roi  qui  des  ligueurs 
A  par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs , 
Il  vient  chez  vous ,  il  vient  dans  vos  belles  retraites 
Et  ce  n'est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémissant  se  pourrait  arracher. 
La  fortune  n'est  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace,  excusez  mon  jeune  âge. 
On  m'a  si  fort  vanté  sa  bonté ,  son  courage , 
Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui 
A  ces  heureux  Français  qui  combattit  sous  lui. 
j       ve^  P^^°^  ^^^^  ^^  soldat  mercenaire  ; 
>  ^^     ^^près  du  roi  servir  en  volontaire, 
t>  ^6^    -  tout  mon  sang ,  sûr  que  je  trouverai , 
^^&f^^4«  ^ous,  madame ,  un  asile  assuré. 


CHARLOT,  ACTE  I,  SCÈNE  VIL 
Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j'embmsse? 

LA  C0XTB8SB. 

Va ,  f  en  ferais  autant ,  si  j'étais  à  ta  place. 

Mon  fils,  sans  doute,  aura  pour  servir  sous  sa  loi 

Autant  d'empressement  et  de  zèle  que  toi. 

LB  MABQUIS. 

Rh ,  mon  Dieu  I  oui.  Fautai  toujours  qu'on  me  com* 
A  notre  ami  Chariot?  l'aceolade  est  bizarre!    [pare 

*LA  GOMTBSSB. 

Aimez-le,  noon  dier  fils  ;  que  tout  soit  oubKé. 
Ça ,  donnez-lui  la  main  pour  marque  d'amitié. 

LB  MABQUXS. 

Eh  bien!  la  voilà...  mais... 

LA  COlffTBSSB. 

Point  de  mais. 
CHAXLOT  prend  la  molncAimargtnff  et  la  haUe. 

Je  révère, 
Pose  chérir  en  vous  madame  votre  mère. 
Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voix; 
le  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

LB  MARQUIS. 

Va...  Je  suis  très  content. 

LA  COMTBSSB. 

Son  bon  cœur  se  déclare  : 
Le  micB  s'épanouit....  Quel  bruit  1  quel  tintamarre! 
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SCÈNE  VIL 

PLUsnuBSDOMBSTiQUEsm^^^^^  etcTautresgent 
entrent  enfouie ;GTJllJXyT^  BABET  sont  des 
premiers \  JULIE,  mabamb  AIJBONNE,  dans 
kfand;eUes  arrivent plta  lentement ;lék  COM- 
TESSE est  sur  le  devant  du  théâtre  avec  LE 
MAKQinS  et  CHAALOT. 

0UILLOT,  accourant. 
Le  loi  vient. 

PLUSIBUBS  DOMBSTIQUBS. 

Cestleroi. 

OUILLOT. 

Cest  le  roi,  c^est  le  roi. 

BABBT. 

Cest  le  roi  ;  Je  Pal  vu  tout  comme  je  vous  voi. 
U  était  enoor  loin;  mais  qu'il  a  bonne  mine! 

GunxoT. 
Donne^^il  des  soufiflets? 

LA  COMTBSSB. 

A  peine  j'imagine 
Qu'il  arrive  si  tôt  ;  c'est  ce  soir  qu'on  l'attend  : 
Mais  sa  bonté  prévient  ce  bienheureux  instant. 
Alloos  tous. 

JDUB. 

Je  vous  suis...  Je  rougis;  ma  toilette 
IPa  trop  long-temps  tenue ,  et  n'est  pas  encor  faite. 
EstHxhiai  déjà  lui? 

GUILLOT. 

Ile  le  voyez-vous  pas. 


Qui  vers  la  basse-cour  avance  avec  fracas? 

BABBT. 

Il  est  très  beau...  C'est  lui.  Les  filles  du  village 
Trottent  toutes  en  foule,  et  sont  sur  son  passage. 
J'y  vais  aussi ,  j'y  vole. 

LA  COMTBSSB. 

Oh!  je  n'entends  pins  rien. 

JULIB. 

Ce  n'est  pas  lui. 

BABBT,  allant  et  venant* 
Cest  lui. 

OUILLOT. 

Je  m'y  connais  fort  bien. 
Tout  le  monde  m'a  dit  :  Cest  lui;  la  cbosc  est  claire. 

l'intbndant  ,  arrivant  à  pas  comptés. 
Us  se  sont  tous  trompés  selon  leur  ordinaire. 
Madame,  un  postillon  que  j'avais  fait  partir 
Pour  s'informer  au  juste,  et  pour  vous  avertir, 
Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée , 
Moitié  déguenillée ,  et  moitié  surdorée, 
D'excellents  pâtissiers ,  d'acteurs  italiens , 
Et  des  danseurs  de  corde ,  et  des  musiciens , 
Desfldtes,  des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes. 
Des  feseurs  d'acrostiche,  et  des  marionnettes. 
Tout  le  monde  à  crié  ^  roi  sur  les  chemins  ; 
On  le  crie  au  village ,  et  chez  tous  les  voisins  ; 
Dans  votre  basse-cour  cm  s'obstine  à  la  croire  ; 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  Tbistoire  >. 

ODILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sots  ! 

LA  COMTBSSB. 

Mais  quand  vient-il  ? 

l'iutbndaiit. 

Ce  soir. 

LA  COMTBSSB. 

IVous  aurons  tout  le  temps  de  le  bien  recevoir. 
Mon  fils,  uonnez  la  main  à  la  belle  Julie. 
Bonsoir,  Chariot. 

LB  MABQUIS. 

Mon  Dieu,  que  ce  Chariot  m'ennuiel 
(  Of  lorlnt  :  la  comtesie  mie  avee  la  nounica.  > 
LA  COMTBSSB. 

Viens ,  ma  chère  nourrice ,  et  ne  soupire  phu. 
A  bien  placer  ton  fils  mes  voeux  sont  résolus  : 
Il  servira  le  roi  ;  je  ferai  sa  fortune  : 
Je  veux  que  cette  joie  à  nous  deux  soit  commune. 
Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m'appartient , 
Vous  rendre  tous  heureux  ;  c'est  là  ce  qui  soutient , 
C'est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

MADAMB  AUBOIIKIB. 

Vous  me  rendez  confuse,  et  mon  âme  attendrie. 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA  COMTBSSB. 

Qui  donc  en  est  plus  digne  ? 

'  Ce  ven ,  derena  proverbe ,  eit  aoavent  dté  par  YoUaliv 
lai-méme. 
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CHARLOT,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


xàdamb  àuboitnb,  triiiemenL 

Ah! 

LA  C0XTB8SB, 

Nos  félicités 
S'altèrent  da  diagrin  que  ta  montres  sans 

MABAXB  ÀUBOITNB. 

Cebeaujoor,  U  est  vrai,  doit  bannir  la  tristesse. 

LA  COMTESSE. 

Va ,  fois  danser  nos  gens  avec  les  violons* 
Ton  fils  nous  aidera. 

XADÀICB  AUBOinni. 

Mon  filsl...  liadame...  allons. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

JULIE,  1CÀDA1CB  AUBONNEi  CHARLOT. 

JUUB. 

Enfin  je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre, 
Ce  roi  brave  et  clément  qui  sait  plaire  et  combattre, 
Qui  conquit  à  la  fois  son  royaume  et  nos  cœurs , 
Pour  qui  Mars  et  l'Amour  n'ont  pointeu  de  rigueurs. 
Et  qui  sait  triompher,  si  j'en  crois  les  nouvelles , 
Des  ligueurs,  des  Romains ,  des  héros  et  des  bdles. 

GH  ABLOT  ,  dcms  UH  COln. 

Elle  aime  ce  grand  homme  ;  elle  est  tout  commemoi. 

ICXIE. 

Lisette  à  me  parer  a  réussi ,  je  croi. 
Comment  me  trouvez-vous  ? 

MADAIIB  AUBONIIB. 

Très  belle  et  très  bien  mise , 
Vous  seriez  peu  filchée,  excusez  ma  franchise, 
D'essayer  tant  d'appas ,  et  d'arrêter  les  yeux 
D'un  héros  couronné ,  partout  victorieux. 

lULIB. 

Oui ,  ses  yeux  seulement.. .  il  a  le  cœur  fort  tendre  ; 
On  me  l'a  dit  du  moins.  ..je  n'y  veux  point  préten- 
Je  ne  veux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet...       [dre; 
Eh  1  mon  dieu  t  J'aperçois  qu'il  me  manque  on  bouquet. 

CHABLOT. 

Un  bouquet!  allons  vite. 

(Iltort) 
MADAMB  AUBONNE. 

Eh  bien!  belle  Julie, 
Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie; 
Il  signera  du  moins  le  contrat  projeté. 
Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 
Vous  seniblez  n'y  penser  qu'avec  indififérence, 
£t  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JULIE. 

Hélas  !  comment  veut-on  que  mon  cœur  soit  touché  ; 


Qu'il  se  donne  h  celui  qui  ne  l'a  point  cherdié? 
Par  la  digne  comtesse  en  ces  murs  élevée , 
Conduite  par  vos  soins,  à  son  fils  réservée , 
Jen'al  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à  l'amour  ; 
Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d'un  peu  de  tendresse  auraient  les  apparences. 
U  est  sombre ,  il  est  dur,  il  me  doit  alarmer  ; 
Il  ose  être  jaloux ,  et  ne  sait  point  aimer, 
raime  avec  passion  sa  vertueuse  mère  : 
Le  fils  ine  fait  trembler  ;  quel  triste  caractère  1 
Ses  airs ,  et  son  ton  brusque ,  et  sa  grossièreté , 
AfiUgent  vivement  ma  sensibilité. 
D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
La  nature  me  fit  une  flme  honnête  et  tendre, 
raurais  voulu  chérir  mon  mari. 

MAPAMB  AUBOIfNB. 

Pariez  net; 
Développez  un  cœur  qui  se  cadie  à  regret. 
Le  marquis  est  hid. 

JULIE. 

Tout  autant  qu'haïssable  : 
Cest  une  aversion  qui  n'est  pas  surmontable. 
A  sa  mère,  après  tout ,  je  ne  puis  l'avouer. 
De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer  : 
Je  percerais  son  cœur  d'une  atteinte  cruelie  -, 
Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 
Voilà  mes  sentiments ,  mes  chagrins ,  et  mes  vœux* 

MADAME  AUBONNE. 

Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 

Ah!  comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice? 

JULtB. 

Et  moi,  que  devenir,  comment  faire,  nourrice? 
Tu  ne  me  réponds  point,  tu  rêves  tristement  « 
MadièreAubonne! 

MADAME  AUBONUB. 

Hélas! 

JULIE. 

Pourrais-tu  prudenunent 
Engager  la  comtesse  à  différer  la  chose  ? 
Tu  sais  la  gouverner;  ton  avis  en  impose; 
Par  tes  discours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
A  me  laisser  le  temps  de  me  déterminer. 
Mais  réponds  donc. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas!...  Oui ,  ma  belle  Julie... 
(  En  pleurant  ) 

Votre  demande  est  juste...  die  sera  remplie. 

SCÈNE  IL 

IXJLIE,  MADAME  AUBONNE,  CHARLOT. 

GHABLOT. 

Madame ,  Tai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 

JULIE. 

Ce  vest  P^  ^^  ^®  "^'^  *^  ^  ^^^^  ^  ^'^"  mieux  fait. 


CHARIOT,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 

Unix  choisi ,  plus  brillant...  Que  Totre  fils ,  ma  bonne , 
Est  galant  et  poli  !...  Tons  les  jours  il  m'étonne. 
Est-il  Virai  qa*îl  nous  quitte? 

MADAME  AUBONNE. 

Il  veut  servir  Te  roi. 

JVLIB. 

Noos  le  regretterons. 

CHABLOT. 

Je  fais  ce  que  je  doi.      ques  : 
Oui ,  mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  monar- 
li  fut  blessé;,  madame ,  à  la  bataille  d'Arqués. 
Je  voudrais  Sur  ses  pas  bientôt  l'être  à  mon  tour. 
Pour  ce  généreoi  roi  mon  cœur  est  plein  d'amour; 
Oui ,  je  voudrais  servir  Henri  quatre  et  madame. 

JULIE ,  à  madame  Jvbonne. 
Labonne,  vous  plenrezl 

I    MADAME  AUBONNE. 

J'en  ai  sujet  :  mon  âme 
Se  rappelle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIE. 

Quoi!  poavez-vous  sans  joie  et  sans  vous  attendrir, 
Toir  un  fils  si  bien  né,  si  rempli  de  courage, 
Au-dessus  de  flon  rang,  au-dessus  de  son  âge? 

MADAME  AUBONNE. 

Il  paraît  en  efifet  digne  de  vos  bontés  ; 

0  mérite  surtout  les  pleurs  qu'il  m'a  codtés. 

JirLiE. 
Votre  amomrestbienjuste,  il  est  touchant,  mabonne  ; 
Mais  il  faut  l'avouer,  votre  douleur  m'étonne. 
Quel  est  votre  diagrin?...  Çà,  dites-moi ,  Chariot... 
Non...  nxMttleiir...  mon  ami...  Ma  mère*.,  que  ce  mot... 
De  Chariot...  convient  mal. ..  à  toute  sa  personne  1  * 

MADAME  AUBONNE. 

Oh  !  les  mots  n'y  font  rien...  mais  voosjètes  trop  bonne. 

JULIE. 

Chariot...  ma  bonne! 

MADAME  AUBONNE. 

Eh  quoi? 

JULIE. 

D'où  vient  que  votre  fils 
Est  différent  en  tout  de  monsieur  le  marquis? 
L'art  n'a  rien  pu  sur  l'un  ;  dans  l'autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  ses  dons  sans  mesure. 

MADAME  AUBONNE. 

Vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Le  roi  vient  aujourd'hui  ; 

Je  dois  avoir  rhonnwir  de  danser  avec  lui... 

(A  Chariot) 

Je  voudrais  répéter...  Vous  dansez  comme  un  ange. 

CHARLOT. 

Je  ne  mérite  pas... 

JULIE. 

Cela  n'est  point  étrange  : 
Vous  avez  réussi  dans  les  jeux,  dans  les  arts. 
Qui  de  nos  courtisans  attirent  les  regards , 
Lee  armes,  le  dessin ,  la  danse ,  la  musique , 

». 
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Enfin  dans  toute  étude  où  votre  esprit  s'applique  ; 
Et  c'est  pour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait... 
Je  cherche  à  m'affermir  dans  le  pas  du  menuet... 
Et  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 

GHABLOT. 

Ah!  vous  seule  en  servez...  mais  le  respect,  le  zèle. 
Me  forcent  d'obéir.  U  faut  un  violon. 
Je  cours  en  chercher  un ,  s'il  vous  plaît. 

JULIE. 

HonDieu,  non... 
Vous  chantez  à  merveille  ;  et  votre  voix  je  pense , 
Bien  mieux  qu'un  violon  marquera  la  cadence  : 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

MADAME  AUBONNE. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'est  point  surpris* 
(  Elle  s'assied  $  Ut^dansent ,  et  Chariot  chante.  ) 

EUe  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois, 
A  son  choit; 
Elle  donne  des  iota 

Aux  bergers ,  aux  rois. 
Qui  pourrait  rapprocher 
Sans  chercher 
Le  danger? 
On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir; 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 
Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers ,  aux  rois. 

JULIE ,  après  avoir  dansé  un  seul  couplée. 
Vous  êtes  donc  l'auteur  de  la  chanson  ? 

CHABLOT. 

Madame, 
Cest  un  faible  portrait  d'une  timide  flamme. 
Les  vers  étaient  à  l'air  assez  mal  ajustés. 
Par  votre  goût,  sans  doute,  ils  seront  rejetés. 

JULIE. 

Ils  n*ofrensent  personne...  ils  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  surtout  exciter  ma  colère  : 
Ils  ne  sont  pas  pour  moi. 

GHABLOT. 

Pour  vous  1...  je  n'oserai 
Perdre  ainsi  le  respect ,  profaner  vos  attraits  ! 

JULIE. 

Une  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre... 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 

MADAME  AUBONNE. 

Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaisir. 
Je  voudrais  que  madame  en  pût  aussi  jouir. 
JULIE  recommence  à  danser  avec  Chariot,  qtd 

répète  Vair^ 

Elle  donne  des  lois 
Ans  bergers ,  aux  rois ,  etc. 

MAJEVR, 

Tous  seul  ornez  ces  lieux. 

Des  rois  et  des  dieux 
Le  maître  est  dans  vos  yeux. 
Ah  !  «i  de  votre  cœur 

e 
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n  était  Tainqneur! 
Quel  bonheur  I 
Tout  parle  en  oe  beaa  jour 

D'amour. 
Un  roi  brave  et  galant, 
Charmant, 
Partage  avec  vous 
L*heureiix  pouvoir  de  régner  sur  nous. 
Elle  donne  des  lois,  etc. 
On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir  ; 
On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

SCÈNE  m. 

JULIE,  CHARLOT;  LE  MARQUIS  entre  et  les 
voit  danser,  pendant  que  madame  AUBONNE 
est  assise  et  s'occupe  à  coudre. 

LE  MABQUIS. 

Meurt  de  ne  les  plus  voir  !  Notre  belle  héritière. 
Avec  monsieur  Chariot  vous  êtes  familière. 
Vous  dansez  aux  diansons  dans  un  coin  du  logis  ! 

CHABLOT. 

Pourquoi  non.' 

JULIE. 

Mais  je  crois  qu'il  m'est  assez  permis 
De  prendre ,  quand  je  veux ,  deyant  madame  Aubonne , 
Pour  danser  un  menuet ,  la  leçon  qu'il  me  donne. 

LE  MABQUIS. 

Il  donne  des  leçons  I  vraiment  il  en  a  l'air. 
Profitez-vous  beaucoup  ?  et  les  payez-vous  cher? 

JULIE. 

J'en  dois  avoir,  monsieur,  de  la  reconnaissance. 
Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préférence , 
Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui , 
Que  n'avez-vous  appris...  à  danser  comme  lui  ? 

LE  MABQUIS. 

Ouais. 

CHABLOT. 

Modérez,  monsieur,  votre  injuste  colère. 
Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère 
Que  d'un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m'honorer  ; 
Mon  cœur  le  méritait,  il  l'osait  espérer. 

(  En  montrant  Julie.  ) 
Ce  noble  et  digne  objet ,  respectable  à  vous-même, 
M'a  chargé  dans  ces  lieux  de  son  ordre  suprême  ; 
Ses  ordres  sont  sacrés ,  chacun  doit  les  remplir  : 
En  la  servant ,  monsieur,  j'ai  cru  vous  obéir. 

MADAME  AUBONNE. 

C'est  très  bien  riposté;  Chariot  doit  le  confondre. 

LE  MABQUIS. 

Quand  ce  drêle  a  parlé ,  je  ne  sais  que  répondre. 
Écoute ,  mon  garçon ,  je  te  défends.. .  à  toi , 

(  Chariot  te  regarde  fixement.  ) 
JOe  montrer,  quand  j'y  suis ,  de  l'esprit  plus  que  moi. 

MADAME  AUBONNE. 

Quelle  idée! 

JULIE. 

Et  comment  faudra-Vil  donc  qu'il  fasse  ? 


LE  MABQUIS. 

Il  m'offusque  toujours.  Tant  d'msplence  lasie. 
Je  ne  le  puis  souffrir  près  de  vous...  En  un  mot.. 
Je  n'aime  point  du  tout  qu'on  danse  avec  Chariot. 

JULIE* 

Ma  bonne,  à  quel  mari  je  me  venrai  livréel 
Allez ,  votre  colère  est  trop  prématurée. 
Je  n'ai  point  de  re|Hroche  à  reeevoir  de  vous  ; 
Et  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  4;knix. 

MADAME  AUBONNB* 

Eh  bien  !  vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr...  Monsieur,  prenez-y  garde; 
Vous  n'êtes  ni  poli ,  ni  bon,  ni  circonspect  : 
Vous  deviez  à  Julie  un  peu  plus  de  respect. 
Plus  d'égards  à  Chariot ,  à  moi  plus  de  tendresse; 
Mais... 

LE  MABQUIS. 

Quoi!  toujoursCharlotIquetoutoelameUessef 
Sortez ,  et  devant  moi  ne  paraissez  jamais. 

JULIE. 

Mais,  monsieur... 

LE  MABQUIS,  menaçant  CkorM* 
Si... 

CHABLOT. 

Quoi?  si? 
MADAME  AUBONNE ,  se  mettant  entre  deux. 

Mes  enfants,  paix  1  paix!  paixl 
Eh  !  mon  Dieu  !  je  crains  tout. 

LE  MABQUIS. 

Sors  d'ici  tout  à  l'heur». 
'Je  te  l'ordonne. 

JULIE. 

Et  moi ,  j'ordonne  qu'il  demeure. 

CHABLOT. 

A  tous  les  deux ,  monsieur,  je  sais  ee  que  je  doi  ; 

(  En  regardant  JaUe.  ) 

Mais  enfin  j'ai  fait  vœu  de  suivre  en  tout  sa  loi. 

LE  MABQUIS. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  faquin. 

CHABLOT. 

C'en  est  trop ,  je  l'avoue , 
Et  sur  votre  alphabet  je  doute  q<on  vous  loue. 
Il  paraît  que  le  lait  dont  vous  fûtes  nourri 
Dans  votre  noble  sang  s'est  un  peu  trop  aigri. 
De  vos  expressions  j'ai  l'âme  assez  frappée. 
A  mon  côté,  monsieur,  si  j'avais  une  ^e , 
Je  crois  que  vous  seriez  assez  sage ,  assez  grand , 
Pour  m'épargner  peut-être  un  si  doux  complimeiit. 

LE  MABQUIS. 

Quoi  !  misérable... 

JULIE. 

Encore! 

MADAME  AUBONNE. 

Allez ,  mon  fils ,  de  grâce  i 
Ne  l^effarouchez  point,  et  quittez-lui  la  place  : 
Tout  ird  ^^  ^  ^^y  quoique  très  offensé. 
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CHABLOT. 

Vanère...  fobéis..*  mais  j'ai  le  cœur  percé. 

(llMCt) 
MABAHB  ÀVBONlfS. 

Ahl  c'en  est  fidt ,  mon  sang  se  glace  dans  mes  Ycines. 

JUUB.  (mienDes. 

Mon  sang,  ma  dièie  amie,  est  bouillant  dans  les 

LB  XÂBQUIS. 

Dans  ce  noaTean  combat  da  froid  aTCc  le  chaud, 
Me  retirer  en  bftte  est  Je  crois ,  ce  qu'il  faut; 
Je  n'aurais  |>as  beau  jeu  :  c'est  une  étrange  affaire 
De  combattre  à  la  fois  deux  fenmies  en  colère. 

SCÈNE  iv; 

I 

JULIE,  XA]>A]fB  AUBOrïIïE. 

MABAMB  AnBONKB. 

Ifon,  Yoos  n'aurez  jamais  ce  brutal  de  marquis  : 
Qu'ai-je  fiatit  !  non ,  ces  nœuds  sont  trop  mal  assortis  * 

JULIB. 

Quoi  !  tu  me  serriras? 

4  MADàMB  AUBONIIB. 

Je  r^onds  que  sa  mère 
Brisera  ce  lien  qui  doit  trop  tous  déplaire... 
M'y?ttlàrésolne. 

JUUB. 

Ahlquejetederrail 

MJLBÀMB  AUBONIIB. 

0  fortune  1 6  destin  !  que  tout  change  à  ton  gré  ! 
Du  public  cependant  respectons  l'allégresse  : 
IVop  de  monde  à  présent  entoure  la  comtesse  ; 
Conmient  parier?  comment  par  un  trouble  cruel , 
CoDtrister  les  plaisirs  d'un  Jour  si  solennel  f 

JULIE. 

Je  le  sais ,  et  Je  crains  que  mon  refus  la  blesse  : 
Pour  ce  fils  que  Je  hais  Je  connais  sa  tendresse. 

XAnAXB  AUBOimB. 

D'un  coup  trop  imprévu  n'allons  point  l'accabler... 
Je  n'ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  consoler. 

JUUB. 

La  nature,  il  est  vrai ,  parle  beancoup  en  elle. 

MADÀMB  AUBOnifB. 

EUepeat  s'aveugler. 

JULDL 

Je  compte  sur  ton  zèle , 
Sur  tes  oonseib  prudents ,  sur  ta  tendre  amitié. 
De  ce  Joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

MADAMB  AUBONNB. 

Hâas  !  tout  dès  long-temps  trompa  mes  espérances. 

JULIB. 

Tta  gémis. 

MADAMB  AUBONHB. 

Oui ,  Je  suis  dans  de  terribles  transes... 
Hlmporte...  je  le  veux...  je  ferai  mon  devoir; 
léserai  juste. 


JULIB. 

Hâas  !  tu  fais  tout  mon  espoir. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE,  BABET, 

B ABBT,  itccotiran^  avec  empressement. 
Allez ,  votre  marquis  est  un  vrai  trouble-féte. 

MADAMB  AUBOBNB. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

BABBT. 

Tous  savez  qu'on  apprête 
Cette  longue  feuillée  où  Chariot  de  ses  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins  ; 
II  a  dans  cent  endroits  disposé  cent  lumières  « 
Où  du  nom  de  Henri  les  brillants  caractères 
Sont  lus ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  tous  les  gens  savants  ; 
Ce  spectacle  admirable  attirait  les  passants  ; 
Les  filles  l'entouraient;  toute  notre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  échelle , 
Dans  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  monsieur  le  marquis  a  trouvé  tout  mauvais, 
A  voulu  tout  changer,  et  Chariot,  au  contraire, 
A  dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A  menacé  Chariot,  et  Chariot  n'a  rien  dit  : 
Ce  silence  au  marquis  a  causé  du  dépit  ; 
Il  a  tiré  l'échelle ,  il  a  su  si  bien  faire  [re. 

Qu'en  descendant  vers  nous  Chariot  est  chu  par  ter- 

JULIB. 

Ah!  Chariot  est  blessé! 

BABBT. 

Non ,  il  s'est  lestement 
Relevé  d'un  seul  saut...  Il  s'est  fâché  vraiment  : 
Il  a  dit  de  gros  mots. 

MADAMB  AUBONNB. 

De  cette  bagatelle 
Il  peut  nattre  aisément  une  grande  querelle. 
Je  crains  beaucoup. 

JULUB. 

Je  tremble. 

SCÈNE  VL 

JULIE,  MADAMB  AUBONNE,  BABET, 

GinLLOT. 

ouiLLOT ,  en  criant. 

Ah  !  mon  Dieu!  quel  malheur! 

BABET. 

Quoi? 

MADAMB  AUBONNB. 

Qu'est-il  arrivé  ? 

GUILLOT. 

Notre  jeune  seigneur.*. 

JULIB. 

A-t-il  fait  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure? 
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OUILtOT. 

Il  ne  donnera  plus  des  soufflets ,  je  tous  jure , 
A  moins  qu'il  n'en  revienne. 

MADAMB  AUBOIVNB. 

Ahl  mon  Dieu  !  que  dis-tu? 

eUILLOT. 

BabetTaiirapuYoir. 

BABST. 

Taî  dit  ce  que  j'ai  tu  « 
Pas  grand'cbose. 

MADAMB  A.UBONNB. 

Eh  !  butor  !  dis  donc  vite ,  de  grâce , 
Ce  qui  s^est  pu  passer,  et  tout  ce  qui  se  passe. 

GUILLOT. 

Hélas!  tout  est  passé.  Le  marquis  là  dehors 

Est  troué  d'un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

MADAMB  AUBONNB. 

Ahl  malheureuse! 

JULIB. 

Hélas!  vous  répandez  des  larmes. 
Mais  ce  n'est  pas  Chariot  ;  Chariot  n'avait  point  d'ar- 

GUiLLOT.  [mes. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  marquis  turbulent 
Poursuivait  notre  ami ,  ma  foi  !  très  vertement» 
L'autre,  qui  Sagement  se  battait  en  retraite , 
Déjà  d'un  écuyer  avait  saisi  la  brette. 
Je  lui  criais  de  loin  :  «  Chariot,  garde-toi  bien 
«  D'attendre  monseigneur,  il  ne  ménage  rien; 
»  rai  trop  à  mes  dépens  appris  à  le  connaître  ; 
»  Va-t'en  ;  il  ne  faut  pas  s'attaquer  à  son  maître.  • 
Mais  Chariot  lui  disait  :  «  Monsieur,  n^approchez 
Il  s'est  trop  approché ,  voilà  le  mal.  [pas.  » 

MADAMB  AUBONNB. 

Hélas! 
Allons  le  secoiirir,  s'il  en  est  temps  encore. 

SCÈNE  vn. 

LBS  PBBCÉDBNT8,  L'INTENDANT 

l'intbndant. 
NoB ,  il  n'en  est  plus  temps* 

MADAMB  AUBONNB. 

Juste  ciel  que  j'implore! 

l'intendant. 
H  n'a  pas  à  ce  coup  survécu  d'un  moment. 
Cachons  bien  à  sa  mère  un  si  triste  accident. 
MADAME  AUBONNB,  Cfi fleurant. 
Les  pierres  parleront,  si  nous  osons  nous  taire. 

l'intendant. 
Cest  fort  loin  du  château  q«e  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  yeux  s'est  passée;  et,  presque  au  même 
Pour  préparer  madame  à  cet  événement ,   [instant , 
J'empêche,  si  je  puis,  qu'on  n'entre  et  qu'on  ne  sorte. 
Je  fais  lever  les  ponts ,  je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureusement  se  retùre  en  secret. 
Dans  oe  moment  fatal ,  au  fond  d'un  cabinet , 
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Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  se  faire  entendre» 
Ne  blessons  pomt  un  cœur  si  sensible  et  si  tendre , 
Épargnons  une  mère. 

JULIB» 

Hélas  là  quel  état 
Sera-t^e  réduite  après  cet  attentat  ? 
Jeplains  son  fils...  Le  tempsFaurait  changé  peut-être. 

l'intbndant. 
Il  était  Men  médiant  ;  mais  il  était  mon  mattre. 

MADAME  AUBONNB. 

Quelle  mort!  et  par  qui! 

l'intendant. 

Dans  quel  temps,  juste  ciel  I 
Dans  le  plus  beau  des  jours ,  dans  le  plus  solennel  « 
Quand  le  roi  vient  chez  nous  ! 

JULIE. 

Hélas!  ma  pauvre  Aubonne, 
Quedeviendra  Chariot? 

l'intendant. 

f        Peut-être  sa  personne 
Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à  pr^nt. 

JULlB. 

Ce  garçon  n'a  rien  fait  qu'à  son  corps  défendant  : 
La  justice  est  injuste. 

l'intendant. 

Ab!  les  lois  sont  bien  diireSé 

Chariot  serait  perdu  ! 

ouillot. 

Ce  sont  des  aventoies 

Qui  font  bien  de  la  peine ,  et  qu'on  ne  peut  prévoir  s 

On  est  gai  le  matin ,  on  est  pendu  le  soir. 

BABBt. 

Mais  le  marquis  est-il  tout-à-fait  mort? 

l'intbndant. 

SanadootOi 
Le  médecin  l'a  dit 

JUUB. 

Plus  de  ressource? 
euiLLOT,  à  iTo^e^ 

Écoute; 
n  en  disait  de  moi  l'an  passé  tout  autant; 
U  croyait  m'enterrer,  et  me  voilà  pourtant. 

l'intendant.  [rance. 

Non,  vous  dis-je ,  il  est  mort,  il  n'est  plus  d'espé* 
Mes  enfants ,  au  logis  gardez  bien  le  silence. 

OUILLOT. 

Je  gage  que  sa  mère  a  déjà  tout  appris. 

MADAME  AUBONNE. 

J'en  mourrai...  mais  allons ,  le  dessein  en  est  pris. 

(EUesort) 
BABET. 

Ab  !  J^entends  bien  du  bruit  et  des  cris  chez  madaBM. 


OUILLOT. 


0  •l'^jainûs  gardé  le  silence. 

^^  JUUB. 


Mon  âme 
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n*uiie  81  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 
Coorons,  allons  mêler  nos  larmes  à  ses  pleurs. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

LTNTENDANT,  BABET,  GUILLOT^,  tboupe 
DE  OABDBS ;  CHARLOT,  au  miUeu  d^eux. 

GfiÀBLOT. 

Taurais  pn  fiiir,  sans  doute,  et  ne  Tai  pas  voulu. 
Je  désire  la  mort ,  et  j'y  suis  résolu. 

l'intendant. 
La  justice  est  ici.  Madame  la  comtesse 
Sait  la  mort  de  son  fils;  la  douleur  qui  la  presse 
IVe  loi  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 
Qnd  malheur! 

GUILLOT. 

n  devait  en  user  comme  moi , 
Ne  se  point  revancher,  imiter  ma  sagesse  ; 
Je  ravais  averti. 

CHABLOÏ. 

Tai  tort ,  je  le  confesse. 

'       BABET. 

Qnd  crime  a-t-il  donc  fait  ?  ne  vautrll  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  tué  par  eux  ? 

GUILLOT. 

Elle  a  toigoura  raison ,  c'est  trèsbien  dit. 

CHABLOT. 

Tespère 
Qu'on  sonfirira  du  moins  que  je  parle  à  ma  mère. 
Youdr»t-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux  ? 

l'intendant. 
Elle  s'est  évadée,  elle  est  loin  de  ees  lieux. 

otjillot. 
Quoi  I  ta  mire  est  complice  ? 

BABET. 

Urne  met  en  colère. 
Quand  ta  voudras  parier  ne  dis  mot  pour  bien  faire. 

CHABLOT. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné , 
Indigne  de  sa  mère ,  et  bientôt  condamnée 
Hais  que  je  plains,  hélas!  mon  auguste  maltresse; 
Et  que  je  plains  Julie  I  elle  avait  la  tendresse 
De  monsieur  le  marquis  ;  et  mes  funestes  coups 
Privent  Tune  d'un  fils ,  et  l'autre  d'un  époux. 
If  on ,  je  ne  veux  plus  voir  ce  château  respectable , 
Ou  Ton  daigna  m'aimer,  où  je  fus  si  coupable. 

(Anmendant) 

Tous,  monsieur,  si  jamais  daus  leur  triste  maison , 
Après  cet  attentat ,  vous  prononcez  mon  nom , 
rose  vous  eoiyaxer  de  bien  dire  à  madame 
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Qu'elle  a  toujours  régné  jusqu'au  fond  de  mon  âme. 
Que  j'aurais  prodigué  mon  sang  pour  la  servir; 
Que  j'ai  pour  la  venger,  demandé  de  mourir  : 
Daignez  en  dire  autant  à  la  noble  Julie. 
Hélas  !  dans  la  maison  mon  enfance  nourrie 
Me  laissait  peu  prévoir  tant  d^orribles  malheurs. 
Vous  tous  qui  m'éooutez ,  pardonnez-moi  mes  pleurs. 
Ils  ne  sont  pas'pour  moi... la  source  en  est  plus  belle... 
Adieu...  Conduisez-moi. 

l'intendant. 

Que  cette  fin  cruelle , 
Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  se  déplorer  ! 

GUILLOT. 

Tout  pleure ,  je  ne  sais  s'il  &ut  aussi  pleurer. 
Qu'on  aime  ce  Chariot!  Charlotplaît,  quoi  qu'il  fasse^ 
On  n'en  ferait  pas  tant  pour  moi; 

BABET ,  à  ceux  qui  emmènent  Chariot, 

Messieurs ,  de  grâce  « 
I^e  rcnlevezdoncpas...  suivons-le  au  moins  des  yeux. 

GUILLOT. 

Allons ,  suivons  aussi ,  car  on  est  curieux. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  L'INTENDANT. 

JULIE. 

Ah!  je  respire  enfin..  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie  \ 
Ses  femmes  à  Tenvi ,  les  miennes ,  tour  àtour. 
Rendent  ses  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
Faut-il  qu'en  cet  état  la  nourrice  fidèle. 
Devant  la  secourir,  ne  soit  pas  auprès  d'elle! 
Vainement  je  la  cherche,  on  ne  la  trouve  pas; 

l'intendant. 
Elle  éprouve  elle-même  un  funeste  embarras  ; 
Par  une  fausse  porte  elle  s'est  écUpsée  : 
Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  est  oppressée  ; 
Elle  est ,  pour  son  malheur,  mère  du  meurtrier. 

JULIE. 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  de  nous  se  défier? 
Le  roi  vienne  bientôt  :  son  seul  aspect  hit  grâce, 
Son  grand  cœur  doit  la  faire, 

L*INTENDANT. 

On  peut  punir  l'audace 
D'un  bourgeois  champenote  qui  tue  un  grand  s^gneur  r 
L'exemple  est  dangereux,  après  ces  temps  d'horreur. 
Où  l'état,  déchiré  par  nos  guerres  civiles , 
Vit  tous  les  droits  sans  force ,.  et  les  lois  inutiles. 
A  peine  nous  sortons  de  ces  temps  orageux. 
Henri ,  qui  fait  sur  nous  briller  des  jours  heureux , 
Veut  que  la  loi  gouveftae ,  et  non  pas  qu'on  la  brave. 

JULIE. 

Non^le  brave  Henri  nepeut  punir  un  brave. 
Je  suis  la  cause ,  hélas  !  de  cet  affreux  malheur  ; 
Ne  me  reprochant  rien ,  dans  ma  simple  candeur,  . 
J'ai  oru  qu'on  n'avait  point  de  reproche  à  me  Dure. 
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Ce  malheureux  marquis ,  dans  sa  sotte  colère , 
Se  croyant  tout  permis ,  a  forcé  cet  enfant 
A  tuer  son  seigneur,  et  fort  innocemment. 
Je  saurai  recourir  à  la  clémence  auguste, 
Aux  bontés  de  ce  roi  galant  autant  que  juste. 
Je  n'avais  ré|>été  ce  menuet  que  pour  lui  ; 
Il  y  sera  sensible ,  il  sera  notre  appui. 

Dieu  le  veuille! 

SCÈNE  m. 

JULIE,  L'INTENDANT,  BABET. 

BABBT. 

Ausecourslah!  mon  Dieu,  la  misère! 
Prot^ez-nous,  madame ,  en  cette  horrible  affaire. 
Les  filles  ont  recours  à  vous  dans  la  maison. 

JULIB. 

Quoi  1  Babet? 

BABBT. 

Cest  Chariot  que  l'on  fourre  en  prison. 

JUI.IB. 

Oeiell 

BABBT. 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jusqu'à  la  tête 
L'ont  fait  conduire ,  hélas  !  d'un  air  bien  malhonnête. 
Pour  comble  de  malheur,  le  roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point,  dit-on,  comme  il  l'avait  promis; 
On  ne  dansera  point,  plus  de  fête...  Ah!  madame, 
Que  de  maux  à  la  fois  !...  tout  cela  perce  l'âme^ 

JULIB. 

Chariot  est  en  prison  ! 

l'intbndànt. 

Cela  doit  aller  loin. 

BABET. 

ïEélas  !  de  le  sauver  prenez  sur  vous  le  soin  : 
Chacun  vous  aidera  ;  tout  le  château  vous  prie. 
Les  morts  ont  toujours  tort,  et  Chariot  est  en  vie. 

L'mTENBAIIT. 

Hélas!  je  doute  fort  qu'il  y  soit  bien  long-temps. 

JULIE. 

m 

Madame  sort  déjà  de  ses  appartements. 
Dana  quel  accablement  elle  est  ensevelie  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  FBBC^BNTS;  LA  COMTESSE  9  90U$enuepar 

deux  SUITANTB8. 

LA  GOHTBSBB. 

Mes  filles ,  laissez-moi  ;  que  je  parle  à  Julie  ; 
Dans  ma  «diambre  avec  moi  je  ne  saurais  rester. 

L'Hf TENDANT,  à  Bobet. 

Elle  veut  être  seule ,  il  faut  nous  écarter. 

(Ib  fortent) 


III,  SCÈNE  IV. 

LA  G0KTE8SB,  sejetufil  dafts  unfanOeuU 
O  ma  chère  Julie  !  en  ma  douleur  profonde , 
Ne  m'abandonnez  pas...  je  n'ai  que  vous  au  monde. 

JULIE. 

Vous  m'avez  tenu  lieu  d'une  mère,  et  mon  cœur 
Répond  toujours  au  vdtre ,  et  sent  votre  malheur. 

LA  GOMTBSSE. 

Ma  fille ,  voilà  donc  quel  est  votre  hyménéel 
Ah  1  j'avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIB. 

Je  pleure  votre  sort...  et  je  sais  m*oubIier. 

LA  GOMTESSB. 

Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier  : 
Au  Ifeu  de  cette  fête  et  si  sainte  et  si  chère , 
J*ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  ! 
Ah,  Julie! 

JULIB. 

En  ce  temps ,  en  ce  séjour  de  pleurs , 

Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneurs  ? 

* 

LA  COMTESSE. 

renvoie  auprès  de  lui ,  je  rinsitruis  de  ma  perte  : 
U  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  e&t  ouverte , 
Il  aura  des  égards;  il  ne  mêlera  pas 
L'appareil  des  festins  à  celui  du  trépas. 
Le  roi  ne  viendra  point...  tout  a  changé  de  face. 

JULDE. 

Ainsi...  le  meurtrier...  n'aura  donc  point  sa  grâce  ? 

LA  GOMTBSSE.'  ' 

Il  est  bien  criminel. 

JULDE. 

n  s'est  vu  bien  pressé , 
A  ce  coup  malheureux  le  marquis  l'a  forcé. 

LA  GOMTESSB,  m  pleurant. 
Il  devait  fuir  plutôt. 

JULIB. 

Votre  fils  en  colère... 
LA  COMTESSE,  se  kvatU. 
Il  devait  dans  mon  fils  respecter  une  mère. 
Le  fils  de  sa  nourrice ,  d  ciel  1  tuer  mon  fils  I 
Cette  femme ,  après  tout  dont  les  soins  infinis 
Ont  conduit  leur  enfance ,  et  qui  tous  deux  lesaioM 
En  ne  paraissant  point  le  condanme  elle-même. 

JUUB. 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux. 

LA  GOMTBSSB. 

Je  l'aimais  tendrement;  mon  sort  est  plusafireux  « 
Son  attentat  plus  grand. 

JULIB. 

Faudra-t-il  qu'il  périsse? 

LA  GOMTBSSB. 

Quoi  !  deux  morts  au  lieu  d'une  ! 

JUUB. 

Hélas  !  notre  nourries 
Fenut  donc  la  tnHsième. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  je  n'en  puis  douter. 
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Elle  est  mère...  et  je  sais  oe  qu'il  eo  doit  coûter. 

Hélas!  ne  parlons  point  de  vengeance  et  de  peine  ; 

Ma  douleur  me  suffît. 

(  Où  entend  da  brait  ) 

Quelle  rumeur  soudaine  ! 
(  Le  peaple,  detrière  le  Uié&tre.  ) 

Vive  le  roi!  le  roi!  le  roi!  le  roi!  le  roi! 

SCÈNE  V. 

us  PBiciDBlITS,  XÂDAXB  AUBONNE. 
KADAXB  AUBOimB. 

Ce  n'est  pas  lui ,  madame ,  hélas  !  ce  n*est  que  moi. 
rai  laissé  ce  bon  prince  à  moins  d'un  quart  de  lieue, 
Taî  préeédé  sa  cour  avee  sa  garde  bleue  ; 
Tavais  pris  des  cheraux  ;  et  Je  viens  à  genoux 
Révéler  votre  sort ,  et  mon  crime  envers  vous. 
Le  roi  m'a  pardonné  ma  fraude  et  mon  audace. 
Je  ne  mérite  pas  que  vous  me  fassiez  grâce. 

LA  C0HTBS8B. 

Quoi  !  malheareuse  !  as-tu  paru  devant  le  roi  ? 

MABAICB  AUBONITB. 

lfadaaie,je  l'ai  VU  tout  comme  Je  VOUS  voi  : 
Ce  monarque  adoié  ne  rebute  personne  ; 
n  écoute  le  pauvre ,  il  est  juste ,  il  pardonne  : 
rai  tout  dit. 

LA  COXTXSSE. 

Qu'as-tu  dit?  quels  étranges  discours 
Redoublent  ma  douleur  et  l'horreur  de  mes  jours  ! 
Laisse-nsoi. 

HADAICB  AUBOimB. 

IVon ,  sachez  cet  important  mystère  : 
Chariot  est  plein  de  vie ,  et  vous  êtes  sa  mère. 

LA  COMTESSE. 

Ou  suis-je  ?  juste  Dieu  !  pourrais-Je  m'en  flatter  ? 
Ah  !  Julie  !  entends-tu? 

JDLIB. 

'      -raime  à  n'en  point  douter. 

XADAXB  AUBONRB. 

Hâas  I  TOUS  auriez  pu  sur  son  noble  visage 
Du  comte  de  Givry  voir  la  parfaite  image. 


Il  vous  souvient  assezqu'encestemps  pleins  d'effroi 
Où  la  Ligue  accablait  les  partisans  du  roi. 
Votre  époux  opprimé  cacha  dans  ma  chaumière 
Cet  enfant  dont  les  yeux  s'ouvraient  à  la  lumière  : 
Vous  voulûtes  bientôt  le  tenir  dans  vos  bras  ; 
Ce  malheureux  enfant  touchait  à  son  trépas  : 
Je  vous  donnai  le  mien.  Vous  fûtes  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  Jetée. 
Votre  fils  réchappa ,  mais  l'échange  était  fait. 
Un  enfant  supposé  dans  vos  bras  s'élevait , 
Vos  soins  vous  attachaient  à  cette  créature. 
Et  l'habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 
Mon  mari ,  que  le  roi  vient  de  faire  appeler, 
Interrogé  par  lui,  vient  de  tout  révéler; 
C'est  un  brave  soldat ,  que  ce  grand  prince  estime. 
Tout  est  prouvé. 

LA  COMTESSE. 

Julie  !  heureux  jour  !  heureux  crimel 

JULIE. 

Madame ,  cette  fois ,  voici  le  grand  Henri. 

SCÈNE  VI. 

LES  UÉCBDBNTS;  LE  ROI  ET  TOUTE  SA  COUX; 

CHARLOT. 

LE  EOI* 

Je  viens  mettre  en  vos  bras  le  comte  de  Givry, 

Le  fils  de  mon  ami ,  qui  le  sera  lui-même. 

Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême 

Par  le  coup  inouï  d'un  étrange  moyen 

A  fait  votre  bonheur,  et  préparé  le  mien. 

Je  vous  rends  votre  fils ,  et  J'honore  sa  mère  ; 

11  me  suivra  demain  dans  la  noble  carrière 

Où  de  tout  temps ,  madame ,  ont  couru  vos  aicux. 

Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  li(»ix  ; 

Je  cours  de  ce  château  dans  le  champ  de  la  gloire; 

Mon  sort  est  de  cherdier  la  mort  ou  la  victoire. 

Votre  fils  combattra ,  madame ,  à  mes  c6tâ. 

Mais ,  délivrés  tous  deux  de  nos  adversités , 

Ne  songeons  qu'à  goûter  un  moment  si  prospère. 

LA  COMTESSE. 

Adorons  des  Français  le  vainqueur  et  le  père. 


FIN  DE  CHABLOT. 


LE  DÉPOSITAIRE, 
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PREFACES 

L'abbé  de  Châteauneof  ,  auteur  da  ÎHcUogue  sur  la  mu- 
sique des  ancieru,  oamge  sajant  et  agiéable,  rapporte 
à  la  page  104  l'anecdote  suiTante  : 

«  Molière  nous  cita  mademoiselle  Nioon  de  Lendos 
»  comme  la  personne  qu*U  connaissait  sur  qui  le  ridicule 
»  fesait  une  plus  prompte  impression ,  et  nous  apprit 
»  qu'ayant  été  la  Teille  lui  lire  son  Tartt^fe  (selon^sa  oou- 
»  tume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  fesait  ),  elle  le 
»  paya  en  même  monnaie  par  le  récit  d'une  aventure  qui 
»  lui  était  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu  près  de  cette  es* 
»  pèce,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  couleurs  si  vl- 
»  ves  et  ai  naturelles ,  que  si  sa  pièce  n*eût  pas  été  faite , 
»  nous  disait-il ,  il  ne  l'aurait  jamais  entreprise ,  tant  il  se 
»  serait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  tbé&tre  d'aussi 
»  parfait  que  le  Tartiufe  de  mademoiselle  Lenclos.  » 

Supposé  que  Molière  ait  parlé  ainsi ,  je  ne  sais  à  quoi  H 
pensait  Oetté  peinture  d'un  fkui^  dévot ,  si  vIyo  et  si  brii* 
lante  dans  la  bouche  de  Nipon,  aurait  dû  au  contraire 
exciter  Molière  à  copiposer  sa  comédie  du  Tartmfe»  s'il  ne 
l'avait  pas  déjà  fkite.  Un  génie  tel  que  le  sien  eût  vu  tout 
d'un  coup,  dans  le  simple  récit  de  Ninon,  de  quoi  construire 
son  inimitable  pièce,  le  chef-d'œuvre  du  bon  comique ,  de 
la  saine  oiorale,  et  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  fourberie 
la  p«us  dangereuse.  D'ailleurs  il  y  a,  comme  on  sait,  une 
prc^gieuse  différence  entre  raconter  plaisamment  et  in- 
triguer une  comédie  supérieurement 

L'aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  qn  bon 
conte»  sans  être  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  91Ç  souviens  <](u'étant  un  jour  dans  la  nécessité  d'em- 
prunter de  l'argent  d'un  usurier,  je  trouvai  deux  crucifix 
sur  la  table.  Je  lui  demandai  si  c'étaient  des  gages  de  ses 
débiteurs;  il  me  répondit  que  non;  mais  quHl  ne  fesait 
jamais  de  marcbé  qu'en  présence  du  crucifix.  Je  lui  re- 
partis qu'en  ce  cas  un  seul  suffisait,  et  que  je  lui  con- 
seillais 4e  le  placer  entre  les  deux  larrons.  Il  me  traita 
d'impie ,  et  me  déclara  qu'il  ne  me  prêterait  point  d'ai^gent. 
Je  pris  congé  de  lui  ;  il  courut  après  moi  sur  l'escalier,  et 
me  dit,  en  faisant  le  signe  de  la  croix ,  que ,  si  je  pouvais 
l'assurer  que  je  n'avais  point  eu  de  mauvaises  intentions 
en  lui  parlant,  il  pourrait  conclure  mon  afiaire  en  con- 
science. Je  lui  rendis  que  je  n'avais  eu  que  de  très  bonnes 
intentions.  Il  se  résolut  dpnc  à  me  prêter  sur  gages  À  dix 
pom  cent  pour  si^imois,  retint  les  intérêts  par-deyers  lui, 
et  au  bout  des  six  mois  il  disparut  avec  mes  gages ,  qui  va- 
laient quatre  ou  cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La 
figure  de  ce  galant  honmie,  son  ton  de  voix,  toutes  ses 
allures  étaient  si  comiques,  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire 
quelquefois  des  convives  à  qui  je  racontais  cette  petite  his- 
toriette. Mais  certainement  si  j'en  avais  voulu  faire  une 
oomédie ,  elle  aurait  été  des  plus  insipides. 

*  Cette  préfaee  est  de  ToIUfre. 


n  en  est  peut-être  ainsi  de  la  comédie  du  BépoHtaHre 
Le  fond  de  cette  pièce  est  ce  même  conte  que  madonoi- 
sdle  Lenclos  fit  à  Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Gour- 
ville  ayant  confié  une  partie  de  son  bien  à  cette  fille  si 
galante  et  si  philosophe,  et  une  autre  à  un  homme  qui 
passait  pour  très  dévot  ',  le  dévot  gurda  Ij  dépM  pour  lui, 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  acmpaleuse  le  rendit 
fidèlemçnt  sans  y  avoir  touché. 

|1  y  a  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  l'aventure  des 
deux  fbères.  Mademoiselle  I^enclos  racontait  souvent  qu'elle 
avait  fait  un  honnête  homme  d'un  jeune  fimatique ,  à  qui 
un  filpon  avait  tourné  la  tête,  et  qui,  ayant  été  volé  par 
des  hypocrites ,  avait  renoncé  à  eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s'est  avisé  de  faire  une  comédie,  qu'on 
n'a  jamais  osé  nx>ntrer  qu'à  quelques  Intimes  amis.  Nous 
ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral;  noua 
pensons  même  qu'elle  n'est  pas  &ite  pour  être  jouée.  Les 
usages,  le  goût,  sont  trop  changés  depuis  ce  temps-là.  Les 
mœurs  bourgeoises  semblent  bannies  du  tliéâtre.  Il  n'y  a 
plus  d'ivrognes  :  c'est  ujae  mode  qui  était  trop  commune 
du  temps  de  Ninon.  On  sait  que  Chapelle  s'enivrait  pres- 
que tous  les  jours.  BoUeau  même,  dans  ses  premières  sa* 
tires ,  le  sobre  Boileau  pairie  toujours  de  boutdlles  de  vin , 
et  de  trois  ou  quatre  cabaretiers ,  ce  qui  serait  aujourd'hui 
insupportable. 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  eomme  un  monu- 
ment très  singulier,  dans  lequel  on  retrouve  mot  pour  mot 
ce  que  pensait  Nimm  sur  la  probité  et  sur  l'amour.  Voici 
ce  qu'en  dit  l'abbé  de  ChAteauneuf ,  page  1 19  : 

«  Ck)nune  le  premier  usage  qu'elle  a  fait  de  sa  raison  a 
»  été  de  s'aflfranchbr  des  erreurs  vulgaires ,  elle  a  compris 
«  de  bonne  heure  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  même  mo- 
»  raie  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Suivant  cette 
»  maxime,  qui  a  toi^ours  fiUt  la  règle  de  sa  conduite,  il 
»  n'y  a  ni  exemple  ni  coutuuke  qui  pût  lui  fkire  excuser  en 
»  elle  la  fausseté,  l'indiscrétion,  la  malignité,  l'envie, et 
»  tous  les  autres  déftuts,  qui,  pour  être  ordinaires  aux 
»  femmes,  ne  blessent  pas  moins  les  prenûers  deniirs  de 
»  la  société. 

»  Mais  ce  principe ,  qui  lui  fait  ainsi  juger  des  passions 
»  selon  ce  quelles  sont  en  elles-mêmes,  l'engage  aussi, 
»  par  une  suite  nécessaire,  à  ne  les  pas  condamner  plus 
»  sévèrement  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe.  Cest  pour 
»  cela ,  par  exemple ,  qu'elle  n'a  jamais  pu  respecter  l'auto- 
»  rite  de  l'opmion  dans  l'injustice  qu'ont  les  bonmies  de 
»  tirer  vanité  de  la  même  passi<m  à  laqueUeils  attachent  la 
»  honte  des  femmes ,  jusqu'à  en  faire  leur  plus  grand ,  ou 
»  plutôt  leur  um'que  crime,  de  la  même  manière  qu'on  réduit 
»  aussi  leurs  vertus  à  une  seule ,  et  que  la  probité ,  qui 
^  comprend  toutes  les  autres,  est  une  qualification  aussi 
»  inusitée  à  leur  égard  que  si  elles  n'avaient  aucun  droit 
»  d'y  prétendre.  » 

■  Le  grand  pénitencier  de  Notre-Dame. 
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Ce  caractère  est  prédaément  le  même  qu'on  retrooTe 
dana  U  pièce,  et  ces  traita  noua  ont  paru  aoffire  pour  ren- 
dra PouTrage  précieux  à  tous  lea  amateurs  dea  aingularitéa 
de  notre  liUéFatnre»  et  anrtontà  ceux  qui  cherchent  ayec 


acidité  tout  ce  qui  conoenM  une  pereenM  ansai  aingpfière 
que  mademoiselle  Ninon  Lencloa.  Le  lecteur  est  seulement 
prié  de  iSedre  attention  que  ce  n'est  pas  U  Ninon  de  Tingt 
anSy  mais  la  Ninon  de  quarante. 


LE  DÉPOSITAIRE. 


PERSONIIAGES. 


mifON ,  fODOie  de  troito-ctaiq  Ik 

"qiuraiiCe  ans ,  très  bien  mise  ; 

gnnd  canetère  dn  haut  co- 


GOURVILLB  VèùHl,  grand  n^ 

gand ,  bablDé  de  noir,  mal  boiH 

lOHié,  noe  BanYalae  perruque 

de  trarert,  Pair  très  gauche. 
GOUKVILLB  iM,  jmiTVX»  petlt- 

Boltre  do  boa  ton. 
M.  GAKAirr,  margnlDIer.en  ma»* 

teaa  noir,  Jargc  rabat,  large 

yerniqae ,  pesant  let  parolea , 

etraIrrecoelUL 

U  wène ett  cbes mademoiiefla  lOiion  de Uadot,  an  Marala. 


L'ATtKUT  FLACrr,  ea  rabat  et 
en  robe,  Talr  cmpeaé,  et  dé- 

flaiww»  tout. 

M.  AGNAIiT  ,'bonboargeob:.bii- 

Tenr,  et  non  pas  iTrogne  de 

comédie. 
MADAifX  AGNAirr,  babmée  et 

coiffée  à  l'antique ,  boorgeolse 

acariâtre. 
USETTBjTaleU  de  comédie 
PICÂBD,  )  dans  raaden  goût. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ICDiON,  LB  JSUNB  GOURYILLE. 

LE  nUNB  GOUBYILLB. 

Ainsi ,  bdle  Ninon ,  votre  philosophie 
Pardonne  à  mes  défauts  »  et  souifire  ma  folie. 
De  ee  jeone  étoordi  vous  daignez  prendre  soin* 
Yoiu  êtes  tolérante  «  et  j'en  ai  grand  besoin. 

niifON. 
Taîme  assez ,  cher  Gourville ,  à  former  la  jeunesse. 
Le  fils  de  mon  ami  vivement  m'intéresse; 
Je  toache  à  mon  hiver,  et  c'est  mon  passe-temps 
De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d*un  beau  printemps. 
Fétantpiusbonneàrien  désormais  pour  moi-même, 
Je  suis  pour  le  conseil  ;  voilà  tout  ce  que  j'aime  : 
Mais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout. 
Hâas!  on  sait  assez  que  ce  n'est  point  mon  goût. 
L'indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage; 
J'en  eus  un  peu  besoin  quand  j'étais  à  votre  âge. 
Eh  bien  l  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant  ? 

LB  JBURB  GOUBYILLB. 

Oui,  ma  belle  Ninon. 

NIKON. 

C'est  une  aimable  en&nt  ; 


Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  l'amène. 
J'ai  l'œil  bon  ;  j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine 
Mais  est-ce  un  simple  godt,  une  inclination? 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Du  moins  pour  le  présent  c'est  une  passion. 
Un  certain  avocat  pour  mari  se  propose  ;         ~; 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  sa  cause. 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  persuader. 

NINON. 

Sans  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  mère. 
Et  jusqu'à  l'avocat  ;  c'est  le  grand  art  de  plaire. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Ty  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talents. 
Le  père  aime  le  vin. 

NINON. 

C'est  un  vice  du  temps , 
La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent  ; 
Lear  gtfté  m'assourdit,  leurs  vains  disooarB  me  pèsent» 
J'aime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas; 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée ,  et  revdche. 
Sotte,  un  oison  bridé  devenu  pigrièchSi 
Bonne  diablesse  au  fond. 

NINON. 

Oui ,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait. 
Mais  on  doit  se  plier  àsouÊErir  tout  le  monde, 
Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abondoi 
Les  grands  airs  de  la  cour,  les  faux  airs  de  Paris , 
Nos  étourdis  seigneurs,  nos  pinces  beaux-esprits  : 
Cest  un  mal  nécessaire ,  et  que  souvent  j'essuie  : 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu'on  s'ennuie. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Mais  Sophie  est  charmante,  et  ne  m*ennuiera  pas. 

NINON. 

Ah  !  je  vous  avouerai  qu'elle  est  pleine  d'appas  : 
Aimez-la ,  quittez-la ,  mon  amitié  tranquille 
A  vos  goûts,  quels  qu'ils  soient,  sera  toujours  fiicile* 
A  la  droite  raison  dans  le  reste  soumis , 
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Ciiangez  de  Yoldplés ,  ne  changez  point  d'amis  ; 
Soyez  homme  dlionneur,  d*esprit  et  de  courage, 
Et  livrez-vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  hel  âge. 
Quoi  qu'en  disent  TAstrée ,  et  Clélie ,  et  Gyrus , 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L'amour  n'exige  point  de  raison ,  de  mérite  *• 
J'ai  TU  des  sots  qu'on  prend,  des  gens  de  bien  qu'on 
Je  fus ,  et  tout  Paris  l'a  souvent  publié ,        [quitte. 
Infidèle  en  amour,  fidèle  en  amitié. 
Je  vous  chéris ,  Gourville ,  et  pour  toute  ma  vie. 
Votre  père  n'eut  pas  de  plus  constante  amie; 
Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 
Je  dois  tout  à  ses  soins;  sans  lui  je  n'aurais  rien. 
Vous  savez  à  quel  point  j'avais  sa  confiance. 
C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  recomiaissanoe  ; 
Elle  occupe  le  coeur  :  je  n'ai  point  de  parents  ; 
Et  votre  firère  et  vous  me  tenez  lieu  d'enfants. 

LB  JBUNB  GOUHTILLB. 

Votre  exemple  m'instruit,  votre  bonté  m'accable, 
lïinon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

NINON. 

Parlons  donc,  je  vont  prie ,  un  peu  solidement. 
Vous  n'êtes  pas ,  je  crois ,  fort  en  argent  comptant  ? 

LB  JBimB  OOUBVILLB. 

Pas  trop. 

NINON. 

Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat ,  Tintrigue  peu  commune , 
Grâce  à  monsieur  Garant  pourra  se  débrouiller.       ' 

LE  JBUNB  OOUHTILLB. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 
fl  est  si  compassé ,  si  grave ,  si  sévère  I 
Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 
Il  me  fait  trop  sentir  que ,  par  un  sort  filcheux , 
U  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

NINON. 

On  omit ,  il  est  vrai ,  le  mot  de  Intime. 
Gourville ,  votre  père ,  eut  la  publique  estime  ; 
n  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut ,  entre  nous ,  [goûts. 
Pour  les  beaux  noeuds  d'hymen  de  merveilleux  dé- 
La  rigueur  de  la  loi  (  peut-être  un  peu  trop  sage } 
A  votre  frère ,  h  vous ,  ravit  tout  héritage. 
Vous  ne  possèdes  rien  ;  mais  ce  monsieur  Garant , 
Son  banquier  autrefois ,  et  son  correspondant , 
Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  l^ataire, 
ITen  est ,  vous  le  savez ,  que  le  dépositaire. 
'  Il  fera  son  devoir;  il  l'a  dit  devant  moi  : 
L'honneur  est  plus  puissant ,  plus  sacré  que  la  loi. 

LB  JEUNB  QOUBYILLB. 

Je  voudrais  que  l'honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  (a  tête  : 
Directeur  d'hôpitaux ,  syndic  et  marguillier. 
Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 
Il  prétend  que  je  suis  une  tête  légère, 

K  Oiomiet  propiM  paroles  de  Ninon  (Uuu  le  petft  livre 
Ai  rabM  de'Cliàtaaa&MiL 
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Un  jeune  dissolu ,  sans  mœurs ,  sans  caractère  * 
Jouant,  courant  le  bal ,  les  filles ,  les  buveurs  : 
Oui,  je  suis  débauché;  mais  parbleu  !  j'ai  des  moeurs; 
Je  ne  dois  rien  ;  je  suis  fidèle  à  mes  promesses  ; 
Je  n'ai  jamais  trompé ,  pas  même  mes  maîtresses  ; 
Je  bois  sans  m'enivrer  ;  j'ai  tout  payé  comptant; 
Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d'argent. 
Tout  marguillier  qu'il  est,  ma  foi  !  je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINON. 

n  est  un  temps  pour  tout. 

LB  JBONB  OOUBYILLB. 

Monsieur  mon  firère  atné , 
Je  l'avoue ,  a  l'esprit  tout  autrement  tourné. 
Il  est  sage  et  profond  ;  sa  conduite  est  austère  ; 
n  lit  les  vieux  auteurs ,  et  ne  les  entend  guère; 
Il  méprise  le  monde  :  eh  bien  !  qu'il  soit  un  jour. 
Pour  prix  de  ses  vertus ,  marguillier  à  son  tour  ; 
Et  que  monsieur  Garant ,  qui  dans  tout  le  gouverne, 
Lui  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne , 
C'est  le  plaisir  :  l'argent,  voyez-vous ,  ne  m'est  rien , 
Je  suis  assez  content  d'un  honnête  entretien. 
L'avarice  est  un  monstre  ;  et ,  pourvu  que  je  puisse 
Supplanter  l'avocat,  mon  sort  est  trop  propice. 

NINON. 

Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 
Pour  monsieur  votre  aîné ,  c'est  un  fou  sérieux  : 
Un  précepteur  maudit ,  maîtrisant  sa  jeunesse. 
Chargea  d'un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse , 
De  sombres  visions  tourmenta  sou  esprit, 
Et  l'âge  a  conservé  ce  que  l'enfance  y  mit. 
Il  s'est  fait  à  lui-même  un  bien  triste  esclavage. 
Malheur  à  tout  esprit  qui  veut  être  trop  sage! 
J'ai  bonne  opinion  Je  vous  l'ai  déjà  dit. 
D'un  jeune  écervelé,  quand  il  a  de  l'esprit. 
Mais  un  jeune  pédant ,  fût-il  très  estimable. 
Deviendra ,  s'il  persiste,  un  être  insupportable. 
Je  ris ,  lorsque  je  vois  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  dessein  d'être  un  homme  parfiiit. 

LB  JBUNB  OOUBTILLB. 

Un  pédant  diez  Ninon  est  un  plaisant  prodige! 

NINON. 

Le  parti  qu'il  a  pris  n'est  pas  ce  qui  m'afflige  : 
J'aime  les  gens  de  bien ,  mais  je  hais  les  eagota  ; 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LB  JBUNB  eOUBTILLB. 

Voilà  le  marguillier. 

SCÈNE  IL 

NmON,  LB  JBUNB  GOURVILLE;  M.  GARANT, 
en  manteau  noir,  grand  rabat,  ganii  blancs, 
large  perruque, 

M.  OÀBANT. 

Je  me  suis  fiiit  attendre. 
I ,  vous  le  savez ,  est  difficile  à  prendre 
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lies  emplois  sont  bien  lourds... 

NIKON. 

Je  le  sais. 

M.  GABANT. 

Bien  pesants. 

NINON. 

Cest  ajouter  beaucoup. 

M.  GABANT. 

Sans  mes  soins  vigilants , 
Sans  mon  activité... 

NINON. 

Fort  bien. 

M.  GABANT. 

Sans  ma  prudence  9 
Sans  mon  crédit... 

NINON. 

Encor! 

M.  GABANT. 

L*œuvre  aurait  pu,  je  pense, 
Souffrir  un  grand  déchet;  mais  j^ai  tout  réparé. 

LE  JEUNB  GOUBVILLB. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle ,  et  vous  en  sait  bon  gré. 

M.  GABANT.  [ceS 

Les  pauvres  sontd*ailleurs  si  pauvres  !  leurs  souffran- 
He  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 

Il  faut  les  secourir; 
(Test  un  devoir  sacré. 

M.  GABANT. 

Leurs  maux  me  font  soufKhr. 

LB  JEUNB  GOUBVILLB. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance , 
Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  Topulence. 

NINON. 

Çà,  monsieur  l'aumônier,  vous  savez  que  céans 
Il  est ,  ainsi  qu'ailleurs ,  de  jeunes  indigents  ; 
Ils  sont  reconunandés  à  vos  nobles  largesses. 
Vous  n'avez  pas,  sans  doute,  oublié  vos  promesses. 

M.  GABANT. 

Vous  savez  que  mon  coeur  est  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  dont.je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,  ce  cher  monsieur  Gourville 
Si  bon  pour  ses  amis...  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima...  qui  fut  si  bon  pour  moi , 
Si  généreux  !...  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
Llionneur,  la  probité,  l'équité,  la  justice. 
Ordonnent  qu'un  ami  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

NÎNON. 

Ah  !  que  c'est  parier  bien  ! 

LE  XBUNB  GOUBTILLE. 

Il  est  fort  éloquent. 

M.  GABANT. 

Que  dites-vous  là? 

LS  IBUNB  GOUBTILLE. 

Rien. 


ACTE  I,  SCENE  IL  9t 
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NINON ,  le  canirtfesant. 
Je  me  flatte ,  je  crois ,  je  suis  persuadée , 
Je  me  sens  convaincue,  et  surtout  j'ai  l'idée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  /lanes 
A  votre  ami  si  cher,  es  mains  de  ses  enfants. 

M.  GABANT. 

Madame,  il  faut  payer  ses  dettes  légitimes  ; 
Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes  ; 
L'honneur,  la  probité ,  le  sens  et  la  raison , 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  ses  devoirs ,  à  ne  nuire  à  personne , 
A  voir  quand  etcomment,  àqui,  pourquoi  l'on  donne, 
A  bien  considérer  si  le  droit  est  lésé. 
Si  tout  est  bien  en  ordre. 

NINON. 

Eh  !  rien  n'est  plus  aisé.... 
Des  deux  cent  mille  francs  n'étes-vous  pas  le  mattre? 

M.  GABANT. 

'Oh ,  oui  !  son  testament  le  fait  assez  connaître. 
Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchants. 

NINON. 

Eh  bien!  à  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Le  compte  est  clair  et  net. 

M.  GABANT. 

Oui,  cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre,  et  n'a  pomt  de  réplique; 
Égales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité 
Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

M.  GABANT. 

Soyez  sûre  que  l'un  n'aura  pas  phis  que  l'autre. 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  est  la  vôtre  I 
Tout  est  réglé ,  monsieur.... 

M.  GABANT. 

Il  faudra  mûrement 
Consulter  sur  ce  cas  quelque  avocat  savant,* 
Quelque  bon  procureur,  quelque  halMle  notaire, 
Que  puisse  prévenir  toute  fkheuse  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers , 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Mon  père  n'en  a  point. 

M.  GABANT. 

Hélas!  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche ,  il  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Voyez  que  de  chagrin,  de  peines,  d'embarras; 
Si  jamais  il  fallait  que ,  par  quelque  artifioe , 
J'éludasse  les  lois  de  la  sainte  justice! 
L'honneur,  vous  le  savez,  qui  doit  conduire  toutf» 
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RmoN. 
Le  yéritable  honneur  est  très  fort  de  mon  goût 
Mais  a  sait  écarter  ees  craintes  ridicules, 
n  est  de  certains  cas  où  j'ai  peu  de  scnq^ules. 

M.   OABAHT. 

Ten  suis  persuadé,  madame  Je  le  crois; 
Cest  mon  opinion...  mais  la  rigueur  des  lois , 
De  ces  collatéraux  les  plaintes,  les  murmurea, 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures. 

NINON. 

Ayez  des  procédés ,  je  réponds  du  succès. 

X.B  ffUNB  OODAYILIfB. 

Ce  n*est  point  là  du  tout  une  afiaire  à  procès. 

M.  OARINT. 

Vous  ne  connaissez  pas ,  madame ,  les  affaires , 
Leursdétoursyleurs  dangers,  les  loisetleurs  mystè- 

NINON.  [res. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi ,  je  vais  à  l'instant 
Répondre  à  vos  dicours  en  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à  Lisette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cassette. 
Elle  sait  ce  que  c'est. 

LB  JSUNB  OOUBTILLB. 

J'y  cours. 

SCÈNE  III. 

lïmON,  M.  GARANT. 

M.  OAIUNT. 

Avec  chagrin 
Je  vois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train , 
De  mauvais  sentiments...  une  allure  mauvaise. 
Je  crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à  son  aise... 
Il  ne  se  confirmât  dans  le  mal... 

NINON. 

«  Mais  vraiment 

Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  soin  si  prudeat^ 

H.  OABÀNT. 

Il  estfort  libertin  :  une  trop  grande  aisance... 
Trop  d'argent  dans  les  mains ,  trop  d'or,  trop  d'opu- 
Donne  aux  vices  de  cœur  trop  de  facilité,    [leooe. .. 

NINON. 

On  ne  peut  parler  mieux  ;  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  desdangersplusgrandspeut  plonger  lajeunes- 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse ,     [se  : 
Point  d'excès,  mais  son  bien  lui  doit  appartenir* 

H.  OABÀNT. 

D'accord ,  c'est  à  cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

Et  son  frère  ? 

M.  OÂBÀNT. 

Ah  !  pour  lui ,  ce  sont  d'autres  affBires^ 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

NINON. 

Comment  donc?... 


V.  OABANT. 

Vous  avez  acheté  sous  son  nom. 
Quand  son  père  vivait  ^  votre  propre  maison. 

NINON. 

Oui.. 

M.  OABANX* 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

C'était  un  avantage 
Que  son  père  lui  fit. 

M.  OABANT. 

Mais  cela  n'est  pas  sage. 
Nous  yremédierons;  je  vous  en  parierai  : 
J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confierai... 
Vous  êtes  belle  encore. 

NINON. 

Ah! 

M.  OABANT. 

Vous  savez;  le  monde.- 

NINON. 

Ah!  monsieur  !.«• 

M.  OABANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peut  se  pousser. 
Être  considéré,  s'intriguer,  s'avancer; 
Vous  êtes  éclairée,  avisée  et  discrète. 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 

SCÈNE  IV. 

NmON,  M.  GARANT,  le  jeunb  GOURVILLE . 

LISETTE,  17N  LAQUAIS. 
LISBTTE. 

Ah  !  la  lourde  cassette! 
Comment  Toulez-vous  donc  que  j'apporte  cela? 
Picard  la  traîne  à  peine. 

NINON. 

Allons ,  vite ,  ouvrons-la. 

LISETTE. 

C'est  un  vrai  cof&e-fort. 

NINON. 

C'est  le  très  faible  reste 
De  l'argent  qu'autrefois ,  dans  un  péril  funeste , 
Étant  contraint  de  fuir,  Gourville  me  laissa  ; 
Long-temps  à  son  retour  dans  ce  coffîre  il  puisa. 
Le  compte  estde  sa  main.  Alleztousdeux  sur  l'heure 
Donner  à  ses  enfants  le  peu  qu'il  en  demeure  : 
Ce  sera  pour  chacun ,  je  crois ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  soient  reçus. 
Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage , 

Attendant  que  monsieur  fasse  un  plus  grand  partage* 

C  Oo  rapporte  le  coffre.  ) 
LISETTE. 

J'y  cours  ;  je  sais  compter. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

L'adorable  Ninon» 
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ifHf ON ,  à  M,  GaravU. 
Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon  : 
Tous  le  voyez,  monsieur. 

Cela  n'est  pas  dans  Tordre  « 
Dans  Tezacte  équité  :  la  justice  y  peut  mordre. 
Cette  caisse  au  défunt  appartînt  autrefois, 
Et  les  collatéraux  réclamei^nt  leurs  droits  : 
il  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 
Je  suis  exécuteur  qu'on  dit  testamentaire. 

LB  JBUNB  OOn&YIIiLB. 

£h  IhcbI  exécutez  les  généreux  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

X.  GABAIIT. 

Allez ,  j'en  suis  chargé  ;  n'en  soyez  point  en  peine. 

NINON. 

Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 
Desdeux  cents millefirancsencontratsbiendressés? 
Et  quand  rempllrez-vous  ces  devoirs  si  pressés? 

X.  OÂBANT. 

Bientôt.  L'oeuvre  m'attend ,  et  les  pauvres  gémissent  ; 

Lorsque  je  suis  absent  tous  les  secours  languissent. 

Adieu... 

(  n  fait  deax  pas,  et  revient  ) 

Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 

Eh!  fi  donc! 

M.  OAEANT,  reoenant  encore,  la  UranU  à  l'écart. 
La  débauche!  hélas!  de  toute  espèce 
A  la  perdition  conduira  sa  jeunesse , 
n  dissipera  tout ,  je  vous  en  avertis. 

LB  JSUNB  eODEYILUi. 

Hem ,  qse  dît4l  de  moi? 

H.  OAHÂNT. 

Pour  votre  bien ,  mon  fils , 
Avecdisoétion  je  m'explique  à  madame... 
(Bas,  à  Ninon.  ) 

Il  est  très  inconstant. 

NINON. 

Ah!  cela  perce  l'âme. 

X.  OÂBÂNT. 

n  a  déjà  séduit  notre  voisine  Agnant  : 
Ceb  tendu  bruit. 

NINON. 

Ah  !  mon  Dieu!  le  méchant! 
Courtiser  une  fille  !  d  del  !  est-il  possible? 

X.  GAJLàNT. 

Cest  comme  je  le  dis. 

NINON. 

Quel  crime  irrémissible! 

K.  OABANT,  à  AiMUM». 

Un  mot  dans  votre  ordlle. 

LB  JBUNB  GOUBTILLB. 

Il  lui  parle  tout  bas; 
Cest  mauvab  signe. 


NINON,  à  M.  Garant  gtd  sort. 

Allez ,  je  ne  Toublierai  pas. 

SCÈNE  V. 

NINON,  LB  JBUNB  GOURVILLË. 

LE  JBUNB  OOUBTILLB. 

Que  vous  disait-il  donc  ? 

NINON. 

U  voulait ,  ce  me  semble. 
Par  pure  probité,  nous  mettre  mal  ensemble.  ' 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Entre  nous ,  je  commence  à  penser  à  la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

NINON. 

Vous  pouvez,  croyez-moi ,  le  penser  sans  scrupule; 
On  peut  être  à  la  fois  fripon  et  ridicule. 
Avec  son  verbiage  et  ses  fades  propos , 
Ce  fat  dans  le  quartier  séduit  les  idiots. 
Sous  un  amas  confus  de  paroles  oiseuses 
II  pense  déguiser  ses  trames  ténébreuses. 
Taime  fort  la  vertu  ;  mais,  pour  les  gens  sensés, 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  assez. 
Plus  il  veut  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  âme  ; 
Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin ,  je  ne  veux  point ,  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

LB  JBUNB  OOUBTILLB. 

Ma  foi  !  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  VI. 

NINON,  LB  JBUNB  GOURVILLE,  LISETTE. 

NINON. 

Eh  bien!  chère  Lisette, 
Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent? 

LISBTTB. 

Oui ,  madame,  à  la  fin  il  a  reçu  l'argent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait  ? 

LISBTTB. 

Point  du  tout ,  je  vous  jure. 

NINON. 

Gomment? 

USBTTB. 

Oh  !  les  savants  sont  d'étrange  nature. 
Quel  étonnant jeunehomme ,  et  qu'il  est  triste  et  seel 
Vous  l'eussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure, 
DerencreauboutdesdoîgtSfComposaientsa  parure, 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  : 
Il  se  parlait  tout  irâs  comme  un  homme  égaré  ; 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée  ; 
Madame ,  il  ne  m'a  pas  seulement  regardée. 
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(  En  élerant  la  Toix.  ) 

«  rapporte  de  Targent ,  monsieur,  qui  vous  est  dû  ; 
9  Monsieur,  c'est  de  Fargent.  »  li  n*a  rien  répondu  ; 
Il  a  continué  de  feuilleter,  d*écrire.         ' 
J*ai  fait ,  avec  Picard ,  un  grand  éclat  de  rire  : 
Ce  bruit  Ta  réveillé.  «  Voilà  deux  mille  écus, 
»  Monsieur,  que  ma  mattresse  avait  pour  vous  reçus. 
» — HemI  qui?  quoi?  m'a-t-il  dit;  allez  chez  les  notai- 
»  Jen'aijamais,ma  bonne,  entendu  les  affaires  :  [  res  ; 
»  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-là. 
»  —  MonsieuTfilssontà  vous,  prenez-les, lesvoiià.  » 
Il  a  repris  soudain  papier,  plume ,  écritoire. 
Picard,  Tintarompant,  a  demandé  pour  boire. 
«  Pourquoi  boire?  a-t-il  dit;  fi!  rien  n'est  si  vilain 
»  Que  de  s'accoutumer  à  boire  si  matin!  » 
Enfin ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre  : 
«  Voilà  les  sacs,  dit-il,  et  vous  pouvez  y  prendre 
»  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commission.  » 
lïous  avons  pris,  madame ,  avec  discrétion. 
Il  n*a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête , 
Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête  ; 
Et  nous  sommes  partis  avec  étonnement , 
Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  ? 

mnoN. 
Il  en  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 
La  nature  a  conçu  des  desseins  différents, 
Alors  que  son  caprice  a  formé  ces  enfants. 
Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères  ; 
Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

LB  JBUirB  GOCBYILLS. 

Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  coeur. 

USBTTB. 

Moi ,  de  tout  mon  pouvoir,  je  l'aime  aussi ,  monsieur  ; 
J'ai  toujours  remarqué ,  sans  trop  oser  le  dire , 
Que  vous  aimez  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 

NINON. 

Je  ne  ris  point  de  lui ,  Lisette,  je  le  plains  : 
Il  a  le  cœur  très  bon ,  je  le  sais  ;  mais  je  crains 
Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde. 
Des  usages ,  des  mœurs,  l'ignorance  profonde, 
Ce  goût  pour  la  retraite ,  et  cette  austérité, 
Ne  produisent  bientôt  quelque  calamité. 
Pour  oe  monteur  Garant  sa  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendresse ,  accroît  ma  défiance  : 
Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité , 
Croyant  faire  le  bien ,  fait  le  mal  par  bonté. 

LB  JBUNB  aODBVILLB. 

Oh  !  je  vais  de  ce  pas  laver  sa  tête  aînée  ; 
De  sa  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée  ; 
Je  lui  parlerai  net,  et  je  veux,  à  la  fin , 
Pour  le  débarbouiller,  en  faire  un  libertin. 

NINON. 

Puissiez-vous  tous  les  deux  être  plus  raisonnables  1 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables , 
Et  d*un  esprit  trop  vif  la  piquante  gatté , 


Qu'un  précoce  Caton ,  de  sagesse  hébété , 
Occupé  tristement  de  mystiques  systèmes , 
Inutile  aux  humains ,  et  dupe  des  sots  mêmes. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

n  hnt  vous  avouer  qu'avec  discrétion , 

Dans  mes  amours  nouveaux ,  je  me  sers  ûe  son  nom , 

Afin  que  si  la  mère  a  jamais  connaissance 

Des  mystères  secrets  de  notre  intelligence , 

Aux  mets  de  syndérèse  et  de  componction , 

La  lettre  lui  paraisse  une  exhortation, 

Un  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caractère  ; 

En  un  mot ,  sous  son  nom  f  écris  tous  mes  billets , 

En  son  nom ,  prudemment ,  les  messages  sont  fEÛts. 

C'est  un  fort  grand  plaisir  que  ce  petit  mystère. 

NINON. 

Il  est  un  peu  scabreux ,  et  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde ,  an  moins ,  vous  vous  y  mépren- 
Vos  discours  de  vertu  seront  peu  mesurés;  [drez. 
Tout  sera  reconnu. 

LB  IBtJNB  <H)UfiTILLB. 

Le  tour  est  assez  drôle. 

NINON. 

Mais  c'est  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

D'ailleurs ,  je  suis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 
A  la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a  raison; 
Je  bois  avec  le  père,  et  chante  avec  la  fille  ; 
Je  deviens  nécessaire  à  toute  la  famille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

NINON. 

Pour  ce  dernier  point ,  non. 

LI8BTTB. 

Ma  foi ,  les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

GOUK VILLE  L*AtNB ,  tenant  un  Uore;  lb  jbuni 
GOURVILLE.  Tous  deux  arrivent  et  continuent 
la  anweriûUon  :  l'aîné  est  vêtu  de  noir,  taperru- 
que  de  travers,  r habit  mal  boutonné* 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

N*es-tu  donc  pas  honteux ,  en  effet ,  à  ton  âge , 

De  vouloir  devenir  un  grave  personnage  ? 

Tu  forces  ton  instinct  par  pure  vanité , 

Pour  parvenir  un  jour  à  la  stupidité. 

Qui  peut  donc  contre  toi  f  inspirer  tant  de  haine  ? 

Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

Que  dirais-tu  d'un  fou  qui ,  des  pieds  et  des  mains , 
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Se  plairait  d^éeraser  les  fleurs  de  ses  jardins , 
De  peur  d'en  sarourer  le  paifiun  délectable? 
Le  dd  a  formé  l'homme  animal  sociable. 
Pouqnoi  nous  fuir?  pourquoi  se  refuser  à  tout? 
Être  sans  amitié,  sans  plaisirs  «  et  sans  goût, 
Cest  être  un  booune  mort.  Oh!  la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  son  Tin  de  crainte  de  trop  boire! 
Comme  te  voilà  fait  I  le  teint  Jaune  et  Toeil  creux! 
Pensea-tu  plaire  au  dd  en  te  rendant  hideux  ? 
Au  monde,  en  attendant,  sois  très  sûr  de  déplaire. 
La  chanoante  Ninon ,  qui  nous  tient  lieu  de  mère. 
Voit  arec  grand  chagrin  qu'en  ta  propre  mdson , 
Loin  d'elle,  et  loin  de  moi,  tu  knguis  en  prison. 
Est-ce  monneur  Garant  qui ,  par  son  éloquence. 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravaganoe? 
Allons ,  imite-moi ,  songe  à  te  réjouir  ; 
Je  prétends,  malgré  toi ,  te  donner  du  plaisir. 

GOUBYILLE  L'aInB. 

De  si  vilains  propos,  une  telle  conduite, 
Me  font  pitié ,  monsieur,  j*en  prévois  trop  la  suite. 
Tous  ferez  à  coup  sûr  une  mauvaise  fin. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 
De  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales  ; 
n  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 
Déjà  monsieur  Garant  m'en  a  trop  averti. 
Je  n'y  veux  plus  rester,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Son  accès  le  reprend. 

OOURVILLS  L'aInB. 

Monsieur  G  arant ,  mon  frère^ 
Que  vous  calomniez ,  est  d'un  tel  caractère 
De  probité,  d'honneur...  de  vertu...  de... 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Jevoî 
Que  d^à  son  beau  style  a  passé  jusqu'à  toi. 

GOUBVILLB  L'âIn^. 

Il  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles  ; 
11  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  filles  : 
Je  voudrais  jusqu'à  lui,  s'il  se  peut,  m'exalter. 
Allez  dans  le  beau  monde  ;  allez  vous  y  jeter  ; 
Plonge&>vou8  jusqu'au  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante  ; 
Moqoes-vous  plaisamment  des  hommes  vertueux; 
Nagez  dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  honteux , 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume. 
Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d'amertume. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Pas  tant. 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Allez ,  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Taibienlu. 

LE  JBUNB  GOUBVILLB. 

Va ,  lis  moins,  mais  apprends  à  mieux  voir. 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  db-mol ,  mon  pauvre  homme ,  avec  qui  peux-tu 

GOUBVILLB  l'âInb.  [vivrc? 

Afce  personne* 


LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Quoi  !  tout  seul  dans  un  désert  ? 

GOUBVILLB  l'aîné. 

Oh!  je  firéquenterai  souvent  madame  Aubert. 

LB  JEUNE  GOUBVILLB,  rUoU. 

Madame  Aubert  1 

GOUBVILLB  L'AÎNB. 

Eh  oui!  madame  Aubert. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Parente 

Du  marguillier  Garant? 

OOUBVILLB  L'AÎNB. 

Oui ,  pieuse  et  savante , 
D'un  esprit  transcendant,  d'un  mérite  accompli* 

LE  JBUNB  GOUBVILLB. 

La  connais-tu? 

GOUBVILLE  l'aîné. 

ï7on  ;  mais  son  logis  est  rempli 
De  gens  les  plus  versés  dans  les  vertus  pratiques. 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  mystiques  ; 
Elle  reçoit  souvent  les  plus  graves  docteurs, 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleuri. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Madame  Aubert  t'attend? 

GOUBVILLE  L'aInB. 

Oui  :  mon  tuteur  fidèle, 
Monsieur  Garant,  me  mène  enfin  dîner  chez  elle, 

LB  JEUNE  GOUBVILLB. 

Chez  sa  cousine?... 

GOUBVILLE  l'aîné. 

Ebloui. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Cette  femme  de  bien  ? 

GOUBVILLB  l'aîné. 

Elle-même  ;  et  je  veux ,  après  cet  entretien , 
Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères , 
Des  dévots  éprouvés ,  secs ,  durs ,  atrabilaires. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ;  et  je  préfère  un  trou , 
Un  ermitage ,  un  antre... 

LE  JEUNE  GOUBVILLB,  €n  T embrassant. 

Adieu,  mon  pauvre  fou. 

SCÈNE  II. 

GOUaVILLE  L'AÎNÉ. 

Je  pleure  sur  son  sort  ;  le  voilà  qui  s'abîme  ; 

Il  va  de  femme  en  fille,  il  court  de  crime  en  crime. 

(  Il  8*assied ,  et  oavre  ao  livre.  ) 
Que  Garasse  a  raison  !  qu'il  peint  bien ,  à  mon  sens, 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qu'il  enflamme  mon  coeur ,  et  qu'il  le  fortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  viel 

(  Il  ut  eDOore.  ) 
C'est  bien  dit  :  oui ,  voilà  le  plap  que  je  suivrai. 
Du  sentier  des  médiants  je  me  retirerai. 
J'éviterai  le  jeu ,  la  table ,  les  querelles , 
Les  vains  amusements ,  les  spectacles ,  les  belles 


•6 


LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


(  Il  se  lève.  ) 
Qael  plaisir  noble  et  doux  de  hafr  les  plaisirs  ; 
De  se  dire  en  secret  :  Me  voilà  sans  désirs  ; 
Je  suis  maître  de  moi ,  juste ,  insensible ,  sage  ; 
£t  mon  âme  est  un  roc  au  milieu  de  l'orage  ! 
Je  jougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  conversations ,  ces  soupers ,  ces  amis. 
Je  souris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère ,' 
Sans  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frèrç. 
Il  plaît  à  tout  le  monde ,  il  est  tout  fidt  pour  lui. 
C'en  est  trop  :  pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conserve  à  Ninon  de  la  reconnaissance; 
Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l'enfance; 
Et,  malgré  ses  écarts ,  elle  a  des  sentiments 
Qu'oneûtprispourvertupeut^tre  en  d'autres  temps. 

Mais... 

(  n  8e  mord  le  doigt  et  fait  Une  gdmaoe  efiboyable.) 


SCÈNE  m. 

GOURYILLE  l'aIiïb,  M.  GARANT. 

M.  OÀBANT. 

Eh  bien  !  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d'iniquités  allez-vous  fuir  l'asile? 

GOUHYILUI  L'aInÉ. 

J'y  suis  très  résolu. 

X.  GABANT. 

Ce  logis  infecté 
N'était  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez^npromptement...  Mais  que  voulez-vous  foire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père  ? 

OOUBYILLB  L*ÀtN^. 

Tout  ce  qu'n  vous  plaira  ;  vous  en  disposerez. 

H.  QkBJJXT. 

L'argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 
Je  veux  bien  m'en  charger  ;  je  les  ferai  valoir... 
Pour  les  pauvres  s'entend...  Vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie , 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

Ah  !  que  vous  m'obligez  !  Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

X.  OÀBANT. 

Je  puis  avoir  à  vous  d'autres  sommes  en  caisse. 

Ehlehl 

QOUBvnxB  l'aIré. 

L'on  me  l'a  dit...  Mon  dieu ,  je  vous  les  laisse. 

Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé? 

X.  eABANT. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

aOUBTILLB  L'Almi. 

Oui ,  c'est  fort  bien  pensé. 

X.  OABANT. 

Or  çà ,  votre  dessein  de  chercher  domicile 


t  Est  très  juste  et  très  bon;  mais  il  est  inutile  i 
La  maison  est  à  vous  :  gardez-vous  d'en  sortit* « 
Et  priez  seulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats  ^heux  la  maison  polluée, 
Quand  vous  y  vivrez  seul ,  sera  puHfiée  y 
Et  je  poprrais  bien  même  y  loger  avec  vous. 

00€BVILLB  L'aInB. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux  ; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  l'âme  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme ,  et  la  mettre  à  la  portée 
C'est  un  acte  pieux  :  mais  l'honneur  a  ses  droits  ; 
Et  vous  savez ,  monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pounais-je  «  sans  rougir,  dire  à  ma  bienfaitrice  i 
«  Sortez  de  la  maison ,  et  rendez-vous  justice  f  • 
Cela  n'^t-il  pas  dur  ? 

X.  GABANT. 

Un  tel  ménagement 
Est  bien  louable  en  vous,  et  m'émeut  puissamment. 
Ce  scrupule  d'abord  a  barré  mes  idées  ; 
Mais  j'ai  considéré  qu'elles  sont  bien  fondées. 
Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  sortir  devrait  vous  engager. 
Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse ,  indigne ,  criminelle , 
Un  8candaleux[commeree...  un...  je  n'ose  parler 
De  tout  ce  qui  s'est  fût...  tant  je  m'en  sens  troubler. 

OOUBYILLB  L'aInB. 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  sur  moi  ! 

X.  OABANT. 

Sentez  la  conséquence. 

OOUBYILLB  L'aInIÊ. 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

liCS  vilams  1. ..  Grâce  au  del,  je  n'en  suis  point  jaloux* 

Je  n'imaginais  pas  qu'un  si  grand  fou  dût  plaire. 

X.  OABANT. 

Les  fous  plaisent  parfois. 

OOUBYILLB  L'aInÉ. 

Ah!  j'en  suis  en  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais. 

X.  OABANT 

Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  ce  scandale  impudent, 
Mais  avec  l'air  honnête ,  avec  toute  décence , 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance  : 
Nous  avons  concerté  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation, 
Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Anne  de  cet  écrit ,  je  puis  tout  entreprendre. 
Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis , 
Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 

OOUBYILLB  L'aInÂ. 

Oui ,  l'idée  est  profonde  ;  oui ,  les  dévots ,  les  sages, 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 
Je  signerai  demain. 


LE    DÉPOSITAIRE,  ACTE  II,  SCÈNE  V.  Ot 

SCÈNE  IV. 
NINON,  M.  GARANT,  GOUR VILLE  l'âIné. 


M.  gabaut. 
Ce  soir,  TOtre  cadet 
Revimidra  tous  taiver  comme  il  a  toujours  fait. 
Toot  se  moque  de  tous,  laquais,  cocher,  servante  : 
llstnitent  la  vertu  de  diose  impertioeote. 

eouHTiUB  L'idnÉ. 
Lavertnl 

M.  CVABÂNT. 

VralmeDt  oui.  Toujours  un  marguillier 
A  somd*avoir  en  pmdie  encre,  plume,  papier. 
Venez ,  Pacte  est  dressé^-Cet  honnête  artifice 
Est,  comme  vous  voyes,  dans  Fexacte  justice. 

Signes  sor  mon  genou. 

(niè^eaongeiiQa.  ) 

oouBTiujs  L*ÀtNB,  en  signatU. 
Je  signe  aveuglément. 
Et  crois  n'avoir  jamais  rien  lEiait  de  si  prudent. 

U.  OAHANT. 

Je  rédlgeni  tout  dès  ce  soir  par  notaire. . 

GOUBYILLB  L^aInB. 

Vous  êtes ,  je  le  vois ,  très  actif  en  affaire. 

u.  OABANT. 

Vous  pouvez  du  logb  sortir  dès  à  présent, 

«OUBTILLB  L'âInB. 

Oui. 

M.  GABANT. 

Donnez*moi  la  clef  de  votre  appartement 

GOCBTILLB  L'aIhÎ. 

La  voilà. 

u.  GABANT. 

Tout  est  bien;  et  puis  chez  ma  cousine^ 
Chez  la  savante  Aubert,  notre  illustre  voisine... 
Nous  irons  ûure  ensemble  un  dîner  familier. 

GouBvnxB  l'aIns. 
Vous  m'enchantez  ! 

u.  GABANT. 

Elle  est  la  perle  du  quartier. 
U  est  dans  sa  msdson  de  doctes  assemblées , 
Des  conversations  utiles  et  réglées  ; 
Il  j  doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs , 
Des  savants  pleins  de  grec ,  de  brillants  orateurs , 
Avec  qudques  abbés ,  gens  de  Facadémie. 
Tous  pétris  du  vrai  suc  de  la  philosophie. 

GOUBYILLB  L'AÎNB. 

Et  c'est  là  justement  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
Vous  m'avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
Vous  me  fûtes  penser,  vous  êtes  mon  Socrate; 
Je  suis  Alcibiade  :  ah!  que  cela  me  flatte! 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

X.  GABANT. 

On  n'est  jamais  heureux 
Qu'avec  des  gens  de  bien ,  savants  et  vertueux. 
Chez  ma  cousine  Aubert,  mon  fils,  allez  vous  rendre  : 
Je  ne  me  forai  pas ,  je  crois ,  long-temps  attendre. 

GOUBYILLB  L'Ahfi. 

Ty  fais. 

s. 


NINON ,  à  GowrvUle  faîne. 
Ah!  ah!  monsieur,  vous  sortez  donc  enfin  ! 
Vous  vous  humanisez,  et  votre  noir  chagrin 
Cède  an  besoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le  plaisir  sied  très  bien  à  la  philosophie  ; 
La  solitude  accable,  et  cause  trop  d'ennui. 
Eh  bien  !  où  comptez-vous  dedtner  aujourd'hui  ? 

GOUBYILLB  L'aÎNÉ. 

Avec  des  gens  de  bien ,  madame. 

NINON. 

Eh!  mais...  j'espère... 
Que  ce  n'est  pas  avec  des  fripons. 

GOUBYILLB  L'AÎN^. 

Au  contraire. 

NINON. 

Et  vos  convives  sont? 

GOUBYILLB  L'aInÉ. 

Des  docteurs  très  savants. 

NINON. 

On  en  trouve,  en  effet ,  de  très  honnêtes  gens^ 
Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 

GOUBYILLB  L'AtNi. 

L'heure  presse,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 

NINON. 

Allez,  c'est  fort  bien  fait. 

SCÈNE  V. 

IHINON,  M.  GARAI9T. 

NINON. 

Quelle  mauvaise  humeur! 
Il  semble  en  me  parlant  qu'il  soit  rempli  d'aigreur! 
En  savez-vous  la  cause? 

H.  GABANT. 

Eh  !  oui ,  je  suis  sincère  « 
La  cause  est  en  effet  son  méchant  caractère. 

NINON. 

Je  savais  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant , 

Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  edt  le  coeur  méchant. 

M.  GABANT. 

Allez,  je  m^y  connais;  vous  pouvez  être  sdre  [dure. 
Qu'il  n'est  point  d'flme  au  fond  plus  ingrate  et  plus 

I     NINON. 

n  est  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  présent 
fl  n'a  pas  daigné  faire  un  seul  remerciement  ; 
Mais  c'est  distraction ,  manque  de  savoir-vivre , 
Etpour  l'instruiremieux  le  monde  est  un  grand  livre. 

u.  GABANT. 

Je  vous  dis  que  son  cœur  est  pour  jamais  gÂté« 
Endurci ,  gangrené ,  méchant...  au  mal  porté  ; 
Faux...  avec  fausseté  ;  ses  allures  secrètes . 
Sombres..* 

1 


M 


LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  II,  SCfiNE  V. 


Nmoir,  riant. 
Vous  prodiguez  assez  les  épithètes. 

X.  GARANT. 

Il  ne  peut  vous  souf&ir.  llvieut  de  s'engager 
A  vendre  sa  maison  pour  vous  en  déloger... 
Vous  en  riez? 

IflNON. 

La  chose  est-elle  bien  certaine  ? 

M.  GABÀIVT. 

J'en  suis  témoin  ;  j'ai  vu  cet  e£fet  de  sa  haine^ 
J'en  ai  vu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  : 
C'est  l'usage  <pi'il  fiait  de  sa  majorité. 
Quel  homme  I 

NINON. 

Ce  n'est  rien ,  n'en  soyez  point  en  peine  ; 
Cela  s'jyustera. 

H.  gâbant. 
Craignez  tout  de  sa  haine. 

NINON. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir. 

H.  OÀHANT. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir, 
Quil  sorte  de  chez  vous. 

NINON. 

Peut-être  il  le  mérite. 

H.  GAIUNT. 

Pour  moi ,  je  l'abandonne ,  et  je  le  déshérite  ; 
De  ses  cent  mille  francs  il  n'aura ,  ma  foi  !  rien. 

NINON. 

S'ils  dépendent  de  vous ,  monsieur,  je  le  crois  bien. 

H.  GÀBANT. 

Que  nous  sommes  à  plaindre  I  un  bon  ami  nous  laisse 
De  ses  deux  chers  enfants  à  guider  la  jeunesse  : 
L'un  est  un  garnement ,  turbulent ,  effronté , 
A  la  perdition  par  le  vice  emporté  ; 
L'autre  est  fourbe ,  perfide ,  ingrat ,  atrabOaîre , 
Dur,  méchant...  De  tous  deux  il  nous  faudra  défidre. 

NINON. 

Me  le  conseillez-vous  ?. 

H.  GARANT. 

Ce  doit  être  l'avis 
De  tous  les  gens  dlionneur  et  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  sage...  Écoutez...  cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  si  prompte  largesse. 
Était-elle  bien  pleine.autrefols  ? 

NINON. 

Jusqu'au  bord: 
De  notre  ami  défunt  c'était  le  coâre-fort  ; 
Vous  le  savez  assez. 

H.  GARANT. 

Selon  que  je  calcule , 
Vous  avez  amassé  loyaument ,  sans  scrupule. 
Un  bien  considérable ,  une  fortune  ?    « 

NINON. 

Non; 
Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison. 


M.  GARANT. 

Vous  avez  du  crédit  :  la  dame  qui  régente, 
Madame  Esther,  vous  garde  un  amitié  oonstante  : 
Et,  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  eoor.  ' 

NINON. 

A  la  cour!  moi,  monsieur  !  que  le  ciel  m'en  préserve! 
Si  j'ai  quelques  amis,  il  fisnit  avec  réserve 
Ménager  leurs  bontés,  craindre  d'importaner. 
Ne  les  inviter  point  à  nous  abandonner. 
Pour  garder  son  crédit,  monsieur,  n'en  usons  guères. 

.  H.  GARANT. 

Il  le  faut  réserver  pour  les  grandes  af&ires ,     [son  ; 

Pour  les  grands  coups ,  madame  ;  oui ,  vous  avez  rai* 

Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

Cns^aq^pfoche  un  peu  d*elle,  et  après  ud  moment  de  iUeaoe.) 

Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture 

Pleine  de  confiance  et  d'une  amitié  pure  : 

Je  suis  riche ,  il  est  vrai  ;  mais  avec  plus  d'argent 

Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 

Je  le  crois  bonnement. 

M.  GARANT.  ' 

Il  vous  faut  un  état ,  vous  êtes  de  mon  âge , 
Je  suis  aussi  du  vôtre. 

NINON. 

Oh!  oui. 

tf.  GARANT. 

Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  rassemblés , 
Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés  I 
Les  deux  cent  mille  francs ,  croissant  notre  fortune , 
Entreraient  de  plein  saut  dans  la  masse  commune; 
Vous  pourriez  employer  votre  art  persuasif 
A  nous  flaire  obtenir  un  poste  lucratif. 
Vous  seriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importances 
Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 
Que  des  prudes  surtout  la  noble  £aiction , 
Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation , 
Et  s'enorgueillissant  d'une  telle  conquête, 
A  vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête. 
Avec  un  pot  de  vin  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier-général.       [aucnne« 
Nous  pourrions  sourdement ,  sans  bruit,  sans  peine 
Placer  à  cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; 
Et  votre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  respecterait. 
Vous  ne  répondez  rien  ? 

NINON. 

C'est  que  je  considère 
Avec  maturité  cette  sublime  af&ire. 
Vous  voulez  m'épouser  ? 

M.  GARANT. 

Sans  doute ,  je  voudrais 
P^v  r  <1^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^^  d'esprit,  tant  d*attraits  : 
Q^te  h  d^^^  ^^^  ^^  ^^  ^^  ^^^  ^^  prospère 


LE  DEPOSITAIRE,  AGÎB  II,  SCÊME  VI. 


99 


De  dmx  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

NINON. 

Vous  m*aimez  donc  un  pen? 

M.  GAKÂNT» 

J*ai  combatta  long-tetnpt 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissants  ; 
Mais  en  les  combattant  avec  justesse  extrême , 
En  m'examinant  bien ,  comptant  avec  moi-même  » 
Caieolaiit ,  nattant,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  effet  que  vous  changiez  d'état , 
Que  nous  nous  convenons ,  et  qu'un  amour  sincère , 
Sootena  par  le  bien,  ne  dmt  ins  vous  déplaire. 

NINON. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excis  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
Teus  long-temps  pour  llijrmen  un  peu  de  répugnan- 
Son  joog  efiEnrouefaalt  ma  libre  indépendance  :  [ce  ; 
Cest  un  frein  respectable;  et ,  si  Je  l'avais  pris  i 
Croyez  que  ses  devoin  auraient  été  remplis. 
Je  fiis  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère; 
Je  n*avaîs  i>as  alors  le  bonheur  de  vous  plaire* 

M.  6ARÂNT. 

Madame,  croye^moi ,  tout  ce  qui  s*e8t  passé 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé  ; 
Ces  bagatelles-là  n'ont  rien  qui  m'intimide  s 
Je  vais  droit  à  mon  but ,  et  je  pense  au  solide. 

NINON. 

Eh  biea  !  f  y  pense  aussi  :  vos  offres  à  mes  yenz 
Présentent  des  objets.qui  sont  bien  spécieux, 
n  est  vrai  qu'on  pourrait  nf  imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d'injuste ,  et  quelque  hypocrisie . 

M.  6ÀBANT. 

Eh ,  mon  Dieu  !  c'est  par  là  qu'  on  réussit  toujours. 

NINON. 

Oui  ;  la  monnaie  est  faïusse,  die  a  pourtant  du  cours* 
Que  me  sont ,  après  tout ,  les  enfants  de  Gourville  ? 
Eien  que  des  étangers  à  qui  je  fus  utile. 

M.  0AJIÂNT. 

U&ntrêtreànoasseols,  et  songer  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  frit. 

NINON. 

Tadmire  vos  rabons ,  et  J'en  suis  pénétrée. 

H.  GABANT. 

Ah  !  je  ine  doutais  bien  que  votre  âme  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement, 
Lepoîda... 

NINON. 

Obi  ,  tout  cela  me  pèse  infiniment. 

H.  GAHANT* 

Vous  voos  reodes? 

NINON. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse  ; 
Et  devant  tout  le  monde  il  fiiut  que  je  Pannottce. 

H.  GABANT. 

Ah  !  vous  me  ravissez  :  je  n'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  toudient  si  fort  ; 


Mais  si  vous  coimais^ez  quel  effet  font  vo»  ébarmes^ 
Vos  beaux  yeux,  votreesprit!..  6  quelles  (nUssantes 
M'ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté!...  [armes 
De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  tourmenté  I... 

NINON. 

Mon  Dieu  !  finissez  donc  ;  vous  me  tourner  la  tête  t 
Sortez^.,  n'abusez  point  de  ma  &ibleeonquéte*«* 
Mais  revenez  bientôt. 

M.  GABANt. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 

NtNON. 

J^ycompte* 

M.  GABANT. 

Sur  mon  coeur  daignez  toujours  compter. 
Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  écrit  cette  divine  affeiire? 

NINON. 

Par  contrat!  ehl  msds  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient,  à  mon  sens ,  être  trop  constata. 

X.  GABANT. 

Nos  frits  sont  convenus? 

NlNONb 

Oni-dà. 

H.  GABANT. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune  ? 

NINON. 

Plus  vous  parlez ,  et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 

M.  GABANT. 

A  ce  soir,  ma  Ninon. 

NINON ,  le  e<mtrrfe$ani. 

Ce  soir,  mon  margofilller. 

SCÈNE  VI. 
NmoN. 

Quel  indigne  animal ,  et  quelle  flme  de  boue  ! 
Il  ne  s'aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joue: 
Tout  absorbé  qu'il  est  dans  ses  desseins  honteux  • 
Il  n'en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 
J'ai  vu  de  ces  gens-là ,  qui  se  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  temps  trompé  des  imbéciles , 
Dans  leurs  propres  filets  bientM  enveloppés  : 
Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dtopeurs  dupés. 
On  peint  TAmour  aveugle  ;  il  peut  Têtre,  sans  doute  : 
Mais  l'intérêt  Test  pins ,  et  souvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c'est  un  malhemrettx  M  : 
Sien  souvent,  qool  qu'on  dise ,  nn  fripon  n*est  qa'UD  soi; 
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SCÈNE  I. 

USETTE,  PICAHD. 


LISBTTB. 

Eh  bieDl  Picard,  sais-tu  la  plaisante  nouvelle? 

PIGÂBD. 

Je  n^ai  jamais  rien  su  le  premier  :  quelle  est-elle? 

LISETTE. 

Kotre  maîtresse  enfin  s'en  ya.prendre  un  mari. 

PIGABD. 

Ma  foi!  j'en  m  le  cœur  tout-à-faît  réjoui. 
Ab  !  c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie  ! 
Cest  pour  se  marier...  J'ai  souvent  même  envie , 
Ttt  le  sais  ;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivrç  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah!  Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sontûdtspourles  messieurs  qui  sontdans  l'opulence  ; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  l'aisance  ; 
Et  nous  sommes  trop  gueux ,  Picard ,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  ftire  ma  fortune. 

PICAED. 

Est-il  bien  vrai ,  Lisette? 

LISETTE. 

Et  je  fépouserai  dès  qu'elle  sera  faite. 

PICABD. 

Bon  t  attendons-nous-y  I  Quand  le  bien  te  viendra , 
D'autres  amants  viendront  ;  tu  me  planteras  là  : 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure  ; 
Elles  n'épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va,  je  te  jure 
Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
Je  faime,et je  ne  puis  être  contente  ailleurs,  [mœurs  : 

PICABD. 

Allons ,  il  faudra  donc  se  résoudre  d'attendre. 
Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre  ? 

LISETTE. 

La  peste  1  c'est  un  homme  extrêmement  puissant , 
Marguillier de  paroisse,  ayant  beaucoup  d'argent; 
Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite  ; 
Homme  de  bon  conseil ,  et  qui  souvent  hérite 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parents. 
Il  a  toujours ,  dit-on ,  vécu  de  ses  talents  ; 
Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  : 
Il  peut  Caire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
Cest  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  lamaison. 

PICABD. 

Bon  !  l'on  m'a  dit  à  moi  qu'il  est  gueux  et  fripon. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  friponnerie 
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N'empêche  pas«  jeerois,  qu'un  homme  se  marie. 
Il  m'a  promis  beaucoup. 

PICABD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra... 
Quoi  !  c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera  ? 

LISETTE. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  Picard. 

PICABD. 

C'est  lui  que  madame  aime  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  saurais  douter. 

PICABD. 

Qui  te  l'a  dit? 

LISETTE. 

Lui-même. 
J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
Picard,  ils  se  juraient  d'éternelles  amours. 
Pour  revemr  bientôt  ce  monsieur  l'a  quittée; 
Et  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée. 

PICABD. 

Mon  Dieu ,  comme  en  amour  on  va  vite  à  présent  ! 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  car,  vois-tu ,  j'ai  souvent 
Entendu  ma  maîtaresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer,  en  riant,  des  lois  du  mariage. 

USETTE. 

Tout  diange  avec  le  temps  :  on  ne  rit  pas  toi^ours , 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie  ; 
Et  bientôt  il  lui  £aiut  un  soutien  qui  l'appuie. 

PICABD. 

Quand  t'appuiorai-je  donc? 

LISETTE. 

Va ,  nous  attendrons  bieû 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICABD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  son  firère? 

LISETTE* 

Je  pense  que  l'atné  va  dans  un  monastère  ; 
L'autre  sera ,  je  crois ,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s'arrange  aisément. 

PICABD. 

Je  ne  sais ,  mon  instinct  me  dit  que  ces  afi&ires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainsi  que  tu  l'espères. 

LISETTE. 

Pourquoi?  pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu? 

PICABD. 

Je  n'ai  point  de  raisons ,  moi  ;  j'ai  des  yeux ,  j'ai  vu 
Que,  lorsqu'on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose. 
On  se  trompe  toujours  ;  je  n'en  sais  point  la  cause  : 
rai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 
Disaient  qu'ils  reviendraient,  et  ne  revenaient  pasl 

LISETTE. 

Quoi  t  maroufle,  insolent! 

PICABD. 

A  ton  tour,^  ma  mignonne , 
Jamais I  en  promettant,  n'as-tu  trompé  personne? 
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LISBTTB. 

Hem! 

PICABD. 

Ke  te  fAcfae  point.  Allons,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 
Tenons  la  chambre  propre  :  allons ,  la  nuit  approdie. 

USBTTB. 

Bon!  ee  monsieur  Garant  a  la  def  dans  sa  poche. 

PICÂBD. 

Diable!  il  est  donc  déjà  mattre  de  la  maison  ; 
Et  ce  grand  mariage  est  donc  fait  tout  de  bon? 

LI8BTTB. 

He  te  Pai-je  pas  dit?  Madame ,  avec  mystère, 
A  dit  à  son  cocher...  «  Cocher,  chez  le  notaire.  > 
Ils  sont  allés  signer. 

PIGÀBB. 

Oui ,  Je  comprends  très  bien 
Qœ  Taffidre  est  conclue ,  et'je  n*en  savais  rien. 

LISBTTB. 

Un  excellent  souper  cpi'un  grand  traiteur  apprête 
Ce  scNT  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête  ; 
Les  amis  du  logis  y  sont  tous  invités. 

PICABD. 

Tint  mieux  ;  nous  danserons  :  plaisir  de  tous  cAtés. 
Mais  que  va  devenir  notre  atné  de  Gourville? 
n  était  si  posé ,  si  sage ,  si  tranquille , 
Lui-même  se  servant ,  n'exigeant  rien  de  nous  ; 
Fort  dévot,  cependant  d*un  naturel  très  doux* 
Oà  donc  est-il  allé.? 

USBTTB. 

C'est  chez  notre  voisine, 
Conmie  lui  très  pieuse ,  et  de  Garant  cousine  ; 
On  m*a  dit  qu'il  y  d!ne  avec  quelques  docteurs. 

PICABD. 

Oh  !  c*est  un  grand  savant,  il  lit  tous  les  auteurs. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  nCAED,  GOURVILLE  l\ 


USBTTB. 

Le  voici  qui  revient. 

PICABD. 

Pour  la  noce  peut-être. 

USBTTB, 

Ahl  comme  il  a  Tair  triste! 

PICABD. 

Oui ,  je  crois  reconnaître 
Qull  est  bien  afOigé. 

USBTTB. 

Quelles  contorsions! 
GOOBYiixB  Vàini^  dans  le  fond. 
Ocîelld  juste  del! 

PICABD. 

Cest  des  convulsions. 

GOUBVILUt  l'AInB. 

Je  foudrais  être  mort. 


USBTTB. 

Il  a  des  yeux  funestes. 

PICABD. 

C'est  d'un  vrai  possédé  les  regains  et  les  gestes.    '. 

<  GoarvUle  s'ayanee.  ) 

USBTTB. 

Qu'avez-vousdonc,  monsieur? 

PICABD. 

Tous  avez  l'oeil  poché. 
Bosse  an  front ,  nez  sanglant ,  et  l'habit  tout  tadié. 

USBTTB. 

Êtes-vous  id  près ,  monsieur ,  tombé  par  terre  ? 

GOCBYILU  L'AtUB. 

Que  son  sein  m'engloutisse  ! 

PICABD. 

Et  quoi  done? 
OOUBVILLB  h'àîaâ. 

Qif  on  m'enterre 
Je  ne  mérite  pu  de  voir  le  jour. 

PICABD. 

MoBsiearl 

USBXXB. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

eODBTIIXB  Xi'aM. 

Je  me  meurs  de  doubinr, 
Dehonte,dedépit..« 

PICABD. 

Et  de  vos  meurtrissures* 

USBTTB. 

Hélas!  n'auriez-vous  pointreçuquelqueslilesBBNs? 

60UBVIU.B  l'aImb  i'€Uiied. 
Je  ne  puis  me  tenir  :  ah!  Lisette,  écoutez 
Mes  fautes ,  mes  malheurs ,  et  mes  indignités. 

PICABD, 

Écoutons  bien. 

(Os  te  mettent  à  ses  oôtét  et  aUoofentleeou.  ; 
LISBTTB. 

Mon  Dieu ,  que  ce  début  m'étonne  ! 

GODBVILLB  L'Ahfi. 

Voulantrester  chez  moi,  monsieur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à  dîner  chez  sa  cousine  AubcarL 

PICABD. 

C'est  une  brave  dame. 

eOUBTILLB  t'àïvfi. 

Ah  !  diablesse  d'enferl 
Il  y  devait  venir  de  savants  personnages, 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  sages  entre  les 
J'y  vais  ;  madame  Âubert  était  encore  au  litT 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s'établit 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 

J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  eflfroyable; 
Et  cependant  je  joue. 

USBTTB. 

Eh  bien!  jusqu'à  présent 
Ladioseest  très  commune,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 

GOUBVILUS  L'aInA. 

J*y  gagne,  j'y  prends  goût  ;  de  partie  en  partie 


JOS 
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Je  ne  vois  point  Tenir  la  docte  compagnie  : 
Le  jeu  se  continue  ;  enfin  le  sort  fait  tant , 
Qu'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant , 
Je  rttioîs  mille  icù&  encor  sur  ma  parole, 

hïSRxn* 
De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 

Gou&viujt  Vàim* 
Ah  !  ce  n'est  rien  encor.  Garant  à  son  cousin 
Écrit  que  l«s  docteurs  ne  viendront  que  demain , 
Et  qu'il  ratteud  chez  lui  pour  affaire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse ,  Aubert  me  complimente  ; 
Il  sort,  je  reste  seul^  je  n'osais  demaiiver« 
£t  dans  notre  maison  j'étais  prêt  à  rentrer. 
Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modeste. 
Bien  coiffée  en  cheveux,  un  déshabillé  leste , 
U«  négligé  brillant ,  mais  qui  paraît  sans  art. 
«  On  a  dtné  partout ,  me  dit-elle;  il  est  tard  : 
%  Je  vous  proposerais  de  dîner  tête  à  tête  ; 
«  Mais  je  vous  ennuierais...  »  J^acoepté  cette  fêle  ; 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné  : 
Elle  avait  du  via  grec  dont  je  me  suis  donné. 

XI8STTB. 

Vous  aves  oublié  votre  théologie  f 

OOUATILIA  L'iilVi. 

Hélas  I  oui  ^  e$  via  grec  la  rendait  plus  jolie  ; 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs , 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  rentendais  parler,  je  la  voyais  sourire 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 
Vous  connaissez  Sapho  ? 

PICABD. 

Non. 

eOUHTILLB  L'aInB* 

Le  plus  doux  poison 
Par  Toreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 
Nous  nous  attendrissons  :  monsieur  Aubert  arrive  ; 
Madame  Aubert  s'enfuit  éptorée  et  craintive, 
En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 

LISBtTB. 

Vous,  dangereux ,  monsieur? 

GOUBTILLB  Vàbd. 

L'époux  est  très  i&cheux  : 
Il  m'applique  un  soufQet  ;  je  suis  assez  colère,  [terre  ; 
J'en  rends  deuxsur^lenshamp  :  nous  nous  roulons  par 
L'un  sur  l'autre  acharnés ,  je  frappais ,  il  frappait  ; 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait.... 
Vous  avez  lu  tous  deux  deces  combats  d'athlète  ? 

PIGÀBD. 

le  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOUBYIIXB  L'AtinS. 

I9i  toi  non  plus ,  Lisette? 

LISBTTB» 

Très  peu. 

GOUBVILLB  L'Atllé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  meurtrissants  et  meurtris, 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaox,  les  lambris; 


Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison ,  l'escalier,  et  la  rue  : 
On  crie ,  on  nous  sépare;  un  procureur  du  coio 
D'accommoder  l'affaire  a  pris  sur  lui  le  soin  ; 
Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-forte. 
Pour  prévenir,  dit-il ,  une  amende  plus  forte , 
Pour  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus, 
Je  lui  signe  un  billet  encorde  mille  écus. 
Ah ,  Lisette  I  ah ,  Picard  !  le  sage  est  peu  de  chose. 

PIGABB. 

Oui,  je  le  croirais  bien. 

LISETTB. 

Quelle  métamorphose  ! 

GOUBVILLB  l'aîné. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  et  d'essuyer, 
Comment  revoir  jamais  monsieur  le  marguillier? 
Conmient  revoir  madame  ? 

PICABD 

Oh!  madame  est  très  bonne 

LISBTTB. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieui^,  elle  pardonne. 

GOUBYILLB  L'aIn^. 

Comment  revoir  mon  frère  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité? 

SCÈNE  m. 

60URVILLE  L'AhfB,  GOURVILLE  ut  jbunb, 

LISETTE,  PICARD. 

LB  iBITHB  GOUBTILLB ,  tOUi  eUOltfflé, 

Ah,  mon  frère  î  ah,  Lisette! 

USBTTB. 

Eh  bien  ? 
LE  nmm  ooubtillb,  à  Usetùe,  àpart. 

Ma  chère  amie. 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi ,  je  te  prie. 

GOUBTILLB  l'aInB. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  à  vos  yeux. 

LB  JBUNB  GOUBTILLB. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(  Prenantlisette  A  part.  ) 
Lisette,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  voie. 

GOUBTILLB  L'AÎNB. 

0  ciel  I  madame  Aubert  serait  dans  la  maison? 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  1 
Ah!  de  grâce,  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LB  JBUHB  GOUBTILLB. 

Ah!  passez-moi  ma  &ute ,  elle  est  très  excusable* 

(AnantàUMtte.) 

Lisette,  à  mon  secours! 

PICABP. 

Eh  !  mon  Dieu  !  ces  gens-d 
Sont  tous  devenus  fous  :  quVt«on  donc  fait  ici? 

(  Lisette  l'entretient  ayeo  le  Jeaoe  GourvUto.  l    ' 
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GOUSTUXB  VàInb^  sur  le  devant. 
£st-€e  une  illusion  ?  est-ce  un  tour  qu'on  me  joue  ? 
Quels  docteurs  j'ai  trouvés  !  je  me  tâte ,  et  j'avoue 
Que  je  suis  confondu  «  que  je  n'y  comprends  rien. 

LB  JSDNB  GOUHViLLB. 

(A  Liwtte;  U  lai  pacte  à  l'onUte.) 

Piaord,  garde  la  porte...  Et  toi...  Tu  m'entends  bien. 

LISBTTB. 

J'y  vais;  comptez  sur  moi. 

u  jbuhb  QOJJWiujLjàJÀseUe. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
TQ  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

OODHTILLB  L'aInB. 

Quoi  !  son  père  et  sa  mère  ont  l'obstination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ! 

LB  JBUIIB  GOfJBYILLB. 

Hâas  !  f  en  suis  honteux. 

^  GOUBYILLB  L'AÎNB. 

C'est  moi  qui  meurs  de  honte. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte; 
Et  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté. 

(  BerenaDt  à  GoarvUIe  TaiDé.) 

De  grâce ,  mon  cher  firère ,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

GOUBYILLB  L'aInÉ. 

Quel  galimatias  ! 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Ce  n'était  pas  malice; 
Cest  un  trait  de  jeunesse ,  et  peut-être  il  la  perd. 

GOUBYILLB  L'AÎNÉ. 

Vous  Youlcs  esECoser  ici  madame  Aubert  ? 

LB  JBimB  GOUBYILLB. 

Laissons  madame  Aubert ,  mon  frère ,  je  vous  jure 
Que  ohI  dans  oe  quartier  n'a  su  cette  aventure. 

GOUBYILLB  l'aInI^. 

Que  ditcsYons?  après  un  bmit  si  violent? 

LB  JBUKB  GOUBYILLB. 

U  ne  É'est  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent. 

GOUBYILLB    L'AInB. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon. 

LB  JBUHB  GOUBYILLB. 

Toujours  tendre  et  fidèle, 
Je  cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

(Uaort.) 
eOIAYILLB  L'aInB. 

Mon  firère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  aisément  ; 
Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  est  cet  homme  en  robe? 

SCÈNE  IV. 

GOURYILLE  l'aInb;  l'ayogat  PLACET, 

enfvbe» 

l'atocat  placbt  ,  tot^ours  d'un  ton  empesé, 
eiserengorgeani. 

On  m'a  dit  par  la  ville 


Que  je  dois  m'adresser  à  monsieur  de  GourviUe , 

DeGourvillel'atné. 

GOBBYILLB  L'AhfÉ. 

Très  humble  serviteur. 

L'AYOGâT  PLACBT. 

Tout  prêt  à  vous  servir. 

GOUBYILLB  L'aInÉ. 

C'est  sans  doute  un  doetenr 
Que ,  pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m'envoie. 

l'ayogat  placbt. 
Je  suis  docteur  en  droit 

GOUBYILLB  L*AtlfB. 

J'en  ai  bien  de  la  joie, 
Je  les  révère  tous. 

l'ayogat  plac»t. 

Au  barreau  du  palais, 
Depuis  deux  ans ,  je  plaide  avec  quelque  succès. 

GOUBYILLB  L'Atlflî. 

Contre  madame  Aubert  plaidez  donc ,  je  vous  prie  y 
Et  venge2s-moi ,  monsieur,  de  sa  friponnerie. 

l'ayogat  placbt. 
Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouYez,  au  parquet. 
Vous  informer  du  nom  de  l'avocat  Placet. 

GOUBYILLB  L'Atlfi.  '         [sC... 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  vous  charger  de  ma  eau- 

l'ayocat  placbt» 
Vous  devez  être  instruit... 

GOUBYILLB  L'aInÉ. 

En  deux  mots  je  l'expose. 
l'ayogat  plagbt. 
Tal  dès  long-temps  en  vue  un  établissemeni. 
Et  j'avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant , 
Pour  elle  vous  savez,  monsieur,  qiieUeest  maflamoM. 

GOUBYILLB  L'aIrÉ. 

Non  ;  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  fimune 
Pour  se  désennuyer  quand  il  a  travaillé. 

l'ayogat  plagbt. 
Tous  me  privez  d'ieelle  ;  et  vous  m'avez  baillé , 
Par  vos  productions ,  bien  de  la  tablature. 

GOUBYILLB  L'aIiIB. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

l'ayogat  plagbt. 

Vous-même;  et  votre  proeédoM 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 
On  a  surpris ,  monsieur,  vos  papiers  clandestins , 
Vos  missives  d'amour,  et  tous  vos  beaux  mystères, 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  austères; 
A  nos  yeux  clairvoyants  le  poison  s'est  montré. 

GOUBYILLB  L'aIrB. 

Je  veux  être  pendu ,  je  veux  être  enterré , 

Si  j'ai  jamais  écritàcette  demoiselle. 

Et  si  j'ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  ellel 

l'ayogat  plagbt. 
On  renia  toujours ,  monsieur,  les  vilains  cas; 
Mademoiselle  Agnant  ne  vous  ressemble  pas. 
Elle  a  tout  avoué. 
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OOUBYILLB  L' 

Quoi? 

I.*AVOCAT  PLACBT. 

Q^6  Totre  éloquence 
A?aii  voulu  tromper  sa  tknide  innocence. 

GOUBYILLB  L'AtHi. 

Ah  !  c'est  une  coquine  ;  et  je  ferai  serment 

Que  rien  ii*est  plus  menteur  que  cette  fille  Âgnant. 

l'ayogat  plagbt. 
Les  serments  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites; 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites, 
Le  viol  dont  partout  vous  êtes  accusé, 
Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé , 
Ont  fait  connaître  assez  votre  affreux  caraotëre. 

oouiiyiLLB  l'aîné. 
Juste  ciel! 

l'atogat  plagst. 
Poursuivons...  Vous  connaissez  la  mère? 

GOURVILLB  L'aInB. 

Qui  donc? 

l'avocat  plagbt. 
Madame  Agnant. 

GOUBVILLB  L'aInÉ. 

Je  sais  qu'en  ce  logis 
On  la  souffre  parfois;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  sa  fille ,  et  très  peu  me  soucie 
De  la  fiimille  Agnant. 

l'avogat  plagbt. 

Vous  savez  sur  l'honneur 
Combien  elle  est  terrible ,  et  quelle  est  son  humeur. 

OOUBVILLB  L'Allfi. 

Je  B*en  sais  rien  du  tout. 

l'avocat  plagbt. 

Pour  venger  son  injure. 
Sa  main  de  deux  soufilets  a  doué  ma  future], 
Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 

eOUBTILLB  L'AtlTB. 

Ma  foi  !  cette  Journée  est  féconde  en  soufflets. 

l'avocat  plagbt. 
D'une  telle  leçon  ma  future  excédée , 
Du  logis  maternel  soudain  s'est  évadée  : 
On  sait  qu'elle  est  chez  vous,  etje  m'en  doutais  bien  ;, 
Monsieur,  itfaut  la  rendre,  et  mafemme  est  mon  bien. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules , 
Oà  vous  parlez  toujours  de  péchés ,  de  scrupules  : 
Rendez-moi  sur-le-ehamp  ses  petits  billets  doux , 
Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous , 
Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 

eouBVLLB  l'aInb. 
Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vosl>illets  ! 
Tous  me  feriez  jurer.  Non ,  je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture. 

l'avocat  plagbt. 
Vous  êtes  donc ,  monsieur,  ravisseur  et  parjure? 


GOUBVILLB  L'AÎlfi. 

Allez,  vous  êtes  fou, 

l'avocat  plagbt. 
Tavais  l'intention 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l'objet  que  mon  cœur  destinait  à  ma  couclie  ; 
Mais  puisque  vousniez,puisquerienne  vous  touche, 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 
Adieu,  monsieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie  ; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d'infamie  ; 
Et  vous  verrez  s'il  est  un  phis  énorme  cas 
Que  d'oser  se  jouer  aux  femmes  d'avocats. 

(IlBort) 

SCÈNE  V. 

GOURVILLE  l'aîwé. 

Que  voilà  pour  minstruire  une  bonne  journée  I     . 
J'étais  diarmé  de  moi  ;  ma  sagesse  obstinée 
Se  complaisait  en  elle ,  et  j'admirais  mon  vœu 
De  fuur  l'amour,  le  vin,  les  querelles,  le  jeu  : 
Je  joue  etje  perds  tout;  certaine  Aubert  maudite 
M'enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite; 
Je  bois ,  on  m'assassine  :  en  tout  point  confoado , 
Je  paie  encor  l'amende  ayant  été  battu. 
Un  bavard  d'avocat ,  dans  cette  conjoncture , 
Veut  me  persuader  que  j'ai  pris  sa  future. 
Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel. 
Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 
Garant  ne  parait  point,  il  me  laisse,  il  emporte 
Jusqu'aux  cle&  de  ma  diambre,  etjeresteàlaporte, 
N'osant,  dans  mes  terreurs,  ni  fuir,  ni  demeuier. 
O  sagesse!  à  quel  sort  as-tu  pu  me  livrer  ! 
Voilà  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde  I 
Ah  !  si  j'avais  appris  à  connaître  le  monde , 
Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  vol  : 
Mon  libertin  de  f^ère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

GOURVILLE  l'aÎnb  ,  PICARD. 

Qui  frappe  à  coups  pressés  ?  quel  bruit  !  quel  tinta- 

GODBYiLLB  L'Alml.  [marrcl 

Que  fait-on  donc  là-bas  ?  est-ce  une  autre  bagarre  ? 

Est-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler. 

Pour  mille  écus  comptant  qu'on  m'a  fait  stipuler? 
PiGABD,  aciowanmt. 

Ah  !  cachez-vous. 

GOUBVILLB  L'AÎRB. 

Quoi  donc? 

PIGABD. 

Une  mère  afOigée 
Qui  rient  redemander  une  fille  outragée... 
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eonBTRiLB  l'âIrb. 
madame  Aubert  la  mère  ? 

PICAHD. 

Un  mari  pris  de  Tin, 
Qui  prétend  boire  id  du  soir  jusqu'au  matin... 

OOURTIIXB  L'AÎNB. 

UoDsieur  Aubert  lui-même  ? 

PIGABB. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rende 
8a  beDe  et  chère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur  ; 
Ses  regards  seulement  m'ont  fait  trembler  de  peur  ; 
Et  pour  son  premier  mot  elle  m'a  fait  entendre 
Qu^eile  venait  oéans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GOUBVILLB  L'Atni. 

Âb!  cela  me  manquait. 

^  PICABB. 

Quelques  bonnets  carrés , 
Pour  mieux  y  parvenir,  sont  avec  elle  entrés  : 
Déjà  Ton  verbalise. 

GOUBTILLB  L^Atlfi. 

Eh  bien  !  que  fMit-il  faire? 
Où  fuir?  ou  me  fourrer  ? 

PICABD. 

Venez ,  j'ai  votre  afbire  ; 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

GOUBYILLB  L'aInB. 

Ah!  j>f  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas. 

PICABD. 

Oui ,  oui ,  d^>êchez-vous. 

oouBvlixB  l'aIité. 

Allons ,  si  j'en  réchappe, 
Sera  bien  fin ,  je  crois ,  qui  jamais  m'y  rattrape. 
Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands  doc- 
Ces  dévots  du  quartier,  et  ces  prédicateurs ,  [teurs , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie  ; 
Je  reoonœ  à  jamais  à  la  théologie  : 
Je  vois  que  j*^!  étais  sottement  entiché , 
Et  j'aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L 

ut  JBORB  GOURVILLE,  LISETTE. 

LB   JEUNB  GOUBVILLB. 

J'y  songe ,  j'y  resonge,  et  tout  cela ,  Lisette , 
Me  parait  impossible. 

LISETTB. 

Oui ,  mais  la  chose  est  faite. 

LE  JEUNE  GOCBYILLB. 

K'Bnporte ,  mon  enfant ,  qu'elle  soH  faite  ou  non , 


Ta  maîtresse  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 

LISETTB.  [ne, 

Bon  !  je  la  perds  bien  moi,  monsieur,  moi  qui  raison* 
Pour  ce  petit  Picard. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Picard  passe ,  ma  bonne  ; 
Mais  pour  Garant,  l'objet  de  son  aversion. 
Un  fat,  un  plat  bourgeois ,  un  ennuyeux  fripon... 

LISETTE. 

Ah  !  la  femme  est  si  faible  I 

LB  JEUNE  GOUBYILLB. 

Il  est  très  vrai ,  ma  reine , 
Vous  passez  volontiers  de  l'amour  à  la  haine; 
Des  exemples  frappants  le  montrent  chaque  jour  ; 
.Mais  vous  ne  passez  point  du  mépris  à  l'amour. 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  j'ai  quelques  lumières  ; 
Pen  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  abbé,  grand  ami  de  madame  Ninon, 
Qui ,  dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison. 
Et  qui  même,  entre  nous ,  eut  du  goût  pour  Lisette, 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette  ; 
Quand  eUe  est  neave  encore  »  à  toute  heure  on  renteod , 
Elle  brille  aux  regards ,  elle  tourne  à  tout  vent  ; 
Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  Ta  rouillée. 

LE  JEUNB  GOUBYILLB. 

De  ta  comparaison  j'ai  l'âme  émerveillée; 
Fue-toi  pour  Picard,  rouille-toi ,  mon  enfant  : 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

LISETTB. 

La  chose  est  pourtant  sdre. 

LB  JEUNE  GOUBYILLB. 

Ouais  !  Ninon  nuu^llière  I 

LISETTE. 

Groyez-le. 

LB  JEUNE  GOUBYILLB. 

Je  le  crois ,  et  je  ne  le  crois  guère  ; 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagants , 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  événements. 
Aujourd'hui  l'on  en  rit,  demain  on  les  oublie  : 
Tout  passe  et  tout  renaît;  chaque  jour  sa  folie. 
Mais  quel  train,  quel  fracas,  quel  trouble,  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu'elle  y  reviendra! 
Comment  sauver  Agnant,  cette  fille  si  dière? 
Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère , 
De  l'avocat  Placet ,  et  de  madame  Agnant? 

USETTE. 

ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement. 
Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

LE  JBUNB  GOUBYILLB. 

Au  fond  je  suis  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à  mon  frère  atné  causé  tant  de  tourment  ; 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  : 
Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosophe. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  madame  Agnant  parait  d'une  autre  étoffe  i 
Elle  est  à  craindre  ici. 
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LS  JBUNB  GOUaviUB. 

Boni  tout  s*apaisera ; 
€ar  enfin  tout  s'apaise  :  un  quartaut  suffira 
Poor  foire  oublier  tout  au  bonhomme  de  père; 
Et  plus  en  ce  moment  sa  femme  est  en  colère , 
Plus  Doas  verrons  bientôt  s'adoucir  son  humeur. 

SCÈNE  IL 

GOUB.VILLE  L'ÀtNB«  ptmriulûi  par  madâmb 
AGNANT;  M.  AGNANT,  l'avocat  PLACET, 
LB  imm  GOURVILLE,  LISETTE,  PICARD. 

eouBViLLB  l'aInb,  courant. 
Au  secours  ! 

HABÀMB  AONAicTt  couront  oprês  bd. 

Au  méchant! 

v .  AGNÀirr ,  courant  après  madame  Agnant. 

Qu'on  l'arrête! 

i-'AVOCAT  PLÂGBTt  couTOfU  après  M.  Agnant. 

An  voleur! 
(QsISaatleioaf  dathéétnea  poanolvaikt  Gourvttlelvaiié.) 

GOUHTILLB  L'AhlB. 

Ahlj'ai  le  nez  cassé! 

MADAMB  AGI! ANT. 

Je  suis  morte! 

M.  AONANT. 

Ah!  ma  femme, 
Es-tu  morte  en  efifet? 

MADAMB  AGNANT. 

(A  Gooryme  rainé.) 

Non...  Séducteur  infâme, 
Tu  m'enlèves  ma  fille ,  Impudent  loup-garou , 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou! 

GOUBTILLB  L'AÎNB. 

Eh!  madame,  pardon! 

MADAMB  AGNANT. 

Détestable  hypocrite  1 
l'avocat  placbt. 
Race  de  débauchés! 

MADAMB  AGNANT. 

Cœur  faux  !  plume  maudite  ! 
Tu  me  rendras  ma  fille ,  ou  je  t'étranglerai. 

GOUAVILLB  l'aInB. 

Hélas  !  je  la  rendrai  sitôt  que  je  l'aurai. 

MADAMB  AGNANT. 

(  Aa  Jeune  GoonrUle.) 
Tu  m'insultes  encore!...  Et  toi  qui  fus  si  sage, 
Parle,  as-tu  pu  souf&ir  un  pmfl  brigandage? 

hE  JBUNB  GOUBVILLB. 

Madame,  cahoez-vons...  Monsieur,  éooutez-moi. 

M.  AGNANT. 

Volontiers  ;  tu  parais  un  très  bon  vivant,  toi  ; 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

LB  JBUNB  GOUBTILLB.  . 

Rassurez-vous ,  mon  frère  ;     « 


ACTE  IV,  SCENE  II. 

I  Vous,  monsieur Favocat,  édairoissons  l'i 

I  Entendons-nous. 

M.  AGNANT. 

Parbleu!  l'on  ne  peut  mieux  parler; 
Il  fout  toi^ours  s'entendre,  et  non  seqiiMveiler. 

LB  JXGNB  GOUBVILLB. 

Picard,  apportez-nous  ici  sur  cette  table 
De  ce  bon  vin  muscaL 

M.  AGNANT. 

Il  est  fon  agréable; 
J'en  boirai  volontiers ,  en  ayant  bu  déjà  : 

Asseyons-nous ,  ma  femme ,  et  pesons  tout  cela. 

(n  s*aisied  auprès  de  la  table.) 

MADAMB  AGNANT. 

Je  n*ai  rien  à  peser;  il  faut  que  l'on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

l'avocat  placbt. 

Oui ,  c'est  la  conséquence. 
(Ds  se  tangaot  aatourde  M.  Agnant,  qoi  late  anlt.) 
GOUBVILLB    L'AtNB. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez, 
I  Et  que  d'elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 

MADAMB  AGNANT. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez ,  encore  il  m'injurie , 
L'effironté  dissolu  ! 
LB  JBUNB  GOUBVILLB,  à  part,  à  sonfrère. 

Mon  frère,  je  vous  prie , 
Gardons-Boos  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 

GOUBVILLB  L'AÎNB. 

Non  je  n'y  pois  tenir  ;  tout  ceci  me  confond. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB ,  pr&umt  madame  Agnant  à 

part. 
Madame ,  vous  savez  combien  je  suis  sineère. 

M. AGNANT. 

II  n'est  point  frelaté. 

LB  JBUNB  GOUBTILLB. 

Je  ne  saurais  tous  taire 
Que  depuis  qudque  temps  mon  dier  frère  en  effet 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

GOUBVILLB  L'aInJÂ. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB ,  à  sonfrère^ 

Paix  donc;  c'est  un  commerce  honnête. 
Pur,  moral ,  instructif,  pour  bien  régler  sa  tête , 
Pour  éloigner  son  cœur  d'un  monde  décevant , 
Et  pour  la  disposer  à  se  mettre  en  couvent. 

M.  AGNANT. 

Mettra  en  couvent  ma  fille  !  oh  !  le  phtsant  visage  I 

MADAMB  AGNANT. 

C'est  un  impertinent. 

GOUBTILLB  L'aIn^. 

Je  TOUS  dis... 
LB  JBUNB  GOUBTILLB,  /eso»^  Signe  à  sonjrére* 

Chut! 

GOUBTILLB  L'aInB. 

J'enrage! 
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l'avocat  placbt.. 

Cette  excuse  louable  est  d'un  cœur  fraternel  ; 

Mais, monsieur,  votre  aînén*est  pas  moins  criminel. 

Tenez ,  monsieur,  voilà  ses  missives  infâmes, 

Et  ses  instructions  pour  diriger  les  âmes. 

(Il  Ure  des  lettres  de  dessous  sa  rote.) 

LB  JEUNB  QOVtiyiLLE^  prenant  les  lettres, 

Pr6tez-moi. 

l'avocat  placet. 

Les  voilà. 

LX  JEUNE  OOUBVILLB. 

D'un  esprit  attentif 
Ten  veux  voir  la  teneur  et  le  dispositif. 

l'avocat  placet. 
Mais  0  faut  me  les  rendre. 

LE  JEUNE  OOUBVILLE. 

Oui  ;  mais  je  dois  vous  dire 

Qu'avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 
D  met  ks  lettres  dans  sa  pocbe  ;  madame  Agnant  se  Jette 
dessus  et  en  prend  one.) 

OOUBVILLE  L'AtNé. 

Allez ,  ces  lettres  sont  d'un  faussaire. 

HAD  AME  AGITANT ,  à  GourviUe  VaM. 

Fripon , 
Nieras-tu  tes  écrits  ?  tiens  ^  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseignements  dont  ma  fille  se  coiffe  : 

Les  voici. 

l'avocat  plaget. 
Noos  devons  les  déposer  au  greffe. 
MABAKB  AORAKT,  prmmt  des  hmettes. 
Ecoute...  «  La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
>  Doit  plaire  à  votre  cœur,  l'échauffer,  l'éclairer. 
9  Votre  vcTtum'endiantCt  et  la  mienne  megnide...» 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  vertu ,  perfide  ! 

OOUBVXLLB  L'aInB. 

Je  n'ai  jamais  écrit  ces  sottises. 
LE  JE0HB  oouBViLLB  ;  twfMfilà  6o(re  à  ilf.  .^^fian^. 

Voisin! 

X.  AGRART. 

Delà  vertu! 

LE  JEUNB  GOUBVILLB. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

(A  madjime  A^naot.) 

Madame ,  goûtez-en. 

MADAME  AONANT,  OyOflt  bu. 

Peste!  il  est  admirable! 
LB  JBUHB  OOUBVILLE,  à  M,  Açnani. 
Vous  en  aurez  ce  soir,  mon  cher,  sur  votre  table  ; 
On  vous  porte  un  quartaut  dont  vous  serez  content. 

M.  AONANT. 

Non  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

LB  JBUNB  WiHVTiLLK^  à  VavoaU  Placet. 

Etvoos? 

l'avocat  placet  boîiuncoup. 

Il  est  fort  bon  ;  mais  vous  ne  pouvez  croire 

Qu'en  l'état  où  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 
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LB  JEUIVB  OOUBVILLE  en  présente  à  ton  frère. 
Vous,  mon  frère? 

GOUBVILLB  L'AÎffi. 

Ah  1  cessez  vos  ébats  ennuyeux  ; 
Plus  vous  paraissez  gai ,  plus  je  suis  sérieux  ; 
Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie , 
C'est  une  cruauté  que  la  plaisanterie  ; 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  croi 
S'était  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  moi. 

(A  madame  Agnant.) 
Ma  voisine,  à  la  fin ,  vous  voilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  en  fuite , 
Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  tour; 
Ni  vos  yeux  ni  les  siens  ne  m'ont  donné  d'amour. 

MADAME  AONANT. 

Mes  yeux,  méchant! 

OOUBVILLE  L'aM. 

Vos  yeux.  C'est  une  calomnie, 
Un  mensonge  effroyable  inventé  par  l'envie. 
Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monsieur  Garant? 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment  : 
Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture; 
Et  dans  sa  poche  même  il  a  ma  signature  ; 
Il  a  jusqu'à  la  clef  de  mon  appartement, 
Où  lui-même  a  laissé  tout  mon  argent  comptant  : 
Il  me  rendra  justice. 

MADAME  AGNANT. 

Oh!  c'est  un  honnête  homme. 
l'avocat  placbt. 
Un  grand  homme  de  bien. 

LE  JBUNE  GOUBVILLB. 

Chacun  ainsi  le  nomme. 

MADAME  AONANT. 

Un  homme  franc ,  tout  rond. 

M.  AGNANT. 

L'oracle  du  quartier. 

LB  JEUNB  OOUBVILLE. 

Madame ,  entre  nous  tous ,  je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à  ce  sujet  ma  pensée. 

M.  JLQJX  Avtx  y  en  Inmant,  et  le  regardant  enstdte 


Oui ,  confie. 

LB  JEUNB  GOUBVILLB. 

Je  crois  que  c'est  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A  couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux , 
Et  pour  qu'il  la  remit  en  grâce  auprès  de  vous  : 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  afiaires , 
Très  charitablement,  des  filles  et  des  mères. 

MADAME  AGNANT. 

Vraiment ,  l'avis  est  bon. 

LB  JEUNE  GOUBVILLB. 

Mademoiselle  Agnant 
A  du  cœur  ;  elle  pense ,  et  n'est  plus  une  enfant; 
Vous  l'avez  souffletée,  elle  s'en  est  sentie 
Un  peu  trop  vivement ,  et  puis  elle  est  partie. 
M.  AONANT ,  toujours  assls ,  et  le  verre  à  la  main. 
C'est  votre  faute  aussi ,  ma  femme ,  et  firanchemeol 
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Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement  : 
Vous  avez  la  main  prompte,  et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 

LE  JBUIVB  OOnEVItLB. 

Mon  Dieu ,  c'est  peu  de  chose. 
Allez,  tout  ira  bien...  J'entends  monsieur  Garant; 
Il  revient  ;  pariez-lui ,  mon  f^ère ,  et  promptement  : 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence  ; 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

OOUBYIIXB  l'aInB. 

Que  lui  dire? 

LB  JEUNB  GOUBVILLB. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 
goubyillb  l'aÎnb. 
Persuader  !  et  quoi  ? 

LE  JBUNB  GOUBVILLB. 

Tout  va  s'accommoder. 

GOUBVILLB  L'aInB. 

Comment? 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  affaire , 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à  sa  charmante  mère. 

GOUBVILLB  L'àIiIB. 

Moi? 

KÂDAMB  AGNAinr. 

Va ,  si  tu  la  rends ,  je  te  pardonne  tout. 

GOUBVILLB  l'aIhB. 

Je  n'entends  rien... 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à  bout. 

GOUBVILLB  L'aInB, 

Allons  donc. 

(Ilaort.) 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
M.  AQiXAVT  y  montrant  le  Jeune  Gourville, 
Ma  femme,  ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈNE  m. 

LES  PBBCBDBNTs;  LB  JEUNB  GOUR VILLE ,  pre- 
nantparla  main  m.  bt  madame  AGNANT  ,  et 
se  mettant  entre  eux. 

LB  JBUNB  GOUBVILLB. 

Puisqu'il  n'est  plus  Ici ,  je  puis  avec  candeur, 
Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 
J'ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereuse,  et  j'excusais  mon  frère; 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile,  et  sons  vos  yeux  instruite. 
Au  chemin  de  Thonneurpar  vos  leçons  conduite  ; 
Ce  chemin  de  l'honneur  est  tou^h-fait  glissant  ; 
Ced  fera  du  bruit ,  le  monde  est  médisant. 

MADAME  AGNANT. 

Et  c'est  ce  que  jo  crains. 


LE  JBUNB  GOUBVILLB.. 

Une  fille  enlevée. 
Avec  procès-verbal  chez  un  homme  trouvée  : 
Vous  sentez  bien ,  madame ,  et  vous  comprenez  bien 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  l'entretien  ; 
Qu'il  en  faut  prévenir  la  triste  conséquence. 

M.  AGNANT. 

Par  ma  foi  !  ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Tai  fort  à  cœur  aussi ,  dans  ce  fâcheux  éclat , 
Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  l'avocat. 
Que  pensera  tout  l'ordre  en  voyant  un  oonfirère 
Qui  prend ,  sans  respecter  son  grave  caractère, 
Une  fille  à  ses  yeux  enlevée  aujourd'hui , 
Dont  un  autre  est  aimé?...  Fi  !  Jen  rougis  pour  lui. 

l'avocat  placbt. 
Mais ,  moiiBÎear,  c'est  mol  seul  que  cette  alB^re  Umche  : 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux ,  prêts  à  tout  censurer  ; 
l>ïL  mille  écus  comptant  sont  à  considérer. 

M.  AGNANT ,  tot^Qur»  bien  fixe,  et  Pair  un  peu 
hébété  d'un  buveur  honnête,  mais  non  pae  d'un 
vilain  ivrogne  de  comédie  à  hoqueté. 

Vous  avez  de  gros  biens  ? 

l'avocat  PLACBT. 

Oui ,  j'ai  mon  éloquence , 
Mon  étude,  ma  voix,  les  plaideurs',  l'audience. 

LB  JEUNE  GOUBVILLB. 

Madanle ,  je  vous  plains  :  j'avoue  ingénumeol 

Qu'on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mon  firère  a  &it  sans  doute  une  grande  sottise 

D'enlever  la  future  à  ce  fiitor  promise; 

Il  n'en  peut  résulter  qu'une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension  ; 

Les  deux  futurs  ensemble  à  peine  pourraient  vivre. 

MADAME  AGNANT. 

Peu  ai  peur  en  elSét. 

M.  AGNANT. 

Il  parle  conune  un  livre. 
Il  a  toujours  raison. 

LB  JEUNE  GOUBVILLB. 

Par  un  destin  fatal 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  seul  fait  tout  le  mal  ; 
C'est  votre  propre  sang,  c'est  l'honneur  qu'il  vous  ôte: 
Madame ,  c'est  à  moi  de  réparer  sa  faute  ; 
Pour  Sophie ,  il  est  vrai ,  je  n'eus  aucun  désir, 
Mais  je  l'épouserai  pour  vous  hm  plaisir. 

M.  AGNANT. 

Parbleu  !  je  le  voudrais. 

l'avocat  placbt. 
Moi,  non. 

MADAME  AGNANT. 

Quelle  folie  I 
Tu  n'as  rien  ;  un  cadet  de  Basse*Normandie 
Est  plus  riche  que  toi. 
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LB  JSDlffB  GOUBYILLB. 

D*aujourd'hui  seulement 
notre  bdle  Ninon  m'a  fait  Toir  dairement 
Qoej'aieent  mille  francs  que  m*a  laissés  mon  père; 
Monsîeiir  Garant  lui-même  en  est  dépositaire. 

MADAME  A6NANT. 

Gat  miDe  franes  !  grand  Dieu  1 

X.  A09 ART. 

Ma  foi  !  j'en  suis  charmé. 

LB  JSmrB  OOUBYILLE. 

De  Sophie ,  il  est  vrai ,  je  ne  suis  point  aimé  ; 
Hais  je  suis  à  sa  mère  atuché  pour  ma  vie , 
Etcen'est  que  pour  vousque  jeme  sacrifie. 

XADAHB  AONANT. 

Et  la  somme,  mon  fils,  est  chez  monsieur  Garant? 

hh  JBUirS  OOUAVILLE. 

Sans  doute  ;  il  en  convient. 

i/ayocat  placet. 

J'en  doute  fortement. 
lÊknktÊU  ABrxAJXT 9  à  M.  JgnatU, 
Ont  mOle  firancs ,  mon  cher  ! 

K.  AGNAIVT. 

Cent  mille  francs ,  ma  femme  ! 
Ah!  ça  me  plaît. 

MADAME  AORAirr. 

Ça  va  jusqu'au  fond  de  mon  âme. 
Cent  mille  francs ,  mon  fils  1 

LB  JEUNE  GOVETnXE. 

J'ai  quelque  chose  avec 

M.  AOHANT. 

n  est  plein  de  mérite ,  et  d'ailleurs  fl  boit  sec. 

l'atocat  placet. 
Mas,  songez  s'il  vous  platt... 

M.   AONAIVT. 

Tais-toi  ;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  nioment  à  ton  nez  pour  mon  gendre. 

l'atocat  placet. 
Comment,  madame,  après  des  articles  conclus, 
Stipulés  par  vous-même  1 

MADAME  AOIfAlfT. 

Us  ne  le  seront  plus. 
Gatmille  francs!...  Allez 

(Elle  le  poone.) 

M.  jLQVÂSiTj  le  poussant  ctunautre  Côté. 

Dénichez  au  plus  vite. 
MADAME  AGNANT,  M  fesaiU  faire  la  pirouette  à 

droite. 
Allez  plaider  ailleurs. 
M .  AGNAiCT ,  hdfesanlfaire  la  pirouette  à  gauche. 

Cherchez  un  autre  gtte. 
Cent  mille  francs! 

l'avocat  placet. 

Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 
LE  JEUNE  GOUBTILLE,  en  le  retoumant. 
fCj  manquez  pas. 


M.  AGNANT. 

Bonsoir. 

MADAME  AGNANT. 

Allons,  arrangeons-nous. 
(  L'avocat  Plaœt  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  M.  AGNANT,  madame 

AGNANT. 

M.  AGNANT. 

Mais  que  n'as-tu  plus  tôt  expliqué  ton  affaire  ? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  un  mystère  ? 

le  jeune  goubvillb. 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suis  assuré. 
Monsieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  entre  ses  mains. 

M.   AGNANT. 

C'est  comme  dans  les  tiennes. 

MADAME  AGNANT. 

Tout  de  même  :  et  ma  fille?  afin  que  tu  la  tiennes , 
Il  faut  que  je  la  trouve. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Oh!  l'on  vous  la  rendra. 

M.  AGNANT. 

Elle  ne  revient  point ,  donc  elle  reviendra. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  soufflets ,  je  vous  prie  ; 
Gela  cabre  un  esprit. 

M.  AGNANT. 

Ça  peut  l'avoir  aigrie. 

MADAME  AGNANT. 

Ça  n'arrivera  plus...  C'est  chez  l'ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée  ? 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Oui ,  très  certainement , 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère , 

Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

(II  fait  an  pas  pour  sortir.) 
MADAME  AQVkVTyFem^assant. 
Il  faut  que  je  t'embrasse. 

M.  AGNANT. 

Oui ,  j'en  veux  faire  autant 

MADAME  AGNANT. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

LE  JEUNB  GOUBYILLB. 

Je  revole  à  l'instant. 
MADAME  AGNANT, /'arrétoit^ encore. 
Écoute  encore  un  peu ,  mon  cher  ami ,  mon  gendre; 
En  ôimille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre! 
Je  ne  puis  te  quitter...  va ,  mon  fils...  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Oui ,  tel  fut  mon  desseis* 

MADAME   AGNANT. 

Tu  réponds  d'elle  ! 
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LB  JSUNB  OOURTILLE  ^  en  s'en  allant. 

Oh  !  oui ,  tout  eomme  de  moi-même. 

KÀBAIIB  AORANT. 

Quel  bon  ami  j'ai  là  !  mon  Dieu,  comme  je  Taimel 


SCENE  V. 

M.  A6NAI9T,  XABAMB  AGJSAJUT. 

K.  AGNANT. 

Psar  ma  foi  !  notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

MADAMB  AGNANT. 

Oh!  c*est  bien  élevé.  La  voisine  Ninon 

rïous  a  formé  cela  ;  c'est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'est  que  la  vie . 

Un  grand  esprit. 

M.  AGNANT. 

Ah!  ah! 

KADAMB  AGNANT. 

Je  voudrais  l'égaler; 
Mais  sitôt  qu*elle  parle  on  n'ose  plus  parler. 

M.  AGNANT. 

On  dit  qu'elle  entend  tout  »  et  même  les  affaires  « 
Une  bonne  caboche  ! 

MADAMB  AGNANT. 

On  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qu'ils  sont  :  conunent?  cent  mille 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans;  [francs! 
Ce  n'est  rien  qu'un  bavard. 

M.  AGNANT. 

Un  pédant  imbécile , 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 


SCÈNE  VL 


H.  AGNANT,  madamb  AGNANT,  M.  GARANT. 

MADAMB  AGNANT. 

Eh  bien  !  monsieur  Garant ,  enfin  tout  est  condu. 

M.  GAAANT. 

Oui ,  ma  dière  voisine ,  et  le  ciel  l'a  voulu. 

MADAMB  AGNANT. 

Quel  bonheur! 

M.  GABANT. 

Il  est  vrai  qu'on  a  sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement;  mais  l'hymen  par  la  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

MADAMB  AGNANT. 

L'escapade,  monsieur,  que  nous  lui  reprochons , 
Ne  peut  se  mettre  au  rang  des  âiutes  criminelles. 

M.  GABANT. 

La  réputation  revient  d'alleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  :  et  puis  considérons 
Qu'elle  a  bien  du  crédit,  des  amis,  des  patrons; 
Et  qu'outre  sa  richesse  à  tous  les  deux  commune, 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 


MADAMB  JIGNANT. 

Une  fortune ,  à  vous  ! . 

M.  AGNANT. 

Je  suis  tout  interdit. 
Ma  fille ,  de  grands  biens ,  des  patrons ,  du  crédit  I 
Quels  discours! 

MADAMB  AONAHT. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  gentille; 
MaisdaeréditI 

M.  GABANT. 

Qui  parle  ici  de  votre  filk? 

MADAMB  AGNANT. 

De  qui  donc  pariesB-TOQs  ? 

M.  GABANT. 

De  la  belle  Ninon 
Que  j'épouse  ce  soir,  ici ,  dans  sa  maison  ; 
Je  vous  prie  à  la  noce,  et  vous  devez  en  être. 

MADAMB  AGNANT. 

Comment  !  vous  ^usez  notre  Ninon  ? 

M.  AGNANT. 

Mon  maître» 
Est-il  bien  vrai? 

M.  GABANT. 

Très  vrai. 

M.  AGNANT. 

J'en  suis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

MADAMB  AGNANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourville ,  et  qu'elle  s'est  blottie 
Chez  vous ,  en  votre  absence ,  et  qu'elle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  àoux  nœuds  que  je  viens  d'assortir, 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendresse, 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 

M.   AGNANT. 

Oui ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  mariez- vous  ici  ; 
Mais  parbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.  GABANT. 

Révez-vous ,  mes  voisins  ?  et  ce  petit  délire 
Vous  prend*il  quelquefois  ?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  est  chezmoi,  que  Gourville  auyourd'hui 
Aura  cent  mille  francs  qui  sont  tout  prêts  pour  l«i  ? 

MADAMB  AGNANT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

M.  AGNANT. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 

M.  GABANT. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  est  extrême  ; 
Il  séduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais; 
Il  leur  fût  des  serments  d'épouser  leurs  attraits  ; 
Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  auxmères 
Qu'il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 
11  n'en  est  pas  un  mot ,  et  je  ne  lui  dois  rien. 
Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien , 
Et  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 
l>ès  le  premier  moment  que  j'en  serai  le  maître. 
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MADAME  AGNANT. 

Vous  n^avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  eomptant  ? 

M.  OABAIIT. 

Pas  an  denier. 

MAHAifn  aghaut. 

Mon  Diea ,  le  méchant  garnement!' 

M.  jLOTXÀXTi  en  buvant  un  coiq}> 

Cest  dommage. 

MADAMB  AGNANT. 

Ma  fille ,  à  mes  bras  enlevée , 
Après  dtné  chez  toqs  ne  s'était  pas  sauvée  ? 

M.  GABANT. 

U  n'en  est  pas  im  mot. 

MAPAMK  AGNANT. 

Les  deux  frères,  je  vol, 
D'aeooid  pour  m'ontragert  s'entendent  eontse  moi. 

M.  AGNANT. 

Les  fripons  que  voilà! 

M.  GABANT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
rai  eraint ,  je  l'avouenâ ,  les  méchants  caractères. 

ifAl^AHK  AGNANT. 

Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille  !  ah  I  j'en  aurai  raison  ; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.  GABANT. 

La  maison  m'appartient;  gardez-vous-en,  ma  bonne. 

MADAMB  AGNANT.  [nC? 

Qod  donc  !  pour  épouser  nous  n'aurons  plus  person* 
AUons,  courons  bien  vite  après  notre  avocat  ; 
U  vaudra  mieux  que  rien. 

M.  AQVAJXT^  avec  le  geHeé^taihommeiore. 

Ma  femme ,  il  est  bien  plat. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

NmON,  LISETTE. 

LTSSTTB.  LB^Oel 

Ah!  madame ,  quel  train ,  quel  bruit  dans  votre  id)- 
Qud  tomolte  efifroy able ,  et  quelle  extravagance  ! 

NINON. 

Je  sais  ce  qu'on  a  frât  ;  je  prétends  calmer  tout , 
Et  j'ai  pris  les  devants  pour  en  venir  à  bout. 

LISBTTB. 

Madame ,  contre  moi  ne  soyez  point  fâchée 
Que  b  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée  ; 
Hélas  !  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  : 
Gomment  !  battre  sa  fille  !  ah  !  c'est  une  infsunie. 

NINON. 

Oui ,  ee  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 
Mdtre  pauvre  Gourville  en  est  encore  ému. 


Ill'adore en  effet. 


USBTTB. 


NINON. 


Lisette,  que  veux-tu? 
II  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  take  la  méchante. 
La  jeune  Agnant  me  touche. 

LISETTE. 

A  peine  je  conçois 
Comment  nos  plats  voisins,  avec  leur  air  bourgeois, 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  Êiire  une  fille 
Si  pleine  d'agréments ,  si  douce ,  si  gentille. 

NINON. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit , 
Sa  grâce  me  charma,  j'aimai  son  tour  d'esprit. 
Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes , 
Ayant  de  sots  maris ,  font  des  filles  charmantes. 
U  fallut  bien  soufifrir  de  ses  très  sots  parents 
La  visite  importune  et  les  plats  oempliments  ; 
Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voisinage  : 
Sa  fille  était  tout  autre  ;  elle  obtint  mon  suffirage. 
Elle  aura  quelque  bien  :  Gourville ,  en  l'épousant, 
N'est  point  forcé  dé  vivre  avec  madame  Agnant  ; 
On  respecte  beaucoup  sa  ehère  bello-mère , 
On  la  voit  rarement ,  enoor  moins  le  beau-père. 
Je  me  trompe ,  ou  Sophie  est  bonne  par  le  cœur  ; 
Point  de  coquetterie ,  eHe  aime  avec  candeur. 
Je  veux  aux  deux  amants  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages; 
Celui  de  ces  enfants ,  le  vdtre ,  et  puis  le  mien. 
.  Madame',  en  un  seul  jour,  c'est  faire  assez  de  bien  : 
U  faudra  tout  d'un  temps ,  dans  votre  zèle  extrême  > 
Pour  notre  afné  Gourville  en  faire  un  quatrième  ; 
Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

NINON. 

Il  en  a  grand  besoin  :  tout  vient  avec  le  temps. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raisonnable , 
Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  supportable  ; 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir. 
Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 
Pour  loi  ton  tour  approche,  et  ton  affaire  est  prêter 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
Defengager,  Lisette,  à  me  parler  pour  hn  : 
Il  t'a  promis  beaucoup ,  est-il  vrn? 

LISETTE. 

Madame,  on. 

NINON. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être ,  il  promet  et  je  donne  : 
Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 
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SCÈNE  IL 
NINON,  LISETTE,  PICARD. 

LISETTS. 

Ab  !  Picard ,  qaéa  bienfaits  1 

(En  moQtrant  la  bonne.) 

Vois-tu  cela? 

PICABB. 

Madame ,  il  faut  d'abord  tous  dire 
Que  moQ  bonheur  est  grand...  et  que  je  ne  désire 
Rien  plus...  sinon  qu'il  dure...  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés...  Mais  aide-moi  donc ,  toi  ; 
Je  ne  sais  point  parler. 

iriNON. 

J'aime  ton  éloquence» 
Picard ,  et  Je  me  plais  à  ta  reconnaissance. 

PICABD. 

Ah!  madaoïe,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous... 

NINON.  [nous. 

Nous  derotts  rendre  heureux  quiconque  est  près  de 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin,  ce  n'est  pas  notre  af- 
Ça ,  notre  ami  Picard ,  il  faut  ne  me  rien  taire  [faire. 
De  ce  qu'on  fait  chez  moi ,  tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choisi ,  loin  du  bruit ,  cet  endroit  écarté. 

PIGABD. 

D'abord  un  homme  noir  raisouie  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant  ;  et  les  mots  de  scrupule', 
De  probité ,  d'honneur,  de  raisons ,  de  devoirs , 
M'ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  dicte ,  l'autre  écrit ,  disant  qu'il  instrumente 
Pour  le  fsdre  bien  riche ,  et  vous  rendre  contente , 
Et  ^'il  £ut  un  contrat. 

NINON. 

Oui ,  c'est  l'intention 
De  ce  monsieur  Garant  si  plein  d'affection. 

PIGAIU). 

Cest  un  digne  homme  ! 

NINON. 

Ohl  oui!...  Mais  dis-moi ,  je  te  prie , 
Que  fsdt  madame  Agnant  ? 

PICAILD. 

Mais,  madame,  elle  crie, 
Elle  gronde  vos  gens ,  messieurs  Gourville ,  et  moi , 
Son  mari ,  tout  le  monde ,  et  dit  qu'on  est  sans  foi  ; 
Et  dit  qu'on  l'a  trompée ,  et  que  sa  fille  est  prise  ; 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnise; 
Et  puis  elle  s'apaise ,  et  convient  qu'elle  a  tort  ; 
Puis  dit  qu'elle  a  raison,  et  crie  encor  plus  fort 

NINON. 

Et  monsieur  son  époux  ? 

PIGAIU). 

En  véritable  sage , 
Il  voit  sans  sourciller  tout  ce  remu-ménage , 
Et ,  pour  fuir  les  chagrins  qui  pourraient  l'occuper, 
Il  s'amusait  à  boire  attendant  le  souper. 
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NINON. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 

PIGAED. 

En  son  humeur  plaisante 
Il  les  amuse  tous ,  et  boit ,  et  rit ,  et  chante. 

NINON. 

Et  l'autre  frère? 

PIGAED. 

II  pleure. 

NINON. 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens 
Dans  leur  vrai  caractère  à  nos  yeux  se  montrants. 
Monsieur  le  marguillier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  pût  le  méconnaître  ; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez... 
Ah  !  voici  notre  af  né  qui  vient  les  yeux  baissés. 

SCÈNE  IIL 

NINON,  GOURVILLE  l*aÎhb,  LISETTE, 

PICARD. 

GOUAvnxE  Vaîjxè^  vêtu  plus  régulièrement,  mieux 

coiffé  et  Pair  plus  hannéie. 
Vous  me  voyez ,  madame ,  après  d'étranges  crises , 
Bien  sot  et  bien  confus  de  toutes  mes  bêtises  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté , 
Dont ,  tout  en  plaisantant ,  mon  frère  m'a  flatté. 
Hélas  !  j'avais  voulu ,  dans  ma  mélancolie , 
Et  dans  les  visions  de  ma  sombre  folie , 
Me  séparer  de  vous ,  et  donner  la  maison 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 

NINON. 

Tout  est  raccommodé.  J'avais  pris  mea  mesures, 
Tout  va  bien. 

OOUETILLB  L*AtNB. 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d'injures  I 
Pétais  coupable  et  sot. 

NINON. 

Ah  1  vos  yeux  sont  ouverts; 
Tous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers , 
Ces  cagots  insolents,  ces  sombres  rigoristes, 
Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes , 
Et  ces  autres  fripons ,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu , 
Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  partant  de  Dieu  ; 
Ces  escrocs  recueillis,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi ,  sans  probité,  plus  méchantes  que  sottes. 
Allez ,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  sens, 
D'honneur  et  de  vertu ,  comme  plus  d'agréments. 

GOUEYILLE  L'AÎNE. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

NINON. 

Ainsi  laMlitesse 
Déjà  dans  votre  esprit  succédais  rudesse  ; 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  lM)flversion  : 
Vous  deviendrez  aimable,  et  yen  suis  caution. 
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Mais  eomment  trouYez-vous  oe  grave  personnage  ] 
Que  mon  bizarre  sort  me  donne  en  mariage? 

GOUaVILLB  L*AÎrîÉ. 

II  ne  m*appartient  plus  d'avoir  un  sentiment; 
Tout  ee  que  vous  ferez  sera  fait  prudemment. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  si  chère  ? 

GOUBYILLE  L*AÎNÉ. 

Je  n'ose  plus  blâmer  ;  mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m*entra!ner  ailleurs, 
Il  TOUS  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs , 
Qu'il  voulait  vous  chasser  de  votre  maison  même... 

NINON. 

Oh!  c'était  par  vertu  ;  dans  le  fond  Garant  m'aime , 
Il  ne  veut  que  mon  bien  :  c'est  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent; 
Et  surtout  gardez- vous  un  peu  de  ses  cousines. 

GOUBYILLE  L'JLÎNS. 

Ah  !  que  ces  prudes-là  sont  de  grandes  coquines  !^ 
Quel  antre  de  voleurs!  et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc ,  madame ,  épouser  le  cousin  ! 

NINON. 

Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 
Allez,  croyez  surtout  qu'il  était  nécessaire 
Que  j'en  agisse  ainsi  pour  sauver  votre  bien  ; 
Un  seul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 

GOUBYILLB  l'aInS. 

Comment? 

NINON. 

Tous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capablea, 
Vous  serez  convaincu  bientôt,  comme  je  croi  ; 
Que  ces  hommes  de  bien  sont  différents  de  moi  : 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie, 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

GOUBYILLB  L'aInB. 

Je  ne  réplique  point.  Honteux ,  désespéré , 
Des  sauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré , 
Je  vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  arbitre  ; 
Et  dépendant  de  vous,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 


SCÈNE  IV. 


l«NON,  GOURVILLE  l'aIné;  GOURVILLE  le 
jbunb,  amenant  m.  bt  madame  AGNAJST; 
LISETTE,  PICARD. 

LE  JEUNE  GOUBYILLB. 

Adorable  Ninon ,  daignez  tranquilliser 
I*(otre  naadame  Agnant  qu'on  ne  peut  apaiser. 

M.  AGNANT. 

Elle  a  tort. 

MADAMB  AGNANT. 

Oui ,  j'ai  tort,  quand  ma  fille  est  perdue , 
Qu'on  ne  me  la  rend  point  ! 

LB  JEUNE  GOUBYILLB. 

Eh  !  mon  Dieu ,  je  me  tue 
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De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  est.en  sâreté. 

MADAMB  AGNANT. 

Est-ce  donc  ce  benêt...  ou  toi,  jeune  éventé. 
Qui  m'as  pris  ma  Sophie? 

GOUBYILLB  L'AÎNÉ. 

Hélas  1  soyez  très  sûre 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

LB  JEUNE  GOUBYILLB. 

Eh  bien  !  moi ,  je  vous  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

MADAMB  AGNANT. 

y^ ,  tu  n'es  qu'un  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaisant ,  sans  un  éeu  de  bien. 
J'avais  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente; 
Je  prétends  qu'il  revienne,  et  veux  qu'il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille;  et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas ,  mon  ami ,  plus  long-temps  : 
Ni  vou^non  plus ,  madame. 

NINON. 

Écoutez-moi ,  de  grâce» 
Souffirez  sans  vous  fâcher  que  je  vous  satisfiottse. 

MADAME  AGNANT. 

Ah  !  souffrez  que  je  crie,  et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 

M.  AGNANT. 

Et!  tais-toi,  ma  moitié; 
Madame  Ninon  parle;  écoutons  sans  rien  dire. 

NINON.  [truire 

Mes  bonsy  mes  chers  voisins,  daignez  d'abord  m'iu&- 
Si  c'est  votre  intérêt  et  votre  volonté 
De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 
A  mon  jeune  Gourville ,  en  cas  que  par  mon  compte 
A  cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte  ? 

M.  AGNANX« 

Oui ,  parbleu ,  ma  voisine. 

NINOlVè 

Eh  bienl  je  Yous  promets 
Qu'il  aura  cette  somme-. 

MADAME  AGNANT. 

Ah!  cela  va  bien...  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j'approuve , 
Peur  marier  Sophie ,  il  faut  qu'on  la  retrouve  ; 
On  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eh  bien  1  je  veux  eneor 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  trésor. 

M.  EV  MADAME  AGNANT. 

Ah! 

NINON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte ,  j'espère , 
Que  vous  me  laisserez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le  vertueux ,  le  bon  monsieur  Garant. 

MADAME  AGNANT. 

Oui,  passe ,  et  puis  la  mienne  ira  pareillement. 

PIGABD. 

Et  puis  la  mienne  aussi. 

s 
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M.  ÀONANT. 

C'est  une  eomédie; 
Personne  ne  s^entend ,  et  chaeun  se  marie. 

(AG<mnrUlerainé.) 
Soupera-t-on  bientôt?  Allons,  mon  grand  flandrin, 
Il  faut  qae  je  Rapprenne  à  te  connaître  en  vin. 

GOUAYILLB  L'AÎNB. 

(A  Ninon.) 

J'y  suis  bien  neuf  encore...  A  tout  ce  grand  mystère 
Ma  présence,  madame ,  est-elle  nécessaire? 

NINON. 

Vraiment  oui;  demeurez  :  vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monsieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous  ; 
Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

USBTTB. 

Je  sais  signer  aussi* 

NINON. 

Nous  allons  tout  conclure. 

H.  AONANT. 

Eh  bien!  tu  vois ,  ma  femme,  et  je  Tavais  bien  dit, 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Saurait  arranger  tout. 

KABAHB  AGNÀNT. 

Je  ne  vois  rien  paraître. 

NINON. 

Voilà  monsieor  Garant  ;  vous  allez  tout  connaître^ 

SCÈNE  V. 

usPKÉcipBNTs;  M,  GARANT,  après  (woirsitbié 
la  compagnie  qui  $e  range  d'un  côté,  UmcUê  que 
M.GaranietNitumsenieUerUderauire;lesda' 
mesHques  derrière* 

M.  OÂiiÂNT,  serrant  la  main  de  Ninon. 
La  raison ,  Tintérét ,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congrument , 
Avec  mesure  et  poids ,  d'une  manière  sage , 

Selon  toutes  les  lois ,  la  coutume ,  et  Tusage. 
(A  madame  Agnsnt)      (A  M.  Agnant.) 

Madame  permettez...  Un  moment,  mon  voisin. 

NINON. 

De  mon  oôté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

M.  GABANT. 

Le  ciel  le  bénira  ;  mais ,  avant  d'y  souscrire , 

A  l'écart,  s'il  vous  plaît ,  mettons-nous  pour  le  lire. 

NINON. 

Non,  mon  coeur  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  soins. 
Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins  ; 
Et  même  j'ai  mandé  des  amis ,  gens  d'élite , 
Qui  publieront  mon  choix  et  tout  votre  mérite. 
Nous  souperons  ensemble;  ils  seront  enchantés 
De  votre  prud'homie  et  de  vos  loyautés. 
Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères  [res  ? 
Les  deux  cent  mille  francs  qui  sont  pour  les  deux  firè- 

M.  GABANT. 

J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet , 
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Et  cela  n'entre  point  dans  Tétat  mis  au  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 
Ce  sont ,  vous  le  savez ,  des  affaires  passées  ; 
Et  nous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  plus. 

M.  AGNANT. 

Comment? 

MADAME  AGNANT. 

A  tout  moment  cent  mille  francs  perdus! 
Ma  fille  aussi  !  sortons  de  ce  franc  coupe-gorge, 

(Montrant  le  Jeone  GourvOle.) 

OÙ  chacun  me  trompait,  où  ce  traître  m'égorge. 

(A  GooiviUe  rainé.) 
Et  c'est  vous ,  grand  nigaud ,  dont  les  séductions 
M'ont  valu  mes  chagrins,  m'ont  causé  tant  d'af- 
Ma  fille  paiera  cher  son  énorme  sottise.       [fronts  : 

GOUBYILLE  L'AÎNÉ. 

Vous  vous  trompez. 

LISEVCS. 

Voici  le  moment  de  la  crise. 
I.B  JEUNB  GOUBTILLE,  arrêtant. M,  eu  madame' 
Agnant  y  et  les  ramenant  (xms  deux  par  la  main. 
Mon  Dieu,  ne  sortez  point,restez  ;  moucher  Agnant  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  tout  finira  gaîment. 
NINON,  à  M,  Garant  dans  un  coin  du  théâtre,  tan- 
dis que  le  reste  des  personnages  est  de  Vautre. 
n  fautles  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

M.  GABANT. 

Oui ,  qui  ne  disent  rien...  là...  des  raisons  firivoles, 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

Laissez-moi  m'expliquer, 
Et  si  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer. 
N'en  faites  pas  semblant. 

M.  GABANT. 

Ah!  vraiment,  je  n'ai  garde. 
MADAME  AGNANT,  M.  Agnant. 
Que  disent-ils  de  nous  ? 

NINON,  à  M.  Garant. 

Etsije  me  hasarde 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 
Madame ,  et  vous ,  Gourville ,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  sont  mes  sentiments,  et  quelles  sont  mes  vues. 

MADAME  AGNANT. 

Ma  foi ,  jusqu'à  présent  elles  sont  peu  connues. 

NINON,  à  madame  Agnant. 
Vous  voulez  votre  fille  et  de  l'argent  comptant? 

MADAME  AGNANT. 

Oui  ;  mais  rien  ne  nous  vient. 

NINON. 

Il  faut  premièrement 
Vous  mettretousau  fait...  Feu  monsieur dcGourvillo 
Me  confia  ses  fils,  et  je  leur  fus  utile; 
U  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament  ; 
Vous  en  savez  la  cause. 

MADAME  AGNANT. 

Oui. 


LE  DËPOSITAIBE»  ACTE  V,  SCÈNE  Y. 


IIS 


HinON. 

Mais  par  supplément, 

U  JwùnA  &ire  dioix  d^iui  fameux  persomiage, 

Jostonent  honoré  dans  tout  le  voisinage , 

Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 

£t  see  amis  seerets ,  tous  bien  d*accord  entre  eux  ; 

Et  cet  homme  de  bien  nommé  son  légataire, 

Cet  homme  honnête  et  franc ,  c'est  monsieur. 

M.  QÂKAJXT  ^  fesant  la  révérence  à  la  compagnie. 

Cest  me  faire 
Mille  fois  trop  d'honneur. 

NINON. 

Cest  à-lui  qu'on  légua 
Les  deax  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée 
Qu'une  sooune  si  forte  et  par  lui  possédée 
If  était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  enfants  auxquels  il  appartient; 
•Mais  il  n'est  pas  permis,  dît-on,  qu'ils  en  jouissent  : 
Cest  un  crime  effroyable,  et  que  les  lois  punissent. 

(▲M.  Garant) 

If  est-ce  pas? 

X.  GABANT. 

Oui,  madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits, 
Comment  les  nomme-t-on  ? 

X.  eAlUNT. 

Desfidéicommis. 
NINON.  [me 

Et,  pour  semettre  en  règle,  il  faut  qu'un  honnétehom- 
Jure  qu'à  son  profit  il  gardera  la  somme  ? 

X.  GABANT. 

Ou,  madame. 

LE  JSUNB  GOUIIYILLB. 

Ah!  fort  bien. 

X.  AGNANT. 

Et  monsieur  a  juré 
Qu'il  gardera  le  tout  ? 

X.  GABANT. 

Oui,je  le  garderai. 
XADAXB  AGNANT,  au  jetoïc  GourvUlc. 
De  ta  femme ,  ma  foi  !  voilà  la  dot  payée. 
Tenrage.  Ah  I  c'en  est  trop. 

NINON. 

Soyes  moins  efifrayée , 
Et  daignez ,  s'il  vous  platt ,  m'écouter  jusqu'au  bout. 

GOUBYILLB  L'AÎNB. 

Pour  moi ,  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout  ; 
£t  je  me  sens,  madame,  indigne  d'y  prétendre. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB. 

Four  mol ,  jeleprendrais,aumoînspour  le  répandre. 

NINON. 

Poursuivons...  Toujours  prêt  de  me  favoriser. 
Monsieur,  me  croyant  ricbe ,  a  voulu  m'épouser. 
Afin  que  nous  puissions ,  dans  des  emplois  utiles , 
Noos  enrichir  cnoor  du  bien  des  deux  pupilles. 


X.  GABANT.  ' 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

NINON. 

Si  fait; 
Rien  ne  saurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(Aux  watrei  penonnages.) 
II  faut  vous  dire  enfin  qu'aussitôt  que  Gourviile 
Eut  fait  son  testament,  un  ami  difficile. 
Un  esprit  de  travers,  eut  l'injuste  soupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un  fripon. 

X.  GABANT. 

Mais  vous  perdez  la  tétel 

NINON. 

£h!  monDieu,non,  Yousdis-jo. 
Gourviile  épouvanté  dans  l'instant  se  corrige  ; 
Et  peut-être  trompé ,  mais  sain  d'entendement , 
Il  fait,  sans  en  rien  dire,  un  second  testament. 
Il  m'a  fallu  courir  long-temps  chez  les  notaires 
Pour  y  faire  apposer  les  formes  nécessaires , 
Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus  : 
Et ,  si  j'avais  tardé ,  les  miens  étaient  perduiT; 
Monsieur  gardait  l'argent  pour  son  beau  mariage. 
Tenez ,  voilà ,  je  pense ,  un  testament  fort  sage  : 
U  est  en  ma  faveur  ;  c'est  pour  moi  tout  le  bien  : 
Ten  ai  le  cœur  percé ,  monsieur  Garant  n'a  rien. 

X.  AGNANT. 

Quel  tour  1 

XADAXB  AGNANT. 

La  brave  fenime! 
NINON,  en  montrant  les  deux  Gourviile, 

Entreeux  deux  je  partage» 
Ainsi  que  je  le  dois ,  le  petit  héritage. 
Je  souhaite  à  monsieur  d'autres  engagements , 
Une  plus  digne  épouse,  et  d'autres  testaments. 

X.  GABANT. 

Il  faudra  voir  cela. 

NINON. 

Lisez,  vous  savez  lire. 

LB  JEUNB  GOUBYILLB. 

Il  médite  beaucoup ,  car  il  ne  peut  rien  dire. 

NINON ,  à  madame  Jgnant. 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

X.  GABANT,  en  s'en  aUant, 
Serviteur. 

LB  JBUNB  GOUBYILLB,  M  Serrant  la  main. 

Tout  à  VOUS. 

NINON. 

Adieu,  cher  marguillier. 

XADAXB  AGNANT. 

Adieu ,  vilain  mâtin ,  qui  m'en  fis  tant  accroire. 

X.  AGNANT ,  le  saisissant  par  le  bras. 

Et  pourquoi  t'en  aller  ?  reste  avec  nous  pour  boire. 

X.  GABANT,  se  débarrassant  d'cux. 

L'œuvre  m'attend ,  j'ai  hâte. 

LiSBTTB ,  bdfesant  la  révérence ,  et  lui  montrant 

la  boifrse  de  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépât. 
Vous  les  gardez  si  bien. 

8. 
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GOUJiyiLLB  l'aIné. 

Laissons  là  cê  maraud. 
LE  jEUirs  oouRYiLLB,  à  Nitum. 
Ah  !  je  suis  à  vos  pieds. 

MADAME  AGNAinr. 

Nous  y  devons  tous  étre^ 

OCUBVILLE  L'AtNÉ. 

Gomme  elle  a  démasqué ,  vilipendé  le  trattre  \ 


MADAME  AGNANT^ 

Et  ma  fille? 

niNON. 

Ah  !  croyez  que  >  dès  qu'elle  saura 
Qu'on  va  la  marier,  elle  reparaîtra. 

LISETTE,  à  Picard, 
Net*avaîs-je  pas  dit,  Picard ,  que  ma  maîtresse 
A  plus  d'esprit  qu'eux  tous,  d'honneur,  et  de  sagesse  P 


VIA  ou   DEPOSITAIRS. 


LE  BARON  D'OTRANTE, 


OPÉRA  BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 


AVERTISSEMENT  ^ 

Cette  petite  fnècé  fat  laite  pour  GréCry,  qui,  à  sonre- 
tour  d'Italie ,  avait  passé  six  mois  &  Genève ,  d'où  il  se  ren- 
dait firéqnemment  à  Femey.  Voltaire  et  madame  Denis , 
sur  qnèkiaee  essais  de  musique  qu'il  leur  fit  entendre, 
oonçarent  nue  si  grande  espérance  de  ses  talents  >  qu'ils  le 
pfeâràrent  vivement  d'aller  les  exercer  à  Paris  ;  et,  pour 
l'y  détermioer  d'autant  mieux  y  Voltaire  s^offiit  de  travailler 
dans  on  genre  nouveau ,  dont  il  n'osait  cependant  espérer, 
disaiMl,  d'atteindre  la  sublimité.  U  donna  en  effet  le  Baron 
d'Otranie  à  Grétry,  qui  vint  le  présenter  aux  comédiens 
italiens  ,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  province. 
Les  comédiens  refusèrent  la  pièce,  en  avouant  cependant 
que  l'auteur  n'était  pas  sans  talent,  et  qu'il  promettait 
beancoap.  Os  engagèrent  même  Grétry  à  mander  au  jeune 
iiomme  que  s'il  voulait  venir  à  Paris,  on  pourrait  lui  indi- 
quer quelques  changements  nécessaires  pour  (aire  admet- 
tre et  représenter  àa  pièce,  et  qu'avec  de-la  docilité  et  un 
pai  d'élode  de  leur  thé&tre,  il  pourrait  huf;devenir  utile 
par  ses  travaux',  et  se  rendre  digne  d'y  être  attaché.  Leur 
défiance  Tenait  principalement  de  la  nouveauté  de  ce  genre 
d'opéra  comique,  oà  l'un  des  principaux  râles  était  en 
itaUen ,  et  tous  les  autres  en  français  ;  mais  si  l'on  a  vu 
loog-iem|>s  sur  le  même  théâtre,  dans  des  comédies,  un 
principal  personnage  parier  français ,  et  tous  les  autres  lui 
répondre  en  italien,  pourquoi  l'inverse  n'aurait -il  pas 
réussi  dans  un  opéra  comique  rempli  d'ailleurs  de  gaité  et 
de  philosophie? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffi- 
sance, et  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  déplacer.  Il  aima 
mieux  renoncera  une  gloire  qu'il  désespérait  d'obtenir. 
Cet  événement  empêcha  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  mu- 
sique, et  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  Mahomet  de  faire 
des  opéra  comiques.  II  s'en  tint  à  ses  premiers  essais,  le 
Baron  d'Otranie  et  les  deux  Tonneaux, 

11  estasses  remarquable  que  Voltaire  donna  le  premier 
on  opéra  à  Grétry ,  comme  il  avait,  le  premitf,  vers  1730 , 
donné  une  tragédie  lyrique  à  Rameau ,  avant  que  ces  deux 
grands  musiciens  se  fussent  encore  exercés  dans  les  genres 
oli  ib  ont  exceDé.  Le  grand  poète  découvrit  leur  génie  et 
pressentit  leurs  succès.  Si  les  encouragements  qu'il  leur 
donna  ont  pu  les  déterminer  à  embrasser  la  carrière  dra- 
matique, on  lui  serait  en  partie  redevable  des  chefs-d'œu- 
vre dont  ils  ont  enrichi  la  scène ,  et  des  progrès  qu'ils  ont 
6it foire  à  l'art  musical.  Quel  honame  grave,  à  ce  prix, 
ne  pardonnerait  à  Voltaire  d'avoir  fidt  d^opéraoomiques  ? 

'  Crt  avertissement  est  de  feu  Dicrolx ,  l'un  des  éditeurs  de 


PERSONNAGES. 


LB^BJLaOV  jyùTKAimL 
MÈMB. 

UNE  GOUVlSRNANtB. 
ABDALLA»  conalre  turc. 
GoifSKiixxas  paxvis  du  ba,- 
aoir. 


HonauLUX 
TBAxrrx. 

±a01J7E  Itt  TTOOk 


IT   KLLtS   D^O- 


Lt  scène  est  dans  le  diâtean  da  Inunhi. 


ACTE  PREMIER. 

Lé  thé&tre  représenta  un  salon  magolUque. 


SCENE  I. 

LE  BARON  9  seul,  en  robe  de  chambre,  couché 

sur  un  lUde  repos. 

(  n  chante.  ) 
Ah!  que  je  m'ennuie! 
Je  n*ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(  n  se  lève  et  se  regarde  au  miroir.  ) 

Où  m'assure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  sans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu'on  me  réjouisse 

Dès  que  j'ai  le  moindre  désir. 

Holà  !  mes  gens ,  qu'on  m'avertisse 

Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 


SCÈNE  II. 


LE  BARON,  oif  coNSBiLLSB  PRiri,  en  grande 
perruque,  en  habit  feutUe-morte  etenmanteau 
noir;  il  entre  une  foule  de  hobbbbaux  bt  db 

FILLES  d'oTBANTB- 

LB  CONSEILLEB. 

Monseigneur,  notre  unique  envie 
Est  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  : 
D'un  seigneur  tel  que  vous  c'est  l'unique  destin. 

LB  BABON. 

Ah  !  que  je  m'ennuie  ! 
Je  n*ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(  On  habiUe  monselgnear.  ) 
LB  GOnSBILLBB. 

Cest  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a  fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  Inen  brillants  •• 
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LE  BARON. 

£t  quel  âge  ai -je  donc? 

I.E  CONSBILLEB. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

LB  BÀBON. 

Ahl  me  voilà  majeur! 

LE  GONSBILLBB. 

Les  barons  à  cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage; 
Ils  ont  tous  de  Tesprit,  ils  sont  pleins  de  bon  sens; 
Ils  font,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  musulmans  ; 
Rançonnent  leurs  vassaux  à  leurs  ordres  tremblants; 
Vident  leurs  coffres-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles  ; 
Il  n'entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout. 
Usfonttout  d'un  seul  mot,  bien  souvent  riendutout  ; 
Et  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 

LB  BABON. 

On  me  Ta  toujours  dit  ;  je  fus  bien  élevé. 
Or  çà,  répondez-moi ,  mon  conseiller  privé  : 
Ai-je  beaucoup  d'argent  ? 

LE  CONSBILLBB. 

Fort  peu ,  mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers ,  et  même  sans  le  rendre. 

LE  BABON. 

Et  des  soldats? 

LE  CONSEILLEE. 

Pas  un  ;  mais  en  disant  deux  mots 
Tous  les  manants  d*ici  deviendront  des  héros. 

LE  BÂBON. 

Ai-je  quelque  galère  ? 

LE  CONSEILLEE. 

Oui,  seigneur  ;  votre  altesse 
A  des  bois ,  une  rade ,  et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  :  THellespont  tremblera  ; 
Elle  sera  des  mers  souveraine  maîtresse. 

LE  BABON. 

Je  me  vois  bien  puissant. 

LE  CONSEILLEE. 

Nul  ne  l'est  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 
Ne  vous  mêlez  de  rien ,  chacun  pour  vous  travaille. 

LB  BABON. 

Étant  si  fortuné,  d'où  vient  donc  que  je  bâille  ? 

LE  CONSEILLEE.  [cœur 

Seigneur,  ces  bâillements  sont  l'effet  d'un  grand 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 
Ce  beau  jour  de  gala ,  ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 
Et  monseigneur,  sans  doute,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir,  puisqu'il  en  veut  avoir. 
Vous  serez  liarangué;  c'est  le  premier  devoir  : 
Les  spectacles  suivront  ;  c'est  notre  antique  usage. 

LE  BABON. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage; 
Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 
O  ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 


Irène ,  si  matin ,  vient  me  rendre  visitel 
Mes  conseillers  privés ,  qu'on  s'en  aille  au  plus  vite. 
Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 
Ma  cousine  paraît  ;  je  ne  bâillerai  plus. 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  IRÈNE. 

LB  BABON  chante* 
Belle  Irène ,  belle  cousine, 
Ma  langueur  chagrine 
S'en  va  quand  je  te  vois  : 
L'amour  vole  à  ta  voix; 
Tes  yeux  m'Inspirent  l'allégresse , 

Ton  cœur  fait  mon  destin  : 
Tout  m'ennuyait ,  tout  m'intéresse; 
Je  commence  à  goûter  du  plaisir  ce  matin. 
Mais  répondez-moi  donc  en  diansons ,  belle  Irène  ; 
Cest  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  peut  écarter  ; 
Si  l'on  y  parle  un  peu ,  ce  n'est  que  pour  chanter. 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante  1 

IBÈNE. 

11  n'est  point  à  propos ,  mon  cousin ,  que  je  chante; 
Je  n'en  ai  nulle  envie;  en  pleure  dans  Otrante  : 
Vos  conseillers  privés  prennent  tout  notre  argent  ; 
Vous  ne  songez  à  rien ,  et  l'on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 

LE  BABON. 

Je  le  suis  avec  vous ,  j'y  mets  toute  ma  gloire. 

IBÈNE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer  ; 
D'une  mollesse  indigne  il  faut  vous  oorrigar; 

Sans  cela  point  de  mariage. 
Vous  avez  des  vertus ,  vous  avez  du  courage  ; 

La  nonchalance  a  tout  gâté  : 
On  ne  vous  a  donné  que  des  leçons  stériles  ; 
On  s'est  moqué  de  vous ,  e^  votre  oisiveté 

Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE  BABON. 

Mes  oonseillers  privés... 

IBÈNE. 

Seigneur,  sont  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 
Et  qui  vous  nourrissaient  d'orgueil  et  de  falaise, 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  Taise. 

LE  BABON. 

Oui ,  l'on  m'élevait  mal  ;  oui ,  je  m'en  aperçois; 
Et  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 
On  ne  m'a  rien  appris,  le  vide  est  dans  ma  tête  ; 
Mais  mon  cœur  plein  de  vous,  et  plein  de  ma  conquétCf 
Me  rendra  digne  enfin  de  pUire  à  vos  beaux  yeux  ; 
Ëtant  aimé  de  vous ,  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

IBÈNE. 

Alors ,  seigneur,  alors ,  à  vos  vertus  rendue. 
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Je  reprendrai  pour  tous  la  voix  que  j'ai  perdue. 

(  Elle  chaote.  ) 
Pour  jamais  je  tous  chérirai  ; 
De  tout  mon  cœur  je  chanterai  : 
Amant  charmant ,  aimez  toujours  Irène  : 
Régnez  sur  tous  les  coeurs ,  et  préférez  le  mien 
Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lieu , 
Qœ  le  temps  redouhle  ma  chaîne  I 

(  Tous  deox  enaenible.  ) 

IVon,  je  ne  m'ennuierai  jamais  ; 

Taimerai  toute  ma  vie. 
Amour,  amour,  lance  tes  traits , 
Lance  tes  traits 
Dans  mon  âme  ravie. 
Hon ,  je  ne  m'ennuierai  jamais  ; 
Taimerai  toute  ma  vie. 

(  On  entend  une  grande  lumoiur  et  des  eri«.  ) 

IBÂNE. 

0  dd  1  quels  cris  afifreux  ! 

LB  BJlXON. 

Quel  tumulte!  qaû  bruit  I 
Quel  étrange  gala!  diacun  court»  chacun  fuit* 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  IRÈNE,  m  consbillbb  pbiv^. 

LB  G0N8BIU.BB. 

Ahfseîgneur,  c'en  est  faityles  Turcs  sontdans  la  ville. 

ibàhb. 
Les  Tores! 

LB  bjlbor. 
Est-il  bien  vrai? 

LB  COnSBILLBB. 

Vous  n'avez  plus  d'asile  ? 

LB  BÂBON. 

Gomment  cda?  par  où  sont-ils  donc  arrivés? 

IBÀNB. 

Voilà  ce  qu'ont  produit  vos  consdUns  privés. 

LB  BABOlf.'  ^ 

Ailes  dire  à  mes  gens  qu'on  lasse  rédstanee; 
Je  cours  les  seconder. 

LB  CONSBILLBB. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IBiRB. 

Hâas,  ma  gouvernante  et  mes  filles  d'honneur 
Viennent  de  tous  eUtés ,  et  sont  toutes  tremblantes. 


SCÈNE  V. 


LBS  PBiGiDENTS,  LA  GOUVERNANTE,  et 

LBS  FILLBS  D'HOUHBUB. 
LA  GOUTBBNÀNTB. 

Ah!  madame!  les  Turcs... 


iBsins. 
Ah  !  pauvres  innocentes  !... 
Qu'ont  iioiit  ces  Turcs  maudits  ?..  . 

LA  GOUVBBNANTB. 

Les  Turcs...  je  n'en  puis  plus... 
Dans  votre  appartement...  ils  sont  tous  répandus. 
Le  corsaire  Abdalla  tout  enlève,  et  tout  pille; 
On  enchafne  à  la  fois  père ,  enfant ,  femme ,  fille. 
Madame  !...  entendez-vous  les  tambours...  les  dameofs  ?.« 

LBS  TUBC8,  derrière  le  théâtre. 
Alla!  allalguerral 

LA  GOUVEENANUB. 

Madame...  je  me  meurs! 

SCÈNE  VI. 

LES  PBicBDBiiTS }  ARDALLA ,  suM  de  ses  tdbcs. 

QUATUOB  DE  TUBCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla  t 
Alla,  ylla,  alla! 
Tout  conquir. 
Tout  OGcir, 
Tout  ravir; 
Alla,ylla,  alla! 

ABDALLA. 

Non  amazzar, 
No,  no ,  non  amazzar. 
Resta ,  basta  tout  saccagear  : 
lia  non  amazzar, 

Incatenar, 

Rêver,  violar. 

Non  amazzar. 

(  Pendant  <ia*nr  chantent?,  les  Tores  enchaînent  tous  les  hoin- 
mes  avec  une  longue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  troope, 
et  dont  on  J^evantis  tient  le  bout.  ) 

LB  BABOB ,  enchaîné  avec  deux  conseillers  en 
grande  perruque. 
Irène ,  vous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

QUATUOB  DE  TUBCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla  ! 

Tout  saccagear; 
Pillar,  bever,  violar. 
Alla,  ylla,  alla! 

IBftlIB. 

Qooilces  Turcs  si  méchants  n'endudMDt  point  lesdamesl 
Tant  d'honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes  ? 

ABDALLA,  chatUe. 

Obravicorsari, 

Spavento  de*  mari, 

Andateapartagir, 

Abever,afnur. 

A'  vostri  strapazzi 

Cedoliragazzi, 

Et  tutti  li  consiglieri. 
Tutte  le  donc  son  per  me; 
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Èlmio  costume, 
l^tte  le  done  son  per  me. 

LES  TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla! 

Alla,  ylla,  alla! 

lEiNB ,  au  baron  qt^on  emmène. 
Allez ,  mon  cher  cousin ,  je  me  flatte ,  j'espère , 
Sî  ce  Turc  est  galant,  de  vous  tirer  d'sîfaire. 
Peut-éire  direz- vous,  par  mes  soins  relevé. 
Qu'une  femme  vaut  mieux  qu'un  conseiller  privé. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  L 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

IBÈNS. 

Consolons-nous ,  ma  bonne  ;  il  faut  avec  adresse 
Corriger,  si  Ton  peut,  la  fortune  traîtresse. 
Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin? 

LA  GOUTBENANTB. 

Point  du  tout. 

Le  corsaire ,  échauffé  par  le  vin , 
Dans  les  transports  dejoieoùson  cœur  s'abandonne. 
Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne, 
A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
Assemblé  les  captifs ,  et ,  par  un  goût  nouveau , 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier  ; 
Le  baron ,  pour  son  lot ,  est  reçu  muletier. 
Ce  sont  là ,  nous  dit-on ,  les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  est  commune. 

LA  OGUTERNANTE. 

Se  peut-il  qu'un  baron ,  hélas  !  soit  réduit  là  ? 
Et  quelle  est  votre  place  à  la  cour  d' Abdalla  ? 

IBBNB. 

Je  n'en  ai  point  encor  ;  mais ,  si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que,  du  haut  de  sa  gloire. 
L'impudent ,  en  passant ,  a  feit  tomber  sur  moi , 
J'aurai  bientôt ,  je  pense ,  un  assez  bel  emploi , 
Et  j'en  ferai ,  ma  bonne ,  un  très  honnête  usage. 

LA  GOUTBBNANTE. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  :  je  sais  qu'Irène  est  sage. 
Mais ,  madame ,  un  corsaire  est  un  peu  dangereux  : 
Il  paraît  volontaire;  et  le  pas  est  scabreux. 

IBÈNE. 

11  a  pris  sans  façon  l'appartement  du  maîtra  • 
«  Je  le  suis ,  a-t-il  dit,  et  j'ai  seul  droit  de  l'être. 
»  Vin,  fille,  argent  comptant,  tout  est  pour  le  plus  fort; 
«Le  vainqueur  les  mérite,  et  les  vaincus  ont  tort.  » 
Dans  cette  belle  idée  il  s'en  donne  à  coeur-joie. 


Et  pour  tous  les  plaisirs  son  bon  goût  se  déploie, 
Tandis  que  mon  baron ,  une  étrille  à  la  main , 
Gémit  dans  Técurie,  et  s'y  tourmente  en  vain. 
Il  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles', 
Pour  leur  rendre  justice ,  et  pour  juger  entre  elles. 
Mettre  au  jour  leur  mérite,  exercer  leurs  talents 
Par  des  pas  de  ballet ,  des  mines,  et  des  chants* 
Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête; 
Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête. 
Je  pourrai  m'en  servir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 
J'entends  déjà  d'ici  ses  fifres ,  ses  timbales  ; 
Voilà  nos  ennemis ,  et  voici  mes  rivales» 

SCÈNE  n. 

r 

Les  LEYANTis  arrivent,  donnant  chacun  la  n 
une  personne.  IRÈNE,  LA  GOUVERNAi^xt^, 
ABDALLA  arrive  au  son  d'une  musique  turque^ 
un  mouchoir  à  la  main;  les  dbmoisbl'les  du  chà- 
teau  d'Otrante  forment  un  cercle  autour  de  lui. 

ABDALLA,  chonte. 
Su ,  su  Zitelle  tenere  ; 
La  mia  spada  fa  tremar. 
Ma  voi ,  fanciuUe  care , 
Mi  placer,  mi  disarmar  : 
Mi  sentir  più  grand'onore 
Di  rendirmi  a  i'amore, 
Che  rapir  tutta  la  terra 
Col  terrore  della  guerra. 
Su ,  su,  Zitelle  tenere ,  etc. 
IBÈNB,  chante  cet  air  tendre  et  mesuré. 
Cest  pour  servir  notre  adorable  maître, 
Cest  pour  l'aimer  que  le  ciel  nous  fit  naître. 
Mars  et  l'Amour  à  l'envi  l'ont  formé  : 
Son  bras  est  craint ,  son  cœur  est  plus  aimé. 
Des  Amours  la  tendre  mère 
Kaquit  dans  le  sein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corsaire 
De  ses  présents  les  plus  beaux. 

(  Elle  parle. } 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 

De  ces  beautés  de  notre  baronnie  ; 

Mais  nul  objet  n'a  droit  de  s'en  flatter  : 

On  peut  vous  plaire,  et  non  vous  mériter. 

(  Abdalla  fiime  mir  un  canapé  :  les  dames  passent  en  rerae 
devant  lai.  n  fait  des  mines  à  cliacane  et  donne  enlin  le 
mouchoir  à  Irène.  ) 

ABDALLA. 

Pigliate  voi  il  fazzoletto , 
L'avete  ben  guadagnato  ; 
Che  tutte  le  altre  fanciulle 
Men  l'eggiadre,  e  meno  belle 
Aspettino  per  un  altra  volta 
La  mia  sobrana  volontà. 

<  U  foit  useoir  Irène  a  odt£  de  lui-^ 
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SCÈNE  IV, 


ISl 


AI  mio  canto  Irena  stia; 

Et  tutte le  altre  via,  via. 

(  Elles  8*eD  vont  tootes ,  en  loi  feiant  la  révérence.  ) 

Bene,  bene ,  sarà  per  un'  altra  volta, 
Un*  altra  volta. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE ,  ABDALLA. 

ABDALI44. 

Cara  Irena,  adesso^ 

Sedete  appresso  di  me. 

A  mor  mi  punge  e  mi  eonsum. 

(  n  la  fait  asseoir  plus  près.  ) 

Pîù  appresso ,  più  appresso. 
IHÀNB ,  à  côté  d'Jbdalla,  sur  le  canapé. 
Seigneur,  de  vos  bontés  mon  âme  est  pénétrée-, 
Je  n'ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 
Quand  jeeraignais  les  Turcs,  si  fiers  dans  les  combats, 
Mon  coeur,  montendrecœur,  ne  vous  connaissait  pas. 
Non«  il  n*est  point  de  Turc  qui  vous  soit  comparable  ; 
Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable  ; 
Et ,  pour  mettre  le  comble  à  des  plaisirs  si  doux , 
Je  compte  avoir  l'honneur  de  souper  avec  vous. 

ABDALLA. 

SI,  si ,  cara  :  oeneremoinsieme,  tête  à  tête,  Todo  dlrlmpettol 
A  faltca;  seasaschiavl  ;  solo con  sola  ;  beveiemo del  vino  gceoo  : 
Ecanteremo ,  e  ci  trastulleiemo ,  dirimpetto  Tuno  a  Taltra  : 

SI ,  s) ,  cara ,  per  dio  Maccone. 

IBÈNE. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encore  Taudace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce? 

ABDALLA. 

Parlî ,  parli  :  faro  tutto 
Che  vorrete ,  presto ,  presto. 

IBÈNB. 

Seigneur,  je  suis  baronne  ;  et  mon  père  autrefois 

Dans  Otrante  a  donné  des  lois. 
II  était  connétable ,  ou  comte  d'écurie  ; 
Cest  une  dignité  que  j'ai  toujours  chérie  : 
Mon  cœur  en  est  encor  tellement  occupé , 
Que  si  vous  permettez  que  j'aille  avant  soupe  [père, 
Commander  un  quart  d'heure  où  commandait  mon 
Cest  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  ifoire. 

ABDALLA. 

Corne!  nellastalia? 

IBÈNB. 

Nella  stalia ,  sîgnor. 
An  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 
Un  héros  tel  que  vous ,  formé  pour  la  tendresse , 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse  ? 

ABDALLA. 

La  signora  è  matta.  Le  stalle  sono  puzzolente;  bi- 
sognerà  più  d'un  fiasco  d'acqua  nanfa  per  nettarla. 
Or  su  andate  a  vostro  piacere ,  lo  concedo  :  andate , 

cara,eritomate. 

(  Irène  sort.  ) 


ABDALLA  chante. 

{ En  se  frappant  le  front  ) 


Ogni  fancinlla  tien  là 
Qualche  fantasia, 

Somigliante  alla  pazzia. 
Ma  rira  mia  è  vana. 
Basta,chelaZitelIa 
Sia  facile  e  bella  ; 
Tutto  si  perdona. 
Ogni  fanciulle  tien  là 
Qualche  fantasia. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

(  Le  Uiéàtie  représente  un  coin  d'écurie.  ) 

IRÈNE;  LE  BARON,  en  souquenille,  une  étrillé 

à  la  main. 

IBÈNB  chante. 
Oui ,  oui ,  je  dois  tout  espérer  ; 
Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 
Oui...  oui...  je  peux  tout  espérer  : 
L'amour  vous  protège  et  m'inspire. 
Votre  malheur  m'a  fait  pleurer; 
Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer, 
Je  suis  prête  à  mourir  de  rire. 

LE  BABOlf. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à  la  main , 

Si  vous  riez ,  c'est  de  moi-même. 
Je  l'ai  bien  mérité  :  dans  ma  grandeur  suprême, 
rétais  indigne ,  hélas  1  du  pouvoir  souverain , 

Et  du  charmant  objet  que  j'aime. 

IBENE. 

Non ,  le  destin  volage , 

Ne  peut  rien  sur  mon  cœur. 
Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 
Je  vous  aime  dans  l'esclavage. 
Rien  ne  peut  nous  humilier  ; 
Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

(  Elle  répète.  ) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

LE  BABON. 

Il  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 
Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  un  seul  jour; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 
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(  ▲  ses  Tassaax,  qoiiNiraisseDt  en  armes.  ) 
Amis ,  le  fer  en  maio ,  frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons ,  à  leur  tour,  ces  vainqueurs  insolents 
Plongés  dans  leur  ivresse,  et  se  livrant  en  proie 
A  la  sécurité  de  leur  brutale  joie. 
Vous,  gardez  cette  porte  ;  et  vous,  vous  m'attendrez 
Près  de  ma  chambre  même ,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 
J'en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à  grands  cris 
Tqus  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  mattre  : 
Frappez,  percez,  tuez,  jetez  par  la  fenêtre, 
Quiconque  à  ma  valeur  osera  résister. 

(  ▲  Irène.  ) 

Déesse  de  mon  cœur,  c'est  trop  tous  arrêter  : 
Allez  à  ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 
Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 
Et  j'espère  ce  soir,  plus  heureux  qu'au  matin , 
De  manger  le  rêti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 

IBÀNE. 

J'y  cours  ;  vous  m'y  verrez  :  mais  que  votre  tendresse 
Ne  s'effîirouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  : 
Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infidélités  : 
Je  ne  pense  qu*à  vous ,  quand  je  lui  dis  que  j'aime  ; 
En  buvant  avec  lui ,  je  bois  avec  vous-même  ; 
En  acceptant  son  cœur  je  vous  donne  le  mien. 
Il  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

(EUesort) 

SCÈNE  IL 

'    LE  BARON ,  à  ses  vassaux. 

Allons  donc ,  nvss  amis ,  hfttons-nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  l'Amour  avec  Mars  doit  m'attendre. 
Le  temps  est  précieux  :  je  cours  quelque  hasard 
D'être  un  peu  passé  maître ,  et  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j'ai  su  prescrire; 
Gardez  de  vous  méprendre,  et  laissez-vous  conduire. 
Avancez  à  tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 
De  la  gloire  bientôt  ils  s^ont  les  diemins. 

SCÈNE  m. 

(  Le  ttké&tie  zeprésento  QnejoUe  ssUe  à  manger.  ) 

ABDALLA ,  IRÈNE ,  setds  à  table,  sans 
domestiques. 

nàRB,  tm  verreen  main,  chante. 
Ah!  quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 


De  boire  encore ,  et  de  lui  plaire. 
Verse ,  verse ,  mon  bel  amant  : 
Ah  !  que  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  1 

ABDALLA. 

Sl,s),brindisiate, 

Amate,  bevete,  ridete. 

Sl,s),brindisîate, 

Questo  vino  di  Ghampagna 

Atesomiglia, 

Incanta  tutta  la  terra  i 

li  cristiani , 

Li  musulman!. 

Begli  occhi  scintillate 

Al  par  del  vino  spumante. 

Sl,s),brindisi  ate, 

(  Tooi  deux  ensemble*) 
S),s{,brindl8iate, 

Amate,  bevete,  ridete. 

S) ,  s) ,  brindisi  a  te ,  etc. 
(  Us  dansenfensemble',  le  verre  à  la  main  i  en  diantant) 
SI ,  si ,  brindisi  a  te ,  etc. 

SCÈNE  IV. 

IMS  PBBCBDBNTs;  LE  BARON ,  afifi^,  ^^  «e^  sui- 
YANTS ,  entrent  de  tous  côtés  dans  la  chambre. 

LB  BABON. 

Corsaire ,  il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 
ABDALLA ,  cherchant  son  sabre. 
Ghe  veggo  I  cbe  veggo! 

LB  BABOir. 

Ton  maître,  et  la  vengeance. 
Il  est  juste,  soldats,  qu'on  l'enchaîne  à  son  tour  : 
Ainsi  tout  a  son  terme,  et  tout  passe  en  un  Jour. 

ABDALLA. 

Levantî,venitel 

LB  BABON. 

Tes  Levantis ,  corsaire ,  ' 

Sont  tous  mis  à  la  chaîne,  et  s'en  vont  en  galère. 
Ami ,  l'oisiveté  t'a  perdu  comme  moi  : 
Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 
Je  t'en  donne  encore  une  avec  reconnaissance  : 
Je  te  rends  ton  vaisseau  ;  va ,  pars  en  diligence  : 
Laisse-moi  la  beauté  qui  nous  a  tous  sauvés. 
Et  rembarque  avec  toi  mes  conseUlers  priv^. 

(n  chante.) 
Jejure...  je  jure  d*obéir 
Pour  jamais  à  ma  belle  Irène. 
Peuples  heureux ,  dont  elle  est  souveraine , 
Répétez  avec  moi ,  contents  de  la  servir  : 

LB  CHGBUB. 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à  la  belle  Irène. 


FIN  DU  BABON  d'oTBANTB. 


LES  DEUX  TONNEAUX, 

ESQUISSE  D'UN  OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES. 


CTCftRB. 
lUESmiB,  petite 


Ik&FHNIS. 

IX  PftRB  de  DspbBll. 

UltoBdeG|7C«re. 


PERSONNAGES. 


GKÉGOniB,  cabaieOer«iilsliiler  ^ 
et  Cly*        priera  do  teinple  de  Baccfaui.  ' 
PRÉBÉ,  serrante  da  temple. 

TROUVE  DB  OKUirUOA&ÇOllS  KT 
DK  jxuias  FILLia. 


La  eoène  eit  danf  ni  tenqple  consteré  à  BiocluM. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

(  Le  théâtre  représente  un  temple  de  feolUages ,  orné  de  thyr- 
SflS ,  de  trampetfee ,  de  pampre,  de  raJtios.  On  voit  entre  lei 
eokmDada  de  feoilla^ ,  les  statues  de  Baochns ,  d'Ariane , 
de  Silène ,  et  de  Pan.  Un  grand  boffet  tient  lien  d*autel  : 
deox  ibntaines  de  Tin  coulent  dans  le  fond.  Des  garçons  et 
des  flUes  sont  empressés  à  préparer  tout  pour  une  Tète.  Gré- 
Bolre ,  ron  des  suivants  de  Bacchos ,  ordonne  la  fête.  Il  est 
en  vesteblaiiche  et  galante,  portant  un  thyrse  àlamaln,  et 
sor  sa  tête  une  couronne  de  lierre.  ) 

(  Onvertnre  gale  et  vire  *,  reprise  douloureuse  et  tenlble.  ) 
GRÉGOIRE,  TROUPB  de  rauNss  oabçons  bt  de 

JBUNB8  VILI.B8. 

GBÀGOUiB  chante. 
AlIODS,  enfants ,  à  qui  mieux  mieux  ; 
Jeunes  garçons ,  jeunes  fillettes , 
Parez  cet  autel  glorieux  ; 
lYémoussez-vous ,  paresseux  gne  tous  êtes  : 
Mettez-moi  cela 

Là, 
Rendez  ce  buffet 
Net; 
Songez  bien  à  ce  que  vous  faites. 
Allons ,  enfants ,  à  qui  mieux.mieux  : 
Trémoussez- vous ,  paresseux  que  vous  êtes  : 
Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux. 

uns  SUITAIfTB. 
(  Elle  parle.  ) 

Eh!  doucement,  monsieur  Grégoire, 
Nous  sommes  comme  vous  du  temple  de  Bacchus  ; 
Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  : 
Nous  sommes  tous  très  assidus 


A  servir  Bacchus  et  Vénus. 
Le  grand-prétre  du  temple  est  sans  doute  allé  boirv. 

(EUe  chante.) 

Il  reviendra;  fûtes  moins  l'important 
Alors  que  le  maître  est  absent. 
Maître  valet  s'en  &it  accroire. 

OBBQOIBB. 

Pardon ,  j'ai  du  chagrin. 

LA  SniYANTB. 

On  n'en  a  point  ici. 
Vous  vous  moquez  de  nous. 

GBÉGOIHB. 

Va,  j'ai  bien  du  souci. 
Nous  attendons  la  noce,  et  mon  maître  m'ordonne 

De  représenter  sa  personne. 
Et  d'unir  les  amants  qui  seront  envoyés 
De  tous  les  lieux  voisins  pour  être  mariés. 
Ah  I  j'enrage. 

LÀ  SUITÀITTB. 

Comment  !  c'est  la  meilleure  aubaine 
Que  jamais  tu  pourras  trouver  : 
Toujours  ces  fétes-ïà  nous  valent  quelque  étrenne  : 

Rien  de  mieux  ne  peut  t'arriver. 
J'ai  vu  plus  d*un  hymen.  L'une  et  l'autre  partie 
S'est  assez  souvent  repentie 
Des  marchés  qu'ici  l'on  a  faits  ; 
Mais  le  monsieur  qui  les  marie. 
Quand  il  a  leur  argent  ne  s'en  repent  jamais. 
Cest  l'aimable  Daphnis  et  la  belle  Glycère 

Qui  viennent  se  donner  la  main. 
Que  Daphnis  est  charmant  ! 

GBBQOiBB ,  en  colère. 

Non ,  il  est  fort  vilain. 

Là  SUITÀNTll. 

A  toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a  su  plaire  I 

GBiociBB. 
n  me  déplaît  beaucoup. 

LA  SUrVARTB.' 

Qu'il  est  beau! 

GBBGOIBB. 


Qu'il  est  laid! 


LA  survAim. 
Très  honnête  garçon,  libéral. 

GBiGOIBB. 

Non. 

LA  SUIVANTS. 


Si  fait. 
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Que  Grégoire  est  méchant!  me  dira-t4l  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté? 

GBÉGOIHE. 

La  future? 

LÀ  SUIVANTE. 

Oui ,  Glycère  ;  on  la  fête ,  on  l'adore  ; 
Dans  toute  FArcadie  on  en  est  enchanté. 

G&B&OIBE. 

Oui..*  la  future...  passe...  elle  est  assez  jolie  ; 
Mais  c'est  un  mauvais  cœur,  tout  plein  de  perfidie; 
D'ingratitude ,  de  fierté. 

LA  SUIVANTE. 

Glycère  un  mauvais  coeur  !  hélas  !  c'est  la  bonté, 
C'est  la  vertu  modeste  et  pleine  d'indulgence  ; 

C'est  la  douceur,  la  patience: 

Et  de  ses  mœurs  la  pureté 

Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

N'auriez-vous  point  été  tenté 

D'empaumer  le  cœur  de  la  belle? 

Quand  du  succès  on  est  flatté , 

Quand  la  dame  n'est  point  cruelle, 
Tous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité  ; 

Si  vous  en  êtes  rebuté , 

Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 
Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux  : 

Recevons  bien  ces  deux  époux; 

Que  le  festin  soit  magnifique. 

On  boit  ici  son  vin  sans  eau; 
Mais  n'allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 

En  perçant  du  mauvais  tonneau. 

GBÉGOIEE. 

Comment  ?  que  dis-tu  là  ? 

LÀ  SUIVANTE. 

Je  m'entends  bien. 

GBÉGOIRE. 

Petite, 
Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  ; 
C'est  le  secret  des  dieux ,  crains  qu'on  ne  le  débite  : 

Aussitôt  qu'on  en  a  parlé. 

Apprends  qu'on  meurt  de  mort  subite. 

Cesse  tes  discours  familiers , 

Reprime  ta  langue  maudite. 
Et  respecte  les  dieux  et  les  cabaretiers. 

(  Il  chante.  ) 

Allons,  reprenez  votre  ouvrage; 

Servons  bien  ces  heureux  amants... 

(Ap«rt) 

Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  sens. 
Hâtons  ces  heureux  moments  ; 
Courage,  courage. 
Cognez,  frappez;  partez  en  même  temps  «  : 

*  Des  suivants  pourraient  Ici  faire  une  espèce  de  basse,  en 
frappant  de  leurs  marteaux  sor  des  enivres  creux  qui  servi- 
(aient  d'ornements. 


Suspende^  ces  festons,  étendez  ce  feuillage; 
Que  les  bons  vins ,  les  amours , 
Nous  donnent  toujours 
Sous  ses  charmants  ombrages 
D'heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 
J'enrage, 
J'enrage. 
Je  me  vengerai. 
Je  les  punirai  : 
Us  me  paieront  cher  mon'outrage. 
Hâtons  leurs  heureux  moments  ; 
Cognez ,  frappez ,  partez  en  même  temps. 
J'enrage, 
Penrage. 

LA  SUIVANTE. 

Ah!  j'aperçois  de  loin  cette  noce  eu  ce  chenliDé 
La  petite  sœur  de  Glycère 
Est  toujours  à  tout  la  première  ; 
Elle  s'y  prend  de  bon  matin. 
Cette  rose  est  déjà  fleurie , 
Elle  a  précipité  ses  pas. 
La  voici...  ne  dirait-on  pas 
Que  c'est  elle  que  l'on  marie? 

SCÈNE  IL 

GRÉGOIRE,  PRESTINE,  là  suivante. 

PBESTINE,  arrivant  en  hâte. 
Eh  !  quoi  donc  !  rien  n'est  prêt  autemplede  Bocchus? 
Mous  restons  au  filet!  nos  pas  sont-ils  perdus? 
On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a  tant  à  faire  I 
Ma  sœur  et  son  amant ,  mon  bonhomme  de  père^ 
Et  celui  de  Daphnis ,  femmes ,  filles ,  garçons , 
Arrivent  à  la  file,  en  dansant  aux  chansons. 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire],  réponds; 
Mène-moi  voir  l'autel  et  monsieur  le  grand-prêtre. 

GEÉGOIBE. 

Le  grand-prêtre ,  c'est  moi. 

PEESTINE. 

Tu  ris. 

GBÉGOIBE. 

Moi,dis-je. 

PBESTINE. 

Toi? 
Toi ,  prêtre  de  Bacchus  ? 

GBIÊGOIBE. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vôtre? 

PBESTINE. 

Eh  bien!  soit ,  j'aime  autant  que  ce  soit  toi  qu'un  autre. 

GBÉGOIBE. 

Je  suis  vice-gérant  dans  ce  lieu  plein  d'appas. 
Je  conjoins  les  amants ,  et  je  fais  leurs  repas^ 

Ces  deux  charmants  ministères , 

Au  monde  si  nécessaires. 
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Sont  sans  doute  les  premiers. 
J*espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine , 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  excercer  pour  vous. 

PBESTmB. 

Hélas!  très  volontiers. 

DVO, 
GBBGOIBE  BT  PRESTINE. 

En  ces  beaux  lieux  c'est  à  Grégoire , 

Cest  à  lui  d'enseigner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire  ; 
C'est  lui  qui  doit  régner. 
Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret  ; 
Son  autel  est  un  buffet. 
L'amour  y  veille 
Avec  transport; 
L'amour  y  dort, 
Dort,  dort, 
Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille. 

GBEGOinS. 

Je  vois  nos  gens  venir  ;  je  vais  prendre  à  l'instant 

Mes  habits  de  cérémonie, 
nfiiut  qu'à  tous  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu'on  fait  de  Im  dans  un  jour  si  brillant. 

PRESTINE. 

Yavite...  Avancez  donc,  mon  père,  monbeau-père, 
Ma  chère  sœur,  mon  cher  beau-frère. 
Ah  X  que  vous  marchez  lentement  ! 
Cet  air  grave  est ,  dit-on ,  décent  : 
U  est  noble,  il  a  delà  grâce; 

Mais  j'irais  plus  vivement 

Si  j'étais  à  votre  place. 

SCÈNE  m. 

LE  PÈRE  os   OLYGÀRE    ET   DE  >RSSTINB,    LE 

PÈRE  DE  j>A.vnyis^  petits  vieillards  ratatinés, 
marchant  les  pretniersj  la  canne  à  la  main; 
DAPHNIS ,  conduisant  GLYCËRE  et  toute 
LA  noce;  PRESTINE. 

GLYGÀEE ,  à  Prestine, 
Pardonne ,  chère  sœur,  à  mes  sens  éblouis  : 
Je  me  suis  arrêtée  à  regarder  Daphnis  ; 
J'étais  hors  de  moi-même ,  en  extase ,  en  délire  ; 

Et  je  n'avais  qu'un  sentiment. 

Va ,  tout  ce  je  puis  te  dire , 

C*est  que  je  t'en  souhaite  autant. 

DUO. 
LES  DEUX  PàEES. 

Oh  !  qu'il  est  doux ,  sur  nos  vieux  ans , 
De  renaître  dans  sa  famille  ! 
Mon  fils...  ma  fille 


Raniment  m  es  jours  languissants , 

Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 

Traitent  un  vieillard 
De  rêveur,  de  babillard  : 

Us  ont  grand  tort; 

Chacun  aspire 

A  notre  sort  ; 
Chacun  demande  à  la  nature 
De  ne  mourir  qu'en  cheveux  blancs  ; 
Et  dès  qu'on  parvient  à  cent  ans , 
On  a  place  dans  le  Mercure. 

PRESTINE. 

Il  s'agit  bien  de  fredonner  ; 

Ah  !  vous  avez ,  je  pense ,  assez  d'autres  affaires. 
Savez-vous  à  quel  homme  on  a  voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères  ? 

A  Grégoire. 

GLYcàRE ,  enrayée, 
A  Grégoire! 

DAPSNIS. 

Eh  !  qu'importe,  grands  dieux  1 
Tout  m'est  bon ,  tout  m'est  précieux  ; 
Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 
Si  Glyoère  est  à  moi ,  le  reste  est  étranger. 
Qu'importe  qui  sonne  la  cloche , 
Quand  j'entends  l'heure  du  berger  ? 
Rien  ne  peut  me  déplaire ,  et  rien  ne  m'intéresse  : 
Je  ne  vois  point  ces  jeux ,  ce  festin  solennel , 
Ces  prêtres  de  l'hymen ,  ce  temple ,  cet  autel  ; 
Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

QUATUOR. 
LE  PARS         LE  PERE        DAPHNIS.       OLYCÈRB. 
'de  Glyoère.      de  Daphinls. 

Ma  fille I...    Mon  cher  fils I...  Glycèrel...  Tendre  époux! 

Aimons-nous  tous  quatre ,  aimons-nous. 
De  la  félicité,  naissez ,  brillante  aurore; 
rïaissez ,  faites  éclore 
Un  jour  encor  plus  doux. 
Tendre  amour,  c'est  toi  que  j'implore  ; 
En  tout  temps  tu  règnes  sur  nous  : 
Tendre  amour,  c'est  toi  j'implore  ; 
Aimons-nous  tous  quatre ,  aimons -nous. 

PRESTINE. 

Us  aiment  à  chanter,  et  c'est  là  leur  folie. 

Ne  parviendrai-je  point  à  faire  ma  partie? 

Ces  gens-là  sur  un  mot  vous  font  vite  un  concert  ; 

Et  ce  qu'en  eux  surtout  je  révère  et  j'admire , 

C'est  qu'ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à  dire  : 

Us  nous  ont  sur-le-champ  donné  d'un  quatuor. 

A  mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 
Et ,  s'ils  avaient  voulu ,  j'aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse  là  ;  chacun  pense  à  soi-même. 

(  Elle  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai ,  » 
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Ahl  grands  dieux,  que  jeohanteiai! 
On  néglige  ma  personne , 

On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai, 
Ahl  grands  dieux ,  que  je  chanterùl 

SCÈNE  IV. 

X1B8  niCÉDBNTS,  PHËBÉ. 

Entrez,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  mal>elledanie. 

(  ▲  Glyoèra^  à  pazt  ) 
Ma  belle  dame ,  au  moins  prenez  bien  garde  à  tous. 

DAPHNIS. 

Allez ,  j'en  aurai  soin  ;  ne  crains  rien ,  bonne  femme. 
(  n  lai  met  une  booise  dans  la  main.  ) 
PHB^. 

Que  voilà  deux  charmants  époux  I 
Prenez  bien  garde  à  tous  madame. 

OLYCiSRE. 

Que  Yeut-elle  me  dire  ?  elle  me  fait  trembler. 
L'amour  est  trop  timide,  et  mon  cceur  est  trop  tendre. 

PBSSTINB. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  tous  troubler  ? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 

(  EUe  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah  !  bon  dieu ,  que  je  chanterai  1 
On  néglige  ma  personne , 

On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah!  grands  dieux ,  que  je  chanterai  1 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

DAPHNIS,  conduU par  son  père;  GLYCÈREpar 
le  sien,  PRESTINE  par  personne,  etcowrant 
partout;  eAECONS  db  hk  rocb. 

LB  PÈBB  DE  DAPHNIS. 

Mes  enfants,  croyez-moi,  nous  savons  les  rubriques  ; 
Pesons  comme  fesaient  nos  très  prudents  aïeux  : 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 
Cétait  là  le  bon  temps  ;  et  les  siècles  antiques , 
Étant  plus  vieux  que  nous ,  auront  toujours  raison. 
Je  TOUS  dis  que  c'est  là...  que  sera  le  garçon  ; 
Ici...  la  fille;  ici  moi ,  du  garçon  le  père. 

(AGlyoère.) 
li...  vous  ;  et  puis  Prestine  à  côté  de  sa  soeur, 
Pour  apprendre  son  râle ,  et  le  âivoir  bien  &ire. 
Mais  j'aperçois  déjà  le  sacrificateur. 
Qu'il  a  l'air  noble  et  grand  !  une  mi^esté  sainte 


Sur  son  front  auguste  est  empreinte  ; 
Il  ressemble  à  son  dieu ,  dont  il  a  la  rougeur. 

LE  PÈEE  DE  OLYGBBE. 

Oui ,  Ton  voit  qu'il  le  sert  avec  grande  foveur. 
Silence,  écoutons  bien. 

SCÈNE  IL 

LB8  PBBCéBEiiTS,  GRÉGOIRE,  suM  des 
xiNiSTBES  de  JBacchus. 

(Les  deax  amants  mettent  la  main  aartebollM  qui  mtcTaotèL) 

GBiooiBB,  au  milieu,  vêtu  engrand  sacrificateur. 

Futur,  et  vous,  future. 
Qui  venez  allumer  à  l'autel  de  Baccbus 
La  flamme  la  plus  belle  et  l'ardeur  la  plus  pure , 

Soyez  ici  très  bienvenus. 

D'abord ,  avant  que  chacun  jure 

D'observer  les  rites  reçus. 
Avant  que  de  former  l'union  conjugale , 
Je  vais  vous  préseuter  la  coupe  nuptiale. 

OLYCàBE. 

Ces  rites  sont  d'aimer  ;  quel  besoin  d'un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable  ? 
Ce  serment  dans  mon  cœur  constant ,  inaltérable  . 

Est  écrit  par  le  sentiment 

En  caractère  ineffaçable. 
Hélas  !  si  vous  voulez ,  ma  bouche  en  fera  cent  ; 
Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie; 
Et  n'allez  pas  penser  que  le  nombre  m'ennuie  : 

Ils  seront  tous  pour  mon  amant. 
GBBGOiBB,  à  part. 
Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  ! 
Dieux  !  qu'ils  seront  punis...  Buvez ,  belle  Glyeère, 

Et  buvez  l'amour  à  longs  traits. 
Buvez  tendres  époux ,  vous  jurerez  après  : 
Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infinies. 
(U  va  prendre  les  deux  coupes  préparées  au  fond  du  boOtt.  ) 
LB  PÈEE  ]>E  DAPHmS. 

Oui ,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies, 
Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on  ne  vaut  aujourd'hui  : 
Depuis  qu*on  ne  boit  plus ,  l'esprit  avec  l'ennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 
Les  chansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois ,  j'étais  toujours  joyeux  : 
Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux. 
J'en  cherche  la  raison ,  d'oà  vient  cela ,  compère? 

LE  PÀEB  DE  GLYCBHE. 

Mais...  cela  vient...  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux. 
Bien  souveut ,  malgré  moi ,  sans  en  savoir  la  cause. 
Il  s'est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 
Mais  il  reste,  après  tout,  quelquesplaisirs  touchants  . 
Dans  le  bonheur  d'autrui  Tâme  à  l'aise  respire; 
Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enifanU  ^ 
Je  vois  qu'on  est  heureux  sans  rire. 
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(Giéiolre  préMnle  une  petite  ooape  à  Daphnis,  et  une  aatra 

à  Glyoèn.  ) 

GBBOOiBS,  {^és  qu'Us  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  £h  quoi  !  vous  frémissez! 
Çà,  jurez  à  présent;  tous,  Daphnis ,  commencez. 
DÀPHins  chante  en  récUatif  mesuré,  noble  et 

tendre. 
Je  Jure  par  les  dieux ,  et  surtout  par  Glycère, 
De  Taimer  à  jamais  comme  j*aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  Tamour 
Ont  coulé  dans  ce  vin  quand  j*ai  vidé  mon  verre. 
0  toi  qui  d* Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Baccbus,  charmant  vainqueur, 
Tn  règnes  aux  festins ,  aux  amours ,  à  la  guerre. 
Divin  Bacchus,  diarmant  vainqueur. 
Je  t'invoque  après  ma  Glycère. 
(  Sympbonle.  ) 
(  Daphnis  ooDtlnae.  ) 

Descends ,  Bacchus ,  en  ces  beaux  lieux; 
Des  Amours  amène  la  mère; 
Amène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 
Ils  pourront  brûler  pour  Glycère.  * 
Je  ne  serai  point  jaloux  d^eux  ; 

Son  cœur  me  préfère , 
Me  préfère ,  me  préfère  aux  dieux. 

GSBGOIBB. 

Cest  à  vous  de  jurer,  Glycère ,  à  votre  tour. 
Devant  Bacchus  lui-même,  au  granddieu  de  l'amour. 

OLTcàBB  chante. 
Je  jure  une  haine  Implacable 
A  ce  vilain  magot, 
Acefat,àee80t; 
U  m*est  insupportable. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  eefatfàcesot. 

Oui,  mon  père,  oui,  mon  père, 
Xaimerais  mieux  en  enfer 
Épouser  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère 
Oui ,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j'ai  d'appas 
Dans  la  gueule  du  dilen  Cerbère , 

Qu'entre  les  bras 
Du  Tilain  qui  croit  me  plaire. 

DAPHNIS. 

Qu'ai-Je  entendu  1  grands  dieux  ! 

LBs  DEUX  PSBBS ,  ensemble. 

Ah!  ma  fille! 
pbbstihb. 

Ah!  ma  sœur! 

DÀPBNIS. 

En-ce  vous  qui  parlez,  ma  Glycère? 

GLYCBRB ,  reculant. 

Ahll'horreur! 
Ote-toi  de  mes  yeux  ;  ton  seul  aspect  m'afflige. 


DAPHNIS. 

Quoi  !  c'est  donc  tout  de  bon  ? 

OLYCBRX. 

Retire-toi,  te  dis-je; 
Tu  me  donnerais  des  Tapeurs. 

DAPHN18.  [g^m* 

Eh!  qu'est-il  arrivé?  Dieux  puissants,  dieux  ven- 
£n  étiez- vous  jaloux?  m'ôtez-vous  ce  que  j'aime? 
Ma  charmante  maîtresse ,  idole  de  mes  sens , 
Reprends  les  tiens ,  rentre  en  toi-même  ; 
Vois  Daphnisàtespieds,lesyeuxchaigésdepleur8. 

GLYCÈBB. 

Je  ne  puis  te  soufiCrir  :  je  te  l'ai  dit ,  je  pense , 

Assez  net,  assez  clairement. 
Va-t'en ,  ou  je  m'en  vais. 

LB  PÀBB  DB  DAPHNIS. 

Ciel  1  quelle  extravagance! 

DAPHNIS. 

Prétends-tu  m'éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

OLYCÈBB. 

Tu  ne  t'en  vas  point  ;  je  m'enfuis  : 
Pour  être  loin  de  toi  j'irais  au  bout  du  monde. 

(EUesort) 

QUjiTUOR. 
LBS  DBUX  PàBBS.     PBBSTINB.     DAPHNIS. 

Je  suis  tout  confondu...  Je  frémis...  Je  me  meurs  1 

(  Tom  euemole.  ) 
Quel  Changement!  quelles  alarmes! 
Est-ce  la  cet  hymen  si  doux ,  si  plein  de  dbarmes? 

PBBSTINBv 

I7on  »  je  ne  rirai  plus  ;  coulez ,  coulez ,  mes  pleurs. 

(  Tons  cmemble.  ) 

Dieu  puissant,  rends-nous  tes  faveurs. 

GBB0OIBB  chante. 
Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  se  fend. 
Bacdius,  tu  les  abandonnes  : 
Il  faut  en  faire  autant. 

(H  s*»  va.) 

SCÈNE  III. 

LE  PÈRE  DB  DAPHNIS,  LE  PÈRE  DB  GLYCàBB, 

DAPHNIS,  PRESTINE. 

LB  PÀBE  DB  DAPHNIS,  à cdui  de  Glycère. 
Écoutez  ;  j'ai  du  sens ,  car  j'ai  vu  bien  des  choses , 
Des  esprits ,  des  sorciers,  et  des  métempsycoses. 
Le  dieu  que  je  révère ,  et  qui  règne  en  ces  lieux , 
Me  semble,  après  l'Amour,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  l'ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles  : 
U  produisait  souvent  d'assez  vives  querelles  : 
Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
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SCÈNE  IV. 

LES  PBBGBDBRTS  ;  GRÉGOIRE ,  revencaU  dans  son 


Peut-être  que  la  coupe  était  d*un  tîd  fumeux , 
Ou  dur,  ou  pétillant ,  et  qui  porte  à  la  tête. 
Ma  fille  en  a  trop  bu  ;  de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau. 
La  coupe  nuptiale  a  troublé  son  cerveau. 
Elle  est  folle ,  il  est  vrai  ;  mais,  dieu  merci,  tout  passe  : 
Je  n*ai  vu  nf  d*amour  ni  de  haine  sans  fin... 
Elle  te  r'aimera  ;  tu  rentreras  en  grâce 
Dès  qu'elle  aura  cuvé  son  vin. 

PBESTINE. 

Mon  père ,  vous  avez  beaucoup  d'expérience , 

Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n'ai  ni  raison  ni  science , 

Mais  j'ai  des  oreilles ,  des  yeux. 
De  ce  temple  sacré  j'ai  vu  la  balayeuse 

Qui  d'une  voix  mystérieuse 
A  dit  à  ma  grand'sœur,  avec  un  ton  fort  doux  : 
Quand  on  vous  mariera,  prenez  bien  garde  à  vous. 
Savais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pût  signifier 

Que  ma  grand'sœur  deviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  : 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 
Grégoire  est  bien  malin  :  il  pourchassa  Glycère , 
11  n'en  eut  qu'un  refus  ;  il  doit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  grand  seigneur  : 
On  aime  quelquefois  à  venger  son  injure. 
Moi  je  me  vengerais  si  l'on  m'était  un  cœur. 

Voyez  s'il  est  quelque  valeur 

Dans  ma  petite  conjecture. 

BAPHIfIS. 

Oui ,  Prestine  a  raison. 

LB  PBHB  DB  OLYGÈBE. 

Cette  fille  ira  loin. 

LB  PÈBE  DE  DAPHNIS. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maîtresse  femme. 

DAPHNIS. 

Allez  tous,  laissez-moi  le  soin 

De  punir  ici  cet  infâme  ; 
A  ce  monstre  ennemi  je  veux  arracher  l'âme. 
Laissez-moi. 

LE  PÀBE  DE  GLYCàBE. 

Qui  l'eût  cru  qu'un  jour  si  fortuné 
A  tant  de  maux  fût  destiné  ? 

LE  PÈBE  DE  DAPBNIS. 

Hélas  !  j'en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  ! 
De  tous  les  temps  passés  l'histoire  en  est  remplie. 


premier  habit» 

DÀPHifIS. 

O  douleur  !  ô  transports  jaloux  ! 
Holà ,  hé!  monsieur  le  grand-prêtre , 
Monsieur  Grégoire,  approchez-vous. 

GBÉGOiBE.  [tre? 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe,  et  me  parle  en  maî- 

DAPHNIS. 

C'est  moi  ;  me  connais- tu? 

GBÉGOIBE. 

Qui ,  toiPmon ami,  non^ 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  donc  me  connaître  I 
Tumourrasdema  main;  je  vais  t'assommer,  traître] 
Je  vais  t'exterminer,  fripon! 

GBEGOIBE. 

Tu  manques  de  respect  à  Grégoire ,  à  ma  place! 

DAPHias. 
Va ,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ! 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace  ; 

Indigne  suppôt  de  Bacchus , 
Tremble,  et  rends-moi  ma  femme. 

GBBGOIBB. 

Eh!  mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 
Tu  vois ,  je  ne  l'ai  point. 

DAPHNIS. 

Non ,  tu  ne  l'auras  pas  ; 

Mais  c'est  toi  qui  me  l'as  ravie  ; 
C'est  toi  qui  l'as  changée ,  et  presque  dans  mes  bras  : 

Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 

Avant  d'avoir  goûté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 
A  peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée , 
Sa  haine  contre  moi  soudain  s'est  exhalée  ; 
Elle  me  fiiit ,  m'outrage ,  et  m'accable  d'horreurs. 

C'est  toi  qui  l'as  ensorcelée  ; 
Tes  pareils  dès  long-temps  sont  des  empoisonneurs . 

GBÉGOIBE. 

Quoi  !  ta  femme  te  hait  I 

DAPHNIS. 

Oui ,  perfide!  à  la  rage. 

GBEGOIBE. 

Eh  !  mais ,  c'est  quelquefois  un  fruit  du  mariage; 
Tu  peux  t'en  informer. 

DAPHNIS. 

Non ,  toi  seul  as  tout  fait  : 
Tu  mets  à  mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 

GBEGOIBE. 

Tu  crois  donc ,  mon  ami ,  qu'une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  sans  miracle  ? 
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DÀPHNIS. 

Je  erois  qae  dans  rinstant  à  mon  juste  dépît , 
Lftcfae,  ton  sang  va  satisfaire. 

ABIETTE. 
GBÉGOIRS. 

n  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n*ai  plus  mon  bel  habit 

Pour  qui  le  peuple  me  révère, 

Et  ma  personne  est  sans  crédit 

Auprès  de  cet  homme  en  colère  ; 

n  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit. 
Apaise-toi ,  rengaine...  Eh  bien  I  je  te  promets 
Qu'aujourd'hui  ta  Glyoère ,  en  son  sens  revenue, 
A  son  époux ,  à  son  amour  rendue, 

Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

DAPHifIS. 

OcieI!est-î]  bien  vrai?  Mon  cher  ami  Grégoire, 
Parle;  que  £au^il  faire? 

GBSGOIRB. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 


DUO, 


nAMNIS. 


iv  «t  aatel  Giégoira  Juk 

Qu'on  f aimera. 
Rieoiiedara 

Bans  la  nature; 

Eien  ne  dorera, 

Toat  passera. 
On  réparera  ton  It^ave. 

On  fen  fera; 

OoPonbUera. 
Bien  ne  dore 

I>aaa  la  natore; 

lUen  ne  durera, 

Toot 


Sur  cet  autel  Grégoire  Joie 
Qu'on  m'aimera. 
Rien  ne  dure 
Pans  la  nature; 
Rien  ne  durera, 
Tout  passera. 
On  réparera  mon  iqjon. 
On  m'en  fera; 
Oq  l'onbUera. 
Eien  no  dore 
Dans  la  natore; 
BJen  ne  durera. 
Tout  passera. 


Le  caprice  d'une  femme 
Estl'afiGaiire  d'un  moment; 
La  girouette  de  son  âme 
Tourne,  tourne...  au  moindre  vent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  PRESTINE. 

LB  PBBB  DE  OLYCÈBE. 

Oni ,  c'étaient  des  vapeurs  ;  c'est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien  : 

advient  tout  d'un  coup...  quand  on  se  porte  bien... 
Uoe  seconde  dose  à  l'instant  Fa  guérie. 


Oh  !  que  cela  t'a  fait  de  bien  ! 

LE  PÈBB  DB  DÀPHNIS. 

Ces  espèces  de  maux  s'appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  saisie; 

Quand  son  mal  lui  prenait,  c'était  un  vrai  démon. 

LE  pè&B  DB  OLYGBBB. 

Ma  femme  aussi. 

LE  PÈRB  DB  DAPHNIS. 

C'était  un  torrent  d'invectives , 
Un  tapage,  des  cris,  des  querelles  si  vives... 

LB  PÈBB  DE  OLYCÈBB. 

Tout  de  même. 

LE  PÈBB  DE  DAPHNIS. 

Il  fallait  déserter  la  maison. 
La  bonne  me  disait  :  Je  te  hais,  d'un  courage , 
D'un  fond  de  vérité...  cela  partait  du  cœur. 
Grâce  au  ciel ,  tu  n'as  plus  cette  mauvaise  humeur^ 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage, 
OLYGÈBB,  se  relevant  d'un  banc  de  gazon  où  elle 

étaitpenchée. 
A  peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 
Qu'est-il  donc  arrivé?  qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit? 
A  l'amant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire? 

Hélas!  j'aurais  perdu  l'esprit  ! 
L'amour  fit  mon  hymen  ;  mon  cœur  s'en  applaudit  : 
Vous  le  savez,  grands  dieux!  si  ce  cœur  est  sincère. 

Mais  dès  le  second  coup  de  vin 

Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  boire , 

Mon  amant  est  parti  soudain , 

En  montrant  l'humeur  la  plus  noire  ; 
Attachée  à  ses  pas  j'ai  vainement  couru. 
Où  donc  est-il  allé  ?  ne  l'avez-vons  point  vu  ? 

LE  PÈBB  DE  DAPHNIS. 

Il  arrive. 

SCÈNE  n. 

LES  PBéCBDBNTS,  DAPHifIS. 
LB  PÈBB  DB  DAPHNIS. 

En  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur,  de  sombre,  de  sauvage. 

OLYCÈBB  chante. 

Cher  amant ,  vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  sens ,  dieu  de  mon  âme , 
Animez ,  redoublez  mon  éternelle  flamme... 
Ah!  ah  !  ah  !  cher  époux ,  ne  te  détourne  pas  ; 
Tes  yeux  sont-ils  fixés  sur  mes  yeux  pleins  de  larmes? 

Ton  cœur  répond-il  à  mon  cœur? 
Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes? 

Sens- tu  l'excès  de  mon  bonheur? 

(  A  cette  musiqae  tendre  snooède  une  symphonie  impérieufe 
et  cTun  caractère  teirU>Ie.  ) 

DAPHNIS ,  au  père  de  dycère. 
(  D  chante.  ) 

Écoute,  malheureux  beau-père. 
Tu  m'as  donné  pour  femme  une  Mégère; 
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Dès  qu'on  la  roit  on  s'enfuit  ; 
Sa  laideur  la  rend  plus  fière  ; 
Elle  est  fausse ,  elle  est  tracassière  ; 
Et ,  pour  mettre  le  comble  à  mon  destin  maudit , 
Veut  avoir  de  Tesprit. 
Je  fus  assez  sot  pour  la  prendre  ; 
Je  viens  la  rendre  : 
Ma  sottise  finît... 
Le  mariage 
Est  heureux  et  sage 
Quind  le  divorce  le  suit. 

TMO. 
LES  DBUX  PÈBES,  GLYGÈRB. 

0  eiel!  6  juste  ciel ,  en  voilà  bien  d'un  autre. 
Ahl  quelle  douleur  est  la  n^tre! 

BAPHNIS. 

Beau-père ,  pour  jamais  je  renonce  à  la  voir  : 
Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  Bonsoir. 

(Usort) 

SCÈNE  III. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE. 

LS  PÈBB  DE  GLYGÈBE. 

Quel  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  famille  ? 
Hâas  !  ils  sont  tous  fous  : 
Ce  matin  c'était  ma  fille , 
Et  le  soir  c'est  son  époux. 

TBIO. 

D'une  plainte  eommuune 
Unissons  nos  soupirs 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  teinple  des  plaisirs. 

GLYCÀRE. 

Ah  !  j'en  mourrai ,  mon  père. 

LES  DEUXPiBES. 

Ah  !  tout  me  désespère . 

TOUS  ENSEMBLE. 

Inutiles  désirs  1 
D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

SCÈNE  IV. 

LBs  PBBGÉDB]!fTs;PR£STIN£,  arrivant  avec 

précipitation. 

PBESTINB. 

Réjonisses-vous  tous, 
GLYCBBB ,  qui  s'est  laissée  tomber  sur  un  Ut  de 
gazon f  se  retournant. 

Ah!  ma  sœur,  je  suis  morte  ! 
Je  n'en  puis  revenir. 


PBBSTIIfB. 

N'importe. 
Je  veux  que  vous  dansiez  avec  mon  père  et  moi. 

LE  PÈBE  DE  DÀPHNIS. 

Cest  bien  prendre  son  temps ,  ma  foi  ! 
Serais-tu  folle  aussi ,  Prestine ,  à  ta  manière  ? 

PBESTINE. 

Je  suis  gaie  et  sensée ,  et  je  sais  votre  affaire  ; 
Soyez  tous  bien  con  tents. 

LE  PÈBB  DE  BAPHNIS. 

Ah!  méchant  petit  cœur 
Lorsqu'à  tant  de  chagrins  tu  nous  vois  tous  en  proie 

Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie  ? 

PBESTINB  chante. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter, 
Car  j'ai  bien  des  choses  à  dire. 
Ma  sœur,  je  viefjs  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter, 
Avant  de  parler  je  veux  rire  ; 
Et  quand  j'aurai  pu  tout  vous  conter, 
Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter, 
Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 
LB  PEBB  DE  DAPHNis,  pendant  que  Glyeère  est 
languissante  sur  le  lit  de  gazon ,  abîmée  dans  la 
douleur. 
Gonte-nousdonc,  Prestine,  et  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

PBESTINB. 

D'abord,  ma  pauvre  sœur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

GLYGÈBE. 

Hélas!  quel  intérêt  mon  cœur  peùt-il  y  prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer  ?  je  ne  voyais  plus  rien. 

PBESTINB. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien , 

Bien  plus  dangereux  qu'il  n'est  tendre. 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deux  tonneaux 

Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie  : 
L'un  est  vaste  et  profond  ;  la  tonne  de  Ctteaux 
N'est  qu'une  pinte  auprès  ;  mais  il  est  plein  de  lie  ; 
Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux. 

Les  lourds  ennuis ,  les  froids  dégoûts , 

Et  la  secrète  antipathie  : 
C'est  celui  que  l'on  donne ,  hélas  !  à  tant  d'époux , 
Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 
L'autre  tonneau ,  ma  sœur,  est  celui  de  Tamour  ; 
Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avare  ; 
De  tousles  vins  qu'on  boit  c'est,  dit-on,  le  plus  rare. 

Je  veux  entâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 

Du  mauvais  tonneau  tour-à-tour 

Malignement  vous  a  fait  boire. 


LES  DEUX  TONNEAUX,  ACTE  III,  SCENE  V. 


fSt 


GLYCÈBS. 

Ah  !  de  eelui  d'amour  je  n'avais  pas  besoin  ; 
ridolâtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreux!  coupe  horrible!  Ah!  Grégoire  !  ah  1  le 
Qu*il  a  pris  un  funeste  soin  I  [traître  ! 

LB  PÈ&B  BB  GLYCàHE. 

D'où  sais-tu  tout  cela  ? 

PRBSTIlfB. 

La  servante  du  temple 
Est  une  babillarde  ;  elle  m'a  tout  conté. 

LB  PÈBB  BB  BÀPHNIS. 

Oui  y  de  oes  deux  tonneaux  j'ai  vu  plus  d'un  exemple  ; 
La  servante  a  dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A  parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 
Jupiter  autrefois,  comme  on  me  l'a  fait  croire , 
Avait  ces  deux  bondons  toujours  à  ses  côtés; 
De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 
Tai  lu  dans  un  vieux  livre... 

PBBSTINB. 

Eh  !  lisez  moins ,  mon  père  ; 
Et  bissez-moi  parler...  Dès  que  j'ai  su  le  fait. 
An  bon  vin  de  l'amour  j'ai  bien  vite  en  secret 

Couru  tourner  le  robinet  ; 
J*en  al  ûit  boire  un  coup  à  Tsanant  de  Glyeère  : 
D'amour  pour  toi ,  ma  sœur,  il  est  tout  enivré , 
Repentant,  honteux ,  tendre;  il  va  vemr.  Il  rosse 

Le  méchant  Gr^oire  à  son  gré. 


Et  moi ,  qui  suis  un  peu  précoce , 
J'^i  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  si  sucré , 
'    Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

OLYGÈBB ,  se  relevant. 
Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  toi ,  reprend  un  nouvel  être; 
Cest  Daphnis  que  je  vois  paraître  ; 
Cest  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCÈNE  V. 

LB8  PBéCBDBNTS,  DAPHNIS. 
DAPHNIS. 

Ah  !  je  meurs  à  tes  pieds  et  de  honte  et  d'amoui* 

QUINQUB. 

Chantons  tous  cinq ,  eu  ce  jour  d'all^resse , 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

PBBSTINB,  LBS  DBUX  PÀBES,  GLYCÀBB,  DAPHNIH. 

Ma  sœur...  Mon  fils...  Mon  amant..  Ma  malbesae... 

Annons-nous ,  bénissons  les  dieux  : 
Deux  amants  brouillés  s'en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  seconde  ; 
Allons,  courons,  jetons  an  fond  de  Fera 
Ce  vilain  tonneau; 
Et  que  tout  soit  heureux,  sll  se  peut,  dans  le  monde. 


ffm  BIS  mus  TOIIHBAUX. 


9. 


LES  GUÈBRES, 


OU 


LA  TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
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DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

A  L*0OCASION 
«B  LA.  TEA6ÉDIE  DES  GOtBRES. 


On  trooTera  dans  cette  nonveOe  édition  de  la  tragédie 
des  Giièbres,  exactement  corrigée,  l)eaucoup  de  morceaux 
qui  n'étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n*est  pas 
une  tragédie  ordinaire,  dont  le  seul  but  soit  d'wxuper  pen- 
dant nné  heure  le  loisir  des  spectateurs,  et  dont  le  seul 
mérite  soit  d'arracher,  aTec  le  secours  d'une  actrice,  quel- 
i(ues  larmes  bientôt  oubliées.  L'auteur  n'a  point  cherché 
de  Tains  applaudissements,  qu'on  a  si  souYent  prodigués 
sur  les  théâtres  aux  plus  mauvais  ouvrages  encore  plus 
qu'aux  meilleurs. 

U  a  seulement  voulu  employer  un  faible  talent  à  inspirer, 
autant  qu'il  est  en  lui ,  le  respect  pour  les  lois ,  la  charité 
universelle,  l'humanité,  l'indulgence,  la  tolérance  :  c'est 
ce  qu'on  a  d^à  remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  para  à 
la  tête  de  cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jeter  dans  les  esprits  les  semences 
de  ces  vertus  nécessaires  à  toute  société,  on  a  clioisi  les 
personnages  dans  l'ordre  commun.  On  n'a  pas  craint  de 
liasarder  sur  la  scène  un  jardinier,  une  jeune  fille  qui  a 
prêté  la  main  aux  travaux  rustiques  de  son  père,  des  offi- 
ciers ,  dont  l'un  commande  dans  une  petite  place  frontière, 
et  dont  l'aatre  est  lieutenant  dans  la  compagnie  de  son 
frère;  enfin  un  des  acteurs  est  un  simple  soldat.  De  tels 
personnages,  qui  se  tapprocbent  plus  de  la  nature,  et  la 
simplicité  du  style  qui  leur  convient ,  ont  paru  devoir  foire 
plus  d'impression ,  et  mieux  concourir  au  but  proposé ,  que 
des  princes  amourenx^et  des  princesses  passionnées  :  les 
theftlres  entassez  retenti  de  ces  aventures  tragiques  qui  ne 
se  passent  qu'entre  des  souverains ,  et  sont  de  peu  d'uti- 
lité pour  le  reste  des  hommes.  On  trouve  à  la  vérité  un 
empereur  dans  cette  pièce  ;  mais  ce  n'est  ni  pour  frapper 
les  yeux  par  le  faste  de  la  grandeur,  ni  pour  étaler  son 
pouvoir  en  vers  ampoulés  :  il  ne  vient  qu'à  la  fin  de  la  tra- 
gédie ,  et  c'est  pour  prononcer  une  loi  telle  oue  les  anciens 
les  feignaient  dictées  par  les  dieux. 


Cette  heureose  catastrophe  est  fondée  sur  la  plus  exacte 
vérité.  L'empereur  Gallien ,  dont  les  prédécesseurs  avaient 
ong-temps  persécuté  une  secte  persane,  et  même  notre 
religion  chrétienne,  accorda  enfin  aux  chrétiens  et  aux 
sectaires  de  Perse  la  liberté  de  conscience  par  un  édit  so- 
lennel. C*est  la  seule  action  glorieuse  de  son  règne.  Le 
vaillant  et  sage  Diodétien  se  conforma  d^uis  à  cet  édH 
pendant  dix-huit  années  entières.  La  première  chose  que 
fit  Ck)nstantin,  après  avoir  vaincn  Maxence,  fut  de  renou- 
veler le  fameux  édit  de  liberté  de  conscience ,  porté  par 
l'empereur  Gallien  en  fkveur  des  chrétiens.  Ainsi  c'est 
proprement  la  liberté  donnée  au  christianisme  qui  était  le 
sujet  de  la  tragédie.  Le  respect  seul  pour  notre  religioii 
empêcha,  comme  on  sait,  l'auteur  de  la  mettre  sur  le 
théâtre  :  il  donna  la  pièce  sous  le  nom  des  Guèbres.  S'il 
l'avait  présentée  sous  le  titre  des  chrétiens ,  elle  aurait  été 
jouée  sans  difficulté,  puisqu'on  n'en  fit  aucune  de  repré- 
senter le  Saint  Genest  de  Rotrou,  le  saint  PolyeucU,  et 
la  sainte  Théodore,  vierge  et  martyre,  de  Pierre  Corneille; 
le  saint  Alexis  de  Desfontaines,  la  sainte  Gahinie  de 
Brueys,  et  plusieurs  autres. 

Il  est  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  raffiné ,  les  esprits 
étaient  moins  disposés  à  faire  des  applications  malignes  ; 
le  public  trouvait  bon  que  chaque  acteur  parlAt  dans  sou 
caractère. 

On  applaudit  sur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcèle  »  dans  la 
tragédie  de  Saint  Genest  jouée  en  1647 ,  long-temps  après 
Polyeucte  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  poissanœ 

D*an  dieu  qui  donne  aux  siens  la  mort  pour  récompense^ 

D*un  imposteur,  d'un  fourbe,  et  d*un  crucifié  ! 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel?  qui  Fa  déifié? 

Un  rainas  dignorants  et  d'hommes  inutiles, 

De  malheureux ,  la  lie  et  l'opprobre  des  villes; 

Des  femmes ,  des  enfhnts,  dont  la  crédulité 

S'est  forgée  à  plaisir  une  divinité; 

Des  gens  qui  dépour\'U8  des  biens  de  la  fortune, 

Trouvant  dans  leurs  malheurs  la  lumière  importune» 

Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas, 

Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  possèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponse  de 
saint  Genest  : 

Si  mépriser  leurs  dieux ,  é'est  leur  être  rebellé , 
Croyez  qu*avec  raison  Je  leur  sols  Infidèle ,  '  ^> 
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Ut 


Et  que ,  loin  d'exeoser  cette  Inâdélité , 
Cest  un  erime  innocent  dont  Je  fais  vanité. 
Yoos  Terrez  al  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  pnissantsiaa  del  comme  on  les  croit  en  terre, 
Et  B*U8  TOUS  sauveront  de  la  Juste  fureur 
D*un  Dieu  dont  la  créance  y  passe  pour  erreur  ; 
Et  lois  ces  mallieureux ,  ces  opprcÀres  des  villes , 
Ces  femmes ,  ces  enfants ,  et  ces  gens  inutiles , 
Us  seetateors  enfin  de  ce  crueiflé , 
Yoos  diront  si  sans  cause  ik  Pont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant,  dans  la  tragédie 
de  laint  Polyeucte,  le  zèle  avec  lequel  U  court  renverser 
les  vases  sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dès  qull  est 
baptisé.  Les  esprits  n'étaient  pas  alors  aussi  difficUes  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui;  on  ne  s'aperçut  pas  que  l'action  de 
Polyeucte  est  injuste  et  téméraire;  peu  de  gens  même 
savaient  qu'un  tel  emportement  était  condamné  par  les 
saints  conciles.  Quoi  de  plus  condamnable,  en  efifet, 
([M  d'aller  exdter  un  tumulte  horrible  dans  un  temple, 
de  mettre  aux  prises  tout  un  peuple  assemblé  pour  remer- 
cier le  del  d'une  victoire  de  l'empereur,  de  fracasser  des 
statues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tête  des  enfants 
et  des  femmes  I  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  vu  combien 
la  témérité  de  Polyeucte  est  insensée  et  coupable.  Laces- 
sioQ  qu'il  feit  de  sa  femme  à  un  païen  a  paru  enfin  à  plu- 
sieurs personnes  choquer  la  raison,  les  bienséances,  la  na- 
ture, et  le  christiamsme  môme  :  les  conversions  subites  de 
PaoUoe,  et  même  du  lâche  Félix,  ont  trouvé  des  censeurs 
(jui,  en  admirant  les  belles  scènes  de  cette  pièce ,  se  sont 
léToItés  contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Àthalie  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
Trouver  le  secret  de  faire  en  France  une  tragédie  intéres- 
saote  sans  amoor,  oser  faire  parler  un  enfant  sur  le  théâ- 
tre, et  lui  prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et  la  slm- 
pHcité  nous  tirent  des  larmes,  n'avoir  presque  pour  acteurs 
principaux  qu'une  vieille  femme  et  un  prêtre,  remuer  le 
cœur  pendant  cinq  actes  arec  ces  faibles  moyens,  se  soute- 
nir surtout  (et  c'est  là  le  grand  art)  par  une  diction  tou- 
joerspurCy  toujours  naturelle  et  auguste,  souvent  sublime; 
c'est  là  ce  qui  n'a  été  doimé  qu'à  Racine,  et  qu'on  ne  re- 
Terra  probd)leinent  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long-temps  que  des  cen- 
seurs. On  conoatt  Tépigramme  de  Fontenelle ,  qui  linit  par 
œ  mauvais  vers  : 

Pour  avoir  fait  pis  qa*Esther, 
Gomment  diable  as-tu  pu  faire? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  le  grand 
Raône,  que,  si  l'on  en  croit  rhistorien  du  théâtre  fran- 
çais, on  donnait ,  dans  des  jeux  de  société,  pour  pénitence 
à  ceux  qui  avaient  fait  quelque  faute ,  de  lire  un  acte  d'A- 
thalie  :  comme  dans  la  sodété  de  Boileau ,  de  Furetière, 
de  Chapelle,  on  avait  imposé  la  pénitence  de  lire  une  page 
de  la  Pucdle  de  Chapelain  :  c'est  sur  quoi  l'écrivain  du 
Siècle  de  Louis  X/  F  dit,  à  l'artide  RAcan b  :  «  L'or  est  con- 
■  fondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des  artistes,  et  la  mort 
«les sépare.  » 

Enfin ,  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  point  nos  pre- 
miers jugements  sont  souvent  absurdes,  combien  il  est 
tire  (te  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre,  c'est 
qoe  non  seulement  Athalie  fut  impitoyablement  déchirée, 
mais  elle  fut  oubliée.  On  représentait  tous  les  jours  Alci- 
tfiade,  pour  qui 

La  fille  dMn  grand  roi 

Biûled'Bn  fea  secret,  sans  honte  et  sans  effroi. 

Tons  les  noureanx  acteurs  essayaient  leur  talent  dansée 
Con^  tf'ffseop*  qui  dit  en  rendant  son  épéa  ^ 


Vous  avez  en  vos  mains  ce  qoe  tooto  la  terra 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 


On  applaudissait  à  la  reine  Elisabeth,  aihoureose  comme 
une  fille  de  quinze  ans  à  l'âge  de  soixante  et  huit  ;  les  loges 
s'extasiaient  quand  elle  disait  : 

n  a  trop  de  ma  bouche ,  Il  a  trop  de  mes  yeux 
Appris  qu'il  est  l'ingrat,  ce  quej'aime  le  mieux. 
Be  cette  passion  que  faut- il  qu'il  espère? 
Ce  qu'il  faut  qu'il  espère  !  et  qu'enpuis-Je  espérer 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  et  de  pleurer? 

Ces  énormes  platitudes,  qui  suffiraient  à  déshonorer  une 
nation,  avaient  la  plus  grande  vogue;  mais ,  pour  Athalie, 
il  n'en  était  pas  question;  elle  était  i^orée  du  public. 
Une  cabale  l'avait  anéantie,  une  autre  cabale  enfin  la  res- 
suscita. Ce  ne  fut  point  parce  que  cet  ouvrage  est  un  chef 
d'oeuvre  d'éloquence  qu'on  le  fit  représenter  en  1717,  ce 
fut  uniquement  parce  que  l'âge  du  petit  Joas  et  celui  du 
roi  de  France  régnant  étant  pardls ,  on  crut  quecette  con- 
formité pourrait  faire  une  grande  impression  sur  les  esprits. 
Alors  le  public  passa  de  trente  années  d'indifférence  au 
plus  grand  entliousiaame. 

Malgré  cet  enthousiasme ,  il  y  eut  des  critiques;  je  ne 
parle  pas  de  ces  raisonneurs  destitués  de  génie  et  de  goût, 
qui ,  n'ayant  pu  faire  deux  bons  vers  en  leur  vie,  s'avisent 
de  peser  dans  leurs  petites  balances  les  beautés  eties  dé&uts 
des  grands  hommes,  à  peu  près  conune  des  bourgeois  de 
la  rue  Saint-Denis  jugent  les  campagnes  dea  maBédianx 
de  Turenne  et  de  Saxe. 

Je  n'ai  ici  en' vue  que  les  réflexions  sensées  «t  patrioti- 
ques de  plusieurs  seigneurs  considérables,  soit  français, 
soit  étrangers  :  ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condam- 
nable que  ne  Tétait  Grégove  Vil  quand  il  eut  l'audace  de 
déposer  son  empereur  Henri  lY,  de  le  persécuter  jusqu'à 
la  mort,  et  de  lui  faire  refuser  la  sépulture. 

Je  crois  rendre  service  àla  littérature,  aux  mœurs ,  aux 
lois ,  en  rapportant  id  la  conversation  que  j'eus  dans  Paris 
avec  milord  Comsbury,  au  sujet  d'une  représentation 
à'Athalie. 

<t  Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d'Angleterre, 
le  pontife  Joad  :  comment!  conspirer  contre  sa  reine  à 
laquelle  il  a  fait  serment  d'obéissance  !  la  trahir  par  le  plus 
làclie  des  mensonges,  en  lui  disant  qu'il  y  a  de  l'or  dans 
la  sacristie,  et  qu'il  lui  donnera  cet  or!  la  faire  ensuite 
égorger  par  des  prêtres  à  la  Porte-aux-Chevaux,  sans 
forme  de  procès!  une  reine t  une  femme  1  quelle  horreur  t 
Encore  si  Joad  avait  quelque  prétexte  pour  commettre 
cette  action  abominable!  mais  il  n'en  a  aucun.  Athalie  est 
une  grand'mère  de  près  de  cent  ans;  le  jeune  Joas  est  son 
petit-fils,  son  unique  héritier;  die  n'a.  plus  de  parents; 
son  intérêt  est  de  l'élever  et  de  lui  laisser  la  couronne;  eUe 
déclare  elle-même  qu'elle  n'a  pas  d'autre  intention.  C'est 
une  absurdité  insupportable  de  supposer  qu'elle  veuille 
élever  Joas  chez  elle  pour  s'en  défaire;  c'est  pourtant  sur 
cette  absurdité  que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine. 

u  Je  l'appelle  hardiment  fanatique,  puisqu'il  parle  ainsi 
à  sa  femme  (à  cette  femme  assez  inutile  dans  la  pièce) , 
lorsqu'il  la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n'est  pas  de  sa  com- 
munion : 

Quoi!  fille  de  David ,  voua  parles  à  ce  traître  I 
Yoos  souffrez  qu*il  vous  parle ,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  Tabime  entr'ouvert  sous  ses  pas . 
Il  ne  sorte  à  l'instaot  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  hxi  ces  murs  ne  vous  écrasent  ! 

»  Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  ver», 
et  non  moins  content  de  l'acteur  qui  les  supprima  dans  la 
refffésentation  suivante.  Je  me  sentais  une  horreur  'ma» 


tu 
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primable  pour  oe  Joid  ;  je  m'intér^ssaig  viTement  à  Atba- 
lie  ;  je  disais  d'après  Tous-inêiiie  : 

Je  pitiira ,  bêlai  !  de  la  panne  Atbalie, 
31  mérJiaimnmt  mise  à  mort  par  load. 

»  Car  pourquoi  ee  grand-prêtre  conspire-t-il  très  impni- 
temneiit  contre  la  reine?  poarqnoi  la  tralût-il?  poar> 
quoi  régorge-^il  f  c'est  apparemment  pour  régner  loi- 
même  sons  le  ncmi  da  petit  Joas;  car  quel  antre  que  loi 
pourrait  avoir  la  régence  soos  nn  roi  enfant  dont  il  est  le 
maître? 

»  Ge  n*est  pas  font;  fl  reat  qn'en  extemine  ses  conci- 
toyens; qtt*(m  seba^neifoiis  leur  sang  san»  horreur;  U 
dit  à  ses  prêtres  : 

Frappes  et  Tyiiens  et  même  Israélites. 

»  Qad  est  le  prétexte  de  cette  boucherie?  c'est  que  les 
nns  adorent  Dieu  sous  le  nom  pbéuicien  d'Adonai;  les  au- 
tres, sous  le  nom  chaldéen  de  Baal  ou  fiel.  En  bonne  foi, 
est-ce  là  une  raison  pour  massacrer  ses  concitoyens,  ses 
parents,  conmie  il  Tordonne?  Quoil  parce  que  Racine  est 
janséniste,  il  veut  qu'on  fasse  une  Saint-Barthélemi  des 
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y  II  est  d'autant  phis  permis  d'avoir  en  exécration  Fas- 
sassinat  et  les  ftireurs  de  Joad,  que  les  livres  jnifr,  que 
toute  la  terre  sait  être  inspirés  de  Dieu,  ne  lui  donnent 
aucun  éloge.  J'ai  vu  pidsieurs  de  mes  CMupatriotes  quire- 
gvdent  du  même  oâl  Joad  et  Cromw^  :  ils  disent  que 
Pun  et  Fautre  se  servent  de  la  religion  pour  &ire  mourir 
leurs  monarques.  J'ai  vu  même  des  gens  difficiles  qui  di- 
saient que  le  prêtre  Joad  n'avait  pas  plus  de  droit  d'assas* 
siner  Atbalie,  que  votre  jacobin  Clément  n'en  avaitd'assas* 
siner  Henri  UI. 

»  On  n'a  jaipais  joué  Àthalie  chei  nous;  je  m'imagine 
que  c'est  parce  qu'on  y  déteste  un  prêtre  qui  assassine  sa 
reine  sans  la  sanction  d'un  acte  passé  en  parlement. 

•  —  Cest  peut-être ,  loi  répondisje,  parce  qu'on  ne  tue 
qu'une  seule  reine  dans  cettej^ièce  ;  il  en  &ut  des  douzaines 
aux  Anglais ,  avec  autant  de  spectres. 

»  —  Non ,  croyez-moi ,  me  répliqua-t-il ,  si  on  ne  joue 
point  Athalie  à  Londres ,  c'est  qu'U  n'y  a  point  assez  d'ac- 
tion pour  nous .  c'est  que  tout  s'y  passe  en  longs  discours  ; 
c'est  que  les  quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  pré- 
paratifs ;  G^est  que  Josabet  et  Mathan  sont  des  personnages 
peu  agissants;  c'est  que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
consiste  dans  l'extrême  simplicité  et  dans  l'élégance  noble 
du  style.  La  simplicité  n'est  point  du  tout  un  mérite  sur 
notre  théâtre;  nous  voulons  bien  plus  de  fracas,  d'intri- 
gue, d'action  et  d'événements  variés  :  les  autres  nations 
nous  blêment;  mais  son^elles  en  droit  de  vouloir  nous 
empêdier  d'avoir  du  plaisir  à  notre  manière?  En  ftût  de 
goût,  comme  de  gouvernement,  chacun  doit  être  le  mettre 
eliez  soi.  Pour  la  beauté  de  la  versification,  elle  ne  se  peut 
Jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Éliacin,  en  long  habit  de 
lin,  et  le  petit  Zacbarie,  tous  deux  présentant  le  sel  au 
grand-prêtre,  ne  feraient  aucun  effet  sur  les  têtes  de  mes 
compatriotes,  qui  veulent  être  profondément  occupées  et 
fortement  remuées. 

»  Personne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger 
dans  cette  pièce,  jusqu'au  moment  où  la  trahison  du  grand- 
prêtre  éclate  ;  car  assurément  on  ne  craint  point  qu'Athalie 
fiisse  tuer  le  petit  Joas;  elle  n'en  a  nulle  envie ,  elle  veut 
l'élever  comme  son  propre  fils.  Il  faut  avouer  que  le  grand- 
prêtre,  par  ses  manoeuvres  et  par  sa  férocité,  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  perdre  cet  enfent  qu'il  veut  conserver  ;  car 
en  attirant  la  reine  dans  le  temple  sous  prétexte  de  lui 
donner  de  l'argent ,  en  préparant  cet  assassinat ,  pouvait-il 


s'assurer  que  le  petit  Joas  ne  serait  pas  égoi^é  dus  le 
tumulte? 

»  En  un  mot,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation  peut 
être  fort  insipide  pour  une  autre.  On  a  voulu  en  vain  me 
faire  admirer  la  r^onse  que  Joas  dût  à  la  rehw,  quand  eila 
lui  dit  : 

rai  mon  dieu  que  Je  sers;  voos  serviras  le  vêtie  : 
Ce  sont  deux  puissanti  dienx. 

Le  petit  Juif  hii  répond: 

n  faut  craindre  le  mien; 
Lui  seul  est  dieu ,  madame,  et  le  vêtre  n'est  rfen. 

»  Qui  ne  voit  que  renfimt  aurait  répondu  de  même  s'il 
avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan  ?  Cette  ré- 
ponse ne  signifie  autre  chose  smon  :  J'id  raison,  et  vous 
avez  tort ,  car  ma  nourrice  me  l'a  dit 

»  Enfin,  monsieur,  j'admire  avec  vous  Tart  et  les  vers 
de  Radne  dans  Athalie,  et  je  trouve  avec  vous  que  le  fima- 
tique  Joad.est  d'un  très  dangereux  exemple. 

» — Je  ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  condanmer  le  goêt 
de  vos  Anglais;  chaque  peuple  a  son  caractère  :  ce  n*est 
point  pour  le  roi  Guillaume  que  Radne  fit  son  Athalie  : 
c'est  pour  madame  de  lllaintenon  et  pour  des  Français. 
Peut-être  vos  Anglais  n'auraient  point  été  touchés  du  pé- 
ril imaginaire  du  petit  Joas  :  ils  raisonnent ,  mais  les  Fran- 
çais sentent  :  il  faut  plaire  à  sa  nation  ;  et  quiconque  n'a 
point  avec  le  temps  de  réputation  chez  soi,  n'en  a  jamaia 
ailleurs.  Racine  prévit  bien  l'effet  que  sa  pièce  devait  ùân 
sur  notre  théâtre  ;  il  conçut  que  les  spectateurs  croiraient 
en  effet  que  la  vie  de  Fenfant  est  menacée ,  quoiqu'elle  ne 
le  soit  pofait  du  tout  II  sentit  qu'il  ferait  iUusion  par  le 
prestige  de  son  art  admirable  ;  que  la  présettce  de  cet  en- 
fant et  les  discours  touchants  de  Joad,  qui  lui  sert  de  père, 
arracheraient  des  larmes. 

»  J'avonequ'iln'est  pas  possible  qu'une  femme  d'environ 
cent  ans  veuille  égorger  son  petit-fils,  son  unique  héri- 
tier; je  sais  qu'elle  a  un  intérêt  pressant  à  l'élever  auprès 
d'elle ,  qu'Q  doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses  enne- 
mis, que  la  vie  de  cet  enfimt  doit  être  son  plus  cher  objet 
après  la  sienne  propre  ;  mais  l'auteur  a  l'adresse  de  ne  pas 
présenter  cette  vérité  aux  yeux;  il  la  déguise;  il  inspire 
de  l'horreur  pour  Athalie ,  qu'il  représente  comme  ayant 
égorgé  tous  ses  petits-fils,  quoique  ce  massacre  ne  soit 
nullement  vraiseôoblable.  H  suppose  que  Joas  a  échappé 
au  carnage  :  dès-lors  le  spectateur  est  alarmé  et  attendri. 
Un  vrai  poète ,  tel  que  Racine ,  est ,  si  je  l'ose  dire,  comme 
un  dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans  sa  main.  La 
potier  qui  donne,  à  son  gré,  des  formes  à  raiglle,  n'est 
qu'une  fiable  image  du  grand  poêle  qui  tourne  onme  il 
veut  nos  idées  et  nos  passions.  » 

Tel  fut  à  peu  près  l'entretien  que  j'eus  autrefois  avec 
milord  Comsbury ,  l'un  des  meilleurs  esprits  qu'ait  pro- 
duits la  Grande-Bretagne. 

Je  reviens  à  présent  à  la  tragédie  des  Guèbres,  que  je 
suis  bien  loin  de  comparer  à  Y  Athalie  pour  la  beauté  da 
style,  pour  la  simplicité  de  la  conduite,  pour  la  nuyesté 
du  sujet,  pour  les  ressources  de  l'art. 

Athalie  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  coni* 
penser,  celui  d'être  fondé  sur  une  religion  qui  était  alors 
la  seule  véritable,  et  qui  n'a  été,  comme  on  sait,  remplacée 
que  par  la  nêtre.  Les  noms  seuls  d'Israël,  de  David,  de 
Salomon,  de  Juda,  de  Benjamin,  impriment  snr  cette 
tragédie  je  ne.  sais  quelle  horreur  religieuse  qui  saisit  un 
grand  nooobre  de  spectateurs.  On  rappdie  dans  la  pièce 
tous  les  prodiges  sacrés  dont  Dieu  honora  son  peuple  joiff 


DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 


1S5 


nos  las  deaeendanU  dé  David;  Achab  puni:  les  chiens  qui 
lèchenl  son  sang,  suivant  la  prédiction  d*£iie,  et  soirant 
le  psaume  67  ^Les  chiens  lécheront  leur  sans/..., 

Élie  annonce  qn*il  ne  pleuvra  de  trois  ans;  il  prouve  à 
quatre  eent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab ,  qu'ils  sont 
de  ftox  prophètes,  en  fesant  consommer  son  liolocauste 
d*ua  boeuf  par  le  feu  du  ciel;  et  il  Ikit  égorger  les  quatre 
cent  cinquante  prophètes  qui  n*ont  pu  opérer  un  pareil 
miracle  :  tous  ces  grands  signes  de  la  puissance  divine  sont 
retracés  pompeusement  dans  la  tragédie  d*Athalie  dès  la 
première  scène.  Le  pontife  Joab  lui-même  prophétise  et 
dédare  que  Tor  sera  changé  en  plomb.  Tout  le  sublime 
de  rbistflîre  juive  est  répandu  dans  la  pièce  depuis  le  pre- 
mier vers  jusqu'au  dernier. 

La  tragédie  des  Guèbres  ne  peut  être  appuyée  par  ces 
secours  divins  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'humanité.  Deux  sim- 
ples olBderSy  pleins  d'honneur  et  de  générosité,  veulent 
amcber  me  fille  innocente  à  la  fureur  de  quelques  prê- 
tres païens.  Point  de  prodiges,  point  d'oracle,  point  d'or- 
dre des  dielix;  la  seule  nature  parle  dans  la  pièce.  Peut^ 
être  ne  va-t-on  pas  loin  quand  on  n'est  pas  soutenu  par  le 
merveHleni  ;  ofiais  enfin  la  morale  de  cette  tragédie  est  si 
pure  et  si  touchante ,  qu'elle  a  trouvé  grftce  devant  tous 
les  esprits  bien  ftits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théAtre  pouvait  contribuer  à  la 
fiSidté  publique'par  des  maximes  sages  et  vertueuses ,  on 
convient  que  c'est  celui-ci.  Il  n'y  a  pomt  de  souverain  à 
qui  la  terre  entière  n'applaudit  avec  transport,  si  on  loi 
coleodalt  dire  : 

le  pense  en  dtoyen  ;  j'agis  en  empereur; 
le  hab  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

Tout  resprit  de  la  pièce  est  dans  ces  deux  vers  ;  tout  y 
conspire  à  rendre  les  mceors  plus  douces ,  les  peuples  plus 
sages,  les  souverains  plus  compatissants,  la  religion  plus 
oonibnne  à  la  volonté  divine. 

On  nous  a  mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts ,  et 
pins  encore  de  la  saine  noorale,  cabalaient  en  secret  contre 
cet  ouvrage  utile  ;  ils  ont  prétendu ,  dit-on ,  qu'on  pouvait 
appliquer  à  quelques  pontifes ,  à  quelques  prêtres  moder- 
nes, ce  qu'on  dit  des  anciens  prêtres  d'Apamée.  Nous  ne 
poovons  croire  qu'on  ose  hasarder,  dans  un  siècle  tel  que 
le  nôtre,  des  allusions  si  fausses  et  si  ridicules.  S'il  y  a 
peo  de  génie  dans  ce  siècle,  il  faut  avouer  du  moins  qu*il 
y  règne  une  raison  très  cultivée.  Les  honnêtes  gens  ne 
souffrent  plus  ces  allusions  malignes ,  ces  interprétations 
loreées,  cette  foreur  de  voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y 
est  pas.  On  employa  cet  indigne  arlifîce  contre  le  Tartufe 
de  Molière;  il  ne  prévalut  pas  :  prévaudrailril  aiqour- 
dliin? 

Quelques  figuiistes,  dit-on ,  prétendent  que  les  prêtres 
d'Apamée  sont  les  jésuites  Le  Tellier  et  Doucin;  qu'Ar- 
zame  est  une  religieuse  de  Port-Royal  ;  que  les  Guèbres 
sont  les  jansénistes.  Cette  idée  est  folle,  mais,  quand  même 
on  pourrait  la  couvrir  de  quelque  apparence  de  raison , 
qu'en  résuHerait-U?  que  les  jésuites  ont  été  quelque  temps 
des  persécuteurs,  des  ennemis  de  la  paix  publique ,  qu'ils 
ont  îèSA  languir  et  mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des 
prisons  plus  de  cinq  cents  citoyens  .pour  je  ne  sais  quelle 
boUe  qu'ils  avaient  fabriquée  eux-mêmes;  et  qu'enfin  on  a 
très  Men  bit  de  les  punir. 

D'autres ,  qui  veulent  absolument  trouver  une  clef  pour 
rinteDigence  des  Guèbres,  soupçonnent  qu'on  a  voulu 
peindre  Tinquisition ,  parce  que ,  dans  plusieurs  pays ,  des 
magistrats  ont  siégé  avec  les  moines  inquisiteurs  pour 
TcQIer  aux  intérêts  de  l'état  ;  cette  idée  n'est  pas  moins 


absurde  que  l'autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  nt 
demande  aucune  explication?  pourquoi  s'obsthier  à  foira 
d'une  tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le  uMt?  Il  y 
eut  un  nommé  Du  Magnon  qui  imprima  que  Cinna  était 
le  portrait  de  la  cour  de  Louis  XIIL 

Mais  supposons  encore  qu'on  pût  imaginer  quelque  res- 
semblance entre  les  prêtres  d'Apamée  et  les  inquisiteurs,  . 
il  n'y  aurait  dans  cette  ressemblance  prétendue  qu'une 
raison  de  plus  d'élever  des  monuments  à  la  gloire  des  mi- 
nistres d'Espagne  et  de  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé 
les  horribles  abus  de  ce  tribunal  sanguinaire.  Vous  voules 
à  toute  force  que  cette  tragédie  soit  la  satire  de  l'inquisi- 
tion ;  eh  bien  !  bénissez  donc  tous  les  parlements  de  France  • 
qui  se  sont  constamment  opposés  à  l'introduction  de  cette 
magistrature  monstrueuse ,  étrangère ,  inique ,  dernier  ef- 
fort de  la  tyrannie,  et  opprobre  du  genre  humain.  Vous 
cherchez  des  allusions;  adoptez  donc  celle  qui  se  présenta 
si  naturellement  dans  le  clergé  de  France ,  composé  en 
général  d'hommes  dont  la  vertu  égale  la  naissance ,  et  qui 
ne  sont  point  persécuteurs  : 

Ces  pontifes  divins ,  justement  respectés , 
Ont  condamné  l'orgueil ,  et  plus  les  cruautés. 

Vous  trouverez ,  si  vous  voulez ,  une  ressemblance  plus 
frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire ,  à  la  lin  de  la 
tragédie ,  qu'il  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de 
paix ,  et  ce  roi  sage  qui  a  su  calmer  des  querelles  ecclé- 
siastiques qu'on  croyait  interminables. 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette  pièce, 
vous  n'y  verrez  que  l'éloge  du  siècle. 

Voilà  ce  qu'on  répondrait  avec  raison  à  quiconque  aurait 
la  manie  de  vouloir  envisager  le  tableau  du  temps  présent 
dans  une  antiouité  de  quinze  cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  empereure  romains 
paraissait  d'une  conséquence  dangereuse  à  quelques  habi- 
tants des  Gaules  du  dix-huitième  siècle  de  notre  ère  vul- 
gave  ;  s'ils  oubliaient  que  les  Provinces-Unies  doivent  leur 
opulence  à  cette  tolérance  humaine  ;  l'Angleterre ,  sa  puis- 
sance ;  l'Allemagne ,  sa  paix  intérieure;  la  Russio,  sa  gran* 
deur,  sa  nouvelle  pq>ulation,  sa  force;  si  ces  faux  politi- 
ques s'effarouclient  d'une  vertu  que  la  nature  enseigne , 
s'ils  osent  s'élever  contre  cette  vertu,  qu'ils  songent  au 
moins  qu'elle  est  recommandée  par  Sévère  dans  Polyeucte  : 

Topprouve  cependant  que  diacun  ait  ses  dieux. 

Qu'ils  avouent  que ,  dans  les  Guèbres,  ce  droit  naturel  Ml 
bien  plus  restremt  dans  des  limites  raisonnables  : 

Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière; 
Mais  la  loi  de  l'état  est  toujours  la  première. 

Aussi  ces  vere  ont  été  tonjoure  reçus  avec  une  approbation 
universelle  partout  où  la  pièce  a  été  représentée.  Ce  qui 
est  approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  hommes  est  sans 
doute  le  bien  de  tous  les  hoounes. 

L'empereur,  dans  la  tragédie  des  Guèbres,  n'entend 
point  et  ne  peut  entendre,  par  le  mot  de  tolérance,  la  U* 
cence  des  opinions  contraires  aux  mceura,  les  assemblées 
de  débauche  y  les  confréries  fanatiques;  il  entend  cette  in- 
dulgence qu'on  doit  à  tous  les  citoyens  qui  suivent  en  paix 
ce  que  leur  conscience  leur  dicte ,  et  qui  adorent  la  divhàité 
sans  troubler  la  société.  Il  ne  veut  pas  qu'on  punisse  ceux 
qui  se  tiompent  comme  on  punirait  des  parricides.  Un  code 
criminel ,  fondé  sur  une  loi  si  sage ,  abolirait  des  horreun 
qui  font  frémir  la  nature  :  on  ne  verrait  plus  de  pr^ugét 
tenir  lieu  de  lois  divmes;  les  plus  absurdes  délations  dev^ 
nir  des  convictions ,  une  secte  accuser  continuellement  una 
autre  secte  d'immoler  ses  enfiunts  :  des  actions  indiii^ 


tentes  en  eDes-iuèmes  portées  derant  les  tribunaux  oomme 
d'énormes  attentats;  des  opinions  simplement  philosophi- 
ques traitées  de  crimes  de  lèse-m^esté  divine  et  humaine; 
un  pauvre  gentilbonmie  condamné  à  la  mort  pour  avoir 
soulagé  Ja  fùm  dont  il  était  pressé  en  mangeant  de  la  ctuûr 
de  cheval  en  carême  >;  une  étourderie  de  jeunesse  punie 
par  un  supplice  réservé  aux  parricides  ;  et  enfin  les  mœurs 
les  plus  Imrbares  étaler,  à  Tétonnement  des  nations  indi- 
gnées ,  tonte  leur  atrocité  dans  le  sein  de^  politesse  et  des 
plaisirs.  C'était  malheureusement  le  caractère  de  quelques 
peuples  dans  des  temps  d'ignorance.  Plus  on  est  absurde, 
plus  on  est  intolérant  et  cruel  :  l'absurdité  a  élevé  plus 
d'écbafauds  qu'il  n'y  a  eu  de  criminels.  Cest  l'absurdité 
qui  livra  aux  flammes  la  maréchale^' Ancre  et  le  curé  Ur- 
bain Grandier  ;  c'est  l'absurdité,  sans  doute ,  qui  Ait  l'ori- 
gine de  la  Saint-Barthélemi.  Quand  la  raison  est  pervertie , 
l'homme  devient  un  animal  féroce;  les  bœu&  et  les  smges 
se  changent  en  tigres.  Voulez-vous  changer  enfin  ces  bêtes 
en  hommes  ?  commencez  par  souffrir  qu'on  leur  prêche  la 
raison. 


AVIS  DES  ÉDITEURS. 


AVIS 

DBS  ÉDITEUBS  DB  KBHL. 

«  La  tragédie  des  6t<é&re5  (ht  donnée  au  public  comme 
»  l'ouvrage  d'un  jeune  autetir  anonyme;  et  nous  voyons 
»  dans  le  manuscrit  du  véritable  auteur,  que  son  intention 

a aaudeGuUIon,  exécuté  en  1029,  le  S6  juillet,  à  Saint- 
Glande  en  Franch&Gofflté ,  pour  ce  crime  de  lèie«ii(Jest6  di- 
vine an  premier  oheL 


»  avait  été  de  l'attribuer  à  feu  M.  Desmahis,  Ton  de  ses 
M  plus  aimables  élèves;  et  Toid  oomme  il  terminait  le  dis- 
»  cours  qu'on  vient  de  lire  : 

»  .Le  résultat  de  ce  discours  est  qu'il  faut  de  la  tolérance 
•  dans  les  beaux-arts  conmie  dans  la  société  :  aussi  ce  jeune 
»  Desmahis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les  hoomies  ;  U 
»  ne  haïssait  que  les  pédants  insolents ,  qui  sont  la  pire 
»  espèce  du  genre  humain,  soit  qu'ils  parlent  en  persécn- 
»  teurs ,  comme  Font  été  les  jésuites ,  soit  qu'ils  outragent 
»  des  citoyens  dans  des  gazettes  ecclésiastiques  ou  profo- 
»  nés,  pour  avoir  du  pain.  S'il  était  inexorable  pour  ces 
»  âmes  lâches  et  perverses ,  il  était  très  indulgent  pour  les 
»  ouvrages  de  génie.  11  n'en  est  aucun  de  partait,  disait>il , 
»  pas  même  le  Tartufe,  qui  approche  tant  de  la  perfection. 
»  11  y  a  des  morceaux  parfiiits;  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
»  attendre  de  la  £ublesse  humaine. 

»  Cest  donunage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  ainsi  qne 
»  Guillaume  Vadé  et  Jértaie  Carré  ;  ils  auraient  pea^êtra 
»  un  peu  servi  à  débarbouUlé'r  ce  siècle. 

»  Je  donne  donc  en  pur  don  U»  Guèkres  de  M.  Desmahis 
»  à  un  libraire  qui  les  donnera  au  public  pour  de  l'argent. 

»  Je  n'excuse  ni  la  singularité  de  cette  pièce  ni  ses  dé* 
&uU. 

»  Si  tes  Guèbres  ennuient  mon  cher  lectenr»  et  m'en- 
»  nnient  moi-même  quand  je  les  relirai ,  ce  qui  m'est  aiw 
»  rivé  en  cent  occasions,  je  leur  dirai  ; 

»  Enfant  posthume  et  misérable 
»  De  mon  cher  petit  Desmahis , 
»  Tombez  dans  la  foule  innombrable 
»  De  ces  impertinents  écrits 
»  Dont  rénoimité  nous  accable, 
»  Tant  en  province  qu*à  Paris. 
»  Cest  un  desthi  bien  déplorable, 
»  Mais  c'est  celui  des  beaux  cspi^ 
»  De  notie  siècle  incomparable.  » 


LES  GUÈBRES 


TRAGÉDIE. 


ACTEURS. 

HABAR  ,  imma  mOltalre ,  com-   ARZÉMON ,  son  flb. 

MMduit  du»  le  cbAtcaud'A-    ARZAMB^saflUe. 

painée.  HÉG  ATISTB .  Guèbrc ,  soldat  de 

CESÈlf  B,  son  frère  et  son  Heo-      la  garnison. 

tesauL  PRÂTRBS  DE  PLOTOir. 

ARZÉMON,  Parsis  oo  Gaèbre,   l'empereur, IT ses offzobrs. 
agrioiltear  retiré  près  de  la   soldats. 
TlUe  d'Apamée. 

Li  scène  est  dans  le  cbAteao  d'Apamée ,  sur  l'Oronte ,  en  Syrie. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IRADAN,CESÈNE. 

CBSÈNB. 

Je  suis  las  de  servir.  Souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire? 
N*avez-Tous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hasards 
Prodigué  votre  sang  dans  les  camps  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d*un  prêtre? 
Apamée  à  mes  yeux  est  un  séjour  d*horreur. 
Pespérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Conobattresous  vos  lois,  suivreentout  votre  exemple  ; 
Mais  TOUS  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple  ; 
Ces  mortels  inhumains ,  à  Pluton  consacrés , 
Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés  : 
Ha  raison  s'en  indigne ,  et  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 

IRADAN. 

Ah  !  des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés  ; 

M(nns  violent  que  vous ,  je  les  ai  dévorés  : 

Mais  que  faire  ?  et  qui  suis-je  ?  un  soldat  de  fortune , 

ISé  citoyen  romain,  mais  de  race  commune , 

Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  m'appuyer. 

Sons  ce  jong  odieux  il  m'a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton  dans  les  murs  d'Apamée 

L'autorité  fatale  est  trop  bien  confirmée  : 

Plus  ràbus  est  antique ,  et  plus  il  est  sacré  ; 

Par  nos  derniers  Césars  on  Fa  vu  révéré. 

De  l'empire  persan  l'Oronte  nous  sépare; 

GaUien  veut  punir  la  nation  barbare 

Chez  qui  Valérien ,  victime  des  revers , 

Chargé  d'ans  et  d'adO&onts  expira  dans  les  fers. 

Venger  la  aiort  d'un  père  est  toujours  légitime. 

Leeolte  des  Persans  à  ses  yeux  est  un  crime  ; 


n  redoute,  ou  du  mobis  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconstant ,  prompt  à  se  révolta , 
N'embrasse  aveuglément  cette  secte  étrangère, 
A  nos  lois ,  à  nos  dieux ,  à  notre  état  contraue  ; 
Il  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  son  sein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim, 
Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée , 
Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébranlée  :  ' 
Cest  ainsi  qu'il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

CÉS^NB. 

Il  se  trompe;  un  sujet  gouverné  par  l'honneur 
Distingue  en  tous  les  temps  l'état  et  sa  croyance. 
Le  trône  avec  l'autel  n'est  point  dans  la  balance. 
Mon  cœur  est  à  mes  dieux ,  mon  bras  à  l'empereur. 
Eh  quoi!  si  des  Persans  vous  embrassiez  l'erreur , 
Aux  serments  d'un  tribun  seriez-vous  moins  fidèle  ? 
Seriez-vous  moins  vaillant' auriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  à  son  gré  se  venge  des  Persans , 
Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocents  ? 
Et  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  ministère 
Que  partage  avec  vous  un  sénat  sanguinaire  ? 

IRADAN. 

On  prétend  qu*à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer. 
Une  loi  de  terreur,  et  des  juges  d'enfer. 
Je  sais  qu'au  Capitole  on  a  plus  d'indulgence; 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à  la  clémence  : 
Dans  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix  ; 
I  J'ai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ; 
Mais  ces  juges  altiers  contestent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner ,  le  droit  de  frdre  grâce. 

CBSBNB. 

Ah  !  laissons  cette  place  et  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  d^erts 
Du  travail  de  mes  mains ,  chez  un  peuple  sauvage  * 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 

IRADAN. 

Cent  fois ,  dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer, 
Et ,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  et  l'espérance , 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  l'indépendance  ; 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n'échappe  aux  soupçons  de  nos  accusateurs. 
Hélas!  vous  savez  trop  qu'en  nos  courses  premières 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières  ; 
Dans  les  remparts  d'Emesse  un  lien  dangereux , 
Un  hymen  clandestin  nous  enchaîna  tous  deux  : 
Ce  nœud  saint  par  lui-même  est  par  nos  lois  impie; 
Cest  un  crime  d'État  que  la  mort  seule  expie; 
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Et  contre  les  Persans  César  envenimé 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

CBSÈNB. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes, 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines? 
Triste  sort  d'un  soldat!  docile  meurtrier, 
11  détruit  sa  patrie  et  son  propre  foyer, 
Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire  ; 
Il  vend  le  sang  humain  !  c'est  donc  là  de  la  gloire  ! 
Nos  homicides  bras ,  gagés  par  l'empereur, 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 
Qui  sait  si ,  dans  Émesse  abandonnée  aux  flammes , 
Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enfants  et  nos  femmes? 
Nous  étions  commandés  pour  la  destruction  ; 
Le  feu  consuma  tout  ;  je  vis  notre  maison , 
Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 
Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  ; 
Mais  nos  femmes,  hélas I  nos  enfants  au  berceau! 
Ma  £lle>  votre  fils ,  sans  vie  et  sans  tombeau  ! 
César  nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimables? 
C'est  de  l'avoir  servi  que  nous  sommes  coupables  ; 
Cest  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher. 
Quand  César  alluma  cet  horrible  bûcher  ; 
Cest  d'avoir  asservi  sous  des  lois  sanguinaires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mercenaires. 

IBADAN. 

Je-pense  comme  vous  et  vous  me  connaissez; 
Mes  remords  par  le  temps  ne  sont  point  effacés. 
Mon  métier  de  soldat  pèse  à  mon  cœur  trop  tendre; 
Je  pleurerai  toujours  sur  ma  famille  en  cendre  ; 
J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  sauver; 
Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver  : 
Mous  n'aurons ,  dans  rennni  qui  tons  deux  doos  consume , 
Que  des  nuits  de  douleur  et  des  jours  d'amertume. 

cisÀNB. 
Pourquoi  donc  vou  lez- vous  de  nos  malheureux  jours. 
Dans  ce  fatal  service ,  empoisonner  le  cours? 
Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  déteste; 
Demandez  à  César  un  emploi  moins  funeste  : 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 

IBAOAH. 

Il  faut  des  protecteurs  qui  m'approchent  de  lui  ; 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empressée, 
D'un  pr^et  du  prétoire  esclave  intéressée. 
Ces  flots  de  courtisans ,  ce  monde  de  flatteurs , 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs , 
Et  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée , 
Loin  des  palais  des  grands ,  honteuse  et  retirée  ? 

CÉSÀNE. 

N'importe!  à  ses  genoux  il  faudra  nous  jeter  ; 
S'il  est  digne  du  trône ,  il  doit  nous  écouter. 


SCENE  IL 

IBADAN,  CÊSÈNE,  MÉGATISE. 

IBADAN. 

Soldat,  que  me  veux-tu? 

MEGATISE. 

Des  prêtres  d'Apamée 
Une  horde  nombreuse,  inquiète,  alarmée, 
Veut  qu'on  ouvre  à  l'instant,  et  prétend  vous  parler. 

IBADAN. 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 

ICBGATISB. 

Ah!  tyrans! 

CÉSENB. 

C'en  est  trop ,  mon  frère,  je  vous  quitte; 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite  : 
Je  n'ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang  ; 
Si  j'y  dois  assister,  ce  n'est  qu'en  votre  absence. 
De  votre  ministère  exercez  la  puissance. 
Tempérez  de  vos  lois  les  décrets  rigoureux. 
Et ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez  les  malheureux. 

SCÈNE  III. 

nUDAN,  LE  GRAND-PRÊTRE  de  plutow 
ET  SES  suivants;  MÉGATISE,  soldats. 

IBADAN. 

Ministres  de  nos  dieux ,  quel  sujet  vous  attire? 

LE  GBAND-PBÊTBE. 

Leur  service,  leur  loi ,  l'intérêt  de  l'empire. 
Les  ordres  de  César. 

IBADAN. 

Je  les  respecte  tous, 
Je  leur  dois  obéir;  mais  que  m'annoncez-vous? 

LE  GBAND-Pb£tBB. 

Nous  venons  condamner  une  fille  coupable , 
Qui ,  des  mages  persans  disciple  abominable, 
Au  pied  du  mont  Liban ,  par  un  culte  odieux ,    ' 
Invoquait  le  soleil ,  et  blasphémait  nos  dieux  ; 
Envers  eux  criminelle ,  envers  César  lui-même , 
Elle  ose  mépriser  notre  juste  anathème. 
Vous  devez  avec  nous  prononcer  son  arrêt; 
Le  crime  est  avéré  ;  son  supplice  est  tout  prêt. 

IBADAN. 

Quoi!  la  mort! 

LE  SECOND  PBÊTBE. 

Elle  est  juste,  et  notre  loi  l'exige. 

IBADAN. 

Mais  ses  sévérités... 

LE  GBAND-PBÊTBB. 

Elle  mourra,  vous  dis-Je; 
On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  maing 
Remplissez  de  César  les  ordres  souverains. 

IBADAN. 

Unefille!  un  enfant! 
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I.B  SSGONI»  PBÉTRK. 

Ni  le  sexe  ni  l'âge 
Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'infidèle  outrage. 

IBADAN. 

Cette  rigueur  est  grande  ;  il  faut  l'entendre  au  moins. 

LB  GBAJfD-PBâTBB. 

Ifous  sommesà  la  fois  et  juges  et  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  grand-prétre , 
L'honneur  dn  sacerdoce  en  est  trop  irrité; 
Affecter  avec  nous  l'ombre  d'égalité , 
Cest  offenser  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte; 
Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  : 
Nous  seuls  devons  juger,  pardonner,  ou  punir. 
Et  César  tous  dira  comme  il  faut  obéir* 

IBABAN. 

Noos  sommes  ses  soldats,  nous  servons  notre  maître. 
Il  peut  tout. 

IB  GBAND-PBÉTBB. 

Oui,  sur  vous. 

IBADAN. 

Sur  TOUS  aussi  peut-être. 

LB  GBANO-PBÉTBB. 

Nos  màflres  sont  les  dieux. 

IBADAN. 

Servez-les  aux  autels. 

LB  GBANB-PBâTBE. 

Nous  les  servons  ici  contre  les  criminels. 

IBADAN.  [prendre 

Je  sais  quels  sont  vos  droits  ;  mais  vous  pourriez  ap- 
Qn'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins ,  justement  respectés , 
Ont  condamné  l'orgueil ,  et  plus  les  cruautés; 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples  : 
Ils  font  des  voeux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N'espérez  pas  me  nuire,  et  me  déposséder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Rien  né  se  fiiit  ici  par  des  lois  arbitraires  ; 
Montez  au  tribunal ,  et  siégez  avec  moi. 
Vous ,  soldats ,  conduisez ,  mais  au  nom  de  la  loi , 
La  malheureuse  enfant  dont  je  plains  la  détresse  ; 
Ne  rintimidez  point ,  respectez  sa  jeunesse , 
Son  sexe,  sa  disgrâce ,  et ,  dans  notre  rigueur, 
Gardons-nous  bien  surtout  d'insulter  au  malheur. 

(  Il  monte  an  tribunal.  ) 

Puisque  César  le  veut ,  pontifes ,  prenez  place. 

LB  GBAND-PBÉTBB. 

César  Tiendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBÉCBDENTS,  ARZAME. 
(  Iiadan  crt  placé  entra  le  premier  et  le  second  pontife.  ) 

IBADAN. 

Approchez-vous ,  ma  fille ,  et  reprenez  vos  sens. 


LB  GBAND-PBIStBB. 

Vous  avez  à  nos  yeux ,  par  un  impur  encens , 
Honorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages , 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refusé  vos  hommages  $ 
A  nos  préceptes  saints  vous  avez  résisté , 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

LB  SECOND  PBÉTBB. 

Elle  ne  répond  point;  son  maintien,  son  silence, 
Sont  ^ux  dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  offense. 

IBADAN. 

Prêtres ,  votre  langage  a  trop  de  dureté , 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  l'équité  : 

Si  le  juge  est  sévère,  il  n'est  point  tyrannique. 

Tout  soldat  que  je  suis  je  sais  comme  on  s'explique... 

Ma  fille,  est'il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 

Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats? 

ABZAMB. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai. 

LE  GBAND-PbAtBE. 

C'en  est  assez. 

LE  SECOND  Pb£tBB. 

Son  crime 
Est  dans  sa  propre  bouche  ;  elle  en  sera  victime. 

IBADAN. 

Non ,  ce  n'est  ])oint  assez  ;  et  si  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu'un  mage  pervertit. 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
Sans  doute  elle  est  Persane  ;  on  peut  de  ce  séjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Osez,  sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née, 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée. 

ABZAHE. 

Je  rends  grâce ,  seigneur,  à  tant  d'humanité  : 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité; 
Mon  cœur,  selon  ma  loi ,  la  préfère  à  la  vie  : 
Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  lieux  sont  ma  patrie. 

IBADAN. 

O  vertu  trop  sincère!  ô  fatale  candeur! 
Eh  bien  I  prêtres  des  dieux ,  faut-il  que  votre  cœur 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse? 
De  sa  simplicité,  de  sa  tendre  jeunesse? 

LE  GBAND-PBÊTBE. 

Notre  loi  nous  défend  une  fausse  pitié  : 
Au  soleil  à  nos  yeux  elle  a  sacrifié  ; 
Il  a  vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice. 

ABZAME. 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justice  : 
Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu; 
Vous  punissez  mon  culte ,  il  vous  est  inconnu. 
Sachez  que  ce  soleil  qui  répand  la  lumière. 
Que  vous  imaginez  résider" dans  les  airs. 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière , 
Dans  les  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  auxenferit 
Ne  sont  point  les  objets  que  mon  culte  envisage; 
Ce  n'est  point  au  soleil  à  qui  je  rends  hommage. 
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Cest  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  son  seul  auteur, 
Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur. 
Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  ouvrage  ; 
Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image , 
11  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  ses  faibles  portraits  : 
Nous  adorons  en  eux  sa  splendeur  étemelle. 
Zoroastre,  embrasé  des  flammes  d'un  saint  zèle, 
Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez , 
Que  par  des  dieux  sans  nombre-en  vain  vous  rein|)lacez, 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  Thomme  il  donna  le  modèle; 
Il  veut  qu'on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parents  ; 
Fidèle  envers  ses  rois ,  même  envers  ses  tyrans, 
Quand  on  leur  a  prêté  serment  d'obéissance  ; 
'   Que  l'on  tremble  surtout  d'opprimer  l'innocence  ; 
Qu'on  garde  la  justice,  et  qu'on  soit  indulgent; 
Que  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent; 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  ; 
U  veutique  parmi  nous  l'amitié  soit  sacrée  : 
Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés..,. 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu  :  frappez,  si  vous  l'osez. 

Vous  ne  l'oserez  point;  sa  candeur  et  son  âge, 

Sa  naïve  éloquence ,  et  surtout  son  courage. 

Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 

Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  un  pouvoir  invincible 

M'a  parlé  par  sa  bouche ,  et  m'a  trouvé  sensible  ; 

Je  cède  à  cet  empire ,  et  mon  cœur  combattu 

£n  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu  : 

A  ses  illusions  si  le  ciel  l'abandonne , 

Le  ciel  peut  se  venger;  mais  que  l'homme  pardonne. 

Dût  César  me  punir  d'avoir  trop  émoussé 

Le  fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé, 

J'absous  cette  coupable. 

LE  GBAIfD-PBBTBB. 

Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  soldat,  un  profane, 
Corrompant  de  nos  lois  l'inflexible  équité, 
Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

LE  SECOND  PBETBB. 

n  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l'a  séduite , 
Quel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite , 
De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ABZAME. 

Qui?  moi!  j'exposerais  mon  père  à  vos  fureurs? 

Moi,  pour  vous  obéir,  je  serais  parricide? 

Plus  votre  ordre  est  injuste,  et  moins  il  m'intimide. 

Dites-moi  quelles  lois ,  quels  édits,  quels  tyrans , 

Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parents? 

J'ai  parlé,  j'ai  tout  dit,  et  j'ai  pu  vous  confondre; 

I^e  m'interrogez  plus ,  je  n'ai  rien  à  répondre. 

LE  GBANB-PBâTBE 

On  vous  y  forcera...  Garde  de  nos  prisons , 
Tribun ,  c'est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons  ; 


C'est  au  nom  de  César,  et  tous  répondez  d'elle. 
Je  veux  bien  présumer  que  vous  serez  fidèle 
Aux  lois  de  Tempereur,  à  l'intérêt  des  deux. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  AKZAME. 

n&ADAN. 

Tout  au  nom  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux  ! 
C'est  en  ces  noms  sacrés  qu'on  fait  des  misérables  ; 
O  pouvoirs  souverains,  on  vous  en  rend  coupables  ! . 
Vous,  jeune  malheureuse,  ayez  un  peu  d'espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d*un  funeste  devoir  ; 
Ma  place  est  rigoureuse ,  et  mon  âmë  indulgente 
Des  prêtres  depluton  la  troupe  intolérante 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr  ; 
Un  soldat  vous  absout ,  et  veut  vous  secourir. 
Mais  que  puis-je  contre  eux?  le  peuple  les  révère. 
L'empereur  les  soutient;  leur  ordre  sanguinaire 
A  mes  yeux ,  malgré  moi ,  peut  être  exécuté. 

ABZAME. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à  votre  humanité 
Qu'il  n'est  glacé  de  crainte  à  l'aspect  du  supplice. 

IBADAI9. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  barbare  injustice, 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l'empereur; 
J'ose  vous  en  prier. 

ABZAME. 

Je  ne  le  puis,  seigneur. 

IBADAN. 

Vous  me  faites  frémir,  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Tant  d'obstination  dans  un  âge  si  tendre; 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés. 

ABZAMB. 

Hélas  !  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 
Il  me  faut  expirer  par  un  suppliée  affreux , 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penser  comme  eux' 
Pardonnez  cette  plainte,  elle  est  trop  excusable; 
Je  n'en  saurai  pas  moins  d'un  front  inaltérable 
Supporter  les  tourments  qu'on  va  me  préparer. 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

IBADAN. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes , 
Vous ,  si  jeune  et  si  faible  !  et  je  verse  des  larmes  ! 
Je  pleure,  et  d'un  œil  sec  vous  voyez  le  trépas  ! 
I>ïon,  malheureuse  enfant,  vous  ne  périrez  pas  : 
Je  veux ,  malgré  vous-même ,  obtenir  votre  grâce; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à  vos  parents  : 
Qui  sont-ils? 

ABZAME. 

Des  mortels  inconnus  aux  tyrans. 
Sans  dignités,  sans  biens;  de  leurs  maios  innooentis 
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Ils  cidUvaient  en  paix  des  campagnes  riantes , 
Fidèles  à  leur  culte  ainsi  qu'à  Tempereur. 

I]UnA.N. 

Au  Inmit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  ; 
Apprenez-moi  leur  nom. 

iUlZAMB. 

J'ai  gardé  le  silence 
Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parents  leur  fussent  décèles  ; 
Mon  cœur  fermé  pour  eux  s'ouvre  quand  vous  parlez  : 
Mon  père  est  Arzémon  :  ma  mère  infortunée 
Quand  j'étais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 
A  peine  je  l'ai  vue  ;  et  tout  ce  qu'on  m'a  dit , 
Cest  qu'un  chagrin  mortel  accablait  son  esprit; 
Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  souvienne  : 
Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 
Je  naquis  pour  la  peine  et  pour  l'afiHiction. 
Mon  père  m'éleva  dans  sa  religion ,  [  pure  ; 

Je  n'en  eonnus  point  d'autre  ;  elle  est  simple,  elle  est 
C'est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 
Je  meurs  pour  elle. 

IBABAN. 

O  ciel  1 6  dieux  qui  l'écoutez , 
Sur  cette  âme  si  belle  étendez  vos  bontés  I 
Mais  parlez ,  votre  père  est-il  dans  Apamée? 

▲1UA.MB. 

Non,  seigneur,  de  César  il  a  suivi  l'armée  : 
n  apporte  en  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins , 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrosai  de  mes  mains  : 
Nos  cœurs,  vous  le  voyez,  sont  simples  et  rustiques. 

Reste  de  l'âge  d'or  et  des  vertus  antiques , 
Que  n'ai-je  ainsi  vécu  I  que  tout  ce  que  j'entends 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéressants  ! 
Vivez ,  ô  noble  objet!  ce  cœur  vous  en  conjure. 
Peu  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure , 
Lu!  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez  ; 
S'il  est  sacré  pour  vous ,  vos  jours  sont  plus  sacrés , 
Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu!en  sa  furie 
La  main  du  fanatisme  attente  à  votre  vie... 
Vous  la  suivrez,  soldats;  mais  c'est  pour  observer 
Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l'enlever 
Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 
Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l'innocence. 
Allez. 

▲BZAJCB. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mes  jours  infortunés 
Méritent-ils,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Modérez  ces  bontés  d'un  sauveur  et  d'un  père. 

SCÈNE  VI. 

IRADAN. 

Je  m'emporte  trop  loin  :  ma  pitié,  ma  colère. 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain  ; 
Je  crains  mes  soldats  même ,  et  ce  terrible  frein , 


Ce  frein  que  l'imposture  a  eu  mettre  au  courage  ; 
Cet  antique  respect,  prodigué  d'âge  en  âge 
A  nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  surpris  ; 
Ils  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime , 
S'ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 
O  superstition ,  que  tu  me  fais  trembler! 
Ministres  de  Pluton ,  qui  voulez  l'immoler. 
Puissances  des  enfers,  et  comme  eux  inflexibles. 
Non,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  serez  terribles  t 
Un  sentiment  plus  fort  que  votre  a£freux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense ,  et  m'en  fait  un  devoir  ; 
11  étonne  mon  âme,  il  l'excite ,  il  la  presse  : 
Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 
Vous  adorez  les  dieux  de  l'inhumanité , 
Et  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

OLADAN,  CÊSÈNE. 

GSSàNE. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  sa  simple  înnocenee , 
De  sa  grandeur  modeste,  et  de  sa  patience. 
Me  saisit  de  respect,  et  redouble  l'horreur 
Que  sent  un  cœur  bien  né  pour  le  persécuteur. 
Quelle  injustice,  6  ciel  1  et  quelles  lois  sinistres! 
Faut-il  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  ministres  f 
Numa,  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints, 
Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains? 
Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 
Que  les  temps  sont  divers  !  que  la  terre  est  changée  !«• 
Ah!  mon  frère ,  achevez  tout  ce  récit  affreux , 
Qui  fait  pâlir  mon  front ,  et  dresser  mes  cheveux. 

IHÀBAN. 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru,  mon  frère. 
Au  nom  de  l'empereur  et  des  dieux  qu'on  révère; 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur. 
Ils  ont  tant  déployé  Perdre  exterminateur 
Du  prétoire,  émané  contre  les  réfractaires. 
Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires , 
Que  mes  soldats ,  tremblants  et  vaincus  par  ces  lois. 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 
Je  l'avais  bien  prévu  :  ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  Gèrement  ;  et ,  d'une  main  baibare , 
Us  saisissent  soudain  la  fille  d' Arzémon , 
Cette  enfant  si  sublime ,  Arzame  (c'est  son  nom) , 
Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  soldats  en  larmes 
Les  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes. 
Je  m'élance  sur  eux ,  je  l'arrache  à  leurs  mains  :     . 
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€  Trembles,  hommes  de  sang  ;  arrêtez ,  inhumains  ; 
•  Tremblez  I  elle  est  Romaine  ;  en  ces  Ueax  elle  est  née, 
»  Je  la  prends  pour  épouse.  O  dieux  de  Thyménée! 
»  Dieax  de  ces  sacrés  nonids ,  dieox  cléments ,  que  je  sers , 
»  Je  triomphe  ayee  vous  des  monstres  des  en&rs! 
»  Armez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne!  » 
lia  cohorte  à  ces  mots  se  lève  et  m'environne; 
Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie;  et  restentéperdus. 
«  Tous  savez,  ai-je  dit,  que  nos  lois  souveraines 
»  Des  saints  nœuds  de  lliymenontoonsacré  les  cfaaî- 
»  Que  nul  n'ose  porter  sa  téméraire  main       [  nés  ; 
»  Sur  Tauguste  moitié  d'un  citoyen  romain  : 
»  Je  le  suis  ;  respectez  ce  nom  cher  à  la  terre.  » 
Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnerre  : 
Mais,  bientôt  revenus  de  leur  stupidité. 
Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité, 
Leur  bouche  ose  crier  à  la  fraude,  au  parjure; 
Cet  hymen ,  disent-ils ,  n'est  qu'un  jeu  d'imposture , 
Une  offense  à  César,  une  insulte  aux  autels; 
Je  n'en  ai  point  tissu  les  liens  solennels  ; 
Ce  n'est  qu'un  artifice  indigne  et  punissable... 
Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable  : 
YousPapprouvez,  mon  frère,  et  je  n'en  doute  pas; 
Il  sauve  l'innocence,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi  bien  qu'à  moi-même , 
Qu'ilsprot^entparmoi,qu'i1sordonnentquej'aune, 
Et  qui ,  par  sa  vertu ,  plus  que  par  sa  beauté , 
Est  rimage,  à  mes  yeux ,  de  la  divinité. 

CBSBNZ. 

Qui?  moi  I  si  je  l'approuve!  ah,  mon  ami  I  monfrère! 
Je  sens  que  eet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 
Après  ravoir  promis ,  si ,  rétractant  vos  voeux , 
Vous  n'accomplissiez  pas  vos  destins  généreux , 
Je  vous  croirais  parjure,  et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Arzame ,  dites-vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang; 
Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougissent? 
Ses  grâces,  sa  vertu,  son  péril  l'ennoblissent. 
Dégagez  vos  serments ,  pressez  ce  nœud  sacré. 
Le  fils  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 
C^e  n'est  point  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire. 
Enfant  de  l'intérêt  et  d'un  amour  vulgaire  ; 
La  magnanimité  forme  ces  sacrés  noeuds , 
Ils  consolent  la  terre ,  ils  sont  bénis  des  cieux  ; 
Le  fanatisme  en  tremble  :  arrachez  à  sa  rage 
L'ol]jet ,  le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

lAÂDAN. 

£h  bien!  prégarez  tout  pour  ce  nœud  solennel , 
Les  témoins ,  le  festin ,  les  présents ,  et  l'autel  ; 
Je  veux  qu'il  s'accomplisse  auxyeux  des  t        même 
Dont  la  voix  infernale  insulte  à  ce  que  j'aime. 

(  1  des  nivanti.  ) 

Qu'on  la  fasse  venir...  Mon  frère,  demeurez, 


Digne  et  premier  témoin  de  mes  serments  sacrés. 
La  voici. 

GÉSÈNS. 

Son  aspect  déjà  vous  justifie. 

SCÈNE  IL 

IRADAN,  CÉSENE,  ARZAME. 

ntiDAir. 
Arzame,  c'est  à  vous  que  mon  cœur  sacrifie* 
Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compassion , 
Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  se  soulève  : 
Elle  a  tout  commencé,  l'amour  parle  et  l'achève. 
Je  SUIS  près  de  former,  en  présence  des  dieux , 
En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux , 
Un  nœud  qui  fait  ma  gloire,  et  qui  vous  est  utile , 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile , 
Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  sécurité. 
Il  n'en  fsiut  point  douter,  rétcmelle  puissance, 
Qui  voit  tout,  qui  fait  tout,  a  fait  cette  alliance; 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort , 
Dans  un  orsge  affreux  qui  vous  ramène  au  port; 
Sa  main,  qu'elle  étendait  pour  sauver  votre  vie , 
Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  présente  un  frère  ;  il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer. 

ABZAMB. 

A  votre  frère ,  à  vous ,  pour  tant  de  bienfesance , 
Hélas  1  j'offre  mon  trouble  et  ma  reconnaissance  ; 
Puisse  l'astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux  î 
Goûtez,  en  vous  aimant,  un  sort  toujours  prospère. 
Mais,  ô  mon  bienfaiteur  !  A  mon  mettre  1  ô  monpèrel 
Vous  qui  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix, 
Daignez  prêter  l'oreille  en  secret  à  ma  voix. 

cssàini. 
Je  me  retire,  Arzame ,  et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées; 
Tendre  ami  de  mon  frère,  heureux  de  son  bonheuTi 
Je  partage  le  vôtre ,  et  vois  en  vous  ma  sœur. 

ABZÀME. 

Que  vais-je  devenir  ? 

SCÈNE  m. 

IRADAN ,  ARZAME. 

IHiiDAN. 

Relie  et  modeste  Arzame , 
Versez  en  liberté  vos  secrets  dans  mon  âme  ; 
Us  sont  à  moi ,  parlez ,  tout  est  commun  pour  nmiSr 

ABZÀMB. 

Mon  père  !  en  frémissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
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IBADAN. 

Ne  anignes  rien ,  parlez  à  Tépoux  qui  tous  aime. 

ABZÀHS. 

Tatteste  ee  soleil ,  image  de  Dieu  même, 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 

Dont  ces  prêtres  de  mort  voot  épuiser  mon  flanc. 

IHAOAIf. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  et  quelle  défiance  ! 
Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu*on  vous  offense  ; 
Ces  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 

ABZAMB. 

Juste  dieu  I  que  mon  coeur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  si  noble,  une  ardeur  si  touchante! 

IRÀDAN. 

Je  m'honore  moi-même,  et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

ABZAMB. 

Cen  est  trop...  bornez-vous,  seigneur,  à  la  pitié; 
Mais  daignez  m'assurer  qu'un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

IBADAN. 

Je  vous  le  jure. 

Eh  bien!... 

IBADAN. 

Vous  semblez  hésiter, 
Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter  ; 
Vous  pleurez,  et  j'entends  votre  cœur  qui  soupire. 

ABZAMB. 

Écoutez ,  sll  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons  ; 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 
Laciéance,  les  moeurs,  le  devoir,  tout  diffère; 
Ce  qu'ici  l'on  proscrit,  ailleurs  on  le  révère  : 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains; 
Notre  religion ,  à  la  vôtre  contraire , 
Ordonne  que  JÂ^soeur  s'unisse  avec  le  frère , 
Et  veut  que  ces  liens ,  par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour  ; 
La  source  de  leur  sang ,  pour  eux  toijyours  sacrée, 
En  se  réunissant  n'est  jamais  altérée. 
Telle  est  ma  loi. 

IBADAN. 

Barbare  !  Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? 

ABZAMB. 

Je  Pavais  bien  prévu. ..  votre  coeur  en  fiémit. 

IBADAN. 

Vous  avez  donc  un  frère? 

ABZAMB. 

Oui ,  seigneur,  et  je  l'aime  : 
Mon  père  à  son  retour  dut  nous  unir  lui-même , 
Hais  ma  mort  préviendra  ces  noeuds  infortunés , 
Denos  Guèbres  diéris,  et  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  sois  plus  pour  vous  qu'une  vile  étrangère , 
Indigne  des  bienflBits  jetés  sur  ma  misère. 


Et  d'autant  plus  coupable  à  vos  yeux  alarmés. 
Que  je  vous  dois  la  vie ,  et  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  j'adore  en  vous  mon  père  \ 
Mais  plus  je  vous  chéris,  et  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n'a  pu  vous  tromper. 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

IBADAN. 

Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  éperdue 

I*ïe  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 

De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  offensé; 

Mon  coeur  le  gardera...  mais  ce  cœur  est  percé. 

Allez;  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 

Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m'étiez  chère  : 

Dans  l'indignation  dont  je  suis  pénétré ,  [gi  e. 

Malgré  tout  mon  courroux,  mon  honneur  vous  sait 

De  m'avoir  dévoilé  cet  effrayant  mystère. 

Votre  esprit  est  trompé,  mais  votre  âme  est  sincère . 

Je  suis  épouvanté,  confus,  humilié; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié  : 

Je  ne  vous  ume  plus ,  mais  je  vous  sers  encore. 

ABZAMB. 

n  faut  bien ,  je  le  vois ,  que  votre  cœur  m'abhorre. 
Tout  ce  que  je  demande  à  ce  juste  courroux , 
Puisque  je  dois  mourir,  c'est  de  mourir  par  vous , 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 
Le  père ,  le  héros ,  par  qui  je  fus  aimée , 
En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais , 
En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bien&its ,  ' 
Rendra  mamort  plus  douce  ;  et  ma  bouche  expirante 
Bénira  jusqu'au  bout  cette  main  bienfesante. 

IBADAN. 

Allez ,  n'espérez  pas ,  dans  votre  aveuglement , 
Arracher  de  mon  âme  un  tel  consentement. 
Par  le  pouvoir  secret  d'un  charme  inconcevable , 
Mon  coeur  s'attache  à  vous,  tout  ingrate  et  coupable: 
Vosnœudsmefont  horreur;  etdansmon  désespoir. 
Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

ABZAMB. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi ,  plus  que  vous  confondue, 
Je  ne  puis  m'arrachcr  d'une  si  chère  vue , 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN,  ARZAME,  GÉSËNE. 

CBSBNB. 

Mon  frère,  tout  est  prêt ,  les  autels  vous  demandent , 
Les  prêtresses  d'hymen  ^  les  flambeaux  vous  attendent  ; 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obscurs , 
Grossièrement  parés ,  et  plus  ornés  par  elle 
Que  ne  l'est  des  Césars  la  pompe  solennelle. 

IBADAN. 

Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambeauz. 
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CÉSÈNB. 

Gomment!  quel  changement!  quels  désastres  nou- 
SorTOlrefirontglaoérhorreurestrépanduel  [veaux  ! 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs  semblent  craindre  ma  vue  I 

IBÀDAlf. 

Plus  d'autels ,  plus  d'hymen. 

ARZAMB. 

J'en  suis  indigne. 

CBSÀNE. 

Ociell 
Dans  quel  contentement  Je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère  ! 
Quel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

ABZÀMB. 

Ah  I  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

GBSàNB. 

Que  dites-vous? 

IBADAN. 

U  feut  m'arracher  de  ces  lieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  poste  funeste , 
A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  déteste , 
A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  soldat  détrompé, 
Trop  basse  ambition  dont  j'étais  occupé. 
Fuyons  dans  la  retraite  où  voos  vouliez  vous  rendre  ; 
De  nos  enfants ,  mon  frère ,  allons  pleorer  la  cendre  : 
Nos  femmes ,  nos  enfants ,  nous  ont  été  ravis; 
Vous  pleurez  votre  fille,  et  je  pleure  mon  fils. 
Tout  est  fini  pour  nous  ;  sans  espoir  sur  la  terre, 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour,  à  la  guerre  ? 
Quittons  tout ,  et  fuyons.  Mon  esprit  aveuglé  [sole  ; 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  cou- 
lis sont  rompus,  le  ciel  en  a  rompu  la  trame, 
Fuyons ,  dis-je,  à  jamais  et  du  monde  et  d'Arzame. 

CB8BNB. 

Vous  me  glacez  d'effroi  :  quel  trouble  et  quels  des- 
Yous  laisseriez  Arzame  à  ses  vils  assassins ,  [seins  ! 
A  ses  bourreaux  ?  qui  ?  vous! 

IRADAIf. 

Arrêtez  ;  peut-on  croire 
D'un  soldat,  de  son  frère ,  une  action  si  noire? 
Ce  que  j'ai  commencé  je  le  veux  achever; 
Je  ne  la  verrai  plus ,  mais  je  dois  la  sauver  :       [ge  ; 
Mes  serments,  ma  pitié,  mon  honneur,  tout  m'enga- 
Et  je  n'ai  point  de  vous  mérité  cet  outrage  : 
Vous  m'offensez. 

ABZAMB. 

O  ciel  !  ô  frères  généreux  ! 
Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  tous  deux! 
Hélas  I  vous  disputez  pour  une  malheureuse  ; 
Laissez-moi  terminer  ma  destinée  af&euse  : 
Vous  en  voulez  trop  faire ,  et  trop  sacrifier; 
Vos  bontés  vont  trop  loin ,  mon  sang  doit  les  payer. 


LES  GUÈBRES,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 


LES  FBBCBDEIfTS 


LES  PBÊTBBS  DB  PLUTOU 
SOLDATS. 


LE  &BAND-PBÉTBB. 

Est-ce  ainsi  qu'on  insulte  à  nos  lois  vengeresses , 
Qu'on  trahit  hautement  la  fol  de  ses  promesses , 
Qu'on  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-même  attesté? 
Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  nœud  si  propice 
Qui  devait  de  César  enchaîner  la  justice; 
Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper  I 
La  victime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  César  instruit  connatt  votre  imposture; 
Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 
Soldats  qu'il  a  trompés ,  qu'on  enlève  soudain 
Le  crimmel  objet  qu'il  protégeait  en  vain; 
Saisissez-la. 

ABZAHB. 

Mon  père! 
IBABAN,  aux  soldats. 
Ingrats! 

CBSÀNE. 

Troupe  insolente!... 
Arrêtez...  devant  moi  qu'un  de  vous  se  présente. 
Qu'il  l'ose,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LB  GBAHD-PBETBB. 

Ne  le  redoutez  pas. 

IBADAN. 

Tremblez ,  vils  assassins  ; 
Vous  n'êtes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  pré- 

LB  GBAND-PBÉTBB.  [trCS 

Lesdieux ,  César,  et  nous ,  soldats,  voilà  vos  maîtres. 

CÉSBNB. 

Fuyez,  vous  dis-je. 

IBADAN. 

Et  vous ,  objet  infortuné. 
Rentrez  dans  cet  asile  à  vos  malheurs  donné. 

CBSÈNB. 

Ne  craignez  rien. 

ABZAMB,  en  se  retirant. 
Je  meurs. 

LB  GBAND-PBÉTBB. 

Frémissez ,  infidèles 
César  vient ,  il  sait  tout,  il  punit  les  rebelles  : 
D'une  secte  proscrite  indignes  partisans , 
De  complots  ténébreux  coupables  artisans , 
Qui  deviez  devant  moi ,  le  front  dans  la  poussière , 
Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière , 
Qui  parlez  de  pitié ,  de  justice ,  et  de  lois , 
Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix , 
Qui  méprisez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puissance; 
Vous  appelez  la  foudre ,  et  c'est  moi  qui  la  lanct  ! 


LES  GUÈBRES,  ACTE  11^  SCENE  VIL 

SCÈNE  VI. 
IRADAN,  CÉSÈNE. 


Î4$ 


CSSàlIB. 

Un  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

ISADAN. 

Hs  nous  perdront,  sansdoute;  ils  n*ontqu'àle  vouloir. 

CBSBRS. 

Plus  leur  orgueil  s'accrott,  plusmaforeur  augmente* 

IBADÀlf. 

Qu*elle  est  juste,  mon  frère,  et  qu*elle  est  impuissantel 
Ils  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César,  qu'ils  ont  séduit,  les  dieux  qu'ils  font  parler» 

Oui;  mais  sauvons  Arzame. 

UUDAJI. 

Écoutes  :  Apamée 
Toucbe  aux  états  persans  ;  la  ville  est  désarmée  ; 
Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 
Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi  : 
Courez  à  nos  tyrans ,  flattez  leur  violence. 
Dites  que  votre  frère ,  écoutant  la  prudence , 
Mieux  conseillé ,  plus  juste ,  a  son  devoir  rendu , 
Abandonae  un  objet  qu'il  a  trop  défendu  ; 
Dites  que  par  leurs  mains  je  consens  qu'elle  meure , 
Que  je  livre  sa  tête  avant  qu'il  soit  une  heure  : 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  désarmer;' 
Enfin ,  promettez  tout ,  je  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu'elle  aura  passé  ces  fritales  frontières , 
Je  mets  entre  elle  et  moi  d'éternelles  barrières  ; 
A  vos  conseils  rendu ,  je  brise  tous  mes  fers  ; 
Loin  d'un  service  ingrat,  caché  dans  des  déserts , 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injustice. 

CESBNB. 

Allons ,  je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 
Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis^je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive ,  cette  main  que  l'empereur  emploie 
A  servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  1 
Oui ,  je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VIL 

IRADAN;  LB  jbunb  ARZÉMÛN,  parcourani  le 
Jànd  de  la  scène  d'un  akr  inquiet  et  égaré. 

LB  JBUNB  ABZ^ON. 

O  mort  !  ô  dieu  vengeur  ! 
Ils  me  l'ont  enlevée,  ils  m'arrachent  le  cœur..« 
Où  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l'ont  conduite  ? 

IBADAN. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  est-il  ub  satellite 
Que  ces  juges  sanglants  se  pressent  d'envoyer 
Pour  observer  œs  lieux ,  et  pour  nous  épier? 

LB  JBUIIB  ABZÉMOlf. 

Ah!...  la  connaissez-vous? 

s. 


IBADAIC 

Ce  malheureux  s'égare. 
Parle  t  que  cherches-tu  ? 

LB  JBUNB  ABZÉMON4 

La  vertu  la  plus  rare... 
La  vengeance ,  le  sang,  les  ravisseurs  cruels , 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels*.* 
Arzame!  chère  Arzame!...  Ah!  donnez-oboi  des armes« 
Que  je  meure  vengé  1 

IBADAN. 

Son  désespoir,  s^  lantaes  « 
Ses  regards  attendris ,  tout  furieux  qu'ils  sont , 
Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front , 
Tout  me  dit ,  C'est  son  frère. 

LB  JBUNB  ARZBMON. 

Oui,jelesuis. 

IBADAN4 

Arrête* 

Garde  un  profond  silence ,  il  y  va  de  ta  tête» 

LB  JBtNE  ABZBMON. 

Je  te  rapporte ,  frappe. 

IBADAN. 

Enfants  infortunés  ! 
Dans  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés  ! 
Toi  le  frère  d'Arzame  ! 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Oui ,  ton  regard  sévère 
Ne  m'intimide  pas. 

IBADAN. 

Ce  jeune  témérahre 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  et  de  pitié  I 
Il  peut  avec  sa  soeur  être  sacrifié. 

LB  JBUNB  ABZBMON* 

Je  viens  ici  pour  Têtre. 

IBADAN. 

■ 

o  rigueurs  tyranniques  I 
Ce  sont  vod  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 
Écoute,  malheureux ,  je  commande  ce  fort; 
Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  mort  s 
Je  te  protégerai  ;  résous'toi  dé  me  suive. 

LB  JBUNB  ABZBM0N« 

Pui8-je  la  voir  enfin? 

1BADAN« 

Tu  peux  là  Voir  et  vivre  ; 
Calme^toi^ 

LB  JBUNB  ABZliMON. 

Je  ne  puis...  Ahl  seigneur,  pardonnez 
A  mes  sens  éperdus ,  d'horreur  aliénés. 
Quoi  !  ces  lieux ,  dites-vous ,  sont  en  votre  puissance  « 
Et  l'on  y  tratne  ainsi  la  timide  innocence  ! 
Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  1 
De  la  mort,  dites-vous ,  ma  sœur  est  menaoée  ; 
Vous  la  persécutez! 

IBADAN. 

Va ,  ton  Ame  est  blessée 
Par  les  illusions  d'une  fatale  erreur. 
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LES  GUÈBRES,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


Va ,  ne  me  prends  Jamais  pour  un  persécuteur  1 
Et  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

LB  JEUNB  A.BZBMON.  [dro; 

Hélas  !  dois-je  y  compter?...  daignez  donc  me  la  ren- 
Daîgnez  me  rendre  Arzarne ,  ou  me  faire  mourir. 

IBADAN. 

Il  attendrit  mon  coeur ,  mais  il  me  fait  ftémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste  ! 
Viens ,  jeune  infortuné ,  je  t'apprendrai  le  reste. 
Suis  mes  pas. 

LE  JBUNB  ABZBMON. 

J'obéis  à  vos  ordres  pressants  ; 
Mais  ne  me  trompez  pas. 

IBADAir. 

O  malheureux  enfants  ! 
Quel  sort  les  entratna  dans  ces  lieux  qu'on  déteste  ! 
De  l'une  j'admirais  la  fermeté  modeste, 
Sa  résignation ,  sa  grâce ,  sa  candeur  ; 
L'autre  accroît  ma  pitié  même  par  sa  fureur. 
Un  dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute  ; 
Ce  dieu  parle  à  mon  coeur,  il  parle ,  et  je  l'écoute. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

LB  JBUNfi  AKZËMON,  MÉGATISE. 

LE  JBUNE  ABZÉMON. 

Je  marche  dans  ces  Ueux  de  surprise  en  surprise. 
Quoi  !  c'est  toi  que  j'embrasse ,  ô  mon  cher  Mégatise  ! 
Toi ,  né  chez  les  Persans ,  dans  notre  loi  nourri , 
£t  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri  ; 
Toi ,  soldat  des  Romains  ! 

MÉGATISE. 

Pardonne  à  ma  faiblesse  ; 
L'ignorance  et  l'erreur  d'une  aveugle  jeunesse ,   * 
Un  esprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
L'occasion  trompeuse ,  enfin  la  pauvreté , 
Ce  qui  fait  les  soldats  égara  mon  courage. 

LB  JBUIÏB  ABZBMON. 

Métier  cruel  et  vil  !  méprisable  esclavage! 
Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis. 

MÉGATISE. 

Le  pauvre  n'est  point  libre;  il  sert  en  tout  pays. 

LE  JBUNB  ABZÉMON. 

Ton  sort  près  d'Iradan  deviendra  plus  prospère. 

MÉGATISE. 

Va,  des  guerriers  romains  il  n'est  rien  que  j'espère. 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Que  dis-tu?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  t*a-t-il  pas  offert  un  généreux  support? 


HBGATI8S.  [messe  : 

Ah  !  crois-moi,  les  Romains  tiennent  peu  leur  pro- 
Je  connais  Iradan  ;  je  sais  que  dans  Émesse 
Amant  d'une  Persane,  il  en  avait  un  fils  ; 
Mais  apprends  que  bientôt  désolant  son  pays , 
Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  ville 
Où  l'amour  autrefois  lui  fournit  un  asile. 
Oui ,  les  chefs ,  les  soldats ,  à  nuire  condamnés, 
Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  sont  ordonnés  : 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 
Dans  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible  ; 
De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié 
Pour  l'innocente  Arzarne  écoute  la  pitié , 
Pitié  trop  faible  encore,  et  toujours  chancelante! 
L'autre  est  prête  à  tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dans  ce  cœur  si  chéri ,  dans  ce  généreux  flanc , 
A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  son  sang. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Cher  ami ,  rendons  grâce  au  sort  qui  nous  prot^e; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 
Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur, 
11  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur, 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  de  terreur,  il  n'est  plus  de  victime  ; 
De  la  Perse  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

MÉGATISE. 

Tu  penses  que,  pour  toi ,  bravant  ses  souverains , 
Il  hasarde  sa  perte? 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  le  dit,  il  le  jure: 
Ma  sœur  ne  le  croît  point  capable  d'imposture  : 
En  un  mot,  nous  partons.  Je  ne  suis  affligé 
Que  de  partir  sans  toi,  sans  m'étre  encor  vengé; 
Sans  punir  les  tyrans. 

MÉGATISE. 

Tu  m'arraches  des  brmes. 
Quelle  erreur  t'a  séduit?  de  quels  funestes  charmes. 
De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  fascinés! 
Tu  crois  qu'Arzame  échappe  à  leurs  bras  forcenés? 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Je  le  crois. 

MÉGATISE. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 

LB  JEUNB  ABZÉMON. 

Sans  doute. 

MÉGATISE. 

On  te  trahit;  dans  une  heure  elle  est  morte. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Non ,  il  n'est  pas  possible  ;  on  n'est  pas  si  cruel. 

MÉGATISB. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel  ; 
Le  frère  d'Iradan ,  ce  Césène,  ce  trattre, 
Trafique  de  sa  vie,  et  la  vend  au  grand-prétre  : 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  signer  le  barbare  traité. 

LB  JBUNE  ABZBMON. 

Je  meurs  l...  Que  m'as-tu  dit  ? 
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1IEGATI8B. 

L'horrible  vérité. 
Hélas!  elle  est  publique ,  et  mon  amî  llgnore  ! 

LB  JEtJIfB  ÀBZBMON. 

Omonstres!ôforfaîts!...Maisnoii,jedoute  encore... 
Ah!  comment  en  douter?  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  eonfondu  ? 
Des  mots  entrecoupés  suivis  d'un  froid  silence, 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence, 
Un  air  sombre  et  jaloux ,  plein  d'un  secret  dépit; 
Tout  semblait  en  effet  me  dire ,  Il  nous  trahit. 

MÉGÀTISB. 

Je  te  dis  que  f  ai  vu  l'engagement  du  crime, 

Que  fai  tout  entendu ,  qu' Arzame  est  leur  victime. 

LB  JBUNB  ABZBHON. 

Détestables  humains  !  quoi  !  ce  même  Iradan... 
Si  fier,  si  généreux! 

XiOATISB. 

N'est-il  pas  courtisan?  [tre , 

Peut^tre  il  n'en  est  point  qui,  pour  plaire  à  son  mat- 
Ne  se  chargeât  des  noms  de  barbare  et  de  trattre. 

LE  JBUNB  ÀBZBMON. 

Puis-je  sauver  Arzame  ? 

MBGATISE. 

En  ce  séjour  d'effroi 
Je  t'offre  mon  épée ,  et  ma  vie  est  à  toi. 
Mais  ces  lieux  sont  gardés,  le  fer  est  sur  sa  tête, 
De  Thorrible  bâcher  la  flamme  est  toute  prête, 
Chez  ces  prêtres  sanglants  nul  ne  peut  aborder... 

(  L'arrêtant  ) 

OÙ  cours-tu,  malheureux? 

LB  JBUNB  ABZ1BM0N. 

Peux-tu  le  demander  ? 

HBGATISB. 

Crains  tes  emportements  :  j'en  connais  la  furie. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Arzame  va  mourir,  et  tu  crains  pour  ma  vie  ! 

MÂGATISB. 

Arrête;  je  la  vols. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Cest  elle-même. 

MBGATISB. 

Hélas! 
Elle  est  loin  de  penser  qu'elle  marche  au  trépas. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

l^ute,  garde-toi  d'oser  lui  faire  entendre 
L'effroyable  secret  que  tu  viens  de  m'apprendre; 
IVon ,  je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d'horreur. 
Iradan! 

SCÈNE  IL 

LB  JBUNB  ARZÉMON,  MÉGATISE,  ARZAME. 

AHZAMB. 

Cher  époux,  cher  espoir  de  mon  cœur! 


Le  dieu  de  notre  hymen ,  le  dieu  de  la  nature , 
A  la  fin  nous  arradie  à  cette  terre  impure... 
Quoi  !  c'est  là  Mégatise  I...  en  croirai*jB  mes  yeux  ? 
Un  ignicole,  un  Guèbre ,  est  soldat  en  ces  lieux  ! 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

n  est  trop  vrai ,  ma  sœur. 

MBGATISB. 

Oui,  j'eni^ougis  de  honte. 

ABZAMB. 

Servira-t-ll  du  moins  à  cette  fuite  prompte  ? 

MBGATISB. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

ABZAMB. 

Notre  libératrar 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Je  vois...  qu'il  peut  tromper. 

ABZAMB. 

Tout  est  prêt  pour  la  fuite. 
De  fidèles  soldats  marchent  à  notre  suite. 
Mégatise  en  est-il? 

MBGATISB. 

Je  vous  offre  mon  bras , 
C'est  tout  ce  que  je  puis...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

ABZAMB ,  au  Jeune  Arzémon. 
Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

On  le  dit. 

ABZAMB. 

Tu  pâlis  :  quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés? 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Quoi  !  Césènel  Iradan!...  de  grâce!  repondez; 
Où  sont-ils?  qu'ont-ils  fait  ? 

ABZAMB. 

Us  sont  près  du  grand-prêtre. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

ABZAMB. 

Ils  vont  bientêt  paraître. 

LB  JBUNB  ABZBMON.' 

Us  tardent  bien  long-temps. 

ABZAMB. 

Tu  les  verras  ici. 
LB  JBUNB  ÀflziMON,  se  jetant  dans  les  bras  de 

Mégatise, 
Cher  ami ,  c'en  est  fait ,  tout  est  donc  éclairci  \ 

ABZAMB. 

Eh  quoi  !  la  crainte  encor  sur  ton  front  se  dépToîe , 
Quand  Fespoir  leplus  doux  doit  nous  comblerdejoie, 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous , 
Lorsque  de  Pempereur  il  brave  le  courroux , 
Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie , 
Qu'il  se  trahît  lui-même  et  qu'il  se  sacrifie! 

LB  JBUNB   ABZBMON. 

Il  en  fait  trop  peut-être. 
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ABZAMB. 

Ah!  calme  ta  douleur  ; 
Mon  frère ,  eHe  est  injoste. 

£B  mumt  AHZéMON* 

Oui ,  pardonne ,  ma  soeur, 
Pardonne  ;  écoute  au  moins  :  Mégatise  est  fidèle; 
Notre  culte  est  le  sien  ;  Je  réponds  de  son  zèle , 
Cest  un  frère,  àses  yeux  nos  cœurs  peuvents^ouvrir; 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  sentiments  secrets  ce  Romain  noaseonsenre? 
II  paraissait  troublé ,  tu  t'en  souviens  ;  observe , 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu'aux  moindres  discours 
Quil  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours , 
Des  prêtres  ennemis ,  de  César,  de  toi-même ,  [me. 
Des  lois  que  nous  suivons ,  d'un  malheureux  qui  t'ai- 

ABZÀMS. 

Cher  frère ,  tendre  amant,  que  peux-tu  demander? 

LS  JEUNB  ABZBMON. 

Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder, 
Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme 
Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  âme. 

ÀHZAMB. 

J'en  verserai  peu^étre  en  osant  t'obéir. 

LB  JEUNB  ABZÉMON. 

N'importe ,  il  faut  parler,  te  dis-je ,  ou  me  trahir  ; 
Et  puisque  je  t'adore,  il  y  va  de  ma  vie. 

ABZAMB. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalousie  ; 
Tu  ne  la  connais  point;  un  sentiment  si  bas 
Blesse  le  nœud  d'hymen ,  et  ne  l'affermit  pas. 

LE  JEUNB  ABZÉMON. 

Crois  qu'un  autre  intérêt,  un  soin  plus  cher  m'anime. 

ABZAMB. 

Tu  le  veux;  je  ne  puis  désobéir  sans  crime... 
Tavouerai  qu'lradan ,  trop  prompt  à  s'abuser, 
M'a  présenté  sa  main  que  j'ai  dâ  refuser. 

LB  JEUNE  ABZBMON. 

11  t'aimait  1 

ABZAMB. 

Il  l'a  dît. 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  t'aimaitl 

ABZAMB. 

Sa  poursuite 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m*a  réduite; 
Il  a  su  le  secret  de  ma  religion , 
Et  de  tous  mes  devoirs ,  et  de  ma  passion. 
Par  de  profonds  respects ,  par  un  aven  sincère , 
Tai  repoussé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faite; 
A  ses  empressements  j'ai  misce  frein  sacré  : 
Ce  secret  à  jamais  devait  être  ignoré  ; 
Tu  me  l'as  arraché  ;  mais  crains  d'en  faire  usage. 

LE  JEUNB  ABZÉMON. 

Achève  ;  il  a  donc  su  ce  serment  qui  m'engage , 
Qui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  sœur? 


ABZAMB. 


Oui. 


LB  JEUNE  ABZEMON' 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  si  saint? 

ABZAMB. 

L'horreur. 
LB  JEUNB  AMÉiiov^  à  Mégatise. 
Cest  assez,  je  vois  tout  ;  le  barbare  1  il  se  venge. 

ABZAMB. 

Malgré  notre  hyménée  à  ses  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même ,  il  ose  protéger 
Notre  sainte  union ,  bien  loin  de  s'en  venger. 
Nous  quittons  pour  jamais  ces  sanglantes  demeures. 

LE  JEUNB  ABZÉMON. 

Ah,  ma  sœur!...  c'en  est  fait. 

ABZAMB. 

Tu  frémis,  et  tu  pleures! 

LE  JEUNB    ABZBMON. 

Qui?  moi!...  ciel!  Iradan... 

ABZAMB. 

Pourrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner? 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Pardonne...  en  ces  moments...  dans  un  lieu  si  barbare... 
Parmi  tant  d'ennemis...  aisément  on  s'égare... 
Du  parti  que  l'on  prend  le  cœur  est  effrayé. 

ABZAME. 

Ah!  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié.        Qure 
Tu  sors!...  demeure,  attends ,  ma  douleur  t'en  cou- 
le JEUNE  ABZÉMON. 

Ami ,  veille  sur  elle...  O  tendresse  !  ô  nature! 

(  Avec  fureur.  ) 
Quevais-je  faire?  ah,  dieu!...  Vengeance,  entends  ma  voix  ! 
(  U  embrasse  sa  sœur  en  pleurant  ) 

Je  t'embrasse,  ma  sœur,  pour  la  dernière  fois. 

(Usoit) 

SCÈNE  IIL 

ARZAME,  MÉGATISE. 

ABZAMB. 

Arrête  !...  Que  visut-ll?  qu'est-ce  doncqu'il  prépare? 
De  sa  tremblantesœur  f au^il  qu'il  se  sépare? 
Et  dans  quel  temps,  grand  dieu  !  Qu'en  peux-tu  soup- 

MÉGATISB.  [çonner? 

Des  malheurs. 

ABZAMB. 

Contre  moi  le  sort  vent  s'obstiner, 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  suivie. 

MÉGATISB. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  votre  vie! 

ABZAMB. 

Je  tremble;  Je  crains  tout  quand  je  suis  loin  de  lui. 
Pavais  quelque  courage ,  il  s'épuise  aujourd'hui. 
I>ï'aurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces? 
Rien  de  leurs  factions ,  de  leurs  complots  atrocfs? 
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Assez  infortuné  pour  serrir  auprès  d'eux , 
Tu  les  vois  te  connais  leurs  mystères  affireux. 

MSOATISS. 

Hâas!  entoiis  les  temps  leurs  complots  sont  à  crain- 
César  les  favorise  ;  ils  ont  su  le  contraindre    [dre  : 
A.  fléchir  sous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Pensez-vous  qu'Iradan  puisse  leur  résister  f 
£tes-vou6  sûre  enfin  de  sa  persévérance  ? 
On  Se  lasse  souvent  de  servir  l'innocence  ; 
Bienti^t  l'infortuné  pèse  à  son  protecteur  ; 
Je  l'ai  trop  éprouvé. 

▲BZAHB. 

Si  tel  est  mon  malheur , 
Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre ,         [dre  ! 
U  £iut  mourir...  Grand  dieu  !  quel  bruit  se  fait  enten- 
Quels  mouvements  soudains  I  et  quels  horribles  cris  ! 

SCÈNE  IV. 

ARZAME,  MÉGATISE,  CÉSÈNE,  soldats; 
LB  JBUNB  ARZÉMOI^,  enchaîné. 

CBSàlVB. 

Qu'on  le  traîne  à  ma  suite;  enchaînez ,  mes  amis , 
Ce  fanatique  afifreux ,  cet  ingrat ,  ce  perfide  ; 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide; 
Vengez  mon  frère. 

ABZAMB. 

O  ciel  ! 

HBOATISB. 

Malheureux! 
A^gAira  tombe  sur  une  banquette. 

Je  me  meurs. 

CBS^NE. 

Femme  ingrate ,  est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs  ? 

ABZAiCB,  se  relevant. 
Comment!  quedites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  faire? 

CÉSÈNE. 

Le  monstre!  quoi  !  plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur! 
Frapper,  assassiner  votre  libérateur! 
A  mes  yeux  !  dans  mes  bras!  un  coup  si  détestable  ^ 
Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable, 

ABZAMB. 

Ciel!  Iiadan  n'est  plus! 

césikNB. 
Les  dieux,  les  justes  dieux 
N'ont  pas  livré  sa  vie  au  bras  du  furieux  ! 
Je  rai  vu  qui  tremblait;  j'ai  vu  sa  main  cruelle 
S'afÊublir  en  portant  l'atteinte  criminelle. 

ABZAHE. 

Je  respire  un  moment. 

CÉSÈNE ,  aux  soldats. 

Soldats  qui  me  suivez , 
Déployez  les  tourments  qui  lui  sont  réservés. 
Parle;  avant  d'expirer,  nomme-moi  ton  complice. 


<  Montrant  MégatiM. } 

Est-ce  ta  soeur,  ou  lui?  parle  avant  ton  supplice... 
Tu  ne  me  réponds  rien...  Quoi  !  lorsqu'on  ta  fisveur 
Nous  offensions ,  hélas  !  nos  dieux,  notre  empereur  ; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l'art  le  phis  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible; 
Quand  tout  prêts  à  partir  de  ce  séjour  d'effroi , 
Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi , 
De  nos  bontés,  grands  dieux!  voilà  donc  le  salaire 

ABZAKB.  [firère. 

Malheureux!  qu*as-tu  fait?  Non,  tu  n'es  pas  mon 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'est  formé? 
S'il  en  est  un  plus  grand ,  c'est  de  t'avoir  aimé. 

LE  JBUNE  ABZÉMOif ,  à  Céséne. 
A  la  fin  je  retrouve  un  reste  de  lumière.*. 
La  nuit  s'est  dissipée...  un  jour  affreux  m'éclaire... 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger. 
Daigne  répondre  un  mot  ;  j'ose  t'interroger...  [tre? 
Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  trat- 
n  n'allait  pas  livrer  ma  soeur  à  ce  grand-prétre  ? 

CÉSENB. 

La  livrer,  malheureux!  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

n  suffit  ;  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embrasse  : 
A  ton  cher  frère,  à  toi ,  je  demande  une  grâce , 
Cest  d'épuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourments 
Que  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchants  ; 
Je  les  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et  mon  crime. 

CÉSÈNE. 

Soldats  qui  l'entendez ,  je  le  laisse  en  vos  mains  : 
Soyons  justes ,  amis ,  et  non  pas  inhumains  ; 
Sa  mort  doit  me  suffire. 

ABZAVB. 

£h  bien!  il  la  mérite 
Mais  joignez-y  sa  sœur,  elle  est  déjà  proscrite. 
La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu'un  fardeau , 
Qu'il  me  faut  rejeter  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
Je  suis  sa  sœur,  sa  femme ,  et  cette  mort  m'est  due. 

MÉGATISE. 

Permettez  qu'un  moment  ma  voix  soîtentendue  : 
C'est  moi  qui  dois  mourir,  c'est  moi  qui  l'ai  porté  > 
Par  un  avis  trompeur,  à  tant  de  cruauté... 
Seigneur,  je  vous  ai  vu ,  dans  ce  séjour  du  crime  • 
Aux  tyrans  assemblés  promettre  la  victime  ; 
Je  l'ai  vu ,  je  Tai  dit  :  aurais-je  dû  penser 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abuser? 
Je  suis  Guèbre  et  grossier,  j'ai  trop  cru  l'apparence. 
Je  l'ai  trop  bien  instruit  ;  il  en  a  pris  vengeance. 
La  faute  en  est  à  vous ,  vous  qui  la  protégez. 
Votre  frère  est  vivant  ;  pesez  tout ,  et  jugez. 

CÉSÀNB. 

Va ,  dans  ce  jour  de  sang,  je  juge  que  nous  sommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes... 
Va ,  fille  trop  fatale  à  ma  triste  maison 


IdO 
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Objet  de  tant  d*horreur,  de  tant  de  trahison, 
Je  ne  me  repens  point  de  t'avoir  protégée. 
Le  trakre  expirera  ;  mais  mon  Ame  affligée 
ITen  est  pas  moins  sensible  à  ton  cruel  destin. 
Mes  pleurs  coulent  sur  toi ,  mais  ils  coulent  en  Tain. 
Tu  mourras ,  auxxyrans  rien  ne  peut  te  soustraire  : 
Mais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

(▲uzioidatB,) 
ReVoions  près  du  mien ,  secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  jours. 

SCÈNE  V. 

AAZAME. 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint ,  il  me  pleure  I 
Tu  vas  mourir,  monfrère,  il  esttempsqueje  meure, 
Ou  par  l'arrêt  sanglant  de  mes  persécuteurs , 
Ou  par  mes  propres  mains,  ou  par  tant  de  douleurs. . . 

O  mort  !  6  destinée  !  A  dieu  de  la  lumière! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 
Être  immense  et  parfait ,  seul  être  de  bonté. 
As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage! 
La  nature  est  ta  ûlle ,  et  Thomme  est  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits , 
Et  créer  lé  malheur,  ainsi  que  les  forfaits? 
Est-il  ton  ennemi  ?  que  sa  puissance  affreuse 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malheureuse. 
J'espère  encore  en  toi ,  j'espère  que  la  mort 
Ne  pourra,  malgré  lui,  détruire  tout  mon  sort. 
Oui,  je  naquis  pour  toi,  puisque  tu  m'as  fait  naître; 
Mon  cœur  me  l'a  trop  dit ,  je  n'ai  point  d'autre  mat- 
Cet  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi  [tre. 
!Ne  m'empêchera  pas  d'aspirer  jusqu'à  toi. 
Par  lui  persécutée,  avec  toi  réunie, 
J^oublierai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie. 
11  en  est  une  heureuse^  et  je  veux  y  courir  : 
C*est  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L  . 

LE  TTIBIL  ARZÊMON,  MÉGATISE. 

LB  TIBIL  ABZBMON. 

Tu  gardes  cette  porte,  et  tu  retiens  mes  pas! 
Tu  me  fais  cet  affront,  toi ,  Mégatise ! 

MBGATISB. 

Hélas! 
Triste  et  cher  Arzémon ,  vieillard  que  je  révère. 


Trop  malheureux  ami ,  trop  déplorable  père, 
Qu'exiges-tu  de  moi  ? 

LE  TIBIL  AEZBMON. 

Ce  que  doit  l'amitié. 
Pour  servir  les  Romains,  es-tu  donc  sans  pitié  ? 

MÉOÀTISB. 

Au  nom  de  la  pitié ,  fîiis  ce  lieu  d'injustices  ; 
Crains  ce  séjour  de  sang ,  de  crime ,  de  suppliées  : 
Retourne  en  tes  foyers ,  loin  des  yeux  des  tyrans; 
La  mort  nous  environne. 

LE  TIEIL  ABZBMON. 

OÙ  sont  mes  chers  enfants? 

KÉOATISE. 

Je  te  l'ai  déjà  dît ,  leur  péril  est  extrême; 
Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdras  toi-même. 

LE  TIBIL  AEZÉMON. 

ITimporte;  je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 
Je  veux ,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'est-ce  pas  Iradau ,  que ,  pendant  son  voyage, 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  passage? 

ICBGÂTISE. 

C*est  lui-même,  il  est  vrai  ;  mais  crains  de  ^arrêter  : 
Hélàs  !  il  est  bien  loin  de  pouvoir  t'écouter. 

LE  TIEIL  AHZÉMON. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience? 
MBGATISB,  en  pleurant. 
Oui. 

LE  TIEIL  ABZJÊMON. 

Sais-tu  que  César  m'admet  en  sa  présence; 
Qu'il  daigne  me  parler? 

MÉOATISE. 

A  toi? 

LE  TIEIL  ABZBMON. 

Les  plus  grands  roit 
Vers  les  derniers  humains  s'abaissent  quelquefois. 
Us  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage ,  [ge  ; 
Leurbassesseorgueilleuse,  et  leurtrompeur  homma- 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  sombre  majesté , 
Ils  aiment  à  sourire  à  la  simplicité. 
Il  reçoit  de  ma  mdn  les  fruits  de  ma  culture , 
Doux  présents  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la  dureté 
De^rejeter  l'hommage  à  ses  mains  présenté? 

MB&ATISE. 

Quoi  I  tu  ne  sais  donc  pas  ce  fatal  homicide. 
Ce  meurtre  afi&eux? 

LE  TIEIL  AEZÉMON. 

Je  sais  qu'ici  tout  m'intimide. 
Que  l'inhumanité,  la  persécution , 
Menacent  mes  enfants  et  ma  religion. 
C'est  ce  que  tu  m'as  dit ,  et  c'est  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan...  son  intérêt  l'exige. 

MBGATISB. 

Va,  fuis;  n'augmente  point,  par  tes  soins  obstinés, 
La  foule  des  mourants  et  des  infortunés. 
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LB  VIEIL  ABZBMON. 

Quel  discojurs  effroyable!  explique-toi. 

MBGATISB. 

Monmattre, 
Mon  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut-être. 

LB  VIEIL  AnZÉMON. 

Lui! 

MBGATISB. 

Tremble  de  le  voir, 

LB  VIEIL  ARZÉMOIf. 

Pourquoi  m'en  détourner? 

HÉGATISB. 

Ton  fils ,  ton  propre  fils  vient  de  Tassassiner. 

LB  VIEIL  AHZÉMON. 

O  soleil ,  6  mon  dieu  !  soutenez  ma  vieillesse  ! 
Qui?  lui Ice  malheureux, porter  samain traîtresse..* 
Sur  qui?...  Pour  un  tel  crimç  ai-je  pu  l'élever? 

HÉOATISE. 

Vois  quel  temps  tu  prenais  ;  rien  ne  peut  le  sauver. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

0  comble  de  lliorreur  !  hélas  !  dans  son  enfance 
Tavais  cm  de  ses  sens  calmer  la  violence; 
n  était  bon,  sensible,  ardent;  mais  généreux  :  [reuxl 
Quel  démon  Ta  changé?  Quel  crime!...  ah!  malheu- 

MÉGATISB. 

Cest  moi  qui  Fai  perdu ,  j'en  porterai  la  peine  : 
Vais  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne. 
Écarte-toi ,  te  dis-je. 

LB  VIEIL  ABZÉMOiy. 

Et  qu'ai-je  à  perdre  ?  hélas  ! 
Qndqoes  jours  malheureux  et  voisins  du  trépas , 
Ce  soleil  dont  mes  yeux ,  appesantis  par  l'âge. 
Aperçoivent  à  peine  une  infidèle  image , 
Ces  vains  restes  d'un  sang  déjà  froid  et  glacé  ? 
rai  vécu ,  mon  ami  ;  pour  moi  tout  est  passé  : 
KaiB  avant  de  mourir  je  dois  parler. 

HBGATISE. 

Demeure; 
Respecte  dlradan  la  triste  et  dernière  heure. 

LB  VIEIL  ABZéMOH . 

Infortonés  eoÊknts ,  et  que  j'ai  trop  aimés  I 
Tallais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis-je  voir  Arzame  ? 

HBOATISB. 

Hiélas  1  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LB  VIBIL  ABZBMON. 

Qoe  je  voie  Iradan. 

KBGATISE. 

Que  ton  zèle  empressé 
Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a  versé  ; 
Attends  qu'on  sache  au  moins  si ,  malgré  sa  blessure , 
Il  reste  assez  de  force  encore  à  la  nature 
Pour  qu'il  lui  soit  permis  d'entendre  un  étranger. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Dans  quel  gouf&re  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  ! 


HÉGATISB. 

J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarment. 

LE  VIBIL  ABZÉMON. 

Tout  doit  nous  alarmer. 

MBGATISB. 

Quemes  pleurs  tedésarment; 
Mon  père,  éloigne-toi  :  peut-être  il  est  mourant , 
Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment. 
Cache-toi  ;  je  viendrai  te  parler  et  t'instmire. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Garde-toid'y  manquer...  Dieu!  quim'assu  conduire  • 
Dieu,  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels , 
Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels! 

SCÈNE  IL 

IRADAK ,  le  bras  en  écharpey  appuyé  sur 
CÉSËNE;  MÉGATISE. 

CÉSÈNE. 

Mégatise ,  aide-nous  ;  donne  un  siège  à  mon  frère  ; 
A  peine  il  se  soutient,  mais  il  vit  ;  et  j'espère 
Que ,  malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu , 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 

IBAD  AN ,  à  Mégatise. 
Donne,  ne  pleure  point. 

GÉ8ÉNE,  à  MégaHse. 

Veille  sur  cette  porte , 
Et  prends  garde  surtout  qu'aucun  n'entre  et  ne  sortii 

(Mégatfaesort.  ) 
(Alradan.  ) 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à  tes  sens  ; 
Laisse-nous  ranimer  tes  esprits  languissants; 
Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblesse. 

IBAD  AN. 

Ah!  Césène ,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraisse! 
Ce  coup  que  je  recois  m'a  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  blessé. 
I>ïotre  ennemi  l'emporte,  et  déjà  le  prétoire , 
I^ous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire. 
Le  puissant  est  toc^ours  des  grands  favorisé  ; 
Ils  se  maintiennent  tous:  le  faible  est  écrasé  : 
Us  sont  maîtres  des  lois  dont  ils  sont  interprètes  ; 
On  n'écoute  plus  qu'eux  ;  nos  bouches  sont  muettes  t 
On  leur  donne  le  droit  déjuges  souverains , 
L'autorité  réside  en  leurs  cruelles  mains; 
Je  perds  le  plus  beau  droit ,  celui  de  faire  grâce. 

GÉSBNB. 

Eh  !  pourrais-tu  la  &ire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obscur  qui  t'ose  assassiner? 

IBADAN. 

Ah!  qu'il  vive. 

GÉSÉNB. 

A  l'ingrat  je  ne  pms  pardonner. 
Tu  vois  de  notre  état  la  gène  et  les  entraves; 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  esclaves. 


Ift9 
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Il  n*est  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux , 
Véritable  prisou  qui  nous  retient  tous  deux. 
César  est  arrivé  ;  la  tête  de  Farmée 
Garde  de  touscAtés  les  chemins  d'A pâmée, 
11  ne  m*est  plus  permis  de  déployer  Thorreur 
Que  ces  prêtres  sanglants  excitent  dans  mon  cœur  ; 
£t,  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure. 
De  nager  dans  leur  sang,  d'y  laver  ta  blessure, 
Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir. 
C*est  ton  lâche  assassin  que  nous  devons  punir; 
Et,  puisqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  son  crime, 
Aux  sacrificateurs  j'ai  promis  la  victime  : 
Ta  sûreté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait, 
Il  estGuèbre,  fl  suffit,  César  te  punirait. 

IBADAN. 

Je  ne  sais  ;  mais  sa  mort  en  augmentant  mes  peines , 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

SCÈNE  III. 

]RADAN,CÊSÈNE,  ARZAME. 

ÀUZAicB ,  se  Jetant  aux  genoux  de  Césène. 
Dans  ma  honte ,  seigneur,  et  dans  mon  désespoir, 
J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Je  le  sens ,  ma  présence ,  à  vos  yeux  téméraire, 
Me  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère; 
L'audace  de  sa  sœur  est  on  crime  de  plus. 

CKSÈNB ,  la  relevant. 
Ah  !  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  surperflus? 

ÀBZAMB. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  supplice  ; 
Vous  Tavei  ordonné,  vous  lui  rendez  justice; 
Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  I...  La  mort, 
l4a  mort;  vous  le  savez. 

césÈNB. 
Va ,  son  funeste  sort 
nous  ftit  frémir  assez  dans  ces  moments  terribles. 
I9*ulcère  point  nos  cœurs ,  ils  sont  assez  sensibles. 
Eh  bien  !  je  veillerai  sur  tes  jours  innocents , 
Cest  tout  ee  que  je  puis  ;  compte  sur  mes  serments. 

ABZAMB. 

Je  voQsles  rends^  seigneur,  je  ne  veux  point  de  grâce  : 
Il  n*en  veut  point  lui-même  ;  il  fi>ut  qu'on  satisfasse 
Au  sang  qu'a  répandu  sa  détestable  erreur  ; 
Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  sa  sœur. 
Vous  me  l'aviez  promis;  votre  pitié  m'outrage. 
Si  vous  en  aviez  l'ombre,  et  si  votre  courage. 
Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu , 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'est  dû , 
Ma  main  sera  plus  prompte,  et  mon  esprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme? 
Deux  Guèbres ,  après  tout ,  vil  rebut  des  humains , 
Sont-ilsde  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

CBSÀNB. 

Oui ,  jeune  infortunée ,  oui ,  je  ne  puis  t'entendrt 


Sans  qu'un  dieu,  dans  mon  cœur  ardent  à  te  défendre, 
Ne  soulève  mes  sens,  et  crie  en  ta  faveur. 

IBADAN. 

Tous  deux  m^ont  pénétré  dé  tendresse  et  d'horreur. 

SCÈNE  IV. 

IRADAlf ,  ARZAME,  CÉSËNE,  MÉGATISE. 

CBsÈms. 
Vient-on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable? 

MBOATISB. 

Rien  encor  n'a  paru. 

CBSÈNB. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

ABZAMB. 

Ils  seraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  sa  sœur. 

MBGATISB. 

Cependant  un  vieillard ,  dans  sa  douleur  profonde , 
Malgré  Tordre  donné  d'écarter  tout  le  monde. 
Et  malgré  mes  refus ,  veut  embrasser  vos  pieds  : 
A  ses  cris ,  à  ses  yeux  dans  les  larmes  noyés, 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

IBADAN. 

Une  grâce!  qui  ?moil 

GBSÈNB. 

Que  veut-il?  qu'il  attende. 
Qu'il  respecte  l'horreur  de  ces  affreux  moments  : 
Il  faut  que  je  vous  venge  ;  allons ,  il  en  est  temps, 

ABZAMB. 

Ciel!  déjà! 

GÉsiRB. 

Rejetez  sa  prière  indiscrète. 

IBADAN. 

Mon  frère ,  la  faiblesse  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler 
Ne  peut  être,  sans  doute,  ignoré  do  personne; 
Et  puisque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne. 
Puisque  mon  sort  le  touche ,  il  vient  pour  me  servir. 

MBGATISB. 

U  me  Ta  dit  du  moins. 

IBADAN.    ' 

Qu'on  le  fasse  venir. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÉNE;  MÉGATISE, 
s'avançant  verê  lb  yibil  ARZËMON,  ^'o» 
voit  à  la  porte. 

MBGATISB,  àÀrzémon. 
La  bonté  d'Iradan  se  rend  à  ta  prière. 
Avance...  Le  voici. 

ABZAME. 

Juste  ciel!...  Ah .  mon  père! 
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A  mes  dernien  monMiits  qael  diea  vient  vous  ofifrir  ? 
Voulez-vous  ^'à  vos  yeux... 

LB  TIIIL  ▲HZÉMON. 

Je  veux  vous  secourir. 

IBADAN. 

Vieillard ,  que  je  te  plains  !  que  ton  fils  est  coupable 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable. 
J'aimai  tesdeux  enfEUits  ;  et  dans  cejour  d'horreurs , 
Va ,  je  n'impute  rien  qu'à  nos  persécuteurs. 

LB  VIEIL  ÂRZÉMON. 

Oui,  tribun,  je  l'avoue,  ils  sont  seuls  condamnables; 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  sont  les  seuls  coupables. 
Mais  élites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  : 
Devant  lui ,  devant  elle ,  il  feut  que  je  m'explique. 

IBADÀIV. 

Qu'on  l'amène  sur  l'heure. 

ABZAMB. 

O  pouvoir  tyrannlque  ! 
Pouvoir  de  la  nature  augmenté  par  l'amour  ! 
Quels  moments  !  quels  témoins  I  et  quel  horrible  jour  I 

SCÈNE  VI. 

LESPBBCBDBNTS  ;  LB  JEUNE  ARZÉMON,  enckaitté. 

LB  JBUNB  ABZÉHON. 

Hélas!  après  mon  crime,  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à  qui  je  dois  mon  être, 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieillesse  et  le  sang; 
Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc; 
Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère  ; 
Devant  vous,  ô  ma  sœur!  dont  la  juste  colère , 
Les  charmes ,  la  terreur,  et  les  sens  agités , 
Commencent  les  tourments  que  j'ai  tant  mérités! 

LE  yiBiL  ABZBMOR ,  ies  regardant  tous. 
J'apporte  à  ces  douleurs ,  dont  l'excès  vous  dévore , 
Des  consolations ,  s'il  peut  en  être  encore. 

ABZAME. 

Il  n'en  sera  jamais  après  ce  coup  af&eux. 

CBSàNB. 

Qui  ?...  toi ,  nous  consoler  !  toi ,  père  malheureux  ! 

LB  YIBIL  ABZéMON. 

Ce  nom  coAta  souvent  des  larmes  bien  crueDes  y 
Et  vous  allez  peut-être  en  verser  de  douvelles  ; 
Mais  vous  les  chérirez. 

IHADAN. 

Quels  discours  étonnants  ! 
cnssÈNE. 
Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourments.' 

LB  VIEIL  ABZBMON. 

Que  n'ai-jeappris  plus  tôt,  dans  mes  sombres  retraites 
Le  lieu ,  le  nouveau  poste ,  et  le  rang  où  vqus  êtes  ! 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas  ; 
Enfin  je  vous  retrouve. 


GÉSÈNB. 

En  quel  état,  hélas! 

LE  VIEIL  ABZBMON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés? 

ABZAKB . 

Ah!  les  lois  le  commandent  ; 
Oui ,  nous  devons  mourir. 

LE  VIEIL  ABZBMON. 

Seigneurs ,  écoutez«moi... 
Il  vous  souvient  des  jours  de  carnage  et  d'effroi , 
Où  de  votre  empereur  l'impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Persans  dans  Émesse  enflammée  ? 

IBADAN. 

S'il  m'en  souvient,  grands  dieux! 

GÉSÈNE. 

Ou!  ;  nos  fatales  mains 
PTaccomplirent  que  trop  ces  ordres  inhuinains. 

IBADAN. 

Émesse  fut  détruite ,  et  j*en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous? 

LE  VIEIL  ABZBMON. 

!Non,  seigneur,  et  j'abhorre 
Ce  mercenaire  usage,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure , 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offensé  la  nature. 
Je  naquis  vers  Émesse ,  et ,  depuis  soixante  ans , 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSÈNB. 

O  sort  que  je  déteste  ! 
De  nos  malheurs  secrets  qui  t'a  si  bien  instruit  ? 

LE  VIEIL  ABZBMON. 

Je  les  sais  mieux  que  vous  ;  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfants  dans  Émesse  embrasée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrasée  : 
Et  l'autre  sut  tromper,  par  un  heureux  effort , 
Le  glaive  des  Romains ,  et  la  flamme ,  et  la  mort. 

CÉSÈNB. 

Et  qui  des  deux  vivait  ? 

IBADAN. 

Et  qui  des  deux  respire  ? 

LB  VIEIL  ABZÉHON. 

Hélas  !  vous  saurez  tout  :  je  dois  d'abord  vous  dirt 
Qu'arrachant  ces  enfiints  au  glaive  meurtrier 
Cette  mère  échappa  par  un  obscur  sentier; 
Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière , 
Le  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaumière. 
A  ce  tendre  dépôt,  du  sort  abandonné , 
Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné  ; 
Ma  loi  me  le  commande ,  et  mon  sensible  zèle , 
Seigneurs,  pourêtrehumainn'avait  pas  besoin  d'elle. 

CBSÉNB. 

£h  quoi!  privé  de  bien ,  tu  nourris  Tétrangcr  ] 
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Et  César  nous  opprime ,  ou  nous  laisse  égorger  ! 

IBAOAN ,  se  soulevant  un  peu. 
Que  devint  cette  femme  ?...  ô  dieu  de  la  justice  ! 
Ainsi  quec9  vieillard,  lui  devins-tu  propice? 

LB  VIEIL  ABZBMON. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a  langui  deux  ans  ; 
Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 

IRADAN. 

Hélas! 

LB  VIEIL  ARZBMON. 

Elle  mourut  ;  je  fermai  sa  paupière  : 
Elle  me  fit  jurer  à  son  heure  dernière 
D'élever  ses  enfants  dans  sa  religion  : 
J'obéis  :  mon  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  en&nce. 
*  Ces  tendres  orphelins ,  pleins  de  reconnaissance , 
M*aimaient  comme  leur  père,  et  je  l'étais  pour  eux. 

CBSENB. 

O  destins! 

IHADAN. 

o  moments  trop  chers ,  trop  douloureux  I 

CÉSBNE. 

Une  faible  espérance  est-elle  encor  permise? 

ABZAMB. 

Je  crains  d'écouter  trop  l'espoir  qui  m'a  surprise. 

LB  JBUNB  ARZÉBION. 

Et  moi ,  je  crains ,  ma  sœur,  à  ces  récits  confiis» 
D'être  plus  criniinel  encor  que  je  ne  fus. 

IRADAN. 

Que  me  préparez-vous ,  ô  cieux  !  que  dois-je  croire  ? 

CÉSÈNB. 

Ab  !  si  la  vérité  t'a  dicté  cette  histoire , 
Pourrais-tu  nous  donner,  après  de  tels  récits , 
Quelque  éclaircissement  sur  ma  fille  et  son  fils  ? 
N'as-tu  point  conservé  quelque  heureux  témoignage, 
Quelque  indice  du  moins  ? 

LB  VIEIL  ARziiiow  ^  à  Iradan. 

Reconnaissez  ce  gage 
D'un  malheur  sans  exemple,  et  de  la  vérité  ; 

CTest  pour  vous  qu'en  ves  lieux  je  l'avais  apporté. 

(U  lui  donne  une  lettre.) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d*une  main  défaillante. 

IBADAN. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  sont  affaiblis ,  [lis. 
Et  ma  main  tremble  trop:  tiens,  mon  frère,  prends, 

CÉSSNB.' 

Oui ,  c'est  ta  tendre  épouse  ;  6  sacré  caractère  ! 

(Il  montre  la  lettre  à  Iradao.) 
Embrasse  ton  cher  fils ,  Arzame  est  à  ton  frère. 
IKAD Apprend  la  main  d'jérzame,  et  regarde  avec 
lapnes  le  Jeune  Arzémon  qui  se  couvre  le  visage. 
Voilà  mon  fils ,  ta  fille  »  et  tout  est  découvert. 
ABZAMB ,  à  Céséne,  qui  l'embrasse. 
Quoi!  je  naquis  de  vous!    , 

IBADAN. 

Quoi  !  le  ciel  qui  me  perd 


Ne  me  rendrait  mon  sang  à  cette  heure  fatate 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ' 
LB  JEUNE  ARZBMON,  sejetantauxgenouxd'lradon. 
Du  nom  de  père,  hélas  !  osé-je  vous  nommer? 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide  ? 
J'étais  un  meurtrier,  je  suis  un  parricide  ! 

IRADAN ,  se  relevant  et  l'embrassant. 
Non ,  tu  n'es  que  mon  fils. 

(  n  retombe.  ) 
GÉSÈNE. 

Que  j'étais  aveuglé  ! 
Sans  ce  vieillard ,  mon  frère ,  il  était  immolé; 
Les  bourreaux  l'attendaient....  Quel  bruit  se  fait  en- 
Nos  tyransànosyeuxoseraient-ilsse  rendre?  [tendre  ? 

MÉGATiSB  ,•  retitrant. 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu . 

GBSBNB. 

EstKse  un  arrêt  de  mort  ? 

MBGATISE. 

Il  ne  m'est  pas  connu; 
Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  victimes. 

IRADAN. 

Les  cruels! 

GÉSÈNB. 

Nous  tombons  d'abîmes  en  abtmes. 

MBGATISE. 

Je  sais  qu'ils  ont  proscrit  ce  généreux  vieillard , 
Et  le  frère  et  la  sœur. 

GÉSÈNB. 

Ojustice!ô  César! 
Vous  pouvez  le  souffrir!  le  trône  s'humilie 
Jusqu'à  laisser  régner  ce  ministère  impie! 

LE  JEUNE  ABZéMON. 

Les  monstres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'est  trompé  ; 
Ten  étais  incapable  ;  eux  seuls  vous  ont  frappé. 
J'expierai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire..  • 
Déchirons  ces  serpents  dans  leur  sanglant  repaire, 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abusés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  sont  écrasés. 
Que  l'empereur  après  ordonne  mon  supplice; 
U  n'en  jouira  pas,  et  j'aurai  fait  justice; 
Il  me  retrouvera ,  mais  mort,  enseveli 
Sous  leur  temple  fnmant  par  mes  mains  démoli. 

IRADAN. 

Calme  ton  désespoir,  contiens  ta  violence  ; 

Elle  a  coûté  trop  cher.  Un  reste  d'espérance. 

Mon  frère ,  mes  enfants ,  doit  encor  nous  flatter. 

Le  destin  parait  las  de  nous  persécuter; 

Il  m'a  rendu  mon  fils ,  et  tu  revois  ta  fille  ; 

Il  n'a  pas  réuni  cette  triste  famille 

Pour  la  frapper  ensemble ,  et  pour  mieux  l'immoler. 

ABZAMB. 

Qui  lésait? 

IRADAN. 

À  César  que  ne  puis-je  parier  I 
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Ifrè 


Je  ne  puis  rien  «  Je  sens  que  ma  force  s'affaisse  ; 
Tantdesoins,tabtdemaux,decraJnte,  de  tendresse, 
Accablent  à  la  fois  mon  corps  et  mes  esprits  I 

(A  son  fils.) 

Soutiens-moL 

LB  JBUNB  ABZBMOir. 

L'oserai-je? 

UADAN. 

Oui ,  mon  fils...  mon  cher  fils  ! 
ABZAMB,  àCéséne. 
Eh  quoi  !  de  ces  brigands  l'exécrable  cohorte 
De  ce  château ,  mon  père ,  assiège  encor  la  porte  ! 

CBSÈNB. 

Va ,  j'en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans , 
Ces  meartriers-sacrés  n'y  seront  pas  long-temps. 
S'il  est  des  dieux  cruels ,  il  est  des  dieux  propices 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices,; 
Ces  dieux  sont  la  constance  et  l'intrépidité , 
Le  mépris  des  tyrans  et  de  l'adversité. 
(Âa  Jeane  ArzémoQ.  ) 

Viens  ;  et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père , 
Venge-toi ,  venge-nous ,  ou  meurs  avec  son  frère. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

m  AD  AN,  LB  jbuhb  ARZÉMON,  ARZAliE. 

IBADAN. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus  ;  je  bénis  ma  blessure. 
Trop  de  biens  ont  suivi  cette  af&euse  aventure; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfants  ; 
Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embrassements. 
Vos  amours  offensaient  et  Rome  et  la  nature; 
Rome  les  justifie ,  et  le  ciel  les  épure. 
Cet  autel  que  mon  frère  avait  dressé  pour  mol , 
Sanctifié  par  vous ,  recevra  votre  foi  ; 
Ce  vieillard  généreux.,  qui  nourrit  votre  enfance , 
Y  verra  consacrer  Totre  sainte  alliance  ; 
Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inhumain 
Respecteront  le  sang  d'un  citoyen  romain. 


Hélas  !  Tespâcez-vous? 

IBADAN. 

Quelles  mains  sacrilèges 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges? 
Césène  est  au  prétoire  :  il  saura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  seront  inaccessibles? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensibles. 
Le  temps  fera  le  reste  ;  et  si  vous  persistez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  solennités , 


En  dérobant  ce  culte  aux  r^ards  du  vulgaire , 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  se  taire. 
Dieu ,  qui  me  les  rendez ,  favorisez  leurs  feux  ! 
Dieu  de  tous  les  humains ,  daignez  veiller  sur  eux  ! 

ABZAMB. 

Ainsi  ce  jour  horrible  est  un  jour  d'allégresse! 
Je  ne  verse  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse. 
LB  JEUNB  àJLZÂuoVybaisanilamaincTIradan, 
Je  ne  puis  vous  parler,*  je  demeure  éperdu , 
Mon  père  ! 

IBADAN,  l'embrassant. 
Mon  cher  fils! 

LB  JBUNB  ABZBKON. 

Le  trépas  m'était  dû , 
Vous  me  donnez  Arzame  ! 

ABZAUB. 

Et  pour  comble  de  joie , 
C'est  Césène  mon  père...  oui ,  le  ciel  nous  l'eàvoie  1 

SCÈNE  IL 

LB8  PBBCÉDBNTS,  CÉSÈNE. 
IBABAII. 

Quelle  nouvelle  heureuse  apportez-vous  enfin? 

GBSBNB. 

J*apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 
Ma  fille ,  on  nous  opprime;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle  : 
Le  prétoûre  est  séduit. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Que  je  suis  alarmé  1 

IBADAN. 

Quoi  !  tout  est  contre  nous  ! 

CBSBNB. 

On  a  déjà  nommé 
Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place* 

IBADAN. 

C'en  est  fait ,  je  vois  trop  notre  entière  disgrâce. 

CBSÈNB. 

Ah  !  le  malheur  n*est  pas  de  perdre  son  emploi , 
De  cesser  de  servir,  de  vivre  enfin  pour  soi... 

IBADAN. 

Qu'on  est  £aible,  monfirère!  etquelecceur  setrompel 
Je  détestais  ma  place  et  son  indigne  pompe  ; 
Ses  fonctions ,  ses  droits ,  je  voulais  tout  quitter . 
On  m'en  prive ,  et  l'affront  ne  se  peut  supporter. 

CBSÈNB. 

Ce  n'est  point  un  af&ont;  cespertes  sont  communes. 
Préparons-nous ,  mon  frère,  à  d'autres  infortunes  : 
Notre  hymen  malheuraix ,  formé  chez  les  Persans , 
Est  déclaré  coupable  :  on  ôte  à  nos  enfants 
Les  droits  de  la  nature ,  et  ceux  de  la  patrie. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  main  impie , 
I  Par  la  rage  égarée ,  et  surtout  par  l'amour, 
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A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour  ; 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance, 

On  ne  peut  me  Tdter. 

ABZAMB. 

Celui  de  la  naissance 
Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains; 
Des  parents  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 

CBSBNB,  r embrassant. 
Ali  I  ma  fille,  mes  pleurs  arrosent  ton  visage; 
Fille  digne  de  moi ,  conserve  ton  courage. 

A&ZÂMB. 

Nous  en  avons  besoin. 

GBSÈNB. 

Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère ,  insultent  à  nos  pleurs , 
Demandent  notre  sang. 

ARZAUE. 

J'en  suis  la  cause  unique  ; 
J'étais  le  seul  objet  qu'un  sacerdoce  inique 
Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui , 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui. 
L'empereur  serait-il  assez  peu  magnanime 
Pour  n'être  pas  content  d'une  seule  victime? 
Du  sang  de  ses  sujets  veut-il  donc  s'abreuver? 
Le  dieu  qui  sur  ce  trône  a  voulu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fait  si  grand  que  pour  ne  rien  connaître , 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître  ; 
Pour  laisser  opprimer  ces  généreux  guerriers , 
Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  officiers? 
Sur  quoi  ?  sur  un  arrêt  des  ministres  d'un  temple; 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple, 
Eux  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  lois; 
Eux  qui ,  loin  de  frapper  Finnocent  misérable, 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable. 
Que  fait  votre  César,  invisible  aux  humains? 
De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il,  comme  vos  dieux,  indifférent,  tranquille, 
lyes  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile? 

GÉSÈNB. 

L'empereur  jusqu'ici  ne  s'est  point  expliqué  : 
On  dit  qu'à  d'autres  soins  en  secret  appliqué. 
Il  laisse  agir  la  loi. 

IBÀDAir. 

Loi  vaine  et  chimérique! 
Loi  fevorable  aux  grands ,  et  pour  nous  tyrannique  ! 

CBSÈRB. 

Je  n'ai  qu'une  ressource ,  et  je  vais  la  tenter  : 
A  César,  malgré  lui ,  je  cours  me  présenter; 
Je  lui  crierai  justice  ;  et  si  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère , 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférents , 
S'il  garde  un  froid  silence ,  ordinaire  aux  tyrans , 
Je  me  perce  à  sa  vue  :  il  frémira  peut-être  ; 
Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître, 
Et ,  par  mes  derniers  mots ,  qui  pourront  l'étonner, 


Je  lui  dirai  :  Barbare ,  apprends  à  gouverner. 

IRAD4N. 

Vous  n'irez  point  sans  moi. 

CBSBNB. 

Quelle  erreur  vous  entraîne? 
Votre  corps  afifoibli  se  soutient  avec  peine , 
Votre  sang  coule  enoor...  demeurez  et  vivez , 
Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 
Viens ,  Arzémon. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

J'y  vole. 

ABZAMB. 

Arrêtez  I...  ô  mon  pèrel... 
Cher  frère  I  cher  épouxl. ..  6  ciel  !  que  vont-ils  faire? 

SCÈNE  III. 

IRADAN ,  AKZAME. 

ABZAMB. 

Peut-être  que  César  se  laissera  toucher. 

IBABAN. 

Hélas  I  souffrira-t-on  qu'il  ose  l'approcher  ? 
Je  respecte  César  ;  mais  souvent  on  l'abuse. 
Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accuse. 
J'ai  pour  moi  la  nature,  ainsi  que  l'équité; 
Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l'autorité  ;     [ve , 
Elle  est  sans  yeux,  sans  cœur,  le  guerrier  le  plus  bra- 
Quand  César  a  parlé ,  n'est  plus  qu'un  vil  esclave  : 
C'est  le  prix  du  service ,  et  l'usage  des  cours. 

ABZAMB. 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  pour  vos  jours , 
Pour  mon  fatal  époux',  pour  mon  malheureux  père , 
Pour  ce  vieillard  chéri  si  grand  dans  sa  misère  1 
Il  n'a  fait  que  du  bien,  ses  respectables  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïssent  : 
C'est  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent; 
On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : 
On  va  vous  arrêter. 

IBADAN. 

Oui ,  Je  m'y  dois  attendre. 
Oui ,  mon  meOienr  ami ,  commandé  pour  nous  pron- 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur,  [dre , 
Nous  conduirait  lui-même,  et  s'en  ferait  honneur; 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 
Notre  indigne  pontife,  à  sa  haine  fidèle,. 
N'attend  que  le  moment  de  se  rassasier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  va  sacrifiet 
Dans  l'état  où  je  suis ,  son  triomphe  est  facile. 
Nous  voici  tous  les  deux  sans  force  et  sans  asile , 
Nous  débattant  en  vain ,  par  un  pénible  effort , 
Sous  le  fer  des  tyrans ,  dans  les  bras  de  la  mort. 
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SCÈNE  TV\  I  SCÈNE  V. 


UT 


IRADAN,  AKZAME,  lb  yisil  ARZÉMON. 

IIUBÂN. 

Vénérable  Tîeillard ,  que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

LB  YIBIL  ÂMZÈMOJX. 

Cest  un  éYénement  qui  pourra  tous  surprendre , 
Et  pentFétre  un  moment  soulager  yos  douleurs , 
Pour  nous  replonger  tous  en  déplus  grands  mal- 
Totre  fils ,  TOtre  frère...  [heurs. 

Explique-toi. 

▲BZÂMB. 

Je  tremble. 

LB  TIVIL  ÂBZBMOIV. 

De  ee  diâteau  fatal  ils  s'avançaient  ensemble; 
Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 
Dugrand-prétre  accouru  les  suivants  inhumains 
Ordonnent  qu'on  «'arrête,  et  demandent  leur  proie  ; 
A  mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a  surpris. 
On  Ta  dû  respecter  ;  mais ,  seigneur,  votre  fils , 
Dans  son  emportement,  pardonnable  à  son  âge, 
Contre  eux,'  le  fer  en  main ,  se  présente  et  s'engage  ; 
Votre  frère  le  suit  d'un  pas  impétueux  ; 
Mégatîse  à  grands  cris  s'élance  au  milieu  d'eux  : 
Des  soldats  s'attroupaient  à  la  voixdugrand-prétre  : 
«  Frappez ,  s'écriait-il,  secondez  votre  maître.  » 
De  tentes  pans  on  s!arme,  et  le  fer  brille  aux  yeux  : 
Je  voyais  deux  partis  ardents ,  audacieux , 
Se  mêler,  se  frapper,  combattre  avec  furie. 
Je  ne  sais  quelle  main  (  qu'on  va  nommer  impie  ) , 
Au  milieu  du  tumulte,  au  milieu  des  soldats. 
Sur  rorgneilleux  pontife  a  porté  le  trépas  ; 
Sous  vingt  coups  redoublés  j'ai  vu  tomber  ce  traître, 
Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  prêtre  ; 
Je  l'ai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  : 
n  blasphémait  ses  dieux  qui  l'ont  mal  défendu , 
Et  sa  mort  effroyable  est  digne  de  sa  vie. 

ibabân. 
Il  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 

▲BZAKB. 

Ah!  son  sang  odieux  répandu  justement 
Sera  vengé  bientôt ,  et  payé  chèrement. 

LB  YIBIL  ABZBMON. 

Je  le  crois.  On  disait  qu'en  <se  désordre  extrême 
César  doit  an  château  se  transporter  lui-même. 

ABZAMB. 

Qu'est  devenu  mon  père  ? 

IRADAN. 

Ah  !  je  vois  qu^aujourd'hui 
n  n'est  plus  de  pardon  ni  pour  nous  ni  pour  lui. 

(LevleU  Anémoa 


IftADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME,  LB  JBanB 

AAZÉMON. 

GBSÀNB. 

Sans  doute  il  n'en  est  point;  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée; 
C'est  assez. 

LB  JBUNB  ABZBMON. 

Oui ,  nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  ! 
Le  ciel ,  nous  disaient-ils ,  leur  remit  son  tonnerre  : 
Que  le  ciel  les  en  frappe ,  et  délivre  la  terre  ; 
Que  leur  sang  satisfasse  au  sang  de  l'innocent  : 
Mon  père,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

IBADAN.* 

La  mort  est  sur  nous  tous,  mon  fils  ;  à  ses  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
Ce  nouveau  coup  nous  perd  ;  et  ce  monstre  expiré  » 
Tout  barbsre  qu'il  fut,  était  pour  nous  sacré. 
César  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime  ^ 
Un  firère ,  deux  enfants ,  tout  est  ici  victime , 
Tout  attend  son  arrêt.  Flétri,  dépossédé. 
Prisonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé, 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée. 
Au  devoir,  à  l'honneur,  vainement  consacrée. 

CÉSENE. 

Eh  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon; 
Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prison? 
A-t-on  déjà  puni  son  respectable  zèle. 
Et  les  bienfaits  surtout  de  sa  main  paternelle  ? 
Au  supplice ,  ma  fille ,  il  ne  peut  édiapper. 
César  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper. 

ARZAME. 

J'entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières , 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n'ai  vu  que  du  sang ,  des  bourreaux ,  et  la  mort. 

cîsÀiiB» 
Oui ,  c'en  est  fait ,  ma  fille. 

ABZAMB. 

Ah  !  pourquoi  suis-je  née? 
GBsèiïB ,  embrassant  sa  fille» 
Pour  mourir  avec  moi,  mais  plus  infortunée... 
O  mon  cher  frère  !...  et  toi ,  son  déplorable  fils , 
Nos  jours  étaient  affreux,  ils  sont  du  moins  finis. 

IRADAN. 

La  garde  du  prétoire ,  en  ces  murs  avancée , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-même....  A  genoux,  mes  enfants. 

ARZAVB. 

Ainsi  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  moments! 
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LES  GDÈBRES,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VL 


LES  PBBGBDBNTS;  UEBfPEREUR,  GAMDBS,  LE 

TiEiL  ARZÉMON,  ET  MÉGATISE,  au  fond. 

l'eufebeua. 
Enfin  de  la  justice  à  mes  sujets  rendue 
Il  est  temps  qu'en  ces  lieux  la  voix  soit  entendue; 
Ledésordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit  ; 
L'intérêt  de  Tétat  m'éelaire  et  me  conduit. 
Levez->vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères ,  enfants ,  soldats ,  vous  êtes  tous  coupables , 
Dans  ce  jour  d'attentats  et  de  calamités, 
D'avoir  négligé  tous  d*implorer  mes  bontés. 

cssàNE. 
On  m'a  fermé  l'accès. 

IRÂDAN. 

Le  respect  et  les  craintes , 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 

l'empeeeub. 
Vous  vous  trompiez  ;  c'est  trop  vous  défier  de  moi  : 
Vous  avez  outragé  l'empereur  et  la  loi  ; 
Le  meurtre  d'un  pontife  est  surtout  punissable. 
Je  sais  qu'il  fut  cruel ,  injuste,  inexorable  : 
Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  put  assouvir; 
On  devait  l'accuser,  j'aurais  su  le  punir. 
Sachez  qu'à  la  loi  seule  appartient  la  vengeance  : 
Je  vous  eusse  écoutés;  la  voix  de  l'innocence 
Parle  à  mon  tribunal  avec  sécurité. 
Et  l'appui  de  mon  trône  est  la  seule  équité. 

iradân. 
lions  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère; 
Épargnez  les  enfants ,  et  punissez  le  père. 

l'empeaeub. 
Je  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu'au  pied  de  mon  trône  a  passé  quelquefois , 
Dont  la  simplicité,  la  candeur,  m'ont  dû  plaire. 
M'a  parlé ,  m'a  touché  par  un  récit  sincère  ; 
Il  se  fie  à  César;  vous  deviez  l'imiter. 

(▲uTieU  ArzémoD.) 
Approchez,  Arzémon;  venez  vous  présenter  : 
Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Vous  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 
C'est  la  première  source  oh  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puiser  ce  vaste  amas  d'horreurs  : 
Des  prêtres,  emportés  par  un  funeste  zèle. 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ; 
Us  auraient  dû  l'instruire,  et  non  la  condamner; 
Tropjalouxde  leurs  droits  qu'ils  n*ont  pas  su  borner. 
Fiers  de  servir  le  ciel,  ils  servaient  leur  vengeance. 
De  ces  afireux  abus  j'ai  senti  l'importance  ; 


Je  les  viens  abolir. 

'  IBADAN. 

Rome,  les  nations. 
Vont  bénir  vos  bontés. 

l'empereub. 
Les  persécutions 
^nt  mal  servi  ma  gloire ,  et  font  trop  de  rebelles . 
Quand  le  prince  est  clément,  les  sujets  sont  fidèles. 
On  ma  trompé  long<*temps,  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix , 
Des  ministres  chéris ,  de  bonté ,  de  clémence , 
Jaloux  de  leurs  devoirs ,  et  non  de  leur  puissance; 
Honorés  et  soumis ,  par  les  lois  soutenus , 
Et  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ;       [pie  ; 
Loin  des  pompes  du  monde  enfermés  dans  leur  tem- 
Donnant  aux  nations  le  précepte  et  l'exemple; 
D'autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins  ; 
Dignes  de  vos  respects ,  et  dignes  de  mes  soins  : 
C'est  l'intérêt  du  peuple ,  et  c'est  celui  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à  tous.  C'est  à  vous  de  connaître 
Si  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir. 
Et  si  j'aime  Tétat  plutôt  que  mon  pouvoir.... 
Iradan,  désormais ,  loin  des  murs  d'Apamée, 
Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l'armée  ; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  offensé;  vous  m'en  servirez  mieux. 
De  vos  enfants  chéris  j'approuve  l'hyménée. 

(  A  Arzame  et  aa  Jeane  AnémoD.  ) 
Méritez  ma  faveur  qui  vous  est  destinée. 

(Au  vieil  AnémoD.) 

Et  toi ,  qui  fus  leur  père ,  et  dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur, 
J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage  ; 
Tu  mérites  des  biens ,  tu  sais  en  &ire  usage. 
Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté  : 
Si  ce  culte  est  le  tien ,  sans  doute  il  ne  peut  nuire  ; 
Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 
Qu'ilsjouissentenpaixde  leurs  droits,deleur8  biens; 
Qu'ils  adorent  leur  dieu ,  maissans  blesser  les  miens  : 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
Mais  la  loi  de  l'état  est  toujours  la  première. 
Je  pense  en  citoyen,  j'agis  en  empereur  : 
Je  hais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

IBADAN.  [guste. 

Je  crois  entendre  un  dieu,  du  haut  d'un  trône  au* 
Qui  parle  au  genrehumain  pour  le  rendre  plus  juste. 

▲BZAMB. 

Nous  tombons  tous ,  seigneur,  à  vos  sacrés  genoux 

LE  TIEIL  ABZSMON. 

Notre  religion  est  de  mourir  pour  vous* 


FIN  DES  GUEBB^. 


SOPHONISBE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


IMPRIMÉ];  DÈS  1770,  JOUÉE  LE  15  JANVIER  1774. 


AVIS 

MS  ÉDRnmS  SK  L'ÉDinON  SB  Là1I8àiniB. 

«Celle  tragédie  Ait  imprimée  d'abord  en  1770,  sous 
le  nom  de  M.  Lantin,  et  od  la  domia  comme  la  tragédie  de 
Kiiret,  r«ftite. 

»  La  Sophonishe  de  Mairet  est  la  première  pièce  réga- 
lière  qa'on  ait  Toe  ea  France ,  et  même  long-tempe  ayant 
Corneille. 

>  Ceet  par  là  qo'elle  est  prédense ,  et  qn'on  a  Toola  la 
Neonir.  n  n'y  a  pas,  à  la  vérité,  on  seul  yers  de  Mairet 
dm  la  pièce  ;  mais  on  a  aulvi  sa  marche  autant  qu'on  l'a 
pa,  sortoat  dans  la  première  et  dans  la  dernière  scène. 
Cest  an  hommage  qn'on  rend  an  beroean  de  la  tragédie 
françuae,  kMraqn'èlle  est  sur  le  bord  de  son  tombeau. 

»  Nous  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit 
àd  l'auteur,  soigneusement  reru  et  corrigé  par  loi;  et 
t'est  jusqu'ici  la  seule  édition  à  laquelle  on  doive  avoir 
<gMd.  » 


A  MONSIEUR 
LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

GRANB  FAUCONNIER  DE  FRANCE, 
GHETAUBE  DES  ORDRES  DU  ROI,  ETC.,  BTC  '. 


MORSnUR  UE  DUCy 

Quoique  les  épttres  dédicatoires  aient  la  réputation  d'être 
anssi  ennuyeuses  qu'inutiles ,  souffrez  pourtant  que  je  vous 
•Ifre  la  Sophonishe  de  Mairet,  corrigée  par  un  amateur 
autrefois  très  connu.  C'est  votre  bien  que  je  vous  rends. 
Tout  ce  qui  regarde  Thistove  du  Théfttre  vous  appartient , 
après  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  la  littérature  française^ 
de  préaider  à  rhistoire  du  théfttre  b  plus  complète.  Pres- 
que tous  les  sujets  des  pièces  dont  cette  histoire  parle  ont 
été  tirés  de  votre  bibliothèque,  la  plus  curieuse  de  l'Eu- 
rope en  ce  genre.  Le  manuscrit  de  la  pièce  qui  vous  est 
dédiée  vous  manquait  :  il  vient  de  M.  Lantin,  auteur  de 
plusieurs  poèmes  singuliers  qui  n'ont  pas  été  imprimés , 
niais,  que  les  littérateurs  conservent  dans  leurs  porte- 
feuilles. 


'  Cette  épitre  dédlcatoire  est  supprimée  dans  Tédilion  de 
Laoïaom*,  sans  doute  parce  que  Tauteur  y  supposait  que  cette 
pièce  était  la  tragédie  de  Mairet ,  refaite  par  M.  Lanllo ,  et  que 
l'kvertisicfflent  qui  précède  détruit  cette  supposition.  K. 


J'ai  commencé  par  mettre  ce  manuscrit  parmi  les  vô- 
tres. Personne  ne  jugera  mieux  que  vous  si  l'auteur  a 
rendu  quelque  service  à  la  scène  française,  en  habillant  la 
Sophonishe  de  Mairet  à  la  moderne. 

Il  était  triste  que  l'ouvrage  de  Mairet ,  qui  eut  tant  de 
réputation  autrefois,  fût  absolument  exclu  du  théfttre,  et 
qu'U  rehutfttméme  tous  les  lecteurs,  non-seulement  par 
les  expressions  surannées,  et  par  les  fiimiliarités  qui  dés- 
honoraient alors  la  scène ,  mais  par  quelques  indécences 
que  la  pureté  de  notre  théfttre  rend  aujourd'hui  intoléra- 
bles, n  fiiut  toujours  se  souvenhr  que  cette  pièce,  écrite 
long-temps  avant  le  Cid,  est  la  première  qui  apprit  aux 
Français  les  règles  de  la  tragédie ,  et  qui  mit  le  théfttre  en 
honneur. 

U  est  très  remarquable  qu'en  France ,  ainsi  qu'en  Italie, 
l'art  tragique  ait  commencé  par  une  Sophonishe.  Le  pré- 
lat Georgû)  Trisstno,  par  le  conseil  de  l'archevêque  de 
fiénévent,  voulant  Ikire  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce 
chez  ses  compatriotes ,  choisit  le  sujet  de  Sophonisbe  pour 
son  coup  d'essai ,  plus  de  cent  ans  avant  Mairet.  Sa  tra- 
gédie, ornée  de  chœurs,  fut  représentée  à  Vicenza,  dès 
l'an  1514,  avec  une  magnificence' digne  du  plus  beau  siècle 
de  l'ItaUe. 

Notre  émulation  se  borna ,  près  de  cinquante  ans  après , 
à  la  traduire  en  prose;  et  quelle  prose  encore  \  Vous  avez^ 
monseigneur,  cette  traduction  fiiite  par  Mélin  de  Saint- 
Gelais.  Nous  n'étions  dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en 
prose  ni  en  vers.  Notre  langue  n'était  pas  formée  ;  elle  ne 
le  fut  que  par  nos  premiers  académiciens  ;  et  il  n'y  avait 
point  d'académie  encore  quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imiter  les  Italiens  ; 
il  conçut  les  préceptes  qu'ils  avaient  tous  suivis  ;  les  unités 
de  lieu,  de  temps  et  d'action,  furent  scrupuleusement 
observées  dans  sa  Sophonisbe.  £lle  fut  composée  dès 
l'an  1629, et  jouée  en  1633.  Une  faible  aurore  de  bon 
goût  commençait  à  naître.  Les  indignes  bouffonneries 
dont  l'Espagne  et  FAngleterre  salissaient  souvent  leur 
scène  tragique  furent  proscrites  par  Mairet;  mais  il  ne 
put  chasser  je  ne  sais  quelle  fkmiliarité  comique ,  qui  était 
d'autant  plus  à  la  mode  alors  que  ce  genre  est  plus  facile , 
et  qu'on  a  pour  excuse  de  pouvoir  dire  :  «  Cela  est  naturel.  » 
Ces  naïvetés  furent  long-temps  en  possession  du  théfttre  en 
France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cid,  com- 
posée long- temps  après  la  Sophonisbe, 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau-fib  doit  prétendre; 
et  dans  Cinna, 

Tous  m*aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme. 
Ainsi  il  ne  font  pas  s'étonner  que  le  style  de  Mairet,  qui 
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1MM18  choque  tant  anjoard'hui,  ne  révoltât  personne  de  son 

tempi. 

Corneille  surpassa  BCairet  en  tout ,  mais  il  ne  le  at  point 
oublier  ;  et  même  »  quand  il  voulut  traiter  le  siqet  de  So- 
phoHisbe,  le  public  donna  la  préférence  à  l'ancienne  tra- 
gédie de  Mairet 

Vous  ayez  souvent  dit ,  monsieur  le  duc,  la  raison  de 
cette  préférence  ;  c'est  qu'il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  la  pièce  de  Mairet,  et  aucun  dans  celle  de  Corneille. 
La  fti  de  Fancienne  Sophonisbe  est  surtout  admirable; 
c'ebt  un  coup  de  thé&tre  et  le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  TOUS  présenter  un  hommage  digne  de  TOUS  9 

«n  ressuscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises , 
laissée  depuis  quatre-vingts  ans  dans  son  tombeau. 

Ce  n'est  pas  queM.  Lantin ,  en  ranimant  la  Sophonisbe, 
lui  ait  laissé  tous  ses  traits;  mais  «afin  le  fond  est  entière- 
ment conservé  :  on  y  voit  l'ancien  amour  de  Massiniase  et 
de  la  veuve  de  Syphax  ;  la  lettre  écrite  par  cette  Cartha- 
ginoise à  Massinisse;  la  douleur  de  Syphax,  sa  mort, 
tout  le  caractère  de  Scipion ,  la  même  catastrophe,  et  sur- 
tout point  d'épisode,  point  de  rivale  de  Sophonisbe,  point 
d'amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lautin  n'a  pas  laissé  subsister  ce 
vers ,  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

M^!fff*niayi ,  eu  uu  JouT,  volt ,  simc ,  et  se  marie  ' . 

Il  tient,  à  la  vérité,  de  cette  naïveté  comique  dont  je 
vous  ai  parlé  ;  mais  il  est  énergique ,  et  il  était  consacré. 
On  Ta  retranché  probablement  parce  qu'en  effet  il  n'était 
pas  vrai  que  Massinisse  n'eût  aimé  Sophonisbe  que  le  jour 
de  la  prise  de  Cirtbe  ;  il  l'avait  aimée  éperdument  long- 
temps auparavant ,  et  un  amour  d'un  moment  n'intéresse 
jamais  :  aussi  c'est  Scipion  qui  prononçait  ce  vers,  et 
Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  vous ,  monsieur  le  duc ,  et  à 
vos  amis,  à  décider  si  cette  première  tragédie  régulière 
qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de  France  mérite  d'y  remonter 
encore.  Elle  fit  les  délices  de  cette  illustre  maison  de  Mont- 
morency; c'est  dans  son  hdtel  qu'elle  fiit  fisdte;  c'est  la 
premièi-e  tragédie  qui  fut  représentée  devant  Louis  XIII. 
Messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour,  peuvent  proléger  ce 
premier  monument  de  la  gloire  littéraire  de  la  France,  et 
se  fiiire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines  réparées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court;  mais  le  cinquième 
Nathalie  n'est  pas  beaucoup  plus  long;  et  d*ailleurs  peut- 
être  vaut-il  mieux  avoir  à  se  piaûidre  du  peu  que  du  trop. 
Peut-être  la  coutume  de  remplir  tous  les  actes  de  trois  à 
quatre  cents  vers  entralne-t-elle  des  longueurs  et  des  inu- 
tilités. 

Enfin,  si  on  trouve  qu'on  puisse  ajouter  quelque  orne- 
ment à  cet  ancien  ouvrage ,  vous  avez  en  France  plus  d'un 
génie  naissant  qui  peut  contribuer  à  décorer  un  monument 
respectable  qui  doit  être  cher  à  la  nation. 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  est  déjà  fort  ancienne  elle- 
même  ,  puisqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lantin 
est  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  suis)  qu'il  ait 
réussi  dans  tous  les  points  ;  je  pourrais  même  prévoir  qu'on 
lui  reprochera  de  s'être  trop  écarté  de  son  original  ;  mais 
je  dois  vous  en  laisser  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a  retouché  la  Sopfionisbe  de  Mairet , 
on  pourra  retoucher  celle  de  M.  LanUn.  La  même  plume 
quia  corrigé  le  Venceslas  pourrait  faire  revivre  aussi  la 

*  Ce  Tcrs  est  eu  elTet  dans  la  Sophonisbe  de  Mairet. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 


Sophonisbe  de  Corneille,  dont  le  fbiids  est  très  mférieur 
à  celle  de  Mairet,  mats  dont  on  pourrait  tirer  de  grandes 
beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  vers  sur 
des  siyets  assez  inutiles  ;  ne  pourrait-on  pas  employer  leurs 
talents  à  soutenir  l'honneur  du  théâtre  français,  en  cor- 
rigeant Agésilas,  Attila,  Suréna,  Othon,  Pulchérie, 
Pertharite ,  Œdipe,  Médée,  Don  Sanche d Aragon,  la 
nison  d*or,  Ancf/oméde,  enfin  tant  de  pièces  de  Corneille , 
tombée  dans  nn  plus  grand  oubli  que  Sophonisbe,  et  qui 
ne  fuient  jamais  lues  de  personne  après  leur  chute  ?  11  n'y 
a  pas  jusqu'à  Théodore  qui  ne  pût  être  retouché  avec  suc- 
cès ,  en  retranchant  la  prostitution  de  cette  héroïne  dans 
un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quelques  scènes 
de  Pompée,  de  Sertoritu,  des  Horaces,  et  en  retrancher 
d'autres,  comme  on  a  retranché  entièrement  les  rêles  de 
Livle  et  de  l'hifante  dans  ses  meilleures  pièces.  Ce  serait 
à-la-fois  rendre  service  à  la  mémoire  de  Corneille  et  à  la 
scène  française,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  :  .cette 
entreprise  serait  digne  de  votre  protection ,  et  même  de 
celle  du  ministère. 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce  qui ,  étant  cor- 
rigée, pourrait  aller  à  la  postérité.  J'ose  croire  que  TAS' 
trate  de  Quinault ,  le  Scévole  de  Du  Ryw ,  Y  Amour  tyran- 
nique  de  Scudéri,  bien  rétablis  au  théâtre,  pourraient 
foire  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  est,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France,  celui 
qui,  du  consentement  de  tous  les  étrangers,  fait  le  plus 
d'honneur  à  notre  patrie.  Les  Italiens  sont  encore  nos  maî- 
tres en  musique ,  en  peinture  ;  les  Anglais  en  philosophie  : 
mais  dans  l'art  des  Sophocle ,  nousn'avons  point  de  rivaux. 
Il  est  donc  essentiel  de  protéger  les  talents  par  lesquels  les 
Français  sont  au-dessus  de  tous  les  peuples.  Les  sujets  com- 
mencent à  s'épuiser;  il  faut  donc  remettre  sur  la  scène 
tous  ceux  qui  ont  été  manques,  et  dont  il  est  aisé  de  tirer 
un  grand  parti. 

Je  soumets ,  comme  je  le  dois ,  à  vos  lumières  ces  ré- 
flexions que  mon  zèle  patriotique  m'a  dictées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 


LETTRE 
A  M.  LE  G....  DE  G....,  A  DUON. 

28  JUIN  1770. 

Je  vous  restitue,  monsieur,'à  vous  notre  ancien  grand 
bailli ,  à  vous  le  soutien  et  le  bienfaiteur  de  notre  académie 
de  Dijon ,  la  Sophonisbe  de  notre  oncle  M.  Lantin,  fils  du 
sous-doyen  de  notre  parlement,  auteur  de  ce  joli  conte  de 
ia  Fourmi. 

Vous  verrez  qu'il  s'amusait  au  tragique  comme  an  plai- 
sant. Mais  il  faudrait  avoir  la  tragédie  de  Mairet  sous  les 
yeux ,  pour  juger  des  peines  que  prit  notre  oncle  pour 
mettre  en  français  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Cette  ancienne 
pièce  ne  se  retrouve  que  dans  un  Recueil  en  douze  tomes 
des  meilleures  pièces  de  Théâtre,  parmi  lesquelles  il  n'y 
en  a  pas  une  seule  de  bonne. 

Nous  allons  la  faire  imprimer  à  la  suite  de  la  Sophonisbe 
de  notre  onde,  afin  que  le  petit  nombre  de  curieux  qui 
s'amusent  encore  de  la  littérature,  puisse  comparer  la 
première  pièce  régulière  du  tliéâtre  français ,  la  mère  de 
toutes  nos  tragédies,  avec  cette  même  tragédie  comiioàée 
dans  le  goût  moderne. 
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n  «t  fiai  fpi'fl  n'y  a  pM  on  seul  yen  de  Mairet  dans 
celle  de  notre  oncle,  et  que  les  caractères  de  Sophonisbe 
et  de  Hassinisse  sont  entièrement  dUTérents  ;  mais  le  fond 
est  sans  contredit  le  même ,  et  la  catastrophe  a  été  con- 
serrée. 

On  me  mande  que  mettre  Aliboron,  dans  son  Ane  tiUé' 
faire ,  a  parlé  de  notre  SophanUbe*  Moos  le  renroycms  à 
ses  chardons  et  à  M.  Freeport*. 

Noos  safons  bien  que  Fopéra  oomiqae,  le  singe  de  Ni- 
colet,  des  ftasées  Tolantes,  des  lampions  snr  le  rempart , 
et  on  Tansball ,  qae  nons  appdons/ax/ka^/,  brillante  copie 
des  inventions  anglaises,  l'emporteront  toiyonrs  snr  les 

■  Personnage  de  VÉcouam, 


beaux-arts  que  Mairet  reessucita^que  Rotrou  fortifia,  que 
Corneille  porta  plus  d'une  fols  jus(^'au  sublime,  que  Ra* 
dne  perfectionna ,  et  qui  firent  la  gloire  indisputable  de  la 
France.  Cest  ce  que  déplorait  en  mourant  notre  autre 
oncle  l'abbé  Bazin  ■  ;  c'est  ce  que  pensaient,  à  leurs  derniers 
moments ,  Jérôme  Carré  et  Goillaume  Vadé  ^  nos  amis ,  qui 
auraient  réformé  le  siècle  présent,  s'ils  avaient  pu  se  ré* 
former  eux-mêmes. 
Mille  tendres  respects. 

LANTIN ,  neveu  de  feu  M.  Lantin 
et  de  feu  l'abbé  Bazin. 

'  Cest  le  nom  sons  lequel  Toltaire  a  publié  la  PhUotopJUe 
de  Vhistinre. 
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PERSONNAGES. 


ACrOR,  attache  à  Syphax  et  à 

SoplMiiIflbe. 
ra  JSDlMB ,  dame  noBoide,  attft* 

cbée  à  Sopbonlibe. 
aOLDiTS  eomaihb. 
aoiDATs  vuMinis. 
ucxmuas. 


eat  à  arthe ,  dam  OM  lalle  4n  ehftteatt,  depola 
le  commeneeaaeBt  jnsqn'à  la  fln. 


8QFI01I.  eouBL 
IfclB ,  nwtmaiit  dt  Sc^toa. 
STFHAX,  roi  de  Konldle. 
SOniONISBB,  lllte  d'AMlrabal, 

IcnM  de  Sypiiax. 
HASSnnsSB.  roi  d'âne  partie  de 

klfiMldle. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

STPHAXf  tme  lettre  à  la  main;  soldats. 

SYPHAX. 

Se  peut-il  qa*à  ee  point  Tingrate  rae  trahisse  ? 
So|riioiiisbe  !  ma  femme  !  écrire  à  Massinisse  ! 
A  raml  des  Romains  !  que  dis-je  à  mon  rival  ! 
Au  déserteur  heureux  du  parti  d*  Anoibal , 
Qui  me  poursuit  dans  Cirthe,  et  qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  usurpé  sera  Tindigne  maître! 
Xai  Yécu  trop  long-temps.  0  vieillesse  !  ô  destins  I 
Ah!  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins!. 
Que  tout  sert  àtemir  notre  grandeur  première  1  ^^ 
Et  qa^avec  amertume  on  finit  sa  carrière  ! 
A  mes  siy  ets  lassés  ma  vie  est  un  fardeau  ; 
On  ittsoite  à  mon  âge  ;  on  ouvre  mon  tombeau. 
s. 


Lâches,  j'y  descendrai,  mais  non  pas  sans  vengeance. 

(Aux  soldats.) 
Que  la  reine  à  l'instant  paraisse  en  ma  présence. 

(U  s'assied  et  Ut  la  lettre.) 
Qu'on  l'amène ,  vous  dis-je.  Époux  infortuné , 
Vieux  soldat  qu'on  trahit ,  monarque  abandonné , 
Qud  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jalouse  ? 
Seras-tu  moins  à/plaindre  en  perdant  ton  épouse? 
Cet  objet  criminel ,  à  tes  pieds  immolé , 
RafGermira*t-il  mieux  ton  empire  ébranlé? 
Dans  la  mortd'ime  femme  est-il  donc  quelquegloire  ? 
EstHse  là  tout  l'honneur  qui  reste  à  ta  mémoire  ? 
Venge-toi  d'im  rival ,  venge-toi  des  Romains  ; 
Ranime  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains  ; 
Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahisse  ou  non ,  ta  mort  est  honorable; 
Et  l'on  dira  du  moins ,  en  respectant  mon  nom  : 
11  mourut  en  soldatdes  mains  de  Scipion. 

SCÈNE  IL 

SYPHAX ,  SOPHONISBE ,  PHiEDIME. 

SOPHONISBE.     ' 

Que  voulez- vous ,  Sy phax  ?  et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie? 
Vos  Numides  treniblants ,  courageux  contre  moi  « 
Pour  la  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi  ; 
A  votre  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 
Peut-être  sur  nos  murs  ils  seraient  plus  utiles  ; 
Biais  vous  les  employez  dans  votrv  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d' Annihal  ! 
Je  conçois  leur  valeur,  ^t  je  lui  rends  justice. 
Quel  est  mon  crime  enfin?  Quel  sera  mon  supplios? 

Il 
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8YPHAX ,  lui  donnant  la  lettre. 
Connaissez  votre  seing  :  rougissez ,  et  tremblez. 

SOPHONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  désolés, 
J'ai  frémi ,  j*ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Scipion ,  Massinisse,  heureux  dans  les  combats , 
M'ont  fait  rougir,  seigneur  ;  mais  je  ne  tremble  pas. 

SYPHAX. 

Perfide! 

SOPHONISBE. 

Épargnez-moi  cette  injure  odieuse, 
Pour  vous ,  pour  votre  femme  également  honteuse. 
Nos  murs  sont  assiégés  ;  vous  n*avez  plus  d'appui , 
Et  le  dernier  assaut  se  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  Massinisse  en  cette  conjoncture, 
Je  rappelle  à  son  cœur  les  droits  de  la  nature, 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qui  nous  unit  : 
Seigneur,  si  vous  l'osez,  condamnez  cet  écrit. 

(Elle  ut) 

«  Vous  étesdemonsang;  je  vous  fus  long-temps  chère, 
»  Et  vous  persécute?  vos  parents  malheureux. 
»  Soyez  digne  de  vous  ;  le  brave  est  généreux  : 
»  Reprenez  votre  gloire  et  votre  caractère. .«  » 
£h  bien  !  ai<je  trahi  mon  peuple  et  mon  époux  ? 
Est-il  temps  d'éeoutctr  des  sentiments  jaloux? 

(Syphax  lai  arrache  la  lettre.) 
Répondez  :  quel  reproche  avez- vous  à  me  faire? 
La  fortune ,  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  sévère , 
A  mis,  pour  mon  malheur ,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  dessein? 
Pouvez-vous  l'ignorer?  et  faut-il  vous  l'apprendre? 
Si  la  ville  aujourd'hui  p*est  pas  réduite  en  cendre, 
S*il  est  quelque  ressource  à  nos  calamités. 
Sur  ces  murs  tout  sanglants  je  marche  à  vos  côtés. 
Aux  yeux  de  Scipion,  dç  Massinisse  même , 
Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème  ; 
Elltcombat  pour  vous,  et  sur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l'étendard  d'Annibal  : 
Mais  si  jusqu'à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne, 
Si  vous  êtes  vaincu ,  je  veux  qu'on  vous  pardonne. 

SYPHAX. 

Qu'on  me  pardonne  !  à  moi!  De  ce  dernier  affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 
Et,  portant  à  ce  point  votre  insultante  audace , 
Cest  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  ! 
Allez ,  peut-être  un  jour  vos  funestes  appas 
L'imploreront  pour  vous,  et  ne  Tobtiendront  pas. 
Massinisse,  en  tout  temps  mon  fatal  adversaire, 
Et  mon  rival  en  tout ,  se  flatta  de  vous  plaire  ; 
Il  m'osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur  : 
C'est  trahir  notre  hymen ,  votre  foi ,  mon  honneur. 
Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire. 
Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 
Et  ce  fatal  aveu ,  dont  je  me  sens  confus , 
A  mes  yeux  indignés  n'est  qu'un  crime  de  plus. 


SOPHORISBB. 

Seigneur,  je  ne  veux  point ,  dans  l'état  où  vous  êtes , 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indiscrètes  : 
Mais  vos  maux  sont  les  miens  ;  qu'ils  puissent  vous  touclier. 
Ce  n'est  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (non  sans  quelque  courage)    [ge , 
Au  vainqueur  de  l'Afrique ,  au  vainqueur  de  Cartha- 
D'avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort. 
Et  d'attendre  avec  vous  Tesclavage  ou  la  mort. 
Massinisse  m'aimait,  et  j'aimais  ma  patrie; 
Je  vous  donnai  ma  main,  prenez  encor  ma  vie. 
Mais  si  je  suis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux , 
Si  j'ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable, 
Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 
Vous  avez ,  croyez-moi ,  des  soins  plus  importants. 
Bannissez  des  soupçons ,  partage  des  amants , 
Des  cœurs  efféminés ,  dont  l'oisive  mollesse 
T7e  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse  : 
Un  soin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  ; 
11  s'agit  de  la  vie ,  et  non  pas  dé  l'amour  : 
Il  n'est  pas  fait  pour  nous.  Écoutez  :  le  temps  presse; 
Tandis  que  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse , 
Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  est  en  ces  lieux. 

SYPHAX. 

Je  vais  donc  la  chercher  ;  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Éteindre  dans  mon  sang  ma  vie  et  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu  ;  les  dieux  m'ont  laissé  mon  courage* 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  secours; 
Je  l'attends  à  toute  heure ,  il  peut  venir  encore  : 
Ce  n'est  pas  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi ,  je  sais  sauver  mes  mains 
Des  fers  de  Massinisse ,  et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu*un  autre  époux,  et  surtout  un  Numide, 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d'une  perfide. 
Vous  l'êtes  ;  j'ai  des  yeux  :  le  fond  de  votre  cœur. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n'ai  point,  Sophonisbe,  exigé  de  votre  ftme 
Les  dehors  affectés  d'une  inutile  flamme  ; 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ; 
Je  voulais  un  vrai  zèle ,  et  vous  n'en  avez  pas. 
Mais  je  sais  mourir  seul ,  j'y  cours;  et  cette  épée 
D'un  sang  que  j'ai  chéri  ne  sera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains ,  plus  barbares  que  moi , 
Ne  recherchent  sur  vous  le  sang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans,  et  jusqu'à  Massinisse; 
Si  leurs  bras  sont  armés,  c'est  pour  votre  supplice. 
Cest  le  sang  d'Annibal  que  leur  haine  poursuit  ; 
Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie  ; 
Je  péris  glorieux ,  et  vous  mourrez  punie  : 
Vous  n'aurez ,  en  tombant ,  que  la  honte  et  l'horreur 
D'avoirprié  pour  moi  monsuperbe  oppresseur,  [sent. 
Je  cours  aux  murs  sanglants  que  ses  armes  détruis 
Laissez-moi;  fuyez-moi;  vos  remords  me  suffisent* 
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SOPHONISBE. 

Non,  seigneur;  malgré  vous  je  marche  sur  vos  pas  ; 
Vous  m*accablez  en  vain ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse;  [se; 
Vos  malheureux  soupçons  la  rendraient  trop  honteu- 
Je  vous  sois. 

aYPHÀX. 

Demeurez ,  je  l'ordonne  :  je  pars  ; 
Et  Syphax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards. 

SCÈNE  III. 

SOPHOmSBE,  PHiEDIME. 

SOPHOIIISBB. 

AhîPhaedime! 

PHiEDIME. 

Il  TOUS  laisse,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre  : 
Mais  Syphax  est  injuste. 

SOPHONISBE. 

Il  sort  ;  il  a  laissé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  Ta  blessé, 
rai  cm  9  quand  il  parlait  à  sa  femme  éplorée , 
Qoand  il  me  présageait  une  mort  assurée  ; 
J'ai  cru,  jeté  l'avoue,  entendre  un  dieu  vengeur, 
Dévoilant  l'avenir,  et  lisant  dans  mon  cœur. 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  an  supplice  une  tête  coupable. 

PHiBDIMB. 

Vous  coupable!  il  l'était  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  osa  faire  pour  lui. 

SOPHONISBB. 

Tai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Phaedîme  : 
Dans  les  plis  de  mon  âme  il  a  cherché  mon  crime; 
B  l'a  trouvé  peut-être;  et  ce  triste  entretien 
I^e  m'annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mien. 

PHiBDIME. 

Son  malheur  l'aigrissait;  il  vous  rendra  justice. 
Sa  haine  contre  Rome  jet  contre  Massinisse 
Empoisonnait  son  cœur  déjà  trop  soupçonneux  : 
Lui-même  en  rougira,  s'il  est  moins  malheureux. 
Il  voit  la  oaort  de  près ,  et  l'esprit  le  pliis  ferme 
Peut  se  sentir  troublé  quand  il  touche  à  ce  terme. 
Hais  si  quelque  succès  secondait  sa  valeur. 
Si  du  fier  Scipion  Syphax  était  vainqueur. 
Vous  verriez  aisément  son  amitié  renaître. 
Il  doit  vous  respecter,  puisqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  sur  son  cœur  ont  été  trop  puissants  : 
Ils  le  seront  toujours. 

SOPHONISBE. 

Phsdime,  il  n'est  plus  temps. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  destinée  affreuse  : 
Il  s'avance  an  trépas  ;  je  suis  plus  malheureuse. 

PHJBDIME. 

Espérez. 


SOPHONISBE. 

J'ai  perdu  mes  états ,  mon  repos , 
L'estime  d'un  époux ,  et  l'amour  d'un  héros. 
Je  suis  déjà  captive;  et  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouveau  mattre. 
Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné , 
Qui  m'eût  rendue  heureuse ,  et  que  j*ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Massinisse,  oppresseur  de  Carthagè , 
Me  présentait  dans  Cirthe  un  séduisant  hommage, 
Tu  sais  que  j'étouffai,  dans  mon  secret  ennui , 
L'intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'étouffai  l'amour  même  ; 
Je  soutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème; 
Je  demeurai  fidèle  à  mon  père  Asdrubal , 
A  Carthagè ,  à  Syphax ,  aux  destins  d'Annibal. 
L'amour  fuit  de  mon  âme  aux  cris  de  ma  patrie* 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie  : 
Un  front  cicatrisé  par  la  guerre  et  le  temps 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  et  mes  beaux  ans  ; 
Puisqu'il  détestait  Rome,  il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient ,  armé  de  la  vengeance  ; 
Il  entre  en  nos  états ,  la  victoire  le  suit  ; 
Aidé  de  Scipion ,  son  bras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  ensanglantée  un  faible  mur  nous  reste. 
A  quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste  ? 
Était-ce  un  si  grand  crime,  était-il  si  honteux 
D'avoir  cru  Massinisse  et  noble  et  généreux  ; 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  clémence? 
Dans  mon  illusion  j'avais  quelque  espérance  ; 
Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter  ; 
Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j'osai  tenter  ; 
Et,  pour  unique  fruit  d'un  soin  trop  magnanime  « 
Mon  époux  me  condamne,  et  mon  amant  m'opprime  : 
Tous  deux  sont  contre  moi ,  tous  deux  règlent  mon 
Etje  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort,  [sort , 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  PHiEDIME,  ACTOR. 

ACTOB. 

Reine ,  dans  ce  moment  le  secours  de  Carthagè 
Sous  nos  remparts  sanglants  s'est  ouvert  un  passage  ; 
On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  et  du  champ  des  combats . 
Le  roi ,  couvert  de  sang ,  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laissiez  conduire. 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  suis ,  Actor.  Vous  lui  direz 
Que  ses  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés  ; 
Mais  que ,  dans  les  moments  où  le  combat  s'engage, 
M'éloigner  du  danger  c'est  trop  me  faire  outrage. 
Dieux!  par  quel  sort  cruel  ai-je  à  craindre  en  unjouf 
Massinisse  et  Syphax ,  les  Romains  et  l'amour? 
Ils  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abîme  ; 
Ils  ont  tous  fait  ma  perte ,  et  frappé  leur  victime. 

11. 


tu 


SOPHOmSBE,  ACTE  II,  SCÈNE  IL 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

SOPHOMSBE,  PHiEDIME. 

PHiBDIUS. 

Quel  tumulte  effroyable  au  loin  se  fait  entendre  ? 
Quels  feux  sont  allumés  ?  la  ville  est-elle  en  cendre  ? 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartés. 
Dans  ces  salons  déserts ,  ouverts  de  tous  côtés , 
Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes, 
Au  pied  de  ces  autels  avec  mol  gémissantes  ; 
lïous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  sont  oassés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISBE.  [ge, 

Leurs  plaintes ,  leurs  douleurs ,  cette  effrayante  ima- 
Ont  étonné  mes  sens ,  ont  troublé  mon  courage  : 
Phaedime,  ce  moment  m^'accable  ainsi  que  toi. 
Le  sang  qi^e  vingt  héros  ont  transmis  jusqu'à  moi 
Aujourd'hui  dégénère  en  mes  veines  glacées  ; 
Le  désordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 
J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais ,  conduisent  à  nos  tours  : 
Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 
J/ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'est  montrée 
Pâle ,  sanglante ,  horrible ,  et  Fair  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 
Est-ce  une  illusion  sur  mes  sens  répandue? 
Est-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tête  étendue? 
Un  présage ,  un  arrêt  des  enfers  et  du  sort? 
Syphax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort? 
J'ai  fui  d'un  pas  tremblant ,  éperdue,  éplorée  : 
Je  ne  sais  où  j'étais  quand  je  t'ai  rencontrée; 
Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m'alarme  et  me  nuit , 
Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 
Que  veux-tu,  dieu  cruel?  Euménide  implacable , 
Frappe,  voilà  mon  cœur  ;  il  n'était  point  coupable; 
Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour, 
Vaincu  dès  sa  naissance ,  et  banni  sans  retour  : 
Je  n'offensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 
Grand  dieu!  tu  peuxfrapper  ;  va,  ta  victime  est  pure. 

PHiEDIMS. 

Ah!  nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 
Déjà  d'un  bruit  nouveau ,  dans  ces  murs  désertés , 
Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent. 
Et  sur  leurs  gondsd'airain  les  portes  en  mugissent... 
On  entre ,  on  vient  à  vous  :  je  reconnais  Actor. 

SCÈNE  IL 

SOPHONISBE,  PBL£DIME,  ACTOR. 

SOPHONISBE. 

Ministre  de  mon  roi,  qui  vous  amène  encor?  [prendre? 
Qu'a-t-on  fait?  que  deviens-je?  etq^'alleab-¥0U8  m'ap- 


▲CTOB. 

Le  dernier  des  malheurs. 

SOPHONISBE 

Ah  I  je  m'y  de  is  attendre* 

▲CTOB. 

Par  Tordre  de  Syphax ,  à  l'abri  de  ces  tours , 
A  peine  en  sûreté  j'avais  mis  vos  beaux  jours , 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  séparée  ; 
J'ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux , 
Digne  d'un  meilleur  sort ,  et  digne  de  vos  vœux  ; 
Son  courage ,  aussi  grand  qu'il  était  inutile. 
D'un  effort.passager  soutient  son  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin,  de  cent  coups  renversé. 
Dans  ces  débris  sanglants ,  il  tombe  terrassé  : 
II  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  je  devais ,  plus  que  lui  poursuivie , 
Tomber  à  ses  côtés,  ainsi  que  ma  patrie  : 
Il  ne  l'a  pas  voulu. 

▲CTOB. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  soulagement  reste  à  notre  douleur,  [toûre. 
Daignez  apprendre  au  moins  combien,  dans  sa  yU> 
Le  jeune  Massinisse  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros  si  fier,  si  redouté , 
Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté , 
Et  dont  l'esprit  superbe  a  tant  de  violence , 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 
A  peine  il  s'est  vu  maître ,  il  nous  a  pardonné  ; 
De  blessés ,  de  mourants ,  de  morts  environné , 
Il  a  donné  soudain,  de  sa  main  triomphante. 
Le  signal  de  la  paix  au  sein  de  l'épouvante. 
Le  carnage  et  la  mort  s'arrêtent  à  sa  voix  ; 
Le  peuple ,  encor  tremblant ,  lui  demande  des  lois  ; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune  I 

SOPHONISBB* 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune , 
Puisqu'au  moins  le  pouvoir  est  remis  dans  les  mains 
l'un  |»rinoe  de  ma  race ,  et  non  pas  des  Romains. 

▲CTOB. 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 
Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifice , 
De  dresser  un  bûcher  à  votre  auguste  époux. 
H  garde  jusqu'ici  le  silence  sur  vous  : 
Mais  dès  que  j'ai  paru ,  madame  »  en  sa  présence , 
Il  s'est  ressouvenu  qu'autrefois  son  enfance  [lieux. 
Fut  remise  esk  mes  mains ,  dans  ces  murs ,  dans  ces 
Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  victorieux. 
II  m'a  fait  appeler  ;  et ,  respectant  mon  zèle , 
Au  malheureux  Syphax  en  tous  les  temps  fidèle , 
Il  m'a  comblé  d'honneurs.  «  Ayez ,  dit-il ,  pour  moi 
»  Cette  même  andtié  qui  servit  votre  roi.  » 
Enfin ,  à  Syphax  même  il  a  donné  des  larmes  i 
Il  justifie  en  tout  le  succès  de  ses  armes  ; 
Il  répand  des  bienfaits ,  s'il  fit  desmalbeureoi. 


SOPHONISBE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


1^ 


SOPHOmSBB* 

Ffos  Màssiniiseestgrand ,  plus  mon  sortestaffreox. 
Quoi  !  les  Carthaginois ,  que  je  crus  invincibles , 
Sous  les  ebefii  de  ma  race  à  Rome  si  terribles , 
Qui  jusqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas , 
Ont  paru  devant  Cirthe ,  et  ne  la  sauvent  pas  ! 

AGTOB. 

Sdpion  combattait  :  ils  ne  sont  plus... 

SOPHONISBB. 

Carthage! 
Ta  seras  comme  moi  réduite  à  Fesclavage  ; 
Nous  périrons  ensemble.  O  Cirthe!  6  mon  époux  ! 
Afrique,  Asie,  Europe,  immolés  avec  nous. 
Le  sort  des  Scipions  est  donc  de  tout  détruire  ! 

ACTOR. 

Annibal  vit  encore. 

80PB0NI8BB. 

Ah!  tout  sert  à  me  nuire; 
Annibal  est  trop  loin  :  je  suis  esclave. 

ACTOn. 

Odieux! 
FlédiissezMassinisse...  Il  avance  en  ces  lieux  ; 
Il  vient  suivi  des  mens;  il  vous  cherche  peut-être. 

S0PH0NI8BK.  [tre! 

Mes  yeux,  mestristes  yeux  ne  verront  point  un  mat- 
Us  pleurenmt  Syphox ,  et  nos  murs  abattus , 
Et  ma  gloûe  passée,  et  tous  mes  dieux  vaincus. 

MAssnnssB,  arrioant, 
Sophontsbe  me  fuit. 

SOPHONISBB,  MorteaU. 

Je  dois  fuir  Massinisse. 

SCÈNE  III. 

MASSnOSSE,  ALAMAR,  fmdeich^ numide$; 

ACTOR,  OUBBBIBBS  NUKIDBS. 
KASSIIVISSB. 

n  est  juste,  après  tout,  que  son  coeur  me  haïsse. 
Elle  m'a  cru  barbare.  £h  !  le  suis-je ,  grands  dieux  ! 
Devaisje  être  en  effet  si  coupable  à  ses  yeux  ? 
Actor,  vous  que  je  vois ,  dans  ce  moment  prospère , 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  son  père. 
Je  vous  prends  à  témoin  si  l'inhumanité 
A  souillé  ma  victoire  et  ma  félicité  ; 
Si ,  triste  imitateur  des  vengeances  romaines , 
Tai  parlé  de  tributs ,  de  triomphes ,  de  chaînes. 
Des  guerriers  généreux ,  par  la  mort  épargnés, 
Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés , 
A  des  dieux  teints  de  sang  offerts  en  sacrifice , 
Sontîls  dans  les  cachots  gardés  pour  le  supplice? 
Je  viens  dans  mon  pays ,  et  j'y  reprends  mon  bien 
En  soldat,  en  monarque,  et  plus  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 
D'où  vient  que  Sophonisbe,  oj^eilleuse  ou  timide, 
Refiisant  seule  id  d'accueillir  ua  vainqueur. 


Craint  toujours  Massinisse ,  et  fuit  avec  horreur? 
SuiS'-je  un  Romain? 

ACTOB. 

Seigneur,  on  la  verra ,  sans  doute , 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute  ; 
Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 
Et,  n'osant  regarder  son  vainqueur  et  son  juge, 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

MASSINISSB. 

Ils  l'ont  mal  défendue  ;  et  pour  vous  dire  plus , 

Ils  l'ont  mal  inspirée ,  alors  que  ses  refus , 

Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse, 

Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  j>récipice  : 

Elle  y  tombe  :  elle  en  doit  accuser  son  erreur. 

Ah  !  (f  estbieu  malgré  moi  qu^elle  afait  son  malheur. 

Allez;  et  dites-lui  qu'il  est  peu  de  prudence 

A  dédaigner  un  maître ,  à  braver  sa  puissance. 

Je  veux  qu'elle  paraisse  en  ce  même  moment; 

Mon  aspect  odieux  sera  son  châtiment  : 

Je  n'en  prendrai  point  d'autre  ;  et  sa  fierté  farouehe 

S'humiliera  du  moins,  puisque  rien  ne  la  touche. 
(Actor  s'en  Ya.> 

SCÈNE  IV. 

MASSirnSSE,  ALAMAR,  guebbibbs  numides. 

XASSiNissB.  [droits, 

Eh  bien!  nobles  guerriers,  chers  appuis  des  mes 
Cirthe  est-elle  tranquille?  a-t-on  suivi  mes  lois  ? 
Un  seul  des  citoyens  aurait-il  à  se  plaindre? 

ALAVAB.  [dre; 

Sous  votre  loi ,  seigneur,  ils  n'auraient  rien  à  crain- 
Maison  craint  les  Romains,  ces  cruels  conquérants , 
De  tant  de  nations  ces  illustres  t^ans. 
Descendants  prétendus  du  grand  dieu^de  la  guerre. 
Qui  pensent  être  nés  pour  asservir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  ; 
Qu'il  veut  seul  commander. 

MASSiniSSE. 

Qui  ?  lui  !  dans  mon  partage! 
Dans  Cirthe,  mon  pays ,  mon  premier  héritage! 
Lui ,  mon  ami ,  mon  guide ,  et  qui  m'a-tout  promis  ! 

ALAUAB. 

Lorsque  Rome  a  parié,  les  rois  n'ont  plus  d'amis. 

MASSINISSB. 

Nous  verrons  :  j'ai^aincu ,  je  suis  dans  mon  empire, 
Je  règne;  et  je  suis  las  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
Des  hauteurs  d'un  sénat  qui  croit  me  protéger. 
Sur  son  fier  tribunal  assis  pour  méjuger  : 
C'en  est  trop. 

ALAMAB. 

Cependant  nous  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris,  des  remparts  misen  cendre,. 
Au  lieu  mtee  oin  Syphax  est  mort  en  combattant» 
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If 0U8  avons  retrouvé  ce  billet  tout  sanglant , 

Qui  peut^tre  aujourd'hui  fut  écritpour  vous-même. 

MÂSSINISSE. 

(n  ut) 

Donnez.  Ah!  qu'ai-je  lu?  ciel  !  6  surprise  extrême! 
Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  se  confiait  ! 
A.  fléchir  son  amant  sa  fierté  se  pliait! 
Elle  a  connu  mon  âme,  elle  a  vaincu  la  sienne  ; 
Ses  yeux  se  sont  ouverts  ;  et  sa  fatale  haine , 
Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  s'obstiner, 
Me  croyait  assez  grand  pour  savoir  pardonner! 
Épouse  de  Syphax ,  tu  m'as  rendu  justice  ; 
Ta  lettre  a  mis  le  comble  à  mon  destin  propice; 
Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau  : 
Romains,  vous  n*avez  point  de  triomphe  plus  beau.... 
Courons  vers  Sophonisbe....  Ah!  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE  V. 

SOPHONISBE,  MASSÏNISSE,  PELEDIME, 

GABDES. 
SOPHONISBE. 

Si  le  sort  eût  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  maître , 
Si  j'eusse  été  réduite  en  un  tel  abandon 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélie  ou  Scipion, 
La  veuve  d'un  monarque,  à  sa  gloire  fidèle. 
Aurait  choisi  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle, 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  h  le  fléchir. 
Seigneur,  à  vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

(Massinisse  Fempèche  de  se  Jeter  à  genoux.) 
Ne  me  retenez  point,  et  laissez  lyion  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  à  vos  succès ,  non  pas  à  la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous ,  que  suivait  la  fureur,    , 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  victoire  ; 
Mais  au  coeur  généreux ,  si  digne  de  sa  gloire, 
Qui ,  de  ses  ennemis  respectant  la  vertu , 
A  plaint  son  rival  même ,  a  fait  ce  qu'il  a  dû , 
Du  malheureux  Syphax  a  recueilli  la  cendre; 
Qui  parUge  les  pleurs  que  sa  main  fait  répandre , 
Qui  soumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits , 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

HASSINISSB. 

C'est  vous ,  auguste  reine ,  en  tout  temps  révérée , 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée  ; 
Et  je  conserverai  jusqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'avez  adressée , 
Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée, 
Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  à  mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois,  et  le  nom  de  vainqueur. 

SOPHONISBE. 

Quoi,  seigneur  I  jusqu'à  vous  ma  lettre  est  parvenue  ! 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  I 

MASSINIS8B. 

J'ai  voulu  désarmer  votre  injuste  courroux. 


SOPHORISBB. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

iLissiinssB. 
Parlez. 

SOPHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie , 
Du  sang  de  mon  époux ,  qui  s'élève  et  qui  crie , 
De  votre  honneur  surtout,  et  des  rois  nos  aïeux, 
Qui  parlent  par  ma  voix ,  et  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ose  me  remettre. 

MASSINISSB. 

Qui  ?  vous  en  leur  pouvoir  !  et  d'un  pareil  affront 
Vous  auriez  soupçonné  qu'on  pût  couvrir  mon  firont! 
Je  commande  dans  Cirthe;  et  c'est  assez  vous  dire 
Que  les  Romains  sur  vous  n'ont  point  ici  d'empire. 

SOPHONISBB. 

En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 

hâssinissb. 
Je  sais  qu'ils  sont  jaloux  de  leur  autorité  ; 
Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
D'outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 
Allez  ;  ne  croyez  pas  qu'ils  puissent  m'avilir  : 
Je  saurai  les  braver,  si  j'ai  su  les  servir. 
Ils  vous  respecteront  ;  vos  frayeurs  sont  injustes. 
Vous  avez  attesté  tous  ces  mânes  augustes,     [mis. 
Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  trans- 
S'indigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis  ; 
Je  les  prends  à  témoin,  etc'est  pour  vous  apprendre 
Que  j'ai  pu,  comme  vous,  mériter  d'en  descendre. 
La  nièce  d'Annibai,  et  la  veuve  d'un  roi , 
N'est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 
Je  sais  qu'un  tel  opprobre,  un  si  barbare  usage, 
Est  consacré  dans  Rome,  et  commun  dans  Carthage. 
Il  finirait  pour  vous,  si  je  l'avais  suivi. 
Le  sang  dont  vous  sortez  n'aura  jamais  servi  : 
Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 
Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  suprême  : 
Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  ces  tristes  moments 
Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentiments  ; 
Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 
Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire , 
Et  même  cet  amoui:  par  vous  trop  dédaigné. 
Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné; 
Les  trésors  de  Syphax  y  sont  en  ma  puissance; 
Je  vous  les  rends ,  madame,  et  voilà  ma  vengeance. 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds; 
Sophonisbe,  il  suffit  que  vous  me  connaissiez. 
Vous  me  rendrez  justice ,  et  c'est  ma  récompense. 
A  mes  nouveaux  sujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  semblent  demander, 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dtTieur  accorder  : 
Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à  leur  reine  ;       t 
Sophonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souveraine. 
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SCÈNE  VI. 


SOPHONISBE,  PHiEDIME. 

SOPHONISBE. 

Je  demeare  intordite.  Un  si  grand  changement 
A  saisi  mes  esprits  d'un  long  étonnement.         [me 
Que  je  Tai  mal  connu!...  Faut-il  qu'un  si  grand  hom- 
Ait  détruit  mon  pays ,  et  qu'il  ait  servi  Rome  ? 
Tous  mes  sens  sont  ravis,  mais  ils  sont  efirayés; 
Sdpiûn  dans  nos  murs,  Massinisse  à  mes  pieds, 
Sophonisbe,  en  un  jour,  captive  et  triomphante, 
L'ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante, 
Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités , 
Les  fers,  le  diadème,  à  mes  yeux  présentés, 
Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laisse  encor  douter  de  mes  destins  prospères. 

PHiBDIHB. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux  ; 
S'il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux, 
S'il  dépose  à  vos  pieds  rorgueîl  de  sa  conquête. 
Et  les  lauriers  sanglants  quix^ouronnent  sa  tête, 
Peut-être  un  seul  regard  a  plus  fait  sur  son  cœur 
Que  toutes  les  vertus,  l'alliance,  et  l'honneur. 
Mais  ces  vertus  enfin,  que  dans  Cirthe  on  admire. 
Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire. 
Autorisent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez  : 
La  gloire  qui  le  suit  les  a  justifiés. 
Non ,  ce  n*est  pas  assez  que,  dans  Chrthe  étonnée. 
Vous  viviez  sous  le  nom  de  reine  détrônée , 
Qu'on  vous  laisseun  vain  titre,  etqu'unbandeauroyal 
D'un  front  chargé  d'ennui  soit  l'ornement  fatal  : 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 
D'un  malheur  véritable  amusements  stériles  ; 
L'amour  ira  plus  loin ,  j'ose  vous  en  flatter  : 
Sypbax  est  au  tombeau... 

SOPHONISBE. 

Cesse  de  m'insulter; 
Ne  me  présente  point  ce  qui  me  déshonore  : 
Tu  parles  à  sa  veuve,  et  son  sang  fume  encore. 

PHJSDIME. 

Songez  qu'au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter  : 
L'ombre  de  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter.' 

SOPHONISBE. 

Ma  gloire  s'en  irrite;  il  faut  t'ouvrîr  mon  âme. 
Pai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme  ; 
Oui ,  ce  feu ,  si  long-temps  dans  mon  sein  renfermé , 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore,  et  j'oserais  le  croire  : 
Je  poorrals  me  flatter  d*une  telle  victoire; 
Je  pourrais,  à  mon  joug  attachant  mon  vainqueur, 
Arracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur  : 
Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète , 
Ma  fierté,  ma  vengeance  à  la  fin  satisfaite, 
Massioisseen  mes  bras,  seraient  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais  »  s'il  se  peut ,  t'étonner  davantage  : 


Malgré  l'illusion  d'un  si  cher  avantage. 
Malgré  l'amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups , 
Massinisse  jamais  ne  sera  mon  époux. 

PH^DIME. 

Pourquoi  le  refuser?  pourquoi,  si  son  courage 
Vous  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l'esclavage, 
Si  de  l'Afrique  entière  il  fesait  la  grandeur. 
Si ,  du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur. 
Si ,  du  sang  d'Annibal..^ 

SCÈNE  VII. 

SOPHONISBE,  PHiEDIME,  ACTOR. 

AGTOB. 

Reine ,  il  faut  vous  apprendre 
Qu'un  insolent  Romain  vient  ici  de  se  rendre  ; 
On  le  nomme  Lélie,  et  le  bruit  se  répand 
<2u'il  est  de  Scipion  le  premier  lieutenant  : 
Sa  suite  avec  mépris  nous  insulte  et  nous  brave  ; 
Dts  Romains ,  disent-ils ,  Sophonisbe  est  l'esclave , 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat. 
Des  préteurs ,  des  tribuns ,  l'honneur  du  consulat, 
La  majesté  de  Rome  :  et,  sans  plus  les  entendre. 
Je  reviens  à  vos  pieds  p^ir  ou  vous  défendre. 

SOPHONISBE. 

Brave  et  fidèle  ami ,  je  compte  sur  ta  fd , 
Sur  les  serments  sacrés  de  notre  nouveau  roi;  [tre; 
Sur  moi-même,  en  un  mot  :  Carthage  m'a  fait  nat- 
Je  mourrai  digne  d'elle,  et  sans  trône,  et  sans  maître. 

ACTOR. 

Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  sur  nous  ! 

SOPHONISBE. 

Actor,  quand  il  le  faut,  je  sais  les  braver  tous. 
Syphax  à  ses  côtés ,  au  milieu  du  carnage , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  son  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil. 
Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE ,  MASSINISSE ,  assis  ;  sold  at^bom  AiN S , 
SOLDATS  numides,  duM  l'enfoficemefU,  divisée 
endeuxtro/upes, 

LBLIE. 

Votre  âme  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits'qu'a  répandus  l'areugle  renommée . 
Qu'importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l'oisiveté  ? 
Laissons  parler  le  peuple,  il  ne  peut  rien  connattrei 
Il  veut  percer  en  vain  les  secrets  de  son  maître  ; 
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•    Et  ceux  de  Scipion ,  dans  son  sein  retenus , 
SeigneoTt  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 

MÀSSINISSB. 

Quelquefois  un  bruit  sourd  annonce  un  grand  orage  ; 
Tout  aveugle  qu'il  est ,  le  peuple  le  présage  ; 
Bien  n*est  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs* 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu'on  méprise. 
Expliquez->vous ,  Lélie,  avec  cette  franchise 
Qu'attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 
Leur  austère  vertu ,  peut-être  un  peu  farouche, 
Laissait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  dissimuler? 
Après  avoir  vaincu  n'oseriez- vous  parler? 
Que  pensez-vous  »  du  moins ,  que  Scipion  prétende? 

LÉLIB. 

Sdpion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande  » 
Bien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  traités; 
La  justice  et  la  loi  règlent  se$  volontés. 
Rome  l'a  revêtu  de  son  pouvoir  suprême; 
Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu*on  peut  différer  ; 
Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 
11  vous  annoncera  ses  projets  sur  l'Afrique. 
Vous  savez  qu'Annibal  est  déjà  vers  Utique; 
.     Qu'il  fuit  l'aigle  romaine ,  et  que ,  dans  son  pays , 
Doses  Carthaginois  ramenant  les  débris , 
Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 
Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  est  commune. 
Nous  marcherons  ensemble  à  de  nouveaux  combats. 

MASSmiSSB. 

De  la  reine ,  seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LÉLIE 

Je  parle  d' Annibal  ;  Sophonisbe  est  sa  nièce  : 
Cest  vous  en  dire  assez. 

KÀSSiNissB ,  en  se  levant. 

Écoutez ,  le  temps  presse  : 
Je  veux  une  réponse,  et  savoir  à  l'instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

LÉLIE. 

Lieutenant  du  consul ,  je  n'ai  point  sa  puissance  ; 
Mais  si  vous  demandez ,  seigneur,  ce  que  je  pense 
Sur  le  sort  des  vaincus,  sur  la  loi  du  combat. 
Je  crois  que  leur  destin  n'appartient  qu'au  sâaat. 

MASSINISSB. 

Au  sénat  1  et  qui  suis-je? 

LÉLIB. 

Un  allié,  sans  doute, 
Un  roi  digne  de  nous,  qu'on  aime  et  qu'on  écoute, 
^    Que  Rome  favorise ,  et  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  sénat  a  droit  de  demander. 

(Il  ge  lève.) 
C'est  au  seul  Sdplon  de  faire  le  partage; 
11  récompensera  votre  noble  courage. 
Seigneur,  et  c'est  à  vous  de  recevoir  sesi  lois , 


Puisqu'il  est  notrechef ,  et  qu'il  commande  aux  roif  • 

MASSINISSB. 

Je  l'ignorais,  Lélie ,  et  ma  condescendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence  ; 
Je  pensais  être  égal  à  ce  grand  citoyen  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien  ; 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  mattre. 
Pai  d'autres  intérêts,  et  plus  pressants  peut-être , 
Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains. 
Et  d'opposer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Romains. 
Répondez;  ose-t-U  disposer  de  la  reine  ? 

LBLIB. 

U  le  doit. 

MASSINISSB. 

Lui  !...  Mon  cœur  ne  se  contient  qu'à  peint. 

LÉUE. 

C'est  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir; 
Tout  le  sang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre  » 
Vous,  de  sa  race  entière  étemel  ennemi , 
Vous,  du  peuple  romain  le  vengeur  et  l'ami? 

MASSINISSE. 

L'intérêt  de  mon  sang,  celui  de  la  justice. 
Et  l'horreur  que  je  sens  d'un  pareil  sacrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  soin  ; 
Mais  son  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

LÉLIB. 

Seigneur,  elle  se  borne  à  servir  sa  patrie. 

MASSINISSB. 

Dites  mieux ,  à  flatter  l'infâme  barbarie    * 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrasa  sous  ses  pieds.  ^ 
Si  Rome  existe  encor,  c'est  par  ses  alliés  : 
Mes  secours  l'ont  sauvée  ;  et ,  dès  qu'elle  respire , 
Sur  les  rois ,  sur  moi-même  elle  affecte  l'empire  ; 
Elle  se  fait  un  jeu  «  dans  ses  murs  fortunés , 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés  ; 
Elle  met  à  ce  prix  sa  faveur  passagère  : 
Scipion  qui  m'aima  se  dément  pour  lui  plaire  ; 
Il  me  trahit. 

LÉLIB. 

Seigneur,  qui  vous  a  donc  changé? 
Quoi  !  vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  venge! 
J'ignore  si  la  reine ,  en  triomphe  menée. 
Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée; 
Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié? 
C'est  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSINISSB. 

Que  je  la  plaigne  ou  non ,  je  veux  qu'on  la  respecte* 

La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte. 

De  ma  protection  tout  Piumide  honoré , 

En  quelque  rang  qu'il  soit,  doit  vous  être  sacré  : 

Et  vous  insulteriez  une  femme ,  une  reine! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne  [diir  ! 

Les  mains,  les  mêmes  nudns  que  je  viens  d'affiran- 

LÉLIB. 

Parlez  à  Scipion ,  vous  pourrez  le  fléchir. 
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MASSunssi. 
Le  flédiir  !  ap|irenez  qa'il  est  nne  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injuste  proie, 
n  est  des  droits  plus  saints  :  Sophonisbe  aojonrd'hni, 
Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  Yoos  ni  de  lui  ; 
Je  i*e8pàre  du  moins* 

liLIB. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  [re; 
Cest'qœ  nous  soutiendrons  les  droits  de  notre  empi- 
Et  TOUS  ne  voudrez  pas,  par  des  caprices  vains, 
Vous  priver  des  bontés  qu*ont  pour  vous  les  Romains. 
Ooyei-moi ,  le  sénat  ne  fait  point  d'injustices; 
1.  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  services , 
Il  vous  chérit  encor;  mais  craignez  qu'un  refus 
Ife  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

en  iort  ayec  les  soldaU  ramaiiis.) 

SCÈNE  If. 

MASSDUSSE,  ALAMAR;  i^<  soldats  numides 
ret^mUaufonddelascène. 

XÀSSiNissB.  [ce 

Des  ordres  !  vous  Romains  1  ingrats,  dont  ma  vaillan- 
A  fait  tous  les  sueoès ,  et  nourri  l'insolence  : 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  et  ces  mots  inouïs 
A  peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis  ! 
Aide-moi ,  Sophonisbe ,  à  venger  ton  injure  ; 
Règne,  l'honneur  l'ordonne,  et  l'amour  t'en  conjure  ; 
Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi... 
Ta ,  Massinîsse  enfln  sera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 
Que  j'étais  insensé  de  combattre  Carthage! 
Approdiez ,  mes  amis  ;  parlez ,  braves  guerriers  ; 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

▲LÀMAB. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  et  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  porter; 
Sur  leur  superbe  tête  il  faut  le  rejeter. 

MASSIlflSSS. 

Rome  hait  tous  les  rois ,  et  les  croit  tyranniques  ; 
Ah  I  les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques  ; 
Rome  est  la  plus  cnidle. 

ALAMAB. 

Il  est  juste ,  il  est  temps 
D'abattre  pour  jamais  l'orgueil  de  ses  en&nts. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  passagère  ; 
La  haine  est  étemelle. 

MASsnrissB. 

Aveugle  en  ma  colère. 
Contre  mon  propre  sang  j'ai  pu  les  soutenir  ! 
Si  je  les  ai  sauvés ,  songeons  à  les  punir. 
Me  seconderez-vous  ? 

ALAMAB. 

Nous  sommes  prêts,  sans  doute; 
U  a*est  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 


Les  Romains  ont  phis  d'art,  et  non  plus  de  Talear; 
Us  savent  mieux  tromper,  et  c'est  là  leur  grandeur; 
Biais  nous  stvoiiB  au  mofait  combattre  comme  en-mémes. 
Conunandez ,  annoncez  vos  volontés  suprêmes  ;  . 
Ce  fameux  Scipion  n'est  pas  plus  craint  de  nous 
Que  ce  ûtible  Syphax  abattu  sous  nos  coups. 

MASSINISSB. 

Écoutez  ;  Annibal  est  déjà  dans  l'Afrique  ; 

La  nouvelle  en  est  sûre,  il  marche  vers  Utique  : 

Pourrions-nous  jusqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

ALAMAB. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 

MASSINISSB. 

Enlevons  Sophonisbe  ;  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  insolents  qu'un  sénat  nous  euTOie  ; 
Efiiaçons  dans  leur  sang  le  crime  trop  honteux , 
Et  le  malheur,  surtout,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
A  nnibal  n'est  pas  loin  ;  croyez  que  ce  grand  honmio 
Peut  encore  une  fois  se  montrer  devant  Rome  : 
Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour  ; 
Que  ces  bords  africains,  que  ce  sanglant  séjour,  [très, 
Deviennent ,  par  vos  mains ,  le  tombeau  de  ces  trat- 
Qui ,  sous  le  nom  d'amis ,  sont  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche  ;  allez ,  je  viendrai  vous  guider  ;     [ 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 
Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haie , 
Et  tout  homme  est  soldat  contre  la  tyrannie* 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jaloux; 
Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  ; 
Aux  premiers  coups  portés,  aux  premières  alarmes 
Au  nom  de  Sophonisbe ,  ils  voleront  aux  armes  ; 
Nos  mahres  prétendus ,  plongés  dans  le  sommeil , 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à  leur  réveil. 

ALAMAB. 

Si  l'on  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprise , 
Le  succès  en  est  sûr,  et  tout  nous  favorise  : 
Nous  suivrons  Massinisse  ;  et  ces  ^ans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 

MASSINISSB. 

Revolez  à  mon  camp ,  je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J'arrache  Sophonisbe  à  sa  triste  demeure  : 
Je  marche  à  Totre  tête  ;  et ,  s'il  vous  faut  périr. 
Mes  amis ,  j'ai  su  vaincre,  et  je  saurai  mourir. 

SCÈNE  m. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE. 

80PH0NISBB. 

Seigneur,  en  tous  les  temps  parle  ciel  poursuivie. 
Je  n'attends  que  de  vous  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirthe ,  et  mon  libérateur. 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur, 
Vous  avez ,  d'un  seul  mot ,  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  ; 
Et,  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  sort, 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  et  de  mort , 
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Par  fODS  seal  confondue ,  et  par  tous  rassurée, 
Tai  oni  que  d'un  héros  la  promesse  sacrée , 
Ce  généreux  appui ,  le  seul  qui  m'est  resté , 
Me  servirait  d'^de ,  et  serait  respecté  : 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrît  votre  ouvrage', 
Qu'on  osât  prononcer  le  nom  de  l'esdavage , 
Et  que  je  dusse  encore ,  après  tant  de  tourments , 
Après  tous  vos  bienÊûts ,  réclamer  vos  serments. 

MASSINISSE. 

If  e  les  réclamez  point  ;  ils  étaient  inutiles , 
Je  n'en  eus  pas  besoin  :  vous  aurez  des  asiles 
Que  Torgueil  des  Romains  ne  pourra  violer; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  désormais  à  trembler. 
Il  m'appartenait  peu  de  parler  d'hyménée 
Dans  ce  même  palais ,  dans  la  même  journée , 
Où  le  sort  a  voulu  que  le  sang  d'un  époux , 
Répandu  par  les  miens ,  rejaillit  jusqu'à  vous. 
Mais  la  nécessité  rompt  toutes  les  barrières  ; 
Tout  se  tait  à  sa  voix  ;  ses  lois  sont  les  premières. 
La  cendre  de  Syphax  ne  peut  vous  accuser; 
Vous  n'avez  qu'un  parti ,  celui  de  m'épouser  ; 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée , 
Sur  les  bords  africains  chérie  et  redoutée , 
Le  diadème  au  front ,  marchez  à  mon  côté  : 
Votre  sceptre  et  mon  bras  sont  votre  sûreté. 

SOPHONISBB. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit?  Sophonisbe  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  âme  à  votre  vue  : 
J'étais  votre  ennemie ,  et  Pal  toujours  été, 
Seigneur  :  je  vous  ai  fui ,  je  vous  ai  rebuté  ; 
Syphax  obtint  mon  choix ,  sans  consulter  son  âge  ; 
Je  n'acceptai  sa  main  que  pour  vous  faire  outrage  ; 
J'encourageai  les  miens  à  poursuivre  vos  jours  : 
Mais  connaissez  mon  cœur,  il  vous  aima  toujours. 

MÀSSimSSE. 

Est-il  possible!  ô  dieux!  vous  dont  l'âme  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  c^èbre  par  la  haine , 
Vous  m'aimiez,  Sophonisbe  !  et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accablé  vous  coûtait  des  soupirs! 

SOPHONISBE. 

Oui  ;  nièce  d' Annibal ,  j'ai  dû  haïr,  sans  doute , 
L'ami  de  Scipion ,  quelque  effort  qu'il  m'en  coûte; 
Je  le  voulus  en  vain  :  c'est  à  vous  de  juger 
Si  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger, 
Quand  il  revient  à  moi ,  quand  son  noble  courage 
Peut  sauver  Sophonisbe ,  Annibal ,  et  Carthage , 
En  m'arracliant  des  fers  et  du  sein  de  l'horreur, 
En  me  donnant  son  trône ,  en  me  gardant  son  cœur, 
Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu'il  y  fit  naître , 
Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à  peine  le  maître. 
D'un  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter  ; 
Vous  m'offrez  votre  main...  je  ne  puis  l'accepter. 

HASSINISSB. 

Vous!  quels  dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'opposent  ? 

SOPHONISBE. 

I^es  dieux  qui  de  mon  sort  en  tous  les  temps  disposent, 


Les  dieux  qui  d'Annibal  ontreçnks  serments, 
Quand  au  pied  des  antels ,  en  ses  plus  jeunes  ans, 
U  jurait  aux  Romains  nne  haine  immortelle  : 
Ce  serment  est  le  mien ,  je  lui  serai  fidèle  ; 
Je  meurs  sans  être  à  vous. 

MASSINISSB. 

Sophonisbe,  arrêtez  i 
Connaissez  qui  je  suis ,  et  qui  vous  insultez  : 
C'est  ce  ménM  serment  qui  devant  vous  m'amène  ; 
Et  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

SOPHONISBB. 

Vous,  seigneur!  vous  pourriez  enfin  vous  r^entir 
De  vous  être  abaissé  jusques  à  la  servir? 

MASSINISSB. 

Je  me  repens  de  tout,  puisque  je  vous  adore; 
Je  ne  vois  plus  que  vous ,  si  vous  m'aimez  encore, 
rapporte  à  cet  autel ,  en  vous  donnant  la  main , 
L'horreur  que  Massinisse  a  pour  le  nom  romain. 
Plus  irrité  que  vous,  et  plus  qu' Annibal  même. 
Oui,  je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

SOPHONISBE. 

Massinisse! 

MASSINISSB. 

Écoutez  ;  vous  n'avez  qu'un  instant; 
Vos  fers  sont  préparés...  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir...  Carthage  vous  appelle  ; 
Et  si  vous  balancez ,  c'est  un  crime  envers  elle. 
Suivez-moi ,  tout  le  veut. ..  Dieux  justes ,  protégez 
L'hymen  où  je  l'entraîne ,  et  soyons  tous  vengés  ! 

SOPHONISBE. 

Eh  bien!  à  ce  seul  prix  j'accepte  la  couronne  ; 
La  veuve  de  Syphax  à  son  vengeur  se  donne  : 
Oui ,  Carthage  l'emporte.  O  mes  dieux  souverains , 
Vous  m'unissez  à  lui  pour  punir  les  Romains! 

MASSINISSB. 

Honteusement  ici  soumis  à  leur  puissance , 
Cherchons  en  d'autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Les  Romains  sont  dans  Cirthe,  ils  y  donnent  des  lois  ; 
Un  consul  y  commande ,  et  l'on  trertible  à  sa  voix. 
Sachez  que  sous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abîme 
Où  doit  s'ensevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime; 
Scipion  va  tomber  dans  le  piège  fatal. 
La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  d'Annibal. 
Dès  que  l'astre  du  jour  aura  cessé  de  luire , 
Parmi  des  flots  de  sang  ma  niain  va  vous  conduire  : 
La  veuve  de  Syphax ,  en  fuyant  ses  tyrans , 
Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirants  ; 
II  n'est  point  d'autre  route,  et  nous  allons  la  prendre. 

SOPHONISBE. 

Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irai  me  rendre  ; 
Cest  là  qu'est  ma  patrie ,  et  mon  trône,  et  ma  cour  : 
Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amour  : 
Mais  comment  m'assurer... 

MASSINISSE. 

La  plus  juste  espérance 
Flatte  d'ttD  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vengeance. 


SOPHONISBE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IL 


171 


Je  crains  peu  les  Romains ,  et ,  prêt  à  les  frapper, 
J*ai  honte  seulement  de  descendre  à  tromper. 

SOFHONISBB. 

ils  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  Tltalie. 

SCÈNE  IV. 

SOPHOiaSBE,  MASSmiSSE,  PHiEDIME. 

PHiEDIME. 

Seigneur,  cet  étranger,  ce  superbe  Lélîe, 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  si  hautement, 
Accompagné  des  siens,  arrive  en  ee  moment. 
Il  veut  que,  sans  tarder,  à  vous-même  on  l'annonce; 
il  dit  que  d'un  consul  il  porte  la  réponse. 

MASSIRISSB. 

Il  suffit...  qu'il  m^attende ,  et  que ,  sans  nous  braver, 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LÊLIE»  BOMAIBS. 

LBLiB ,  à  un  centurion. 
Allez ,  observez  tout  ;  les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pareils  moments  sont  de  fortes  raisons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides  ; 
Seipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(A  on  autre.) 

Cest  à  vous  de  garder  le  palais  et  la  tour, 
Tandis  que ,  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 
Massinisse,  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage , 
D'un  moment  précieux  nous  laisse  l'avantage. 

(A.toa8.) 
Vous  avez  désarmé  sans  peine  et  sans  effort 
Le  peu  de  ses  soldats  répandus  dans  ce  fort. 
Et  déjà ,  trop  puni  par  sa  propre  faiblesse , 
Il  ne  sait  pas  encor  le  péril  qui  le  presse. 
Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir  ; 
Qu'aucun  ne  puisse  entrer,  qu'aucun  n'ose  sortir  : 
&irtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence  ; 
Respectez  ce  palais  ;  que  nulle  violence 
Ne  souille  sous  mes  yeux  l'honneur  du  nom  romain. 
Le  sort  de  Massinisse  est  tout  en  notre  main. 
On  craignait  que  ce  prince ,  aveugle  en  sa  colère , 
N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
Mais,  de  son  amitié  gardant  le  souvenir, 
Seipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts ,  c'est  assez  ;  cette  âme  impétueuse; 
Verra  de  ses  desseins  la  suite  infructueuse, 
Et  dans  quelques  moments  tout  doit  être  éclaircî. .. 
Vous,  gardez  cette  porte  ;  et  vous ,  veillez  ici. 

(Us  Ucteun  catent  on  pen  cadiés  dans  le  fond.) 


SCENE  IL 

MASSINISSE,  LÉLIE,  licteubs. 

MASSINISSB. 

JBh  bien  !  de  Seipion  ministre  respectable , 
Venez-vous  m'annoncer  son  ordre  irrévocable? 

LBLIE. 

Tannonce  du  sénat  les  décrets  souverains. 
Que  le  consul  de  Rome  a  remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  doif  vous  dire  ? 
Vous  paraissez  troublé! 

MASSimSSK. 

Je  suis  prêt  à  souscrire 
Aux  projets  des  Romains,  que  vous  me  présentez. 
Si  par  l'équité  seule  ils  ont  été  dietés. 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  et  ma  oouronne. 
Parlez  ;  quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  donne? 

LBLIB. 

Le  trône  de  Syphax  déjà  vous  est  rendu  ; 
C'est  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu  ; 
A  vos  nouveaux  états ,  à  votre  Numiditf, 
Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  Mazénie  : 
Ainsi ,  dans  tous  les  temps  et  de  guerre  et  de  paix 
Rome  à  ses  alliés  prodigue  ses  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe,  Hippone ,  Utique, 
Tout,  jusqu'au  mont  Atlas ,  est  à  la  république. 
Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Seipion  vainqueur  accomplir  le  dessein , 
De  l'Afrique  avec  lui  soumettre  le  rivage , 
Et ,  fidèle  allié ,  camper  devant  Cartbage. 

MA8SINIS8B. 

Garthage!  oubliez*vous  qu'Annîbal  la  défend , 
Que  sur  votre  chemin  oe  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  retrouver  Trasimene  et  Trébie. 

LBLlB. 

La  fartune  a  changé;  l'Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre ,  ou  de  rompre  avec  nous. 

MÀSSiNissB ,  à  part. 
Puis-je  encore  un  momentretenir  mon  courroux  ! 

LÉLIB. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaissez  les  usages  : 

Elle  élève  les  rois ,  et  sait  les  renverser  ; 

Au  pied  du  Capitule  ils  viennent  s'abaisser. 

La  veuve  de  Syphax  était  notre  ennemie  ; 

Dans  un  sang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 

Et  son  seul  châtiment  sera  de  voir  nos  dieux , 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mieux. 

MÀSSINISSB. 

Téméraire!  arrêtez...  Sophonisbe  est  ma  femme; 
Tremblez  de  m'outrager. 

LÉLIB. 

Je  connais  votre  Oamme  ; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  respectez  pas  : 
Sachez  que  Sophonisbe,  à  nos  chaînes  livrte. 
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De  oe  titro  d'éponse  en  Tain  8*e8t  honorée , 
Qu*nn  prétexte  de  plus  ne  peot  nous  éblouir» 
Que  J*ai  donné  mon  ordre  et  qu'il  faut  obéir. 

MÀ881NIS8B. 

Ah!  c'en  est  trop  enfin  :  cet  excès  d'insolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(ICettaat  la  main  à  wm  épée.) 

Traître  !  6te-moi  la  vie ,  OU  meurs  de  cette  main. 

LBLIB. 

Prince ,  si  je  n'étais  qa'nn  citoyen  romain , 
Un  tribun  de  l'armée ,  un  guerrier  ordinaire , 
Vous  me  yerriez  bientôt  prêt  à  tous  satisfaire  ; 
Lélie  aTec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 
Mais ,  député  de  Rome  et  de  mon  empereur, 
Commandant  en  ces  lieux ,  tout  ce  que  je  dois  faire 
C'est  d'arrêter  d'un  mot  Totre  Taine  colère... 
Eomains ,  qu'on  m'en  réponde. 

(Ln  lioieiuB  entooraot  Maadnisie,  et  le  déiainient.) 

M^SSINISSB. 

Ah  I  lâche!...  Mes  soldats 
Me  laissent  sans  défense! 

Ils  ne  paraîtront  pas  ; 
Us  sont,  ainsi  que  tous  ,  tombés  en  ma  puissance. 
Vous  aTcz  abusé  de  notre  confiance  : 
Quels  que  soient  tos  desseins,  ilssonttous  préTenus; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  superflus. 
Si  vous  Tonlez  de  Rome  obtenir  quelque  grice  » 
Scipion  Ta  Tenir,  il  n'est  rien  que  n'efface 
A  ses  yeux  indulg^ts  un  juste  repentir. 
Renjtrez  dans  le  devoir  dont  tous  osiez  sortir. 
On  TOUS  rendra ,  seigneur,  tos  soldats  et  tos  armes , 
Quand  sur  Totre  conduite  on  aura  moins  d'alarmes , 
Et  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  Tain 
Une  Carthaginoise  à  l'empire  romain. 
Vous  aTez  combattu  sous  nous  stcc  courage  ; 
Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à  Totre  âge. 

SCÈNE  IIL 

MASSIiaSSE. 


Tu  surTis,  Massinisse,  à  de  pareils  affronts! 
Ce  sont  là  ces  Romains ,  juges  des  nations , 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puisance , 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence  ! 
Fourbes  dans  leurs  traités,cruels  dansieurs  exploits. 
Déprédateurs  du  peuple ,  et  fiers  tyrans  des  rois! 
Je  me  repens ,  sans  doute,  et  c'est  de  viTre  encore 
Sanspouvoirme  baigner  dansleur  sang  que  j'abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ;  soit  prudence  ou  bonheur. 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte; 
Je  Tengeais  Sophonisbe,  et  j'ai  causé  sa  perte. 
Je  n'ai  pas  su  tromper,  j'en  recueille  le  firuit; 
Dans  l'art  des  trahisons  j'étais  trop  mai  instruit. 
Eoi ,  Tainqueur  et  captif,  outragé ,  sans  Tcngeance , 


Victime  de  ramour  et  de  mon  improdeneet 
Mon  cœur  fut  trop  ouT«rt«  Ah!  tu  TaTais  piéni« 
Sophonisbe;  en  effet,  ma  candeur  m'a  perdu. 
O  ciel!  c'est  Scipion  !  c'est  Rome  tout  entièrel 

SCÈNE  IV. 

SCIPION,  MASSmiSSE,  ucTBUis. 
(Sdpioo  ttent  on  roulean  à  la  nain.) 

KÀSSINISSB. 

Venez-Tous  insulter  à  mon  heure  dernière? 
Dans  l'abtme  où  je  suis  Tcnez-Tous  m'enfoneer  ; 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

SCIPION.  , 

Je  Tiens  tous  embrasser* 
J'ai  su  Totre  ftihiesse,  et  j'en  ai  craint  la  suite. 
Vous  devez  pardonner  si  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureuse  a  conçu  des  soupçons  ; 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahisons. 
La  nièce  d'Annibal ,  à  votre  cœur  trop  chère , 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère. 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux, 
Mais  je  me  dois  à  Rome,  et  heaudôup  plus  qu'à  tous* 
Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  tos  fureurs  inquiètes. 
Et  de  tout  prévenir  je  me  suis  contenté. 
Mais ,  à  quelque  attentat  que  Ton  tous  ait  porté , 
Voulez-Tous  maintenant  écouter  la  justice. 
Et  rendre  à  Scipicm  le  cœur  de  Massinisse? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités  ; 
Vous  les  aTez  toujours  sans  réserve  attestés  : 
Les  Toici  ;  c'est  par  vous  qu'à  moi-même  promise 
Sophonisbe  en  mon  camp  dcTait  être  remise. 
Lisez.  Voilà  mon  nom ,  et  voilà  votre  seing. 

(n  les  lai  montce.) 
En  est-ce  assez?  Vos  yeux  s'ouvriront-ils  enfin  ? 
Atcz-tous  contre  moi  quelque  droit  légitime? 
Vous  plaindrez-Tous  toujours  que  Rome  tous  op* 

KÀSsnnssB.  [prime? 

Oui.  Quand ,  dans  la  fureur  de  mes  ressentiments , 
Je  fis  entre  tos  mains  ces  malheureux  serments , 
Je  Toulais  me  Tenger  d'une  reine  ennemie  : 
De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 
Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  transports  ; 
Us  étaient  imprudents;  mais  tous  m'aimiez  alors  ; 
Je  TOUS  confiai  tout,  ma  colère  et  ma  flamme. 
J'ai  revu  Sophonisbe ,  et  j'ai  connu  sonrflme; 
Tout  est  changé  ;  mon  cœur  est  rentré  dans  ses  droits  ; 
La  veuve  de  Syii^ax  a  mérité  mon  choix.        [titre. 
Elle  est  reine,  elle  est  digne  encor  d'un  plus  grand 
De  son  sort  et  du  mien  j'étais  le  seul  arbitre  ; 
Je  dcTais  l'être  au  moins  ;  je  l'aime ,  c'est  assez  ; 
Sophonisbe  est  ma  femme ,  et  vous  ia  ravissez  ! 

sciPion. 
Elle  n'est  point  à  tous  ,  elle  est  notre  captîTe  ; 
La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive; 


SOPHONISBE,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 
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Rome  ne  peut  dianger  ses  résolutions 

Aa  gié  de  vos  erreurs  et  de  vos  passions. 

Je  ne  Tenx  point  ici  tous  parler  de  moi-même; 

Mais  jeune  eomme  vous,  et  dans  un  rang  suprême, 

Vous  savez  si  mon  cceur  a  jamais  succombé 

A  ce  piège  fatal  où  vous  êt^  tombé. 

Soyez  digne  de  vous ,  vous  pouvez  encor  l'être. 

MASSINISSB. 

n  est  vrai  qu'en  Espagne,  où  vous  régnez  en  maître, 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  efifarouohé , 
La  gloire,  Pintérét,  seigneur,  vous  ont  toudié; 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée , 
De  l'amant  qu'elle  aimait  justement  adorée  : 
Pourquoi  démentez-vous  pour  ua  infortuné 
Cet  exemple  édatant  que  voua  avez  donné  ? 
L'Espagnol  vous  bénit,  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous  lui  rendez  sa  femme,  et  m'arrachez  la  mienne. 

.      SCIPION. 

A  vos  plaintes ,  seigneur,  à  tant  d'emportements , 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  :  remplissez  vos  serments. 

MASSINISSB. 

Ah!  ne  me  parlez  plus  d'un  serment  téméraire 
Qu'ont  dicté  le  dépit  et  l'amour  en  colère. 
II  fut  trop  démenti  dans  mon  coeur  ulcéré. 

SCIPION. 

Les  dieux  l'ont  entendu  ;  tout  serment  est  sacré. 

MASSINISSB. 

Consul ,  il  me  suf&t  ;  j'avais  cru  vous  connattre , 
Je  m'étais  bien  trompé  :  mais  vous  êtes  le  maître. 
Ces  dieux ,  dont  vous  savez  interpréter  la  loi 
Aidés  de  Sdpion ,  sont  trop  forts  contre  moi. 
le  sais  que  mon  épouse  à  Rome  fut  promise  ; 
Voulez-vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduise? 

SCIPION. 

Je  le  veux  puisque  ainsi  le  sénat  Ta  voulu, 
Que  vous-miSme  avec  moi  vous  l'aviez  résolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole , 
Une  marche  pompeuse  aux  murs  du  Capttole, 
Et  d'un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l'amour 
Que  le  destin  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour. 
Soient  un  charme  si  grand  pour  mon  âme  éblouie; 
De  soins  plus  importants  croyez  qu'elle  estremplie  : 
Hais  quand  Rome  a  parlé ,  j'obéis  à  sa  loi. 
Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à  moi; 
Rmdez  à  votre  ami  la  première  tendresse 
Dont  le  nœud  respectable  unit  notre  jeunesse; 
Compagnons  dans  la  guerre,  et  rivaux  en  vertu , 
Soos  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu  : 
nous  rougirions  tous  deux  qu'au  sein  de  la  victoire 
Une  ftmme ,  une  esclave ,  eût  flétri  tant  de  gloire  ; 
Réunissons  deux  ceenrs  qu'elle  avait  divisés  : 
Oubliez  vos  liens  ;  rbonneur  les  a  brisés. 

MASSINISSB. 

ITiuMicim  !  Quoi»  voos  oses  !..  Mais  Je  ne  pois  prétendre, 
Qaand  Je  suis  désamé,  que  vous  vottUet  m'ealendie. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content  ; 
Ma  femme  subira  le  destin  qui  l'attend. 
Un  roi  doit  obéir  quand  un  consul  ordonne. 
Sophonisbe!  oui,  seigneur,  enfin  je  l'abandonne  : 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois; 
Après  cet  entretien,  j'attends  ici  vos  lois. 

SCIPION. 

N'attendez  qu'un  ami ,  si  vous  êtes  fidèle. 

SCÈNE  V. 

MASSINISSE. 

Un  ami  !  jusque-là  ma  fortune  cruelle 

De  mes  jours  détestés  déshonore  la  fin  ! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  ! 

Je  n'ai  que  Sophonisbe ,  elle  seule  me  reste  ; 

U  le  sait,  il  hisulte  à  mon  état  funeste; 

Sa  cruauté  tranquille ,  avec  dérision , 

Affectait  de  descendre  à  la  compassion! 

Il  a  su  mon  projet,  et ,  ne  pouvant  le  craindre. 

Il  feint  de  l'ignorer,  et  même  de  me  plaindre; 

U  feint  de  dédaigner  ce  misérable  honneur 

De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur; 

Il  n'aspire  en  effet  qu'à  cette  gloire  inâme  : 

U  jouit  de  ma  honte  :  et  peut-être  en  son  âme 

Il  pense  à  m'y  traîner  avec  le  même  éclat , 

Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 

SCÈNE  VI. 

MASSmiSSE ,  SOPHONISBE. 

MASSINISSB.  [] 

Eh  bien  I  connaissez-vous  queUe  horreur  vous  oppri- 
D'où  nous  sommes  tombés,  dansquel  affreux  abîme 
Un  jour,  un  seul  moment,  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hjrmen  ce  sont  les  premiersfruits. 
Savez*vous  des  Romains  la  barbare  insolence. 
Et  qu'il  nousfaïut  enfin  tout  souffrir  sans  vengeance  ? 

SOPHONISBB. 

Nous  n'avons  qu'un  recours ,  le  fer  ou  le  poison. 

MASSINISSB. 

Nous  sommes  désarmés  ;  ces  murs  sont  ma  prison. 
Scipion  vivrait-il  si  j'avais  eu  des  armes! 

SOPHONISBB. 

Ah  !  cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d'alarmes. 
Trop  de  honte  nous  suit,  et  c'est  trop  de  revers. 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres; 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres  ; 
Arrache-moi  la  vie ,  et  meurs  auprès  de  moi  ; 
Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

MASSINISSB. 

Tu  le  veux? 

SOPHONISBB. 

Tu  le  dois* 
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IIÀSSINISSB. 

Je  frémis ,  Je  f  admire. 

SOPHONISBE. 

Je  te  devrai  ma  mort ,  je  te  devais  Tempire  ; 
Taurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 

HÀSSINISSB. 

Quels  biens  !  ah  !  Sophonisbe  ! 

SOPHONISBE. 

Objet  de  mon  amour  ! 
Ame  tendre!  âme  noble!  expie  avec  courage 
Le  crime  que  tu  fis  en  combattant  Carthage. 
Sauve-moi. 

MÂSSUfISSS, 

Par  ta  mort? 

SOPHONISBE. 

Sans  doute.  Aimes-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 
Roi  soumis  aux  Romains,  et  mari  d'une  esclave, 
Aimes-tu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave; 
Me  voir  sacrifiée  à  son  ambition? 
Écrasons,  en  mourant,  Torgueil  de  Scipion. 

HASSINISSB. 

Va,  sors  :  je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m'épient; 
De  tous  les  malheureux  ces  monstres  se  défient. 
Va,  nous  nous  rejoindrons. 

SOPHONISBE. 

Arbitre  de  mon  sort, 

Souviens-toi  de  ma  gloire  :  adieu,  jusqu'à  ma  mort. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  VIL 

MASSINISSE. 

Dieux  des  Carthaginois  !  vous  à  qui  je  m'immole  ! 
Dieux  que  j'avais  trahis  pour  ceux  du  Capitole! 
Vous  que  ma  femme  implore,  et  qui  l'abandonnez, 
Donnerez-  vous  la  force  à  mes  sens  forcenés , 
A  cette  main  tremblante ,  à  mon  âme  égarée. 
De  me  souiller  du  sang  d'une  épouse  adorée  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

LËLIE,  SCIPION,  BOMAINS. 

SCIPION. 

Amis ,  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Peut  enfin  subjuguer  sa  fetaie  inconstance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  coursier  indompté 
Que  son  maître  réprime  après  l'avoir  flatté  ; 
Tour  à  tour  on  ménage,  on  dompteson  c^iprice* 


Il  marche  en  écumant,  mais  il  nous  rend  service. 
Massinisse  a  senti  qu'il  doit  porter  ce  frein 
Dont  sa  fureur  s'indigne,  et  qu'il  secoue  en  vun  ; 
Que  je  suis  en  effet  mattre  de  son  armée  ; 
Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  alarmée; 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 
Pensez-vous  qu'il  s'obstine  encore  à  nous  braver? 
Il  est  temps  qu'il  choisisse  entre  Rome  et  Carthage  ; 
Point  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  l'esclavage! 
Il  s'est  soumis  à  tout;  ses  serments  l'ont  lié  : 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 
La  reine  l'égarait  ;  mais  Rome  est  la  plus  forte  : 
L'amour  parleun  moment  ;  mais  l'intérêt  l'emporte  : 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd'huL 

LBLIB. 

Pouvez-vous  y  compter?  vous  fiez- vous  à  lui? 

SCIPION. 

U  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève.à  sa  vue. 
Je  voulais  à  son  âme ,  encor  tout  éperdue, 
Épargner  un  affront  trop  dur,  trop  douloureux; 
Il  me  fesait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé,  fût-ce  Annibal  lui-même. 

Je  crains  son  désespoir  ;  U  est  Numide,  il  aime. 
Surtout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  assurer. 
Ce  triomphe  éclatant  qui  va  se  préparer, 
plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  nécessaire 
Pour  imposer  aux  grands,  pour  charmer  le  vulgaire, 
.  Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux , 
Ennemi  des  grands  noms ,  et  peut-être  de  vous. 
La  veuve  de  Syphax  à  votre  char  traînée 
Fera  taire  l'envie  à  vous  nuire  obstinée; 
Et  le  vieux  Fabius ,  et  le  jaloux  Caton , 
Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion. 


SCENE  II. 

SCIPION,  LÉLIE,  PELEDIME. 

PHiEDIMB. 

Sophonisbe ,  seigneur,  à  vos  ordres  soumise, 
Par  le  roi  Massinisse  entre  vos  mains  remise , 
Va  bientôt,  à  vos  pieds  déposant  sa  douleur. 
Reconnaître  dans  vous  son  maître  et  son  vainqueur; 
Elle  est  prête  à  partir. 

SCIPION. 

Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu'à  Rome,  en  ma  maison,  toujours  servie  en  reine, 
Elle  n'y  recevra  que  les  soins ,  les  honneurs , 
Que  l'on  doit  à  son  rang,  et  même  à  ses  malheurs  ; 
Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Cartilage. 

(A  UD  trU)an.)  (Pbadime  sort.) 

Vous  jusques  à  ma  flotte  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens ,  qu'il  vous  faudra  garder. 
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SGIPION. 

Le  roi  vient  :  je  le  plains  ;  un  si  grand  sacriGce 
Doit  lui  coûter,  sans  doute.  Approchez,  Massinisse  ; 
Ne  TOUS  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

KASSiNisss,  troublé  et  chancelant. 
Il  m'en  faut  en  efifet. 

SGIPION. 

Votre  cœur  s'est  dompté. 

MASSINISSS. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S'est  offerte  elle-même  :  elle  vous  est  livrée. 
Seipion ,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis  ; 
Tout  est  prêt. 

SGIPION. 

La  raison  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  sévérité  dans  mon  cœur  démentie  : 
L'intérêt  de  Fétat  exigeait  nos  rigueurs; 
Rome  y  fera  bientôt  succéder  ses  faveurs. 

(U  tend  la  main  à  Mamlniane,  qai  recule.) 
Point  de  ressentiment;  goûtez  l'honneur  suprême 
D'avoir  r^aré  tout  en  vous  domptant  vous-même. 

MASSmiSSE. 

Épargnez-vous,  seigneur,  un  vain  remerciement  : 
Il  m'en  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  moment. 

SGIPION. 

Touspleore.! 

MASSIlflSSB. 

Qui? moi!  non. 

SGIPION. 

Ce  regret  qui  vous  presse 
ITest  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  reste  de  faiblesse 
Que  votre  âme  subjugue,  et  que  vous  oublierez. 

MÀSSINISSE. 

Sî  vous  avez  on  cœur,  vous  vous  en  souviendrez. 

SGIPION. 

Sophonisbe  à  mes  yeux  sans  crainte  peut  paraître  : 
Taurais  de  son  destin  voulu  vous  laisser  maître; 
Mais  Rome  la  demande  :  il  faut,  loin  de  ces  lieux... 

(Od  oawe  la  porte;  Sophonisbe  parait  étendue  sur  une 
ba  iqœtte,  «m  poignazd  enfoncé  dans  le  sein. 

MÀSSINISSB. 

Tiens,  la  voilà ,  perfide!  elle  est  devant  tes  yeux  : 
Laeonnais-ta? 

SGIPION. 

Cruel! 


SOPHONISBE ,  à  MasHnUse  penché  vers  elle. 

Viens ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux,  je  meurs  libre  ;  et  je  meurs  dans  tes  bras. 

MASSINISSB. 

Je  vous  la  rends,  Romains ,  elle  est  à  vous. 

SGIPION. 

Hélas! 
Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 

MASSINISSB. 

Ses  volontés,  les  miennes. 
Sur  ses  bras  tout  sanglants  viens  essayer  tes  chaînes  : 
Approche  :  où  sont  tes  fers  ? 

LBLIE. 

O  spectacle  d'horreur! 
MASSINISSB ,  à  ScipUm. 
Tu  recules  d'effroi,  que  devient  ton  grand  coeur? 

(I!  se  met  entre  SophonJsbe  et  les  Bomains.) 

Monstres ,  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  cri- 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime  ;  [me , 

Montrez  à  votre  peuple ,  autour  d'elle  empressé , 
Ce  cœur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Détestable  Romain ,  si  les  dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourants  demandent  ; 
Si ,  devançant  le  temps ,  le  grand  voile  du  sort  * 
Se  lève  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort, 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 
Et  Rome  qu'on  immole  à  la  terre  outragée  ; 
Je  vois  dans  votre  sang  vos  temples  renversés. 
Ces  temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés  ; 
Tous  ces  fiers  descendants  des  Gérons,  des  Camilles, 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles  ; 
Ton  Capitole  en  cendre ,  et  tes  dieux  pleins  d'effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie, 
Va  mourir  oublié ,  chassé  de  ta  patrie.  [vaut  ; 

Je  meurs ,  mais  dans  la  mienne ,  et  c'est  en  te  bra- 
Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 
Me  délivre  à  la  fois  d'un  tyran  et  d'un  traître,  [tre  : 
Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  mal- 
Va ,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

LÉLIE. 

Que  tous  deux  sont  à  plaindre! 

SGIPION.  I 

Ils  sont  mortSsCn  Romains. 
Grands  dieux  !  puissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Car* 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage!  [tbage , 

*  Cétait  une  opinion  reçue. 
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AVERTISSEMENT 

BBt  iBITBUBS  DB  KBHL. 

NoDt  imprimons  ki  h  tragédie  des  P^f^piifef ,  t^ 
•006  ravooi  trouTée  dans  les  papiers  de  Voltaire.  11 
s'occilpait»  dans  ses  derniers  jours,  de  corriger  cette 
pièce,  et  de  mettre  la  demi^  main  à  celle  d'Agathocle. 
n  travaillait  dans  ce  même  temps  à  un  nouveau  projet 
pour  le  Dictioimaire  de  racadémie  française,  et  fl  prépa- 
rait une  nouvelle  Défense  de  Louis  XIY  et  des  hommes 
illustres  de  son  siècle,  contre  les  imputations  et  les  anec- 
dotes suspectes  que  renferment  les  Mémoires  de  Saint' 
Simon.  U  voulait  prévenir  TeOTet  que  ces  Mémoires 
pourraient  produire,  s'ils  devenaient  publics  dans  un 
temps  oà  il  ne  restera  plus  personne  assez  voisin  des  évé- 
nements pour  démentir  avec  avantage  des  laits  avancés 
par  un  CMitemporain.  Tels  étaient,  à  plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  son  activité,  son  amour  pour  la  vérité, 
son  zèle  pour  l'honneur  de  sa  patrie. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE». 


Je  n'aijamals  cm  que  la  tragédie  dAt  être  àFeau  rose, 
i'^ogue  en  dialogues  intitulée  Bérénice,  à  laquelle 
madame  Henriette  d'Angleterre  fit  travailler  Corneille  et 
Bacine,  était  indigne  du  théâtre  tragique:  aussi  Cor- 
neille n'en  fit  qu'un  ouvrage  ridicule  ;  et  ce  grand  maître , 
Badne,  eut  beaucoup  de  peine ,  avec  tous  les  charmes  de 
sa  diction  éloquente,  à  sauver  la  stérile  petitesse  du  svûet. 
J'ai  toojoun  regardé  la  iiunille  d'Atrée ,  depuis  Pélops  jus- 
qu'à Iphigénle,  comme  l'atelier  où  l'on  a  dû  forgef  les 
poignards  de  Melpomène.  Il  lui  &ut  des  passions  furieuses, 
de  grands  crimes,  des  remords  violents.  Je  ne  la  voudrais 
niftdement  amoureuse,  ni  raisonneuse.  Si  elle  n'est  pas 
terrible,  si  elle  ne  transporte  pas  nos  âmes,  elle  m'est 
insipide. 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains,  qnideraienl 
êtra  si  bien  fautruits  par  la  poétique  d'Horace,  ont  pu 


'  Ceit  le  titra  de  ce  momau  dans  toutes  les  éditions: 
I  n'est  qu'une  préfaee  pour  les  PHofidn. 


parvenir  à  fUre  delà  tragédie  ^Atréé  et  de  Th^êit^Lo^  dé- 
clamation si  plate  et  si  fastidieuse.  J'aime  mieux  1  horreur 
dont  Crâ>illon  a  rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fortréussi  sans  quatre  débuts  qu'on 
lui  a  reprochés.  Le  premier,  c'est  la  rage  <(u'nn  hoirane 
montra  de  se  venger  d'une  offense  qu'on  lui  a  fiiite  il  y  a 
vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéressons  à  de  telles  fureura, 
nous  ne  les  pardonnons,  que  quand  elles  sont  excitées 
par  une  hijura  récente  qui  doit  troubler  l'âme  de  l'offensé, 
et  qui  émeut  la  nôtre. 

Le  second,  c'est  qu'un  homme  qui,  au  premier  acte» 
médite  une  action  détestable,  et  qui,  sans  aucune  intri- 
gue, sans  obstacle  et  sans  danger,  l'exécute  an  cinquième, 
est  beaucoup  plus  froid  enoora  qu'il  n'est  horrible.  Et 
quand  il  mangerait  le  fils  de  son  frère,  et  son  frèra  même, 
tout  crus  sur  le  théfttra,  il  n'en  serait  que  plus  froid  et 
plus  dégoûtant ,  parce  qu'il  n'a  eu  aucune  passion  qui  ait 
touché,  parce  qu'il  n'a  point  été  en  péril,  parce  qu'on 
n'a  rien  craint  pour  lui ,  rien  souhaité ,  rien  sentL 

Inventez  des  ressorti  qui  puissent  m'attacher. 

Le  troisième  dé&ut  est  un  amour  inutile,  qui  a  para 
froid,  et  qui  ne  sert,  dit-on,  qu'à  remplir  le  vide  ds  la 
pièce. 

Le  quatrième  vice ,  et  le  phis  révoltant  de  tous ,  est  la 
diction  mcorrecte  du  poème.  Le  premier  devoir,  quand 
on  écrit,  est  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  serait  con- 
duite comme  VIphigénie  de  Racine ,  les  vera  sont-ils  mau- 
vais, votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

Si  ces  quatre  péchés  capiteux  m'ont  toogoon révolté;^ 
si  je  n'ai  jamais  pu,  en  qualité  de  prêtre  des  Muses,  leur 
donner  l'absolution^  j'en  aiconunis  vingt  dans  cette  tra- 
gédie des  Péhpides,  Plus  je  perds  de  temps  à  composer 
despiècesdethéâtre,  plus  je  vois  combien  l'art  est  difli- 
cile.  Mais  Dieu  me  piîSserve  de  perdre  encore  plus  dn 
temps  à  reoorder  des  acteura  et  des  actrices  1  Lear  art 
n'est  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poésie. 


LES  PÉLOPIDES. 


PERSONNAGES, 

ATRÉB.  POLÉHON,  archonte  d'Argot, 

THTBSIB.  ancien  goaTeraenr  d'Atrée  et 

ÉHQPB.  fiUe  d'fioTstliëe,  femme  de  Thy  este. 

d'Atrée.  MÉG  ARE ,  nourrice  d'frope. 

HIPPODAMIB ,  TcaTe  de  Pûops.  IDAS ,  officier  d'Atrée. 

La  Mène  est  dans  le  parris  dn  temple. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

Bfl?PODAMIE ,  POLÉMON. 

HIPPODAMIB. 

Toilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilants  ! 
Ta  Tois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 
En  Tain ,  cher  Polémon ,  ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thyeste  et  d'Atrée  : 
Ils  sont  nés  pouf  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  lés  maux  où  mon  esprit  succombe. 
Ma  carrière  est  finie  :  ils  ont  creusé  ma  tombe  : 
Je  me  meurs! 

POIiélCON. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 
Nos  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine 
Qui  des  peuples  d^Argos  annonçait  la  ruine. 
On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embraser, 
Et  forcer,  8*U  se  peut ,  vos  fils  à  s'embrasser. 

HIPPODÀMIE. 

Us  se  haïssent  trop  :  Thyeste  est  trop  coupable; 
Le  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  Fhymen ,  en  ce  temple ,  à  mes  yeux , 
Bravant  toutes  les  lois ,  outr^ ^eant  tous  les  dieux , 
Thyeste  n'écoutant  qu'un  an>»ur  adultère. 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 
A  garder  sa  conquête  il  ose  s'obstiner. 
Je  connais  bien  Atrée,  il  ne  peut  pardonner. 
Érope,  au  milieu  d'etu ,  déplorable  victime 
Des  fureurs  de  l'amour,  de  la  haine ,  et  du  crime , 
Attendant  son  destin  du  destin  des  combats , 
Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 
Et  moi ,  dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée , 
Dans  les  pleurs ,  dans  les  cris ,  de  terreur  dévorée , 
Tremblante  pour  ^ux  tous ,  je  tends  .ces  faibles  bras 


A  des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

POLSMON. 

Malgré  rachamement  de  la  guerre  civile , 

Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asile  ; 

Et  même  entre  mes  mains  vos  enfants  ont  juré 

Que  ce  temple  à  tous  deux  serait  toujours  sacré. 

J'ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année 

Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée. 

Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 

Qui  de  nos  factions  nourrit  l'atrocité. 

Le  sénat  me  seconde  ;  on  propose  un  partage 

Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 

Thyeste  dans  Mycène ,  et  son  frère  en  ces  lieux , 

L'un  de  l'autre  écartés,  n'auront  plus  sous  leurs  yeux 

Cet  éternel  objet  de  discorde  et  d'envie, 

Qui  désole  une  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L'absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux; 

On  rendra  dès  ce  jour  Érope  à  son  époux  : 

On  rétablit  des  lois  le  sacré  caractère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  plus  doux 

Favoriser  mon  zèle  et  s'apaiser  pour  vous! 

HIPPODÀHIE. 

Espérons  :  mais  enfin  la  mère  de  Atrides 
Voit  l'inceste  autour  d'elle  avec  les  parricides. 
C'est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu.  . 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées, 
Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées, 
Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels! 
La  maison  de  Tantale  eut  ce  noir  caractère  : 
Il  s'étendit  sur  moi....  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 
Ce  n'est  qu'à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 
Mes  souvenirs  affreux ,  mes  alarmes  timides , 
Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 

POLBMON. 

Quelquefois  la  sagesse  a  maîtrisé  le  sort; 
C'est  le  tyran  du  faible  et  l'esclave  du  fort. 
Nous  fesons  nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L'homme,  par  saraison,  sur  l'homme  a  quelque  empi- 
Le  remords  parle  au  cœur,  on  l'écoute  à  la  fin  ;  [re. 
Ou  bien  cet  univers ,  esclave  du  destin , 
Jouet  des  passions  l'une  à  l'autre  contraires , 
Ne  serait  qu'an  amas  de  crimes  nécessaires. 
Pariez  en  reine ,  en  mère  ;  et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thyeste  à  la  voix  du  devoir. 

HIPPODAMIB. 

En  vain  je  l'ai  tenté  ;  c'est  là  ce  qui  m'accable. 
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POLBMON. 

plus  criminel  qu'Atrée  il  est  moins  intraitable  ; 
U  connaît  son  erreur. 

HIPPODÀMIE. 

Oui ,  mais  il  la  chérit. 
Je  bais  son  attentat;  sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme  et  le  plains.  , 

POLÉMON. 

Maïs  la  cause  fatale 
Du  malheur  qui  poursuit  la  race  de  Tantale, 
Érope ,  cet  objet  d^amour  et  de  douleur, 
Qui  devrait  s*arracher  aux  mains  d'un  ravisseur, 
Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes? 

HIPPODAHIE. 

Je  n^ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : 
Je  m'en  suis  séparée  ;  et ,  fuyant  les  mortels , 
J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  antels. 
J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

POLBMON.  [nent. 

Quand  nous  n'agissons  point,  lesdieux  nous  abandon- 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 
Argos  m'honore  encpr  d'un  reste  de  faveur; 
Le  sénat  ine  consulte,  et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  de  leurs  princes  : 
Il  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 
Les  pères  de  l'état  vont  bientôt  s'assembler. 
Ma  faible  voix ,  du  moins ,  jointe  à  ce  sang  qui  crie , 
Autant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ma  patrie. 
Biais ,  je  crains  qu'en  ces  lieux ,  plus  puissante  que  nous , 
La  haine  renaissante,  éveillant  leur  courroux, 
N'oppose  à  nos  conseils  ses  trames  homicides. 
Les  méchants  sont  hardis;  les  sages  sont  timides. 
Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  Tétat; 
Et,  pour  servir  les  rois ,  je  revole  au  sénat. 

HIPPODÂMIB. 

-  Tu  serviras  leur  mère.  Ah  !  cours ,  et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE. 

Mes  fils ,  mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  fléau , 
Si  vos  sanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau , 
Que  j'y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée  ! 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée  I    [reur  ; 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  hor- 
'  A  mes  derniers  moments  mêlez  quelque  douceur. 
Le  poison  des  chagrins  trop  long-temps  me  consume  ; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 

SCÈNE  III. 

mPPODAMIE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

nov^^enenirarU,  pleurant  et  embrassant  Mégare. 
Va ,  te  dis-je ,  Mégare ,  et  cache  à  tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépôt  précieux. 


HIPPM>AMIB. 

Ciel  !  Érope ,  est-ce  vous  ?  qui  ?  vous  dans  ces  asiles  ! 

RROPE. 

Cet  objet  odieux  des  discordes  civiles , 
Celle  à  qui  tant  de  maux  doivent  se  rqprocher, 
Sans  doute  à  vos  regards  aurait  dû  se  cacher. 

HIPPODÀHIS. 

Qui  vous  ramène ,  hélas  !  dans  ce  temple  funeste , 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  par  Thyeste? 
L'aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter. 

ISBOPB. 

A  vos  enfants  du  moins  il  se  fait  respecter. 
Laissez-moi  ce  r^uge;  il  est  inviolable; 
N'enviez  pas ,  ma  mère ,  un  asile  au  coupable. 

HIPPODAMIB. 

Vous  ne  l'êtes  que  trop  ;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr,  vous  m'êtes  toujours  chère  : 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez ,  vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux , 
Du  théâtre  de  sang  où  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez- vous  l'espérance? 

BBOPB. 

Je  n'ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  sa  prudence 
Polémon,  qui  se  jette  entre  ces  inhumains, 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains  ; 
Ils  sont  tous  deux  plus  Hersât  plus  impitoyables  : 
Jecherche,  ainsi  que  vous,  des  dieux  moins  implaca- 
Soufifrez,  en  m'accusant  de  toutes  vosdouleurs,  [bles 
Qu'à  vos  gémissements  j'ose  mêler  mes  pleurs.  ' 
Que  n'en  puis-je  être  digne  1 

HIPPODAMIB. 

Ah!  trop  chère  ennemie , 
Est-ce  à  vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d'Hippodamie? 
A  vous  qui  les  causez  ?  Plût  au  ciel  qu'en  vos  yeux 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  sûr  et  les  funestes  charmes 
Ont  fait  couler  long-temps  tant  de  sang  et  de  larmes! 
Peut-être  que  sans  vous,  cessant  de  se  haïr, 
Deux  frères  malheureux,  que  le  sang  doit.unir, 
N'auraient  point  rejeté  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  su  plaire. 
Mais  voulez-vous  me  croire  et  vous  joindre  à  ma  vol  x  ; 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  ta  derm'ère  fois? 

BROPB. 

Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thyeste 
Outragea  sous  vos  yeux  la  justice  céleste. 
Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l'arbitre. 
Je  vous  chéris  en  mère;  et  c'est  à  ce  saint  titre 
Que  mon  cœur  désolé  recevra  votre  loi  : 
Vous  jugerez ,  6  reine  !  entre  Thyeste  et  moi. 
Après  son  attentat,  de  troubles  entourée. 
J'ignorai  jusqu'ici  les  sentiments  d'Atrée  : 
Mais  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur 
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Pioa  à  tes  yeux  sans  doute  Ërope  est  en  horreur. 

HIPPODAKIB. 

Je  nie  qu'a? ee  foreur  il  poursuit  sa  Tengeanoe. 

ÉBOPB. 

Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 

HIPPODAMIE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit  ; 
L'enfanee  nous  la  donne ,  et  l'âge  la  ravit. 
Le  coeur  de  mes  deux  fils  est  sourd  à  ma  prière. 
Hélas  !  c'est  quelquefois  un  malheur  d'être  mère. 

SROPB. 

Madame...  D  est  trop  vrai...  mais  dans  ce  lieu  sacré 
La  sage  Polémon  tout  à  l'heure  est  entré. 
ITa-t-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles  ? 
ITaurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles  ? 

HiPPODAKU.  [soins, 

J'attends  beaucoup  de  lui;  mais,  malgré  tousses 
Mes  transports  douloureux  ne  me  troublent  pas 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière,    [moins. 
Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière  : 
Et  Tantale,  et  Pélops ,  et  mes  deux  fils ,  et  vous , 
Le  enfers  déchahiés ,  et  les  dieux  en  courroux  ; 
Tout  présente  à  mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages  : 
Le  sommeil  fuit  de  moi ,  la  terreur  me  poursuit; 
Les  fantômes  affreux ,  ces  enfants  de  la  nuit , 
Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées , 
Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées. 
B'GSnomaûs  mon  père  on  déchire  le  flanc. 
Le  gisuve  est  sur  ma  tête  ;  on  m'abreuve  de  sang  ; 
Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale , 
L'exécrable  festin  que  prépara  Tantale , 
Son  supplice  aux  enfers ,  et  ces  champs  désolés 
Qui  n'offirent  à  sa  &im  que  des  troncs  dépouillés. 
Je  m'éveille  mourante  au  cri  des  Euménides  ; 
Ce  temple  a  retenti  du  nom  des  parricides. 
Ah!  si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté , 
Us  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  t 
Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie. 

ÉBOPB. 

Madame ,  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 
Les  monstres  déchaînés  de  Fempire  des  morts 
Sont  encormoinsafireux  que  l'horreur  des  remords. 
Cen  est  fait...  Votre  fils  et  Tamour  m'ont  perdue. 
J'ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 
Je  suis  Je  FaTouerai ,  criminelle  en  e£fet  ;       [fait  ? 
UnDien  vengeur  me  suit...  mais  vous,  qu'avez-vous 
Vous  êtes  innocente ,  et  les  dieux  vous  punissent! 
Sar  Tooft  coomie  àur  moi  leurs  coups  s'appesantissent  ! 
Hélas  !  c'était  à  tous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 
C'était  à  vos  vertus  de  m'obtenir  ma  grâce. 


SCENE  IV. 

mPPODAMIE,  ÉROPE,  MEGARE. 

HÉGÀRB. 

Princesse..^  les  deux  rois... 

HIPPODAKIB. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  ' 

BBOPB.  [j'entends? 

Quoi  !...  Thyeste  I...  ce  temple  !...  Ah  !  qu'est-ce  que 

MÉGÀBS. 

Les  cris  de  la  patrie  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 

ÉBOPB. 

Allons,  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires... 
Ma  mère,  montrons-nous  à  ces  désespérés  : 
Ils  me  sacrifieront;  mais  vous  les  calmerez. 
Allons ,  je  suis  vos  pas. 

HIPPODÀHIB. 

Ah  !  vous  êtes  ma  fille; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  femille , 
Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fils 
Coule  avec  tout  le  sang  que  je  leur  ai  transmis. 


ACTE  SECOND. 


I 


SCENE  I. 

HIPPODAl^UE,  ÉROPE,  POLÉMON. 

POLBMON.  [sent, 

Où  courez-vous  ?...  rentrez...  que  vos  larmes  taris - 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent  : 
Je  me  trompe ,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a  réservé. 
Les  forfaits  ont  leur  terme ,  et  votre  destin  change  : 
La  paix  revient. 

ÉBOPB. 

Comment  ! 

HIPPODÀHIB. 

Quel  dieu ,  quel  sort  étrange^ 
Quel  miracle  a  fléchi  le  cœur  de  mes  enfants  ? 

POLBMON. 

L'équité ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  temps. 
Aveugle  en  son  courroux,  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  l'entrée  ; 
Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  serments  : 
U  en  avait  l'exemple,  et  ses  fiers  combattants , 
Prompts  à  servir  ses  droits ,  à  venger  son  outrage , 
Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

(A  Ërope.) 

Il  venait  (je  ne  puis  vous  disimuler  rien  ) 
Ravir  sa  propre  épouse ,  et  reprendre  son  bien. 
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Il  le  peat  ;  maïs  il  doit  respecter  sa  parole.  | 

Thyeste  est  alarmé ,  vers  lui  Thyeste  yole  ; 
On  combat ,  le  saag  coule  ;  emportés ,  furieux , 
Les  deux  frères  pour  vous  s*égorgeaient  à  mes  yeux* 
Je  m'avance ,  et  ma  main  saisit  leur  main  barbare; 
Je  me  livre  à  leurs  coups  ;  enfin  je  les  sépare. 
Le  sénat,  qui  me  suit,  seconde  mes  efforts  : 
En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 
Le  peuple ,  en  contemplant  ces  juges  vénérables , 
Ces  images  des  dieux  amt  mortels  favorables, 
Laisse  tomber  le  fer  à  leur  auguste  aspect  : 
Il  a  bientdt  passé  des  fureurs  au  respect  : 
Il  conjure  à  grands  cris  la  discorde  farouche  ; 
£t  le  saint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

hippodàmib. 
Tu  nous  as  tous  sauvés. 

POLÉMON. 

Il  faut  bien  qu'une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soit  l'exemple  des  rois. 
Lorsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre  « 
Vjos  fils  l'écouteront  ;  vous  les  verrez  se  rendre  ; 
Le  sang  et  la  nature ,  et  leurs  vrais  intérêts , 
A  leurs  cœurs  amollis  parleront  de  plus  près. 
Ils  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  se  montrer  ; 
Mais  elle  est  diancelante  ;  il  la  faut  assurer. 
Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Mycène , 
Pourra  faire,  à  son  gré,  dans  Sparte  ou  dans  Athène, 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois , 
Sans  remords  et  sans  crime  un  légitime  choix. 
La  veuve  de  Pélops ,  heureuse  et  triomphante , 
Voyant  de  tous  côtés  sa  race  florissante , 
lî'aura  plus  qu'à  bénir,  au  comble  du  bonheur, 
Le  dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIPPODÀMIB. 

Je  lui  rends  déjà  grâce ,  et  non  moins  à  vous-même. 
Etvous,  ma  fille,  etvousque  j'ai  plainte  etque  j'aime, 
Unissez  vos  transports  et  mes  remerciements  ; 
Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens. 
Qu'Hippodamie  enfin ,  tranquille  et  rassurée , 
Remette  Érope  heureuse  entre  les  mains  d'Atrée; 
Qu'il  pardonne  à  son  frère. 

BBOPB. 

Ah!  dieux!...  et  croyez-vous 
Qu'il  sache  pardonner? 

HIPPODÀmB. 

Dans  ses  transports  jaloux , 
11  sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée, 
Il  n'a  point  outragé  la  fille  d'Ëurysthée; 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funeste  bonheur  de  lui  donner  la  main; 
Qu'enfin  par  lesdieux  même  à  leurs  autels  conduite, 
Elle  a,  dans  la  retraite,  évité  sa  poursuite. 

ÉBOPB. 

Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 
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C6  qu'un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher. 
C'est  là  qu'aux  piedsdeis  dieux  on  Dourritmonenfan- 
C'est  là  que  je  reviens  Implorer  leur  clémence,  [ce  ; 
Ty  veux  vivre  et  mourir. 

HIPPODAMIB. 

Vivez  pour  un  époux  ; 
Cachez-vous  pour  Thyeste  ;  il  est  perdu  pour  vous. 

BBOPB. 

Dieux  qui  me  confondez ,  vous  amenez  Thyeste  ! 

HIPPODAMIB. 

Fuyez-le. 

'   BBOPB. 

En  est-il  temps?...  Mon  sort  est  trop  funeste. 

(EUesort) 

SCÈNE  II. 

HIPPODAMIE,  POLÉMON,  THYESTE. . 

HIPPODAMIB. 

Mon  fils ,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  mateniels? 
Osez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels? 

THTBSTB. 

Ty  Tiens...  chercher  la  paix ,  s'il  en  est  pour  Atrée, 
S'il  en  est  pour  mon  âme  au  désespoir  livrée; 
J'y  viens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu, 
Embrasser  Polémon,  respecter  sa  vertu, 
Expier  envers  vous  ma  criminelle  o£fense, 
Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POLÉHON. 

Vous  le pouvez,'sans doute,  ensachant  vousdompter. 
Lorsqu'à  de  tels  excès  se  laissant  emporter. 
On  suit  des  passions  l'empire  illégitime , 
Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime, 
On  leur  doit ,  croyez-moi ,  celui  du  repentir. 
La  Grèce  enfin  s'éclaire ,  et  commence  à  sortir 
De  la  férocité  qui ,  dans  nos  premiers  âges. 
Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  sauvages. 
On  n'est  rien  sans  les  mœurs.  Hercule  est  le  premier 
Qui ,  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier. 
Ainsi  que  les  brigands  osa  dompter  les  vices. 
Son  émule  Thésée  a  faut  des  injustices  ; 
Le  crime  dans  Tydée  a  souillé  la  valeur; 
Mais  bientôt  leur  grande  âme,  abjurant  leur  erreur, 
M^en  aspirait  que  plus  à  des  vertus  nouvelles. 
Ils  ont  réparé  tout...  imitez  vos  modèles... 
Souffrez  encore  un  mot  :  si  vous  persévériez, 
Poussé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés. 
Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère , 
A  refuser  encore  Érope  à  votre  frère , 
Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné,  [vaine 
Vous  pourriez  pour  tout  prix  d'une  Imprudence 
abandonné  d'Argos ,  être  exclu  de  Mycène. 

THYBSTB. 

Tai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
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ITirritez  point  ma  plaie  ;  elle  est  cnielle  assez. 
Madame ,  croyez-moi ,  je  vois  dans  quel  abîme 
M'a  plongé  eet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 
Je  ne  m'excuse  point  (devant  vous  condamné) 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  rois  m'ont  donné , 
Sur  l'exemple  des  dieux  dont  on  nous  ùÀt  descendre  : 
Votre  austère  yertu  dédaigne  de  m'entendre. 
Je  TOUS  dirai  pourtant  qu'avant  l'hymen  £aital 
Que  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival , 
J'aimais ,  jf  dolâtrais  la  fille  d'Eurysthée  ; 
Que ,  par  mes  vœux  ardents  long-temps  sollicitée , 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir  ; 
Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu'on  osa  la  ravir  ; 
Que  tà  le  désespoir  fut  jamais  excusable... 

HIPPODÀMIB. 

Ne  TOUS  aveuglez  point  ;  rien  n'excuse  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours , 
Qui  feraient  votre  honte  et  Thorreur  de  vos  jours , 
Celle  de  votre  frère ,  et  d'Érope ,  et  la  mienne,   [ne  ; 
Cest  l'honneur  de  mon  sang  qu'il  faut  que  je  soutien- 
C'est  la  paix  que  je  veux  :  il  n'importe  à  quel  prix. 
Atrée ,  ainsi  que  vous ,  est  mon  sang ,  est  mon  fils  : 
Tous  les  droits  sont  pour  loi.  Je  Yeux  dès  l'heure  même 
Remettre  en  son  pouvoir  une  épouse  qu'il  aime, 
Tenir  sans  la  peucher  la  balance  entre  vous. 
Réparer  votre  crime ,  et  nous  réunir  tous. 

SCÈNE  m. 

THYESTE. 

Quedevlena-to,  Thyeste!  Ehquoifcettepaixméme, 
Cette  paix  qui  d'Argos  est  le  bonheur  suprême , 
Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort  ; 
Cette  paix  pour  Érope  est  un  arrêt  de  mort. 
Cest  pea  que  pour  jamais  d'Érope  on  me  sépare , 
La  victime  est  livrée  au  pouvoir  d'un  barbare  : 
Je  roe  vois  dans  ces  lieux  sans  armes ,  sans  amis, 
On  m'arrache  ma  femme  ;  on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  sa  proie. 
Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 
IVe  ponrrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant? 
Myeène  a  des  guerriers  ;  mon  amour  les  attend  ; 
Et  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile. 

SCÈNE  IV. 

TU  Y  ESTE,  MEGARE. 

THTSSTB. 

Mégare,  qu'a-t-on  feit?  ce  temple  est-il  tranquille? 
Le  descendant  des  dieux  est-fl  en  sûreté? 

Sous  cette  voûte  antique  un  séjour  écarté, 
Au  miiiea  des  tombeaux ,  recèle  son  enfance. 

THYBSTE. 

L*asiie  de  la  mort  est  sa  seule  assurancef 


MÉGÀBX. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux     [reux , 
Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  malheu- 
Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
Erope  s'épouvante  ;  et  cette  âme  qui  s'ouvre 
A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher, 
En  aigrit  la  blessure  en  voulant  la  cacher. 
Elle  aime ,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître , 
Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 
Et  je  tremble  de  voir  ses  jours  ensevelis 
Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  fils. 

THYBSTB. 

Enfant  de  l'infortune,  et  mère  malheureuse, 
Qu'on  ignore  à  jamais  la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer! 

SCÈNE  V. 

THYESTE,  ÉROPE ^  MÉGARE. 

BBOPB. 

Seigneur,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l'ordonne...  et  je  n'ai  pour  excuse 
Que  mon  crime  ignoré,  ma  rougeur  qui  m'accuse, 
Un  enfant  malheureux  qui  sera  découvert. 

THYBSTB. 

Tout  nous  poursuit  ici  ;  cet  asile  nous  perd. 

inoPE. 
Auteur  de  tant  de  maux ,  pourquoi  m'as-tu  sédoitol 

THYBSTB. 

Hélas!  je  vois  l'abtme  où  je  vous  ai  conduite  : 
Mais  cette  horrible  paix  ne  s'accomplira  pas. 
Il  me  reste  pour  vous  des  amis ,  des  soldats , 
Mon  amour,  mon  courage  ;  et  c'est  à  vous  de  croire 
Que ,  si  je  meurs  ici ,  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandestin  d'une  mère  ignoré. 
Tout  malheureux  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  sacré. 
Pie  me  reproche  plus  ma  criminelle  audace  ; 
T^t  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fait  grâce; 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m'accordant  un  fils , 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  sommes  unis* 
Et Myoène  bientôt,  à  son  prince  fidèle, 
En  pourra  célébrer  la  fête  solennelle. 

BBOPB. 

Va ,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés , 
Et  ces  dieux ,  et  l'hymen...  ils  nous  ont  oondamnés. 
Osons-nous  nous  parler?...  Tremblante ,  confondue, 
Devant  qtii  désormais  puis-je  lever  la  vue? 
Dans  ce  ciel  qui  voit  tout ,  et  qui  lit  dans  les  cœurs , 
Le  rapt  et  l'adultère  ont-ils  des  protecteurs  ? 
En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire. 
Cruel ,  t'es-tu  flatté  de  conserver  ma  gloire  ? 
Tu  m'as  fait  ta  complice...  et  la  fatalité , 
Qui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté, 
Me  tient  si  puissamment  à  ton  crime  enchaînée 
Qu'il  eit  devenu  dier  à  mon  âme  étonnée  ; 
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Que  le  sang  de  ton  sang ,  qui  s'est  formé  dans  moi , 
Ce  gage  de  ton  crime  est  celui  de  ma  foi  ; 
Qu'il  rend  indissoluble  un  nœud  que  je  déteste... 
Etqu'iln'estpluspourmoid'autreépouz  que  Tbyes- 

THYBSTE.  [te. 

C'est  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever  : 
La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  m'en  priver. 
Le  sceptre  de  Mycène  a  pour  moi  moinsde  charmes* 

SCÈNE  VI. 

ÉROPE,  THTESTE,  POLÉMON. 

POLBXON. 

Seigneur,  Atrée  arrive  ;  il  a  quitté  ses  armes  ; 
Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix.      , 

THYESTB. 

Grands  dieux  !  vous  me  forcez  de  ha!r  vos  bienfaits. 

POLÉMON. 

Vous  allez  à  l'autel  confirmer  vos  promesses,    [ses. 
L'encens  s'élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prétres- 
Des  oliviers  heureux  les  festons  désirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés , 
Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 
On  a  lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte  ; 
Et  le  sangdes  méchants  qui  voudraient  nous  troubler 
Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 
Madame,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous 
Etd'essuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux,  [aime, 

.  BBOPS. 

Mon  sang  devait  couler...  vous  lesavez,  grands  dieux! 

THYBSTE ,  à  Polémon. 
Il  me  faut  rendre  Érope  ? 

POLÉMON. 

Oui,  Thyeste,  et  sur  l'heure  : 
C'est  la  loi  du  traité. 

THYESTE. 

Va ,  que  plutôt  je  meure , 
Qu'aux  monstres  des  enfers  mes  nîânes  soient  li- 

POLBicoN.  [vrés!... 

Quoi!  vous  avez  promis ,  et  vous  vous  parjurez! 

THYBSTE. 

Qui  !  moi  !  qu'ai-je  promis  ? 

POLBXON. 

Votre  fougue  iautile 
Veut-elle  rallumer  la  discorde  civile? 

THYBSTE. 

La  discorde  vaut  mieux  qu'un  si  fatal  accord. 
Il  redemande  Érope;  il  l'aura  par  ma  mort. 

POLBMON. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THYBSTE. 

Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  supplice. 
Je  ne  le  puis  souffrir. 

POLBMON. 

Ah/  c'est  trop  de  fureurs  ; 


C'est  trop  d'égarements  et  de  folles  erreurs  ; 
Mon  amitié  pour  vous ,  qui  se4asse  et  s'irrite , 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite; 
Je  vous  tins  lieu  de  père  :  et  ce  père  ofiensé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  insensé. 
Je  sers  Atrée  et  vous ,  mais  l'état  davantage; 
Et  si  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage , 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer; 
Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer; 
Et  bientôt  dans  ces  li^u  l'heureuse  Hippodamie 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

en  fort.) 

SCÈNE  VIL 

ÉROPE,  THYESTE. 

ÉBOPE. 

C'en  est  donc  fait,  Thyeste,  il  faut  nous  séparer. 

THYBSTE. 

Moi!  vous!  mon  fils!...  quel  trouble  a  pu  vous  ^arer? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

lÊBOPB. 

Cest  dans  cette  demeurç , 
C'est  dans  cette  prison  qu'il  est  temps  que  je  meure; 
Que  je  meure  oubliée ,  inconnue  aux  mortels. 
Inconnue  à  l'amour,  à  ses  tourments  cruels, 
A  tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême. 
Au  redoutable  Atrée,  et  surtout  à  vous-même. 

THYESTB. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  :  ^ 
Je  vous  disputerais  à  mon  frère ,  à  nos  dieux. 
Suivez-moi. 

iBOPB. 

Nous  marchons  d'abtmes  en  abfaues  ; 
C'est  là  votre  partage,  amours  illégitimes. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

HIPPODAMIE,  ATEËE,  POLÉMON,  IDAS, 

GABDES,  PBUPLB,  PEÂTEBS. 
HIPPODÀICIB. 

Généreux  Polémon ,  la  paix  est  votre  ouvrage. 
Régnez  heureux ,  Atrée ,  et  goûtez  l'avantage 
De  posséder  sans  trouble  un  trône  où  vos  aïeux. 
Pour  le  bien  des  mortels,  ont  remplacé  les  dieux. 
Thyeste  avant  la  nuit  partira  pour  Mycène. 
Tai  vu  s'éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine , 
Dans  ma  triste  maison  si  long-temps  allumés  ; 
rai  vu  mes  chers  enfants ,  paisibles ,  désarmés , 


Dans  ce  par?is  da  temple  ëtoiififant  leur  querelle, 
Comoieiioer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins ,  vous ,  peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m'écoutez,  dieux  long-temps  ennemis, 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J^attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  dernien  jours  sont  beaux...  je  ne  l'espérais  pas. 

ATBBB. 

Idas,  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes  ; 
Vous,  gardez  ce  parvis  ;  vous,  veillez  à  ces  portes. 

(▲  mppodamie.) 
Qu'une  mère  pardonne  à  ces  soins  ombrageux. 
A  peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux, 
D'Argos  ensanglantée  à  peine  encor  le  maître, 
Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  renaître, 
Thyeste  a  trop  pâli ,  tandis  qu'il  m'embrassait  : 
Il  a  promis  la  paix;  mais  il  en  frémissait. 
D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Eurysthée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'est  poipt  présentée  ? 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  sacré  parvis. 

HIPPODAMIB. 

Nos  mystères  divins ,  dans  la  Grèce  établis , 
La  retiennent  encore  au  milieu  des  prétresses, 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 
Le  ciel  est  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui , 
Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

ATBés. 
Rendez-nous,  s'il  se  peut ,  les  immortels  propices  : 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 

HIPPODAMIB. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 
Je  pensais  qu'à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 
Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 
Que  j'ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATBBB. 

Atrée  est  mécontent ,  mais  il  vous  est  soumis. 

HIPPODAMIB. 

Ah  !  je  voulais  de  vous ,  après  tant  de  souffrance , 
Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance. 
J'attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié. 
Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l'amitié , 
Je  sais  que  la  nature  en  a  peu  sur  votre  âme. 

ATBÉE. 

Thyeste  vous  est  cher,  il  vous  sufilt,  madame. 

HIPPODAMIB. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfants  assez  long-temps  blessé... 
Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudesse  ; 
Vous  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse,  . 
Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfants  ingrats. 
Allez ,  mon  amitié  ne  se  rebute  pas. 
Je  conçois  vos  chagrins,  et  je  vous  les  pardonne. 
Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 
11  n'a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  votre  mère ,  ingrat ,  et  rougissez. 


LES  PELOPIDES,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 

SCÈNE  IL 

ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS,  peuple. 
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ATBÉE ,  au  peuple,  à  Poiémon,  et  à  Idas, 
Qu'on  se  retire. ..  Et  vous ,  au  fond  de  ma  pensée , 
Voyez  tous  les  tourments  de  mon  âme  offensée, 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  et  ceux  qu'il  faut  celer  ; 
Et  jugez  si  ce  trône  a  pu  me  consoler. 

POLÉMON. 

Quels  qu'ils  soient,  vous  savez  si  mon  zèle  est  sincère. 
Il  peut  vous  irriter;  mais,  seigneur,  une  mère. 
Dans  ce  temple ,  à  l'aspect  des  mortels  et  des  dieux , 
Devait-elle  essuyer  l'accueil  injurieux 
Qu'à  ma  confusion  vous  venez  de  lui  faire  ? 
Ah  1  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 
Tous  les  deux  sont  cruels ,  et  tous  deux  de  leurs  maius 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 
C'était  de  vous  surtout  qu'elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaissance  et  l'amour  le  plus  tendre . 

ATBBB. 

Que  Thyeste  en  conserve  :  elle  l'a  préféré: 
Elle  accorde  à  Thyeste  un  appui  déclaré; 
Contre  mes  intérêts,  puisqu'on  le  favorise. 
Puisqu'on  n'a  point  puni  son  indigne  entreprise , 
Que  Mycène  kst  le  prix  de  ses  emportements , 
Lui  seul  à  ses  bontés  doit  des  remerciements. 

POLÉMON. 

Vous  en  devez  tous  deux  ;  et  la  reine ,  et  moi-même , 
Nous  avons  de  Pélops  suivi  l'ordre^suprême. 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu*au  jour  de  son  trépas, 
Pélops  entre  ses  fils  partagea  ses  états? 
Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée. 
Par  votre  droit  d'aînesse  à  vous  seul  assurée. 

ATBÉE. 

De  mon  frère  en  tout  temps  vous  fûtes  le  soutien. 

POLÉMON. 

J'ai  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien. 
La  loi  seule  a  parlé ,  seule  elle  a  mon  suffrage. 

ATBBB. 

On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m'outrage. 

POLEMON. 

On  déteste  son  crime ,  on  le  doit  condamner  ; 
Et  vous ,  s'il  se  repent ,  vous  devez  pardonner. 
Vous  n'êtes  point  placé  sur  un  trône  d'Asie , 
Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie , 
Appuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté , 
Et  du  sang  le  plus  proche  en  tout  temps  cimenté. 
Vers  l'Euphrate  un  despote  ignorant  la  justice, 
Foulant  son  peuple  aux  pieds,  suit  en  paix  son  caprice. 
Ici  nous  commençons  à  mieux  sentir  nos  droits. 
L'Asie  a  ses  tyrans ,  mais  la  Grèce  a  des  rois. 
Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  haïsse... 
Petit-fils  de  Tantale,  écoutez  la  justice.... 

ATBÉE. 

Poiémon ,  c'est  assez ,  je  conçois  vos  raisons  ; 
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LES  PÉLOPIDES,  ACTE  ÏH,  SCÈNE  IV. 


Je  n'avais  pas  besoia  de  ces  nobles  leçons  ; 
Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d'ii^tmire. 
Vos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné  me  conduire  ; 
Je  dois  m'en  souvenir,  mais  il  est  d'autres  temps  : 
Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  sentiers  différents. 
Je  vous  ai  dû  beaucoup ,  je  le  sais  ;  mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop  tôt  que  je  suis  votre  maître. 

POLBMQN. 

Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  l'honorer! 

SCÈNE  m, 

ATKÉE ,  IDAS, 

ATBBB. 

C'est  à  toi  seul,  Idas ,  que  ma  douleur  confie 
Les  soupçons  malheureux  qui  l'ont  encore  aigrie, 
Le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux , 
La  foule  des  tourments  que  je  leur  cache  à  tous. 

Qui  peut  vous  alarmer  ? 

Érope ,  Hippodamie , 
Ma  cour.,,  la  terre  entière  est  donc  mon  ennemie  ! 

IDAS. 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s'esMl  pas  rangé  ? 
Tl'étes-vous  pasroi? 

ATBBB. 

Non ,  je  ne  suis  pas  vengé. 
Tu  me  vois  déchiré  par  d'étranges  supplices  ; 
Mes  main^  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices  ; 
J'en  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger... 
Je  veux  croire ,  et  je  crois  qu'Érope  avec  mon  frère 
K'a  point  osé  former  un  hymen  adultère... 
Moi-même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  U  est  trop  affreux  qu'au  jour  de  l'hyménée 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l'objet  indigne  de  mon  choix , 
Sur  mes  sens  révoltés ,  que  la  fureur  déchire, 
IN'aurait  point  en  secret  conservé  quelque  epipire. 
J'ignore  si  mon  cœur,  facile  à  l'excuser. 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embraser; 
Si  dans  ce  cœur  farouche,  en  proie  aux  barbaries, 
L'amour  habite  encore  au  milieu  des  furies. 

IDAS. 

Vous  pouvez  sans  rougir  la  revoir  et  l'aimer. 
Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer  ? 
L'absolu  souverain  d'Érope  et  de  l'empire 
Doit  s'écouter  lui  seul  et  peut  ce  qu'il  désire. 
De  votre  mère  encor  j'ignore  les  projets  ; 
Mais  elle  est  comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets. 
Votre  gloire  est  la  sienne ,  et  de  troubles  lassée, 


A  TOUS  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 
Son  âme  est  noble  et  juste  ;  et  jusques  à  ce  jouF 
Nulle  mère  à  son  sang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

ATBBB. 

Non ,  ma  mère  insultait  à  ma  douleur  jalouse  ; 
Et  j'étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse. 

IDAS. 

A  vos  pieds  dans  ce  temple  die  doit  se  jeter; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 
Toutes  deux  hautement  condamnent  votre  frère. 

ATBBB. 

Érope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  : 
Je  l'aimai,  j'en  rougis...  Pattendis  dans  Argos 
De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  Érope  est  l'assemblage  ; 
Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage  ; 
Et  quand  je  la  voyais ,  je  les  crus  dans  son  cœur. 
Tu  m'as  vu  détester  et  chérir  mon  erreur, 
Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage. 
Incertain  de  mes  vœux ,  incertain  dans  ma  rage , 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir. 
Et  redoutant  surtout  d'avoir  à  la  punir. 
S'il  est  vrai  qu'en  ce  temple ,  à  son  devoir  fidèle , 
Elle  ait  prétendu  fuir  l'audace  criminelle 
Du  rival  insolent  qui  m'osait  outrager, 
Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger  ; 
Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a  jurée , 
Et  remettre  un  bandeau  sur  ma  vue  égarée. 
Mais  je  veux  que  Thyeste,  avant  la  fin  du  jour. 
De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour  ; 
Qu'il  respecte ,  s'il  peut,  cette  paix  si  douteuse,... 
Si  l'on  m'avait  trompé ,  je  la  rendrais  affreuse, 

SCÈNE  IV, 

ATHÉE,  MÉGARE. 

ATBBB. 

Mégare,  où  courez- vous  ?  arrêtez  «  répondez. 
D'où  vient  quedans  ces  lieux,  pardes  prêtres  gardés. 
Ma  malheureuse  épouse ,  à  mes  bras  arrachée , 
Est  toujours  à  ma  vue  indignement  cachée  f 
D'où  vient  qu'Hippodamie  a  soustrait  à  mes^yeux 
Cet  objet  adoré ,  cet  objet  odieux , 
Cet  objet  criminel ,  autrefois  plein  de  charmes , 
Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes  ? 
Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder, 
Ce  prix  que  je  m'abaisse  encore  à  demander  ? 
Quoi  !  ma  femme  à  mes  yeux  n'a  point  osé  paraître  ! 

XBGABB. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 

Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  à  genoux 

La  faveur  de  ses  dieux ,  qu'elle  implore  pour  vous. 

ATBBB. 

Qu'elle  implore  la  mienne...  Apprenez  qn'iin  refuge 
N'est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu'à  quand  mon  épouse ,  en  son  indigne  effiroi , 


LES  PÉLOPIDES, 

Se  mettra-t-dle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
Tabborre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes , 
Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames, 
De  secrets  intérêts ,  de  sourde  ambition, 
De  vanité ,  de  fraude ,  et  de  religion. 
Je  veux  qu'on  vienne  à  moi ,  mais  sans  nul  artifice  ; 
Qo'on  n'ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  Justice  ; 
Que  rhnmble  repentir  parle  avec  vérité. 
Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez;  annonces-hii  cet  ordre  irrévocable. 

MSGÀBB. 

j*en  connais  l'importance  relie  la  sait  assez, 
n  j  va  de  la  vie;  allez ,  obéissez. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ÉROPE,  THYESTE. 

BBOPB. 

Dans  des  asiles  saints  j'étais  ensevelie, 
J'y  cachais  mes  tourments ,  j'y  terminais  ma  vie. 
Cest  donc  toi  qui  me  rends  à  ce  jour  que  je  hais! 
Tbyeste ,  en  tous  les  temps  tu  m'as  ravi  la  paix. 

THTBSTB. 

Ce  fîiDeste  dessein  nous  fesait  trop  d'outrage. 

BBOPB. 

Ma  fiât»  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

THTBSTB. 

Quoi  !  verraî-je  en  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  I 

^BOPB.  [te, 

Nous  heureux  !  nous ,  cruel  !  ah  !  dans  mon  sort  fones- 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Érope  et  Thyeste? 

THYBSTB. 

Vivez  pour  votre  fils. 

BBOPB. 

Ravisseur  de  ma  foi , 
Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
Tbyeste,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables , 
Et  les  noeuds  les  plus  saints  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t'ai  fui ,  je  l'ai  dû  :  je  ne  puis  te  quitter; 
Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester  ; 
Je  ne  pais  soutenir  la  présence  d'Atrée. 

THYBSTB. 

La  fiftale  entrevue  est  eneor  différée. 

BBOPB. 

Sous  des  prétextes  vains ,  la  reine  avec  bonté 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  ISf 

Écarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  est-elle  résolue  ? 

THYESTB. 

Cette  paix  est  promise ,  elle  n'est  point  conclue. 
Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs; 
Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  vengeors. 

BBOPB. 

Me  préservent  les  deux  d'une  nouvelle  guerre  1 
Le  sang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

THYBSTB. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 
Je  puis  soustraire  Érope  à  son  autorité. 
Il  faut  tout  dire  enfin  ;  c'est  parmi  le  carnage     [ge. 
Qoedans  uneheure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passa* 

lÎBOPB. 

Tu  redoubles  mes  maux ,  ma  honte ,  mon  effiroi 
Et  l'étemelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thyeste,  garde-toi  d'oser  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  et  m'entendra. 

THYBSTB. 

Lui ,  vous  parler  I...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui 
Qu'ave£-vou8 résolu?  ' 

iROPB. 

De  n'être  point  à  lui... 
Va ,  cruel ,  à  t'aimer  le  ciel  m'a  condamnée. 

THYBSTB. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
Ce  mot  à  tous  mes  voeux  en  tout  temps  refusé, 
Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé  : 
Et  l'on  ose  exiger  que  Tbyeste  vous  eède! 
Vaincu ,  je  sais  mourir  ;  vainqueur,  je  vous  possède. 
Je  vais  donner  mon  ordre  ;  et  mon  sort  en  tout  temps 
Est  d'arraeher  Érope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  IL 

ÉROPE,  MÉGAKE. 

XBOABB. 

Ah  !  madame ,  le  sang  va-t-il  couler  encore  ? 

BBOPB. 

Tattends  mon  sort  ici ,  Mégare ,  et  je  l'ignore. 

XBGÀBB. 

Quel  appareil  terrible,  et  quelle  triste  paix! 
On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais  : 
rai  vu  le  fier  Atrée  ;  il  semble  qu'il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  l'agite. 

ÉBOPB. 

Je  dois  m'attendre  à  tout  sans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare ,  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui  I 
Ce  temple  est  un  asile ,  et  je  m'y  réfugie. 
J'attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie; 
J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  sont  malheureux 
Que  tant  d'autres,  hélas!  n'auraient pointéprouvée* 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée; 


LES  PELOPIDES,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Isa 

Thyeste  m*y  poursuit  quand  je  veux  m'y  cacher; 
Un  époux  menaçant  vient  encor  m*y  chercher  ; 
Soit  qu'un  reste  d'amour  vers  moi  le  détermine, 
Soit  que  de  son  rival  méditant  la  ruine , 
Il  exerce  avec  lui  l'art  de  dissimuler, 
A  son  trône,  à  son  lit  il  ose  m^appeler.  [prime 

Dansquel'état,  grands  dieux  !  quand  le  sort  qui  m'op- 
Peut  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime , 
Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour, 
Moi  d'être  une  infidèle ,  et  mon  fils  d'être  au  jour  ! 

XBGÀBB. 

Puisqu'il  veut  vous  parler,  croyez  que  sa  colère 
S'apaiseenfin  pour  vous ,  et  n*eu  veut  qu'à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a  su  l'obtenir. 

BEOPB. 

C'en  est  fait,  sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 
La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m*étre  chère  ; 
Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère. 
Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois. 
Je  me  donnais  aux  dieux ,  c'était  mon  dernier  choix  : 
Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offirande  partagée 
D'une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 
Je  n'ai  plus  de  refuge ,  il  faut  subir  mon  sort  ; 
Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  iport  ; 
Mon  cœur  est  à  Thyeste ,  et  cet  enfant  lui-même , 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l'aime. 
Est  le  fatal  lien  qui  m'unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 
Mon  destin  me  poursuit ,  il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  déshonore, 
Dont  l'autre  est  mon  tyran ,  mais  un  tyran  sacré. 

SCÈNE  III. 

ÉROPE,  POLÉMON,  MÉGARE. 

POLÉMON. 

Princesse ,  en  ce  parvis  votre  époux  est  entré  ; 
Il  s'apaise ,  il  s'occupe  avec  Hippodamie 
De  cette  heureuse  pahc  qui  vous  réconcilie. 
Elle  m'envoie  à  vous.  Nous  connaissons  tous  deux 
Les  transports  violents  de  son  cœur  soupçonneux. 
Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  salutaire. 
Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 
Persuadez  Thyeste ,  engagez-le  à  l'instant 
A  chercher  dans  Mycène  un  trône  qui  l'attend  ; 
A  ne  point  différer  par  sa  triste  présence 
Votre  reunion  que  ce  traité  commence. 

ÉBOFB. 

L'intérêt  de  ma  vie  est  peu  cher  à  mes  yeux. 
Peut-être  il  en  est  un  plus  grand,  plus  précieux! 
Allez ,  digne  soutien  de  nos  tristes  contrées, 
Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées  : 
Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins  ; 
J'admire  vos  vertus  ;  je  cède  à  mes  destins. 


Puissé-je  mériter  la  pitié  courageuse 
Que  garde  encor  pour  moi  cette  âme  généreuse  f 
La  reine  a  jusqu'Ici  consolé  mon  malheur... 
Elle  n'en  connaît  pas  l'horrible  profondeur. 

POLBMON. 

Je  retourne  auprès  d'elle  ;  et  pour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 

ÉROPE,  MÉGARE. 

XBGABB. 

Vous  le  voyez ,  Atrée  est  terrible  et  jaloux  ; 
Ne  vous  exposez  point  à  son  Juste  courroux. 

ÉBOPB. 

Que  prétends-tu  de  moi?  Tu  connais  son  injure  ; 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 
Tout  le  courroux  d' Atrée ,  armé  de  son  pouvoir, 
L'amour  même  en  un  mot  (  s'il  pouvait  en  avoir) 
Ne  me  réduira  point  jusques  à  la  faiblesse 
De  flatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse. 
Je  tas  coupable  assez  sans  encor  m'avilir^ 

HBGABB. 

Il  va  bientôt  paraître. 

BBOPB. 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 

HBGABB. 

L'abîme  est  sous  vos  pas. 

BBOPB. 

Je  le  sais  ;  mais  nUmporte. 
Je  connais  mon  danger;  la  vérité  l'emporte. 

HBGABB. 

Madame,  le  voici. 

iBOPE. 

Je  commence  à  trembler  : 
Quoi  !  c'est  Atrée  !  6  ciel  !  et  j'ose  lui  parler  1 

SCÈNE  V. 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  gabdss 

ATBBB/ai^  signe  à  ses  gardes  et  à  Mégare  de  se 

retirer. 
Laissez-nous  Je  la  vois  interdite,  éperdue  : 
D'un  époux  qu'elle  craint  elle  éloigne  sa  vue. 

BBOPB. 

La  lumière  à  mes  yeux  semble  se  dérober... 
Seigneur,  votre  victime  à  vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer,  frappez  :  une  plainte  ofiensante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  sais  trop  que  sur  moi  vous  avez  tous  les  droits , 
Ceux  d'un  époux,  d'un  maître,  et  des  plussaintes  lois  : 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
\  Opprimât  de  ses  feux  4'esclave  involontaire. 
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Quoi<[ue  la  violence  ait  ordonné  mon  sort, 
L'objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Éteignez  sons  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine 
Dont  la  flamme  embrasait  rArgoiide  et  Mycène; 
Et  puissent  sur  ma  cendre,  après  tant  de  foreurs. 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  1 

ÀTBiB. 

Levez-vous  :  je  rougis  de  vous  revoir  eneore; 
Je  frémis  de  parler  à  qui  me  déshonore. 
Entre  mon  firère  et  moi  vous  n'avez  point  d'époux  ; 
Qu'attendez- vous  d'Atrée,  et  que  méritez-vous? 

ihtOPB. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi*  > 

ATBÉB. 

Si  ma  juste  vengeance 
De  Thyeste  et  de  vous  eût  égalé  l'offense , 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  sais  punir; 
Paurais  épouvanté  les  siècles  à  venir. 
Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse. 
Vous  pourriez  désarmer  cette  main  vengeresse; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Écarter  les  serpents  dont  il  est  dévoré , 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce , 
T  retrouver  encor  votre  première  place. 
Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à  moi. 
Pouvez-vous ,  osez-vous  me  rendre  votre  foi  ? 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie, 
L'autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  perfidie , 
Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé , 
Où  nos  mains  se  joignaient...  où  je  crus  être  aimé  : 
Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses. 
Jurez-y  maintenant  d'expier  ses  forfaits , 
Et  de  ha!r  Hiyeste  autant  que  je  le  hais. 
Si  vous  me  refusez ,  vous  êtes  sa  complice  ; 
A  tous  deux ,  en  un  mot ,  venez  rendre  justice. 
Je  pardonne  à  ce  prix  :  répondez-moi. 

BBOPB. 

Seigneur, 
Cest  vous  qui  me  forcez  à  vous  ouvrir  mon  cœur. 
La  mort  que  j'attendais  étaitbien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  secret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
Je  n'examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scellèrent  mes  serments  à  peine  commencés. 
J'étais  à  vous ,  sans  doute ,  et  mon  père  Eurysthée 
M'entraîna  vers  l'autel  où  je  fus  présentée. 
Sans  feinte  et  sans  desseins ,  soumise  à  son  pouvoir, 
Je  me  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 
Votre  frère ,  enivré  de  sa  fureur  jalouse, 
A  vous ,  à  ma  famille  arracha  votre  épouse  ; 
Et  bientôt  Eurysthée ,  en  terminant  ses  jours , 
Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  secours. 
Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 
Que  disputant  un  trône ,  et  prompt  à  vous  armer, 
Vous  haussiez  un  frère ,  et  ne  pouviez  m'aimer... 


ATBBB. 

Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être. 
Mais...  Achevez,  Érope;  abjurez-vous  un  traître? 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras . 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas? 

BBOPB. 

Je  ne  saurais  tromper  :  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frère  : 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATBBB. 

Luil 

ÉBOPB. 

Les  dieux  enneiris 
Éternisent  ma  friute  en  me  donnant  un  fils. 
Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  sur  elle  ; 
Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné. 
Conçu  dans  les  forfaits ,  malheureux  d'être  né , 
La  mort  entoure  encor  son  enfance  première; 
Il  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 
Mais  il  est  après  tout  le  sang  de  vos  aïeux  ; 
Il  est  ainsi  que  vous  de  la  race  des  dieux  ; 
Seigneur,  avec  son'père  on  vous  réconcilie; 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie  : 
Il  suffit  de  la  mère  à  votre  inimitié. 
Tai  demandé  la  mort ,  et  non  votre  pitié. 

ATBBB. 

Rassurez-vous...  le  doute  était  mon  seul  supplice... 

Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire...  et  je  me  rends  jnslice... 

Monfrère  en  tout  l'emporte...  il  m'enlève  aujourd'hui 

Et  la  moitié  d'un  trône ,  et  vous-même  avec  lui. .  . 

De  Mycène  et  d'Érope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à  la  fatalité 

Qui  confirme  ma  perte  et  sa  félicité. 

Je  ne  puîs  m'opposer  au  nœud  qui  vous  enchaîne 

Je  ne  puis  lui  ravir  Érope  ni  Mycène . 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer... 

Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer... 

Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendresse 

Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 

Je  reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier... 

Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier. 

Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  mol'^même... 

Vous  tremblez. 

BBOPB. 

Ah!  seigneur,  ce  changement  extrême. 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés. 
Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouvantez. 

ATBBB. 

Ne  vous  alarmez  point;  le  ciel  parie,  et  je  cède. 
Que  pourrai-je  opposer  à  des  maux  sans  remède  ? 
Après  tout,  tfest  monfrère...  et  son  front  couronné 

,  A  la  fille  des  rois  peut  être  destiné... 

1  Vous  auriez  dû  plus  tôt  m'apprendresa  victoire, 
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Et  de  Youfi  pardonner  me  préparer  la  gloire... 
Cet  enfant  de  Thyeste  est  sans  doute  en  ces  lieux? 

ÉBOPB. 

Mon  fils  est  loin  de  moi...  sous  la  garde  des  dieux. 

ATBÉB. 

Quelque  lieu  qui  renferme ,  il  sera  sous  la  mienne. 

ÉBOPB. 

Sa  mère  doit ,  seigneur,  le  conduire  à  Myoène. 

ÀTBBB. 

A  ses  parents ,  à  vous ,  les  chemins  sont  ouverts  ; 
Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 
La  paix  avec  mon  frère  en  est  plus  assurée. 

Allez... 

BB'OPB,  «npar^on^. 
Dieuxls'il  est  vrai...  maisdois-je  croire  Atrée?  ' 

SCÈNE  VI. 

ATRËE. 

Enfin ,  de  leurs  complots  j'ai  connu  la  noirceur! 
La  perfide!  elle  aimait  son  lâche  ravisseur. 
Elle  me  fuit ,  m'abhorre ,  elle  est  toute  à  Thyeste  : 
Du  saint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  l'inceste; 
Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né  ; 
Le  vil  en&nt  du  orime  au  trône  est  destiné. 
Tu  ne  goûteras  pas ,  race  impure  et  coupable, 
Les  fruits  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 
Par  quel  enchantement ,  par  quel  prestige  affreux , 
Tous  les  cœurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux! 
Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère; 
Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère  ; 
On  flattaitleurs  amours,  on  plaignaîtleursdouleurs; 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 
Tout  Argos  favorable  à  leurs  lâches  tendresses 
Pardonne  à  des  forfaits  qu'il  appelle  faiblesses, 
Et  je  suis  la  victime  et  la  fable  à  la  fois 
D'un  peuple  qui  méprise  et  les  mœurs  et  les  lois. 
Vous  en  allez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine , 
Détestable  Thyeste,  insolente  Mycène. 
SoleU  qui  vois  ce  crime  et  toute  ma  fureur, 
Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur. 
Le  voilà  cet  enfant ,  ce  rejeton  du  crime... 
Je  le  tiens  :  les  enfers  m'ont  livré  ma  victime  ; 
Je  tiens  ce  glaive  affreux  sous  qui  tomba  Pélops. 
Il  te  frappe ,  il  t'égorge ,  il  t'étale  en  lambeaux  ; 
Il  fait  rentrer  ton  sang ,  au  gré  de  ma  furie , 
Dans  le  coupable  sang  qui  t'a  donné  la  vie. 
Le  festin  de  Tantale  est  préparé  pour  eux  ; 
Les  poisons  de  Médée  en  sont  les  mets  affreux. 
Touttombe  autour  demoi  par  centmortsdifférentes. 
Je  me  plais  aux  accents  de  leurs  voix  expirantes  ; 
Je  savoure  le  sang  dont  j'étais  af&mé. 
Thyeste,  Êrope,  ingrats!  tremblez  d'avoir  aimé. 

iDiiS ,  accourant  à  hd* 
Seigneur,  qn'ai-je  entendo?  quels  diseoors  effiroyables! 


ACTE  V,  SCÈNE  L 
Que  vous  m'épouvantez  par  ces  cris  lamentables  I 

ATBBB. 

Tu  vois  l'abtme  af&eux  où  le  sort  m'a  conduit... 
Mon  injure  m'accable ,  et  ma  raison  me  fuit. 
Des  fantômes  sanglants  ont  rempli  ma  pensée; 
J}^  cris  sont  échappés  de  ma  boudie  oppressée... 
Mon  esprit  égaré  par  l'excès  des  tourments 
S'étonne  du  pouvoir  qu'ont  usurpé  mes  sens... 
Tu  me  rends  à  moi-même...  Enfin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à  des  fureurs  qu'avec  toi  je  réprouve. 
Je  les  repousse  en  vain...  ce  cœur  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpents  dont  il  est  dévoré. 

IDAS. 

Rendez  quelque  repos  à  votre  âme  égarée. 

,   ATBBB. 

Enfers  qui  m'appelez ,  en  est-il  pour  Atrée? 


ACTE  CINQUIÈME 


SCENE  I. 

ÉROPE.  THYESTE,  MÉGARE. 

THTB8TB,àJ?r«)pe. 

Je  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère , 
Injurieux ,  terrible ,  et  pourtant  nécessaire* 
11  a  réduit  Atrée  à  ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  cid  ne  saurait  confirmer. 

BBOPB. 

Ah  !  j'aurais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire. 

THYBSTB. 

Quoi  !  je  vous  vois  sans  cesse  à  vous-même  contraire! 

BBOPB. 

Je  firémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

THYESTE. 

Il  doit  sentir  au  moins  quelle  fatalité 
Dispose  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pélopides. 
Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles,  d'homicides , 
Après  tant  d'attentats ,  triste  fruit  des  amours , 
Un  étemel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 
Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 
Il  ne  peut  renverser  rétemelle  barrière 
Que  notre  hjnnen  élève  entre  nous  deux  et  lui. 
Mes  destins  ont  vaincu;  je  triomphe  aujourd'hui. 

ÉBOPB. 

Quel  triomphe!  Êtes- vous  hors  de  sa  dépendance  ? 
Votre  frère  avec  vous  est-il  d'intelligence? 
Atrée  en  me  parlant  s'est-il  bien  expliqué  ? 
Dans  ses  regards  affreux  n'ai-je  paa  remarqué 
L'égarement  du  Uouble  et  de  l'inquiétude  ? 
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Polemon  de  son  âme  a  long-temps  fait  l'étude  ; 
U  semble  être  peu  sûr  de  sa  sincérité. 

THYBSTS. 

ITimporte ,  II  faut  qu'il  cède  à  la  nécessité. 
Cétait  le  seul  moyen  (du  moins  j'ose  le  croire) 
Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

BBOPE. 

U  est  maître  d'Argos;  nous  sommes  dans  ses  mains. 

T^BSTB. 

Dans  l'asile  oà  je  suis  les  dieux  sont  souverains. 

inoPE. 
Eh!  qui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 

THYESTB. 

Quels  périls?  Entre  nous  le  peuple  est  partagé, 
Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé. 
Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Myoène; 
Us  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine  : 
Hais  il  n'est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 
Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  sur  vos  jours; 
IjS  reine  et  Polémon ,  dans  ce  temple  tranquille , 
Imposent  le  respect  qu'on  doit  à  cet  asile. 

ÉBOPE. 

Yous-même,  en  m'enlevant,  Favez-vous  respecté? 

THYESTE. 

Ab!  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 
Pour  la  première  fois  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  THYESTE,    POLÉ- 
MON, MÉGARE. 

HIPPODAMIE. 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à  la  nature. 
Bannissez,  Polémon,  ces  soupçons  recherchés, 
A  vos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avec  moi  d'entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 
L'espoir  qu'il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l'a  porté  ? 
U  cède  à  vos  conseils ,  il  pardonne  à  son  frère; 
Il  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire; 
U  y  oonsent  du  moins  ;  la  première  des  lois , 
L'intérêt  de  l'état  lui  parle  à  haute  voix. 
Il  n'écoute  plus  qu'elle;  et  s'il  voit  avec  peine 
Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène, 
Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  l'ont  placé , 
A  la  publique  paix  lui-même  intéressé , 
Lié  par  ses  serments ,  oubliant  son  injure , 
Docile  à  vos  leçons ,  mon  fils  n'est  point  parjure. 

POLÉMON. 

Rdoe ,  je  ne  veux  point ,  dans  mes  soins  défiants , 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants. 


Mon  cœur  vous  est  connu;  vous  s'avez  s'il  souhaita 
Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite. 

HIPPODAMIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l'heureux  garant. 
Nous  l'attendons  ici  ;  c'est  de  moi  qu'il  la  prend; 
Il  doit  me  l'apporter.  Il  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire. 

(A  Ërope  et  à  Tliyste.) 

C'est  trop  se  défier  :  goûtez  entre  mes  bras      [pas« 

Un  bonheur,  mes  en£auits ,  que  nous  n'attendions 

Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 

Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuse 

Sans  outrager  l'hymen ,  vous  me  donnez  un  fils; 

Il  a  fait  nos  malheurs ,  mais  il  les  a  finis; 

Et  je  puis  à  la  fin ,  sans  rougir  de  ma  joie. 

Remercier  le^ciel  de  ce  don  qu'il  m'envoie. 

Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons  « 

Confiez-moi  ce  fils ,  Érope ,  et  j'en  réponds. 

THTBSTB. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi  Thyeste  et  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l'espoir  de  leur  Camille. 
Vous ,  ma  mère ,  et  les  dieux ,  vous  serez  son  appui , 
Jusqu'à  l'heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

ÉBOPB. 

De  mes  tristes  frayeurs  à  la  fin  délivrée , 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mère  d'Atrée. 
Cours,  Mégare. 

mbgâbb. 
Ah!  princesse,  à  quoi  m'obligez- vous  1 

BBOPE. 

Va ,  dis-je,  ne  crains  rien...  Sur  vos  sacrés  genoux. 
En  présence  des  dieux ,  je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  larmes. 

THYESTB. 

C'est  vous  qui  l'adoptez  et  qui  m'en  répondez. 

HIPPODAMIE. 

Oui,  j'en  réponds. 

THTBSTB. 

Voyez  ce  que  vous  hasardez. 

POLEMON. 

Je  veillerai  sur  lui. 

iBOPB. 

Soyez  sa  protectrice  : 
Ma  mère ,  s'il  est  né  sous  un  cruel  auspice , 
Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant. 

HIPPODAMIB. 

On  m'ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant... 

Vous  savez,  belle  Érope,  en  tous  les  temps  tropchère. 

Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 
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SCENE  m 


HIPPODAMIE,  ÉROPE,  THTESTE,  IDAS, 

POLÉMON. 

n>A8. 
Reines ,  on  vom  attend.  Atrée  est  à  l'autel. 

BBOPB. 

Atrée? 

n  doit  lui-même,  en  ce  jour  solennel , 
Commencer  sous  vos  yeux  ces  heureux  sacrifices , 
Immoler  la  victime ,  en  offrir  les  prémices  ; 

(A  Ëiope.) 

Les  goûter  avec  vous,  tandis  que  dans  ces  lieux 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux, 
Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  ses  pères , 
Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  serments  sincères. 
C*est  à  Thyeste,  à  vous,  de  venir  commencer 
La  ffite  qu'il  ordonne  et  qu'il  fait  annoncer. 

THYSSTB. 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  instruire, 
Venir  prendre  sa  mère,  à  l'autel  nous  conduire. 
Il  le  devait. 

IDA8. 

Au  temple,  un  devoir  plus  pressé , 
De  ces  devoirs  communs ,  seigneur,  l'a  dispensé. 
Vous  savez  que  les  dieux  sontaux  rois  plus  propices, 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  sont  jaloux. 

THYBSTB. 

Allons  donc  chère  Érope...  A  côté  d'un  époux 
Suivez ,  sans  vous  troubler,  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d' Atrée  ; 
Engagé  trop  avant,  il  ne  peut  reculer. 

BBOPB. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 

HIPPODÀMIB. 

Venez,  ne  tardons  plus...  Le  sang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides. 

IDAS. 

Non ,  madame  ;  au  courroux  dont  il  fut  possédé 
Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  succédé. 
La  paix  est  dans  le  cœur  du  redoutable  Atrée  : 
Lui-même  il  veut  remplir  cette  coupe  sacrée 
Que  les  prêtres  des  dieux  porteront  à  l'autel. 
Où  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

POLBMOIV. 

Achevons  notre  ouvrage  ;  entrons ,  la  porte  s'ouvre, 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre  *• 
Enfin  je  vois  Atrée  :  il  avance  à  pas  lents , 
Interdit,  égaré... 


a  Id  on  apporte  rantd  avec  la  ooape.  La  reine,  Ërope ,  et 
Thyerte,  se  mettent  à  un  des  côtés;  Polémon  et  Idas,  en  la  sa- 
luant, se  placent  de  rautre  ;  on  place  la  coupe  sur  la  table.  On 
yéH  venir  de  loin  Ati^,  qui  s'an«te  à  rentrée  de  la  acéne. 


SCENE  IV. 

LES  PBBCBBBNTs;  ATRÉE,  donsle/biêd. 

HIPPODAHIB. 

Écoutez  nos  serments , 
Dieux  qui  rendez  enfin  dans  ce  jour  salutaire 
Les  peuples  à  leurs  rois ,  les  enfants  à  leur  mère  • 
Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  rois  et  les  états. 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  juste  ; 
Si  le  crime  est  ici ,  que  cette  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure ,  et  demeure  à  jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfùts. 

(A  Atrée.) 

Approchez-vous,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte. 
Et  quelle  horreur  nouvelleenvos  regards  est  peinte? 

ATBBB. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a  soupçonné  ma  foi. 

HYPPODAICIE. 

Ah!  bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  téméraires, 
Honteux  entre  des  rois ,  cruels.entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ;  la  plainte  aigrit  les  cœurs , 
Et  de  ce  jour  heureux  corromprait  les  douceurs  ; 
Dans  nos  embrassements  qu'enfin  tout  se  répare* 
(A  Polémon.) 

Donnez-moi  cette  coape. 

MBGABB,  accawrant^ 
Arrêtez! 

BBOPB. 

AhlMégare 
Tu  reviens  sans  mon  fils  I 

xÉGABB,  se  plaçant  prés  d^ Érope* 

De  farouches  soldats 
Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras... 

BBOPB. 

On  m'arrache  mon  sang! 

XBOABB. 

Interdite  et  tremblante , 
Les  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante* 
Craignez  tout. 

iBOPB. 

Ah!  courons*.. 

THYBSTB. 

Volons,  sauvons  mon  fils.. 

ATBBB,  toigaurs  dans  renjbncement 

pu  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix. 

(On  frappe  £^pe  derrière  la  scène.) 

BBOPB. 

Je  meurs! 

ATBÉB* 

Tombe  avec  elle ,  exécrable  Thyeste, 
Suis  ton  inf&me  épouse ,  et  l'enfant  de  l'inceste; 
Je  n'ai  pu  t'abreuver  de  ce  sang  criminel 
Mais  tu  le  rejoindras. 


THYBSTB,  derrière  la  scène. 

Dieux  !  c'est  à  votre  autel.. . 
Mais  je  Tayais  souillé. 

HIPPODÀICIB. 

Fureurs  delayengeance  ! 
Ciel  qui  la  réservais  !  implacable  puissance  ! 
Monstre  qui  j'ai  nourri  «  monstre  de  cruauté  « 
Achève,  ouvre  ce  sein,  ces  flancs  qui  t'ont  porté. 
(Oo  oitend  te  toniMm ,  et  les  ténèbres  couTTent  la  terre. 
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ATBBB,  tqtpuyé  canire  une  coionne,  pendant  que 
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k  tonnerre  gronde. 
Destin ,  tu  l'as  voulu  !  c'est  d'abîme  en  abîme 
Que  tu  conduis  Atrée  à  ce  comble  du  crime... 
La  foudre  m'environne ,  et  le  soleil  me  fuit  ! 
L'enfer  s'ouvre  I...  je  tombe  en  l'étemelle  nuit. 
Tantale ,  pour  ton  fils  tu  viens  me  reconnaître  « 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


FIM  DES  PÉLOPIDES. 


LES  LOIS  DE  MINOS, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


non    RBPRBSBNTBB.    —   1773» 


ÉPURE  DÉDICATOIRE 


▲  XONSBIONBUB 

LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

PàXH  n   MARÉCHAL  HE   FRANCE, 

cooTBRmnm  m  guieiuib,  prbmier  cEimLHOMifE 

VE  LÀ  CWAimilB  DU  ROI»  ETC. 
MORSEIQlfEUR» 

U  y  a  plas  de  cinquante  ans  que  tous  daignez  m'aimer. 
Je  dirai  à  notre  doyen  de  racadémie  S  avec  Yarron  (car 
U  faut  toujours  citer  quelque  ancien ,  pour  en  imposer  aux 
modernes): 

Est  aliquid  sacrl  In  antiqnis  neoessitndlnibus* 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  inrariablement  atta- 
ché à  ceux  qui  nous  ont  prérenus  depuis  par  des  birafiiits , 
et  à  qui  nous  devons  une  reconnaissance  étemelle;  mais 
antlqua  neeessitudo  est  toujours  la  plus  grande  consola- 
tion de  la  vie. 

La  nature  m'a  fidt  votre  doyen,  et  l'académie  vous  a 
fiiit  le  nôtre  :  permettez  donc  qu'à  de  si  justes  titres  je  vous 
dédie  une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais 
pas  fkite  loin  de  vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec 
moi  I  que  le  feu  de  ma  jeunesse  m'a  fait  ccHuposer  ce  petit 
drame  en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  amusements  de 
campagne;  qu'il  n'était  point  destiné  au  théâtre  de  Paris, 
et  qu'il  n'en  est  pas  meilleur  pour  tout  cela.  Mon  but  était 
d'essayer  encore  si  l'on  pouvait  foire  réussir  en  France  une 
tragédie  profone  qui  ne  fût  pas  fondée  sur  une  intrigue 
d'amour,  ce  que  j'avais  tenlé  autrefois  dans  Mérope,  dans 
ùresie,  daiis  d'autres  pièces  »  et  ce  que  j'aurais  voulu  ton* 
jours  exécuter.  Mais  le  libraire  Valade ,  qui  est  sans  doute 
un  de  vos  beaux  esprits  de  Paris ,  s'étant  emparé  d'un  ma- 
nuscrit de  la  pièce,  selon  l'usage  l'a  embellie  de  vers  com- 
posés par  lui  ou  par  ses  amis,  et  a  imprimé  le  tout  sous 
mon  nom,  aussi  proprement  que  cette  rapsodie  méritait 
de  l'être.  Ce  n'est  point  la  tragédie  de  Valade  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dédier;  c'est  la  mienne,  en  dépit  de 
l'envie. 

Cette  envie ,  comme  vous  savec ,  est  l'ftme  du  monde  : 
elle  établit  son  trône ,  pour  un  jour  ou  deux ,  dans  le  par- 
terre à  toutes  les  pièces  nouvelles,  et  s'en  retourne  bien 

*  RicbèUeu  avait  été  reçu  à  l'académie  française  en  1790. 
Toltalie  le  fût  vingt-six  ans  après. 


vite  à  la  cour,  où  eDe  demeure  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

Vous  le  savez,  vous,  le  digne  disciple  *  du  maréchal  de 
Villars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  le^ 
carrières.  Vous  vîtes  ce  héros  qui  sauva  la  France,  qui 
sut  si  bien  foire  la  guerre  et  la  pîdx ,  ne  jouir  de  sa  répu- 
tation qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Il  fallut  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qu'on  nouveau 
siècle  lui  rendit  publiquement  justice.  On  lui  rqwocbait 
jusqu'à  ses  prétenduesrichesses,  qui  n'approchaient  pas  à 
beaucoup  près  de  celles  des  traitants  de  ces  temps-là  :  mais 
ceux  qui  étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n'osaient 
pas,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  envier  sa  ^oire,  et  bais- 
saient les  yeux  devant  lui. 

Quand  son  successeur  vengeait  la  France  et  l'Espagne 
dans  l'Ile  de  Minorque,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu'U  ne 
prendrait  jamais  Mahon,  qu'U  fallait  envoyer  un  autre 
général  à  sa  place.'  Et  Mahon  était  d^à  pris. 

Vous  fUes  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre  :  mais  œ  n'est 
ni  au  général  ni  au  plus  aimable  des  Français  que  je  m'a- 
dresse ici ,  je  ne  parle  qu'à  mon  doyen.  Coomie  U  sait  le 
grec  aussi  bien  que  moi,  je  lui  citerai  d'abord  Hésiode, 
qui  dans  VEçffa  xal  Hftipai ,  connu  de  tous  les  courtisans , 
dit  en  termes  formels  : 

Kal  xtpQ4itùc  xepa(u7  xotici ,  xal  tôctovi  réxTcav, 

Kal  vuaxjk  mw/i^  çOovist ,  xal  àoidàc  àoièt^,  (V.  25,  26. } 

«  Le  potier  est  ennemi  du  potier,  le  maçon  du  maçon ,  la 
«  gueux  porte'envie  au  gueux ,  le  chanteur  au  chanteur.  » 

Horace  disait  plus  noblement  : 

«  Diram  qui  oontndit  hydram... 
«  Comperit  tnvidlam  supremo  fine  domari.  » 

«  Le  vainqueur  de  l'hydre  ne  put  vaincre  l'envie  qu'en  mon* 
«rant  » 

Boileau  dit  à  Racine  : 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent. 
Et  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule ,  id4)as  en  terminant  sa  vie. 
Peut  calmer  sur  son  nom  Hi^ustice  et  l'envie , 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits. 
Et  donner  àses  vers  leur  légÉtimeprix. 

Tout  cela  est  d'un  ancien  usage,  et  cette  étiquette  sub* 
sistera  long-temps.  Vous  savez  que  je  commentai  Corneille, 


*  Richelieu  était  aide>de-eamp  du  maréchal  de  VlUan  à  in 
bataille  de  Denaln. 
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Il  y  a  quelques  années,  ]^  une  détestable  envie;  et  que 
ce  commenlaire ,  auquel  tous  contribuâtes  par  vos  géné- 
rosités à  l'exemple  du  roi ,  était  fait  pour  accabler  ce  qui 
restait  de  la  famille  et  du  nom  de  ce  gr^d  homme.  Vous 
pouTez  voir,  dans  ce  commentaire,  que  l'abbé  d'Aubignac, 
prédicateur  ordinaire  de  la  cour,  qui  croyait  avoir  lait  une 
Pratique  du  théâtre  et  une  tragédie ,  appelait  Corneille 
Uascarille,  et  le  traitait  comme  le  plus  méprisable  des  hom- 
mes; il  se  mettait  contre  lui  à  la  tète  de  toute  la  canaille 
de  la  littérature. 

Les  cî-defant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de 
cabaler  pour  le  jansénisme ,  et  le  firent  mourir  de  chagrin. 
Aujourd'hui,  si  un  homme  réussit  un  peu  pour  quelque 
temps,  ses  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  Têtre  disent 
d^abord  que  c'est  une  mgde  qui  passera  comme  les  pan- 
tins et  Im  convulsions  ;  ensuite  ils  prétendent  qu'il  n'est 
qu'un  frtagiaire;  enfin  ils  soupçonnent  qu'il  est  athée  ;  ils 
en  avertissent  les  porteurs  de  chaise  de  Versailles,  afin 
qu'ils  le  disent  à  leurs  pratiques,  et  que  la  chose  revienne 
à  quelque  homme  bien  zélé ,  bioi morne  et  bien  méchant, 
qui  en  fm  son  profit. 

Lescalonmies  pleuvent  sur  quiconque  réussit  Les  gens 
de  lettres  sont  assez  comme  M.  Cbicaneau  et  madame  la 
comtesse  de  Pimbêche  : 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait? — On  m'a  dit  des  ii^ures. 

n  y  non  toujours  dans  la  république  des  lettres  un  petit 
canton  où  cabaiera  le  Pauvre  Diable  avec  ses  semblables  ; 
mais  aussi ,  Monseigneur,  Il  se  trouvera  toujours  en  France 
des  âmes  nobles  et  éclairées,  qui  sauront  rendre  justice 
aux  talents,  qui  pardonneront  aux  fautes  inséparables  de 
l'humanité,  qui  encourageront  tous  les  beaux-arts.  Et  à 
qui  appartiendra-t-il  plus  d'en  être  le  soutien  qu'au  neveia 
de  leur  principal  fondateur?  C'est  un  devoir  attaché  à  vo* 
trenom. 

Cest  à  vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue, 
qoi  se  corrompt  tous  les  jours;  c'est  à  vous  de  ramener  la 
bette  littérature  et  le  bon  goût,  dont  nous  avons  vu  les 
restes  fleurir  encore.  11  vous  appartient  de  protéger  la  vé- 
ritable philosophie,  également  éloignée  de  l'irràlgion  et 
du  fanatisme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont 
fiilcs  pour  porter  au  trône  les  fleurs  et  les  fruits  du  génie 
français,  et  pour  en  écarter  la  calomnie  qui  s'en  approche 
toujours ,  quoique  toujours  chassée  ?  A  quel  autre  qu'à  vous 
les  académiciens  pourraient-ils  avoir  recours  dans  leurs 
travaux  et  dans  leurs  aOlidions  ?  £t  quelle  gloire  pour  vous, 
dans  un  âge  où  l'ambition  est  assouvie ,  et  où  les  vains 
plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d'être,  dans  un 
loisir  honorable ,  le  père  de  vos  confrères  !  L'âme  du  grand 
Armand  s'applaudirait  plus  que  jamais  d*avoir  fondé  l'aca- 
démie française. 

Après  avoir  fait  Œdipe  et  lee  Lois  de  Minas,  à  près  de 
soixante  années  l'une  de  l'antre  ;  et  après  avoir  été  calomnié 
et  persécuté  pendant  ces  soixante  années ,  sans  en  fiûre  que 
rire,  je  sors,  presque  octogénaire  (c'est-à-dire  beaucoup 
trop  tard}^  d'une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goût  » 
irrésistible  m'engagea  trop  long-temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française ,  élevée  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus  du  théâtre  d'Athènes  et  de 
toutes  les  nations,  reprenne  la  vie  après  moi  ;  qu'elle  se 
purge  de  tous  les  défauts  que  j'y  ai  portés ,  et  qu'elle  ac- 
quière tes  beautés  que  je  n'ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu'au  premier  pas  que  fera  dans  cette  car- 
rière on  homme  de  génie,  tons  ceux  qui  n'en  ont  point 
■e  s'ameutent  pas  pour  te  fiiire  tomber,  pour  l'écraser  dans 
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sa  chute,  et  pour  l'opprimer  par  les  plus  absurdes  impes- 
tures. 

Qu'il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires,  coname 
toute  chair  bien  saine  l'est  par  les  Insectes;  ces  insectes 
et  ces  folUculah^  ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnte  ne  députe  point  quelques- 
uns  de  ses  serpents  à  la  cour  pour  perdre  ce  génie  nais- 
sant, en  cas  que  la  cour,  par  hasard,  entende  parier  dé 
ses  talents. 

Puissent  les  tragédies  n'être  désormais  ni  une  longue  con» 
versalion  partagée  en  cinq  actes  par  des  violons ,  ni  un 
amas  de  spectacles  grotesques,  appelé  par  les  Anglais 
shoWf  et  par  nous,  la  rareté,  la  curiosité! 

Puisse-tpon  n'y  plus  traiter  l'amour  comme  un  amour 
de  comédie  dans  le  goût  de  Térenoe,  avec  déclaration, 
jalouste ,  rupture,  et  raocommodementi 

Qu'on  ne  substitue  pomt  à  ses  langueurs  amoureuses  des 
aventures  faicroyables  et  des  sentiments  monstrueux,  ex- 
primés en  vers  plus  monstrueux  encore ,  et  remplis  de 
maximes  dignes  de  Cartouche  et  de  son  style. 

Que,  dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher 
de  nos  grands  maîtres,  on  n'aille  pas  emprunter  des  hail- 
lons affreux  chez  les  étrangers ,  quand  on  a  les  plus  riches 
étoffes  dans  son  pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  faits;  mé- 
rite ab^lumeut  nécessaire^  sans  lequel  la  poésie  n'est  ja- 
mais qu'un  monstre,  mérite  auquel  presque  aucun  de  nous 
n'a  pu  parvenu:  depuis  Atàalie. 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  méprisé  qu^il  est  noble  et 
difficile. 

Que  le  faxball  et  les  comédiens  de  bois  ne  lassent  pas 
absolument  déserter  Cinna  et  Iphigénie. 

Que  personne  n'ose  plus  se  faire  vatefr  par  la  témérité 
de  condamner  des  spectacles  approuvés ,  entretenus ,  payés 
parlesroistrèschrétiens,  paries  empereurs,  par  tous  les 
princes  de  l'Europe  entière.  Cette  témérité  serait  aussi 
absunte  que  l'était  la  bulte  In  cœna  Domini,  si  sagemsnt 
supprimée. 

Enfin,  j'ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  pas  too^jours 
en  contradtetion  avec  ^e-même  sur  ce  grand  art  comme 
sur  tant  d'autres  choses. 

Vous  aurez  toi^ours  en  France  des  esprits  cultivés  et  des 
talents;  noais  tout  étant  devenu  lieu  commun,  tout  étant 
problénoatique  à  force  d'être  discuté ,  l'extrême  abondance 
et  la  satiété  ayant  prius  la  place  de  l'Indigence  où  nous 
étions  avant  le  grand  siècte ,  le  dégoût  du  public  succédant 
à  cette  ardeur  qui  nous  animait  du  temps  des  grands  hom- 
mes ,  la  multitude  des  journaux ,  et  des  brochures ,  et  des 
dictionnaires  satiriques,  occupant  le  toisir  de  ceux  qui 
pourraient  s'instruire  dans  quelques  bons  livres  utiles,  il 
est  ^ort  à  a-aindre  que  le  goût  ne  reste  que  chez  un  petit 
nombre  d'esprits  éclairés ,  et  que  les  arts  ne  tombent  cheu 
te  nation. 

C'est  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démosthène,  So- 
phocle et  Euripide  ;  ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Cicé- 
ron ,  Virgile  et  Horace  ;  ce  sera  le  nôtre.  Déjà  pour  un 
homme  à  talents  qui  s'élèTC,  dont  on  est  jaloux  et  qu'on 
voudrait  perdre ,  il  sort  de  dessous  terre  nulle  demi-talents, 
qu'on  accueilte  pendant  deux  jours,  qu'on  prédpite  en- 
suite dans  un  éternel  oubli,  et  qui  sont  remplacés  par  d'ai^ 
très  éphémères. 

On  est  accablé  sous  te  nombre  infini  de  livres  faits  arec 
d'autres  livres  ;  et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles ,  H  n^ 
a  rien  do  nouveau  que  des  ttesus  de  calomnies  inUrnss, 
fonies  par  te  bassesse  contra  te  mérite. 

La  tragédte.  tecomédte,  te  poème  épique,  te  musirpin 
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0ODt  des  arts  Téritsbies  :  <m  nous  pradigae  des  leçons ,  des 
discussions  sar  tous  ces  arts;  mais  que  le  grand  artiste 
estrar&f 

L'écriTaîn  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire  son 
avis  sur  Trois  siècles  sans  en  connaître  aucun,  et  calom- 
nier lâchement,  pour  de  l'argent ,  ses  contemporains  qifil 
connaît  encore  moins.  On  le  souffre ,  parce  qu'on  Foublie  : 
on  laisse  tranquillement  ces  colporteurs ,  deyenus  auteurs, 
juger  les  grands  hommes  sur  les  quais  de  Paris,  comme 
on  laisse  les  nouvellistes  décider,  dans  un  calé,  du  destin 


des  états  ;  mais  si,  dans  cette  6nge>  im  génie  s'élève,  il 
faut  tout  craindre  pour  lui. 

Pardonnez-moi,  Monseigneur,  ces  réfleilbns  :  je  let 
soumets  à  votre  jugement  et  à  celui  de  l'académie,  dont 
j'espère  que  tous  serez  long -.temps  l'ornement  et  le 
doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du 
respectueux  et  tendre  attachement  d'un  vieillard  plus  sen  . 
sible  à  votre  bienveillance  qu^aux  maladies  dont  ses  der. 
niers  jours  sont  tourmentés. 


LES  LOIS  DE  MINOS. 


PERSONNAGîS. 

'IVUCBR ,  rot  et  Crète.  ASTiSME,eMpttf9, 

HÉRIONB^I  «-Aiin»-^  uirniEAOT. 

DlCTlBiUt,  1  "™'"*"'  pLUSiBiraa  cnuLanas  ctdo- 
ra^RiS,  grand-sacrUlcateiir.  siim. 

^Jj5^vjgiwn1mdcCyd«itc.  «OTM.et©. 

la  scène  eit  à  Gortlne ,  TlDe  de  Crète. 


ACTE  PREMIER. 


La  ttéAtfe  lepréeente  les  portiques  d*nn  temple,  des  tours  snc 
les  côtés ,  des  cyprès  sur  le  devant 


SCÈNE  I. 

TEUCER,  DICTIME. 

TBUGSJI. 

Quoi  1  toujours,  cher  ami,  ces  archontes ,  ces  grands, 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans! 
Minos ,  qui  fut  cruel ,  a  régné  sans  partage; 
Afais  il  ne  m'a  laissé  qu'un  pompeux  esclavage, 
Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 
L*appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 
J*ai  prodigué  mon  sang ,  je  règne ,  et  Ton  me  brave. 
Ma  pitié,  ma  bonté,  pour  cette  jeune  esclave 
SeinUe  dicter  l'arrêt  qui  condamne  ses  jours , 
Si  je  Tavais  proscrite  elle  aurait  leur  secours. 
Tel  est  l'esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A  cessé  de  donner  la  suprême  puissance  ; 
Jaloux  d'un  vain  honneur,  mais  qu'on  peut  partager, 
lift  n!ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager  K 

a  n  ne  lint  pas  slmagioer  qu*&  y  eût  en  Grèce  un  seul  roi  des- 


DICTIHB. 

Ce  trône  a  ses  périls;  je  les  connais  sans  doute  ; 

Je  les  ai  vus  de  près  ;  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 

J'aimais  Idoménée;  il  mourut  exilé 

En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé  *  : 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète  ; 

Mais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète 

De  ce  peuple  inconstant,  orageux ,  égaré. 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré? 

Ses  flots  sont  élevés ,  mais  c'est  contre  le  trône  ; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l'environne. 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 

Les  durs  Cjdoniens  et  vos  jaloux  Cretois . 

Les  uns  dans  les  conseils ,  les  autres  par  les  armes  ; 

Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  : 

Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'est  souvent  le  destin  ; 

Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée, 

Par  le  cruel  Phares  à  mourir  condamnée , 

ï^'ait  pas ,  à  votre  exemple ,  attendri  tous  les  cœurs  ; 

Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu'on  ait  justifié  cet  usage  exécrable; 

C'est  là  ce  qui  m'étonne ,  et  cette  horreur  m*accable. 

poUque.  La  tyrannie  asiatique  était  en  horreur;  Os  étaient  les 
premiers  magistrats ,  comme  encore  ac^ounThui  vers  le  sep- 
tentrion nous  voyons  plusieurs  monarques  assojetUa  aux  lois 
de  leur  république.  Ou  trouve  une  grande  preuve  de  cette  vérité 
daos  VOEdipe  de  Sophocle;  quand  Œdipe,  en  colère  contre 
Créon,  crie,  Thèbesl  Créon  dit  :  «  Thèbes!  Il  m'est  permis , 
»  comme  à  vous,  de  crier,  ThB)ea  !  Thèbes  !  »  Et  U  ijoate  :  «  qa^il 
»  serait  bien  f  Aché  d'être  roi  ;  que  sa  condition  est  beaucoup 
V meilleure  que  celle  d*un  monarque;  quli  est  plus  libre  et 
»plns  heureux.  »  Vous  verrez  les  mêmes  sentiments  dans 
V Electre  d*£uriplde,  dans  les  Suppliantes,  et  dans  presque 
toutes  les  tragédies  grecques.  Leurs  auteurs  étaient  kë  inter- 
prètes des  opinions  et  des  mœurs  de  toute  la  naUon. 

a  Le  parricide  consacré  d'idoménée  en  Crète  n'est  pas  le 
premier  exemple  de  ces  sacrifices  abominables  qui  ont 
souUlé  autieflois  presque  toute  la  terre.  Yoyea  las  Dot«  sui- 
vante* 
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TEUCBB. 

Que  veux-tu?  ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis , 
Vieux ,  superstitieux ,  aux  meurtres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  Ton  gardait  Hélène, 
Ont  Yud*un  œil  tranquille  égorger  Poiixène  *. 
Ils  redoutaient  Calchas  ;  ils  tremblent  à  mes  yeux' 
Sous  un  Calchas  nouveau ,  plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  Taveuglement  dont  la  Grèce  est  frappée  : 
Elle  est  encor  barbare  ^  ;  et  de  son  sang  trempée , 
A  des  dieux  destructeurs  elle  offre  ses  enfants  : 
Ses  fables  sont  nos  lois ,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thèbes,  Mycène ,  Argos,  vivront  dans  la  mémoire  ; 
DMUustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  héros ,  mais  injustes ,  cruels , 
Insolents  dans  le  crime,  et  tremblants  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  haine. 


a  L»  poètes  et  les  bistofiens  disent  qu'on  immola  PoUxène 
«ox  mânes  d'AcbUle  ;  et  Homère  décrit  le  divin  Achille  sacrl* 
lluilde  sa  main  dooze  citoyens  troyens  aux  mânes  de  Patrocle. 
Cesta  pea  près  l'histoire  des  premtors  barhares  que  nous  avons 
trouTés  dsâs  r Amérique  septentrionale.  Il  parait,  par  tout  œ 
qu*on  npus  raconte  des  anciens  temps  de  la  Grè(^  que  ses  ha- 
bitants n'étaient  que  des  sauvagps  supersUtieux  et  sanguinaires, 
chez  lesquels  U  y  eut  quelques  bardes  qui  chantèrent  des  dieux 
ridicules  et  des  guerriers  très  grossiers,  vivant  de  rapine  ;  mais 
ces  bardes  étalèrent  des  Images  frappantes  et  sublimes  qui 
subjuguent  toute  rimagination. 

b  II  ISut  bien  que  les  peuples  d'Occident,  à  commencer  par 
les  Grecs,  fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide ,  dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédie 
des  Crtioi* ,  dit  que ,  dans  leur  ile ,  les  prêtres  mangeaient  de 
la  chair  crue  aux  fêtes  nocturnes  de  Baochus.  On  sait  d'ailleurs 
que ,  dans  plusieurs  de  œs  anUques  orgies,  Bacchus  était  sur- 
nommé mangeur  de  chair  crue. 

Mais  œ  n'était  pas  seulement  dans  l'usage  de  cette  nourriture 
que  consistait  alors  la  barbarie  grecque.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  poèmes  d'Homère  pour  voir  combien  les  mœurs  étaient 


Cesl  d'abord  un  grand  roi  qui  refuse  avec  outrage  de  reo- 
dn  à  un  prêtre  sa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon. 
Ceit  AchUle  qui  traite  ce  roi  de  lAche  et  de  chien.  Diomède 
blesie  Vénus  et  Mars  qui  revenaient  d'Ethiopie,  où  ils  avaient 
soupe  avec  tous  les  dieux.  Jupiter,  qulad^à  pendu  sa  femme 
une  fois,  la  menace  de  la  pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux 
Grecs  assembles  que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus  noire 
des  perfidies.  Si  les  dieux  sont  perfides ,  que  doivent  être  les 
hommes? 

Et  que  dirons-nous  de  la  générosité  d'Achille  envers  Hec- 
tor? AchUle  invulnérable,  à  qui  les  dieux  ont  fait  une  armure 
défensive  très  inutile;  Achille  secondé  par  Minerve,  dont 
Platon  fit  depuis  le  Logos  divin ,  le  verbe;  Achille  qui  ne  tue 
Hfclor  que  parce  que  la  Sagesse ,  fille  de  Jupiter,  le  Logos, 
a  trompé  ce  héros  par  le  plus  11  famé  mensonge,  et  par  le 
plus  abominable  pi^tlge;  Achille  enfin,  ayant  tué  si  aisé- 
ment, pour  tout  exploit ,  le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant 
prie  son  vainqueur  de  rendre  son  corps  sanglant  à  ses  pa- 
rents; Adiille  lui  répond  :  «  Je  voudrais  te  hacher  par  mor- 
>  œaux»  et  te  manger  tout  cru.  »  Cela  pourrait  Justifier  les 
prêtres  ccêtols,  s'ils  n'étaient  pas  fûts  pour  servir  d'exem- 
ple. 

AchUle  ne  s'en  Uent  pas  là  :  il  perce  les  talons  d'Hector,  y 
passe  une  lanièfe ,  et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  dans  la  cam- 
pagne. Homère  ne  dormait  pas  quand  U  chantait  ces  exploits 
de  cannibales;  il  avait  la  fièvre  chaude,  et  les  Grecs  étalent 
atteints  de  tarage. 

T<dtà  pourtant  ce  qu'on  est  convenu  d'admirer  de  lISu- 
phrate  au  mdht  Allas ,  parce  que  cps  horreurs  flibsurdes  forent 
eélébrées  dans  une  langue  harmonieuse,  quidiivinT  la  langue 
unlrersHIe. 


Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras  « 

S*il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  : 

Je  suis  né  trop  sensible;  et  mon  âme  attendrie 

Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie; 

Jadmire  son  courage,  et  je  plains  sa  beauté. 

Ami ,  je  crains  les  dieux  ;  mais  dans  ma  piété 

Je  croirais  outrager  leur  suprêmejustice, 

Si  je  pouvais  of&hr  un  pareil  sacrifice. 

DIGTIME. 

On  dit  ^e  de  Cydon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  temps 
Racheter  leurs  captifs ,  et  surtout  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à  sa  famille. 
On  peut  traiter  encore;  et  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs ,  à  mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu^on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés  :  je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts ,  et  d'inventer  des  dieux  ; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture. 
Us  ont  trouvé  des  arts ,  et  perdu  la  nature. 
Ces  durs  Cydoniens  a,  dans  leurs  antres  profonds , 
Sans  autels  et  sans  tr6ne ,  errants  et  vagabonds , 
Mais  libres ,  mais  vaillants ,  francs,  généreux,  fidèles* 
Peut-être  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles  ; 
La  nature  est  leur  règle ,  et  nous  la  corrompons. 

TEUCEB. 

Quand  leur  chef  paraîtra ,  nous  les  écouterons; 

Les  archontes  et  moi ,  selon  nos  lois  antiques. 

Donnerons  audience  à  ces  hommes  rustiques  : 

Reçois-les,  et  surtout  qu'ils  puissent  ignorer 

Les  sacrés  attentats  qu'on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 

De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 

Je  hais ,  je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers, 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers; 

J'ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'inspirent  ; 

Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent  ; 

J'étoufiferai  la  voix  de  mes  ressentiments , 

Je  vaincrai  mes  chagrins ,  qui  résistaient  au  temps  : 

U  en  coûte  à  mon  cœur,  tu  connais  sa  blessure  ; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent? 

Livrerai-je  Astérie  à  la  mort  qui  l'attend? 

On  vient.  Puissent  les  dieux,  que  ma  justice  implore, 

Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu'on  déshonore. 

Inspirer  la  clémence,  accorder  à  mes  vœux 

Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d'eux! 

a  La  petite  province  de  Cydon  est  au  nord  de  Tile  de 
Qrète;  EUe  défeqdlt  long-temps  sa  liberté,  et  fut  enfin  assufei- 
tie  par  les  Cretois,  qui  le  Itirent  ensuite  k  leur  tour  par  Iks 
Romains,  par  les  empereurs  grecs,  par  les  Sarrasins,  par 
les  eroisés,  par  les  Vénitiens ,  par  les  Turcs.  M ab  par  qui  ivA 
Turcs  le  seront-Us? 
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SCENE  IL 


TEUCER,  DICTIME;  leponiffe  PHARES  avance 
aoec  LB  8ACBIFIGATBUB  à  sa  droite  :  lb  ROI 
êstàêa  gauche^  accompagné  des  abghontbs 
delaCrèU. 

PHABis,  au  roi  et  aux  archontes. 

Prenez  place ,  seigneurs ,  au  temple  de  Gortine  »  ; 

Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 

(Ht  montent  sor  une  estrade ,  et  8*as8elent  dans  le  même 
ordre.  Phares  continue.) 

Prêtres  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois , 
Confidentd  de  nos  dieux ,  et  vous ,  roi  des  Cretois , 
Vous ,  archontes  vaillants ,  qui  marchez  à  la  guerre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre, 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  Tautel 
L'holocauste  attendu ,  que  notre  loi  commande. 
De  sept  ans  en  sept  ans  ^  nous  devons  en  offrande 


a  La  ville  de  GorUoe  était  la  capitale  de  la  Crète,  où  Ton 
avait  élevé  le  fameux  temple  de  Jupiter. 

b  Le  bot  de  cette  tragédie  est  de  prouver  qall  faut  abolir 
une  loi  quand  elle  est  injuste. 

L*hlstoire  ancienne ,  c'est-à-dire  la  Fable ,  a  dit  depuis  lon^ 
tempe  que  ce  grand  législateur,  Mlnos,  propre  fils  de  Jupiter, 
et  tant  loué  par  le  divin  Platon,  avait insUtué  des  sacrifices 
de  sang  bumain. 

Ce  bon  et  sage  législateur  immolait  tous  les  ans  sept  Jeunes 
Athéniens;  du  moins  VirgUe  ledit  [/dETn.  vi,  10-22]  : 

«  In  foribus  lethum  AndroKd  tum  pendere  pœnas 
»  Cerroplds  Juasi  (  mlMmia  ) ,  septena  qnotannto 
»  Oorpora  natorum....  n 

Ce  qui  est  anjourd^hul  moins  rare  qu*un  tel  sacrifice,  c*est 
qu*li  y  a  vingt  opinions  différentes  de  nos'  profonds  scoliastes 
sur  le  nombre  des  victimes,  et  sur  le  temps  où  eUes  étaient  sa- 
crifiées au  monstre  prétendu,  connu  sous  le  nom  de  Mino- 
taure,  monstre  qui  était  évidemment  le  petit-fils  du  sage 
Minos. 

Quel  qu*ait  été  le  fondement  de  cette  fable ,  il  est  très  vrai- 
semblable qu'on  Immolait  des  bommes  en  Crète  comme  dans 
tant  d'autres  contrées.  Saiicbonlathon,  dté  par  Eusëbe  {Pré- 
paraiUm  évangélique,  liv.  i),  prétend  que  cet  acte  de  religion 
fui  insUtué  de  temps  immémorial.  Ce  SancbonlalboB  vivait 
long-temps  avant  l'époque  où  Ton  place  MoTse;  et  huit  cents 
ans  après  Thaut,  l'un  des  législateurs  de  l'Egypte,  dont  les 
Grecs  firent  depuis  le  premier  Mercure. 

Yolci  les  paroles  de  Sanchoniatboo,  traduites  par  Philon  de 
Bibles ,  rapportées  par  Ensèbe  : 

«  Chei  les  anciens,  dans  les  grandes  calamités ,  les  chefs  de 
»  rétat  achetaient  le  salut  du  peuple  en  immolant  aux  dieux 
»  vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfants.  IloQs  (on  Chro- 
»  DOS,  selon  les  Grecs,  ou  Saturne,  que  les  Phéniciens  appel- 
»  lent  Israfll,  et  qui  fût  depuis  placé  dans  le  ciel)  sacilila  ainsi 
»  son  propre  fils  dans  un  grand  danger  où  se  trouvait  la  ré- 
»  publique.  Ce  fils  s'appelait  Jeûd;  il  l'avait  eu  d'une  fille 
«  nommée  Annobret;  et  ce  nom  de  Jeûd  signifie  en  phénicien 
m  premier  ni,  » 

Telle  est  la  première  offrande  à  l'Être  étemel ,  dont  la  mé- 
moire aolt  restée  tiarmi  les  bommes;  et  cette  première  of- 
firande  est  un  parricide. 

nestdlfficilede  savoir  préclsémentsi  les  Brachmanes  avaient 
eette  eoutu'me  avant  les  peuples  de  Phénicie  et  Je  Syrie  ;  mais 
Il  est  malheureusement  certain  que,  dan.<i  l*Inde,  ces  sacri- 
ttoes  iout  de  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'ils  n'y  sont  pas 


Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros  ; 
Ainsi  dans  ses  décrets  nous  Tordonna  Minos , 
Quand  lui-même  il  vengeait  sur  les  enfants  d'Egée 
La  majesté  des  dieux ,  et  la  mort  d'Androgée. 


encore  abolis  de  nos  Jonii,  malgré  les  elbirts  des  Maboa^ 
tans. 

Les  Anglais ,  les  Hollandais ,  les  Français,  qnl  ont  déserté 
leur  pays  pour  aUer  commercer  et  s'égorger  dans  ces  beaux 
climats ,  ont  vu  très  souvent  de  jeunes  veuves  riches  et  belles 
se  précipiter  par  'dévotion  sur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  en 
repoussant  leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras ,  et  qui 
les  ooniurmientde  vivre  pour  eux.  Cest  ce  que  la  femme  de 
l'amiral  Roussel  vit,  U  n'y  a  pas  long-temps ,  sur  les  bords  du 
Gange. 

«  Tantnm  rellglo  potult  suadere  maloram.  » 

Luc.  X ,  lOS. 

Les  Égyptiens  ne  manquaient  pas  de  Jeter  en  cérémonie  une 
fille  dans  le  Nil ,  quand  ils  craignaient  que  ce  fieuve  ne  par- 
vint pas  à  la  hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  Jusqu'au  règne  de  Ptolémée 
Lagus  ;  elle  est  probablement  aussi  ancienne  que  leur  religion 
et  leurs  temples.  Nous  ne  citons  pas  ces  coutumes  de  l'antt- 
quité  pour  faire  parade  d'une  science  vaine;  mais  é'est  en  gé- 
missant de  voir  que  les  supersUtions  les  plus  barbares  sem- 
blent un  instinct  de  la  nature  humaine,  et  quil  fout  on  eflort 
de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaonel  Tantale,  servant  aux  dieux  leurs  enfants  en  ra- 
goût, étaient  deux  pères  supersUUeux,  qui  commirent  un  par- 
ricide par  piété.  Il  est  t>eau  que  les  mythologistes  aient  Ima- 
giné que  les  dieux  punirent  ce  crime,  au  lieu  d'agréer  cette 
ofOrande. 

S'il  y  a  quelque  fait  avéré  dans  rhistolre  ancienne,  ci'est  la 
coutume  de  la  petite  nation  connue  depuis  en  PalesUne  sous 
le  nom  de  Juifs.  Ce  peuple,  qui  emprunta  le  langage,  les  ri- 
tm  et  les  usages  de  ses  voisins ,  non  seulement  immola  ses  en- 
nemis aux  différeutes  divinités  qu'il  adora  Jusqu'à  la  trans- 
migration de  Babylone ,  mais  11  imnrala  ses  enfantA  mêmes. 
Quand  une  nation  avoue  qu'elle  a  été  très  long-temps  coupa- 
ble de  ces  abomioaUons,  il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer 
contre  elle;  il  faut  la  croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jephté,  qui  est  assez  connu,  les  Juih 
avouent  qu'ils  brûlaient  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l'honneur  de 
leur  dieu  Moloch,  dans  la  vallée  de  Topheth.  Moloch  signifie 
à  la  lettre  le  Seigneur.  ^<f{/feaverun<  exceUa  Topheth,  quœ 
est  in  valleJUii  Bnnom ,  ut  incenderent  jUios  mot  et  fiUa* 
suasigni.  «  Ils  ont  bàU  les  hauts  lieux  de  Topheth,  qui  est 
dans  la  vallée  du  fils  d'Ennom,  pour  y  mettre  en  cendres  leurs 
fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  »  {Jérém,  vu,  81.) 

Si  les  Juirs  Jetaient  souvent  leurs  enfants  dans  le  feu  pour 
plaire  à  la  Divinité,  ils  nous  apprennent  aussi  qu'ils  les  fesaient 
mourir  quelquefois  dans  l'eau,  lb  leur  écrasaient  la  tête  à 
coups  de  pierre  au  bord  des  ruisseaux.  «  Vous  immolez  aux 
dieux  vos  enfants  dans  des  torrents,  sous  des  pierres.  »  {Isaie, 

LVll.) 

Il  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savants  sur  le  pre* 
mier  sacrifice  de  trente-deux  filles,  offert  au  dieu  Adonal, 
après  la  bataUle  gagnée  par  la  horde  Juive  sur  la  horde  madia- 
nite,  dans  le  peUt  désert  de  Madian  arabe,  sous  le  comman- 
dement d'Êléazar,  du  tempe  de  Moïse  :  on  ne  sait  pas  positi- 
vement en  quelle  année. 

Le  livre  sacré,  intitulé  les  Nombres,  nous  dit  {Pf&mb.  xxxi) 
que  les  Juifs  ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  mâles  de  la 
borde  madianite,  et  cinq  rois  de  cette  horde,  avec  un  pro- 
phète ,  et  Mofse  leur  ayant  ordonné,  après  la  bataille ,  de  tuer 
toutes  les  femmes,  toutes  les  veuves ,  et  tous  les  enfants  &  la  ma- 
melle, on  partagea  ensuite  le  butin,  qui  était  de  qqarantè 
mille  neuf  cents  Uvres  en  or,  &  compter  le  side  à  six  france 
de  notre  monnaie  d'aqjottnrhoi;  plus  six  cent  soixante  et 
quinze  mille  brebis ,  soixante  et  douze  mille  bœulii ,  soixante 
et  un  mille  ânes ,  trente-deux  mille  filles  vierges ,  le  tout  étant 
le  reste  des  dépouilles,  et  les  vainqueurs  étant  au  nombre 
de  douze  mlUe,  dont  U  n'y  en  eut  pas  un  de  tué. 


LES  LOIS  DE  MINOS,  ACTE  I,  SCÈNE  IL 

s 

Nos  suffrages ,  Teueer,  vous  ont  donné  son  rang  : 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  sang  ; 
Nous  TOUS  avons  choisi  quand  par  Idoménée 
Ltle  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 
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Or,  4fi  baUn  partagé  entre  tous  les  JaUi,  il  y  eat  trente- 
ieox  filles  pour  la  part  <lo  Seigneur. 

Plnalears  commentateurs  ont  Jugé  que  cette  part  du  Sei- 
gneur fut  un  holocauste,  un  sacrifice  de  ces  trente-deux  fil* 
les,  puisqu'on  ne  peut  dire  qu*on  les  voua  aux  autels,  attendu 
qu*U  n>  eut  Jamais  de  religieuses  ctiez  les  Juifs;  et  que  8*11 
f  avait  eu  des  Tierces  consacrées  en  Israël,  on  n'aurait  pas 
pris  des  Madlanites  pour  le  service  de  l*autel  :  car  il  est  clair 
que  .ces  Madlanites  étaient  impurs,  puisqu'ils  n'étaient  pas 
Juifo.  On  a  donc  conclu  que  ces  trente  deux  filles  avaient  été 
Immolées.  C'est  un  point  d'iiistoire  que  nous  lai&sons  aux  doc- 
tes à  discuter. 

Ils  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était 
en  vie  dans  Jérictio  fut  un  véritable  sacrifice;  car  ce  fut  un 
anatlième,  un  vœu,  une  offrande;  et  tout  se  fit  avec  la  plus 
grande  solennité  :  après  sept  processions  augustes  autour  de  la 
viUe  pendant  sept  Jours,  on  fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville, 
les  léTites  portant  l'arche  d'alliance,  et  devant  l'arche  sept 
autres  prêtres  sonnant  du  cornet  ;  à  la  septième  procession 
de  ce  septième  Jour  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d'eux-mê- 
mes. Les  Juifs  immolèrent  tout  dans  cette  cité,  vieillards,  en- 
fants ,  femmes ,  filles ,  animaux  de  toute  espèce ,  comme  il  est 
dit  dans  l'histoire  de  Josué. 

Le  massacre  du  roi  Agag  fut  incontestablement  un  sacrifice, 
puisqu'il  fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel,  qui  le  dépeça  en 
morceaux  avec  un  couperet ,  malgré  la  promesse  et  la  foi  du 
roi  Saûl,  qu}  l'avait  reçu  à  rançon  comme  son  prisonnier  de 
guerre. 

Vous  Terra  dans  VEuai  iur  leg  mœurs  et  Vetprit  des  na* 
tioms  les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons ,  ces  Teutons 
dont  Tadte  lait  semblant  d'aimer  tant  les  mœurs  honnêtes , 
fi*8aient  de  ces  exécrables  sacrifices  aussi  communément 
qu'ils  couraient  au  pillage,  et  qu'ils  s'enivraient  de  mauvaise 
bière. 

La  détestable  superstlUon  de  sacrifier  des  victimes  humai- 
nes semble  être  si  naturelle  aux  peuples  sauvages ,  qu'au  rap- 
port  de  Proeope,  un  certain  Théodebert,  peUt-fiis  de  Clovis, 
et  roi  du  pays  Messin,  immola  des  hommes  pour  avoir  un  heu- 
reux succès  dans  une  course  qu'il  fit  en  Lombardie  pour  la 
piller.  11  ne  manquait  que  des  bardes  tudesques  pour  chanter 
de  teb  exploits. 

Ces  sacrifices  du  rot  messin  étaient  probablement  un  reste 
de  l'ancienne  superstition  des  Francs,  ses  ancêtres.  Nous  ne 
savons  que  trop  à  quel  point  cette  exécrable  coutume  avait 
prévalu  chez  les  anciens  V^elches,  que  nous  appelons  Gau- 
lois :  c'était  là  cette  simplicité,  cette  bonne  fol,  cette  naïveté  gau- 
loise que  nous  avons  tant  vantée.  C'était  le  bon  temps  quand 
des  druides,  ayant  pour  temples  des  forêts,  brûlaient  les  enlants 
de  leurs  concitoyens  dans  des  statues  d'osier  plus  hideuses 
que  ces  druides  mêmes. 

Les  sauvages  des  bords  du  Ehin  avaient  aussi  des  espèce 
de^ruidessas,  des  sorcières  sacrées ,  dont  la  dévotion  eonsis- 
Ult  à  égorger  solennellement  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles  dans  de  grands  basshisde  pierre,  dont  quelques-uns 
subsistent  encore,  et  que  le  professeur  Schœpflin  à  desKlnés 
dans  son  Alaatia  illusiraia.  Ce  sont  là  les  monuments  de 
cette  partie  du  monde,  ce  sont  là  nos  antiquités.  Les  Phidias , 
ks  Praxitèle,  les  Seopas,  les  Mhron  en  ont  laissé  de  diffé- 


Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté; 
Soutenez  de  nos  lois  l'inflexible  équité. 
Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu'en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 


Jules  César,  ayant  conquis  tous  ces  pays  sauvages ,  voulut 
les  dvUiser  :  U  délendit  aux  druides  ces  actes  de  dévotion , 
sous  peioe  d'être  brûlés  eux-mêmes ,  et  fit  abattre  les  forêU 
ou  ces  bomiddes  religieux  avaleni  été  commis.  Mais  ces  prê- 
tres penjsièrent  dans  leois  rites  ;  Us  immolèrent  en  secret  des 
enfants,  disant  qu'U  vaut  mieux  obéir  à  Dieuqu'aux  hommes  ; 
que  César  n'était  grand-jwntife  qu'à  Rome;  que  la  religion 
druidique  était  la  seule  véritable,  et  qu'il  u  y  avait  point  de 


saint  sans  brûler  de  petites  filles  dans  de  roder,  ou  sans  les 
égorger  dans  de  grandes  cuves. 

Nos  sauvages  ancêtres  ayant  laissé  dans  nos  cUmats  la  mé- 
moire de  nos  coutumes,  l'inquislUon  n'eut  pas  de  peine  à  les 
renouveler.  Les  bûchers  qu'elle  alluma  furent  de  véritables 
sacrifices.  Les  cérémoùies  les  plus  augustes  de  la  religion,  pro- 
cessions, autels,  bénédicUons,  encens,  prières,  hymnes 
chantées  à  grands  chœurs ,  tout  y  fut  employé;  et  ces  hym- 
nes étaleni  les  propres  canUques  de  ces  mêmes  infbrtunés  que 
nous  y  traînons,  et  que  nous  appdons  nos  pères  et  nos  mai» 
très. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul  rapport  à  la  Jurisprudence  humaine, 
car  assurément  ce  .n'était  pas  un  crime  contre  la  sodété  de 
manger,  dans  sa  maison,  les  portes  bien  fermées,  d'un  agneau 
cuit  avec  des  laitues  amères,  le  14  de  la  lune  de  mars.  U  est 
clair  qu'en  cela  on  ne  fait  de  mal  à  personne  ;  mais  on  péchait 
contre  Dieu,  qui  avait  aboli  cette  ancienne  cérémonie  par  l'or- 
gane de  ses  nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu ,  en  brûlant  ces  Juifii  entre  un 
autel  et  une  chaire  de  vérité  dressés  exprès  dans  la  place  pu- 
blique. L'Espagne  bénira  dans  les  sièdes  à  venir  celui  qui  a 
émoussé  le  couteau  sacré  et  sacrilège  de  l'inquisiUon.  Un 
temps  viendra  enlin  où  l'Espagne  aura  pdne  à  croire  que  l*in- 
quisiUon  ait  existé. 

Plusieurs  moralistes  ont  regardé  la  mort  de  Jean  Hos  el 
de  Jérôme  de  Prague,  comme  le  plus  pompeux  sacrifice  qu'on 
ait  Jamais  fait  sur  la  terre.  Les  deux  victimes  furent  condui- 
tes an  bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  par  un 
électeur  de  Brandebourg  :  quatre-vingts  princes  ou  sdgneors 
de  l'empire  y  assistèrent  L'empereur  Sigismond  brillait  au 
milieu  d'eux,  comme  le  soleU  au  milieu  des  astres,  sdon  l'ex- 
pression d'un  savant  prélat  allemand.  Des  cardinaux,  vêtus 
de  longues  rob^  traînantes,  teintes  en  pourpre,  rçbrasaêes 
d'hermine,  couverts  d'un  immense  chapeau  aussi  de  pourpre, 
auquel  pendaient  quinze  houppes  d*or,  siégedent  sur  la  même 
ligne  que  l'empereur,  au-dessus  de  tous  les  princes.  Une  foule 
d'évêques  et  d'abl>és  étaient  au-dessous,  ayant  sur  leurs  têtes  da 
hautes  mitres  éUncelantesde  pierres  précieuses.  Quatre  cents 
docteurs ,  sur  un  banc  plus  bas ,  tenaient  des  livres  à  la  mdn  : 
vis-à-vis  on  voyait  vingt-sept  ambassadeurs  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  l'Europe,  avec  tout  leur  cortège.  Sdze  mUlegen- 
Ulshommes  rempiissdent  les  gradins  hors  de  rang,  destinés 
pour  les  curieux. 

Dans  l'arène  de  ce  vaste  drque  étdent  placés  dnq  cents 
Joueurs  d'instruments  qui  selesaleat  entendre  dtemattvement 
avec  la  psalmodie.  Dix-huit  mille  prêtres  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  écoutaient  cette  harmonie;  et  sept  cent  dix-huit 
courtisanes  magnifiquement  parées,  entremêlés  avec  eux 
(qudques  auteurs  disent  dix-huit  cents),  oomponleot  le  plot 
beau  spectade  que  l'esprit  humdn  dt  Jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  cette  auguste  assemblée  qu'on  brûla  Jean  el 
Jérôme  en  l'honneur  du  même  Jésus-Christ  qui  ramendt  la 
brebis  égarée  sur  ses  épaules  ;  et  les  Qammes ,  en  s'êlevant ,  dit 
un  auteur  dû  temps ,  dlèrent  r^ouir  le  ciel  empyiée. 

Il  faut  avouer,  après  up  td  spectade,  que  lorsque  le  Picard 
Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  l'espagnol  Micbd  Senrd, 
dans  une  pile  de  fagots  verts,  c'étdt  donner  les  marionnettes 
après  l'opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immolé  ainsi  d'autres  hommes  pour  avolt 
eu  des  opinions  contraires  aux  leurs ,  n*ont  pu  certainement 
les  sacrifier  qu'à  Dieu. 

QuePolyeucteet  Néarque,  animés  d'un  zèle  indiscret,  aU* 
lent  troubler  une  fête  qu'on  célèbre  pour  la  prospérité^  l'en»- 
pereur;  qu'ils  brisent  les  aut^,  les  statues,  dont  les  débris 
écrasent  les  femmes  et  las  enfants,  ils  ne  sont  coupables  qu'en- 
vers les  hommes  qu'ils  ont  pu  tuer  ;  d  quand  on  les  condamne 
à  mort ,  ce  u'e^t  qu'un  acte  de  Justice  humdne  :  mds  quand 
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LES  LOIS  DE  MINOS,  ACTE  1,  SCÈNE  III. 


On  la  croît  de  Cydon.  Cea  peuples  oaieox , 
Ennemis  de  nos  lois,  et  proscrits  par  nos  dieux  « 
Des  repaires  sanglants  de  leurs  antres  sauvages. 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages  ; 
Toujours  en  vain  punis ,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à  leur  tête  imposé. 
Remplissez  à  la  fin  votre  juste  vengeance. 
Une  épouse ,  une  fille  à  peine  en  son  enfance, 
Aux  champs  de  Bérécinthe,  en  vos  premiers  combats , 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras. 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 
Exterminez,  grands  dieux,  tous  ces  peuples  profanes  ! 
Le  vil  sang  d'une  esclave ,  à  nos  autels  versé, 
Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 
C'est  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple  ; 
Et  la  terre  coupable  a  besoin  d'un  exemple. 

TEUCEB. 

Vrais  soutiens  de  l'état ,  guerriers  victorieux. 
Favoris  de  la  gloire ,  et  vous ,  prêtres  des  dieux , 
Dans  cette  longue  guerre ,  où  la  Crète  est  plongée , 
J'ai  perdu  ma  famille ,  et  ce  fer  l'a  vengée  ; 
Je  pleure  encor  sa  perte  :  un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel 
J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes  ; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes  ; 
Nul  oe  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille,  à  l'état,  à  mon  cœur  : 
Mais  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
Peut-Il  servir  la  Crète ,  et  consoler  un  père  ? 
Plût  aux  dieux  que  Mi  nos,  ce  grand  législateur, 
De  notre  république  auguste  fondateur, 
N'eât  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices! 
L'homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices  ? 
Avons-nous  plus  d'états,  de  trésors,  et  d'amis, 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  son  fils  ?    [en  proie , 
Guerriers,  c'est  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs 
J*ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie. 
A^pus  répandons  le  saog  de&  malheureux  mortels, 
Mais  c'est  dans  les  combats ,  et  noapoint  aux  autels. 


U  ne  a*aglt  qae  <le  punir  des  dogmes  erronés ,  des  propositions 
mal  sonnantes ,  c*est  an  véritable  sacrlûce  à  la  Dlvi^té. 

On  pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  saint 
Barthélemi,  dont  nous  célébrons  Tanniversalre  dans  cette  an- 
née centenaire  1772,  s'il  y  avait  eu  plus  d'ordre  et  de  dignité 
dans  Texécutlon. 

Ne  Xut-ce  pas  un  vrai  sacrifice  que  la  mort  d*Anne  Du- 
bourg,  prêtre  et  conseiller  au  parlement,  également  respecté 
dans  ces  deux  ministères?  NVt-ou  pas  vu  dTautres  barl)arie8 
plus  atroces ,  qui  soulèveront  long-temps  les  esprits  attentiUs 
et  les  cœurs  sensibles  dans  TEurope  entière?  M*a-t-on  pas  vu 
dévouer  à  une  mort  affreuse ,  et  à  la  torture,  plus  cruelle  que 
la  mort,  deux  enfants  qui  ne  méritaient  qu'une  correcUoi^ 
paternelle?  Si  ceux  qui  ont  commis  cette  atrocité  ont  des  en- 
fants, s*iis  ont  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  cette  horreur,  si 
les  reproches  qui  ont  frappé. leurs  oreilles  de  toutes  parts  ont 
pu  amollir  leurs  coeurs ,  peut-être  verseront-ils  quelques  lar- 
mes en  lisant  cet  écrit  Mais  aussi  n'est-  il  pas  Juste  que  les  acH 
tears  de  cet  horrible  assassinat  pat>Uc  soient  à  jamais  en  exé- 
cnUou  au  genre  humain? 


Sopgez  que  de  Calcbas  et  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie  K 
Ah  !  si  poiur nous  vengecle  glaive  est  dans  nos  mains , 
Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains; 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente? 
Les  enfants  de  Cydon  seront-ils  plus  soumis? 
Sans  en  être  plus  craints  nous  seront  plus  hais. 
Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage; 
Méritons  ses  bontés ,  mais  par  notre  courage  : 
Vengeons-nous,  combattons;  qu'il  seconde  noscoups; 
Et  vous,  prêtres  des  dieux,  faites  des  vœux  pour  nous. 

PHÀBÈS. 

Nous  les  formons  ces  vœux;  mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles. 
La  loi  parle,  il  suffit  :  vous  n'êtes  en.e£fet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet  ; 
C'est  Jupiter  qui  règne  :  il  veut  qu'on  obéisse  ; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  déjuger  sa  justice. 
S*il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l' Aulide  offrait  Agamemnon , 
Quand  il  veut ,  il  fait  grâce  :  écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence; 
Il  commande  à  la  terre ,  à  la  nature ,  au  sort  ; 
Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse? 
Nui  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié; 
Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète  ; 
Portez  Celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète  : 

Mais  voici  la  victime. 
(On  amène  Astérie  oonronnée  de  fleais  et  eDchatnéft) 

SCÈNE  IIL 

LSS  PEÉCÉDBNTS,  ASTÉRIE. 
DICTIME. 

A  son  aspect,  seigneur, 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  ! 
Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie! 

PHABÈS. 

Captive  des  Cretois ,  remise  entre  mes  mains , 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  destins. 
C'est  à  toi  de  parler,  et  de  faire  connaître      [nattre. 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  t'ont  fait 

ASXBRIE. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom  ; 

*  Plusieurs  anciens  aatenrsasaarentqii'lphtgénie  Men  effet 
sacrifiée  :  d'auires  imaginèrent  la  ftJïlede  Diane  et  de  la  biche. 
Il  est  encore  plus  Yraisemblable  que,  dans  ces  temps  barba- 
res, un  père  ait  sacrifié  sa  fiUe,  qu^tt  ne  l'est  qu*une  déesse , 
noonmée  Diane,  ait  enlevé  oelts  victime,  et  mis  une  biclie  a 
sa  place.  Mais  cette  fable  prévalut  ;  elle  eut  cours  dans  toute  (*A- 
sle  comme  dans  la  Gi^ce  •  et  serviide  modèle  à  d'autres  fables 
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Ma  mère  est  au  tombeaa  ;  le  vieillard  Azémon , 
Mon  digae  el  tendre  père ,  a ,  dès  mon  premier  âge , 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma  fait  passer  son  courage. 
De  rang ,  je  n'en  ai  point  ;  la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage ,  et  fait  ma  dignité. 

PHABÈS. 

Sais-tu  gue  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTÉBIB. 

Le  Jupiter  de  Crète ,  aux  yeux  de  ma  patrie , 
Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

PHABBS.  [mes, 

Apprends  que  ton  trépas ,  qu'on  doit  à  ^s  blasphè- 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ASTBBIE. 

Je  le  sais ,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur; 
Je  le  sais,  inhumain,  mais  j'espère  un  vengeur. 
Tous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles; 
Tu  les  connais ,  tu  sais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  dieu ,  par  un  aigle  portés. 
Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  : 
Lui-même,  s'il  existe ,  et  s'il  régit  la  terre , 
S'il  naquit  parmi  vous ,  s'il  lance  le  tonnerre  ■, 
Il  saura  bien  sur  toi ,  monstre  de  cruauté , 
Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 


*  Les  Cretois  disaient  BDnos  fils  de  diea,  comme  les  Thébains 
disaient  Baochus  et  Hercule  ûls  de  dieu,  comme  les  Arglens  le 
disaient  de  Castor  et  de  PoUux,  les  Romains  de  Bomulus; 
comme  enfin  les  Tartares  l'ont  dit  de  Geugls-Kan,  comme 
toute  la  Fable  Fa  chanté  de  tant  de  héros  et  de  législateurs, 
ou  de  gens  qui  ont  passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter,  le  maître 
des  dieux  et  le  père  de  Minoe ,  était  né  véritablement  en  Crète , 
et  si  ce  Ji^iter  avait  été  enterré  à  Gortis,  ou  Gortine ,  ou 
Cortine. 

C*est  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont 
prétendu  encore  que  ce  nom  laUn  venait  de  Jovis,  dont  on 
avait  fait  Jovh  paier,  Jovpiier,  Jupiter,  et  que  e»Jov  venait 
de  JehovaAoaHiao,  ancien  noo^  de  Ueuen  Syrie,  enCgypIe, 
eo  Phénicie. 

Cenxqu*on  appelle  théologiens,  dltCicéron  {de  Naturu 
deortgm,  ISb.  m),  comptent  trois  Jiq^ter,  deux  d*Arcadie,  et 
un  de  Crète.  Principio  Joveê  treê  numerant  H  qui  iheologi 
appellaniwr, 

11  est  à  remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  admis  ce  Ju- 
piter, ce  Jov,  Pont  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fut  i*attribut  ré- 
servé au  souvesain  des  dieux  en  Asie ,  en  Grèce,  à  Rome  ;  non 
pas  en  Egypte,  parce  qu*U  n*y  tonne  presque  Jamais.  La  théo- 
logie dont  parle  Cicéron  ne  flM  pas  établie  par  les  phUoso- 
plies.  Celui  qqi  adit  : 

«  Prtamt  m  oitt  deofffieclt  ttaor,  antoa  ccelo 


fi\i  pas  en  tort  n  y  a  bien  plus  de  gens  qui  craignent ,  qu*U  n'y 
ea  a  qui  raieoaneot  etqui  aiment  S^Ua  aval^Di  raisonné ,  Us 
anraieot  conçu  que  Dieu  Fauteur  de  la  nature  envoie  la  ro- 
sée comme  le  tonnerre  et  la  grêle ,  quil  a  fait  les  lois  suivant 
hnqoailes  le  tempe  est  setciD  dans  on  canton,  tandisqo'U  est 
orageux  dans  un  autre,  et  que  ce  n*est  point  du  tout  par 
mauvaise  humeur  qu*U  fait  tomber  la  foudre  à  Babylone, 
tandis  qu*U  ne  la  lance  Jamais  sur  Uemphis.  La  fMgon- 
tion  aux  oïdsss  élemde  et  imawiabiee  de  la  PaoïrtdencQiial- 
verselieest  une  vertu  ;  mais  l'idée  qu*un  homme  frappé  du  ton- 
nerre est  puni  par  les  dteox ,  n*est  qu'une  pusillanimité  ri- 
dicule. 


Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infilme  ftte  ^ 
Tes  couteaux ,  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête! 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler, 
Sur  ma  cendre ,  sur  toi ,  sur  les  tiens  s'écrouler  1 
Périsse  ta  mémoire!  et  s'il  faut  qu'elle  dure , 
Qu'elle  soit  en  horreur  à  toute  la  nature! 
Qu'on  abhorre  ton  nom!  qu'on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vœux,  mon  culte,  et  mes  derniers  adieux. 
Et  toi ,  que  l'on  dit  roi ,  toi  qui  passes  pour  juste  ; 
Toi ,  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  auguste , 
Et  qui ,  du  tribunal  où  les  lois  t'ont  porté , 
Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité. 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice? 
Non ,  de  mes  assassins  tu  n'es  pa^  le  complice. 

wmoNE ^CttcJunUe,  à  Teucer. 
On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique  ^  et  partout  respecté. 
Opposerait ,  seigneur ,  une  force  impuissante. 

TEUGXB. 

Que  je  livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente!... 

MÉBIOHB. 

11  faut  du  sang  au  peuple,  et  vous  le  connaissez  ; 
Ménagez  ses  abus,  fussent-ils  insensés. 
La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être  ; 
llfais  en  Crète  elle  est  sainte,  et  vous  n'êtes  pas  naftre 
De  secouer  un  joug  dont  l'état  est  chargé. 
Tout  pouvoir  a  sa  borne,  et  cède  au  préjngé. 

TEUCSE. 

Quand  il  est  trop  barbare ,  il  faut  qu'on  Tabolisse. 

MSAIONE. 

Respectons  phis  Minos. 

TEUGBB. 

Aimons  plus  la  justiee. 
Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
Oui ,  j'estime  en  Minos  le  guerrier  politique  ; 
Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 
Il  obtint  dans  la  Crète  on  absolu  pouvoir  : 
Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  valoir; 
En  un  mot  à  mes  yeux  votre  offrande  est  un  crime. 

(àDicUme.) 
Viens ,  suis-moi. 

PSÂEis  se  lève,  les  sacrificateurs  aussi,  et 
descendent  de  l'estrade. 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

TEUGEB. 

Vous  osez!... 

SCÈNE  IV. 

LES  PBÉcéDBNTS;  uif  Bitikvr  arrive,  le  coducéc 
à  la  main.  Le  rai,  les  archontes ,  les  sacr\fica* 
teurs  sont  debout. 

LE  HÉBAUT. 

De  Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs ,  et  s'y  sont  présentés. 


LES  LOIS  DE  HINOS,  ACTE  II,  SCÈNE  L 


Bt  Tolivier  sacre  les  branches  pacifiques , 
Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques  : 
Ils  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon , 
Et  qu*il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PHABÈS. 

Il  n*est  poiut  de  rançon ,  quand  le  cîel  fait  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  sang  dont  il  est  mat- 

TEUCEB.  [tre. 

La  loi  veut  qu'on  diftère  ;  elle  ne  souffre  pas 
Que  l'étendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
Étalent  à  nos  yeux  un  coupable  assemblage. 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
I9ous  devons  distinguer  (  si  nous  avons  des  mœurs  ) 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
C'est  par  là  que  le  ciel ,  si  l'on  en  croit  nos  sages , 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages  ; 
Ce  ciel  peu^étre  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 
Allez ,  qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde  y  et  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à  vos  glaives  livrée. 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

ASTBBIB. 

Je  te  rends  grâce ,  d  roi ,  si  tu  veux  m'épargner  ; 
Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvantable  : 
E  t ,  quoique  j'y  portasse  un  front  fnal'térable , 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir, 
Yio8  premières  leçons  soient  d'apprendre  à  mourir, 
Le  jour  m'est  cher...  hélas!  mais  s'il  faut  que  je  meure, 
C'est  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 
(Od  remmène.) 

TBUCEB. 

Le  conseil  est  rompu.  Vous,  braves  combattants, 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  celte  jeune  étrangère , 
Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 
Je  sais  qu'on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce. 
Protéger  la  faiblesse ,  et  réprimer  l'audace; 
Tels  sont  mes  sentiments.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à  l'honneur  d'oser  vous  commander. 
Et  si  j'ai  mérité  ce  tr6ne  qu'on  m'envie. 
Allez  ;  Mâmez  le  roi ,  mais  aimez  la  patrie; 
Servez-la  ;  mais  surtout ,  si  vous  craignez  les  dieux , 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

DIGTIME ,  OjkBDBS  ;  DATAME ,  les  cydonibr  s, 

ctans  le  fond. 

DIGTIME. 

Où  sont  ces  députés  envoyés  à  nfK>n  mattre  ? 
Qu'on  les  fasse  approcher...  Mais  je  les  vois  paraîtra. 
Quel  est  celui  de  vous  dont  Datame  est  le  nom? 

DATAME. 

Cest  moi. 

DIGTIME. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 
Et  qui  croit ,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ?... 

DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 
Je  l'aime ,  je  la  veux ,  sans  l'acheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon ,  que  mon  pays  révère, 
Qui  m'instruisit  à  vaincre,  et  qui  me  sert  de  père , 
S'est  chargé ,  m'a-t-ii  dit ,  de  mettre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens ,  par  les  Vôtres  surpris. 
Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  esclavage. 
Nous  venons  pour  traiter. 

DIGTIME. 

Est-U  icT? 

DATAME. 

Son  âge 
A  retardé  sa  course ,  et  je  puis ,  en  son  nom , 
De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 
Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues 
J'ai  volé,  j'ai  franchi  des  routes  inconnues , 
Tandis  que  ce  vieillard ,  qui  nous  suivra  de  près , 
A  percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts^ 
Par  le  fardeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DIGTIME. 

Il  apporte,  dis-tu,  la  rançon  d'Astérie? 

DATAME. 

Oui.  J'ignore  à  ton  roi  ce  qu'il  peut  présenter; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colchide; 
Le  del  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide  ; 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offirir  ? 

DIGTIME. 

Votre  cœur  et  vos  bras ,  dignes  de  nous  servir. 

DATAME. 

11  ne  tiendra  qu'à  vous  ;  long^temps  nos  adversaires. 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains  ; 
Remettez,  dès  ce  jour.  Astérie  en  nos  maim. 

DIGTIME. 

Sais-tu  quel  est  son  sort  ? 


LES  LOIS  DE  MINOS,  ACTE  II,  SCËNE  L 


sot 


DATÀMB. 

Elle  me  fut  ravie. 
A  peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie  : 
J'arrive  :  je  demande  Astérie  à  ton  roi , 
A  tes  dieux ,  à  ton  peuple ,  à  tout  ce  que  je  Toi  ; 
Je  viens  ou  ia  reprendre  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable,  une  illustre  infidèle , 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits; 
Une  cause  plus  juste  ici  nous  a  conduits  ; 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  seul  bien ,  réparez  mon  injure. 
Trepoblez  de  m'outrager;  nous  avons  tous  promis 
D'être  jusqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis  ; 
Nous  mourronsdans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  fils ,  de  vos  femmes.... 

(àDicnme.) 

Guenier,  qui  que  tu  sois ,  c'est  à  toi  de  savoir 

Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 

Tu  nous  coDoaîs  :  préviens  le  malheur  de  la  Crète. 

mCTIMB. 

Nous  savons  r^rimer  cette  audace  indiscrète. 
J'ai  pitié  de  l'erreur  qui  paraît  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix ,  et  viens  nous  insulter! 
Calme  tes  vains  transports;apprendsJeunebarbare, 
Que  pour  toi ,  pour  les  tiens;  mon  prince  se  déclare  \ 
Qu'il  épargne  souvent  le  sang  qu'on  veut  verser; 
Qu'il  punit  à  regret,  qu'il  sait  récompenser  : 
Qu'intrépide  aux  combats,  clément  dans  la  victoire , 
Il  préfère  surtout  la  justice  à  la  gloire.; 
Blérite  de  lui  plaire. 

DATAMB. 

Et  quel  est  donc  ce  roi? 
S'il  est  grand ,  s'il  est  bon ,  que  ne  vient-il  à  moi  ? 
Que  ne  me  parle-^il?...  La  vertu  persuade. 
Je  veux  l'entretenir. 

DICTIMB. 

Le  chef  de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 
U  iaut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATAMB. 

Estroe  ici  son  palais? 

DICTIMB. 

Non  ;  ce  vaste  édifice 
Est  le  temple  où  des  dieux  j'ai  prié  la  justice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs , 
D'éclairer  les  humains,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges. 
Et  cent  villes  de  Crète  y  portent  leurs  hommages. 

DATAMB. 

Qui  ?  Minos  ?  ce  grand  fourbe ,  et  ce  roi  si  cruel  ? 
Lui ,  dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l'autel  ; 
Qui  le  teignit  de  sang?  lui  dont  la  race  impure 
Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature  *  ? 


a  IVoD  fealemeot  Platoti  et  Aristote  attestent  que  Minos .  ce 
liralfiMBt  de  poUœ  dn  enfers ,  autorisa  l'amour  des  garçons , 


Lui ,  qui  du  poids  des  fers  oous  voulut  écraser, 
Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser? 
Lui ,  qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 
Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure  ? 
Lui,  qu'enfin  vous  peignez ,  dans  vos  mensonges  vains, 
Au  bord  de  l'Achéron  jugeant  tous  les  humains , 
Et  qui  ne  mérita ,  par  ses  fureurs  impies , 
Que  d'étemels  tourments  sous  les  mains  des  furies? 
Parle  :  est-ce  là  ton  sage?  est-ce  là  ton  héros  ? 
Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  ? 
Oh  !  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse! 
Sa  mémoire  à  la  Grèce  est  encor  précieuse  : 
Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 
On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez  ; 
On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  rimpostiure  étale  à  vos  peuples  crédules. 

DICTIMB. 

Tout  peuple  a  ses  abus ,  et  les  nôtres  sont  grands  ; 


mais  tes  aventures  de  ses  deux  filles  m  sapposent  pas  qu'elles 
eussent  reçu  une  excellente  éducaUon.  ITadmirei-voiis  pas  les 
sooUastes,  qui,  pour  sauver  l'honneur  de  Pasiphaé,  imagl- 
nèteut  qa*èUe  avait  été  amoureuse  d'an  gentUhoimne  crétois, 
nonuné  Tauros,  que  Minos  lit  mettre  à  la  bastille  de  OMe, 
sous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n'admirez-vous  pas  davantage  les  Grecs ,  qui  ima^è- 
rent  la  fable  de  la  vache  d'airain  ou  de  bois,  dans  laquelle 
Paslphaé  s'ijusta  si  bien ,  que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  y  fut  trompé? 

Ce  n'était  pas  assez  de  mouler  cette  vache,  fl  fallait  qu'elle 
fût  en  chaleur,  ce  qui  était  difficile.  Quelques  commentateniB 
de  cette  fable  abominable  ont  osé  dire  que  la  reine  fit  entrer 
d'abord  une  génisse  amoureuse  dans  le  creux  de  oeUe  statue , 
et  se  mit  ensuite  à  sa  place.  L'amour  est  Ingénielix  ;  mais  voilà 
un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  Il  e«t  vrai  qu'à  \à  honte, 
non  pas  de  l'humanité,  mais  d'une  vUe  espèce  d'hommes  brute 
et  d^ravée,  ces  horreurs  ont  été  trop  communes ,  témoin  le 
fameux  mwknus  et  qui  te  de  VirgUe  [  Eclog,  m,  vers.  S  ) ; 
témoin  le  bouc  qui  eut  les  faveurs  d'une  belle  figypUenne  de 
Mendès,  lorsque  Hérodote  était  en  Egypte;  témoin  les  loit 
Juives  portées  contre  les  hommes  et  les  femmes  qui  s'accou- 
plent avec  les  animaux,  et  qui  ordonnent  qu'on  brûle  l'iiomme 
et  la  béte  ;  témoin  la  notoriété  publique  de  ce  qui  se  passe  en- 
core en  Calabre  ;  témoin  l'avis  nouvellement  imprhné  d'un  boù 
prêtre  luthérien  de  Livonie,  qui  exhorte  les  Jeunes  garçons 
de  Livonie  et  dlstoole  à  ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses  « 
les  ànesses ,  les  brebis  et  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  au  Juste  si  cas  conjonc- 
tions affteuses  ont  Jamais  pu  produire  quelques  monstres.  Le 
grand  nombre  des  amateurs  du  merveilleux ,  qui  prétendent 
avo4r  vu  des  fruits  de  ces  accouplements ,  et  surtout  des  sin- 
ges avec  les  filles ,  n'est  pas  une  raison  invincible  pour  qu'on 
les  admette  :  ce  n'est  pas  non  plus  une  nUson  alMolue  es  les 
r^eler.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  tout  œ  que  peut  la 
nature.  Saint  Jérûme  rapporte  des  liisioires  de  centaures  et 
de  satyres*  dans  son  livre  des  Pèrti  du  désert.  Saint  Augus- 
tin ,  dans  son  trente-troisième  sermon  à  ses  frères  du  désert , 
a  vu  des  hommes  sans  tète,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur 
leur  poitrine,  et  d'autres  qui  n'avaient  qu'un  oeil  au  mlUea 
du  firont*,  mais  il  faudrait  avoir  une  Iwnne  attestaUon  pour 
toute  rhistoire  de  Minos ,  de  Paslphaé ,  de  Thésée ,  d'Ariane , 
de  Dédale,  et  d'Icare.  On  appelait  autrefois  esprits  forts  ceux 
qui  avaient  quelque  doute  sur  cette  tradiUon. 

On  prétendqu'Euripide  composa  une  tragédie  de  Patipluté, 

elleestdu  moins  comptée  parmi  ceUes  qui  lui  sont  attribuées, 

et  qui  sont  perdues.  Le  sqjet  était  un  peu  scabreux  ;  mab 

quand  on  a  lu  PolypfUme,  on  peut  croire  que  Patiphaé  fut 

.  mise  sur  le  théâtre. 
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Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans , 
Ami  de  Téquité ,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 
Prends  conGance  en  lui ,  sois  sûr  de  ses  bienfaits  : 
Je  jure  par  les  dieux... 

DATAMB. 

Ne  jure  point;  promets... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère; 
Qu'il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  è  son  pike... 
De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  ie  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  et  rien  à  souhaiter  ; 
La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfeaante  : 
Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute  puissante 
A  prodigué  ses  bieas  pour  prix  de  nos  travaux  ; 
Nous  possédons  les  airs  et  la  terre,  et  les  eaux; 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  Féclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles  ; 
La  culture  des  champs ,  la  guerre»  sont  nos  arts  ; 
L*enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts  :  [tre. 
Nous  n'avons  jamais  eu,  nous  n'aurons  point  de  maî- 
NoQS  voulons  des  amis;  méritez-vous  de  l'être?  ' 

DICTIMB. 

Oui ,  Teucer  en  estdigne  ;  oui,  peut-être  aujounfhuî, 
En  le  connaissant  mieux ,  vous  combattrez  pour  lui. 

DATAMB. 

Nousl 

DICTIMB. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent , 
Que ,  pour  leur  intérêt ,  nos  deux  peuples  s'unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité  ; 

(A  sa  suite.) 
Mais  il  l'estimera.  Vous,  allez;  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  ; 
Qu'on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(ils  sortent) 

Puissent  tous  les  Cretois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble ,  ainsi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n'est  point  né  pour  souffrir  l'esclavage  : 
Qu'ils  soient  nos  alliés ,  et  non  pas  nos  sujets. 
Leur  mâle  liberté  peut  servir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète,  et  tous  les  arts  d'Athène. 

SCÈNE  II. 

TEUCER,  DICTIME,  gabdbs. 

TEUCBR. 

II  faut  prendre  un  parti  :  ma  triste  nation 

N'écoute  que  la  voix  de  la  sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare  ; 

On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 

Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 

A  qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder  : 

J*entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 


Crier  de  tous  côtés  :  Religion ,  patrie  I 
Tout  prêts  à  m'accuser  d'avoir  trahi  Téltt , 
Si  je  m'oppose  encore  à  cet  assassinat. 
Le  nuage  grossit ,  et  je  voix  la  tempête 
Qui ,  sans  doute ,  à  la  fin  tombera  sur  ma  tlle. 

DICTIMS. 

J'oserais  (uroposer,  dans  ces  extrémités, 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  i^voltés, 
Des  mêmes  habitanu  de  l'âpre  Cydonie, 
Dont  nous  pourrions  guida*  l'impétueux  génie  : 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir, 
Mais ,  amis  généreux ,  ils  pourraient  nous  servir. 
11  en  est  un ,  surtout ,  dont  l'âme  noble  et  fière 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  altière  : 
Il  a  pris  sur  les  siens ,  égaux  par  la  valeur, 
Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur  ; 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  eonnu  l'avantage 
D'atteindre  à  sa  vertu,  quoique  dure  et  sauvage. 
Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vont, 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissants^,  si  jaloux 
De  votre  autorité  qu'ils  osent  méooonattre. 
Porter  le  joug  paisible ,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux  : 
Fesons  mieux ,  gagnons-les  ;  c'est  ik  r^ar  sur  eux. 

TBUCBR. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile  : 

A  ce  remède  affireux  faut4l  m'abandonner? 

Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouvwner  ? 

Je  veux  sauver  les  jours  d'une  jeune  barbare  ( 

Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare? 

Il  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N'ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m'armer  contre  eux? 

Pilote  environné  d'un  ét^nel  orage , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufirage  ? 

Ah  !  je  ne  suis  pas  roi ,  si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIMB. 

Quoi  donc!  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien  ! 
Le  préjugé  fait  tout  !  Phares  impitoyable 
Maintiendra  malgré  vous  cette  loi  détestable! 
Il  domine  au  sénat  !  on  ne  veut  désormais 
Ni  d'offres  de  rançon,  ni  d'accord ,  ni  de  paix! 

TBUGBB. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l'orgueil  qui  ranime» 
Va,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime; 
Va,  dans  ces  mêmes  lieux,  profanés  si  long -temps. 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  monstres  sanglants. 

DICTIMB. 

Puissiez-vous  accomplir  cette  sainte  entreprise! 

TEUCBB. 

Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 
Et  lorsque  les  Cretois,  un  jour  plus  éclairés , 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés 
(Car  il  faut  les  détruire ,  et  j'en  aurai  la  gloire). 
Mon  nom ,  respecté  d'eux ,  vivra  dans  la  mémeire. 
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BICTIMB. 

La  gloire  vient  trop  tard ,  et  c^est  un  triste  sort. 
Qui  n'est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort, 
Obtînt-il  des  autels,  est  encor  trop  à  plaindre. 

TECGEB. 

Je  connais,  cher  ami,  tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  Tascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense,  et  domine  en  mon  cœur. 
Gardes,  qu'en  ma  présence  à  l'instant  on  conduise 

Cette  Cydonienne,  entre  nos  mains  remise. 

(  Les  gardes  sortent  ) 
Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour. 
On  ose  l'anadier  du  fond  de  cette  tour, 
£t  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice , 
Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  voici  :  sa  jeunesse,  ses  traits, 
Toucheraieat  tous  les  cceurs,  hors  celui  de  Phares. 

SCÈNE  III. 

TETJCER,  DICTIRIE,  ASTÉRIE,  gardes. 

ASTEBIB. 

Que  prétend-on  de  moi?  quelje  rigueur  nouvelle. 
Après  votn  promesse ,  à  la  mort  me  rappelle? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  destinés? 
O  roi!  vous  m'avez  plainte ,  et  vous  m'abandonnez! 

TEUGER. 

I^on;  Je  veille  sur  vous,  et  le  ciel  me  seooode. 

A5T£Blfi. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  ? 

XfiUCBE. 

Pour  V0U9  leadre  au  climat  qui  vous  donna  te  jour; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  s^our  : 
Malheureuse  étrangère,  et  respectable  fille. 
Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille, 
Souvenez-vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir...  OubUez  nos  autels... 
Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 
Vivez...  Qui  mieux  que  vousa  mérité  de  vivre! 

A8TÉBIB. 

Ah ,  seigneur!  ah ,  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux  ; 
Tout  uum  cœiur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous; 
Image  des  vrais  dieux,  qu'ici  Ton  déshonore, 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  seul,  vous  m'arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui  me  parlant  en  dieux»  n'étaient  que  des  bouneaux. 
l^Ialgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître, 
Esclave  auprès  de  vous ,  je  me  plairais  à  l'être. 

TEUCEB. 

Plus  je  Tentends  parler,  plus  je  suis  attendri... 
£st-ii  vrai  qu' Azémon ,  ce  père  si  diéri ,  [re , 

Qui,  près  de  son  tombeau,  vous  regrette  et  vous  pieu* 
Pour  venir  vous  reprendre  a  quitté  sa  demeure? 

ASTÉBIE. 

On  le  dit.  J'ignorais,  au  fond  de  ma  prison , 
Ce  qui  8*est  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 


TBUCSB. 

Savez-vous  que  Datame,  envoyé  par  un  père. 

Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire. 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés  ? 

ÀSTBBIE. 

Datame!  lui,  seigneur  !  que  vous  me  confondes  I 
Il  serait  dansjes  mains  du  sénat  de  la  Crète? 
Parmi  mes  assassins? 

TEUCEB. 

Dans  votre  âme  inquiète 
J'ai  porté ,  je  le  vois,  de  trop  sensibles  coups  ; 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez  ;  son  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima,  plus  je  veux  vous  servir. 

ÀSTÉBlB. 

De  quelle  ombre  de  joie,  hélas!  puis-Je  jouir? 
Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  protectrice? 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

TEUCEB. 

La  justice. 

ASTÉBIE. 

Les  flambeaux  del'hymenn'ontpointbrillépour  moi. 
Seigneur;  Datame  m'aime ,  et  Datame  a  ma  fol  ; 
Nos  serments  sont  communs ,  et  ce  noeud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous ,  et  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  asservir  des  cœurs  qui  ne  se  doAnent  pas« 
Le  mien  n'est  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame  [me. 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m'obtenant  pour  fem- 
Quand  vos  lâches  soldats,  qui ,  dans  les  champs  de 
N'oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards,  [Mars^ 
Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense, 
£t  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 
Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 
Un  prêtre  veut  mon  sang ,  et  j'étais  dans  ses  fers* 

TEUCEB. 

Ses  fers  !...  ils  sont  brisés,  n'en  soyez  point  en  doute, 

C'est  pour  lui  qu'ils  sont  fûts  ;  et  si  le  ciel  m'écoute , 

11  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 

Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 

Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée. 

Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée; 

11  vous  suivra  bientôt  :  rentrez  ;  que  cette  tour. 

De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour. 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie; 

J'abolirai  nos  lois,  ou  j'y  perdrai  le  jour. 

ASTBBIE. 

Ah  !  que  vous  méritez,  seigneur,  une  autre  cour« 
Des  sujets  plus  humains ,  un  culte  moins  barbare  I 

TEUCEB. 

Allez  :  avec  regret  de  vous  je  me  sépare; 
Mais  de  tant  d'attentats ,  de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  dieux,  vous,  et  l'humanité. 


904 


LES  LOIS  DE  MINOS,  ACTE  II,  SCENE  IV. 

De  s'opposer  d*un  mot  à  toute  nouveauté. 


ASTBBIE. 

Je  vous  crois ,  et  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 

KéniONB. 
Seigneur,  sans  passion  pourrez- vous  bien  m'eutendie? 

TEUGEB. 

Parlez. 

KÉBIONE. 

Les  factions  ne  me  gouvernent  pas, 
Et  vous  savez  assez  que  dans  nos  grand  débats , 
Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  Tesclave 
Des  sanglants  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais ,  comme  vous ,  exterminer  l'erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse ,  et  nourrit  sa  fureur. 
Vous  pensez  arrêter  d'une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  ; 
Il  vous  entraînera ,  je  vous  en  averti. 
Phares  a  pour  sa  cause  un  violent  parti , 
Et  d'autant  plus  puissant  contre  le  diadème. 
Qu'il  croit  servir  le  ciel  et  vous  venger  vous-même. 
«  Quoi  !  dit-il ,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer, 
>  A  son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 
»  Et ,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare , 
»  Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare!... 
»  Lui  seul  est  inhumain ,  seul  à  la  cruauté 
m  Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l'impiété; 
»  Il  veut  parler  en  roi ,  quand  Jupiter  ordonne  ; 
»  L'encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne  : 
»  H  outrage  à  la  fois  la  nature  et  le  ciel , 
»  Et  contre  tout  l'empire  il  se  rend  criminel...  » 
II  dit;  et  vous  jugez  si  ces  accents  terribles 
Retentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles , 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports , 
Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 

TEUGEB. 

Je  vois  qu'il  vousgouverne,  et  qu'il  sut  vous  séduire. 
M'apportez-vous  son  ordre,  et  pensez-voas  m'instmire? 

MBBIONS. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TEUGEB. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

HÉBIONB. 

11  vous  serait  utile. 

TEUGEB. 

Épargnez-vous  ce  soin; 
Je  sais  prendre ,  sans  vous,  conseil  de  ma  justice. 

KEBIONE. 

Elle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 
Tout  noble ,  dans  notre  tle ,  a  le  droit  respecté 


>  C'est  le  libertmveto  des  Polonais,  droit  cher  et  fatal  qui 
a  causé  beaucoup  plus  de  malheurs  quil  n'en  a  prévenu.  Ce- 
lait le  droit  des  tribuns  de  Rome ,  c'était  le  bouclier  du  pcu- 


TEUGEB. 

Quel  droit! 

lUBBIONB. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le  vôtre; 
Chacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l'un  à  l'autre. 

TEUGEB. 

Oui ,  je  le  sais  ;  tout  noble  est  tyran  tour  à  tour. 

MBBIONB. 

De  notre  liberté  condanmez-vous  l'amomr? 

TEUGEB. 

Elle  a  toujours  produit  le  public  eselavage. 

XBBIONE. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s'il  lui  manqueunsuffirage. 

TEUGEB. 

La  discorde  éternelle  est  la  loi  dea  Cretois. 

MiBIONB. 

Seigneur,  vous  l'approuviez ,  quand  de  vous  ont  fit  choix. 

TEUGEB. 

Je  la  blâmais  dès-lors;  enfin  je  la  déteste  : 
Soyez  sûr  qu'à  l'état  elle  sera  funeste. 

HÉBIONE. 

Au  moins ,  jusqu'à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien  : 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

TEUGEB. 

En  homme ,  en  citoyen  ; 
Et  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l'eûge  : 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

KBBIONB. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissensions, 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions... 
Consultez  mieux  l'esprit  de  notre  république. 

TEUGEB. 

Elle  a  trop  consulté  la  licence  anarchîque. 

MÉBIONB. 

Seigneur,  entra  elle.et  vous  mardiant  d'un  pas  égal . 
Autrefois  votre  ami ,  jamais  votre  rival , 
Je  vous  parle  en  son  nom. 


pie  cntr«  les  mains  de  ses  magistrats;  mais  quand  cette  aime 
est  dans  les  mains  de  quiconque  entre  dans  une  aasanblée, 
elle  peut  devenir  une  arme  offensive  trop  dangereuse,  er 
faU«  périr  toute  une  république.  Gomment  a-t-on  pu  convemi 
qu'U  suffirait  d'un  ivrogne  pour  arrêter  les  déttbéraUons  de 
dnq  ou  six  miUe  sage» ,  supposé  qu'un  pareil  nombre  de  sagea 

puisse  exister?  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas  LeczUiskl, 
dans  son  loisir  en  Lorraine ,  écrivit  souvent  contre  ce  ftfte-  ^ 
rum  vélo ,  et  contre  cette  anarchie  dont  H  prévtt  les  suites. 
Voici  left  paroles  mémorables  qu'on  trouve  dans  son  Uvre  in- 
Utulé,  la  F'dx  du  citoyen,  imprimé  en  174S  :  «  Notre  tour 
9  viendrasans  doute,  OÙ  nous  serons  la  proie  de  quelque  fa- 

»  meux  conquérant  ;  peut-être  même  les  puissances  yolsIuM 
»  s'accorderont-eUesàpartagernos états. «(Page iy.)Lapr*- 

dlcUon  vient  de  s'accomplir  :  le  démembrement  de  la  Pologna 
est  lechàUmenrdel'adarchle  affreuse  dans  laquelle  un  roi  sage, 

humidn\  éclairé ,  pacUlque ,  a  été  assassiné  dans  sa  capitale , 
et  n'a  échappé  à  la  mort  que  par  un  prodige.  Il  lui  reste  un 
royaume  plus  grand  que  U  France ,  et  qui  pourra  devenir  un 
Jour  ilorissant,  si  on  peut  y  détrulfc  l'anarchie,  comme cUe 
vient  d'être  détruite  dans  te  Suède,  el  si  te  UbaHé  peut  y 
subâ&ter  avec  te  royauté. 
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TXUCEB. 

Je  réponds,  Mérîone, 
Aa  nom  de  la  Datare ,  et  pour  Thonoeur  da  trône. 

XS&IOKB. 

Nos  lois... 

TBUCBB 

Laissez  yos  lois,  elles  me  font  horreur  ; 
Vous  devriez  rougir  d^étre  leur  protecteur. 

MBJIIGNE. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  sainte  ; 
Mais  ne  Hmposezpas:  seigneur,  point  de  contrainte; 
Vous  révoltez  les  coeurs,  il  faut  persuader. 
La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TBOCBB. 

Qiie  le  prudent  me  quitte ,  et  le  brave  me  suive. 
Il  est  temps  que  je  règne ,  et  àon  pas  que  je  vive* 

MÉBIONB. 

Régnez  ;  mais  redoutez  les  peuples  et  les  grands. 

TBUCBB. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste,  et  vous  apprendre  à  Fétre. 
Si  vous  ne  m^imitez,  respectez  votre  maître... 
Et  nous ,  allons ,  Dictime ,  assembler  nos  amis , 
S*îl  en  reste  à^esrois  insultés  et  trahis. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

DATAIMK,  GTDONIBNS. 


DATAMB. 

Pensent-ils  m*éblouir  par  la  pompe  royale , 
Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale  ? 
Croit-on  nous  amollir?  Ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  efTarouché  mes  yeux  ; 
Ce  Êimeux  labyrinthe ,  où  la  Qrèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  ensevelit  sa  honte , 
N'est  qu'un  repaire  obscur,  un  spectacle  d'horreur; 
Ce  temple ,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  descendu ,  dit-on ,  du  haut  de  l'empyrée. 
N'est  qu'un  lieu  de  carnage  à  sa  première  entrée  *  ; 

a  CéUK  à  rentrée  da  temple  qa*oii  toait  les  yicUmes.  Le 
■indiudre  était  réMTvé  poar  les  oracles ,  les  oonsultaUons  et 
ks  autres  simagrées.  Les  IxeoCi,  les  moatoos,  les  chèvres, 
étalent  immolés  dans  le  périptère. 

Ges  temples  des  anaeus,  excepté  ceux  de  Vénus  et  de  Flore, 
tféUient  an  fond  que  des  boucheries  en  colonnades.  Les  aro- 
mates qn*on  y  brûlait  étaient  absolument  nécessaires  pour 
dissiper  un  peu  la  puanteur  de  ce  carnage  continuel;  mais 
quelque  pdne  qu'on  prit  pour  Jeter  an  loin  les  restes  des  ca- 
davres, les  boyaux,  la  Ûeote de  tant  d'animaux ,  pour  laver 
le  pavé  covAert  de  sang,  de  fiel ,  d*urioe  et  de  fange,  il  était 
bien  difficile  d*y  parvenir. 

Llilstories  Flavien  Josèpbe  dit  qu'on  immola  deux  cent  dn- 
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I  Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  et  sanglants 
Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  ornements  : 
Ces  nuages  d'encens ,  qu'on  prodigue  à  toute  heure 
N'ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 
Que  tous  ces  monuments ,  si  vantés ,  si  chéris, 
Quand  on  les  voit  de  près,  inspirent  de  mépris! 

UN  CYDOIflBN. 

Cher  Datame  »  est-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funesti^ 
On  n'offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes? 
Est-il  vrai  que  ces  Grecs ,  en  tous  lieux  renommés. 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés! 
La  nature  à  ce  point  serait-elle  égarée? 

DATAME. 

A  des  flots  d'imposteurs  on  dit  qu'elle  est  livrée , 
Qu'elle  n'est  plus  la  même,  et  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux ,  l'instinct  de  la  vertu  : 
C'est  en  nous  qu'il  réside,  il  soutient  nos  courages  : 
Nous  n'avons  point  de  temple  en  nos  déserts  sauvages  ; 
Mais  nous  servons  le  ciel ,  et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle , 
Délivrer  Astérie,  et  partir  avec  elle! 

I<B  CYDONIBN. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés, 
Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés , 


quanta  mille  viettmes  en  deux  heures  de  temps,  à  la  Pâque 
qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  Josèphe 
était  exaférateur  ;  quelles  ridicules  hyperboles  U  employa  pour 
fUre  valobr  sa  misérable  nation  ;  quelle  profusion  de  pro^ttgea 
impertinents  U  étala;  avec  quel  mépris  ces  mensonges  fticent 
reçus  par  les  Romains;  comme  il  fut  relancé  par  Apion,  et 
comme  U  répondit  par  de  nouvelles  hyperboles  à  celles  qu'on 
lui  reprochait  On  a  remarqué  quHl  aurait  fallu  plus  de  clo- 
quante mUle  prêtres  bouchers  pour  examiner,  pour  tuer  en 
cérémonie,  pour  dépecer,  pour  partager  tant  d'animaux. 
Cette  ezagéraUon  est  inconcevable;  mais  enfin  U  est  certahi 
que  les  victbnes  étaient  nombreuses  dans  cette  boucherie 
comme  dao^  toutes  les  autres.  L'usage  de  r^erver  les  meilleurs 
morceaux  pour  les  prêtres ,  était  étabU  par  toute  la  terre  con- 
nue, excepté  dans  les  Indes  et  dans  les  pays  au-delà  du  Gange 
Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  un  célèbre  poeHjd  anglais  * 


«  The  prlests  est  roast  beef ,  and  the  peopU  stare.  » 
Les  prêtres  sont  à  table ,  et  le  sot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  les  temples  que  dés  étaux ,  des  broches  « 
des  grils  y  des  couteaux  de  cuisine ,  des  écumoires ,  de  longues 
fourchettes  de  fer,  des  cuillers  ou  des  cuillères  à  pol ,  de  gran- 
des Jarres  pour  mettre  la  graisse ,  et  tout  ce  qui  peut  inspirer 
le  dJégoùt  et  Thorreur.  Rien  ne  contribuait  plus  à  perpétuer 
cette  dureté  et  cette  atrocité  de  mceurs  qui  porta  enfin  les 
hommes  à  sacrifier  d'autres  hommes ,  et  Jusqu'à  leurs  propres 
enfants;  mais  les  sacrifices  de  l'inquisition,  dont  nous  avons 
tant  parlé,  ont  été  cent  fois  plus  abominables.  Nous  avons 
suhsUtué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  reste,  de  toutes  les  grosses  masses  appelées  temples  en 
Egypte  et  à  Babylone,  et  du  fameux  temple  d'Êphèse,  regardé 
comme  la  merveUle  des  temples ,  aucun  ne  peut  être  comparé 
en  rien  à  Saint-Pierre  de  Rome,  pas  même  à  SalntrPaul  da 
Londres,  pas  même  à  Sainte-Geneviève  de  Paris,  que  béUt 
aujourd'hui  M.  SoufQot,  et  auquel  tl  desUne  un  dôme  plus 
svelte  que  celui  de  Saint-Pierre,  et  d'un  artifice  admirable. 
Si  les  anciennes  naUons  revenaient  au  monde,  eUes  profére- 
raient sans  doute  les  belles  musiques  de  nos  églises  à  des  bou- 
cheries, et  les  sermons  do  TiUoston  et  de  Massillon  à  des  au- 
gures. 
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EBclàve  pour  esclave ,  et  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté ,  qui  dut  être  honorée , 
rTest ,  aux  yeux  des  Cretois ,  qu'un  objet  de  dédain  ; 
Ils  descendaient  vers  nous  par  un  accueilliautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient.  R^agnons  nos  asiles. 
Fuyons  leurs  dieux,  leurs  mœurs,  et  leurs  bruyantes 
Ils  sont  cruels  et  vains ,  polis  et  sans  pitié,     [villes. 
La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 

BATAME. 

Ah!  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  son  plus  bel  ornement? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète; 
Aucun  n'a  satisfait  ma  douleur  inquiète , 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu  ; 
Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  seul  m'a  répondu. 
Que  veulent ,  cher  ami ,  ce  silence  et  ces  larmes  ? 
Je  voulais  à  Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 
Mais  on  m'a  fait  sentir  que ,  grâces  à  leurs  lois , 
Des  hommes  tels  qae  nous,  n'approchent  point  des  rois  : 
lïous  sommes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellone  : 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône 
Cet  immense  intervalle ,  et  ravir  aux  mortels 
Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels? 
D  ne  fallait  qu'un  mot ,  la  paix  était  jurée; 
Je  voyais  Astérie  à  son  époux  livrée; 
On  payait  sa  rançon ,  non  du  brillant  amas . 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas , 
Mais  des  moissons,  des  fruits^ des  trésors  véritables. 
Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables  : 
Nous  rendions  nos  eaptife;  Ajstérie  avec  nous 
Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 
Faut-il  partir  sans  elle ,  et  venir  la  reprendre  [dre? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monceaux  de  cen- 

SCÈNE  IL 

LES  FBécÉDENTS;  UN  GTDONIBN ,  OrK^an^. 

LB  CYDONIBN. 

Ah  !  savez-vous  le  crime?... 

DATAME. 

O  ciel!  que  me  dis-tu? 
Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu? 
Parle,  parle. 

LE  GYDONISN. 

Astérie... 

DATAME. 

Eh  bien? 

LE  GYDORIEN. 

Cet  édifice.       [ce. 
Ce  lieu  qu'on  nomme  temple  est  prêt  pour  son  suppli- 

DATAXB. 

Pour  Astérie! 


LE  GTDONIBlf. 

Apprends  que ,  dans  ce  même  Jour, 
En  cette  même  enceinte,  en  cet  affreux  séjour. 
De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorants  l'a  déjà  condamnée  : 
Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAMB. 

Elle  est  morte! 

LE  PBEMIBH  GTBONIBN. 

Ah!  grand  dieu! 

LB  SBGORD  CYDOHIBN. 

L'arrêt  est  prononcé  ; 
On  doit  Texécnter  dans  ce  temple  barbare  : 
Voilà,  chers  compagnons,  la  paix  qu'on  nous  prépare  ! 
Sous  un  couteau  perfide,  et  qu'ils  ont  consacré, 
Son  sang ,  ofifert  aux  dieux ,  va  couler  à  leur  gré , 
Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à  la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datame. 

DATAMB. 

Je  me  meurs. 

(  n  tombe  entra  les  bras  d*an  QydonieD.  )] 
LE  PBEMIBB  GYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs? 

UN  GYDOMIBIf. 

n  en  est  encore  un  bien  cruel  à  nos  cœurs , 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  l'impuissance 
D'assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance , 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 
De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révéra. 

DATAME ,  revenatU  à  luL 
Qui  ?  moi  !  je  ne  pourrais ,  ô  ma  chère  Astérie , 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  ! . .. 
Je  le  pourrai ,  sans  doute. . .  O  mes  braves  amis , 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  m'avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons. 

(On  entend  one  yobc  d'une  des  toors.) 

Datame,  arrête! 

DATAMB.  [tête 

Ciel!...  d'où  part  cette  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accents  ? 
Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens? 
(La  même  voix.) 

Datame!... 

DATAME. 

Cest  la  voix  d'Astérie  elle-même! 
Ciel  !  qui  la  fis  pour  moi,  dieu  vengeur,  dieu  suprême! 
Ombre  chère  et  terrible  à  mon  cœur  désolé , 
Est-ce  du  sein  des  morts  qu'Astérie  a  parlé? 

UN  CYDONIEN. 

Je  me  trompe ,  ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à  son  amant  s'explique. 

DATAMB. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon; 

Serait-ce  là  sa  tombe?  est-ce  là  sa  prison? 

Les  Cretois  auraient-ils  inventé  l'une  et  l'autre? 

LE  GYDONIEN. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à  la  nôtre! 
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BÀTÂME. 

Des  prisons  !  est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 

Ontbftti,  pour  régner,  les  tombeaux  des  vivants? 

UN  CYDONIBN.  [nés! 

M'aurons-nous  point  de  traits ,  d'armes  et  de  macfaî- 

Ne  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines  ! 

DÀTÀME  avance  vers  la  tour, 

Qoèl  mraTeaa  bruit  s'enteiid  ?  Astérie  !  ah  !  grands  dieox  ! 

C'est  elle ,  je  la  vois ,  elle  marèbe  en  ces  lieux. .. 

Mes  amis ,  elle  mardie  à  l'affreux  sacrifice  » 

Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  suppliée. 

Elle  en  est  entourée. 

(Od  volt  dans  rflofoneement  Astérie  entoaiée  de  la  garde 
que  le  lol  Teocer  lai  avait  donnée.  Datame  continue.) 

Allons ,  c'est  à  ses  pieds 

Qu'il  £aut,  en  la  vengeant  >  mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

LBS  ctdonibus,  BICTIME. 

niGTIHB. 

Où  pensez-vous  aller  ?  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Quel  transport  vous  égare ,  aveugles  que  vous  êtes? 
Dans  lemr  course  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 
Ah!  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas  ; 
Qu'ils  s'écartent  surtout  de  ces  autels  horribles , 
Dressés  par  la  vengeance  à  des  dieux  inflexibles  ; 
Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n*otit  vu  parmi  nods 
Que  de  justes  sujets  d'un  éternel  courroux  : 
Ils  nous  détesteront  ;  mais  ils  rendront  justice 
A  la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice; 
Us  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts... 
Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  1 
le  me  tioai|» ,  ou  de  knn  f  etiteuds  le  bruit  des  armes . 
Que  ce  jour  est  funeste ,  et  fait  pour  les  alarmes  ! 
Ahl  nos  moeurs ,  et  nos  lois ,  et  nos  rites  affreux , 
IVepoavaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux  ! 
Revolons  vers  le  t^i. 

SCÈNE  IV. 

tEUCER,  DICTIME. 

TEUGBB. 

Demeure,  cher  Dictime , 
Demeure.  Il  n'est  plus  temps  de  sauver  la  victime  ; 
Tous  mes  soins  sont  trahis  ;  ma  raison ,  ma  bonté , 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté  ; 
En  vain  bravant  des  lois  la  triste  barbarie , 
Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie  ; 
L'hniBantté  plaintive  «  implorant  mes  secours , 
Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours; 
Mon  cœur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  : 
Datame  a  tout  détruit. 


DIGTIMB. 

Comment .'  quels  attentats? 

TEUGBB. 

Ah  !  les  sauvages  mœurs  ne  s'adoucissent  pas  ! 
Datame... 

DICTIKE. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence? 

TBUGBB* 

Il  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 
Lui ,  s'attaquer  à  moi  !  tandis  que  ma  bonté 
I^e  veillait 9  ne  s'armait  que  pour  sa  sûreté; 
Lorsque  d^à  ma  garde,  à  mon  ordre  attentive, 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive , 
Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 
Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 
Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence? 
Était-ce  là  le  prix  qu'on  dût  à  ma  clémence? 
J'y  cours  ;  le  téméraire ,  en  sa  fougue  emporté , 
Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté  : 
Je  le  presse ,  il  succombe ,  il  est  pris  avec  elle. 
Ils  périront  :  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle; 
Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 
J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu'aucun  frein  ne  retient,  qu'aucun  respect  ne  tou- 
Et  dont  je  dois  surtout  à  jamais  me  venger,      [che 
Où  ma  compassion  m'allait-elle  engager! 
Je  trahissais  mon  sang ,  je  risquais  ma  couronne  ; 
Et  pour  qui? 

DICTTXB. 

Je  me  rends ,  et  je  les  abandonne. 
Si  leur  &ute  est  commune ,  ils  doivent  l'expier  ; 
S'ils  sont  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier. 

TBUCBB. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  ;  mais  la  raison  l'ordonne. 

BIGTIMB. 

L'inflexible  équité,  la  majesté  du  trône. 

Ces  parvis  tout  sanglants ,  ces  autels  profanés , 

Votre  intérêt,  la  loi ,  tout  les  a  condamnés. 

TEUGBB. 

D'Astérie  en  secretla  grâce,  lajeunosseï 
Peut-être  malgré  moi ,  me  touche  et  m'intéresses 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays  ; 
Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 
Oui ,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  : 
Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits ,  intraitable ,  ombrageux . 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eux. 
D'ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère? 
Ils  ont  voulu  périr,  c'en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  soient  pas  les  témoins. 
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SCÈNE  V. 

TEUCER,  DICllME,  un  hâaaut. 

TBUCXB. 

Qae  sont-ils  devenus  ? 

LE  HBBAUT. 

Leur  foreur  inouïe 
D*un  trépas  mérité  sera  bientôt  suivie  : 
Tout  le  peuple  à  grande  eri  s  presse  leur 
Le  sénat  indigné  s'assemble  en  ee  moment. 
Us  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte, 

TBUGBB. 

Ainsi  Ton  va  conduire  Astérie  au  trépas. 

LB  HBBAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TBUGBB. 

Je  lui  tendais  les  bras  ; 
Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée  : 
Ils  ont  fait ,  malgré  moi ,  leur  noire  destinée. 
L'arrêt  est-il  porté? 

LB  OÉBAUT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à  la  mort  ; 
Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice  ; 
On  réserve  Datame  aux  horreurs  du  supplice  :    . 
On  ne  veut  point  sans  vous  jugei:  son  attentat; 
Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TBUGBB. 

Cest  Datame ,  en  effet ,  c'est  lui  seul  qui  l'inmiole  ; 
Mes  efforts  étaient  vains ,  et  ma  bonté  frivole* 
Revolons  aux  combats ,  c'est  mon  premier  devoir, 
Cest  là  qu'est  ma grandeur,c'est  là  qu'est  mon  pou- 
Mon  autorité  faibleest  ici  désarmée  :  [voir  : 

J'ai  ma  voix  au  sénat,  mais  je  règne  à  l'armée. 

LB  HBBAUT. 

Le  père  d'Astérie,  accablé  parles  ans, 

Les  yeux  baignés  de  pleurs ,  arrive  à  pas  pesants , 

Se  soutenant  à  peine  et  d'une  voix  tremblante 

Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 

Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 

Que  votre  cœur  humain  pourra  se  contenter. 

TBUGBB. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes  ! 
Ce  vieillard  a  choisi  des  moments  bien  funestes  ; 
De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s'es^il  flatté  ? 
Je  ne  le  verrai  point  :  il  n'est  plus  de  traité. 

LB  HÉBAUT. 

U  a ,  si  je  l'en  crois ,  des  présents  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TBUGBB. 

Tlrop  infortuné  père! 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  ses  yeux 
Du  sang  qu'on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LB  HÀBAUT. 

n  insiste  ;  U  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 
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Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à  la  lumière , 
S'fl  pouvait  à  vos  pieds  se  jeter  un  moment. 
Il  demandait  Datame  avec  empressement. 

TBUGBB. 

Malheureux  ! 

DIGTIXB. 

Accordons ,  seigneur,  à  sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  faiblesse. 

TBUGBB.  [bats, 

Ah  !  quand  mes  yeux  ont  vu,  dans  l'horreur  des  conw 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras , 
Les  consolations ,  dans  ce  moment  terrible , 
Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible  ; 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  prqjèts 
D'éclairer  les  humains,  d'adoucir  mes  sujets. 
Et  de  civiliser  l'agreste  Cydonîe  : 
Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  nifinie 
Réserve ,  je  le  vois ,  pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements. 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  ', 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 
Que  je  vous  porte  envie ,  à  rois  trop  fortunés , 
Vous  qui  fiaites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez  ! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante , 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  et  la  terre  est  contente. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LB  YiBiLLABD  AZÊMON,  occompogné  d'un 
BSGLATB  qui  kA  donne  la  main. 

AZBMON. 

Quoil  nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  solitaires! 
Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères  ! 
Ces  portiques  fameux ,  où  j'ai  cru  que  les  rois 

a  A  ne  juger  qoe  par  les  api»i«iioes ,  et  sniTant  les  folblet 
ooi^ectores  humaiiies,  par  quelle  molUtade  épooTantable  de 
siècles  et  de  révolattons  nVt-U  ims  foila  passer  avant  que 
nous  eussions  un  langage  tolârable,  une  nourriture  ftidle ,  des 
vMements  et  des  logements  commodes!  Nous  sommes  d'hier, 
et  TAmérique  est  de  ce  matin. 

Notre  occident  n*a  aucun  monument  antique  :  et  que  sont 
ceux  de  la  Syrie,  de  PÉgypte,  des  Indes,  de  la  Chine?  Tou- 
tes ces  ruines  se  sont  élevées  sur  d'antres  ruines.  U  est  très 
vraisemblable  que  111e  Atlantique  (dont  les  Ues  Canaries  sont 
des  restes),  étant  engloutie  dans  i*Océan,  fit  refluer  les  eaujc 
vers  la  Grèce,  et  que  vingt  déluges  locaux  détruisirent  tout 
vingt  fois  avant  que  nous  existassions.  Kous  sommes  des 
fourmis  qu'on  écrase  sans  cesse,  et  qui  se  renouvellent;  et 
pour  que  ces  fourmis  rebâtissent  leurs  habitations,  et  poor 
qu'elles  Inventent  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  pollen 
et  à  une  morale ,  que  de  siècles  de  barbarie.!  Quelle  province 
n*a  pas  ses  sauvages! 

Tout  philosophe  peut  dire  : 

«  IB  qoa  teribébam  Uartwm  tcm  ML  • 

OviD.,  rwif^  ilv  lu  éléf.i  V  ms. 
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Se  montraient  en  tout  temps  à  leurs  heoreux  Cretois , 
Et  daigndent  rassurer  Fétranger  en  alarmes, 
Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes  ; 
Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts  : 
Je  laisse  errer  en  yain  mes  avides  regards; 
Datame,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 
Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  et  lente, 
Datame,  devant  moi  ne  s'est  point  présenté  ; 
On  n'offre  aucun  asile  à  ma  caducité. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie; 
Mais  riiospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 
0  mes  concitoyens ,  simples  et  généreux , 
Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux , 
Quepourres-vous  penser  quand  vous  sauresroutrage 
Dont  la  fierté  Cretoise  a  pu  flétrir  mon  âge  ! 
Ah  !  si  le  roi  savait  ce  qui  m'amène  ici , 
Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi! 
Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigués  accablent  la  faiblesse. 

(n  B*assied.) 
Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  : 
Le  del  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux. 

SCÈNE  IL 

AZÉMON,  sur  (e  devant;  TEUCER,  dans  le 
fond,  précé^  du  hseaut. 

AziiiON ,  au  héraut. 
Iral-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  va  nattre, 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  mattre? 

LB  HÉBAUT. 

Étranger  malheureux ,  je  t'annonce  mon  roi  ; 
U  vient  avec  bonté  :  parle,  rassure-toi. 

AZilION. 

Va ,  puisqu'à  ma  prière  il  daigne  condescendre, 
Qu'il  rendegrâce  aux  dieuxde  me  voir,  de  m*entendre. 

TSUCXB. 

Eh  bien!  que  prétends-tu,  vieillard  infortuné? 
Quel  démon  destructeur,  à  ta  perte  obstiné, 
Te  force  à  déserter  ton  pays,  ta  famille,  ' 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille? 

IZBMON,  «'éton^  levé. 
Si  ton  caur  est  humain,  si  tu  veux  m'éeooter. 
Si  le  bonheur  publie  a  de  quoi  te  flatter. 
Elle  n'est  point  à  plaindre ,  et ,  grâces  à  mon  zèle , 
Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle; 
Je  viens  la  racheter. 

TBUCEB. 

Apprends  que  désormais 
n  n'est  plus  de  rançon ,  plus  d'espoir,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible;  une  âme  paternelle 
IVe  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

▲ZÉMON. 

Ta,  crains  que  je  ne  parte. 

TBUCEB. 

Ainsi  donc  de  son  sort 


Tu  seras  le  téoHHnl  tes  yeux  verront  sa  mort!/ 

À23BMON. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t'instruire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  le  couduire. 

TBUGBB. 

Datame  de  ta  fille  a  causé  le  trépas. 
Loin  de  l'afifreux  bûcher  précipite  tes  pas  ; 
Retourne,  malheureux ,  retourne  en  ta  patrie, 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 
La  mienne  est  plus  cruelle;  et,  tout  roi  que  je  suis, 
Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis  :' 
Ton  peuple  a  massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 
Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va ,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  souffrir; 
On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi ,  pour  ton  pays ,  Astérie  est  perdue  ; 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  suspendue; 
La  guerre  recommence ,  et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  d^à  prêts  à  courir. 

AZBJiON. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie, 
Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d'Astérie. 
Elle  vivra ,  crois-moi  ;  j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 

TBUGBB. 

Ah!  père  infortuné!  quelle  erreur  te  transporte! 

AZiMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte, 
Sois  sûr  que  ces  trésors  à  tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rebutés  ; 
Ceux  qu'Achille  reçut  du  souverain  de  Troie 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie. 

TBUCEB. 

Cesse  de  t'abuser  ;  remporte  tes  présents. 
Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ans  ! 
Mon  père ,  à  tes  foyers  j*aurai  soin  qu'on  te  guide. 


SCÈNE  III. 


TEUCER,  DICTIME,  AZÉMON,  le  hébàut, 

GÂBDES. 
DICTIMB. 

Ah  !  quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 
Seigneur  ;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  : 
Ce  spectacle  eft  horrible ,  et  la  mort  est  trop  près. 
Le  seul  aspect  des  rois ,  ailleurs  si  favorable. 
Porte  partout  la  vie ,  et  flût  grâce  au  coupable  : 
Vous  ne  verriez  ici  qu*un  appareil  de  mort  ; 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 
Mais  vous  savez  quel  sang  d'abord  on  sacrifie  ; 
Que!  zèle  a  préparé  cet  holocauste  impie. 
Comme  on  est  aveuglé  !  mes  raisons  ni  mes  pleurs 
I9'ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rigueurs. 
Le  peuple ,  impatient  de  cette  mort  cruelle , 
L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle* 
L'autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons  ; 

i« 
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On  y  porte  à  Fenvi  son  encens  et  ses  dons. 
Vous  entendrez.bientôt  la  fatale  trompette  : 
A  oe  lugubre  son ,  qui  trois  fois  se  répète , 
Sous  ie  fer  consacré  la  nctime  à  genoux... 
Pour  la  dernière  fois ,  seigneur,  retirons-nous , 
l*ïe  souillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abomimble. 

TXUCBJt. 

Hélas  I  je  pleure  encor  ce  Tieillard  vénérable. 
Va ,  surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours  : 
U  est  père ,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

AZBMON. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j'espère. 

TBUCBB. 

Fuis ,  malbeureux ,  te  dis-Je. 

AZXKON,  VcwréUtfU. 

Avant  de  me  quitter 
Écoute  encore  un  mot  :  tu  vas  donc  présenter 
D'Astérie  à  tes  dieux  les  entrailles  fumantes  } 
De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  cberoiier  l'avenir  dans  son^sein  déchiré! 
Et  tu  permets  ce  crime  ? 

TBUCBB. 

Il  m'a  désespéré, 
D  m'accable  d'effroi  ;  je  le  hais ,  je  l'abhorre  ; 
Pai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore  : 
Hélas  !  je  prenais  soin  de  ses  jours  innocents  ; 
Je  rendais  Astérie  à  ses  tristes  parents. 
Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère... 
Cen  est  fiedt. 

AZéMON. 

Tu  voulais  la  remettre  à  son  père  ? 

Ta,  ta  la  lui  rendras. 

(Deux  Cydonlens  apportent  une  oMaette  coayerte  de  lamee 
dloîr.  Aiémon  continue.) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 
On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

TBUCBB. 

Quevois-je! 

AZBMON. 

Us  ont  jadis  embelli  tes  demeures. 
Ils  t'ont  appartenu...  Tu  gémis  et  tu  pleures!... 
Ils  sont  pour  Astérie;  il  faut  les  conserver  : 
Tremble ,  malheureux  roi ,  tremble  de  t'en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu'il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  pohti  ma  fiUe...  apprends  qn'elle  est  la  tienne. 

TBUCBB. 

Ociell 

DICTIKB. 

O  Providence! 

AZÉHOR. 

Oui ,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  «s  écrits,  témoins  de  son  destin , 

(D  tire  de  la  casiette  an  écrit  qa*ll  donne  à  Tenoer,  qui 

l*e3Kamine  en  tremMant) 

Ce  pyrope  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère . 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL 

Quand  le  sort  des  combats,  à  nous  deux  si  contraire, 
Tenleva  ton  épouse,  et  qu'il  la  fit  périr. 
Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'oifrir  ; 
Je  te  l'avais  bien  dit,  elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 

TBUCBB,  i'éeriarU. 
Ma  fille! 

DICTIKB. 

Justes  dieux  ! 

TBUCBB,  ewubrfiuant  Azénum» 
Ah!  mon  libérateur  1 
Mon  père  !  mon  ami  I  mon  seul  consolateur  ! 

AZ^KOH. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée , 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée; 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce ,  en  beautés,  en  vertus  : 
Je  te  la  rends  ;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

TBUCBB,  à  Dictime, 
Ma  fille  !...  Allons ,  suis  moi • 

DIGTIMB. 

Quels  moments! 

TBUCBB. 

Ah!  peut-être 
On  l'entratne  à  l'autel  !  et  déjà  le  grand-prétre... 
Gardes  qui  me  suivez ,  secondez  votre  roi... 

(kOn  entend  la  trompette.) 
Ouvres-vous,  ten^le  horrible  »  I  Ah  I  qu'est-ce  que  Je  voi  > 
Ma  fille! 

PHABfcs. 

Qu'elle  meurel 

TBUCBB. 

Arrête  !  qu'elle  vtvel 

AZâXON. 

Astérie! 

Oses-tu  délivrer  ma  captive  ? 

TBUCBB. 

Misérable  !  oses-tu  lever  oe  bras  cruel  ?... 

Dieux  !  bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 

Cétait  l'autel  du  crime. 

(n  renvene  Tautel  et  tout  l'appareO  da  saertfiee.) 

PHABB8. 

Ah  !  ton  audace  impie , 
Sacrilège  tyran ,  sera  bientôt  punie. 

Sauveur  de  l'innocence,  auguste  protecteur. 
Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a  renoué  la  trame? 
Ah  1  si  vous  les  sauvez ,  sauver  ceux  de  Datame  ; 
Étendez  jusqu'à  lui  vos  secours  bienfesants. 
Je  ne  suis  qu'une  esclave. 

mCTIMB. 

Obienheoreuxmoments  ! 

a  n  enfonce  la  porte  ;  le  temple  t'onvre.  On  voit  Phares  en- 
tooré  de  sacrificatenrs.  Astérie  est  à  genoux  an  pied  de  Pao- 
tel  ;  eUe  se  letourne  avec  Pbarts  en  âendant  la  main  •  et  en 
le  regardant  avec  horreur;  et  Phares,  le  glaive  à  la  nudn,  cet 
prM  à  frapper. 
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TBUCBK. 

Vous  eselave!  ô  mon  sang  !  sang  des  rois  !  fille  chère  ! 
Ma  fille,  ce  TÎMllard  fa  rendue  à  ton  père. 

ASXBAIE. 

Qui?  moi! 

TEUGSB. 

Mêle  tes  plenrs  aux  pleurs  que  je  répands  ; 
Goûte  un  destin  nouveau  dans  mes  embrassements  ; 
Image  de  ta  mère,  à  mes  vieux  ans  rendue. 
Joins  ton  âme  étonnée  à  mon  âme  éperdue. . 

ASTÉBIB. 

O  mon  roi  ! 

TEUCBB. 

Dis  mon  père. ..  il  n'est  point  d'autre  nom. 

ASTÉBIB. 

Hélas  !  est-il  bien  vrai ,  généreux  Azémon  ? 

AZBJiOEf. 

J'en  atteste  les  dieux. 

TEUCBB. 

Tout  est  connu. 

ASTÉBIB. 

Mon  père! 
TBUCEB ,  à  ses  gardes. 

Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  prospère... 

Vous,  écoutez. 

ASTÉBIB. 

o  ciel  !  ô  destins  inouïs  ! 
Oui ,  si  je  suis  à  vous  Datame  est  votre  fils  ; 
Je  vois,  je  reconnais,  votre  âme  paternelle. 

DICTIHB. 

Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares  : 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts; 
On  court  de  tous  côtés  ;  des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérione ,  on  marche  autour  de  lui  ;• 
Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  paraît  leur  appui. 
Est-ce  là  ce  héros  qu^  î'ai  vu  devant  Troie? 
Quelle  fureur  aveugle  a  mes  yeux  se  déploie? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tons  les  cœurs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les  ardeurs? 
11  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature; 
Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d'imposture. 
Datame ,  en  sa  puissance ,  et  de  ses  fers  chargé , 
A  reçu  son  arrêt ,  et  doit  être  égorgé. 

ASTÉBIB. 

Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

TEUCBB. 

Va ,  ni  hii  ni  ses  dieux  n'auront  plus  de  victimes  ; 
Va,  l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

DICTIMB. 

Tranquille,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras  ; 
Et  le  peuple  à  genoux ,  témoin  de  son  supplice , 
Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

TEUCBB. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  mam  voulut  verser. 
Le  barbare,  crois-moi,  n'osera  m'offenser. 


Quoi  que  Datame  ait  fait ,  je  veux  qa  on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  : 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIMB. 

Ne  vous  attendez  pas,  dans  ces  émotions. 

Que  l'orgueil  de  Pliarès  s'abaisse  à  vous  complaire; 

Il  atteste  les  lois ,  mais  il  prétend  les  faire. 

TBUCEB. 

Il  y  va  de  sa  vie ,  et  j'aurais  de  ma  main , 

Dans  ce  temple ,  à  l'autel ,  immolé  l'inhumain , 

Si  le  respect  des  dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  sanctuaire; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Datame ,  il  en  sera  puni ,  [dre. 

Dût  sous  Tautel  sanglant  tomber  mon  trâne  en  cen- 

(  A  Astérie.  ) 

Je  cours  y  donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre. 

ASTÉBIB.  [amour; 

Seigneur!...  sauvez  Datame...  approuvez   notre 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devohr  le  jour. 

TEUCBB,  au  héraut. 
Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d'une  terre  étrangère; 
Veille  sur  elle. 

AZÉMOir. 

O  roi!  ce  n'est  qu'en  ton  pays 
Que  ton  coeur  paternel  aura  des  ennemis... 

(  Teaoer  aort  avec  Dictime  et  ses  gardet.  ) 
O  toi ,  divinité  qui  régis  la  nature , 
Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure. 
Qu'on  ose  nommer  temple,  et  qu'avec  tant  d'horreur 
Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 
Cest  en  ces  lieux  de  mort,  en  ce  repaire  infâme. 
Qu'on  allait  immoler  Astérie  et  Datame! 
Providence  éternelle ,  as-tu  veillé  sur  eux? 
Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  affreux? 
Nous  n'avons  point  d'autels  où  le  fiiible  t'implore  •  : 


■  Pltuiears  peuples  forent  long^temps  sans  temples  et  sans 
autels,  et  surtout  les  peuples  nomades.  Les  peUiPs  hordes  er- 
rantes, qui  n'avaient  point  encore  de  ville  forte,  portaient 
de  village  en  village  leurs  dieux  dans  des  ooffres,  sur  des 
charrettes  traînées  par  des  bœufs  ou  par  des  Anes,  ou  sur  le 
dos  des  chameaux,  ou  sur  les  épaules  des  hommes.  Quelque- 
fois leur  autel  était  une  pierre,  un  arbre,  une  pique. 

Les  Iduméens,  les  peuples  de  rAral)ie  Pétrée,  les  Arabes 
du  désert  de  Syrie,  quelques  Sabéens,  portaient  dahs  des 
cassettes  les  représentations  grossières  d*une  étoile. 

Les  Juib,  très  long-temps  avant  de  s'em^rer  de  Jérusa« 
lem ,  eurent  le  malheur  de  porter  sur  une  charrette  Tidoi*  dn 
dieu  Moloch ,  et  d*autres  idoles  dans  le  désert  «  Portastis  t»- 
>  bemaculum  Moloch  vast^  [  jimat,  cliap.  v,  v.  26  ] ,  et  ima- 
»  ginem  idolorum Testrorom,  sidos  dei  vestri,  qu»  feci»ti8 
»  vobis.  » 

n  est  dit,  dans  VHisMre  dêi  Jugê$,  qu'un  Jonathan,  fils 
de  Gersam,  fils  aine  de  Moïse,  fut  le  prêtre  d*une  idole  por- 
tative que  la  tribu  de  Dan  [Jugu ,  chap.  kvus  ]  avait  dérobée 
à  la  tribu  d'Ëphralm. 

Les  petits  peuples  n'avaient  donc  que  des  dieux  de  campa- 
gne, sll  est  permis  de  se  servir  de  ce  root,  tandis  que  les 
grandes  nattons  s'étaient  signalées  depuis  plusieurs  siiolei  par 
des  temples  magnifiques.  Hérodote  vit  r  ancien  temple  de  Tyr, 

14. 
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BM  boit  :  dans  nos  champs.  Je  te  Tois ,  je  f  adore  ; 
Ton  temple  est ,  comme  toi ,  dans  Tunivers  entier  : 
Je  n'ai  rien  à  t'off rir,  rien  à  sacrifier  ; 
C'est  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  !  protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datame ,  hélas  !  j'avais  unie. 

▲STE&IB. 

S'il  nous  faut  périr  tous ,  si  tel  est  notre  sort. 


qui  était  bâti  dooze  cents  ans  avant  celoi  de  Salomon.  Les 
temples  d*Ëgypte  étaient  beaucoup  plus  anciens.  Platon ,  qui 
f  oyagea  long-temps  dans  ce  pays,  parle  de  leun  statues  qui 
avaient  dix  mille  ans  d'aotiquité,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  aiUeuis ,  sans  pouvoir  trouver  de  raisons  dans  les 
livres  profanes ,  ni  pour  le  nier,  ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon,  au  second  livre  des 
Lois  :  «  Si  on  veut  y  faire  attention ,  on  trouvera  en  £gypte 
»  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture,  Cûts  depuis  dix 
»  mille  ans ,  qui  ne  sont  pas  moins  beaux  que  ceux  d'a^jour- 
»  d'hui ,  et  qui  furent  exécutés  précisément  suivant  les  mêmes 
»  règles.  Quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n'est  pas  une  façon 
»  de  parler,  Cest  dans  la  vérité  la  plus  exacte.  » 

Ge  passage  de  Platon ,  qui  ne  surprit  personne  en  Grèce ,  ne 
doit  pas  nous  étonner  acOourd'hul.  On  sait  que  Ifgypte  a  des 
monuments  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins;  et  dans  un  climat  si  sec  et  si 
égal,  ce  qui  a  subsisté  quarante  siècles  en  peut  subsister  cent, 
kumainement  parlant. 

Les  chrétiens,  qui,  dans  les  premiers  temps,  étaient  des 
hommes  simples ,  retirés  de  la  foule ,  ennemis  des  richesses  et 
du  tumulte,  des  espèces  de  thérapeutes,  d^essénlens ,  de  ca- 
raltes ,  de  brachmanes  (  si  on  peut  comparer  le  saint  au  pro- 
fane )  ;  les  chrétiens ,  dis-je ,  n'eurent  ni  temples  ni  autels  pen- 
dant plus  de  cent  ctuatre-vingts  ans.  Ils  avalent  en  horreur 
l'eau  lustrale,  l'encens,  les  cierges,  les  processions,  les  ha- 
bits pontificaux.  Ils  n'adoptèrent  ces  rites  des  naUons ,  ne  les 
épuràrent,  et  ne  les  sancUGèrent  qu'avec  le  temps.  «  Nous 
3»  sommes  partout ,  excepté  dans  les  temples ,  »  dit  TertulUen. 
Athéoagcre,  Origène,  Tatien,  Théophile,  déclarent  qui!  ne 
faut  point  de  temples  aux  chrétiens.  Mais  celui  de  tous  qui  en 
rend  raison  avec  le  plus  d'énergie  est  Minutius  Félix,  écri- 
vain du  troisième  siècle  de  notre  ère  vulgaire. 

«  Putatis  autem  nos  occultare  quod  colimos ,  si  ddubra  et 
M  aras  non  habemus?  Quod  enim  simulacnim  Deo  flngam, 
»  cum,  si  reete  existimes,  sit  Dei  homo  Ipse  simulacrum? 
»  Templum  quod  exstruam,  cum  totus  hic  mundus  ^us  opère 
1»  fabricatus.,  eum  eapeienon  possit;  et  cum  homo  latios  ma- 
»  neam ,  intra  nnam  sdlculam  vim  tantas  nu\)e8tatis  inclu- 
»  dam?  Nonne  melius  in  nostra  dedlcandus  est  menter,  in 
>  nostro  imo  consecrandus  est  pectore  [  Octavius,  xxxii  ]  ?  » 

«  Pensez-vous  que  nous  cachions  Tobjet  de  notre  culte,  pour 
u  n'avoir  ni  autel  ni  tepple  ?  Quelle  image  pourrions-nous  faire 
»  de  Dieu,  puUqu'aux  yeux  delà  raison  l'homme  est  l'image 
9  de  Dieu  même?  Qu^  temple  lui  éleveral-Je,  lorsque  le  monde 
»  qu'il  a  construit  ne  peut  le  contenir?  comment  ôifermerai-Je 
»  la  mi^esté  de  Dieu  dans  une  maison,  quand  mol,  qui  ne  suis 
»  qu'un  homme ,  je  m'y  trouverais  trop  serré?  Ne  vaut-U  pas 
»  mieux  lui  dédier  un  temple  dans  notre  esprit  et  le  consacrer 
»  dans  le  fond  de  notre  coeur?  » 

Cela  prouve  que  non  seulement  nous  n'avions  alors  aucun 
temple ,  mais  que  nous  n'en  voulions  point  ;  et  qu'en  cachant 
aux  gentils  nos  cérémonies  et  nos  prières ,  nous  n'avions  au- 
cun objet  dans  nos  adorations  à  dérober  à  leurs  yeux. 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Dioclétlen ,  ce  héros  guerrier  et  phi- 
losophe qui  les  protégf^  dix-huit  années  enUères ,  mais  sé- 
duitenfin  et  devenu  persécuteur.  Il  est  probable  qu'ils  auraient 
pu  obtenir  iong*temps  auparavant,  du  sénat  etdes  empereurs, 
la  permission  d'ériger  des  temples ,  comme  les  Juifs  avaient 
celle  de  bâtir  des  synagogues  à  Rome  ;  mais  il  est  encore  plus 
probable  que  les  Juifs  qui  payaient  très  chèrement  ce  droit, 
empêchèrent  les  chrétiens  d'en  jouir.  Us  ies  regardaient 

comme  des  dissidents ,  comme  des  frères  dénaturés ,  comme 

des  branches  pourries  de  l'anden  tronc.  Ils  les  persécutaient, 
•  les  calomnSal«Dt  avec  une  fureur  implacable 


Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mot 
Vous  me  l'avez  appris,  vous  gouvomez  mon  âme 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datame. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

TEUCER,  AZÉMON,  MÉRIONE,  lb  vèjujot 

SUITE. 

TBUCBB,  au  héraut.  - 
Allez  ;  dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance,  [ce 
Trop  long-temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ma  clément 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé  ; 
Que  cet  autel  affreux ,  par  mes  mains  renversé , 
Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  tro- 
Que  de  leurs  factions  enfui  Thydre  étouffée ,  [phée  ; 
Sur  mon  trône  avili ,  sur  ma  triste  maison , 
Ne  distillera  plus  les  flots  de  son  poison  : 
Il  faut  changer  de  lois  ^il  faut  avoir  un  mattre. 

(àMéiione.)  ( Le béraut sort  ) 

Et  VOUS ,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être , 
Vous  qui ,  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 
Prétendez-vous  encore ,  orgueilleux  Mérione, 
Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône? 
Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 
Pour  vaincre  et  pour  régner  n'a  pas  besoin  de  vous  ; 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 


AojouTd*hui  plusieurs  sodétéi  cbréUennes  n'ont  point  d« 
temples  :  tels  sont  les  priMUfs,  nommés  quakers,  les  ana- 
baptistes ,  les  dunkards ,  les  piétistes ,  les  moraves ,  et  d'au- 
tres. Les  primitifs  même  de  PensylVauie  n'y  ont  point  érigé 
de  ces  temples  superl>es  qui  ont  (ait  dire  à  Juvénal. 

«  ndte,  poBtiflces .  InjHuicto  qold factt  aumn?  >  » 

et  qui  ont  fait  dire  kBoilean  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sé- 
vérité: 

Le  préUt ,  par  ta  brigue  avx  bonneun  parrena, 
Ne  sut  pUu  qu'aboser  d*bn  ample  revenu  ; 
Bt,  pour  toute  vertu,  flt,  au  dés  d'un  caircMse, 
A  cOté  d'une  mitre  aimorier  sa  crome. 

Mais  Boileau,  «n  parlant  ainsi ,  ne  pensait  qu'k  quelques  pr^ 
lats  de  son  temps ,  ambitieux ,  ou  avares ,  ou  persécuteurs  i 
U  oubliait  tant  d*évéques  généreux ,  doux ,  modestes ,  indul^ 
gents,  qui  ont  été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l*£gypte,  laChal- 
dée,  la  Perse,  les  Indes,  aient  cultivé  les  arts  depuis  les  mil- 
liers de  rièdes  que  tous  ces  peuples  s'attribuent.  Nous  nous 
en  rapportons  à  nos  livres  sacrés,  sur  lesquels  il  ne  nous  «si 
pas  permis  de  former  le  moindre  doute. 


■  Ce  vera  n'est  pas  de  Ju>*éna] ,  mab  de  Perse,  saO.  n,  t.  es. 
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Ou  pour  oa  contre  moi  tirez  enfin  Tépée  : 
Il  faut,  dans  le  moment,  les  armes  à  la  main , 
Me  combattre,  ou  marcher  sous  votre  souverain. 

HÉBTONB. 

S'il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille, 
Ceux  qu*an  retour  heureux  accorde  à  votre  fille, 
Je  vous  offre  mon  bras ,  mes  trésors ,  et  mon  sang  : 
Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie , 
Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 
Père  et  monarque  "heureux ,  vous  avez  résolu 
D'usurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 
De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 
Les  ministres  des  dieux,  et  les  grands,  et  moi-même  ; 
Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 
Pour  opprimer  la  Crète,  et  pour  nous  asservir; 
Hais  de  qnelqae  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous  nonune^ 
Sachez  que  tout  l'état  l'emporte  sur  un  homme. 

TBUCEB. 

Tout  Fétat  est  dans  moi....  Fier  et  perfide  ami , 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

MÉBIONB. 

Vous  le  voulez? 

TBUGBB. 

J'espère 
Vous  punir  tous  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraûre; 
Oui ,  combattez  sous  eux ,  je  n'en  suis  point  jaloux; 
Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(  à  AiémoD.)  (  Hérione  sort.  ) 

Et  toi ,  cher  étranger,  toi ,  dont  Tâme  héroïque 
M'a  forcé,  malgré  moi ,  d*aimer  ta  république  ; 
Toi ,  sans  qui  j'eusse  été ,  dans  ma  triste  grandeur, 
Un  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur; 
Toi ,  par  qui  je  suis  père ,  attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglants  outrages  : 
Va ,  tu  me  reverras  mort  ou  victorieux. 

(Usort.) 

ÂZBMON. 

Ah!  tu  deviens  mon  roi...  Rendez-moi ,  justes  dieux , 
Avec  mes  premiers  ans ,  la  force  de  le  suivre  f 
Que  ce  héros  triomphe ,  ou  je  cesse  de  vivre  I 
Datame  et  tous  les  siens ,  dans  ces  lieux  rassemblés^ 
ITy  seraient-Ils  venus  que  pour  être  immolés? 
Que  devient  Astérie?...  Ah  !  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  eocor  verser  des  larmes  paternelles. 


SCÈNE  II. 

ASTÉRIE,  AZÉMON,  gabbbs. 

ASTÉBIB. 

Ciel  !  où  porter  mes  pas  ?  et  quel  sera  mon  sort  ? 

AZÉMON. 

Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 
Ma  fille,  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle , 
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Digne  sang  d'un  vrai  roi ,  fuis  l'enceinte  cruelle , 
Fuis  le  temple  exécrable  oi^  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avais  conservés. 
Tremble. 

ASTBBIB'. 

Qui!  moi ,  trembler!  vous^,  qui  m'avez  conduite. 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  vous  m'aviez  mstruite. 
Le  roi ,  Datame  et  vous ,  vous  êtes  en  danger  ; 
C'est  moi  seule ,  c'est  moi  qui  dois  le  partager. 

AZBMON. 

Ton  père  le  défend. 

ASTÉBIB. 

'  Mon  devoir  me  Tordonne. 

AZÉMON. 

Sans  armes  et  sans  force,  hélas  !  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  vujoouric  : 
Va,  nous  ne  pouvons  rien. 

ASTÉBIB,  voidcmt  sortir. 

lYe  puis-je  pas  mourir? 
AZÉMON ,  se  mettant  au  devant  d'elle* 
Tu  n'en  fus  que  trop  près. 

ASTÉBIB. 

Cette  mort  que  j'ai  vue 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  ânœ  abattue  : 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur. 
Texpirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur  ; 
La  mort  avec  Datame  est  du  moins  généreuse  : 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 
Les  filles  de  Cydon,  toujours  dignes  de  vous, 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parents ,  leurs  époux  ; 
Etquand  la  main  desdieux  me  donne  un  roi  pour  père. 
Quand  je  connais  mon  sang,  faut-il  qu'il  dégénère? 
Les  plaintes ,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 
Et ,  s'il  en  est  besoin ,  raffermissez  mon  âme. 
J'ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 

SCÈNE  IIL 

LBA  PBBCBDBNT8,  DA7AME. 
]>ATAMB. 

Il  apporte  à  tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleuv.^ 

ASTÉBIB. 

Que  dis-tu? 

AZÉMON.. 

Quoll  mon  fils? 

ASTÉBIB; 

Teucer  n'est  pa»  vainqueur? 

DATAMB. 

Il  Test ,  n'en  doutez  pas  ;  je  suis  le  seul  à  plaindre. 

ASTÉBIB. 

Vous  vivez. tous  lesdeux  :  qu'aurais-jeencoreà  craio» 
O  ciel  1 6  Providence  !  enfin  triomphe  aussi  [dre? 
De  tous  ces  dieux  affreux  que  l'on  adore  ici  ! 
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BATiJIB. 

Il  avait  à  combattre,  en  ce  joar  mémorable, 
Des  tyrans  de  Tétat  le  parti  redoutable , 
Les  archontes.  Phares,  un  peuple  furieux. 
Qui ,  trahissant  son  père ,  a  cru  servir  ses  dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris,  tels  que  sur  nos  rivages 
Les  sifDements  des  vents  appellent  les  orages; 
Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 
Teucer  a  pénétré  dans  la  prison  profonde 
Où ,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde, 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers, 
Pour  être  avec  toi-même  en  sacrifice  offerts , 
Ainsi  que  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  génisses, 
Dont  le  sang,  disent-ils,  platt  à  leurs  dieux  propices; 
U  nous  arme  à  Pinstant.  Je  reprends  mon  carquois. 
Mes  dards ,'  mes  javelots ,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 
La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 
Il  vole  à  ce  grand  chef,  à  ce  fier  Mérione; 
Il  Tabatà  ses  pieds  :  aux  fers  on  l'abandonne; 
On  Fenchatne  à  mes  yeux.  Ceux  qui,  le  glaive  en  main, 
Couraient  pour  le  venger,  raccompagnent  soudain  : 
Je  les  vois,  sous  mes  coups,  roulant  dans  la  poussière. 
Tout  couvert  de  leur  sang ,  je  vole  au  sanctuaire , 
A  cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois, 
Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte; 
Où ,  des  voiles  de  mort  indignement  couverte, 
On  t'a  vQe  à  genoux ,  le  front  ceint  d'un  bapdeau , 
Préteà  verserton  sangsous  les  coups  d'un  bourreau  : 
Ce  bourreau  sacrilège  était  Phares  lui-même  ; 
Il  conservait  enoor  l'autorité  suprême 
Qu'un  délire  sacré  lui  donna  si  long  temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitants. 
Us  Fentouraient  en  foule,  ardents  à  le  défendre. 
Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre. 
Et  poussant  jusqu'au  ciel  des  huriements  affreux. 
Je  les  écarte  tous;  je  vole  au  milieu  d'eux  ; 
Je  l'atteins,  je  le  perce;  il  tombe,  et  je  m'écrie  : 
•  Barbare,  je  t'immole  à  ma  chère  Astérie!  » 
De  ma  juste  vengeance  et  d'amour  transporté. 
J'ai  traîné  jusqu'à  toi  son  corps  ensanglanté  :    . 
Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime  ; 
Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  leur  crime, 
Sont  tombés  en  silence,  et  saisis  de  terreur. 
Le  front  dans  la  poossière,  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 

AZÉMON. 

Mon  fils!  je  meurs  content. 

ASTBBIB. 

O  nouvelle  patrie! 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie! 
Cher  amant  î  cher  époux  ! 


DATÂICB. 

J'ai  ton  cœur,  j'ai  ta  foi  ; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moi. 

ASTÉRIB. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  ? 
Non ,  Datame  est  heureux. 

PATAMB. 

Je  Teusse  été ,  sans  doute, 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  ^aux , 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance. 
Je  me  croyais  à  toi  ;  la  fille  d'Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  sais ,  digne  ami ,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m^enflamma  pour  elle. 

AZBMOir. 

Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 

ASTBBIB. 

Tes  exploits ,  mon  estime ,  et  tes  nouveaux  bien&its. 
Seraient-ils  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme? 
Qui ,  dans  le  monde  entier  peut  m'ôter  à  Datame? 

PATAME. 

Au  sortir  du  combat ,  à  ton  père ,  à  ton  roi , 
Pai  demandé  ta  main ,  j'ai  réclamé  ta  foi , 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  service. 
Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice, 
Uo  bien  qui  m'appartient,  puisque  tu  l'as  promis  ; 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis. 
Je  vivais ,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 

ASTBBIB. 

Eh  bien  !  est-il  en  Crète  une  âme  assez  hardie 
Pour  t'oser  disputer  le  prix  de  ton  amour  ? 

PATAHE. 

Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour. 
Et  qui  semblent  prétendre  à  cet  honneur  insigne , 
Déclarent  qu'un  soldat  ne  peut  en  être  digne... 
S'ils  osaient  devant  moi... 

AZBMON. 

Respectable  soldat , 
Astérie  est  ta  femme,  ou  Teucer  est  ingrat. 

ASTBBIB. 

Il  ne  peut  l'être. 

DATAME. 

On  dit  que,  dans  eette  contrée, 
La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  affront. 
Dans  les  champs  de  la  Crète,  on  pût  couvrir  mon 

ASTÉBiB.  [front. 

Il  feit  rougir  le  mien. 

DATAME. 

La  main  d'une  princesse 
Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

ASTÉBIB. 

Elles  sont  à  mes  yeux 
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Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  ees  fameuses  lois ,  qu'on  vante  avec  étude , 
La  première,  en  ces  lieux,  serait  l'ingratitude!... 
La  loi  qui  m'immolait  à  leur»  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injuste ,  et  n'eut  pas  plus  d'horreur. 
Je  respecte  mon  père,  et  je  me  sens  peut-être 
Digne  du  sang  des  rois  où  j'ai  puisé  mon  être  ; 
Je  Taime  :  il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour  ; 
Mais  je  jure  par  lui ,  par  toi ,  par  mon  amour, 
Que,  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t*a  donnée , 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  m'offrait  l'hyménée, 
Je  hii  préférerais  Datame  et  mes  déserts  : 
Datame  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  trtf ne  «  sceptre ,  couronne. 
Datame  est  plus  qu'un  roi. 

SCÈNE  IV. 

US  PBBCBPBRTS,  TEUCER,  MÉRIONE,  en- 
ehaUnéi  cydgiiibns,  soldats,  pbuplb. 

TBUCBB. 

Ton  père  te  le  donne  ; 
n  est  à  toi.  Nos  lois  se  taisent  devant  lui. 

▲STÉBIB. 

Ah  I  vous  seul  êtes  juste. 

TBUCBB.  ' 

Om' ,  tout  change  aigourd'hui  ; 

Oui ,  je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie  : 

Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 

Qu' Azémon  soit  témoin  de  vos  nœuds  étemels  ; 

Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 

Soldats ,  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flaoune  : 

(On  voit  le  temple  en  fea,  et  une  partie  qui  tombe 
dans  le  fond  da  UiéAtre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame; 

Eeoonnalssez  ma  fille,  et  servez-nous  tous  trois 
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Sous  de  plus  justes  dieux ,  sous  de  plus  saintes  lois. 

(è  Astérie.) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née, 
En  détestant  la  loi  qui  vous  a  condamnée , 
Éperdu ,  consterné ,  rentre  dans  son  devoir. 
Abandonne  à  son  prince  un  suprême  pouvoir  *... 

(à  Mérione.) 

Vis ,  mais  pour  me  servir,  superbe  Mérione  : 
Ton  maître  t'a  vaincu ,  ton  maître  te  pardonne. 
La  cabale  et  l'envie  avaient  pu  t'éblouir  ; 
Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m'pbéir... 
Braves  Cydoniens,  goûtez  des  jours  prospères; 
Libres  ainsi  que  moi ,  ne  soyez  que  mes  fl^ères  : 
Aimez  les  lois,  les  arts  ;  ils  vous  rendront  heureux. .. 
Honte  du  genre  humain,  sacrifices  affreux. 
Périsse  pour  jamais  votre  indigne  mémoire , 
Et  qu'aucun  monument  n'en  conserve  l'histoire!... 
Nobles,  soyez  soumis ,  et  gardez  vos  honneurs...  ; 
Prêtres,  etgrands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs  ; 
Servez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple . 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

DATAMB. 

Demi-dieu  sur  la  terre,  ôgrandhommelê  grand  roii 
Règne,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 
Je  ne  noéritais  pas  le  trône  où  l'on  m'appelle  ; 
Mais  j'adore  Astérie ,  et  me  crois  digne  d'elle. 


a  On  n'entend  paa  id  par  snpiéme  pouvoir  cette  aotorlté 
arbitraire,  cette  tyrannie  que  le  |eane  Gustave  troislëme,  si 
digne  de  ce  grand  nom  de  Gastaye,  Tient  d'at^urer  et  de 
proscrire  solennellement,  en  rétablissant  la  concorde,  et  en 
feeant  régner  les  lois  avec  lui.  On  entend  par  suprême  pou- 
voir cette  autorité  ndsoonable,  fondée  sur  les  lois  mêmes, 
et  tempérée  par  elles;  cette  autorité  juste  et  modérée,  qui 
ne  peut  sacrifier  la  liberté  et  la  vie  d*un  dtoyen  à  la  mé- 
chanceté d'un  flatteur,  qui  se  soumet  elle-même  à  la  Justlos, 
qui  lie  inséparablement  l'intérêt  de  l'état  &  celui  du  trône ,  qui 
foit  d'un  royaume  une  grande  famiUe  gouvernée  par  un  pèie. 
Cdui  qui  donnerait  une  autre  idée  de  la  mooarcbie  serait 
coupable  envers  le  genre  humain. 


«H  DIS  LOIS  DB  MIKOS. 


DON  PÈDRE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


NON  BBPBESENT&B. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
A  M.  lyALEMBERT, 

nCafcilRE  PERPÉTUEL  DE  L'ACADÉIIIE  FRANÇAISE» 
VEIBRE  DE  l'académie  DES  BCIERGES,  ETC. 

PAR  L'ËDITECB  DE  lA  TRAGÉDIE  DE  DON  PÈDRE. 

Monsieur, 

Vous  êtes  assurénient  une  d6  ces  Ames  privilégiées  dont 
l'auteur  de  JDon  Pèdre  parie  dans  son  discours.  Vous  êtes 
de  ce  petit  nombre  d'tiommes  qui  savent  embellir  l'esprit 
géométrique  par  Tesprit  de  la  littérature.  L'académie 
française  a  bien  senti ,  en  vous  choisissant  pour  son  secré- 
taire perpétuel ,  et  en  rendant  cet  hommage  à  la  profon- 
deur des  mathématiques,  qu'elle  en  rendait  un  autre  au 
bon  goût  et  à  la  vraie  éloquence.  Elle  vous  a  jugé  comme 
l'académie  des  sciences  a  jugé  M .  le  marquis  de  Gondorcet  ; 
et  tout  le  public  a  pensé  comme  ces  deux  compagnies  res- 
pectables. Vous  faites  tous  deux  revivra  ce&anciens  temps 
où  les  plus  grands  philosophes  de  la  Gràce  enseignaient 
les  principes  de  l'éloquoice  et  de  l'art  dramatique. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  dédie  la  tragédie  de 
mon  ami ,  qui ,  étant  actuellement  trop  éloigné  de  la 
France,  ne  peut  avoir  Thonneur  de  vous  la  présenter  lui- 
même.  Si  je  mets  votre  nom  à  la  tête  de  cette  pièce ,  c'est 
parce  que  j'ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  assez  éloigné 
des  lieux  communs  et  de  l'emphase  que  vous  réprouvez. 

Le  jeune  auteur,  en  y  travaillant  sous  mes  yeux ,  il  y  a 
un  mois,  dans  une  petite  ville,  loin  de  tout  secours, 
n'était  soutenu  que  par  l'idée  qu'il  travaillait  pour  vous 
plaire. 

«  0t  caneretpauds  ignoio  in  pulvere  verum.  » 

U  n*a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce  au  théâ- 
tre. D  sait  très  bien  qu'elle  n'est  qu'une  esquisse;  mais  les 
portraits  ressemblent  :  c'est  pourquoi  il  ne  la  présente 
qo'aut  hommes  instruits.  Il  médisait  d'ailleurs  que  le  suc- 
cès au  théâtre  dépend  entièrement  d'un  acteur  ou  d^une 
actrice;  mais  qu'à  la  lecture  il  ne  dépend  que  de  l'arrêt 
équitable  et  sévère  d'un  juge  et  d'un  écrivain  tel  que  vous. 
D  sait  qu'un  homme  de  goût  ne  tolère  aujourd'hui  ni  dé- 
clamation ampoulée  de  rhétorique,  ni  fade  déclaration 
d'amour  à  ma  princesse,  encore  moins  ces  insipides  bar- 
baries en  style  visigoth,  qui  décliirent  l'oreille  sans  jamais 
parler  à  la  raison  et  au  sentiment,  deux  choses  qu'il  ne 
Uni  jamais  séparer. 

11  désespérait  de  pnrvenir  à  être  anssi  correct  que  l'aca- 


démie l'exige ,  et  aussi  intéressant  que  les  logea  le  .«^.«i». 
Il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  de  construire  une 
pièce  d'intrigue  et  de  caractère ,  et  la  difficulté  encore  plus 
grande  de  l'écrire  en  vers.  Car  enfin,  monsieur,  les  vers, 
dans  les  langues  modernes,  étant  privés  de  cette  mesure 
harmonieuse  des  deux  seules  belles  langues  de  l'antiquité , 
il  fout  avouer  que  notre  poésie  ne  peut  se  soutenir  que  par 
la  pureté  continue  du  style. 

Nous  répétions  souvent  ensemble  ces  deux  vers  de  Boi- 
leau,  qui  doivent  être  la  règle  de  tout  homme  qui  parle 
ou  qui  écrit, 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  raoteur  le  plus  dhrin 
Est  toi;your8 ,  quoi  qull  fasse,  un  méchant  écrivain  ; 

et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage  non  seule- 
ment les  solédsmes  et  les  barbarismes  dont  le  théâtre  a  été 
infecté,  mais  l'obscurité,  TUnpropriété,  l'insuffisance, 
rexagération,  la  sécheresse,  la  dureté,  hi  bassesse  l'en- 
flure, l'incohérence  des  expressions.  Quiconque  n'a  pas 
évité  continuellemeQttottS  oesécuetts  ne  sera  jamais  compté 
parmi  nos  poètes. 

Ce  n'est  que  pour  apprendre  à  écrire  tolérablemeoi  en 
vers  français  que  nous  nous  sommes  enhardis  à  offrir  cet 
Ouvrage  à  l'académie  en  vous  le  dédiant.  J'en  ai  fait  im- 
primer très  peu  d'exemplaires,  comme  dans  un  procès 
par  écrit  on  présente  à  ses  juges  quelques  méuMiies  im- 
primés que  le  public  lit  rarement 

Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l'arrêt  de  tous  les  aca- 
démiciens qui  ont  cultivé  assidûment  noite  langue.  Je 
commence  par  le  philosophe  inventeur,  qui,  ayant  fait 
une  description  si  vraie  et  si  éloquente  du  corps  humain  » 
connaît  l'homme  moral  aussi  bien  qu'il  observe  l'homme 
physique  *. 

Je  veux  pour  juge  le  philosophe  profond  qui  a  percé 
jusque  dans  l'origine  de  nos  idées,  sans  rien  peràre  de  sa 
sensibilité  >. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  du  SUge  de  Calais,  qui  a 
communiqué  son  enthousiasme  à  la  nation,  et  qui,  ayant 
lui-même  composé  une  tragédie  de  Dan  Pèdre,  doU  re- 
garder mon  ami  comme  le  sien ,  et  non  comme  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  de  Sparioeus,  qui  a  vengé 
l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  de  traits  dignes  du 
grand  Corneille  :  car  la  véritable  gloire  est  dans  l'appro- 
bation des  maîtres  de  l'art  Vous  avez  dit  que  rareittent  un 
amateur  raisonnera  de  l'art  avec  autant  de  lumière  qu'un 
habile  artiste  «  :  pour  moi ,  j'ai  toujours  vu  que  les  artistes 
seuls  rendaient  une  exacte  justice...  quand  ils  n'étaie&t 
pas  jaloux. 

>  H.  de  Bnffon.  (K.) 

>  BL  rabbéde  Condlllac  (K.) 
a  Essai  sur  les  gens  de  lettres. 
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Cest  aox  eipriU  bien  faits 
k  YOir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  : 
Cest  (feox  seuls  qu^on  reçoit  ]a\éritable  gloire  «• 

Et  Je  TOUS  ayouerai  que  j'aimerais  mieux  le  seul  suf- 
frage de  celui  qui  a  ressuscité  le  style  de  Racine  dans 
Méianiey  que  de  me  Toir  applaudi  un  mois  de  suite  au 
théâtre  1>. 

Je  présente  la  tragédie  de  Jkm  Pèdre  à  l'académicien  ' 
qui  a  Adt  parler  si  dignement  Bélisaire  dans  son  admira- 
ble quinzième  chapitre,  dicté  par  la  Tertu  la  plus  pure, 
comnoe  par  Téloquence  la  plus  vraie,  et  que  tous  les  prin- 
ces doivent  b're  pour  leur  instruction  et  pour  notre  bon- 
heur. Je  la  soumets  à  la  saine  critique  de  ceux  qui,  dans 
les  discours  couronnés  par  l'académie ,  ont  apprécié  avec 
tant  de  goût  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIY. 
Je  m'en  remets  entièrement  à  la  décision  de  l'auteur  édairé 
do  poème  de  la  Peinture  *,  qui  seul  a  donné  les  vraies  rè- 
gles de  l'art  qu'il  chante ,  et  qui  le  connaît  à  fond ,  ainsi 
que  celui  de  la  poésie. 

Je  m'en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  ' ,  seul  digne 
de  le  traduire  parmi  tous  ceux  qui  Font  tenté;  à  l'iUustre 
auteur  des  Saisons  ^ ,  si  supérieur  à  Thomson  et  à  son  sujet  ; 
tous  juges  hréfragables  dans  Fart  des  vers  très  peu  connu , 
et  qui  ont  été  proclamés  pour  jamais  dans  le  temple  de  la 
^sÂrt  par  les  cris  même  de  l'envie. 

Je  sois  bien  persuadé  que  le  jeune  homme  qui  met  sur 
la  scène  don  Pèdre  et  Guesdin,  préférerait  aux  applau- 
dissements passagers  du  parterre  l'approbation  réfléchie 
de  Fofficier  aussi  instruit  de  cet  art  que  de  celui  de  la 
gnerre,  qui,  ayaqt  fait  parler  si  noblement  le  célèbre  con- 
nétable de  Bourbon ,  et  le  plus  célèbre  chevaher  Bayard , 
a  donné  l'exemple  à  notre  auteur  de  ne  pomt  prodiguer  sa 
pièce  sur  le  théâtre  K 

n  soohaite,  sans  doute,  d'être  jugé  parle  peintre  de 
François  I*',  d'autant  plus  que  ce  savant  et  profond  histo- 
lien  sait  mieux  que  personne  que,  si  on  dut  appeler  le 
roi  Charles  V  habile ,  ce  fut  Henri  de  Transtamare  qu'on 
dot  nommer  cruel. 

J'attends  Fopmion  des  deux  académiciens  philosophes^ , 
vos  dignes  confrères  « ,  qui  ont  confondu  de  lâches  et  sots 
délateurs,  par  une  réponse  aussi  énergique  que  sage  et 
délicate ,  et  qui  savent  juger  comme  écrire. 

Voilà,  monsieur,  Faréopage  dont  vous  êtes  l'organe, 
et  par  qol  je  voudrais  être  condamné  ou  absous ,  si  jamais 
j'osais  £ûre  à  mon  tour  une  tragédie ,  dans  un  temps  où 

a  Acte  V  des  Horaeet, 

b  rose  dire  hardiment  que  Je  n'ai  point  vu  de  pièce  mieux 
écftie  que  MéloMU.  Ce  mérite  si  rare  a  été  senti  par  les  élran- 
gOB  qui  apprennent  notre  langue  par  principe  et  par  Fusage. 
L'héritier  delà  plus  vaste  monarchie  de  notre  hémispbèlre, 
étonné  de  n'entendre  que  très  difficilement  le  Jargon  de  quel- 
ques uns  de  nos  auteurs  nouveaux ,  et  d'entendre  avec  autant 
de  plaisir  que  de  Cscilité  cette  pièce  de  Milame  et  Y  Éloge  de 
Fénelom,  a  répandu  sur  Fauteur  les  bienfaits  les  plus  honora- 
bles :  U  a  fait  par  goût  ce  qœ  Louis  XIY  fit  autrefois  par  un 
noble  amoor  de  la  gloire. 

*  Marmontel. 

'  WateM. 

•Dcttlle. 

4  Saint-Lambert 

»]f.deGailbert 

«  MM.  Suard  et  l'atèé  Arnaud. 

e  n  nous  est  tombé  entre  les  mains,  depuis  peu,  une  réponse 
de  M.  FAbbéAmandàJe  ne  sais  quelle  prétendue  dénonciation 
de  Je  ne  sais  quel  prétendu  théologien ,  devant  Je  ne  sais  quel 
prHendu  tribunal.  Cette  réponse  m'a  paru  très  sopérieore  à 
tous  les  ouvrages  polémiques  de  l'antre  Amaold. 


les  sujets  des  pièces  de  théâtre  semblent  ^Miisés;  dans  on 
temps  où  le  puUic  est  dégoûté  de  tons  ses  plairirs,  qui 
passait  comme  ses  affections  ;  dans  un  temps  où  Fart  dr»* 
matique  est  prêt  à  tomber  en  France,  après  le  grand  siè- 
cle de  Louis  XIV,  et  à  être  entièrement  sacrifié  aux  ariettes» 
comme  il  l'a  été  en  Italie  après  le  siècle  des  Médlds. 
Je  YODS  dis  à  peu  près  ce  que  disait  Horace: 

«  Plotius  et  Yarius ,  Bfooenas ,  Yirgiliusque, 
»  Yalgius,  et  probet  hœc Octaviusoptimos, aique 
»  Fuscus,  et  h«c  utlnam  Yiscorum  laudet  uterque,  etc.  » 

Et  voyez',  s'il  vous  phiit,  comme  Horace  met  Virgile  à 
cêté  de  Mécène.  Ce  même  sentiment  échauffait  Ovide  dans 
les  glaces  qui  couvraient  les  bords  du  Pont-Euxin ,  lorsque, 
dans  sa  dernière  élégie  de  Ponto ,  il  daigna  essayer  de  faire 
rougû*  un  de  ces  misérables  folliculaires  qui  faisuHent  à 
ceux  qu'ils  croient  infortunés ,  et  qui  sont  assez  lâches  pour 
calomnier  on  citoyen  au  bord  de  son  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont-ils 
cités  par  Ovide  dans  cette  élégie!  conome  il  se  console  pâ^ 
le  suffrage  des  Cotta,  des  Messala,  des  Fuscus,  des  Ma- 
rins, des  Gracchus ,  des  Yarus ,  et  de  tant  d'autres  dont  il 
consacre  les  noms  à  Fimmortalité'  Comme  il  inspire  pour 
lui  la  bienveillance  de  tout  honnête  homme,  et  l'horreur 
pour  on  regrattier  qoi  ne  sait  être  que  détracteur  I 

Le  premier  des  poêles  italiens,  et  peut-être  du  monde 
entier,  FArioste*,  nomme,  dans  son  quarante-sixième 
chant,  tons  les  gens  de  lettres  de  son  temps  pour  lesquels 
il  travaillait  sans  avoir  pour  objet  la  multitude.  Il  en  nomme 
dix  fois  plus  que  je  n*en  désigne  ;  et  Fltalie  n'en  trouva  pas 
la  liste  trop  longue.  Il  n'oublie  point  les  dames  illustres , 
dont  le  suffrage  lui  était  si  cher. 

Boileao ,  ce  premier  maître  dans  Fart  difficile  des  vers 
français;  Boileau,  moms  galant  que  FArioste,  dit,  dans 
sa  belle  épttre  à  son  ami ,  Finimitable  Racine  : 

Et  qu'importe  &  nos  vers  que  Perrin  les  admire , 
Que  Fauteur  de  Jonas  s'empresse  pour  les  lire... 
Pourvu  qu'ils  paissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  souffre  quelquefois  ; 
Qo'Eogbien  en  soit  toucbé  ;  que  Coli)ert  et  Vivonne, 
Que  Larochefoucauld ,  MarsiUac ,  et  Pomponne , 
Et  mille  autres  qu'ici  Je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer. 

J'avoue  que  j'aime  mieux  le  Mœcenas,  Virgiliusque,  dans 
Horace ,  que  le  plus  puissant  des  rois  dans  Boileau ,  parce 
qu'il  est  plus  beau ,  ce  me  semble ,  et  plus  honnête  de  met- 
tre Virgile  et  le  premier  ministre  de  l'empire  sur  la  même 
ligne ,  quand  il  s'agit  du  goût,  que  de  préférer  le  suffrage 
de  Louis  XIY  et  du  grand  Condé  à  celui  des  Coras  et  des 
Perrin,  ce  qui  n'était  pas  on  grand  effort.  Mais  enfin, 
monsieur,  vous  voyez  que  depuis  Horace  jusqu'à  Boileau , 
la  plupart  des  grands  poètes  ne  cherchent  à  plaire  qu'aux 
esprits  bien  faits. 

Puisque  Boileau  désirait  avec  tant  d'ardeor  l'approbt» 
tion  de  l'immortel  Colbert,  pourqooi  ne  travaiUerioiis-uoaii 
pas  à  mériter  celle  d'un  homme  qui  a  oommenoé  son  mi- 
nistère mieux  que  lui,  qui  est  beaucoup  plus  instroit  qoe 
lui  dans  tous  les  arts  que  nous  coltivons,  et  dont  l'amitié 
voos  a  été  si  précieuse  depuis  long-temps ,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  *  ?  Poorqooi 
n'amhitionnerîons-nous  pas  les  sufTrSges  de  oeox  qoi  ont 

s  On  ne  le  connaît  guère  en  France  que  par  des  traductions 
très  Insipides  en  prose.  C'est  le  mattre  du  Tasse  et  de  La  Fon- 
taine. 

>  M.  Torgot.  (K.) 
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niida  des  servioes  etsentieb  à  la  patrie,  aoit  par  une  pai& 
nécessaife,  BOfit  par  de  très  belles  actions  à  la  gnerre,  on 
par  un  mérite  moins  brillant  et  non  moins  utile  dans  les 
ambassades,  ou  dans  les  parties  essentielles  dn  minis- 
tère? 

Si  ce  même  Bofleao  traTalUait  pour  plaire  aux  La 
Rochefoucauld  de  son  siècle,  nous  biâmerait»on  de  sou- 
tiaiter  le  suffrage  des  personnes  qui  font  aujourd'hui  tant 
d'honneur  à  ce  nom?  à  moins  que  nous  ne  fussions  tout- 
à-fait  indignes  d'occuper  un  moment  leur  loisir. 

Y  a-t-il  un  seul  homme  de  lettres  en  France  qui  ne  se 
sentit  très  encouragé  par  le  suffrage  de  deux  de  vos  con- 
frères, dont  l'un  a  semblé  rappeler  le  siècle  des  Médicis 
en  cudllant  les  fleurs  du  Parnasse  avant  de  siéger  dans  le 
Vatican  ■  ;  et  l'autre ,  dans  un  rang  non  moins  illustre ,  est 
toi\iours  fiftvorisé  des  Muses  et  des  Gr&ces  lorsqu'il  parle 
dans  Tos  assemblées,  et  qu'il  y  lit  ses  ouvrages'?  Cesten 
ce  sens  qu'Horace  a  dit  : 

«  Priadpibus  placuisse  vlris  non  ultima  laus  est.  » 

Je  dis  dans  le  même  sens  ànn  honune  d'un  grand  nom , 
auteur  d'un  livre  profond ,  De  la  Félicité  publique  :  Mon 
ami  doit  être  trop  heureux  si  vous  ne  d^pprouvez  pas 
Don  Pèdre  ;  c'est  à  vous  de  Juger  les  rois  et  les  connétables  : 
j'en  dis  autant  au  magistrat  qui  entre  aujourd'hui  dans 
racadémie  :  puisse-t41  être  chargé  un  jour  du  soin  de  cette 
féUdté  publique^! 

J'ijoulerai  encore  que  le  divin  Arioste  ne  se  borne  pas 
&  nommer  les  hommes  de  son  temps  qui  fesaient  honneur 
à  lltalie,  et  pour  lesquels  il  écrivait;  il  nomme  l'illustre 
Julie  de  Gonzague,  et  la  veuve  immortelle  du  marquis  de 
Pescara,  et  des  princesses  de  la  maison  d'Est  et  de  Mala- 
testa ,  et  des  Borgia ,  des  Sforces ,  des  Trivuices ,  et  surtout 
des  dames  célèbres ,  seulement  par  leur  esprit,  leur  goût, 
et  leurs  talents.  On  en  pourrait  faire  autant  en  France ,  si 
on  avait  un  Arioste.  Je  vous  nommerais  plus  d'une  dame 
dont  le  suffrage  doit  décider  avec  vous  du  sort  d'un  ou- 
vrage ,  si  je  ne  craignais  d'exposer  leur  mérite  et  leur  mo- 
destie aux  sarcasmes  de  quelques  pédants  grossiers  qui 
n'ont  ni  l'im  ni  Pautre,  ou  de  quelques  futiles  petits-maîtres 
qui  pensent  ridiculiser  toute  vertu  par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n'ai  donné  de  si  justes  éloges 
à  ceux  que  je  prends  pour  juger  de  mon  ami ,  qu'afm  de 
les  lui  rendre  fiivorables ,  je  réponds  d'avance  que  je  con- 
firme ces  éloges  si  mon  ami  est  condamné.  J'ai  demandé 
pour  lui  une  décision ,  et  non  des  louanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon  ami  n'est 
pas  si  jeune;  mais  je  ne  leur  montrerai  pas  son  extrait 
baplistaire.  Ils  voudront  deviner  son  nom  ;  car  c'est  un 
très  grand  plaisir  de  satiriser  les  gens  en  personne;  mais 
son  nom  ne  rendrait  la  pièce  ni  meilleure  ni  plus  mau- 
vaise. 

Le  vôtre ,  monsieur,  nous  est  aussi  cher  que  vous  l'avez 
rendu  illustre;  et,  après  votre  amitié,  vos  ouvrages  sont 
la  plus  grande  consolation  de  ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez 
cet  hommage. 

■  BL  le  cardinal  de  Bernis.  (K.) 

>  M.  le  duc  de  Nivernais.  (K.) 

>  M.  de  Malesherbes.  (K.) 
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n  est  très  inutile  de  savoir  quel  est  le  jeune  auteur  de 
cette  tragédie  nouvelle,  qui,  dans  la  foule  des  pièces  de 
Uiéâtre  dont  l'Europe  est  accablée ,  ne  pourra  être  lue  que 
d'un  très  petit  nombre  d'amateurs  qui  en  parcourront 
qvielques  pages.  Lorsque  l'art  dramatique  est  parvenu  à  sa 
perfection  chez  une  nation  éclairée,  on  le  n^lige,  on  se 
tourne  avec  raison  vers  d'autres  études.  Les  Aristote  et 
les  Platon  succèdent  aux  Sophocle  et  aux  Euripide.  Il  est 
vnd  que  la  philosophie  devrait  former  le  goût,  mais  sou- 
vent eUe  l'émousse;  et,  si  vous  exceptez  quelques  &mes 
privilégiées,  quiconque  est  profondément  occupé  d'un  art 
est  d'ordinaire  insensible  à  tout  le  reste. 

S'il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent  à  per* 
dre  une  demi-heure  dans  la  lecture  d'une  tragédie  nou- 
velle ,  on  doit  leur  dire  d'abord  que  ce  n'est  point  celle 
de  M.  du  Belloy  qu'on  leur  présente.  L'illustre  ailtenr  du 
Siège  de  Calais  a  donné  au  théâtre  de  Paris  une  tragédie 
de  Pierre-le- Cruel,  mais  ne  l'a  point  hnprimée.  Il  y  a 
long-temps  que  l'auteur  de  Don  Pèdre  avait  esquissé  quel- 
que chose  d'un  plan  de  ce  sujet.  M.  du  Belloy,  qui  le  sut, 
eut  la  condescendance  de  lui  écrire  qu'il  renonçait  en  ce 
cas  à  le  traiter.  Dès  ce  moment ,  l'auteur  de  Don  Pèdre  n'y 
pensa  plus,  et  il  n'y  a  travaillé  sur  un  plan  nouveau  que 
sur  la  fin  de  1774,  lorsque  M.  du  Belloy  a  paru  persister 
à  ne  point  publier  son  ouvrage. 

Après  ce  petit  éclaircissement,  dont  le  seul  but  est  de 
montrer  les  ^ards  que  de  véritables  gens  de  lettres  se  doi- 
vent, nous  donnons  ce  discours  historique  et  critique  tel 
que  nous  l'avons  de  la  main  même  de  l'auteur  de  Don 
Pèdre. 

Henri  de  Transtamare,  l'un  des  nombreux  bâtards  dn 
roi  de  CastiUe  Alfonse ,  onzième  du  nom ,  fit  à  son  frère  et 
à  son  roi  don  Pèdre  une  guerre  qui  n'était  qu'une  révolte, 
en  se  fesant  déclarer  roi  légitime  de  CastUle  par  sa  faction. 
Guesclin,  depuis  connétable  de  France,  l'aida  dans  cette 
entreprise. 

Cet  illustre  GuescUn  était  alors  précisément  ce  qu'on 
apelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  condottiero.  Il  ras- 
sembla une  troupe  de  bandits  et  de  brigands,  avec  les- 
quels il  rançonna  d'abord  le  pape  Urbain  IV  dans  Avi- 
gnon. Il  fut  entièrement  défait  à  Navarette  par  le  roi  don 
Pèdre  et  par  le  grand  Prmce  Noir,  souverain  de  Guienne, 
dont  le  nom  est  immortel.  C'était  ce  même  prince  qui  avait 
pris  le  roi  Jean  de  Poitiers,  et  qui  prit  du  Guesclin  à  Na- 
varette.  Henri  de  Transtamare  s'enAiit  en  France.  Cepen- 
dant le  parti  des  bâtards  subsista  toujours  en  Espagne. 
Transtamare,  protégé  par  la  France,  eut  le  crédit  de 
fiiire  excommunier  le  roi  son  frère  par  le  pape,  qui  sié- 
geait encore  dans  Avignon,  et  qui,  depuis  peu,  était  lié 
d'intérêt  avec  Charles  Y  et  avec  le  bâtard  de  CastiUe.  Le 
roi  don  Pèdre  fut  solennellement  déclaré  btOgare  et  ineré' 
dule;  ce  sont  les  termes  de  la  sentence;  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange,  c'est  que  le  prétexte  était  que  le  roi 
avait  des  maltresses. 

Ces  analhèmes  étaient  alors  aussi  communs  que  les  in- 
trigues d'amour  chez  les  excommuniés  et  chez  les  excom- 
muniants ;  et  ces  amours  se  mêlaient  aux  guerres  les  ^ua 
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cradles.  Les  armes  des  papes  étaient  plos  dangereuses 
qa'aojourd'hui  :  les  princes  les  plus  adroits  disposaient  de 
0» armes.  Tantât  des  souYerains  en  étaient  frappés,  et 
tantôt  ils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaux  les  ache- 
taient à  grand  prix. 

La  détestable  éducation  qu'on  donnait  alors  aux  hommes 
défont  rang  et  sans  rang,  et  qu'on  leur  donna  si  long- 
temps ,  en  fit  des  brutes  féroces  que  le  fanatisme  déchaî- 
nait contre  tous  les  gouyemements.  Les  princes  se  fesaient 
on  devoir  sacré  de  l'usurpation.  Un  rescrit  donné  dans  une 
Tille  d'Italie,  en  une  langue  ignorée  de  la  multitude,  con- 
férait un  royaume  en  Espagne  et  en  Norrége;  et  les  ravis- 
seors  des  états ,  les  déprédateurs  les  plus  inhumains ,  plon- 
gés dans  tous  les  crimes,  étaient  réputés  saints  et  souvent 
invoqués,  quand  ils  s'étaient  foit  reyètir  en  mourant  d'une 
robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

M.  Thomas,  dans  son  discours  à  l'académie,  adit  «  que 
»  les  temps  d'ignorance  fhrent  UmûcNirs  les  tenais  des  féro- 
»  dtés.  »  J'aime  à  répéter  des  paroles  si  yraies,  d<nit  il 
▼sut  mieux  être  l'écho  que  le  plagiaire. 

Transtamare  revint  en  Espagne,  une  bulle  dans  une 
main,  et  l'épée  dans  l'autre,  n  y  ranima-  son  parti.  Le 
grand  Prince  Noir  était  malade  à  la  mort  dans  Bordeaux  ; 
il  ne  pouvait  plus  secourir  don  Pèdre. 

Guesclin  fut  envoyé  une  seconde  fois  en  Espagne  par  le 
roi  Charles  V,  qui  profitait  du  triste  état  où  le  Prince  Noir 
était  réduit.  Guesclin  prit  don  Pèdre  prisonnier  dans  la 
bataille  de  Montid  entre  Tolède  et  Séville.  Ce  fut  immé- 
diatement après  cette  journée  que  Henri  de  Transtamare, 
entrant  dans  la  tente  de  Guesclin ,  où  l'on  gardait  le  roi  son 

frère  désarmé,  s'écria  :  «  Où  est  ce  Juif,  ce  fils  de  p qu| 

»  se  disait  roi  de  Castille  ?»  et  il  l'assassina  à  coups  de 
poignard. 

L'assassin,  qui  n'avait  d'autre  droit  à  la  couronne  que 
d'être  lui-même  ce  juif  bâtard,  titre  qu'il  osait  donner  an 
roi  légitime ,  fut  cependant  reconnu  roi  de  Castille  ;  et  sa 
maison  a  r^gné  toujours  en  Espagne,  soit  dans  la  ligne 
masculine ,  soit  par  les  femmes. 

U  ne  faut  pas  s*étonner,  après  cela ,  si  les  historiens  ont 
pris  le  parti  du  vainqueur  contre  le  vaincu.  Ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  en  Et^gne  et  en  France  n'ont  pas  été  des 
Tacites;  et  M.  Horace  Walpole,  envoyé  d'Angleterre  en 
Espagne ,  a  eu  bien  raison  de  dire  dans  ses  Doutes  sur  Hi- 
ehard  IJI,  conune  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  :  «  Quand 
»  un  •'oi  heureux  accuse  ses  ennemis ,  tous  les  historiens 
»  s'empressent  de  lui  servir  de  témoins.  »  Telle  est  la  fai- 
blesse de  trop  de  gens  de  lettres;  non  qu'ils  soient  plus 
lâches  et  plus  bas  que  les  courtisans  d'un  prince  crimmel 
et  heureux, 'mais  leurs  lâchetés  sont  durables. 

Si  quelque  vieux  leude  de  Charlemagne  s'avisait  autre- 
fois de  lire  un  manuscrit  de  Frédégaire  ou  du  morne  de 
Saint-Gall,  il  pouvait  s'écrier  :  Àh,le  menteur!  mais  il 
s'en  tenait  là  ;  personne  ne  relevait  l'ignorance  et  l'absur- 
dité du  moine  :  il  était  dlé  dans  les  siècles  suivants;  il  de- 
venait une  autorité  ;  et  dom  Ruinart  rapportait  son  témoi- 
gnage dans  ses  Actes  sincères.  C'est  ainsi  que  toutes  les 
légendes  du  moyen  âge  sont  remplies  des  plus  ridicules 
fables;  et  l'histoire  ancienne  assurément  n'en  est  pas 
exempte. 

Ceux  qui  mentent  ainsi  au  genre  humain  sont  encore 
animés  souvent  par  la  sottise  de  la  rivalité  nationale.  Il 
n'y  a  guère  d'historien  anglais  qui  ait  manqué  Toccasion 
de  fiure  la  satire  des  Français ,  et  quelquefois  avec  un  peu 
de  grossièreté.  Velli  et  Villaiet  dénigrent  les  Anglais  au- 
tant qu'ils  le  peuyent.  Mézerai  n'épaigna  jamais  tes  Espa- 


gnols. Un  Tite-Live  ne  pouvait  connaître  eette  partialité; 
il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  existait  seule  dans 
le  monde  connu,  Jtomanos  rerum dominos,  tontes  las 
autres  étaient  à  ses  pieds.  Mais  aujourd'hui  que  notre  Eu- 
rope est  partagée  entre  tant  de  dommations  qui  se  balan- 
cent toutes  ;  aujourd'hui  que  tant  de  peuples  ont  leurs 
grands  hommes  en  toutgenre ,  quiconque  veut  trop  flatter 
son  pays,  court  risque  de  déplaire  aux  autres,  si  par  ha- 
sard il  en  est  lu ,  et  doit  peu  s'attendre  à  la  reconnaissance 
du  sien.  On  n'a  jamais  tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce 
temps-ci  :  il  ne  reste  pkis  qu'à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  se  sont  élevées  si  souvent  entre 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  11  est  bien  difficile  de  décou- 
yrir  de  quel  côté  est  le  droit;  et,  quand  on  l'a  reconnu, 
il  est  dangereux  de  le  dire.  La  critique,  qui  aurait  dû, 
depuis  près  d'un  siècle,  détruire  les  préjugés  sous  lesquels 
l'histoire  est  défigurée,  a  servi  plus  d'une  fois  à  substituer 
de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a  tant  fait  que  tout 
est  devenu  problématique,  depuis  la  loi  salique  jusqu'au 
système  de  Lass;  et  à  force  de  creuser,  nous  ne  savons 
plus  où  nous  en  sommes. 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  l'époque  de  la  créa- 
tion des  sept  électeurs  en  Allemagne,  du  parlement  en 
Angleterre,  de  la  pairie  en  France.  11  n'y  a  pas  une  seule 
maison  souveraine  dont  on  puisse  fixer  l'origine.  C'est  dans 
l'histoire  que  le  chaos  est  le  commencement  de  tout.  Qui 
pourra  remontrer  à  la  source  de  nos  usages  et  de  nos  opi- 
nions populaires? 

Pourquoi  donna-ton  le  surnom  de  bon  à  ce  roi  Jean 
qui  commença  son  règne  par  faire  mourir  en  sa  présence 
son  connétable  sans  forme  de  procès;  qui  assassina  quatre 
prmcipaux  chevaliers  dans  Rouen;  qui  fut  vamcu  par  sa 
fhute  ;  qui  céda  la  moitié  de  la  France ,  et  ruina  l'autre  ? 

Pourquoi  donna-t-on  à  ce  don  Pèdre,  roi  légitime  de 
Castille ,  le  nom  de  cruel,  qu'il  fallait  donner  au  bâtard 
Henri  de  Transtamare,  assassb  de  don  Pèdre,  et  usur- 
pateur? 

Pourquoi  appeUe-t-on  encore  bien-aimé  ce  malheureux 
Charles  VI ,  qui  déshérita  son  fils  en  foveur  d'un  étranger 
ennemi  et  oppresseur  de  sa  nation ,  et  qui  plongea  tout 
l'état  dans  la  subversion  la  plus  horrible  dont  on  ait  con- 
servé la  mémoire?  Tous  ces  sumoms,  ou  plutôt  tous  ces 
sobriquets,  que  les  historiens  répètent  sans  y  attacher  de 
sens ,  ne  viennent-Os  pas  de  la  même  cause  qui  fait  qu'un 
marguillier  qui  ne  sait  pas  lire  répète  les  noms  d'Albert- 
le<7rand,  de  Grégoire  tliaumalurge,  de  Julien  l'apostat, 
sans  savoir  ce  que  ces  noms  signifient?  Telle  ville  fut  ap- 
pelée la  sainte  ou  la  superbe,  dans  laquelle  il  n'y  eut  ni 
sainteté  ni  grandeur;  tel  vaisseau  fut  nonomé  le  Fou- 
droyant, l'Invincible  f  qui  fut  pris  en  sortant  du  port. 

L'histoire  n'ayant  donc  été  trop  souvent  que  le  récit  des 
fables  et  des  préjugés,  quand  on  entreprend  une  tragédie 
tirée  de  l'histoire,  que  fait-on?  L'auteur  choisit  la  fable  ou 
te  pr^ugé  qui  lui  fiatt  davantage.  Celui-d ,  dans  sa  pièce , 
pourra  regarder  Soévola  ooonme  te  respectabte  vengeur 
de  la  liberté  publique,  comme  un  héros  qui  punit  sa  main 
de  s'être  méprise  en  tuant  un  autre  que  le  fatal  ennemi  de 
Rome;  celui-là  pourra  ne  se  représenter  Seévola  que 
comme  un  vil  espion ,  un  assassin  fanatique,  un  Poltrot , 
un  BalthaOTr  Gérard,  un  Jacques  Clément.  Des  critiques 
pensonont  qu'il  n'y  a  point  eu  de  Scévote,  et  que  c'est  une 
fabte ,  ainsi  que  toutes  les  histoires  des  premien  temps  de 
tout  peuple  sont  des  fables  ;  et  ces  critiques  pourront  bien 
avoir  raison.  Tel  Espagnol  ne  verra  dans  François  r'  qu'un 
capitame  très  courageux  et  très  imprudent ,  mauyais  poli- 
tique ,  et  manquant  à  sa  parote  :  un  professeur  du  o<Jlégia 
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royal  le  mettra  dans  le  ciel ,  pour  aToir  protégé  les  lettres  : 
un  lathérien  d'Allemagne  le  plongera  en  enfer,  pour  aYoir 
foit  brûler  des  Intnériens  dans  Paris,  tandis  qu'il  les  sou- 
doyait dans  rsmpire;  et  4  leiTex-jésuites  font  encore  des 
pièces  de  théfttre ,  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  D&- 
piel  «  qu'il  aurait  tàii  aussi  brûler  le  dauphin,  si  ce  dau- 
»  phia  n'ayaitpas  cru  ani  indulgences;  tant  ce  grand  roi 
»  ayait  de  piétél  » 

Noos  ayons  une  trajs^-comédie  espagnole,  où  Pierre, 
que  nous  appelons  le  cruel,  n'est  jamais  appelé  que  lejtts- 
iicier,  titre  que  lui  donna  toujours  Philippe  IT.  J'ai  connu 
on  jeune  hooune  qui  ayait  fait  une  tragédie  d'Adonias  et 
de-Salomon.  H  y  représentait  Salomon  comme  le  plus  bar- 
bare et  le  plus  Iftehe  de  tous  les  parricides  ou  fratricides. 
•  Sayez-yous  bien,  lui  dit-on,  que  le  Seigneur,  dans  un 
»  songe,  lui  donna  la  sagesse?  —  Cela  peut  être,  dit-il; 
»  niais  il  ne  lui  donna  pas  l'humanité  à  son  réyeil.  » 

0  y  a  des  déclamations  de  collège ,  sous  le  nom  d'his- 
toires ou  de  drames,  ou  sous  d'autres  noms,  dans  les- 
quelles la  nation  qu'on  célèbre  est  toujours  la  première  du 
monde';  ses  soldats  mal  payés,  les  premiers  héros  de 
monde,  quoiqu'ils  se  soient  enfuis;  la  yille  capitale,  qui 
n'ayait  guère  que  des  maisons  de  bois,  la  première  yille 
du  monde;  le  fauteuil  à  clous  dorés,  sur  lequel  un  roi 
goth  on  alain  s'asseyait,  le  premier  trône  diy  monde;  et 
l'auteur,  qui  se  croit  le  premier  dans  sa  sphère,  serait 
alors  peut-être  le  plus  sot  homme  du  monde,  s'il  ne  se 
trouyait  des  gens  encore  plus  sots  qui  tout  pour  yingt  sous 
h  critique  raisonnée  de  la  pièce  nouyelle;  critique  qui 
s'en  ya  le  lendemain  ayec  la  pièce  dans  l'abtme  de  l'étemel 
oubli. 

On  élèye  aussi  quelquefois  au  del  d'anciens  cheyaliers 
défenseurs  ou  oppresseurs  des  fenunes  et  des  églises,  su- 
perstitieux et  débauchés ,  tantôt  yoleurs ,  tantôt  prodigues , 
combattant  à  outrance  les  uns  contre  les  autres  pour  l'hon- 
neur de  quelque  princesse  qui  ayait  très  peu  d'honneur 
Tout  ce  qu'on  peut  fkire  de  mieux  (ce  me  semble) ,  quand 
on  s'amuse  à  les  mettre  sur  la  scàie,  c'est  de  dire  ayec 
Horace  : 

»  Seditione,  dolis,  icelere,  atque  libldlne,  et  ira, 
«  Iliaoos  Intra  mures  peocatur  et  extra.  » 


FRAGMENT" 
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SUB  DON  PÀDBS. 

Les  raisonneurs,  qui  sont  comme  moi  sans  génie,  et 
qui  dissertent  ai^nrd'bui  sur  le  siècle  du  génie ,  répètent 
•ouyent  cette  antithèse  de  La  Bf  uyère ,  que  Racine  a  peint 
leslionunes  tels  qu'ils  sont,  et  Corneille  tels  qu'ils  deyraient 
être.  Ss  répètent  une  insigne  fausseté  ;  car  jamais  ni  Ba- 
jaiet ,  ni  Xipharès ,  ni  Britannicus ,  ni  Hippolyte  n'ont  foit 
l'amour  comme  ils  le  font  galamment  dans  les  tragédies 
éb  Racine  ;  et  jamais  César  n'a  dû  dire ,  dans  le  Pompée 
de  Corneille,  à  Cléop&tre,  qu'il  n'ayait  combattu  à  Pbar- 
sale  que  pour  mériter  son  amour  ayant  de  l'ayoir  yue;  il 

'  Ce  fragment  se  trouvait  imprimé  &  la  suite  de  la  tragédie  de 
Don  Pédre,  dans  les  éditions  précédentes.  (K) 


n'a  jamais  dû  lui  dire  que  son  glorieux  titre  de  premier 
du  monde,  à  présent  effectif,  est  ennobli  par  celui  de 
captif  de  la  petite  Cléopàtre ,  Agée  de  quinze  ans ,  qu'on  lui 
amena  dans  un  paquet  de  linge.  Ni  Cinna  ni  Blaxime  n'ont 
dû  être  tels  que  Corneille  les  a  peints.  Le  deyoir  de  Cinna 
ne  pouyait  être  d'assassiner  Auguste  pour  plaire  à  une 
filhs  qui  n'existait  point.  Le  deyoir  de  Maxime  n'était  pas 
d'être  amoureux  de  cette  même  fille,  et  de  trahir  à  la 
fois  Auguste,  Cinna  et  sa  nuiltresse.  Ce  n'était  pas  là 
ce  Blaxime  à  qui  Qyide  écriyait  qu'il  était  digne  de  son 
nom: 

«  Blaxime,  qui  tanti  mensuram  nominis  impies.  » 

Le  deyoir  de  Félix ,  dans  Polyeucte ,  n'était  pas  d'être  un 
lâche  barbare  qui  fesait  couper  le  cou  à  son  gendre , 

Pour  acquérir  par  là  de  plus  puissants  appuis , 
Qui  me  mettraient  plqs  haut  cent  fois  que  Je  ne  suis. 

On  a  beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la  tra- 
gédie. Les  deux  grandes  règles  sont  que  les  personnages 
intéressent,  et  que  les  yers  soient  bons  ;  j'entends  d'une 
bonté  propre  au  sujet  Écrire  en  yers  pour  les  faire  mau- 
yais  est  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises. 

On  m'a  yingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  dis- 
cours de  Pierre  ComeiUe  :  «  Ma  pièce  est  finie ,  je  n'ai  plus 
»  que  les  yers  à  faire.  »  Ce  propos  fut  tenu  par  Ménandre 
plus  de  deux  mille  ans  ayant  Corneille,  si  nous  en  croyons 
Plutarque  dans  sa  question  :  «  Si  les  Athéniens  ont  plus 
»  excellé  dans  les  armes  que  dans  les  lettres.'  »  Ménandre 
pouyait  à  toute  force  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  des  yers 
de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles;  mais  dans  Tart 
tragique,  la  difficulté  est  presque  insurmontable ,  du  moins 
chez  nous. 

Dans  le  siècle  passé  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui 
écriyit  des  tragédies  ayec  une  pureté  et  une  élégance  pres- 
que continue;  et  le  charme  de  cette  élégance  a  été  si  puis- 
sant, que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont  pardonné 
la  monotonie  de  ses  déclarations  d'amour,  et  la  faiblesse 
de  quelques  caractères,  en  fayeur  de  sa  diction  enchan- 
teresse. 

Je  yds  dans  Phomme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes 
sublimes ,  dont  ni  Lope  de  Vega ,  ni  Calderon,  ni  Shakes- 
peare, n'ayaient  même  pu  conceyoîr  la  moindre  idée,  et 
qui  sont  très  supérieures  à  ce  qu'on  admira  dans  Sophocle 
et  dans  Euripide  ;  mais  aussi  j'y  y  ois  des  tas  de  barbarismes 
et  de  soléeismes  qui  réyoltent,  et  de  froids  raisonnements 
alambiqués  qui  glacent;  j'y  yois  enfin  yfngt  pièces  entières 
dans  lesqueUes  à  peine  y  a-t-il  un  morceau  qui  demande 
grâce  pour  le  reste.  La  preuye  incontestable  de  cette  yé- 
rité  est,  par  exemple,  dans  les  deux  Bérénices  de  Racine 
et  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  également 
mauyais,  également  indigne  du  théâtre  tragique;  ce  dé- 
faut même  ya  jusqu'au  ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est- 
il  impossible  de  lire  la  Bérénice  de  OomeiUe?  par  quelle 
raison  est-elle  au-dessous  des  pièces  de  Pradon ,  de  Riupe- 
ioux,de  Danchet,  de  Péchantré,  dePellegrin;  et  d'où 
yient  que  celle  de  Racine  se  fait  lire  ayec  tant  de  plaisir, 
à  quelques  fadeurs  près?  d'où  yient  qu'elle  arrache  des 
larmes ?...  Cest  que  les  yers  sont  bons  :  ce  mot  comprend 
tout,  sentiment',  yérité,  décence,  naturel,  pureté  de  di» 
tion,  noblesse,  fbrce,  harmonie,  élégance,  idées  profoti* 
des ,  idées  fines ,  surtout  idées  claires ,  images  touchantes , 
images  terriUes ,  et  toujours  4»lacées  à-  propos.  Otez  en 
mérite  à  la  diyine  tragédie  d*Athalit ,  il  ne  lui  restera  rien  ; 
ôlez  ce  mérite  au  quatrième  liyre  de  V Enéide^  et  au  dit- 
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ounn  de  Priam  à  Achille  dans  Homère,  ilB  seront  insipi- 
des. L'abbé  Dubos  a  très  grande  raison  :  U  poésie  ne  charme 
qne  par  les  beaux  détails. 

SI  tant  d'amateors  savent  par  cœur  des  morceaux  admi- 
rables des  Hbraœs/tde  Cinna ,  de  Pompée,  de  Polyeuete , 
et  quatre  vers  d^Béraelius,  c'est  que  ces  vers  sont  très  bien 
biu  ;  et  si  on  ne  peut  lire  ni  Théodore,  ni  Pertharite,  ni 
Don  Sanche  d'Aragon,  ni  Attila,  ni  Agésilas,  ni  Pu/- 


chérie ,  ni  la  Toison  d'or,  ni  Suréna ,  etc.,  etc„  c*est  que 
presque  tous  les  vers  en  sont  détestables.  U  faut  être  de  bien 
mauvaise  foi  pour  s'efforcer  de  les  excuser  contre  sa  con- 
science. Quelquefois  même  de  misérables  écrivains  onioaé 
donner  des  éloges  à  cette  fouie  de  pièces  aussi  plates  que 
barbares,  parce  qu'ils  sentaient  bien  que  les  leurs  étaient 
écrites  dans  ce  goût.  Us  demandaient  gr&ce  pour  eux-mè« 


DON  PÈDRE 


) 


PERSONNAGES. 


DON  PÈDRB ,  roi  de  CasttUe. 
ThikHSTAMARB,  frère  «tnroi, 

Mtardlégttliiié. 
DD  GCBSCUn ,  général  de  Far- 

mée  française. 
LÉONORE  DE  LA  CEROA ,  prlB- 
taanng. 


BLYIBE,  eonfldcnte  de  Léonoce. 
ALMÈDB,    Y 

MONCADB,  1 
srm. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  Tolède. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

TRANSTAMARE,  ALMËDE. 

TBÀNSTAMÀJIB. 

De  la  cour  de  Vîncenne  aux  remparts  de  Tolède, 
Tu  in*es  enfin  rendu ,  cher  et  prudent  Almède. 
Reyenral-je  en  ces  lieux  ce  brave  Du  Guesclin  ? 

ALMÈDE. 

U  Tient  TOUS  seconder. 

TBANSTÂMAKE. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 
Pour  soutenir  ma  cause ,  et  me  venger  d'un  frère, 
Le  secours  des  Français  m*est  encor  nécessaire. 
Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 
Tattends  tout  du  roi  Charle  et  de  son  général. 
Qn'as-tu  vu  ?  qu^a-t-on  fait  ?  Dis-moi  ce  qu'on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Transtamare? 

ÀLHÈDE. 

Charle  était  incertain  :  j'ai  long-temps  attendu 
L'effet  d'un  grand  projet  qu'on  tenait  suspendu. 
Le  monarque  éclairé ,  prudent  avec  courage , 
Cbez  les  bouillants  Français  peut-être  le  seul  sage , 


A  tous  ses  courtisans  dérobant  ses  secrets , 
A  pesé  mes  raisons  avec  ses  intérêts. 
Enfin  il  vous  protège  ;  et  sur  le  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guesclin ,  ce  héros  de  notre  âge. 
Suivi  de  son  armée ,  arrive  sur  mes  pas. 

TBANSTAMABB. 

Je  dois  tout  à  son  roi. 

ALMÈDE. 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
Charle,  en  vous  soutenant  au  bord  du  précipice, 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 
En  divisant  l'Espagne ,  afin  de  l'affaiblir, 
n  veut  Arapper  don  Pèdre  autant  que  vous  servir  : 
Pour  son  intérêt  seul  il  entreprend  la  guerre. 
Don  Pôdre  eut  pour  appui  la  superbe  Angleterre  ; 
Le  fameux  Prince  Noir  était  son  protecteur  : 
Mais  ce  guerrier  terrible,  et  de  Guesclin  vainqueur, 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière, 
Touche  enfin,  dans  Bordeaux,  à  son  heure  dernière. 
Son  génie  accablait  et  la  France  et  Guesclin  ; 
Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  à  leur  déclin , 
Ce  Français ,  dont  le  bras  aujourd'hui  vous  seconde, 
Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde. 
Charle  a  choisi  ce  temps.  L'Anglais  tombe  épuisé  ; 
L'empire  a  trente  rois,  et  languit  divisé  ; 
L'Espagnol  est  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  i 

Charle  est  le  seul  puissant  ;  et ,  d'un  esprit  tranquille, 
Ébranlant  à  son  gré  tous  les  autres  états, 
Il  triomphe  à  Paris  sans  employer  son  bras. 

TBANSTAMABE. 

Qu'il  excerce  à  loisir  sa  politique  habile. 

Qu'il  soit  prudent, heureux,  mais  qu'il  me  soit  utile* 

ALMÈDE. 

n  vous  promet  Valence  et  les  vastes  pays 
Que  vous  laissait  un  père,  et  qu'on  vous  a  ravis; 
n  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore , 
Dont  l'hymen  à  vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  transmis  par  les  rois  ses  aïeux. 
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tbanstàmàbe. 
Léonore  est  le  bien  le  dIus  cher  à  mes  yeux. 
Mon  père,  tu  le  sais  ,  voulut  que  rbyménée 
Ftt  revivre  par  moi  les  rois  dont  eUe  est  née. 
Il  avait  gagné  Rome ,  elle  approuvait  son  ; 

Et  l'Espagne  à  genoux  reconnaissait  mes  droits. 
Dans  un  asile  saint  Léonore  enfermée 
Fuyait  les  factions  de  Tolède  alarmée  ; 
EUe  fuyait  don  Pèdre...  Il  la  fait  enlever. 
De  mes  biens,  en  tout  temps ,  ardent  à  me  priver, 
Il  la  retient  ici  captive  avec  sa  mère. 
Voudrait-il  seulement  Tarr^eher  à  son  frère  ? 
Croit-il ,  de  tant  d'objets  trop  heureux  séducteur. 
De  ce  cœur  simple  et  vrai  corrompre  la  candeur  ? 
Craindrait-il  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore  ? 
Prétend-il  l'épouser,  ou  d'un  nouvel  amour 
Etaler  le  scandale  à  son  iudigne  cour  ? 
Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille, 
La  traîner  en  triomphe  après  Laure  et  Padille , 
Et ,  d'un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs , 
Insulter  aux  humains  du  sein  de  ses  plaisirs? 

▲LMÈDE. 

Les  fenunes,  en  tous  lieux  souveraines  suprêmes, 
Ont  égaré  des  rois;  et  les  cours  sont  les  mêmes. 
Mais  peuVétre  Guesclin  dédaignera  d'entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu'il  semblait  ignorer. 
Son  esprit  mâle  et  ferme,  et  même  un  peu  sauvage , 
Des  faiblesses  d'amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  son  roi  du  nom  d'ambassadeur, 
Il  soutiendra  vos  droits  avant  que  sa  valeur 
Se  serve  ici  pour  vous,  dignement  occupée. 
Des  dernières  raisons,  les  canons  et  l'épée. 
Mais  jusque-là  don  Pèdre  est  le  maître  en  ces  lieux. 

T&ÀNSTAMABB. 

Lui ,  le  maître!  ah  !  bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux. 
Il  veut  l'être  en  effet  ;  mais  un  pouvoir  suprême 
S'élève  et  s'affermit  au-dessus  du  roi  même. 
Dans  son  propre  palais  les  états  convoqués , 
Se  sont  en  ma  faveur  hautement  expliqués; 
Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 
A  don  Pèdre  égalé,  je  n'ai  pas  l'avantage 
D'être  né  d'un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; 
Mais  tu  sais  qu'en  Europe  on  a  vu  plus  d'un  roi , 
Par  soi-même  élevé ,  faire  oublier  l'injure  ^ 

Qu'une  loi  trop  injuste  a  faite  à  la  nature. 
Toyt  est  au  plus  heureux,  et  c'est  la  loi  du  sort. 
Un  bâtard,  échappé  des  pirates  du  Mord, 
A  soumis  l'Angleterre  ;  et ,  malgré  tous  leurs  cri  mes. 
Ses  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes  ; 
rose  attendre  en  Espagne  un  aussi  grand  destin. 

▲LMàDE. 

Guesclin  vous  le  promet  ;  et  je  me  flatte  enfin 
Quedon  Pèdre  à  vos  pieds  peut  tomber  de  son  trône, 
Si  le  Français  l'attaque ,  et  l'Anglais  l'abandonne. 


I 


TBANSTAHABE. 

Tout  annonce  sa  chute  ;  on  a     soulever 
Les  esprits  mécontents  qu'il  n'a  pu  captiver. 
L'opinion  publique  est  une  arme  puissante; 
J'en  aiguise  les  traits.  La  ligue  menaçante 
Ne  voit  plus  dans  son  roi  qu'un  tyran  criminel  ; 
Il  n'est  plus  désigné  que  du  nom  de  cruel. 
Ne  me  demande  point  si  c'est  avec  justice  : 
Il  faut  qu'on  le  déteste  afin  qu'on  le  punisse. 
La  haine  est  sans  scrupule  :  un  peuple  révolté 
Écoute  les  rumeurs,  et  non  la  vérité. 
On  avilit  ses  mœurs,  on  noircit  sa  conduite; 
On  le  rend  odieux  à  l'Europe  séduite; 
On  le  poursuit  dans  Rome,  à  ce  vieux  tribunal 
Qui ,  par  un  long  abus ,  peut-être  trop  fatal , 
Sur  tant  de  souverains  étend  son  vaste  empire. 
Je  l'y  fais  condamner,  et  je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  l'Espagne ,  en  sa  crédulité , 
Exécuter  l'arrêt  dès  qu'il  sera  porté. 
Mais  un  soin  plus  pressant  m'agite  et  me  dévore. 
A  ses  sacrés  autels  il  ravit  Léonore; 
De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  : 
Arrachons-la  des  mains  qui  m'en  osent  priver. 
Sans  doute  il  s'est  flatté  du  grand  art  de  séduire, 
De  sa  vaine  beauté,  de  ce  frivole  empire 
Qu'il  eut  sur  tant  de  cœurs  aisés  à  conquérir  : 
Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 
Peut-être  qu'aujourd'hui  la  guerre  déclarée 
Vers  la  princesse  ici  m'interdirait  l'entrée; 
Profitons  du  seul  jour  où  je  puis  l'enlever. 
Va  m'attendre  au  sénat  :  je  cours  t'y  retrouver  : 
Nous  y  concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 
Pour  ravir  Léonore  et  le  trône  à  mon  frère. 
La  voici  :  le  destin  favorise  mes  vœux. 

SCÈNE  IL 

TRANSTAMARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONOEE. 

Prince,  en  ces  temps  de  trouble,  en  ces  jours  malheu* 
Je  n'ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore,  [reux. 
Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu'était  Léonore, 
Quelle  était  sa  conduite  et  son  nouveau  devoir  : 
Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 
Je  veux ,  je  dois  sauver  d'une  guerre  intestine 
Et  vous  et  tout  l'état  penchant  vers  sa  ruine. 
Le  roi  vient  sur  mes  pas  ;  j'ignore  ses  projets.; 
Il  donne,  en  frémissant ,  quelques  ordres  secrets . 
Il  vous  uomme ,  il  s'emporte  ;  et  vous  devez  connaîtra 
Quel  sort  on  se  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 
Je  vous  en  avertis  :  épargnez  à  ses  yeux 
D'un  superbe  ennemi  Taspect  injurieux. 
C'est  ma  seule  prière. 

TBANSTAHAJUi. 

Ah!  qu'osez-TOus  me  dire? 


LBONOBB. 

Ce  qae  je  dois  peoser,  oe  qae  le  ciel  m'inspire. 

TBANSTÂMÂBB. 

Quoi  !  TOUS  que  ce  ciel  même  a  fait  nattie  pour  moi , 
Dont  raoQ  père,  en  mourant,  me  destina  la  foi, 
Vous  dont  Rome  et  la  France  ont  conclu  Thyménée , 
Vous  que  l'Europe  entière  à  moi  seul  a  donnée, 
Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  ! 
Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m'écarterl 

LBONORB. 

Le  deroir,  la  raison ,  votre  intérêt  Texige. 
Tout  ce  que  j'aperçois  m'épouvante  et  m'afllige. 
Seigneur,'  d'assez  de  sang  nos  champs  sont  inondés , 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

TEANSTAMÂSB. 

Je  sais  bien  que  don  Pèdre  est  injuste,  intraitable. 
Qu'il  peut  m'assassiner. 

LÉONOBB. 

Il  en  est  incapable. 
A  l'insolter  afaisî  c'est  trop  vous  i|»pliquer. 
Puisse  enfin  la  nature  à  tous  deux  s'expliquer  1 
Elle  parle  par  moi  ;  seigneur,  je  vous  conjure 
De  ne  point  &ire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez ,  évitez  votre  frère  offensé , 
Violent  comme  vous,  profondément  blessé  : 
Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable  ; 
Laissez-moi  l'apaiser. 

TBANSTÂMABB. 

Non  :  chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés  ; 
Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez  ! 
Je  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère! 

LEONOBB. 

Mes  justes  sentiments  ne  sont  point  démentis  : 
Je  chérirai  le  sang  dont  nous  sommes  sortis  ; 
Et  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 
Pour  la  dernière  fois,  si  vous  daignez  m'en  croire. 
Dans  son  propre  palais  gardez-vous  d'outrager 
Celui  qui  règne  encore ,  et  qui  peut  se  venger. 

TBANSTÂMABB. 

Que  vous  importe  à  vous  que  mon  aspect  l'offonse  ? 

LÉONOBB. 

Je  veux  qu'envers  un  frère  il  use  de  clémence. 

TBANSTAMABB. 

La  clémence  en  don  Pèdre!  épargnez-vous  ce  soin  : 
De  la  mienne  blentêt  il  peut  avoir  besoin. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  mais ,  quoi  que  j'exécute , 
Léonore  est  un  bien  qu'un  tyran  me  dispute  : 
Je  n'ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséder  ; 
Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 
Vous  me  verrez ,  madame. 

(Hiort) 
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LBONOBE. 

OÙ  me  suis-je  engagée? 

BLTIBB. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  êtes  plongée, 
Entre  deux  ennemis  qui ,  s'égorgeant  pour  vous. 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  deleurs  coups. 
Promise  à  Transtamare ,  à  son  frère  donnée , 
Prête  à  former  ces  nœuds  d'un  secret  hyménée , 
Dans  l'orage  qui  gronde  en  ce  triste  séjour , 
Quelle  cruelle  fête ,  et  quel  temps  pour  l'amour! 

LÉONOBB. 

El  vire,  il  faut  t'ouvrir  mon  flme  tout  entière. 

Je  voulais  consacrer  ma  pénible  carrière 

Au  vénérable  asile  où ,  dans  mes  premiers  jours , 

Tavais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  sombre  Transtamare ,  en  cbercbant  à  me  plaire* 

M'attachait  encor  plus  à  ma  retraite  austère. 

D'une  mère  sur  moi  tu  connais  le  pouvoir; 

Elle  a  détruit  ma  paix,  et  changé  mon  devoir. 

Dans  les  dissensions  de  l'Espagne  affligée , 

Au  parti  de  don  Pèdre  en  secret  engagée , 

Pleine  de  cet  orgueil  qu'elle  tient  de  son  sang , 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  : 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Transtamare 

Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 

Je  replonge  l'Espagne  en  un  trouble  nouveau; 

De  la  guerre ,  en  tremblant ,  j'allume  le  flambeau , 

Moi ,  qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l'éteindre. 

Plus  on  croit  m'élever,  plus  ma  chute  est  à  craindre^ 

Le  roi ,  qui  voit  l'état  contre  lui  conjuré , 

Cache  encor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré  : 

Notre  cour  le  soupçonne ,  et  parait  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  à  la  publique  haine , 

Aux  fureurs  des  partis ,  aux  bruits  calomnieux  ; 

Et ,  de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux , 

Ce  trône  m'épouvante. 

BLVIBB. 

Ou  je  suis  abusée. 
Ou  votre  âme  à  ce  choix  ne  s'est  point  opposée. 
Si  les  pàrils  sont  grands ,  si ,  dans  tous  les  états , 
Les  cours  ont  leurs  dangers ,  le  trône  a  ses  appas. 

LÉONOBB. 

Jamais  le  rang  du  roi  n'éblouit  ma  jeunesse. 

Peut-être  que  mon  cœur,  avec  trop  de  faiblesse , 

Admira  sa  valeur  et  ses  grands  sentiments. 

Je  sais  quel  fut  l'excès  de  ses  égarements. 

Ten  frémis  :  mais  son  âme  est  noble  et  généreuse; 

Elvire ,  elle  est  sensible  autant  qu'impétueuse  ; 

Et,  s'il  m*aime  en  effet  j'ose  encore  espérer 

Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 

L'auguste  La  Cerda ,  dont  le  ciel  me  fit  naître 

M'inspira  ce  projet  en  me  donnant  un  mahre. 

Ah  I  si  le  roi  voulait ,  si  je  pouvais  un  jour 
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Voir  ce  trtee  ébranlé  raffermi  par  Famour  ! 
Si ,  comme  je  Pai  cru ,  les  femmes  étaient  nées 
Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées , 
Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , 
Pour  émousser  le  fer  en  leurs  sanglantes  mains  ! 
Voilà  ma  passion ,  mon  espoir,  et  ma  gloire. 

ELYIRB. 

Puissiez-Yous  remporter  cette  illustre  victoire! 
Mais  elle  est  bien  douteuse;  et  je  vous  vois  marcher 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à  peine  a  pu  cacher. 

LÉONOBB. 

Tai  peu  vu  cette  cour,  Elvire,  et  je  Tabhorre. 
Quel  séjour  orageux!  mais  il  se  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 
SjBS  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  âme, 
Le  fond  en  était  pur. 

SLYIBB. 

Il  vient  à  vous ,  madame  : 
Osez  donc  parler. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÊDRE,  LÉONORE,  ELYIRE. 

r 

LBONOBB. 

Sire ,  ou  plutôt  cher  époux , 
Souffrez  que  Léonore  embrasse  vos  genoux. 

(  n  la  reUent  ) 
Ma  mère  est  votre  sang,  et  sa  main  m'a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 
Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  cache  encore  un  jour  ; 
Mais  vous  m'avez  promis  de  m'accorder  la  grâce 
Qu'implorerait  de  vousmon  excusable  audace. 
Puis-je  la  denumder? 

DON  PBBBB. 

N'ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d'un  empire  établi  sur  mon  cœur. 
Votre  couronnement  d'un  seul  jour  se  diffère; 
n  me  faut  ménager  un  sénat  téméraire, 
Un  peuple  effiarouché  :  mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez,  qu'ezigez-vous? 

LÉONOBE. 

Votre  bonheur,  le  mien , 
Celui  de  la  Castille  ;  une  paix  nécessaire. 
Seigneur,  vous  le  savez ,  la  princesse  ma  mère 
M'a  remise  en  vos  mains  dans  un  espoir  si  beau. 
Les  ans  et  les  chagrins  l'approchent  du  tombeau. 
Je  joins  ici  ma  voix  à  sa  voix  expirante  ; 
Comme  elle,  en  ces  moments,  la  patrie  est  mourante. 
La  Discorde  en  fureur  en  ces  lieux  alarmés 
Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 
Ne  m'ouvrez  point  au  trône  un  horrible  passage 
Parmi  des  flots  de  sang ,  au  milieu  du  carnage  ; 
Et  puissent  vos  sujets,  bénissant  votre  loi , 
Par  vous  rendus  heureux,  vous  aimer  comme  moi  1 


DOZ^  PÈDBB. 

Plus  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me  touche, 
La  raison ,  la  vertu ,  parlent  par  votre  bouche. 
Hélas  !  vous  êtes  jeune ,  et  vous  ne  savez  pas 
Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez ,  des  factieux  n'aiment  jamais  leur  mattre  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  le  suis ,  je  veux  l'être  ; 
Ils  subiront  mes  lois  :  mais  daignez  m'en  donner; 
Vous  pouvez  tout  sur  moi  ;  que  faut-il  ? 

LBOROBE. 

Pardonner. 

DON  PÈDBE. 

A  qui? 

LBONOBE. 

Puis-je  le  dire? 

DON  PBDBB. 

Eh,  bien! 

USONOBB. 

A  Transtamare. 

DON  PàDBB. 

Quoi  !  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare? 
Du  criminel  objet  de  mon  juste  courroux? 

liÉONOBB. 

Peut-être  il  est  puni ,  puisque  je  suis  à  vous. 
Alfonse  votre  père  à  sa  main  m'a  promise  ; 
Il  lui  donna  Valence ,  et  vous  l'avez  conquise. 
Je  lui  portais  pour  dot  d'assez  vastes  états  : 
Ils  les  espère  encore ,  et  n'en  jouira  pas. 
Sire ,  je  ne  veux  point  q^ie  la  France  jalouse , 
Votre  sénat ,  les  grands  accusent  votre  épouse 
D'avoir  immolé  tout  à  son  ambition , 
Et  de  n'être  en  vos  bras  que  par  la  trahison. 
De  ces  soupçons  af&eux  la  triste  ignominie 
Empoisonnerait  trop  ma  malheureuse  vie. 

DON  PBDBB. 

Écoutez  :  je  vous  aime  ;  et  ce  sacré  lien , 

En  vous  donnant  à  moi,joint  votre  honneur  au  miaa 

Sachez  qu'il  n'est  ici  de  perfide  et  de  traître 

Que  ce  prince  rebelle ,  et  qui  s'obstine  à  l'être. 

Trompé  par  une  femme ,  et  par  l'âge  affaibli , 

Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 

Alfonse ,  mauvais  roi ,  non  moins  que  mauvais  père 

(Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère;* 

Alfonse ,  en  égalant  son  bâtard  à  son  fils , 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 

D'une  province  entière  on  fesait  son  partage; 

La  moitié  de  mon  trône  était  son  héritage. 

Que  dis-je  ?  on  vous  donnait  !...  Plus  juste  possesseur 

J'ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravisseur. 

Le  traître,  avec  Guesclin  vaincu  dans  Navarette, 

Par  une  fausse  paix  réparant  sa  défaite, 

Attire  à  son  parti  nos  peuples  aveuglés. 

Il  impose  au  sénat,  aux  états  assemblés  ; 

Faible  dans  les  combats,  puissant  dans  les  intrigues, 

Artisan  ténébreux  de  fraudes  et  de  brigues , 

Il  domine  en  secret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner.  Ne  me  parlez  jamai$ 


De  œ  dangereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  : 
Cessez* 

IIBONOBB. 

Je  vous  parlais ,  seigneur,  de  votre  flrère. 

DON  l^BDBB. 

Moo  frère!  Transtamare!...  il  doit  n'être  à  vos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aïeux, 
Un  enfant  d'adultère ,  un  rejeton  du  crime  : 
l'étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anime 
Est  un        plus  cruel  à  mou  esprit  blessé 
Que  tout  aes  attentats  qui  m'ont  trop  offensé. 

LiONOBB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  quand  je  le  sacrifie  ? 
Quand,  vousdonnant  mon  cœur,  ethasardant  ma  vie, 
Mon  sort  à  vos  destins  s'abandonne  aujourd'hui  ? 
Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 
A  vos  yeux  irrités  sont-elles  une  offense? 
Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France  : 
Les  états ,  le  sénat ,  unis  contre  vos  droits , 
Ont  élevé  déjà  leurs  redoutables  voix. 
M'est-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage? 

PON  ràDBB. 

Jfon,  mais rassurez-vousdu  moins  sur  mon  courage. 

LÉONOBB. 

Vous  n'en  avez  que  trop  ;  et,  dans  ces  jours  affreux, 
Ce  courage ,  peut-être ,  est  funeste  à  tous  deux. 

DOR  ràDBB. 

Rien  n'est  funeste  aux  rois  que  leur  propre  faiblesse. 

UBONOBB. 

Ainsi  votre  refus  rebute  ma  tendresse  : 

A  peine  l'hyménée  est  prêt  de  nous  unir, 

Je  vous  déplais ,  seigneur,  en  voulant  vous  servir. 

DON  PÈDBB. 

Allez  pl^ndre  don  Pèdre ,  et  flatter  Transtamare. 

LBONOBE. 

Ahl  vous  ne  craignez  point  que  mon  esprit  s'égare 
Jusqu'à  le  comparer  à  don  Pèdre ,  à  mon  roi.  [moi  : 
Je  vous  parlais  pour  vous ,  pour  l'Espagne ,  et  pour 
Je  vois  qu  il  faut  suspendre  une  plainte  indiscrète  ; 
Qu'une  femme  est  esclave,  et  qu'elle  n'est  point  faite 
Pour  se  jeter^  seigneur,  entre  le  peuple  et  vous. 
J'ai  cru  que  la  prière  apaisât  le  courroux  ; 
Qu*on  pouvait  opposer  à  vo8>armes  sanglantes 
De  la  compassion  les  armes  innocentes... 
Mais  je  dois  respecter  de  si  grands  intérêts... 
Tavais  trop  prtomié...  je  sors ,  et  je  me  tais. 

(EUesort) 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE. 

Qu'une  tdlodémardie  et  m'étonne  et  m'offense  ! 
Transtamare  avec  elle  est-il  d'intelligence  ? 
M'aurait-elle  trompé  sous  le  voile  imposteur 
Qui  fascine  mes  yeux  par  sa  fausse  candeur? 
Croi^elle ,  en  abusant  du  pouvoir  de  ses  charmes , 
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Vaincre  par  sa  faiblesse,  et  m'arradier  mes  armes  ? 
Est-ce  amour?  est-ce  crainte?  est-ce  trahison  ? 
Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raison! 
Régné-je ,  juste  ciel  !  et  respiré-je  encore  ? 
Tout  m'abandonnerait!...  et  jusqu'à  Léonore!... 
Non...  je  ne  le(7ois  point.*,  mais  mon  cœur  est  percé. 
Monarque  malheureux,  amant  trop  offensé. 
Oppose  à  tant  d'assauts  un  cœur  inébranlable  : 
Mais  surtout  garde-toi  de  la  trouver  coupable. 


.      ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LÉONORE,  ELYIRE. 

LBONOBB. 

Je  n'avais  pas  connu,  jusqu'à  ce  triste  jour, 
IjC  danger  d'être  simple ,  et  d'ignorer  la  cour. 
Je  vois  trop  qu'en  effet  il  est  des  conjonctures 
Où  les  cœurs  les  plus  droits,  les  vertus  les  plus  pures, 
Ne  servent  qu'à  produire  un  indigne  soupçon. 
Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 
Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m'a-tK)n  cherchée? 
Au  séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée? 
Ah^!  si  l'on  connaissait  le  néant  des  grandeurs. 
Leurs  tristes  vanités ,  leurs  fantômes  trompeurs , 
Qu'on  ea  détesterait  le  brillant  esclavage  ! 

BLVIBB. 

Ne  pensez  qu'à  don  Pèdre,  au  nœud  qui  vous  engage. 
Songez  que ,  dans  ces  temps  de  ticouble  et  de  terreur. 
De  lui  seul ,  après  tout ,  dépend  votre  bonheur. 

LBONOBB. 

Le  bonheur!  ah!  quel  mot  ta  bouche  me  prononce  1 
Le  bonheur!  à  nos  yeux  l'illusion  l'annonce , 
L'illusion  l'emporte,  et  s'enfuit  loin  de  nous. 
Mon  malheur,  chère  Elvire,  est  d'aimer  mon  époux; 
Il  m'entratne  en«tombant ,  il  me  rend  la  victime 
D'un  peuple  qui  le  hait ,  d'un  sénat  qui  l'opprime , 
De  Transtamare  enfin,  dont  la  témérité 
Ose  me  reprocher  une  infidélité  ; 
Comme  d ,  de  mon  cœur  s'étanf  rendu  le  ipaître , 
Par  ma  lâdie  inconstance  il  eût  cessé  de  l'être , 
Et  si ,  déjà  formé  aux  vices  de  la  cour. 
Je  trahissais  ma  foi  par  un  nouvel  amour  ! 
Cest  là  surtout ,  c'est  là  l'insupportable  injure 
Dont  j'ai  le  plus  senti  la  profonde  blessure. 

SCÈNE  IL 

LÉONORE,  ELVIRE,  TRANSTAMARE, 

SUITB. 
TEAJVSTAMÂ&B. 

Oui ,  je  VOUS  poursuivrai  dans  ces  murs  odieux , 
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Souillés  par  mes  tyrans ,  et  pleins  de  nos  aïeux  ; 

des  lieux  où  des  états ,  l'autorité  sacrée 

A  toute  heure  à  mes  pas  donne  une  libre  entrée , 

Où  ce  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus , 

Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 

C'est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire,  [re; 

Cest  au  temple,  en  un  mot,  que  je  tcux  tous  condul- 

Cest  là  qu'est  votre  honneur  et  votre  sûreté  ; 

C'est  là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 

LSONOBE. 

De  tant  de  violence  indignée  et  surprise , 
Fidèle  à  mes  devoirs,  à  mon  mattre  soumise, 
Kais  écoutant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  cet  excès  d'audace  a  mal  justifié , 
Je  voulais  vous  servir,  vous  rapprocher  d'un  frère, 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 
De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupé  ; 
Mais  tous  deux  à  l'envi  vous  Tavez  détrompé. 
Dans  ces  tristes  moments ,  tout  ce  que  je  puis  dire , 
Cest  q\iLe  mon  sang,  mon  Dieu,  ce  jour  que  je  respire. 
Ce  palais  où  je  suis ,  tout  m'impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie ,  et  d'obéir  au  roi. 

TBANSTAMARB. 

n  n'est  point  votre  roi  ;  vous  êtes  mon  épouse  ; 
Vous  n'échapperez  point  à  ma  fureur  jalouse. 
Oui ,  vous  m'appartenez  :  la  pompe  des  autels. 
L'appareil  des  flambeaux ,  les  serments  solennels , 
N'ajoutent  qu'un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 
Par  un  père  et  par  vous  dès  l'enfance  jurées,      [liés 
Ces  nœuds,  ces  premiers  nœuds  dont  nous  sommes 
N'ont  point  été  par  vous  enoor  désavoués  : 
Rome  les  consacra ,  rien  ne  peut  les  dissoudre  : 
N'attirez  point  sur  vous  les  éclats  de  sa  foudre. 
QuQÎ  !  l'air  empoisonné  que  nous  respirons  tous 
A-t-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu'à  vous? 
Pourri  ez-vous  préférer  à  ce  nœud  respectable 
La  vanité  trompeuse  et  l'orgueil  méprisable 
De  captiver  un  roi  dont  tant  d'autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités? 
Vous  n'avilirez  point  le  sang  qui  vous  fit  naître , 
Jusqu'à  leur  disputer  la  conquête  d'un  traître, 
D'un  monarque  flétri  par  dindignes  amours , 
Et  qui ,  si  l'on  en  croît  de  fidèles  discours , 
Jaloux  sans  être  tendre ,  a ,  dans  sa  frénésie , 
De  sa  fenune  an  tombeau  précipité  la  vie. 

LBONORB. 

Quoi  !  vous  cherchez  sans  cesse  à  le  calomnier  ! 

TBÂNSTAMARB. 

Et  vous  vous  abaissez  à  le  justifierl 
Tremblez  de  partager  le  poids  insupportable 
Dont  la  haine  publique  a  chargé  ce  coupable. 
Il  faut  me  suivre;  il  fout  dans  les  bras  du  sénat... 

LBONOBB. 

Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 
Si  vous  osiez  jamais... 


SCENE  in. 

LÉONORE,  TRANSTAMARE,  sw  le  dewmi 
avec  sa  suite  ;  DON  PÈDRE ,  dans  le/and,  avec 
la  sienne;  MENDOSE. 

DON  pIedbb  ,  à  Mendose  dans  Renfoncement, 

Tu  vois  ce  téméraire. 

Qui  jusqu*en  ma  maison  vient  braver  ma  colère  : 

Ce  protégé  de  Charle.  Il  vient  à  ses  vainqueurs 

Apporter  des  Français  les  Insolentes  mœurs... 

Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  id  paraître  I     [tre.  •• 

Sans  frein,  sans  retenue,  il  marche,  il  parle  en  mat- 
(  A  TraDstamare.  ) 

Comte ,  un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands ,  à  votre  rang  admis , 
Vous  pourrez ,  dans  les  jours  de  pompe  solennelle* 
Vous  présenter  de  loin ,  prosterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  sénat ,  prenez  place  aux  états  ; 
La  loi  vous  le  permet  ;  je  ne  vous  y  crains  pas; 
Vous  y  pouvez  tramer  vos  cabales  secrètes; 
Mais  respectez  ces  lieux,  et  songez  qui  vous  êtes. 

TBANSTAMABB. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 
Il  s'explique  en  tous  lieux;  il  peut  être  écouté; 
Il  peut  offîîr  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage. 
Rome,  le  roi  de  France,  et  des  grands  le  sufi&age, 
Ont  quelque  poids  encore,  et  pourront  balancer 
Tout  ce  qu'à  ma  poursuite  on  voudrait  opposer. 
Léonore  est  à  moi ,  sa  main  fiit  mon  partage. 

DON  PBDBB. 

Et  moi ,  je  vous  défends  d'y  penser  davantage. 

TBANSTAMABB, 

Vous  me  le  défendez? 

DON  PÀDBE. 

Oui. 

TBANSTAMABB. 

De  mes  ennemis 
Les  ordres  qudquefois  m'ont  trouvé  peu  soumis. 

DON  PÈDBB. 

Mais  quelquefois  aussi ,  malgré  Rome  et  la  France^ 
En  Castille  on  pdnlt  la  désobéissance. 

TBANSTAMABB. 

Le  sénat  et  mon  bras  m'affiranchissent  asseï 
De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez. 

DON  PÈDBB. 

Ils  vous  ont  mal  servi  dans  les  champs  de  la  gloire  : 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire. 

TBANSTAMABB. 

Les  temps  sontbienchangés.Vos  mattrcsetles  miens, 
Les  états,  le  sénat,  tous  les  vrais  citoyens, 
Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique  : 
On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique , 
Ce  monstre ,  votre  idole ,  horreur  du  genre  humidn , 
Que  votre  orgueil  trompé  vent  rétablir  en  vain. 
Vous  n'êtes  plus  qu'un  homme  avec  un  titre  auguste. 
Premier  si^iet  des  lois  ^  et  forcé  d'être  juste. 
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Eh  bien  I  craiiuiDa  jmtîee,  et  tren^leen  tes  desseins. 

TAANSTÀMABS. 

S*n  en  est  nne  an  ciel ,  c'est  pour  tous  que  je  crains. 
Gardez-voQS  de  lasser  sa  longue  patience. 

noir  ptoBB,  Urantà  moitié  ton  épie. 
Tu  mets  à  bout  la  mienne  avec  tant  d*insolenoe. 
Perfide ,  défends-toi  contre  ee  fer  Tcngeur. 

TBAiiSTAMABB,  mettant  aussi  la  main  à  Vépée. 
Sire ,  oseriez-vous  bien  me  faire  cet  honneur  ? 
LBOR  OBB ,  se  jetant  entre  eux,  tandis  que  Mendose 

et  Abnéde  les  séparent. 
Arrêtez,  inhumains;  cessez,  barbares  frères! 
Cieuz  toujours  offensés  !  destins  toujours  contraires 
Verrai-je  en  tous  les  temps  ces  deux  infortunés 
Prêts  à  souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés  ? 
N*entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature? 

DON  PÈDBB. 

Ah  !  je  n'attendais  pas  cette  nouvelle  injure. 
Et  que ,  pour  dernier  trait ,  Léonore  aujourd'hui 
Pût,  en  nous  égalant,  me  confondre  avec  lui. 
Cen  est  trop. 

LBOHOBB. 

Quoi  !  c'est  vous  qui  m'accusez  encore  ! 

DON  FtoBB. 

Etvous  me  trahiriez!  vous,  dis-je,  Léonorel 

LBONOBB. 

Et  vous  me  reprochez ,  dans  ce  désordre  affreux , 
De  vouloir  épargner  Un  crime  à  tous  les  deux! 
Tous  me  connaissez  mal  :  apprenez  l'un^  l'autre 
Quels  sont  mes  sentiments ,  et  mon  sort ,  et  le  vôtre. 
Transtamare ,  sachez  que  vous  n'aurez  enfin , 
Quand  vous  seriez  mon  roi,  ni  mon  cœui  ni  ma  main» 
Sire,  tombe  sur  moi  la  justice  étemelle , 
Si  jusqu'à  mon  trépas  je  ne  vous  suis  fidèle  ! 
Mais  la  guerre  civile  est  horrible  à  mes  yeux  ; 
Et  je  ne  puis  me  voir  entre  deux  furieux , 
Misérable  sujet  de  discorde  et  de  haine , 
Toujours  dans  la  terreur ,  et  toujours  incertaine 
Si  le  seul  de  vous  deux  qui  doit  régner  sur  moi 
Ne  me  fait  pas  l'affrcmt  de  douter  de  ma  foi. 
Vous  m'arrachiez ,  sdgneur,  au  solitaire  asile     [le. 
Où  mon  coeur,  loin  de  vous ,  était  du  moins  tranquil- 
le me  vois  exilée  en  ce  cruel  séjour, 
Dans  cet  antre  sanglant  que  vous  nommez  la  cour. 
Je  la  fuis  ;  je  retourne  à  la  tombe  sacrée 
Où  j'étais  morte  au  monde,  et  du  monde  ignorée. 
Qu'une  autre  se  complaise  à  nourrir  dans  les  cœurs 
Les  tourments  de  Tamour  et  toutes  ses  fureurs  ; 
A  mêler  sans  effroi  ses  langueurs  tjrranniques 
Aux  tumultes  sanglants  des  discordes  publiques; 
Qu'elle  se  fssse  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Et  des  feux  de  la  guerre  attisés  par  ses  mains  ; 
Qu'elle  y  mette ,  à  son  gré ,  sa  gloire  et  son  mérite  : 
Cette  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  j'évite. 
Mon  cœur,  qui  la  déteste,  est  encore  étonné 


D'avoir  fui  cette  paix  poiur  qui  seule  il  est  né  ; 
Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 
Je  vais ,  loin  de  Tolède ,  et  de  ces  grands  naufrages , 
M*ensevelir,  vous  plaindre ,  et  servir  à  genoux 
Un  maître  plus  puissant  et  plus  dément  que  vous. 

(Eltoiort.  ) 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  TRANSTAMARE,  suiTB. 

BON  PÈDBS. 

Elle  échappe  à  ma  vue,  elle  fuit,  et  sans  peine! 
J'ai  soupçonné  son  cœur,  j'ai  mérité  sa  haine. 

(  A  sa  suite.  ) 
Léonore!*..  Courez,  qu'on  vole  sur  ses  pas; 
Mes  amis ,  suivez-la;  qu'on  hé  la  quitte  pas; 
Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère... 
Toi ,  qui  t'oses  parer  du  saint  nom  de  mon  firère. 
Va ,  rends  grâce  à  ce  sang  par  toi  déshonoré , 
Rends  grâce  à  mes  serment9  :  j'ai  promis ,  j'ai  juré 
De  respecter  id  la  liberté  publique. 
Tu  m'osais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique  ! 
Tu  vis,  c'en  est  assez  pour  me  justifier; 
Tu  vis ,  et  je  suis  roi!...  Garde-toi  d'oublier 
Qu'il  me  reste  en  Espagne  encor  quelque  puissance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Romeet  dans  la  France; 
Intrigue  en  ton  sénat,  soulève  les  états  : 
Va  ;  mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 
TBANSTAMABB ,  en  Sortant  avec  sa  suite. 
Sire,  j'attends  beaucoup  de  la  clémence  auguste 
Du  frère  le  phis  tendre,  et  du  roi  le  plus  juste. 

SCÈNE  V. 

DON  PÉDRE,  MENDOSE. 

DOV  FàDBB. 

Tremblez ,  tyrans  des  rois  ;  le  châtiment  vous  suit. 
Que  dis-je  !  malheureux  !  à  quoi  suis-je  réduit  ! 
J'ai  laissé  de  ses  pleurs  Léonore  abreuvée. 
Ainsi  que  mes  sujets ,  contre  moi  soulevée,  [heurs  ! 
Quoi  !  toujours  de  mes  mains  j'ourdirai  mes  mal- 
C'était  donc  mon  destin  d'éloigner  tous  les  cœurs  ! 
J'ai  d'une  tendre  épouse  affligé  l'innocence  ; 
Mon  peiq^le  m'abandonne ,  et  le  Français  s'avance. 
Près  de  faire  une  reine ,  et  d'aller  aux  combats , 
A  tant  de  soins  pressants  mon  cœur  ne  sufQt  pas. 
Allons...  il  £aint  porter  le  fardeau  qui  m'accable. 

KBNDOSB. 

Sire,  vous  permettez  «qu'un  ami  véritable 
(Je  hasarde  ce  nom ,  si  rare  auprès  des  rois) , 
Libre  en  ses  sentiments ,  s'ouvre  à  vous  quelquefois. 
Vos  soldats ,  il  est  vrai ,  s'approchent  de  Tolède  ; 
Mais  les  grands ,  le  sénat ,  que  Transtamare  obsède , 
Les  organes  des  lois ,  du  peuple  révérés , 
De  la  religion  les  ministres  sacrés , 

is. 
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Tout  8*uiiit,  tout  menace;  vo  dernier  coup  s'appré* 
Déjà  même  Guesclin ,  dirigeant  la  tempête ,       [te. 
Marche  aux  li? es  du  Tage,  et  vient  y  rallumer 
La  foudre  qui  s'y  forme  et  va  tout  consumer. 
Peut-être  il  serait  temps  qu^un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque  ; 
Que  TOUS  attendissiez ,  chaque  jour  offensé , 
Le  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 
De  vos  fiers  ennemis  nourrissant  l'insolence, 
Vous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 
De  liéottore  ici  je  ne  vous  parle  pas  : 
L'amour,  bien  mieux  que  moi ,  finira  vos  débats. 
Vous  êtes  violent,  mais  tendre,  mais  sincère, 
Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  sa  colère. 
Mais,  quand  le  péril  presse  et  peut  vous  accabler, 
Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler* 

DON  PÈDBB. 

A  ma  firanchise,  ami ,  cet  art  est  trop  contraire; 
C'est  la  vertu  du  lâche...  Ah  !  d'un  mattre  sévère , 
D'un  cruel ,  d'un  tyran ,  s'ils  m'ont  donné  le  nom. 
Je  veux  le  mériter  à  leur  confusion. 
Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles  I 
Ma  vie  est  un  orage;  et,  dans  les  flots  plongé, 
Je  me  plais  dans  l'alrfme  où  je  suis  submergé. 
Rien  ne  me  changera ,  rien  ne  pourra  m'abattre. 

KBRBOSB. 

Mon  prince,  à  vos  côtés  vous  m'avei  vu  combattre, 
Vous  m'y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouf&es  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  industrie. 
Par  des  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie , 
S'appliquant  sans  relâche  à  vous  rendre  odieux, 
Tromper  l'Europe  entière,  et  croire  armer  les  deux  ; 
"Des  superstitions  foire  parer  l'idole;  | 
Vous  poursuivre  à  Paris,  vous  perdre  au  Capitole; 
Et  par  le  seul  mépris  vous  avez  repoussé     [blessé! 
Tous  ces  traits  qu'on  vous  lance,  et  qui  vous  ont 
Vous  laissez  l'imposture ,  attaquant  votre  gloire , 
Jusque  dans  l'avenir  flétrir  votre  mémoire  ! 

DON  PàDBB. 

Ah  !  dure  iniquité  des  jugements  humains  ! 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  I 
J'ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée  ; 
Je  foule  aux  pieds  l'erreur  qui  fait  la  renommée. 
On  ne  m'a  vu  jamais  fiitiguer  mes  esprits 
A  chercher  un  suffrage  à  Rome  ou  dans  Paris. 
J'ai  vaincu ,  j'ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 
Je  ne  me  sens  point  né  pour  flatter  le  vulgaire  : 
Ou  tombons,  ou  régnons.  L'heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  à  la  postérité; 
Et  les  infortunés  son  condamnés  par  elfe. 
Rome  de  Transtamare  embrasse  la  querelle; 
Rome  sera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu , 
Quand  on  verra  ce  traître  à  mes  pieds  abattu. 
Me  rendre ,  en  expirant ,  ma  puissance  usurpée. 


••» 


Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée... 
Mais  quel  jour!  Léonore!...  Il  devait  être  heureux 
Pour  son  couronnement  quel  appareil  affreux  I 
Que  ce  triomphe ,  hélas  1  peut  devenir  horrible  I 
Je  me  fesais ,  cruelle  !  un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur; 
C'est  là  que  j'agirais  à  régner  en  vainqueur^* 
On  m'ose  disputer  mon  trône  et  Léonore  I 
Allons ,  ils  sont  à  moi  :  je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VL 

DON  PÊDRE,  MENDOSE,  ALVARE. 


▲LYÀBB. 

Le  sénat  castillan  vous  demande ,  seigneur. 

DON  PÀDBB. 

é 

Il  me  demande  ?  moil 

ALYABB. 

Nous  attendons  rhonneur 
De  vous  voir  présider  à  l'auguste  assemblée 
Par  qui  l'Espagne  enfin  se  verra  mieux  réglée^ 
Le  prmce  votre  frère  a  déjà  préparé 
L'édit  qui  sous  vos  yeux  doit  êtredédaré. 

DON  PÈDBB, 

Qui?  mon  frère I 

ALYABB. 

Au  sénat  que  faut-il  que  j'annonce? 

DON  PàDBB. 

Je  suis  son  roi.  Sortez...  et  voilà  ma  réponse» 

ALYABB. 

Vous  apprendrez  la  leur. 

SCÈNE  VIL 

DON  PÊDRE,  MENDOSE,  MONCADE,  sniTB. 

DON  I^ÈDBB ,  à  sa  SttU^. 

Eh  bien  !  vous  le  voyet , 
Les  ordres  de  mes  rois  me  sont  signifiés  ; 
Transtadiare  les  signe  ;  Il  commande ,  il  est  mattre  s 
On  me  traite  en  sujet!...  je  serais  fiilt  pour  l'être. 
Pour  servir  enchatné ,  si  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  ne  voit  leur  châtiment. 

(  A  Voncade.  ) 

Chef  de  ma  garde!  à  moi...  Je  connais  ton  audace. 
Serviras^  ton  roi ,  qu'on  trahit ,  qu'on  menace , 
Qu'on  ose  mépriser  ? 

XONGADB. 

Gomme  vous  j'en  rougis  : 
Mon  ccBur  est  indigné.  Commandez ,  j'obéis. 

DON  PÀDBB. 

Ne  ménageons  plus  rien.  Fais  saisir  Transtamare , 
Et  le  perfide  Almède ,  et  l'insolent  Alvare  : 
Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à  grands  pas. 
Étènnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 
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Qd  détruisent  l*E8pagne,  et  s'en  disent  les  pères. 
Leur  âége est-il  on  templePet,  grâee aux  préjugés, 
Est-ee  le  Capitole  où  les  rois  sont  jugés  ? 
IVous  Terrons  aujourd'hui  leur  audaee  abaissée  : 
Va,  d*autre8  intérêts  occupent  ma  pensée*. 
Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  sénat 
Où  le  tntee  à  présent  règne  avec  tant  déclat. 

MOHGÀDB., 

Cetteentreprise  est  juste  aussi  bien  que  hardie; 
Et  je  vais  l'accomplir  au  péril  de  ma  vie. 
Mais  craignes  de  vous  perdre. 

DON  PÈDRB. 

A  ce  point  confondu , 
Si  je  ne  risque  tout ,  crois-moi ,  tout  est  perdu. 

MBHDOSS. 

Arrêtez  un  moment...  daignez  songer  encore 
Que  vous  bravez  des  lois  qu'à  Tolède  on^adors*.    . 

DOlf  PÉDES. 

Moi  !  je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  û»  connais  pas. 
Étemels  aliments  de  troubles,  de  scandales,  ' 
Que  l'on  ose  appeler  nos  lois  fondamentales  ; 
Ces  ^ans  féodaux ,  eea  barons  sourcilleux , 
Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux  : 
Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  sénat  anarchique , 
Érigeant  la  licence  en  liberté  publique  ; 
Ces  états  désunis  dans  leurs  vastes  projets , 
Sous  les  débris  du  trAne  écrasant  les  sujets  ! 
Ils  aiment  Transtamare,  ils  flattent  son  audaee  ; 
Us  voudraient  l'opprimer,  s'il  régnait  en  ma  placcit 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d'un  sénat 
ITont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  oombat« 

XBNDOSB. 

Souvent  le  fanatisme  inspire  un  grand  courage. 

DOSI  PÈDBB. 

Ah  I  rhooneur  et  FasEioar  en  donnent  davantage. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

BON  PÉDRE,  MENDOSE. 

HBIIDOSB. 

Il  est  entre  vos  mains  surpris  et  désarmé. 
Disposez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé , 
Prêt  à  dévorer  tout ,  si  l'on  brise  sa  chatne. 
Des  grands  de  la  Castille  une  troupe  hautaine 
B  assemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D'écuyers,  de  vassaux,  qu'ils  traînent  après  eux  ; 
Restes  encor  puissants  de  cette  barbarie    ' 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie. 
Us  se  sont  réunis  à  ce  grand  tribunal 


Qui  pense  que  leur  prince  est  au  plus  leur  égal  : 
Os  soulèvent  Tolède  à  leur  voix  trop  docile. 

DON  PBDBB. 

Je  le  sais...  Mes  soldats  sont  enfin  dans  la  ville. 

XBNDOSB. 

Le  tonnerre  à  la  main ,  nous  pouvons  l'embraser. 
Frapper  les  citoyens ,  mais  non  les  apaiser. 
Animé  par  les  grands ,  tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  auxmursdupalais  des  flambeaux  et  des  armes; 
Jusqu'en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  servant  à  genoux , 
Mais ,  servant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Transtamare  au  pur  sang  de  leurs  maîtres  : 
La  triste  vérité  ne  peut  se  déguiser. 

IK>N  PàDBB. 

Taime  qa'on  me  la  dise ,  et  sais  la  mépriser. 
Que  m'importent  ces  flots,  dont  Tinutile  cage 
Se  dissipe  en  grondant ,  et  se  brise  au  rivage  ? 
Que  m'importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ^ 
La  seule  Léonore  est  tout  ce  que  je  crains. 
Léonorel...  Crois-tu  que  son  âme  offensée, 
Rendue  à  mon  amour,  ait  pu  danssa  pensée 
Étouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D'un  aftront  dont  sa  haine  aurait  dû  me  punir? 

MBNDOSB. 

Vous  Tavéz  assez  vu ,  son  retour  est  sincèrew 

DON  PàOBB. 

Son  ingénuité,  qui  dut  toujours  me  plaire , 
Laisse  échapper  des  traits  d'une  mftle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à  sa  simplicité. 

MBNDOSB. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d'une  âme  pute. 

Vertueuse  sans  art ,  ignorant  l'imposture. 

Voulant  que  ce  grand  jour  fût  un  jour  de  bienfaits , 

Au  sein  de  la  discorde  elle  a  cherché  la  pan. 

Ce  coeur  qui  n'est  pas  né  pour  des  temps  si  coupables 

Se  figurait  des  biens  qui  sont  impraticables  : 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 

Que  tout4»rrompt  ici  votre  commun  bonheur. 

Quel  parti  prenez-vous  ?  et  que  devra*t-on  taire 

De  cet  inébranlable  et  terrible  adversaire 

Qui  dans  sa  prison  même  ose  encore  vous  braver  ? 

DON  PÀDIB. 

Léonore!...  ice  point  as-tu  su  captiver 

Un  cœur  si  détrompé ,  si  las  de  tant  de  chaînes , 

Dont  le  poids  trop  chéri  fit  nui  honte  et  mes  peines? 

rabjurais  les  amours  et  leurs  folles  erreurs,  [reurs, 

Quoi!  dans  ces  jours  de  sang,  et  parmi  tant  d'hor- 

Cette  candeur  naïve  et  sa  noble  innocence 

Sur  mon  âme  étonnée  ont  donc  plus  de  puissance 

Que  n'en  eurent  jamais  ces  Citales  beautés 

Qui  subjuguaient  mes  aensdoleurafers  enchantés, 

Et,  des  séductions  d^oyant  l'artifice. 

Égaraient  ma  raison  soumise  à  leur  caprice  ! 

Padille  m'enchaînait ,  et  me  rendait  cruel  ; 

Pour  venger  ses  appas  je  devins  criminel. 
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Ces  temps  étaieot  affréta.  liéooore  adorée 
MUnspire  une  vertu  quef  avaip  ignorée; 
Elle  grave  en  mon  eœor  hearem  de  lui  céder, 
Tout  ce  que  tu  m*as  dit  sans  me  persuader  2 
Je  crois  entendre  un  dîeu  qui  s'explique  par  elle  ; 
Et  90U  âme  à  me$  sens  donne  une  âme  nouvelle. 

lODIDOSB. 

Si  vous  aviei  plus  t4t  formé  ces  chastes  nœuds , 
Votre  règne ,  sans  doqte ,  eât  été  plus  heureux. 
On  a  vu  quelquefois ,  par  des  vertus  tranquilles , 
Une  reine  éearter  les  discordes  civiles. 
Padille  les  fit  nattre  ;  et  j'ose  présumer 
Que  Léonore  seule  aurait  pu  les  calmer. 
C'est  don  Pèdre,  c'est  vous,  et  non  le  roi,  qu'elle  aime; 
Les  autres  n'ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 
Elle  revient  vers  vqus  ,  et  je  cours  de  ce  pas 
Contenir,  si  je  puis ,  le  peuple  et  les  soldats, 
A  vos  ordres  sacrés  toujours  prêts  à  me  rendre. 

PON  PBDBS. 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  ami  ;  va  m'attendre. 

SCÈNE  IL    . 

I 

DON  PÈDRE,  LÉONORE. 

DON  PBOBB. 

Vous  pardonnez  enfin;  vos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  TEspagne  avait  dû  vous  donner. 

Compagpede  mesjours trop  orageux,  tropsombres 
Vous  seule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 
Les  farouches  esprits ,  que  je  n'ai  pu  gagner. 
Haïront  moins  don  Pèdre  en  vous  voyant  régner. 
Dans  ces  cœurs  soulevés,  dans  celui  de  leur  mattre. 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 
Je  suis  loin  maintenant  d'offrir  à  vos  désirs 
D'une  brillante  eour  la  pompe  et  les  plaisirs  : 
Vous  ne  les  cherchez  pas.  Le  trône  où  je  vous  place 
Est  entouré  du  crime,  assiégé  par  l'audace  ; 
Mais ,  s'il  topche  à  sa  chute ,  il  sera  relevé , 
Et  dans  un  sang  impur  heureusement  lavé  : 
Écrasant  sous  vos  pieds  la  ligue  terrassée , 
Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée. 

LÉOIfOBB. 

Vous  connaissez  mon  cœur  ;  il  n'a  rien  de  caché. 

Lorsque  j'ai  vu  le  vôtre  à  la  fin  détaciié 

Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage. 

J'ai  sans  peine  à  mon  prince  offert  un  pur  hommage. 

Vainement  votre  père ,  expirant  dans  mes  bras , 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas ,    > 

Pour  son  fils  Transtamare  aveugle  en  sa  tendresse , 

Avait  en  sa  faveur  exigé  ma  promesse  : 

Bientôt  par  ma  raison  son  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu ,  plus  j'ai  mal  obéi. 

Enfin  j'aimais  don  Pèdre ,  en  fuyant  sa  couronne  ; 

Et  je  ne  pense  pas  que  son  cœur  me  soupçonne 

D'avoir  pu  désirer  cette  triste  grandeur. 

Qui  sans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu'horreur. 


Mais  si  de  mon  hymen  la  fête  est  oiffoée , 
Si  je  ne  règne  pas ,  je  suis  déshonorée. 
Vous  pouvez,  par  m^ris  pour  la  commune  erreur. 
Braver  la  voa  publique  ;  et  je  la  crains ,  seigneur. 
Je  veux  qu'on  me  respecte,  etqu'après  vos  Caibiesses 
On  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maîtresses  : 
Ma  gloire  s'en  irrite;  et^  dans  ee$  tristes  jours , 
La  retraite ,  ou  le  trône,  était  mon  seul  recours  : 
Votre  épouse  à  vos  yenx^  sent  trop  outragée. 

DOIf  PiDBB. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée. 

LBOHOBB. 

Je  ne  prétends  pas  l'être.  Écoutez  seulement 
Tous  les  justes  sujets  de  mon  ressentiment. 
Tai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  science  ; 
Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux  :  ma  prompte  expérience 
M'apprend  ce  qu'on  éprouve  à  la  suite  des  rois. 
Jevoisconmieons'empresseàeondamner  leur  choix. 
On  accuse  de  tout  quiconque  a  pu  leur  plaire. 
De  l'estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire. 
Le  mensonge  sans  frein ,  sans  pudeur,  sans  raison , 
S'accroît  de  boudie  en  bouche ,  et  s'enfle  de  poison. 
C'est  moi ,  si  l'on  en  eroit  votre  cour  témérairOi 
C'est  moi  dont  l'artifice  a  perdu  votre  frère; 
C'est  moi  qui  Fai  plongé  dans  la  captivité. 
Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troupe  effrénée , 
Qui  devrait  souhaiter,  bénir  mon  hyménée, 
D'une  voix  mensoiH^re  insulte  à  nos  amours  : 
Mon  oreille  a  frémi  de  leurs  affreux  discours. 
Je  vois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère  : 
On  déteste  le  roi  qu'on  dut  chérir  en  père. 
Pouvez-vous  endurer  tant  d'horribles  clameurs , 
De  menaces,  de  cris,  etsurtout  tant  de  pleurs? 
Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 
Ce  spectacle  odieux  qui  m*indigne  et  me  tue. 
Faut-il  passer  mes  jours  à  gémir,  à  trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m'accabler. 
Il  en  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle , 
Pour  peu  qu'il  soit  flatté ,  par  orgueil  est  fidèle. 
Ah  !  si  vous  opposiez  au  glaive  des  Français 
Le  plus  beau  bouclier,  l'amour  de  vos  siyets  ! 
En  spectacle  à  l'Espagne ,  en  butte  à  tant  d'envie , 
Je  ne  puis  supporter  l'horreur  d'être  haie. 
Je  crains ,  en  vous  parlant ,  de  réveiller  en  vous 
L'affreuse  impression  d'un  sentiment  jaloux. 
Je  puis  aller  trop  loin;  je  m'emporte;  mais  j'aime  ; 
Consultez  votre  gloire ,  et  jugez-vous  vous-même. 

DON  PÈDRE. 

J'ai  pesé  chaque  root ,  et  je  prends  mon  parti. 

(A  sa  suite.  ) 

Déchaînez  Transtamare ,  et  qu'on  l'amène  ici. 

IBONOHB. 

Prenez  garde,  cher  prince ,  arrêtez...  Sa  présence 
Peut  vous  porter  encore  à  trop  de  violence. 
Craignez. 
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DOR  PiDAK. 

Cest  trop  de  eraiate:  et  vous  tous  abusez. 

LBOnOBS. 

Tesk  ressens»  il  est  vrai...  C'est  vous  qui  la  causez. 

SCÈNE  IIL 

DON  PÈDRE»  TiÉQNORE^  TRANSTAMARE, 

S1JITB. 
DON  PÀDBB. 

Approche,  malheureux,  dont  la  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 
EscUvedes  Français ,  qui  t'es  cru  mon  égal , 
Audacieux  amant,  qui  t'es  cru  mon  rival. 
Ton  œil  se  baisse  enfin ,  ta  fierté  me  redoute  ; 
Tu  mérites  la  mort,  tu  l'attends...  mais  écoute. 
Tu  connais  cçt  usage  en  Espagne  établi, 
Qu'aucun  roi  de  mon  sang  n'ose  mettre  en  oubli  : 
A  son  couronnement ,  une  nouvelle  reine , 
Opposant  sa  clémence  à  la  justice  humaine , 
Peut  sauver  à  son  gré  l'un  de  ces  criminels 
Que ,  pour  être  en  exemple  au  reste  des  mortels , 
L'équité  vengeresse  au  supplice  abandonne  : 
Voici  ta  reine  enfin. 

TBARSTÀMABB. 

Léonorel 

DON  PÈDBB. 

Elle  ordonne 
Que ,  malgré  tes  forfaits ,  malgré  toutes  les  lois , 
Et  malgré  l'intérêt  des  peuples  et  des  rois , 
Ton  monarque  outragé  daigne  te  laisser  vivre  : 
JTy  consens...  Vous ,  soldats ,  soyez  prêts  à  le  suivre. 
Vmis  conduirez  ses  pas ,  dès  ce  même  moment, 
Jusqu'aux  lieux  destinés  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui ,  mais  sans  lui  faire  outrage , 
Sans  me  &ire  rougir  de  mon  juste  avantage. 
Tout  mdigne  qu'il  est  du  sang  dont  il  est  né , 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné... 
En  eatrw  assez ,  madame?  êtes-vous  satisfiiite  ? 

LÂONOBB. 

Il  faudra  qu'à  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez,  seigneur,  à.mêler  hautement 
Une  sage  démence  au  juste  châtiment. 
Le  sénat  apprendra  bientôt  à  vous  connaître  ; 
Il  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître; 
Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  rot. 

TBANSTAMABB. 

Léonore ,  on  vous  trompe;  et  le  sénat  et  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  à  ces  bassesses. 
Vous  pouvez ,  d'un  tyran  ménageant  les  tendresses , 
Céder  à  cet  éelat  si  trompeur  et  si  vain 
D'un  soeptre  malheureux  qui  tombe  de  sa  main. 
U  peut,  dans  les  débris  d'un  reste  de  puissance , 
M'însulter  un  moment  par  sa  fausse  clémence , 
Ile  bannir  d'un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 


Va  se  voir  habité  par  d'antres  que  par  lui. 

Il  a  dû  se  hâter.  Jouissez .  infidèle, 

D'un  moment  de  grandeur  où' le  sort  vous  appelle*  ] 

Cet  éclat  vous  aveugle;  il  passe,  il  vous  conduit 

Dans  le  fond  de  l'abime  où  votre  erreur  vous  suit. 

DON  PBDBE. 

Qu'on  le  remène  ;  allez  :  qu'il  parte ,  et  qu'on  le  suive* 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  LÉONORE,  MONCADE, 
TRANSTAMARE,  suiTB. 

MONCADB. 

Seigneur,  en  ce  moment  Guesclin  lui-même  arrive. 

LÉONOBB. 

Ociel! 

TBA.NST AX ABE ,  m  se  reêottrtîani  vers  don  Pèdre. 

Je  suis  vengé  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 
Va ,  je  ne  compte  phis  don  Pèdre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber,  verse  le  sang  d'un  frère; 
Tu  n'as  que  cet  instant  pour  servir  ta  colère. 
Ton  heure  approche,  frappe  :  oses-tu? 

DON  PÈDBB. 

C'est  en  vain 

Que  tu  cherches  l'honneur  de  périr  de  ma  main  : 

Tu  n'en  étais  pas  digne ,  et  ton  destin  s'apprête  ; 

Cest  le  glaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 
(  On  emmène  Tnmtamara.  )   (  A  Moneade.  ) 

Qu'on  l'entratne...  Et  Guesclin? 

MONCADB. 

Il  est  près  des  remparts^ 
Le  peuple  impatient  vole  à  ses  étendards  ; 
Il  invoque  Guesclin  comme  un  dieu  tutélaire. 

LÉONOBB. 

Quoi  !  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère! 
Mes  soins  trop  imprudents  voulaient  vous  réunir  1 
Je  devais  vous  prier,  seigneur,  de  le  punir. 
Que  faire ,  cher  époux ,  dans  ce  péril  extrême  ? 

DON  PEDBB. 

Que  faire  ?  le  braver,  couronner  ce  que  j'aime , 
Mardier  aux  ennemis ,  et  ^  dans  ce  même  jour, 
Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 

HONCABB. 

Dn  chevalier  français  en  ces  murs  le  devance , 
Et  pour  son  général  il  demande  audience... 

BON  PBBBB. 

Cette  offre  me  surprend ,  je  ne  puis  le  celer  :    [1er  ? 
Quoi  !  lorsqu'il  faut  combattre,  un  Français  veut  par» 

MONGABB. 

Il  est  ambassadeur  et  général  d'armée. 

BON  PÈBBB. 

Si  j'en  crois  tous  les  bruits  dont  l'Espagne  est  seméei 
Il  est  plus  fier  qu'habile  ;  et ,  dans  cet  entretien , 
L'orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  mien. 
Je  connais  sa  valeur  et  j'en  prends  peu  d'alarmes  : 
En  Castille  avec  lui  j'ai  mesuré  mes  armes  ; 
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n  doit  8*eD  souvenir  ;  mais ,  pmisqu'il  veat  me  voir, 

Je  suis  prêt  en  tout  temps  à  le  bien  recevoir. 

Soit  au  palais  des  roi»,  soit  aux  champs  de  la  gloire. 

(A  Ignore.) 
Enfin ,  je  vais  chercher  la  mort  ou  la  victoire  : 
Hais,  avant  le  combat,  hâtez*vons  d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  moi  votre  front  doit  porter* 
Je  pouvais,  j'aurais  dû ,  dans  cette  auguste  fête 
De  mon  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête  ; 
Sur  son  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  main  ; 
Biais  Je  ne  serai  pas  ce  don  Pèdre  inhumain , 
Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée  : 
Et ,  du  pied  de  Tautel ,  je  vole  à  mon  armée , 
Montrer  aux  nations  que  j'ai  su  mériter 
Ce  tr6ne  et  cette  main  qu'on  m'ose  disputer. 
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SCENE  L 

"l  DON  PÈDRE ,  MENDOSE. 

XENDOSB. 

Quoi  !  VOUS  VOUS  exposiez  à  ce  nouveau  danger  ! 
Quoi  !  don  Pèdre,  autrefois  si  prompt  à  se  venger, 
De  ce  grand  ennemi  n*a  pas  proscrit  la  tête  ! 

BON  PÈDBE. 

Léonore  a  parlé,  ma  vengeance  s'arrête.' 
Elle  n'a  point  voulu  qu'aux  marches  de  l'autel 
Notre  hymen  fût  souillé  du  sang  d'un  criminel. 
Sans  elle ,  cher  ami ,  j'aurais  été  barbare  ; 
J'aurais  de  ma  main  même  immolé  Transtamare  : 
Je  l'aurais  dû...  n'importe. 

MBHDOSB. 

Et  voilà  ces  Francis, 
Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  succès 
Est  de  vous  enlever,  par  un  sanglant  outrage , 
Ce  prisonnier  d'état  qui  vous  servait  d'otage  1 
Jugez  de  quel  espoir  le  sénat  est  flatté  ; 
Comme  il  est  insolent  avec  sécurité  ; 
Comme ,  au  nom  de  Guesclin ,  sa  voix  impérieuse 
Conduit  d'un  peuple  vain  la  fougue  impétueuse  I 
Tandis  que  Léonore  a  du  bandeau  royal 
(Présent  si  digne  d'elle ,  et  peut-être  fatal) 
Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside. 
D'arrogants  factieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire  ;  et ,  presque  sous  vos  yeux , 
Élevait  Transtamare  au  rang  de  vos  aïeux. 
A  peine  ce  Guesclin  touchait  à  nos  rivages , 
Tous  les  grands  à  l'envi,  lui  portant  leurs  honunages» 


Accouraient  dans  son  camp,  le  nommaient  à  grands 
L'ange  de  la  Gastille  envoyé  de  Paris.  [cris 

Il  conunande,  il  s'érige  un  tribunal  suprême. 
Où  lui  seul  va  juger  la  Castille  et  vous-même. 
Scipion  fîit  moins  fier  et  moins  audacieux , 
Quand  il  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  dieux. 
Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'agissant  en  maître, 
Il  prétende  apaiser  les  troubles  qu'il  fût  nattre  ; 
Qu'il  vienne  en  ce  palais ,  vous  ayant  insulté  ; 
Et  qu'armé  contre  vous  il  propose  un  traité. 

DON  PÀDBB. 

n  ne  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'envoie. 
L'orgueil  de  ce  Guesclin  se  montre  et  se  déploie , 
Comme  un  ressort  puissant  avec  art  préparé 
Qu'unmaitreîndustrieux&itmouvoiràsongré.  [me; 
Dans  l'Europe  aujourd'hui  tu  sais  comme  on  les  nom- 
Charle  a  lenomdesage,  et  Guesclin  de  grand  homme. 
Et  qui  suis- je  auprès  d'eux,  nH>i  qui  fus  leur  vain- 
JepourraisdesFrançaispunirrambassadeur,[quenr? 
Qui  m'osant  outrager,  à  ma  foi  se  confie. 
Plus  d'un  roi  s'est  vengé  par  une  perfidie  ; 
Et  les  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d'état 
Souvent  à  leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  : 
Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infftme  prudence. 
Ami ,  je  ne  veux  point  d'une  telle  vengeance. 
Dans  mes  emportements  et  dans  mes  passions . 
Je  respMste  plus  qu'eux  les  droits  des  nations. 
J'ai  déjà  sur  Guesclin  ce  premier  avantage. 
Et  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emporte  en  courage. 
Un  Français  peut  me  vaincre ,  et  non  m'humilier* 
Je  suis  roi ,  dier  ami  :  mais  je  suis  chevalier; 
Et  si  la  politique  est  l'art  que  je  méprise, 
On  rendra  pour  le  moins  justice  à  ma  fnindiise, 
Mais  surtout  Léonore  est-elle  en  sûreté? 

XBIVBOSB. 

Vous  avez  donné  l'ordre ,  il  est  exécuté. 
La  garde  castillane  est  rangée  auprès  d'elle. 
Prête  à  fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebeUe, 
Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
En  défendent  l'approche  aux  mutins  dispersés  ; 
Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante  ; 
Toute  l'armée  enfin  frémit ,  impatiente, 
Demande  le  combat ,  brûle  de  vous  venger 
Du  lâche  Transtamare ,  et  d'un  fier  étranger. 

nom  PÀDBB. 
Je  n'ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice... 
Mon  épée  est  plus  noble ,  et  m'en  fera  justice. 
Sous  les  yeux  de  Guesclin  je  vs^s  le  prévenir  : 
Va,  c'est  dans  les  combats  qu'il  est  beau  de  punir..» 
Je  regrette,  il  est  vrai,  dans  cette  juste  guerre. 
Ce  fameux  Prince  Noir,  ce  dieu  de  l'Angleterre , 
Ce  vainqueur  de  deux  rois ,  qui  meurt  et  qui  géoût, 
Après  tant  de  combats ,  d'expirer  dans  son  Ut. 
C'eût  été  pour  magloire  un  moment  plein  deehanMt 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 
Je  pleure  ce  graDdhommeietdonPèdreiDyoïird'faiiiy 
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Heureax  oa  malheiureiix ,  sera  digne  de  lai... 
Mais  je  Tois  s'avancer  une  foule  étrangère , 
Qui  sejoint,  sous  mes  yeux,  aux  drapeaux  de  l'Ibère, 
Et  qui  semUe  annoncer  un  ministre  de  paix  : 
Cest  Guesclin  qui  s^avance  au  gré  de  mes  souhaits. 
Ami ,  près  de  ton  roi  prends'  la  première  plaee. 
Voyons  quelle  est  son  offre  et  quelle  est  son  audace. 

SCÈNE  n. 

DON  PÈDRE  se  place  sur  son  tr&ne;  MENDOSE 
à  c&U  de  bdf  avec  quelques  gbàitds  d'Espagne; 
GUESCLIN,  après  avoir  salué  le  roi,  quiseléve, 
s'assied  vis^àr^is  de  kd,  Lbs  guidbs  sont  der- 
rière le  trùne  du  rot,  et  des  officiers  fbançàis 
derrière  la  chaise  de  Guesclin. 

GUBSGLIH. 

Sire ,  avec  sûreté  je  me  présente  à  vous , 
Au  nom  d'un  roi  puissant,  de  son  honneur  jaloux. 
Qui  d'un  vaste  royaume  est  aujourd'hui  le  père , 
Qui  Test  de  ses  voisins ,  qui  Test  de  votre  frère , 
Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité 
N  a  fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 
J'apporte,  au  nom  de  Charle,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  ensanglanter,  faut-il  calmer  la  terre  ? 
Cest  à  vous  de  choisir  :  je  viens  prendre  vos  lois. 

DOn  PEDBB. 

Vous-même  expliquez-vous,  déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  auguste  mal^e, 
Qui ,  sans  m'en  avertir,  dévastant  mes  états. 
Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  soldats. 
Sont-ee  là  les  traités  qu'à  Vlncenne  on  prépare  ? 
(  n  se  lève,  GœscUn  se  lére  aussi.  ) 

De  quel  droit  osez-vous  m'enlever  Tfanstamare? 

GUBSCLin. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 
Vous  l'avez  opprimé,  seigneur,  et  je  le  sers. 

DOn  PEDHE. 

De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  l'arbitre?  . 

eUBSGLIN. 

Mon  roi  Test. 

DOlf  PàDBB. 

Je  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre  ; 
Mais  vous,  qui  vous  futjuge  entre  monpeupleet  moi? 

eUBSGLUf. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  votre  allié,  nfon  roi. 
Que  votre j»ère  Alfonse,  en  fermant  la  paupière , 
Chargea  d'exécuter  sa  volonté  dernière  -, 
I«e  vainqueur  des  Anglais,  sur  le  trône  affermi  ; 
Et  quand  vous  le  voudrez ,  en  un  mot ,  votre  ami. 

DON  PBDBE. 

De  l'amitié  des  rois  l'univers  se  défie; 

Elle  est  souvent  perfide ,  elle  est  souvent  trahie. 

Mais  quel  prix  y  met-il  ? 


GVBSCUff. 

La  justice,  seigneur. 

DOn  PÈBRB. 

Ces  grands  mots  consacrés  de  justice ,  d'honneur, 
Ont  des  sens  différents  qu'on  a  peine  à  comprendre. 

GUESGUN. 

ren  serai  l'interprète ,  et  vous  allez  m'eotendre. 
Rendez  à  votre  frère ,  injustement  proscrit, 
Léonore  et  les  biens  qu'un  père  lui  promit. 
Tous  ses  droits  reconnus  d'un  sénat  toujours  juste , 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  auguste  ; 
Des  états  castillans  n'usurpez  point  les  droits  ; 
Pour  qu'on  vou&obéisse ,  obéissez  aux  lois  : 
C'est  là  ce  qu'à  ma  cour  on  déclare  équitable; 
Et  Charle  est  à  ce  prix  votre  ami  véritable. 

DOH  PÈDBE. 

Instruit  de  ses  desseins ,  et  non  pas  effrayé , 
Je  préfère  sa  haine  à  sa  fausse  amitié. 
S'il  feint  de  protéger  l'enfant  de  l'adultère , 
Le  rebelle  insolent  qu'il  appelle  mon  frère. 
Je  sais  qu'il  n'a  donné  ces  secours  dangereux 
Que  pour  mieux  s'agrandir  en  nous  perdant  tous 
Divisez  pour  régner,  voilà  sa  politique  :       [deux. 
Mais  il  en  est  une  autre  où  don  Pèdre  s'applique; 
Cest  de  vaincre;  et  Guesclin  ne  doit  pas  l'ignorer. 
Agent  de  Transtamare,  osez-vous  déclarer 
Que  vous  lui  destinez  la  main  de  Léonore? 
Léonore  est  ma  femme...  Apprenez  plus  encore  : 
Sachez  que  votre  roi ,  qui  semble  m'accabler. 
Des  secrets  de  mon  Ht  ne  doit  point  se  mêler; 
Que  de  l'hymen  des  rois  Rome  n'est  point  le  juge. 
Je  demeure  surpris  que,  pour  dernier  refuge , 
Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler. 
Et  qu'un  guerrier  français  s'abaisse  à  m'en  parler. 
Oubliez- vous,  monsieur,  qu'on  vous  a  vu  vous-même, 
Vous  qui  me  vantez  Rome  et  son  pouvoir  suprême , 
Extorquer  ses  tributs,  rançonner  ses  états, 
Et  forcer  son  pontife  à  payer  vos  soldats? 

GUESCLIN. 

On  dit  qu'en  tous  les  temps  ma  cour  a  su  connaijtro 
Et  séparer  les  droits  du  monarque  et  du  prêtre  : 
Mais ,  peu  fait  pour  toucher  ces  ressorts  délicats , 
Je  combats  pour  mon  prince,  et  je  ne  l'instruis  pas. 
Qu'on  ait lancésur  vous  ce  qu'on  nomme  anathème, 

Quel'époused'unfirèreou  vous craigneou  vous  aime; 
Je  n'examine  point  ces  intrigues  des  cours , 
Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  organe  fidèle 
D'un  roi  l'ami  de  Rome ,  et  qui  s'arme  pour  elle* 
On  va  verser  le  sang ,  et  l'on  peut  l'épargner  : 
Fléchissez,  croyez-moi,  si  vous  voulez  régner. 

BON  PBDBE. 

Tentends;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A  ces  rescrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Charle  adore  à  genoux  ces  étonnanttfdécrets, 


sa4 


SON  PfiDRE,  ACTE  lY,  SCÈNE  IL 


Ou  les  foule  à  ses  pieds ,  suivant  ses  intérêts  ; 
L'orgueil  me  les  apporte  «i  nom  de  l'artifice  ! 
Vous  m'o£frez  un  pardon  <  pourvu  que  j'obéisse  1 
Écoutez...  Si  j'allais ,  du  même  zèle  épris , 
Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris; 
Si  i'un  de  mes  soldats  disait  à  votre  mattre  : 
«  Sire ,  cédez  le  trône  où  Dieu  vous  a  fait  naître , 
»  Cédez  le  digne  objet  pour  qui  seul  vous  yi  vez  ; 
«  Et  de  tous  ces'trésors  à  vos  mains  enleva 
•  'Enrichissez  un  traître ,  un  fils  d'une  étrangère  « 
»  Indigne  de  la  France ,  indigne  de  son  père  ; 
»  Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 
»  Pour  former  des  soldats ,  pour  lever  des  tributs  ; 
»  Attendez  humblement  qu'un  pontife  l'orddbne  ; 
>  Remettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne; 
»  Et  don  Pèdre  à  ce  prix  veut  bien  vous  protéger...  >» 
Votre  maître ,  à  ce  point  se  sentant  outrager, 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 
Ce  discours  insultant  d'un  soldat  téméraire? 

GUESCUir. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S'expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur  : 
Rien  ne  justifierait  l'orgueil  et  l'imprudence 
De  donner  des  leçons  et  des  lois  à  la  France. 
Charle  s'en  tient ,  seigneur,  à  la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alfonse  dictés  ; 
Us  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  don  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère. 

DON  PÈDBB. 

Le  tuteur  d'un  rebelle  1  ahl  noble  chevalier! 
Qu'il  vous  coûte  en  secret  de  le  justifier  ! 
J'en  appelle  à  vous-même ,  à  l'honneur,  à  la  gloire. 
Votre  prince  est-il  juste  ? 

OUBSGLIN. 

Un  sujet  doit  le  croire. 
Je  suis  son  général ,  et  le  sers  contre  tous , 
Comme  je  servirais  si  j'étais  né  sous  vous. 
Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  quil  prononce; 
Je  n'y  veux  rien  changer,  et  f  attends  la  réponse  ; 
Donnez-la  sans  réserve  :  il  faut  vous  consulter. 
Je  viens  pour  vous  combattre,  et  non  pour  disputer. 
Vous  m'appelez  soldat;  et  je  le  suis  sans  doute. 
Ce  n'est  plus  qu'en  soldat  que  Guesdin  vous  écoute  : 
Cédez ,  ou  prononcez  votre  dernier  refus. 

]>0N  PÀDBE. 

Vous  Paviez  dû  prévoir,  et  vous  n'en  doutez  plus  : 
Je  vous  refuse  tout ,  excepté  mon  estime. 
Je  considère  en  vous  le  guerrier  magnanime , 
Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur  ; 
Mais  je  ne  puis  en  vous  sonf&ir  l'ambassadeur. 
Portez  à  vos  Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques , 
Qui ,  du  fond  de  Vincenne ,  à  l'abri  des  dangers , 
Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers. 
6a  sourde  ambition ,  qu'on  appelle  prudence , 
Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance. 


Il  viole  chez  moi  les  droits  des  souveraios, 
Qu'il  a  dans  ses  états  soutenus  par  vos  mains. 
Pour  vous ,  noble  instrument  de  sa  froide  injustice. 
Vous ,  dont  il  acheta  le  sang  et  le  service, 
Vous ,  chevalier  breton ,  qui  m'osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu'il  n'oserait  tenter, 
Votre  valeur  me  plaît ,  quoique  très  indiscrète , 
Hais  ressouvenez-vous  des  champs  de  Navarette. 

eUKSCLIN. 

Sire ,  le  prmee  anglais ,  je  ne  puis  le  nier. 
Vainquit  à  Navarette ,  et  m'y  fit  prisonnier; 
Je  ne  l'oublierai  point.  Une  telle  infortune 

Ade  meilleurs  guerriers  en  tout  temps  fut  communes 
Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DON  PBDBB.  [trer. 

Dans  les  champs  de  l'honneur  hâtez-voosdoned'en* 
Toujours  prêt,  comme  vous,  d'en  ouvrir  la  barrière, 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière , 
Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  du  temps  ; 
La  route  a  dû  lasser  vos  braves  combattants. 
En  quel  jour,  en  quel  lieu,  voulez-vous  la  bataille  *? 

GUSSCLIN. 

Dès  ce  moment,  seigneur,  et  sous  cette  muraille. 
A  vous  voir  d'assez  près  j'ai  su  les  préparer  ; 
Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

DON  PÈDBB. 

Bfardions,  et  laissons  là  ces  disputes  frivoles; 
Venez  revoir  encor  tes  lances  espagnoles. 
Mais  jusqu'à  ce  moment  de  nous  deux  souhaité. 
Usez  ici  des  droits  de  l'hospitalité... 
Cher  Mendose ,  ayez  soin  qu*nne  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 
(  A  Guesdin.  ) 

Acceptez  mon  épée. 

GUBSGLIN.  ' 

Une  telle  faveur 
Est  pour  un  chevalier  le  comble  de  l'honneur. 
Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice, 
Sire ,  ne  la  tirer  que  pour  votre  service  ! 


^  C'était  encore  rasage  en  »  tempt-là.  Le  dernier  exempk 
qa'on  eo  eoooaisse  fat  celui  de  la  bataille  d'AsiDOoart ,  où  les 
généraux  français  euToyèrent  demander  le  Jour  et  le  lieu  au 
roi  d'Angleterre.  Get  aaage  venait  des  peuples  du  nord;  U 
y  était  très  anoien.  B^orix,  roi  ou  général  des  Gtml>r6s ,  de- 
manda le  Jour  et  le  lieu  de  la  bataUle  à  Marias ,  qui  craignant 
qu'un  refus  ne  parût  aux  baritares  one  marque  de  timidité , 
et  n*augmentiU  leur  coiliage,  loi  «signa  le  sorlendemaln  et 
la  plaine  do  VerceiL 
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SCENE  I. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

UONOAB. 

Succomberai-je  enfin  sous  tant  de  coups  du  sort? 
Une  mère  âmes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort.. 
Un  époux  que  j'adore,  et  que  sa  destinée 
Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  rbyménée... 
Un  peuple  gémissant ,  dont  les  cris  Insensés 
M* imputent  tous  les  maux  sur  l'Espagne  amassés.. . 
De  Transtamare  enfin  la  détestable  audace , 
Dont  le  fer  me  poursuit ,  dont  l'amour  me  menace*.. 
Ai-je  une  âme  assez  forte ,  un  cœur  assez  altier, 
Pour  contempler  mes  maux ,  et  pour  les  défier? 
Avant  que  l'infortune  accablât  ma  jeunesse , 
Je  ne  me  connaissais  qu'en  sentant  ma  faiblesse. 
Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 
Mon  esprit  s'affermit  contre  l'adversité. 
Il  me  semble  du  moins ,  au  fort  de  cet  orage , 
Que  plus  j'aime  don  Pèdre,  et  plus  j'ai  de  courage. 

XLYIBB. 

Notre  sexe,  madame ,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l'amour  en  donne,  et  d'une  âme  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  âme  intrépide  : 
Il  développe  en  nous  d'étonnantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
L'amour  élève  l'âme;  et,  faibles  que  nous  sonmies, 
Nous  avons  su  donner  des  exemples  aux  hommes. 

LÉONOBB. 

Ah!  je  me  trompe,  Elvire,  un  noir  abattement 
A  cette  fermeté  succède  à  tout  moment... 
Don  Pèdre!  cher  époux!  que  n'ai-je  pu  te  suivie , 
Et  tomber  avec  toi  si  tu  cesses  de  vivrai 

XLYIBB. 

A  vaincre  Transtamare  il  est  accoutumé  : 
Que  votre  cœur  sensible,  un  moment  alarmé, 
Reprenne  son  courage  et  sa  mâle  assurance. 

tÉonoBB. 
Oui ,  don  Pèdre ,  il  est  vrai ,  me  rend  mon  espérance. 
MaisGuesclin! 

BLTIBB. 

Vous  pourriez  redouter  sa  valeur! 

LÂONOBB. 

Je  brave  Transtamare ,  et  crains  son  protecteur. 
Si  don  Pèdre  est  vaincu ,  sa  mort  est  assurée. 
Je  le  connais  trop  bien  :  sa  main  désespérée 
Cherchera ,  je  le  vois ,  la  mort  de  rang  en  rang , 
Déchirera  son  sein ,  s'entr'ouvrira  le  flanc , 
Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 

BLYIBX. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 


Reine ,  le  ciel  est  juste;  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  à  tous  les  potentats , 
Qu'un  trattre^  un  révolté,  l'enfant  de  l'adultère , 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 

LBOIfOBB. 

Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  l'iniquité  règne ,  et  marche  en  triomphant  ; 
Et  si ,  pour  nous  venger,  Elvire ,  il  ne  nous  reste 
Que  le  recours  du  fiiible  au  jugement  céleste , 
Et  l'espoir  incertain  qu'enfin  dans  l'avenir. 
Quand  nous  ne  serons  plus  le  ciel  saura  punir; 
Cet  avenir  caché,  si  loin  de  notre  vue. 
Nous  console  bien  peu  quand  le  présent  nous  tue. 
Pardonne ,  je  m'^are  ;  et  le  trouble  et  l'effroi , 
Plus  forts  que  la  raison ,  m'entratnent  malgré  moi. 
Tu  vois  avec  pitié  ce  passage  rapide 
De  l'excès  du  courage  au  désespoir  timide. 
Telle  est  donc  la  nature  !...  Il  me  faut  donc  lutter 
Contre  tous  ses  assauts!...  et  je  veux  l'emporter! 
N'entendS'tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
Les  ei;is  des  malheureux  roulants  dans  la  poussière , 
Des  peuples ,  des  soldats ,  les  confuses  clameurs , 
Etles  chants  d'allégresse,et  les  crisdes  vainqueurs?... 
Le  tumulte  redouble,  et  l'on  me  laisse,  Elvire... 
Je  ne  me  soutiens  plus...  On  vient  à  moi...  Pexpire. 

BLYIBB. 

Cest  Mendose;  c*est  hii ,  c'est  l'ami  de  son  roi  : 
U  paratt  consterné. 

SCÈNE  IL 

LÉONORE,  MENDOSE,  ELVIRE. 

KBIVDOSE. 

Fiez-vous  à  ma  fol  ; 
Venez  ^  raine ,  cédez  à  nos  destins  contraires  ; 
Fuyez ,  s'il  en  est  temps ,  du  palais  de  vos  pèras  : 
Il  doit  vous  fiaira  horreur. 

UÉOlfOBB. 

Ah  !  c'en  est  &it  enfin  ! 
Transtamare  est  vainqueur? 

KENDOSB. 

Non;  c'est  le  seul  Guesclin  ; 
C'est  Guesclin ,  dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  à  la  France  ennemie. 
Henri  de  Transtamare ,  indigne  d'être  heureux , 
Ne  fait  qu'en  abuser...  et  par  un  crime  affreux... 

LiONOBB. 

Quel  crime?  Ah  !  juste  Dieu  ! 

(  Elle  tombe  daoB  lOD  fàuteU.  ) 

mbubosb. 

Si  l'excès  du  courage 
Suffisait  dans  les  camps  pour  donner  l'avantage , 
Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  aurait  vu  sous  ses  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 
Mais  il  a  négligé  ce  grand  art  de  la  guerre, 
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Qpa  le  hémfraiMtfi  apprit  d0  fAnglctem. 
Gneediii  arae  le  temps  s'eet  formé  dhos  cet  art 
Qoi  coodoît  la  valeur,  et  eommande  aa  hasard. 
Don  Pèirs  était  gaerrier,  et  GueMliii  eaphaioe. 
Hélas  !  dispensez-moi ,  trop  malheoreose  reine , 
Du  rédt  doulooreiu  d\ui  combat  inégal , 
Dont  le  triste  soeoès,  à  nos  nereox&tal, 
Fesant  passer  le  seeptre  en  une aatrefomiHe, 
A  changé  pour  jamais  lesort  de  la  CastUle. 

Par  sa  valeur  trompé,  don  Pèdre  s*e8t  perdu  ; 

Sous  SOD  coursier  mourant  ce  hâros  abattu , 
A  bientét  du  roi  Jean  sd) 

Il  tombe,  on  le  saisit. 

LiOKOSB. 


DON  PÈDRE,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


TQ  n'es  pas  à  ton  comble  1  n  vit  du  moins  ^ 

(iBienlemt) 
MBNDOSB. 

Hélas! 
Le  généreux  Guesclin  le  reçoit  dans  ses  bras , 
II  éUnche  son  sang,  il  le  plaint,  le  console^ 
Le  sert  avec  respect,  engage  sa  parole 
Qa*il  sera  des  vainqueurs  en  tout  temps  honoré 
Comme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 
Alors  il  le  présente  à  fheureux  Transtamare^ 
Dieu  vengeur!  qui  Teûtcru?...  le  lâche,  le  barbare. 
Ivre  de  son  bonheur ,  aveugle  en  ion  courroux , 
A  tiré  son  poignard ,  a  frappé  votre  ^knix  ; 
Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable... 
Fuyez ,  dis-je,  évitez  Taspeet  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemf,  né  pour  vous  opprimer, 
De  ce  monstre  assassin  qui  vous  osait  aim». 

liONOAK.  [le, 

Moi  foir...  et  dans  quels  lieux?...  0  cher  et  saint  asi- 
Où  je  devais  mourir  oubliée  et  tranquille, 
Recevras-tu  ma  cendre? 

On  peut  à  vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime,  et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  blessé  que  je  suis,  le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à  ma  fieiiblesse  une  force  nouvelle» 

LBONOAB.  [jours. 

Cen  est  trop...  Cher  Mendose...  ayez  soin  de  vos 

MENDOSB. 

Le  temps  presse ,  acceptez  mes  fidèles  secours; 
Regagnons  vos  états,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

LBONOBB.  [maîtres... 

Moi,  des  biens!  des  états!...  je  n'ai  plus  que  des 
Mène-moi  chez  ma  mère,  au  fond  de  ce  palais. 
Que  j'expire  avec  elle ,  et  que  je  meure  en  paix... 
Ah  f  don  Pèdre... 

(EUe  retombe.) 


SCÈNE  m. 

LÉONORE,  MENDOSE,  TRANSTAMARE» 
ELYIRE,  noiTB. 

TBAN8T41IAJIB. 

Arrêtez.  Qu'on  garde  Finfidèle, 
Qu'on  arrête  Mendose,  etqu'on  veille  autour  d'elle... 
Madame ,  c'est  îd  que  je  viens  rappeler 
Des  serments  qu'un  tyran  vous  a  foit  vîoler.      [tre. 
Vous  n'êtes  phis  soumise  an  joug  honteux  d'un  trat* 
Qui ,  perfide  envers  moi ,  vous  obligeait  à  l'être, 
rajoute  la  Castille  à  tant  d'autres  étaU 
Envahis  par  don  Pèdre ,  et  gagnés  par  mon  bras  : 
I«  diadème  et  vous ,  vous  êtes  ma  conquête. 
Vainqueurde  mon  tyran ,  ma  main  est  toujours  prête 
A  mettre  à  vos  genoux  trois  sceptres  réunis, 
Qu'aujourd'hui  la  valeur  et  le  sort  m'ont  remis. 
Rome  me  les  donnait  par  ses  décrets  augustes. 
Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 
J'ai  pour  moi  le  sénat ,  le  pontife,  les  grands , 
L«  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans... 
Cest  lui  qui  me  conduit  au  trdne  de  Castille  ; 
C'est  hii  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille , 
Qui  rend  à  Léonore  un  Intime  époux , 
Et  qui  sanctifiera  les  droits  que  j'ai  sur  vous. 
J'ai  honte,  en  ce  moment ,  de  vous  aimer  encore  ; 
Mais,  puisqu'un  ennemi  m'enleva  Léonore, 
Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis, 
lorsque  j'ai  combattu,  vous  en  étiez  le  prix. 
Vous  avez  taiit  changé  dans  ce  jour  mémorable , 
Qu'un  changement  déplus  ne  vous  rend  point  coupa- 
Partagez  ma  fortune ,  ou  servez  sous  mes  lois.  [fale. 
LÉONOBB,  te  soulevant  sur  le  tiégeoàeUe  est 

penchée. 
Entre  ces  deux  partis  il  est  un  autre  choix 
Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage... 
Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexe  et  mon  âge... 
Il  est  coupable...  affreux...  mais  vous  m'y  réduisez. .. 
Le  voici. 

(EUesetae.) 

SCÈNE  IV. 

LÉONORE ,  renversée  dans  unfauteuU;  ELYBIE , 
la  soutenant;  TR ANSTAMARE  et  ALMÈDE . 
auprès d^eUe;  GUESCLm  etlasxsm.aujbmt 
du  théâtre. 

GUBSGLIN,  entrant  ownêoment  où  Léonore  parlait. 

Ciel!  mes  yeux  seraient-ils  abusés? 
Don  Pè(ke  assassiné!  LéoiM)re  expirante! 

TBiifSTAMÀBB,  eouront  à  Léonore. 
Tu  meurs!  A  jour  sanglant  d'horreur  etd'épouvantel 

LBONOBB. 

Laisse-mot,  malheureuxl  que  t'importent  mes  jours  ? 
Va ,  je  hais  ta  pitié,  j'abhorre  ton  secours... 
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(  ÈOe  Mi  effort  poar  prononoer  ces  deni  '^ren-cl.) 

A  ta  seule  démenoe,  d  Dieu  !  je  m*abandoime! 
Pardoniie4Doi  ma  mort  ;  c'est  loi  qui  me  la  domie. 

TBÀNSTÀMAIB. 

Où  sois-je?  et  qu'ai-je  &it  I 

OUBSCLUf. 

Denx  crimes  que  le  del 
Aurait  dû  préTenir  d^m  supplice  éternel... 
Enfin  TOUS  régnerez ,  bari>are  que  vous  êtes. 
Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  Dûtes  ; 
Vous  aurez  des  flatteurs  à  tous  plaire  assidus , 
Des  suppôts  du  mensonge  à  tos  ordres  Fendus , 
Qui  tous,  dissimulant  une  action  si  noire, 
Se  déshonoreront  pour  sauver  votre  gloire  : 
Moi ,  qui  n*ai  jamais  sa  ni  feindre  ni  plier, 
Je  vous  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier  : 
Vous  en  tes  indigne  ;  et  ce  coup  détestable 


Envers  l'honneur  et  moi  vous  a  lait  trop  coupable. 
Tyran ,  songez-vons  bien  qu'un  firère  infortuné , 
Assassiné  par  vous ,  vous  avait  pardonné? 
Je  retourne  à  Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  vous  a  protégé  ne  pouvant  vous  connaître; 
fit  je  vous  punirais ,  si  j'osais  prévenir 
Les  ordres  de  mon  roi ,  qu'il  me  faut  obtenir, 
Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite , 
Si  je  livrais  mon  cœur  au  courroux  qui  l'irrite. 
Poisse  Dieu ,  par  pitié  pour  vos  tristes  sujets , 
Vous  donner  des  remords  ^ux  à  vos  forfaits  ! 
Pùissiez-vous  expier  le  sang  de  votre  frère! 
Mais  puisque  vous  régnez ,  mon  cœur  en  désespère. 

tbànstamjlbb. 
Je  m'en  dis  encor  plus...  Au  crime  abandonné... 
Léonore ,  et  mon  frère ,  et  Dieu ,  m'ont  condamné.^ 


m  DB  oov  vknu. 
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An  fond  d\ui  ulon  très  bien  décoré,  on  Tdt  les  apprêts  d*nn 

fastln. 


La  symphonie  commencé  et  VWDQfsmkTmh  ehanU  : 

Allons,  enfonts,  à  qnl  mieux  mleox; 
Jeunes  garçons ,  jeunes  fillettes , 
Dépêchez,  préparez  ces  lieux; 
Trémoussez-vous ,  paresseux  que  tous  êtes. 
Mettez-moi  cda 
Là, 

Eendez  ce  buflét 
Net; 
Songez  bien  à  ce  que  vous  Cittei. 
AQons,  enfants,  ete. 

n  faut  que  tous  les  curieux 
Soient  bien  traités  dans  nos  guinguetles. 
Mettez-moi  cela 

Là; 
Bendez  ce  bolVel 
Net 

Que  tous  les  étrangers  soient  reçus  poliment, 
àie¥allen ,  écuyers ,  jeunes ,  vieux ,  femme ,  flUe  ; 

Que  d'auprès  de  notre  famille 
Jamais  aucun  mortel  ne  sorte  mécontent 

LB  MAtTRX-D'HÔTBIi  DB  L^hAtBLLBBIE. 

C'est  bien  dit.  Le  maître  et  la  mattresse  de  la 
maison  ne  cessent  de  me  recommander  d*étre  bien 
honnête ,  bien  prévenant,  bien  empressé  ;  mais  com- 
ment être  honnête  une  Journée  tout  entière?  rien 
n'est  plus  insupportable.  On  est  accablé  de  gens 
qui,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  faire,  croient  que  je 
n'ai  rien  à  faire  aussi  qu^à  amuser  leur  oisiveté.  Ils 
s'imaginent  que  je  suis  fait  pour  leur  plaire  du  soir 
au  matin.  Us  ont  oui  dire  que  nous  aurons  ici  une 
voyageuse  qui  passe  tout  son  temps  à  gagner  les 
coeurs,  et  à  qui  cela  ne  coûte  aucune  peine.  On  ac* 
court  pour  la  voir  de  tous  les  coins  du  monde. 
Ecoutez,  garçon  de  l'hôtellerie,  la  foule  est  trop 
grande;  ne  laissez  entrer  que  ceux  qui  viendront 
deux  à  deux  :  que  cet  ordre  soit  crié  à  son  de  trompe 
è  toutes  les  portes. 

MVSIQVB. 

Chacun  et  chacune 
Entrez  deux  à  deux  : 
C'est  un  nombre  heureax  ; 
Un  tiers  importune. 


yo]ra|;er  seul  est  ennuyeux. 
Solt  blonde ,  soit  brune, 
Entrez  deux  à  deux  : 
C'est  un  noml«e  heureux. 

Ah!  cela  râisfit;  il  y  a  moins  de  foule.  Voyons 
qui  sont  les  curieux  qui  se  présentent.  Voilà  d'a- 
bord deux  personnes  qui  me  paraissent  venir  de 
bien  loin. 

(  Ces  deux  personnages  qui  entrent  les  pnanlers  sont 
vêtus  à  la  chinoise,  ooiffés  d'un  pettt  bonnet  à  houp> 
nés  rouges  ;  ils  se  couchent  jusqu'à  terre ,  et  font  des 
génuflexions.) 

LB  XAItBB-d'HÔTBL. 

Ces  gens-là  sont  d'une  civilité  à  faire  enrager. 

(U  leur  rend  leurs  révérences.) 
Messieurs,  peut-on,  sans  manquer  au  respect 
qu'on  vous  doit,  vous  demander  qui  vous  êtes? 

LB  CHINOIS. 

Chi  Jiom  liam  si  tu  tu. 

IB  MAfTBB-D'HÔTBL. 

Ah!  ce  sont  des  Chinois;  ils  seront  bien  attrapés. 
n  est  vrai  qu'ils  verront  notre  belle  voyageuse ,  mais 
ils  ne  l'entendront  pas...  Mettez- vous  là,  monsieur 
et  madame. 

(  n  y  a  une  ottomane  qui  règne  le  long  de  la  salle;  le 
Chinois  et  la  Chinoi8es*y  accroupissent.  Un  Tartare  et 
une  Tartare  paraiasent  sans  saluer  personne  :  ils  oot 
un  arc  en  main  et  un  carqUOié  sur  l'épaule;  Us  se 
ooudient  auprès  des  Cliinols.  > 

LB  MAÎTBB-D'HdTBL. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  si  grands  feseurs  de  révé- 
rences. Messieurs  les  Tartares,  pourquoi  êtes*vous 
armés?  Venez-vous  enlever  notre  voyageuse?  Nous 
la  défendrions  contre  toute  la  Tartarie,  entendez* 
vous? 

LB  TABTABB. 
TttSk  krank  roc,  roc  krank  freik, 

LB  MAÎTBB-D'hÔTBL. 

Jentends;  vous  le  voudriez  bien,  mais  vous  ne 
Posez  pas.  Ah!  voici  deux  Lapons  :  comment  ceux- 
là  peuvent-ils  venir  deux  à  deux?  H  me  semble  que, 
si  j'étais  Lapon,  mon  premier  soin  serait  de  ne  me 
jamais  trouver  avec  une  Lapone...  Allons,  passez 
là,  pauvres  gens. 

(  Ils  se  placent  à  c6té  des  Tartares.  ) 

Ah  !  voici  de  l'autre  côté  des  gens  de  connaissance  : 
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des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Italiens  :  c'est 
une  consolation. 

Un  Eipagnol  et  une  Espagnole,  on  AllemAnd  et  ane  Alle- 
mande, on  Italien  et  une  Italienne,  paraissent  sur  la  scène 
à-la-fois.  L'Espagnol,  Téta  à  la  mode  antique,  saloe  la  reine 
endisant: 

Bcsnelo  7  sOenclo. 

OU'iBemanddit:) 

SMi  die  Udde  todieter  vm  nnsen  kiisenia 

(Lltaliennedit:) 

Qneitl  padano,  e  nol  eantlamo. 

(Hlediante;) 


QvlnpiallTaFOJ 
Nonètlran&o, 
non  fo  inganno. 
Non  tonnenta  il  cooce. 
Pora  flanimas*aooende, 
Kon  arde,  Qia  ris|dende. 
Qoi  régna  il  Tero  amore. 
H  on  tonnenta  il  onore. 

|Les  Asiatiques  et  les  Eoropéens  se  prennent  par  laoïaln  et 
dansent  :  le  fond  de  la  salle  s'ouTre;  ane  troupe  de  daih 
seurs  de  ropéra  parait  ;  on  cbanteor  est  à  la  tête ,  et  chante 
oecûaplet:) 

Qooi  !  Ten  danse  en  eei  Ueax ,  et  nous  n'en  ioouiMi  pat  ! 
Noos  dont  la  danse  est  Taitanage! 
Le  plaisir  conduit  toos  nos  pas. 
Je  vois  des  étrangers,  dans  ces  heareox  cUmati, 
Courir  aux  fêtes  de  Tillage. 
Partageons ,  surpassons  leur  Jeux; 
Cest  ao  peuple  le  plus  heureux 

A  danser  davantage. 
Le  menoet  est  sur  son  déclin  : 
Hélas!  nous  avons  vu  la  fin 
De  la  courante  et  de  la  sarabande; 
Noos  pouvons  célébrer  de  plus  nobles  attraits  : 
Atanons,  adorons  àjamads 
La  divine  allemande. 

(Tous  les  personnages  ensemble  ;) 

Aimons,  adorons  àjamals 
La  divine  allemande. 

GRAin)  BALLET. 

fApiét  os  divertissement ,  on  passe  dans  an  bosquet  iOnmlné. 
L'ordonnateor  demande  an  galde  des  étrangers,  oa  à  «lai 


qoi  représôite  Thôte,  dans  quel  pays  toos  ces  voyageais 
comptent  aller....  Celui-ci  répond  : 

Monsieur,  ces  messieurs  et  ces  dames ,  tant  Qii- 
nois  que  Tartares,  Lapons,  Espagnols,  ou  Aile* 
mands,  courent  le  monde  depuis  long-temps  pour 
trouTer  le  palais  de  la  Félicité.  Des  gens  malins  leur 
ont  prédit  qu'ils  courraient  toute  leur  vie.  Cest  ici 
qu'habitent  les  génies  des  quatre  éléments  :  Gno« 
mes,  Salamandres,  Ondins,  et  Sylphes.  Si  le  bon- 
heur habite  quelque  part,  on  peut  s'en  informer  à 
eux. 

(Entrée  des  qoatre  eqièoes  de  Génies  qoi  président  aux  âé- 
ments.  Après  la  danse ,  DéaoGonGOZf ,  le  sooverain  des  Gé- 
nies, chante:) 

Toos  ehenshes  le  parMt  bonhear; 
Cest  une  parfsite  chimère, 
n  est  toujours  bon  qu'on  Tespère, 
Cest  bien  aases  pour  votre  coeur. 

On coart  après,  fl  prend  la  lùite; 
n  vous  échappe  toos  les  Jours. 
A  la  chasse  et  dans  les  amours 
Le  plaisir  est  dans  la  poursoite. 

Mortels,  si  te  félldté 
ITest  pas  tomours  votre  partage. 
En  ce  lieu,  du  monde  écarté, 
Contemplez  du  mofau  son  image. 

Yoas  voyea  raimable  assemblage 
De  la  vertu,  de  la  beauté, 
L*esprit,  la  grâce,  la  gaiei6; 
Et  tout  cela  dans  le  bel  Age. 

Quiconqoe  en  aurait  tout  autant. 
Et  qui  même  serait  sensible. 
N'aurait  pas  tout  le  bien  poésible; 
Mais  U  devrait  être  content 

(Le  temple  du  Bonheur  parfait  est  dans  le  fond,  mais  11  n>a 

point  de  porte.) 

l'obdonn  ATEUB ,  (joix  donseuTS. 
Messieurs ,  qui  courez  par  tout  le  monde  pour 
cfaerdier  le  bonheur  par&it ,  il  est  dans  ce  temple; 
mais  il  faut  Tescalader  :  on  n'arrive  pas  au  bonhear 
sans  peine. 

(Les  danseurs  escaladent  le  temple  an  son  dMne  symphoois 
brayante;  le  temple  tombe,  et  il  en  part  an  teid*aitttflei) 


Fiiv  01  l'hAtb  et  l'sôtbssb. 
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LETTRE  DE  VOLTAIBE 

r 

A  L'iiCADÉBilE  FBANQAISE. 

Daignes  recevoir  le  dernier  hommage  de  ma  yoix  mon- 
rente,  avec  lee  remerciements  tendres  et  reqpectaeox  que 
je  dois  à  vos  extrêmes  bontés. 

Si  votre  compagnie  fût  nécessaire  à  la  France  par  son 
institution ,  dans  un  temps  où  nous  n'avions  aucun  ouvrage 
de  génie  écrit  d'un  style  pur  et  noble,  elle  est  plus  néces- 
saire que  jamais  dans  la  multitude  des  productions  que 
lût  naître  aqjourd'hui  le  goût  généralement  répandu  de 
la  littérature. 

n  n'est  permis  à  aucun  membre  de  l'académie  de  la 
Crusca  de  prendre  ce  titre  à  la  tète  de  son  livre»  si  Facac 
demie  ne  Ta  déclaré  écrit  avec  la  pureté  de  la  langue  toe- 
cane.  Autrefois,  quand  j'ossis  cultiver,  quoique  faible- 
ment, Tart  des  Sophocle,  je  consultais  toujours  M.  l'abbé 
d'OIiyet,  notre  ccinfrère,  qui,  sans  me  nommer,  vous 
proposait  mes  doutes;  et  lorsque  je  commentai  le  grand 
ComeOle,  j'envoyai  toutes  mes  remarques  à  M.  Dudos, 
qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  examinâtes  ;  et  cette 
édition  de  Corneille  semble  être  aujourd'hui  regardée 
comme  un  livre  classique ,  pour  les  remarques  que  je  n'ai 
données  que  sur  votre  décision. 

Je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de  vous  demander  des 
leçons  sur  les  fautes  où  je  suis  tombé  dans  la  tragédie 
Sirène.  Je  n'en  Ihis  tirer  quelques  exemplaires  que  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  consulter^  et  pour  suivre  les  avis 
de  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  bien  m'en  donner.  La 
Tieillesse  passe  pour  incorrigible;  et  moi,  messieurs,  je 
crois  qu'on  doit  penser  à  se  corriger  à  cent  ans.  On  ne 
peut  se  donner  du  génie  à  aucun  Age ,  mais  on  peut  r^* 
rer  ses  fautes  à  tout  Age.  Peut*étre  cette  méthode  est  U 
stule  qui  puisse  préserver  la  langue  française  de  la  cor- 
ruption qui  semble ,  dit-on ,  la  menacer. 

Raciae,  edui  de  nos  poêles  qui  approcha  le  plus  de  la 
perfection,  ne  donna  jamais  an  public  aucun  oavrage  sans 
avoir  écouté  les  conseils  de  Boileau  et  de  Patru  :  aussi  c'est 
ce  véritablement  grand  homme  qui  nous  enseigna  par  son 
exemple  fart  difficile  de  s'exprimer  focgouzs  naturelle- 
ment, malgréla  gêne  prodigieuse  de  la  rime;  de  fiiire 
parler  le  oceur  avec  esprit  sans  la  mdndre  omhre  d'affec- 
tation; d'employer  toujours  le  mot  propre,  souvent  in- 
connu au  public  étonné  de  l'entendre*  Inoenit  verba  quU 
ims  deberent  loqui,  dit  si  bien  Pétrone  :  «  Il  inventa  l'art 
>  de  s'exprimer.  » 

11  mit  dans  la  poésie  dramaUque  cette  él^pmce ,  cette 


banwmie  contfcitte  qd  nous  miaqnait  afasolomeit»  ce 
charme  secret  et  inexprimable  égal  à  «hii  du  qoatrièDic 
livre  de  Virgile,  cette  douceur  enchanteresse  qui  bit  que, 
4uand  vous  lisez  au  hasard  dix|  ou  douze  vers  d'une  de 
ses  pièces ,  un  attrait  irrésistible  vous  force  de  lire  tout  le 
reste. 

Cest  loi  qui  a  proscrit  chez  tous  les  gens  de  goût,  et 
malheureusement  chez  eux  seuls ,  ces  idées  gigantesques 
et  vides  de  sens,  ces  apostrophes  continuelles  aux  dieux ^ 
quand  on  ne  sait  pas  faire  parler  les  hommes;  ces  lieux 
communs  d'une  politique  ridiculement  atroce,  débités  dans 
un  style  sauvage  ;  ces  épitfaètes  fausses  et  inutiles  ;  ces  idées 
obscures,  plus  obscurément  rendues;  ce  style  aussi  dur 
que  négligé,  incorrect  et  barbare;  enfin  tout  ce  que  j'ai 
vu  applaudi  par  un  parterre  composé  alors  de  jeunes  gens 
dont  le  goût  n'était  pas  encore  formé. 

Je  ne  parle  pas  de  l'artifice  imperceptible  des  poèmes 
de  Racine,  de  son  grand  art  de  conduire  une  tragédie ,  de 
renouer  l'intérêt  par  des  moyens  délicats,  de  tirer  un 
acte  entier  d'un  seul  sentiment;  je  ne  parie  que  de  l'art 
d'écrire.  Cest  sur  cet  art  si  nécessaire ,  si  focUe  aux  yeux 
de  l'ignorance ,  si  difficile  au  génie  même,  que  le  légis- 
lateur Boileau  a  donné  ce  précepte  : 

Bt  que  tout  œ  qu'il  dit ,  fscOe  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  toujours  an  seul  Racine,  depuis 
Andramaque  jusqu'au  chef-d'œuvre  à'AihaHe  K 


a  Le  P.  Brumoy,  dans  son  Discours  sur  le  parallèle  des 
théâtres,  a  dit  de  nos  spectateurs  :  «  Ce  n'est  que  le  sang-froid 
»  qui  applaudit  la  beauté  des  vers.  »  SI  ce  savant  aval^oonnu 
notre  phblie,  il  aurait  vu  que  tentât  U  applaudit  de  sang-fTold 
des  maximes  vraies  ou  fausses ,  tantôt  il  applaudit  avec  trans- 
port dep  tirades  de  déclamation ,  soit  pleines  de  beautés ,  soit 
pleines  de  ridicules,  n'importe;  et  qu'il  est  toujours  insen- 
sible à  des  vers  qui  ne  sont  qrô  bien  faits  et  raisonnables. 

Je  demandai  un  jour  à  on  homme  qui  avait  fMqueoté  as- 
sidûment cette  cave  obscure  q»pelée  parterre,  comment  II 
avait  pu  applaudir  à  ces  vers  si  étranges  et  si  déplacés  {Mort 
de  Pompée,  111,6): 

Cétsr,  car  k  AesdB ,  4W  dam  ttt  ftn  Je  Irare , 
Me  tait  U  prisonnière,  et  non  pu  ton  eschiTc; 
Bt  ta  ne  prétendi  pu  qn*ll  m'atette  le  cœor 
Joiqa'à  le  rendre  boanuge  et  te  noenner  aelgDenr..M 

Comme  d  le  mot  seigneur  était  sur  notre  théâtre  antmcfaose 
qu'un  terme  de  politesse^  et  comme  si  la  jeune  Goméile  avait 
pos'avillr  en  parlantdéœmment  à  César  !  Pourquoi,  lui  dMe, 
aves-vous  tant  battu  des  mains  k  oes  étonnantes  paroles  (JtforS 
de  Pompée,  IV,  4): 

Rome  le  vent  alnal  :  ton  adorable  front 

Aurait  de  taol  rM|;lr  d'ia  trop  boalcoi  alirm. 
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J*ai  remarqué  aiUeors  que,  dans  les  Ufres  de  tonte  es- 
pè»,  dans  les  sentions  même ,  dans  les  oraisons  funèbres , 
les  otatenrs  ont  souvent  employé  les  toors  de  phrase  de  cet 
élégant  écrJTain ,  ses  expressions  pittoresques ,  ver  ta  qui- 
tus deberent  loquU  Cbeminais,  Massillon»  ont  été  célè- 
bres, Tun  pendant  quelque  temps ,  l'autre  pour  toujours. 


De  voir  tù  même  Jour,  iprès  tant  de  conquêtes , 

Sons  un  Indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  coeur,  qu'A  tes  lois  en  raln  tu  crois  soomiSi 

En  veut  au  crimioel  plus  qu'A  ses  ennemis, 

Bt  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  TOlr  libre , 

Si  rattenUt  du  NU  affiranchissait  le  Tibre. 

Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  l'assi^ettir. 

Antre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  Tlctime  : 

An  lieu  d'un  châtiment,  ta  mort  serait  un  crime; 

Bt»  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'eCfrol, 

L^eiemple  que  tu  dois  périrait  arec  toL 

Venge-la  de  régjpte  à  son  appui  fttale. 

Et  Je  la  TCttgeral,  si  Je  puis,  de  Pharsale. 

Va  ;  ne  perds  point  de  temps,  11  presse.  Adlen;  tu  peux 

Te  vanter  qn'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  tobu. 

Tous  sentez  bien  aqjourdlioi  qu'il  n^est  guère  convenable 
qn*une  Jeune  femme,  absolument  dépendante  de  César,  pro- 
tégée, secoome ,  vengée  par  lui,  et  qui  doit  être  à  ses  pieds, 
le  menace  en  antithèses  si  xecherchées,  et  dans  un  style  si 
obscur,  de  le  faire  oondamner  à  la  mort  pour  servir  d*exemple, 
et  finisse  enfin  par  lui  dire  :  «  Adieu ,  César,  tu  peux  te  vanter 
»  que  J*ai  fait  pour  toi  des  vœux  une  fois  en  ma  vie.  9  Avez- 
vous  pu  seulement  entendre  ce  froid  raisonnement,  aussi 
fonx  qu*alamblqué  :  «  Comme  autre  qu'un  Romain  n*a  pu 
a  asservir  Rome ,  autre  qu'un  Romain  ne  l'en  peut  garantir  ?  » 

Il  n'y  a  point  d'homme  un  peu  accoutumé  aux  affaires  de 
et  mooàt  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires  à 
lootes  les  bienséances,  à  la  nature,  à  la  raison,  et  même 
aux  règles  de  la  poésie ,  qui  veulent  que  tout  soit  clair,  et  que 
zien  ne  soit  forcé  dans  Pexpression. 

Dites-moi  donc  par  quel  prestige  vous  avez  applaudi  sans 
cesse  des  tbrades  aussi  embrouillées,  aussi  obscures,  aussi 
déplacées?  Mais  dites-moi  surtout  pourquoi  vous  n'avez  ja- 
mab  marqué  par  la  moindre  acclamation  votre  Juste  conten- 
tement des  véritables  beaux  vers  que  débite  Andromaque, 
dans  une  situation  encore  plus  douloureuse  que  celle  de 
Gomélie  (Andromaque,  lY,  I)  : 

Je  confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor. 

Si  ta  TlTals  pour  moi ,  tis  pour  le  fils  d'Hector... 

Fais  connaître  à  mon  fils  les  héros  de  sa  race;   * 

Autant  que  tu  pourras  condols-le  sur  leur  trace  t 

DIa-Ini  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté; 

Plutôt  ce  qu'Us  ont  fait  que  ce  qu'Us  ont  été... 

Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souTcnir  modeste  : 

11  est  du  sang  d'Hector,  mais  11  en  est  le  reste; 

Bt  pour  ce  reste  enfin.  J'ai  mol-même  en  un  Jour, 

Sacrifié  mon  sang,  ma  haine,  et  mon  amour.  » 

Les  hommes  de  cabinet,  qui  réfléchissent,  qui  ont  une 
•ensibUité  si  fine  et  si  Juste,  les  gens  de  lettres  les  plus  gâtés 
par  un  vain  savoir,  les  barbares  mêmes  des  écoles ,  tous  s*ao- 
cordent  à  reoonnaitre  Textrême  beauté  de  ces  vers  si  stanpies 
d'Andromaque.  Cependant  pourquoi  cette  beauté  n*a-t-eUe 
Jamais  été  applaudie  par  le  parterre? 

Cet  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  me  répondit  :  Quand 
nous  battions  des  mains  au  ellnquant  de  Comélie,  nous  étions 
des  éeollers  élevés  par  des  pédants,  toii^|ours  idolàlres  du  faux 
merveiUeax  en  tout  genre.  Mous  admirions  les  vers  ampou- 
lés, coaune  nous  étions  saisis  de  vénération  à  respect  du 
saint  Christophe  de  Notre-Dame.  Il  nous  fallait  du  glgantee- 
qne.  A  la  fin  nous  nous  aperçûmes  à  la  vérité  que  ces  figu- 
res colossales ,  étaient  bien  mal  desshiées  ;  mais  enfin  elles 
étaient  colossales ,  et  cela  suffisait  à  notre  mauvais  goût. 

Les  vers  que  vous  me  citez  de  Racine  étaient  parfaitement 
éoits;  ils  respiraient  la  bienséance ,  la  vérité ,  la  modestie ,  la 
noUesse  élégante  :  nous  le  sentions  ;  mais  la  modeslie  et  la  bien- 
aéance  ne  transportent  Jamais  Pâme.  Donnez-moi  une  grosse 
actrice  d'une  physionomie  frappante,  qui  ait  une  voix  forte, 
qui  soit  bien  impérieuse,  bien  insolente,  qui  parle  à  César 
comme  à  un  petit  garçon,  qui  accompagne  ses  discours  in- 


par  l'imitation  du  style  de  Racine.  Os  se  servalttt  de  ses 
armes  pour  combattre  en  public  un  genre  de  littérature 
dont  ils  étaient  idol&tres  en  secret.  Ce  peintre  charmant 
de  la  vertu,  cet  aimable  Féneion,  votre  autre  confrère  y 
tant  persécuté  pour  des  disputes  aujourd'hui  méprisées ,  el 
si  cher  à  la  postérité  par  ses  persécutions  mêmes,  forma 
sa  prose  élégante  sur  la  poésie  de  Racine,  ne  pouvant 
l'imiter  en  vers;  car  les  vers  sont  une  langue  qu'il  est 
donné  à  très  peu  d'esprits  de  posséder;  et  quand  les  plus 
éloquents  et  les  plus  savants  hommes,  les  sublimes  Bossuet  » 
les  touchants  Fénelon,  les  érudits  Huet,  ont  voulu  faire 
des  vers  français,  ils  sont  tombés  de  la  hauteur  où  les 
plaçait  leur  génie  ou  leur  science  dans  cette  triste  classe 
qui  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 
Mais  les  ouvrages  de  prose  dans  lesquels  on  a  le  mieux 

imité  le  style  de  Racine  sont  ce  que  nous  avons  de  mellleor 
dans  notre  langue.  Point  de  vrai  succès  anjourd*hni  sans 
cette  correction,  sans  cette  pureté  qui  seule  met  le  génie 
dans  tout  son  jour,  et  sans  laquelle  ce  génie  ne  déploie- 
rait  qu'une  force  monstrueuse,  tombant  à  chaque  pas 
dans  une  fiiiblesse  plus  monstrueuse  encore,  et  du  haut 
des  nues  dans  la  fenge. 

Vous  entretenez  le  feu  sacré,  messieurs;  c'est  par  vos 
sdns  que,  depuis  quelques  années,  leS compositions  pour 
les  prix  décernés  par  vous  sont  enfin  devenues  de  véritables 
pièces  d'éloquence.  Le  goût  de  la  saine  littérature  s'est 
tellemenl  déployé ,  qu'on  a  vu  quelquefois  troié  ou  quatre 
ouvrages  suspendre  vos  jugements ,  et  partager  vos  $attn* 
ges  ainsi  que  ceux  du  public. 

Je  sens  combien  il  est  peu  convenable,  à  mon  âge  de 
quatre«vingt-quatre  ans,  d'oser  arrêter  un  moment  vos 
regards  sur  un  des  firuits  dégénérés  de  ma  vieillesse.  La 
tragédie  d'Irène  ne  peut  être  digne  de  vous  ni  du  théâtre 
fhmçais  j  elle  n'a  d'autre  mérite  que  la  ftdéUté  aux  règles 
données  aux  Grecs  par  le  digne  précepteur  d'Alexandre, 
et  adoptées  chez  les  Français  par  le  gâiie  de  CoineiUe,  le 
père  de  notre  théâtre. 

A  ce  grand  nom  de  Comeifle,  messieurs,  permettez 
qœ  je  joigne  ma  faible  voix  à  vos  décisions  souveraines  sor 
l'éclat  étemel  qu'il  sut  donner  à  cette  langue  ûrançaise 
peu  connue  avant  lui,  et  devenne  afnnès  loi  la  langue  de 
l'Europe. 

Vous  éclairâtes  mes  doutes,  et  vous  confirmâtes  mon 
ophiion,  Q  y  a  deux  ans ,  en  voulant  bien  lire  dans  une  de 
vos  assônblées  publiques  la  lettre  que  j'avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  sur  Corneille  et  sur  Shakespeare.  Je  rougis 
de  joindre  ensemble  ces  deux  noms  ;  mais  j'apprends  qu'on 
renouvelle  au  milieu  de  Paris  cette  incroyable  dispute.  On 
s'appuie  de  Topmion  de  madame  Montagne,  estimable  ci* 
toyenne  de  Londres ,  qui  montre  pour  sa  patrie  one  pas- 
sion  si  pardonnable.  Elle  préfère  Sliakespeare  aux  auteurs 
à*Jphigénie  et  d'Àthalie^  de  Polyeucte  etde  Cinna.  Elle  a 
fait  un  livre  entier  pour  lui  assurer  cette  supériorité;  et  ce 
livre  est  écrit  avec  la  sorte  d'enthousiasme  que  la  nation 
anglaise  retrouve  dans  quelques  beaux  morceaux  de  Sha- 
kespeare, échappés  à  la  grossièreté  de  son  siècle.  Elle  met 

jurieux  d*un  geste  méprisant,  et  qui  surtout  termine  son  ooq- 
plet  par  un  grand  éclat  de  voix,  nous  applaudirons  encore; 
et  si  vous  êtes  dans  le  parterre ,  vous  battrez  peut-être  des 
mains  avec  nous,  tant  l*homme  est  subjugué  par  ses  orga- 
nes et  par  Pexemple. 

De  pareils  prestiges  peuvent  durs  un  siède  entier;  Paveu 
glement  le  plus  absurde  a  quelquefois  duré  plusieurs  siè- 
cles. 

Quant  à  certaines  prétendues  tragédies  écrites  en  vers  allo- 
broges  ou  vandales,  que  la  cour  et  la  ville  ont  élevées  Jus- 
qu'au del  avec  des  transports  inouïs,  et  qui  sont  ensuite 
oubliées  pour  Jamais,  il  ne  fettt  regarder  ce  délire  que 
comme  une  maladie  passagère  qui  attaque  one  nation,  et 
qui  se  guérit  enfin  de  sol-même. 
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Sliakespeare  aa-dessus  de  toat ,  en  âveiir  de  ces  morceaax 
qui  sont  &i  effet  naturels  et  énergiques  »  quoique  déflgur^ 
presque  toujours  par  une  familiarité  basse.  Mais  est-il 
permis  de  préférer  deux  vers  d'Enmus  à  tout  Virgile ,  ou 
de  Lyeoptiron  à  tout  Homère? 

On  a  représenté,  messieurs,  les  chefe-d'œuvre  de  la 
France  devant  toutes  les  cours ,  et  dans  les  académies  d'Ita- 
lie. On  les  joue  depuis  les  rivages  de  la  mer  Glaciale  jus- 
qu'à la  mer  qui  sépitfe  l'Em-ope  de  FAftîque.  Qu'on  fasse 
le  même  honneur  à  une  seule  pièce  de  Shakespeare,  et 
alors  nous  pourrons  disputer. 

Qu'un  Cliinois  Tienne  nous  dire  :  «  Nos  tragédies  com- 
»  posées  sous  la  dynastie  des  Yven  font  encore  nos  délices 
»  après  cinq  cents  années.  Nous  avons  sur  le  théâtre  des 
»  scènes  en  prose ,  d'autres  en  vers  rimes ,  d'autres  en  vers 
«  non  rimes.  Les  discours  de  politique  et  les  grands  senti- 
»  ments  y  sont  interrompus  par  des  chansons,  comme  dans 
»  votre  A  thalie.  Nous  avons  de  plus  des  sorciers  qui  descen- 
»  dent  des  airs  sur  un  manche  h  balai,  des  vendeurs  d'or- 
»  viétan  et  des  Gilles,  qui,  au  milieu  d'un  entretien  sérieux, 
»  viennent  faire  leurs  grimaces ,  de  peur  que  vous  ne  pre- 
»  nies  à  la  pièce  un  intérêt  trop  tendre  qui  pourrait  vous 
»  attrister.  Nous  fesons  paraître  des  savetiers  avec  des 
«  mandarins,  et  des  fossoyeurs  avec  des  princes,  pour  rap- 

»  peler  aux  hommes  leur  égalité  primitive.  Nos  tragédies 
»  n'ont  ni  exposition,  ni  ncBud ,  ni  dénouement.  Une  de 
»  nos  pièces  dure  cmq  cents  années ,  et  un  paysan  qui  est 
»  né  au  premier  acte  est  pendu  au  dernier.  Tous  nos  prin- 
»  ces  parlent  en  crocheteurs ,  et  nos  crocheteurs  quelque- 
»  fois  en  princes.  Nos  reines  y  prononcent  des  mots  de  tur- 
»  pitude  qui  n'échapperaient  pas  à  des  revendeuses  entre 
»  les  bras  des  derniers  hommes,  etc  ^ 

Je  leur  dirai,  messieurs,  jouez  ces  pièces  à  Nankin; 
mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  aujourd'hui  à 
Paris  on  à  Florence ,  quoiqu'on  nous  en  donne  quelquefois 
à  Paris  qui  ont  un  plus  grand  défaut,  celui  d'être  froides. 

Madame  Montagne  relève  avec  justice  quelques  défauts 
de  la  belle  tragédie  de  Cinna  et  ceux  de  Rodogune.  Tout 
n'est  pas  toujours  ni  bien  dessiné  ni  bien  exprimé  dans  ces 
fomeusee  pièces ,  je  l'avoue  :  je  suis  même  obligé  de  vous 
dh-e,  messieurs,  que  cette  dame  spirituelle  et  éclairée  ne 
reprend  qu'une  petite  partie  des  fautes  remarquées  par 
moi-même,  lorsque  je  vous  consultai  sur  le  Commentaire  de 
Corneille.  Je  me  suis  entièrement  rencontré  avec  elle  dans 
les  justes  critiques  que  j'ai  été  obligé  d'en  faire  :  mais  c'est 
toujours  en  admirant  son  génie  que  j'ai  remarqué  ses  écarts  ; 
et  quelle  différence  entre  les  défauts  de  Ck>rDeille  dans  ses 
bonnes  pièces,  et  ceux  de  Shakespeare  dans  tous  ses  ou- 
vrages! 

Que  peut-on  reprocher  à  Ckurneille  dans  les  tragédies 
de  ce  génie  sublime  qui  sont  restées  à  l'Europe  (car  il  ne 
f^ut  pas  parler  des  autres)?  C'est  d'avoûr  pris  quelquefois 
de  l'enflure  pour  de  la  grandeur  ;  de  s'être  permis  quel- 
ques raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admettre;  de 
s'être  asservi  dans  presque  toutes  ses  pièces  à  Tusage  de 
son  temps ,  d'introduire  au  milieu  des  intérêts  politiques, 
toujours  froids,  des  amours  plus  insipides. 

On  peut  le  plaindre  de  n'avohr  point  traité  de  vraies 
passions,  excepté  dans  la  pièce  espagnole  du  Ctd,  pièce 
àanfi  laquelle  il  eut  encore  l'étonnant  mérite  de  corriger 
fon  ihodèle  en  trente  endroits,  dans  un  temps  où  les  bien- 
séances thé&trales  n'étaient  pas  encore  connues  en  France. 
On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  négligé  sa  lan- 
gue. Alors  toutes  les  critiques  faites  par  des  hommes  d'es- 
prit sur  un  grand  homme  sont  épuisées  ;  et  l'on  joue  Cinna 
et  Polymcte  devant  l'impératrice  des  Romains,  devant 
celle  de  Russie ,  devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Venise, 
comme  devant  le  roi  et  la  reine  de  France. 


Que  reproche-t-on  k  Shakespeare?  Vous  le  savez,  met- 
sieurs  :  tout  ce  que  vous  venez  de  voir  vanté  par  k»  Chi- 
nois. Ce  sont,  comme  dit  M.  de  Fontenelle  dans  ses  Jlfofi- 
des,  presque  d'autres  principes  de  raisonnement  Mais  ce 
qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'alors  le  théâtre  espagnol, 
qui  infectait  l'Eure^ ,  en  était  le  .légistoteur.  Lope  de 
Véga  avouait  cet  opprobre  ;  mais  Shakespeare  n'eut  pas  le 
courage  de  l'avouer.  Que  devaient  fiure  les  Anglais?  Ce 
qu'on  a  fait  en  France,  se  corriger. 

Madame  Montagne  condamne  dans  la  perlisction  de  Ra- 
cine cet  amour  continuel  qui  est  toujours  la  base  du  pea 
de  tragédies  que  nous  avons  de  lui ,  excepté  dans  JSsther 
et  dans  Athalie.  D  est  beau ,  sans  doute,  à  une  dame  de 
réprouver  cette  passion  universelle  qui  fait  régner  son  sexe  ; 
mais  qu'elle  examine  cette  Bérénice  tapt  condamnée  par 
nous-mêmes  pour  n'être  qu'une  idylle  amoureuse;  que  le 
principal  personnage  de  cette  idylle  soit  représenté  par 
une  actrice  telle  que  mademoiselle  Gaussin ,  alors  je  ré- 
ponds que  madame  Montague  versera  des  hurmes.  J'ai  vu 
le  roi  de  Prusse  attendri  à  une  simple  lecture  de  Bérénice, 
qu'on  fesait  devant  lui  en  prononçant  les  vers  conune  on 
doit  les  prononcer,  ce  qui  est  bien  rare.  Quel  charme  tira 
des  larmes  des  yeux  de  ce  héros  philosi^he?  La  seule  ma- 
gie du  style  de  ce  vrai  poète,  qui  invenit  verba  qmiints 
deberent  loqui. 

Les  censures  de  réflexion  n'êtent  jamais  le  plaisir  du 
sentiment.  Que  la  sévérité  blâme  Racine  tant  qu'elle  vou- 
dra, le  cœur  vous  ramènera  toigours  à  ses  pièces.  Ceux 
qui  connaissent  les  difficultés  extrêmes  et  la  délicatesse  de 
la  langue  française  voudront  toujours  lire  et  entendre  les 
vers  de  cet  homme  inimitable ,  à  qui  le  nom  de  grand  n'a 
manqué  que  parce  qu'il  n'avait  point  de  f^re  dont  11  fallût 
le  distinguer.  Si  on  lui  reproche  d'être  le  poète  de  l'amour, 
il  faut  donc  condamner  le  quatrième  livre  de  Y  Enéide.  On 
ne  trouve  pas  quelquefois  assez  de  force  dans  ses  carac- 
tères et  dans  son  s^le;  c'est  ce  qu'on  a  dit  de  Virgile  : 
mais  on  admire  dans  l'un  et  dans  l'autre  une  élégance  oon« 
tiuue. 

Madame  Montague  s'efforce  d'être  toochée  des  beautés 
d'Euripide,  pour  t&cher  d'être  insensible  aux  perfections 
de  Racine.  Je  la  plaindrais  beaucoup,  si  elle  avait  le 
malheur  de  ne  pas  pleurer  au  rêle  inimitable  de  la  Phèdre 
française  f  et  de  n'être  pas  hors  d'elle-même  à  toute,  la  tra- 
gédie d*Iphigéni€,  Elle  parait  estimer  beaucoup  Brumoy, 
parce  que  Brumoy,  en  qualité  de  traducteur  d'Euripide, 
semble  donner  au  poète  grec  la  préférence  sur  le  poète 
fbnçais.  Mais  si  elle  savait  qoe  Brumoy  traduit  le  grec  trèt 
infidèlement;  si  elle  savait  que  vous  y  serez,  ma  fille, 
n'est  pas  dans  Euripide  ;  si  elle  savait  que  Clytemnestre 
embrasse  les  genoux  d'AchtUe  dans  la  pièce  grecque, 
comme  dans  la  française  (quoique  Brumoy  ose  supposer 
le  contraire)  ;  enfin,  si  son  oreille  était  accoutumée  à  cette 
mélodie  enchanteresse  qu'on  ne  trouve,  parmi  tous  les 
tragiques  de  l'Europe,  que  chez  Racine  seul,  alors  ma- 
dame Moniague  changerait  de  sentiment. 

«  L'Achille  de  Racine,  dit-elle,  ressemble  k  un  Jeune 
»  amant  qui  a  du  courage  :  et  pourtant  Ylphigénie  est  une 

»  des  mdlleures  tragédies  fkânçaiaes.  »  le  lui  dirais  :  Et 
pourtant,  madame,  elle  est  un  chef-d'œuvre  qui  honorera 
éterneUement  ce  b^u  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle  notre 
gloire,  notre  modèle  et  notre  désespoir.  Si  nous  avons  été 
indignés  contre  madame  de  Sévigné,  qui  écrivait  si  bien  et 
qui  jugeait  si  mal;  si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit 
misérable  de  parti ,  de  cette  aveugle  prévention  qui  lui  fait 
dire  que  «  la  mode  d'aimer  Radine  passera  comme  la  mode 

»du  café;  »  jugez,  madame,  combien  nous  devons  être 
affligés  qu'une  personne  aussi  instruite  que  vous  ne  rende 
pas  justice  à  l'extrême  mérite  d'un  si  grand  homme.  Je 
vous  le  dis ,  les  yeux  encore  mouiliés  des  hurmes  d'admira- 


LETTRB  DE  VOLTAIRE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


343 


tSon  et  d'attendrissement  que  la  centième  lecture  à^Ifljt'  | 
génie  Tient  de  m'arracher. 

Je  dois  ijoQtor  à  cet  eoitrftme  mérite  d'ëmoaToir  pen- 
dant dnq  actes,  le  mérite  plus  rare,  et  moins  senti,  de 
Taincra  pendant  cinq  actes  la  difficulté  de  la  rime  et  de  la 
mesure ,  an  point  de  ne  pas  laisser  écliapper  une  seule  li- 
gne, nn  seul  mot  qui  sente  la  moindre  gène,  quoiqu'on  ait 
été  continuellement  gtoé.  C'est  à  ce  coin  que  sont  mar- 
qués le  pea  de  bons  vers  foe  nous  ayoos^laiis  notre  langue. 
Madame  Montagne  compte  pour  rien  cette  difficulté  sur* 
montée.  Mais ,  madame ,  oobliez-?ons  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
sor  la  terre  aucun  art,  aucun  amusement  même  où  le  prix 
ne  fltt  attaché  à  la  difficolté?  Ne  cherchaitHMi  pas  dans 
la  plus  tumte  anti^té  à  rendre  difficile  l'explication  de 
ces  énigmes  que  les  rois  se  proposaient  les  uns  aux  autres  ? 
Ify  a^t-il  pas  eu  de  très  grandes  difficultés  à  vaincre  dans 
tons  les  jeex  de  la  Grèce,  depuis  le  disque  jusqu'à  la  course 
des  chars?  Nos  tooineis,  nos  carrousels ,  étaient-ils  si  fa* 
ciles?  Que  dis-je?  aujourd'hui,  dans  la  moOe  oIsiTeté  oà 
tous  les  grands  perdent  leurs  journées,  depuis  Pétersbonrg 
jusqu'à  Madrid ,  le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  mi- 
sérables jeox  de  caries,  n'estce  pas  la  difficulté  de  la  corn- 
binaiion,  sans  qaoi  tour  âme  lan||liirait  assoupto? 

n  est  donc  bien  étrange,  et  j'ose  dire  Uen  barbare,  de 
vouloir  6ter  à  la  poésie  ce  qui  la  distingue  du  discours  or* 
dinaire.  Les  vers  blancs  n'ont  été  inventés  que  par  la  pa- 
resse et  l'impuissance  de  foire  des  vers  rimes,  comme  te 
célâNre  Pope  me  l'a  avoué  vingt  Ibis.  Insérer  dans  une 
tragédte  des  soèn^  entières  en  prose ,  c'est  l'aveu  dfnne 
impuissance  encore  plus  honteuse. 

II  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  placèrent  les  Muses 
sur  te  haut  du  Parnasse  que  pour  marquer  te  mérite  et  le 
plaisir  de  pouvoir  aborder  jusqu'à  elles  à  travers  des  ob- 
8tades.Ife supprimez  donc pofait  ces  obstacles,  madame; 
laissai  subsister  tes  barrières  qui  apparent  la  bonne  com- 
pagme  des  vendeurs  d'orviétan  et  de  leurs  GiUes;  souf- 
frez que  Pope  imite  les  véritables  gâiies  italiens,  les 

Ariosie ,  les  Tasse ,  qui  se  sont  soumis  à  te  gène  de  la  rime 
pour  te  vaincra. 
Enfin  quand  Boflean  a  pranoncéi 

Etquetoateeqn*adit,fiuUe  à  retenir, 

De  tonouvragB  en  voua  laisia«n  long  tonvenir, 

n'a4-il  pas  entenda  que  te  rime  fanprimait  phis  aisément 
les  pensées  dans  te  mémoire? 

Jenemeialtepasiiiiamondiaconrset  ma  sensiMUté 
passent  dans  le  cosor  de  madame  Montague ,  et  que  je  sois 
destiné  à  convertir  divisos  orbe  Britannos,  Mais  pourquoi 
fiûre  une  qnerelle  nallonate  d'un  objet  de  littérature  ?  Les 
Angiate  n*onA4to  pas  assez  de  disseiMiens  chez  eux ,  et  n^a- 
vona-noQS  pas  asati  de  tnoMMiriBa  chez  nous?  on  pitttdt 
l'une  et  rautre  nation  n'ont^eltea  paaena#ae9  degrands 
hommes  dans  tous  les  genres»  pour  ne  se  rien  envier,  pour 
ne  se  rien  reprocher? 


Ifélas!  messieurs,  permettez-moi  de  vous  r^iéter  que 
j^ai  passé  ipne  partie  de  ma  vie  à  faire  connaître  en  France 
les  passages  les  plus  frappants  des  auteurs  qui  ont  eu  de  la 
réputetion  chez  les  autres  nations*  Je  fus  le  premier  qui 
tirai  nn  peu  d'or  de  la  fange  où  le  génie  de  Shakespeare 
avait  été  plongé  par  son  siècle.  J^ai  rendu  justice  à  TAn- 
glais  Shakespeare,  comme  à  l'Espagnol  Calderon ,  et  je  n'ai 
jamate  écouté  le  pr^ugé  national.  J'ose  dire  que  c'est  de 
ma  seule  patrie  que  )*ai  dfigm  à  vegarder  les  autres  peu- 
ples d'un  œil  impartial.  Les  véritables  gens  de  lettres  en 
France  n'ont  jamate  c^M^m  cette  rivalité  bant^ne  et  pé- 
dantesque, 'cet  amou^propre  révoltant  qui  se  déguise aous 
l'amour  de  son  pays ,  et  qui  ne  préfère  les  heureux  génies 
de  ses  anciens  concitoyens  à  tout  mérite  étranger,  que 
pour  s'envelopper  dans  leur  gteire. 

Quête  élogee  n'avon»nons  pas  paodîgnés  aux  fiaoon ,  aux 
Kepler,  aux  Gopemic ,  sans  même  y  mêler  d'abord  aucune 
émulation  1  Que  n'avona-nous  pas  dit  du  grand  Galilée, 
le  restaurateur  et  te  victime  de  te  raison  en  Italie,  ce  pre- 
mier maître  de  te  philosophtei  4pe  Desca^l^  ei4  te  mal- 
heur de  ne  citer  jamais  l 

Nous  sommes  tous  à  présent  tes  disciples  de  Newton  : 
nous  te  remercions  d'avoir  seul  trouvé  et  prouvé  le  vrai 
système  du  monde ,  d'avoir  seul  enseigné  au  genre  humain 
à  vdr  te  lumière;  et  nous  Iq^  pardonnons  d'avoir  com- 
menté les  visions  de  Daniel  et  l'Apocalypse. 

Nous  admirons  dans  Locke  te  seuje  métaphysique  qui  ait 
pam  dans  te  monde  depuis  que  Platon  te  chncha,  et 
nous  n'avons  rien  à  pardonner  à  Locke.  N'en  ferions-nous 
pas  autant  pour  Shakespeare,  s'il  avait  ressuscité  l'art  des 
Sophuftte,  comme  madame  Montagne,  ou  son  traducteur^ 
ose  te  prétendre?  Ne  verrions-nous  pas  M.  de  La  Harpe i 
qui  combat  pour  le  bon  goM  avec  tes  armes  de  te  raison , 
étever  sa  voix  en  fiiveur  de  cet  homme  sin^alter?  Qoe 
teit-il  au  contraire?  Il  a  en  te  patience  de  prouver»  dans 
son  judicieux  journal,  ce  que  tout  le  monde  sent,  que 
Shakespeare  est  un  sauvage  avec  des  étincelles  de  génie 
qui  brillent  dans  une  nuit  houftte. 

QueFAngteteiTese  contente  de  ses  grands  hommes  en 
tant  de  genres;  elte  a  assez  de  gloire  :  te  patrie  du  Prince 
Noir  et  de  Newton  peut  se  passer  du  mérite  des  Sophocle, 
des  Zeuxte ,  des  Phidias ,  dès  Thûnotbée ,  qui  lui  manquent 
encore. 

Je  finfo  ma  carrière  en  souhaitant  que  ceHes  de  sm 
grands  hommes  en  tontgenra  soient  toujours  remplies  par 
des  successeurs  dignes  d'eux;  qpe  les  siècles  à  venir  ^• 
lait  le  grand  siècle  de  Louis  XlV,  et  qu'ils  ne  dégénèrent 
pas  en  croyaht  te  surpasser. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Meselenrs, 

Votre  1res  humbte,  très  obéissant  et  très  oblige 
serviteur  et  cenfrire ,  etc. 
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ACTE  PREMIER. 


.«. 


SCÈNE  I. 

mÈNE,  zo£. 

Qeel  èhangement  nouveau ,  quelle  sombre  terreur, 
Oat  écarté  de  nous  la  cour  et  Tempereur  ? 
Au  f  alais  des  Sept-Teurs  une  garde  inconnue 
Dans  un  silence  morne  étonne  ici  ma  vue; 
En  un  vaste  désert  on  a  changé  la  cour. 

ZOB. 

Aux  murs  de  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  «uivi  des  horreurs  du  plus  foneste  orage. 
La  cotur  n*estpas  long-temps  le  bruyant  assemblage 
De  tous  nos  vains  plaisirs  Tun  à  Fautre  enchaînés , 
Trompeurs  soulagements  des^œurs  infortunés; 
De  la  foule  importune  il  faut  qu*on  se  retire. 
Nos  états  assemblés  pour  corriger  l'empire , 
Pour  le  perdre  peut-être,  ^  ces  fiers  musulmans , 
Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs , 
Mille  ennemis  cachés  qu'on  nousfait  craindre  encore, 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphorc. 

IBSNB. 

De  ses  chagrins  secrets,  qu'il  veut  dissimuler, 
Je  connais  trop  la  cause  ;  elle  va  m'aocabler. 
Je  sais  par  quels  soupçons  sa  dureté  jalouse 
Dans  son  inquiétude  outrage  son  épouse. 
Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs , 
D'un  esprit  défiant  détestables  flatteurs , 
Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie. 
Et  couvrant  la  vertu  de  leur  ignominie. 
Quel  emploi  pour  César  I  et  quels  soins  douloureux! 
Je  le  plains ,  je  gémis...  Il  fait  deux  malheureux... 
Ah  !  que  n'ai-je  embrassé  cette  retraite  austère 
Où  depuis  mon  hymen  s'est  enfermé  mon  pèrel 
11  a  foi  pour  jamais  l'illusion  des  cours , 


L'espoir  qui  nous  séduit,  qui  nous  trompe  toujours, 
La  crainte  qui  nous  glace ,  et  la  peine  cruelle 
De  se  faire  à  soi-même  une  guerre  étemelle. 
Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeur! 
Je  montai  sur  le  trône  au  fahe  du  malheur. 
Aux  yeux  des  nations  victime  couronnée; 
Je  pleure  devant  toi  ma  haute  destinée , 
Et  je  pleure  surtout  ce  fatal  souvenir 
Que  mon  devoir  condamne ,  et  qull  me  faut  bannir. 
Ici  l'air  qu'on  respire  empoisonne  ma  vie. 

zoi. 
De  Nicéphore  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d'indiscrets  éclats  n'a  point  manifesté 
Le  sentiment  honteux  dont  il  est  tourmenté  : 
Il  le  cache  au  vulgaire,  à  sa  cour,  à  lui-même; 
Il  sait  vous  respecter,  et  peut-être  il  vous  aimé. 
Vous  cherchez  à  nourrir  une  injuste  douleur. 
Que  craignez-vous? 

IBBITB. 

Le  ciel ,  Alexis ,  et  mon  coeur. 

ZOB. 

Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  à  la  gloire ,  au  devoir  qui  le  guide , 
Sert  l'empereur  et  vous  sans  vous  inquiéter, 
Fidèle  à  ses  serments  jusqu'à  voUs  éviter. 

nàiiE. 
Je  sais  que  ce  héros  ne  cherche  qate  la  gloire  : 
Je  ne  saurais  m'en  plaindre. 

ZOB. 

II  a  par  la  victoire 
Raffermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-temps. 

IBÈNB. 

Ah  !  j'ai  trop  admhré  ses  exploits  éclatants  : 
Sa  gloire  de  si  loin  m'a  trop  intéressée. 
César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  vœux  indiscrets  que  je  n'a!  pu  cacher, 
Et  qu'un  époux ,  un  maître ,  a  droit  de  reprocher. 
Cétait  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naître  : 
Des  antiques  césars  nous  avons  reçu  l'être; 
Et  dès  notre  berceau  l'un  à  l'autre  promis , 
C'est  dans  ces  mêmes  lieux  que  nous  fûmes  unit  : 
C'est  avec  Alexis  que  je  fus  élevée  ; 
Ma  foi  lui  fût  acquise  et  lui  fut  enlevée; 
L'intérêt  de  l'état ,  ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  sa  promesse  avec  impunité , 
Ce  fantôme  effrayant  subjugua  ma  famille; 
Ma  mère  à  son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 
Du  bandeau  des  césars  on  crut  cacher  mes  pleurs  \ 
On  para  mes  chagrins  de  l'éclat  des  grandeurs. 


IRÈNE,  ACTE  I,  SCENE  III. 


J4ê 


Il  me  fidlut  éteindre ,  ea  ma  douleur  profonde , 

Un  feu  plus  cher  pour  moi  que  Tempire  du  monde; 

Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m^arracher, 

De  moi-même  en  pleurant  j'osai  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  invincible 

Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible  ; 

Et  de  ce  grand  secours  apprenant  h  m'armer, 

Je  fis  l'affreux  serment  de  ne  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai...  Ce  mot  te  fait  assez  comprendre 

A  quels  déchirements  ce  coeur  devait  s'attendre. 

Mon  père  à  cet  orage  ayant  pu  m'exposer, 

M'aurait  par  ses  vertus  appris  à  l'apaiser  ; 

n  a  quitté  la  cour,  il  a  fui  Nioéphore  ; 

n  m'abandonne  «n  proie  an  monde  qu'il  abhorre  : 

Et  je  n'ai  que  toi  seule  à  qui  je  puis  ouvrir 

Ce  cœur  âdble  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 

Hais  on  ouvre  au  palais...  je  vois  Memnon  paraître. 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON. 

Eh  bien  !  en  liberté  puis-je  voir  votre  mattre? 
Memnon,  puis-je  à  mon  tour  être  admise  aujourd'hui 
Parmi  les  courtisans  qu'il  approche  de  lui? 

MBMNON. 

Madame,  j'avouerai  qu'il  veut  à  votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  son  âme  abattue. 
Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisans , 
De  ses  desseins  secrets  superbes  confidents. 
Du  conseil  de  César  on  me  ferme  l'entrée. 
Commandant  de  sa  garde  à  la  porte  sacrée , 
Militaire  oublié  par  ses  maîtres  altiers , 
Relégnédans  mon  poste  ainsi  que  mes  guerriers, 
Tai  seulement  appris  que  le  brave  Comoène 
A  quitté  dès  long-temps  les  bords  du  Borysthène , 
Qu'il  vogue  vers  Byzance ,  et  que  César  troublé 
Écoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 

IBENB. 

Alexis,  dites-vous? 

MBMNON. 

Il  revole  au  Bosphore. 

IBBNB. 

ê 

n  pourrait  à  ce  point  offensjer  Nicéphore  ! 
Revenir  sans  son  ordre! 

MBMNON. 

On  rassure ,  et  la  cour 
S'alarme ,  se  divise ,  et  tremble  à  son  retour. 
Il  a  brisé ,  dit-on ,  l'honorable  esclavage 
Où  l'empereur  jaloux  retenait  son  courage; 
Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang ,  sa  naissance ,  et  nos  lois. 
Cest  tout  ce  qoe  j'apprends  par  ces  mmeura  soudaines 
Qui  £Mit  natixe  en  ces  lieux  tant  d'espérances  vaines, 
Et  qui  •  de  bouche  en  bouche  armant  les  âietiofls , 


Vont  préparer  Byzance  aux  révolutions. 
Pour  moi ,  je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre, 
Quel  maître  je  dois  suivre ,  et  qui  je  dois  défendre  : 
Je  ne  consulte  point  nos  ministres ,  nos  grands , 
Leurs  intérêts  cachés,  leurs  partis  différents, 
Leurs  fausses  amitiés ,  leurs  indiscrètes  haines. 
Attaché  sana  réserve  au  pur  sang  des  Comnenes , 
Je  le  sers ,  et  surtout  dans  ces  extrémités, 
Memnon  sera  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 
Le  temps  ne  permet  pas  d'en  dire  davantage... 
Souffrez  que  je  revole  où  mon  devohr  m'engage. 

(ntoit) 

SCÈNE  m. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IBÀNB. 

Qu'a-t-U  osé  me  dire?  et  quel  nouveau  danger. 
Quel  malheur  imprévu  vient  encor  m'affliger  ! 
n  ne  s'explique  point  :  je  crains  de  le  comprendre. 

zoB.  [prendre  : 

Memnon  n'est  qu'un  guerrier  prompt  à  tout  entre- 
Je  le  connais;  le  sang  d*assez  près  nous  unit. 
Contre  nos  courtisans  exhalant  son  dépit, 
Il  détesta  toujours  leur  frivole  insolence;, 
Leurs  animosités  qui  partagent  Byzance, . 
Leurs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur  ; 
Mais  son  esprit  altier  hait  surtout  l'empereur. 
D'Alexis ,  en  secret,  son  cœur  est  idolâtre  ; 
Et,  s'il  en  était  cru ,  Byzance  est  un  théâtre 
Qui  produirait  bientôt  quelqu'un  de  ces  revers 
Dont  le  sanglant  spectacle  ébranla  l'univers. 
Ne  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
S'éàiappe  en  vous  parlant,  et  peint  son  caractère. 

ibAnb. 
Mais  Alexis  revient...  César  est  irrité  : 
ttC  courtisan  surpris  murmure  épouvanté. 
Les  états  convoqués  dans  Byzance  incertaine^. 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine, 
Troublent  l'empire  entier  par  leurs  divisions. 
Tout  un  peuple  s'enflamme  au  feu  des  factions... 
Des  discours  de  Memnon  que  veux-tu  que  j^espère  ? 
Il  commande  au  palais  une  gardé  étrangère  : 
D'Alexis,  en  secret ,  est-il  le  confident? 
Que  je  crains  d'Alexis  le  retour  imprudent , 
Les  desseins  du  sénat,  des  peuples  le  délire, 
Et  l'orage  naissant  qui  gronde  sur  l'empire! 
Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleor  ! 
Je  consulte  en  tremblant  le  secret  de  mon  coeur  : 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible  ; 
Le  del ,  en  le  formant ,  l'a  rendu  trop  sensible. 
Si  jamais  Alexis ,  en  ce  funeste  lieu , 
Trahissant  ses  serments:..  Que  vois-je?  joste  Dieul 


»4Q  IR£Ne,  ACTE 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

AinHU 
Daignes  Moffrir  ma  Toe,  el  bannissez  tos  craintes... 
Je  ne  viens  point  troiibier  par  d'inutiles  plaintes 
Un  oœor  à  qui  le  mien  se  doit  sacrifier, 
Et  rappeler  des  temps  qu'il  nous  faut  oliblier. 
Le  deslin  me  niTi  la  gnûidenr  souveraine  ; 
11  m*a  fait  pkis  d'outrage  :  il  m'a  privé  d'Irène... 
Dans  rOrieot  soumis  me^  services  rendas 
M'auraient  pu  mériter  les  biens  que  j'ai  perdus; 
Mais  lorsque  sur  le  trône  on  plaça  I^îcéphore, 
La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore  ; 
Et  n'ayant  pour  appui  que  nos  eonununs  aïeux , 
Je  n'avais  rien  tenté  qui  pdft  m'approcher  d'eux. 
Aujounf  bui  Trébisonde  entre  nos  mains  remise, 
Les  Scytbes  repoussés,  la  Tauride  conquise, 
Sont  les  droits  qui  vers  vous  m'ont  enfin  rappeli. 
Le  prix  de  mes  travaux  était  4'âtre  exilé  ! 
L^  $uis*je  encor  par  vous?  N'osez- vous  reconnaître 
Dans  te  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  naître  ? 

IBÀNE.  [lieux, 

Pri  noei  que  dites-vous  ?  dans  quels  temps,  dans  quels 
Par  ce  retour  fatal  étonnez- vous  mes  yeux  ? 
Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m'a  captivée, 
La  barrière  éternelle  entre  nous  élevée , 
Nos  devoirs,  nos  serments ,  et  surtout  cette  loi 
Qui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  à  moi. 
Pour  calmer  de  César  la  juste  défiance, 
11  vous  aurait  suffi  d'éviter  ma  présence. 
Vous  p^avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 
Vous  me  faites  frémir  :  seigneur,  vous  vous  perdez. 

ÀLSXIS. 

Si  je  craignais  pour  vous  je  serais  plus  coupa'ble  ; 
Ma  présence  à  César  serait  plus  redoutable. 
Quoi  doncl  suis-je  à  Byzance  ?  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Est-ce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois? 
Étes-vous  dans  la  Grèce  une  esclave  d'Asie, 
Qu'un  despote,  un  barbare  achète  en  Circassie , 
Qu'on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels  » 
A  jamais  invisible  au  reste  des  mortels  ? 
César  a-t-il  changé,  dans  sa  sombre  rudesse. 
L'esprit  de  FOccident  et  les  mœurs  de  la  6rèoe? 

I&ÈNE. 

Du  jour  où  ]!4rééphore  ici  reçut  ma  foi , 
Vous  le  sa'^e^  assez ,  tout  est  changé  pour  moi. 

ALEXIS. 

Hors  mott  cœur;  le  destin  le  forma  pour  Irène  : 

Il  bra^e  des  césars  la  puissance  et  la  haine. 

Il  ne  craindrait  que  vous  !  Quoi  l  vos  derniers  sujets 

Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès  I 

Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  sa  vue  ! 

Kioéphore  àmoi  Seul  l'aurait- il  défendue  ? 

Et  suisje  criminel  à  ses  regards  jaloux , 

Dès  qu'on  l'a  fait  césar,  et  qu'il  est  votre  époux  ? 


f,  SCÈNI  VL 

Enorgucffli  surtout  de  cet  hymen  auguste , 
I/excès  de  son  bonheur  le  rend-il  plus  injuste? 

IBÂNE. 

Il  est  mon  souverain. 

ALEXIS. 

Non  :  il  n'était  pas  né 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m'était  desthié  : 
Il  n'en  était  pas  digne  ;  et  le  sang  des  Comnènes 
Ile  veos  ftil  pebkt  transmis  pour  servir  dans  ses  chaînes. 
Qu'il  govv^ne ,  S'il  peut ,  de  ses  sévères  fnaint 
Cet  empire ,  autrefois  l'empire  des  Romains ,    [de , 
Qu'aux  campagnes  deThrace,  aux  mers  de  Trébison* 
Transporta  Constantin  pour  le  malheur  du  monde, 
Et  que  j'ai  défetfdu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 
Qu'il  règne ,  iCH  le  faut  ;  je  n'en  suis  point  jaloux  : 
Je  le  sols  de  vous  seule ,  et  jamais  mon  courage 
ne  hil  pardonnera  votre  indigne  esclavage,  [rants  ; 
Vous  cachez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  ga- 
Et  les  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans. 
Mais  si  le  ciel  est  juste ,  il  se  souvient  peut-être 
Qu'il  devait  à  l'empire  un  moins  barbare  maître. 

IBBNE. 

Trop  vains  regrets  !  je  suis  esclave  de  ma  foi. 
Seigneur,  je  l'ai  donnée ,  elle  n'est  frfus  à  moi. 

ALEXIS. 

Ah  !  vous  me  la  deviez. 

Et  c'est  à  vous  de  croire 
Qu'il  ne  m'est  pas  peittis  d'en  garder  la  mémoire. 
Je  fais  des  vosux  pour  vous ,  et  vous  m'épouvantesL 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ,  un  qajii«. 

LE  OABBB. 

Seigneur,  César  vous  mande. 

ALEXIS. 

Il  me  verra  :  sortez. 

(à  Irène.) 

Il  me  verra ,  madame  ;  une  telle  entrevue 
Ne  doit  point  alarmer  votre  flme  combattue. 
Ne  craigàez  rien  pour  lui,  ne  craignez  rien  de  moi-, 
A  son  rang  comme  au  mien  je  sais  ce  que  je  doi. 
Rentrez  dans  vos  foyers,  tranquille  et  rassurée. 

(Ilsort.) 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IBÈNB. 

De  quel  saisissemen^mon  âme  est  pénétréel 
Que  je  sens  à  la  fois  de  faiblesse  et  d'horreur! 
Chaque  mot  qu'il  m'a  dit  me  remplit  de  terreur. 
Que  veut-il  ?  Va ,  2M ,  commande  que  sur  l'hevre 
On  parcouft  eu  secret  cette  triste  demeure , 


IRENE,  ACTE  II,  SCENE  L 


24t 


Ces  sept  affreuses  tours  qui ,  depuis  Constantin , 
Ont  de  tant  de  héros  vu  Thorrlbie  destin. 
Interroge  Memnon;  prends  pitié  de  ma  eraidte. 

zoi, 
rirai ,  j'observerai  cette  terrible  enceinte. 
Mais  je  tremble  pour  vous  :  un  maître  soupçonneux 
Vous  condamne  peut-être,  et  vousproscrittous  deux. 
Parmi  tant  de  dangers ,  que  prétendes^vous  &ire  ? 

UÀNB, 

Garder  à  mon  ^[)Oux  ma  foi  pure  et  sincère  ; 
Vaincre  un  fiital  amour,  si  son  feu  rallumé 
Renaissait  dans  ce  cœur  autrefois  epflammé; 
Demeurer  de  mes  sens  maîtresse  souveraine , 
Si  la  force  est  possible  à  la  faiblesse  humaine  ; 
Ne  point  combattre  en  vain  mon  devoir  et  mon  sort , 
Et  ne  déshonorer  ni  mes  jours,  ni  ma  moift. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

IIEHNON. 

Oui ,  vous  êtes  mandé  ;  mais  César  délibère. 
Dans  son  inquiétude  il  consulte ,  il  diffère. 
Avec  ses  vils  flatteurs  en  secfet  enfermé. 
Le  retour  d*un  héros  Ta  sans  doute  alarmé  ; 
Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parler  encore. 
Ce  salon  qui  conduit  à  ceux  de  Nicéphore 
Mène  aussi  chez  Irène,  et  je  commande  ici. 
Sur  tous  vos  partisans  n'ayez  aucun  soud  ; 
Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Osait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique , 
Comptez  sur  vos  amis  :  vous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d'esclaves  orgueilleux. 
Au  premier  mouvement  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  Sept-Tours  ira  saisir  la  porU; 
Et  les  autres,  armés  sous  un  habit  de  paix. 
Inconnus  à  César,  emplissent  ce  palais. 
Nicéphore  vous  craint  depuis  qu*il  vous  offense. 
Dans  ce  château  funeste  il  met  sa  confiance  : 
Là,  dans  un  plein  repos ,  d'un  mot,  ou  d'un  coup  d'oeil, 
Il  condamne  à  l'exil ,  aux  tourments ,  au  cercueil, 
n  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires , 
De  son  caprice  affreux  ministres  sanguinaires  : 
n  se  trompe ...  Seigneur,  quel  secret  embarras. 
Quand  j'ai  tout  disposé,  semble  arrêter  vos  pas? 

ALEXIS. 

1a  remords ...  Il  faut  bien  que  mon  cœur  te  l'avoue. 
Quelques  exploits  heureux  dont  l'Europe  me  loue. 
Ma  naissance,  mon  rang,  la  faveur  du  sénat , 


Tout  me  criait  :  Venez,  montrez- vous  k  l'état. 
Cette  voix  m'excitait.  Le  dépit  qui  me  presse. 
Ma  passion  fatale,  entraînaient  ma  jeunesse; 
Je  venais  opposer  la  gloire  à  la  grandeur, 
Partager  les  esprits  et  braver  l'empereur... 
J'arrive ,  et  j'entrevois  ma  carrière  nouvelle. 
Me  faut-il  arborer  l'étendard  d'un  rebelle  ? 
La  honte  est  attachée  à  ce  nom  dangereux. 
Me  verrai*je  emporté  plus  loin  que  je  ne  veux? 

MBMNON. 

La  honte  !  elle  est  pour  vous  de  servir  sous  un  maître. 

ÀLBXIS. 

J'ose  être  son  rival  :  je  crains  le  nom  de  traître. 

ICEMNON. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  l'honneur, 
Disputez-lui  l'empire,  et  soyez  son  vainqueur. 

ALEXIS. 

Crois-tu  que  le  Bosphore ,  et  4a  superbe  Thrace, 
Et  ces  Grecs  inconstants  serviraient  tant  d'audace  ? 
Je  sais  que  les  états  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  à  ma  race,  et  dont  j'aurais  les  cœurs  : 
Us  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle  : 
Mais  le  peuple? 

MBHNON. 

n  VOUS  aime  :  au  trdne  il  vous  appelle. 
Sa  fougue  est  passagère ,  elle  éclate  à  grand  bruit  ; 
Un  instant  la  fait  naître ,  un  instant    détruit. 
Tenflamme  cette  ardeur;  et  j'ose  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  coeurs  de  tout  l'empire. 
Paraissez  seulement,  mon  prince ,  et  vous  ferez 
Dtt  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 
Dans  ce  palais  sanglant ,  séjour  des  homicides. 
Les  révolutions  Airent  toujours  rapides. 
Vingt  fois  il  a  sufiS ,  pour  changer  tout  l'état , 
De  la  voix  d'un  pontife ,  ou  du  cri  d'un  soldat,  [re , 
Ces  soudains  changements  sont  des  coups  de  tonner 
Qui  dans  des  jours  sereins  éclatent  sur  la  terre. 
Plus  ils  sont  imprévus,  moins  on  peut  échapper 
A  ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frapper, 
lïous  avons  vu  frapper  ces  ombres  fugitives, 
Fantômes  d'empereurs  élevés  sur  nos  rives , 
Tombant  du  haut  du  trône  en  l'étemel  oubli , 
Où  leur  nom  d'un  moment  se  perd  enseveli* 
Il  est  temps  qu'à  Byzance  on  reconnaisse  un  homme 
Digne  des  vrais  césars ,  et  des  beaux  jours  deRome. 
Byzance  offre  à  vos  mains  le  souverain  pouvoir. 
Ceux  que  j'y  vis  régner  n'ont  eu  qu'à  le  vouloir  : 
Portés  dans  l'hippodrome ,  ils  n'avaient  qu'à  paraître 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d'un  maître  ; 
Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  sacrait, 
Et  Byzance  à  genoux  soudain  les  adorait. 
Ils  avaient  moins  que  vous  d'amis  et  de  courage  ; 
Ils  avaient  moins  de  droits  :  tentez  le  même  ouvrage  ; 
Recueillez  les  débris  de  leurs  sceptres  brisés; 
Vous  régnez  aujourd'hui ,  seigneur,  si  vous  l'osez. 


14$ 


IBÈNB,  ACTE  II,  SCÈNE  IlIJ 


▲LBXtS. 

ji  ml  Y  ta  me  eonnais  :  j*ose  tout  poar  Irène  : 

Seule  elle  m*a  banni ,  seule  elle  me  ramène; 

Seule  sur  mon  esprit  encore  irrésolu 

Irène  a  conservé  son  pouvoir  absolu. 

Rien  ne  me  retient  plus  :  on  la  menace ,  et  j'aime. 

MIMNOIC. 

Je  me  trompe ,  seigneur,  ou  l'empereur  lui-même 
Vient  vous  dicter  ses  lois  dans  ee  lieu  retiré. 
L'attendrez-vous  encore? 

▲LBXIS, 

Ooifje  loi  répondrai. 

MBMIION. 

Déjà  paraît  sa  garde  :  elle  m'est  confiée. 
Si  de  votre  ennemi  la  baine  étudiée 
A  conçu  contre  vous  quelques  seerets  desseins , 
Nous  servons  sous  Comnène  >  et  nous  sonmies  Ko- 
Je  vous  laisse  avec  lui.  [mains. 

(  niereUradtoslefood.etu  metàU  t6te  dAUsBKde.) 

SCÈNE  IL 

NICÉPHORf:,  suitH  de  deux  qfficiers;  ALEXIS» 
MEMMON,  QAVBBS^auJmd. 

RICÉPHOBS. 

Prince ,  votre  présence 
A  Jeté  dans  ma  cour  on  peu  de  défiance. 
Aux  bords  du  Pont-Euxln  vous  m'avez  bien  servi  ; 
Mais  quand  César  commande ,  H  doit  être  obéi. 
D'un  regard  attentif  ici  l'on  vous  contemple  : 
Vous  donnez  à  ce  peuple  un  dangereux  exemple 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Constantm 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas...  Les  états  de  Fempire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire; 
Et  j'ai  pu ,  sans  faillir,  remplir  la  volonté 
D'un  corps  auguste  et  saint ,  et  par  vous  respecté. 

NIGBPHORB. 

Je  le  protégerai  tant  qu'il  sera  fidèle  ; 
Soyez-le,  croyez-moi  ;  mais  puisqu'il  vous  rappelle, 
Cest  moi  qui  vous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Euxln. 
Sortez  dès  ee  moment  des  murs  de  Constantin. 
Tous  n'avez  plus  d'excuse  :  et  si  vers  le  Bosphore 
L'astre  du  jour  qui  luit  vous  rievoyait  encore, 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  sujet  révolté. 
Vous  ne  le  serez  pas  avec  impunité... 
Voilà  ce  que  César  a  prétendu  vous  dire. 

▲LBXIS. 

Les  grands  de  qui  la  voix  vous  a  donné  l'empire. 
Qui  m'ont  fait  de  l'état  le  premier  après  vous , 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux, 
lis  connaissentmon  nom ,  mon  rang ,  et  mon  service , 
Et  vous-même  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  laisserez  vivre  entre  ces  murs  sacrés 


Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a  délivrés  ; 
Vous  ne  m'ôterez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'eut  ne  ravit  qu'au  coupable. 

NICBPHOftE. 

Vous  osez  le  prétendre  ? 

ALEXIS. 

Un  simple  citoyen 
L'oserait ,  le  devrait  ;  et  mon  droit  est  le  sien , 
Celui  de  tout  mortel ,  dont  le  sort  qui  m*outrage 
N'a  point  marqué  le  front  du  sceau  de  resclavaga  : 
C'est  le  droit  d'Alexis  ;  et  je  crois  qu'il  est  dû 
An  sang  qu'il  a  pour  vous  tant  de  fois  répandu , 
Au  sang  dont  sa  valeur  a  payé  votr» gloire. 
Et  qui  peut  égaler  (sans  trop  m'en  faire  accroire) 
Le  sang  de  Nicéphore  autrefois  inconnu , 
Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd'hui  parvenu. 

NICBPHOBE. 

Je  connais  votre  race,  et  plus,  votre  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 
I^'obéirez-vous  point? 

ALEXIS. 

Non,  seigneur. 

NICBPHOEE. 

C'est  assez. 

(  n  appdle  HemiioD  à  loi  par  an  signe,  et  lui  dooiM  00  UUel 
dans  le  fond dn théâtre.) 

Servez  l'empire  et  moi ,  vous  qui  m'obéissez. 

(Iliort)  ' 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  MEMNON. 

KBICNON. 

Moi ,  servir  Nicéphorel 

ALEXIS ,  après  avoir  cbservé  le  Ueu  où  il  se  trouve . 

Il  fiftut  d'abord  m'apprendr« 
Ce  que  dit  ee  billet  que  l'on  vient  de  te  rendre. 

XEMNOir. 

Voyez. 
ALEXIS,  aprésavoir  lu  tme  partie  du  bUki  de 

sang-Jroid* 
Dans  son  conseil  l'arrêt  était  porté  ! 
Et  j'aurais  dû  m'attendre  à  cette  atrocité! 
Il  se  flattait  qu'en  maître  il  condamnait  Comnène. 
Il  a  signé  ma  mort. 

IIBMNON. 

11  a  signé  la  sienne. 
D'esclaves  entouré ,  ce  tyran  ténébreux , 
Ce  despote  aveuglé  m'a  cm  lâche  comme  eux  : 
Tant  ce  palais  funeste  a  produit  l'habitude 
Et  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  ! 
Tant  sur  leur  trône  affreux  nos  césars  chancelant! 
Pensent  régner  sans  lois ,  et  parler  en  sultans! 
Mais  achevez,  lisez  cet  ordre  impitoyable. 

ALEXIS,  rWî^an/. 
Plus  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupable  : 
Irène  prisonnière  1  esMl  biea  vrai ,  Memnon  ? 


IBÈNE,  ACTE  II,   S.CÈNE  VI. 


Î4t 


MBlINOir. 

Le  tombeau,  pour  les  grands  9  est  près  de  la  prison. 

▲LXXIS. 

O  dd!..  De  tes  projets  Irène  est-elle  instruite? 

MEHNOIV. 

Elle  en  peut  soupçonner  et  la  cause  et  la  suite  : 
Le  reste  est  inconnu. 

▲LBXIS. 

Gardons  de  l'afOiger, 
Et  surtout,  cher  ami ,  cachons-lui  son  danger. 
L'entreprise  bientôt  doit  être  découverte  ; 
Hais  c'est  qumd  on  saura  ma  victoire  ou  ma  perte. 

MXMNON. 

Nos  amis  yont  se  joindre  à  ces  braves  soldats. 

ALEXIS. 

SonMIs  prêts  à  marcher  ? 

lISHTfON. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas  : 
Leur  troupe  en  ce  moment  va  s'ouvrir  un  passage. 
Croyez  que  Tamitié ,  le  zèle ,  et  le  courage , 
Sont  d'un  plus  grand  service ,  en  ces  périls  pressants , 
Que  tous  ces  bataillons  payés  par  des  tyrans. 
Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée  ; 
L'empereur  va  lui-même  en  défendre  l'entrée. 
Du  peuple  soulevé  j'entends  déjà  les  cris. 

▲LBXIS. 

Nous  n'avons  qu'un  moment  ;  je  règne ,  ou  je  péris  : 
Le  wtl  en  est  jeté.  Prévenons  Nicéphore. 

(▲ax  soldais.) 
Venez ,  braves  amis ,  dont  mon  destin  m'honore; 
Sous  Memnon  et  sous  moi  vous  avez  combattu  ; 
Combattez  pour  Irène ,  et  vengez  sa  vertu. 
Irène  m'appartient  ;  je  ne  puis  la  reprendre      [dre. 
Que  dans  des  flots  de  sang  et  sous  des  murs  en  een- 
Harchons  sans  balancer. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  IRÈNE,  MEMNON. 

IBÀNB.! 

OÙ  courez-vous  ?  à  ciel  ! 
Alexis!  arrêtez  :  que  faites-vous?  cruel I 
Demeurez  ;  rendez-vous  à  mes  soins  légitimes; 
Prévenez  votre  perte;  épargnez- vous  des  crimes. 
Au  seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d'effroi  : 
On  me  parle  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 
Il  ne  m'est  plus  permis,  dans  ma  douleur  muette, 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 
Mon  père ,  en oe  moment,  par  le  peuple  excité. 
Revient  vers  ce  palais  qu'il  avait  déserté; 
Le  pontife  le  suit  ;  et ,  dans  son  ministère , 
Du  Dieu  que  Ton  outrage  atteste  la  colère,    [sants. 
Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pres- 
Seigneur,  écoutez-les. 

▲LBXIS. 

Irène,  il  n'est  plus  temps  : 


La  querelle  est  trop  grande  :  elle  est  trop  engagée. 
Je  les  écouterai  quand  vous  serez  vengée. 

SCÈNE  V. 

IRÈNE. 

Il  me  fuit!  que  deviens-je  ?  6  ciel  !  et  quel  moment  I 
Mon  époux  va  périr  ou  frapper  mon  amant  I 
Je  me  jette  en  tes  bras ,  ô  Dieu  qui  m'as  fait  naftrel 
Toi  qui  fis  mon  destin,  qui  me  donnas  pour  mettre 
Un  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi^ 
Que  je  devais  aimer,  s*il  se  peut,  malgré  moi! 
J'écoutai  ma  raison  ;  mais  mon  âme  infidèle , 
En  voulant  t'obéir,  se  souleva  contre  elle. 
Conduis  mes  pas ,  soutiens  cette  fieuble  raison  ; 
Rends  la  vie  à  ce  cœur  qui  meurt  de  son  poison  ; 
Rends  la  paix  à  l'empire  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Conserve  mon  époux  :  commande  que  je  l'aime. 
Le  cœur  dépend  de  toi  :  les  malheureux  humains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 
Dans  ce  désordre  affireux  veille  sur  Nicéphore  : 
Et ,  quand  pourmon  époux  mon  désespoirt'implore. 
Si  d'autres  sentiments  me  sont  encor  permis , 
Dieu,  qui  sais  pardonner,  veille  sur  Alexis. 

SCÈNE  VL 

IRÈNE,  ZOÉ. 

zoé. 
Ils  sont  aux  mains  ;  rentrez. 

màNK. 

Et  mon  père? 

zoi. 

Il  arrive; 
Il  fend  les  flots  du  peuple,  et  la  foule  craintive  [bras 
De  femmes,  de  vieillards ,  d'enfants ,  qui  dans  leurs 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n'entend  pas. 
Le  pontife  sacré ,  par  un  secours  utile , 
Aux  blessés ,  aux  mourants ,  en  vain  donne  un  asile  : 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l'autel 
Les  vaincus  édiappés  à  ce  combat  cruel. 
Ne  vous  exposez  point  à  ce  peuple  en  furie. 
Je  vois  tomber  Byzance,  et  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever  ; 
Mais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 

IBÀNB. 

Non ,  Zoé  ;  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 
Non,  je  ne  dois  point  vivre  en  nos  murs  embrasés, 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creuséSi 
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ACTE  TROISIEME. 


IBËNE,  ACTE  III,  SCENE  IIL 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 


SCENE  L 

mÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Votre  unique  parti ,  madame ,  était  d'attendre 
Llrrévoeable  arrêt  que  le  destin  va  rendre  : 
Une  Scythe  aurait  pu ,  dans  les  rangs  des  soldats , 
Appeler  les  dangers ,  et  chercher  le  trépas  ; 
Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  sauvages, 
La  dureté  des  mœurs  a  produit  ces  usages. 
La  nature  a  pour  nous  établi  d*autres  lois  : 
Soumettons-nous  au  sort  ;  et,  quel  que  soit  son  choit, 
Aoeeptons.,  s'il  le  faut ,  le  maître  qu'il  nous  donne. 
Alexis,  en  naissant,  touchait  à  la  couronne  ; 
Sa  valeur  la  mérite  ;  il  porte  à  ce  combat 
Ce  grand  oœur  et  ce  bras  qui  défendit  Tétat  ; 
Surtout  en  sa  faveur  il  a  la  voix  publique. 
Autant  qu'elle  déteste  un  pouvoir  ty  rannique  , 
Autant  elle  chérit  un  héros  opprimé. 
Il  vaincra,  puisqu'on  l'aime. 

*      Eh  !  que  sert  d'être  aimé? 
On  est  plus  malheureux.  Je  senstropque  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s'il  est  vrai  que  je  l'aime , 
D'interroger  mon  cœur,  et  d'oser  seulement 
Demander  du  combat  quel  est  l'événement , 
Quel  sang  a  pu  couler,  quelles  sont  les  victimes , 
Combien  dans  ce  palais  j'ai  rassemblé  de  crimes. 
Ils  sont  tous  mon  ouvrage  I 

ZOE. 

A  vos  Justes  douleurs 
Voulez-vous  du  remords  ajouter  les  terreurs  ? 
Votre  père  a  quitté  la  retraite  sacrée 
Où  sa  triste  vertu  se  cachait  ignorée  : 
Cest  pour  vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l'approche  à  l'ombre  des  autels. 
Il  était  mort  au  monde;  il  rentre,  pour  sa  fille , 
Dans  ce  même  palais  où  régna  sa  famille. 
Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Que  le  destin  refuse  à  vos  afOictions  : 
Jetez-vous  dans  ses  bras . 

M'en  trouvera-t-il  digne? 
Aurai-je  mérité  que  cet  effort  insigne 
Le  ramène  à  sa  fille  en  ce  cruel  séjour. 
Qu'il  affronte  pour  moi  les  honneurs  de  la  cour? 


imsnB. 
Est-ce  vous  qu'en  ces  lieux  mon  désespoir  contemple? 
Soutien  des  malheureux ,  mon  père  1  mon  exemple  ! 
Quoi  !  vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix  ! 
Hélas ,  qu'avez-vous  vu  dans  celui  des  for&its  ? 

LÉONCB. 

Les  murs  de  Constantin  sont  un  champ  de  camag*. 
J'ignore ,  grâce  aux  deux ,  quel  étonnant  orafe , 
Quels  intérêts  de  cour,  et  quelles  factions, 
Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 
On  m'apprend  qu'Alexis ,  armé  contre  son  mettre , 
Avec  les  conjurés  avait  osé  paraître. 
L'un  dit  qu'il  a  reçu  la  mort  qu'il  méritait  ; 
L*autre ,  que  devant  lui  son  empereur  fuyait  : 
On  croit  César  blessé  ;  le  combat  dure  encore 
Des  portes  des  Sept-Tours  au  canal  du  Bosphore  : 
Letumulte,  la  mort,  le  crime  est  dans  ces  lieux: 
Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 
Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  funeste 
Un  empire ,  un  époux ,  que  la  vertu  vous  reste, 
rai  vu  trop  de  c^rs,  en  ce  sanglant  séjour, 
De  ce  trône  avili  renversés  tour  à  tour... 
Celui  de  Dieu ,  ma  fille ,  est  seul  inébranlable. 

On  vient  mettre  le  combleàrhorreufqui  m'aceabie^ 
EtToiià  des  guerriers  qui  m'annoncent  nran  sort. 

SCÈNE  ni. 

lEÊNE,  LÉONCE,  ZOÉ,  MEMNON,  suite. 

HEMNON. 

Il  n'est  plus  de  tyran  :  c'en  est  fait,  il  est  mort; 

Je  rai  vu.  Cest  en  vain  qu'étoufi&int  sa  colère. 

Et  tenant  sous  ses  pieds  ce  feital  adversaûne , 

Son  vainqueur  Alexis  a  voulu  l'épargner  : 

Les  peuples  dans  son  sang  brûlaient  de  Sè  btigner. 
(  t'approcbant.  ) 

Madame,  Alexis  règne;  à  mes  vœux  tout  conspire; 
Un  seul  jour  a  changé  le  destin  de  l'empire. 
Tandis  que  la  victoire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  paf  ses  mains  le  trône  des  césars , 
Qu'il  rappelle  la  paix ,  à  Vos  pieds  il  m'envoie, 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie. 
Pardonnez  si  sa  bouche,  en  ce  même  moment, 
Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement; 
Si  le  soin  d'arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage; 
S'il  n'a  pu  rapporter  à  vos  sacrés'genoux        [vous. 
Des  lauriers  qiie  ses  mains  n'ont  cueillis  que  pour 
Je  vole  à  l'hippodrome ,  au  temple  de  Sophie , 
Aux  états  assemblés  pour  sauver  la  patrie. 
Nous  allons  tous  nommer  du  saint  nom  d'empereur 
Le  héros  de  Byzanceet  son  libérateur. 

^Uforl.) 


IRÈNE,  ACTE  III,  SCÈNE  ▼. 
SCÈNE  IV. 


2S1 


mËNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

IKÈliB. 

Que  dois-Je  £ùre?  A  Diea  ! 

LBOHCB. 

Croire  xm  père  et  le  snifre. 
Dans  ce  séjour  de  eang  TOUS  ne  poQvez  pto  vivre 
Sans  TOUS  rendre  eiécrable  à  la  postérité. 
Je  sais  que  Nioépbore  eut  trop  de  dureté; 
Mais  il  fut  YOtre  époux  :  resfiectez  sa  mémoire... 
Les  devoirs  d'une  femme ,  et  surtout  votre  gldre. 
Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  vous 
De  venger  par  le  sang  le  sang  de  votre  époux  ; 
Ce  n'est  qu'un  droit  barbare,  un  pouvoir  qui  sefonde 
Sur  les  faux  pr^ugés  du  faux  honneur  du  monde  : 
Mais  c'est  un  crime  affreux,  qui  ne  peut  s'expier, 
D*élied'inteUigence  avec  le  meurtrier. 
Contemplez  votre  état  :  d'un  c£té  se  présente 
Un  jeune  audacieux  de  qui  la  main  sanglante 
Vient  d'imqiQler  son  maître  à  son  ambition  ; 
De  l'autre  est  le  devoir  et  la  religion , 
Le  véritable  honneur,  la  vertu ,  Dieu  lui-même. 
Je  ne  vous  parie  point  d'un  père  qui  vous  aimé; 
Cest  vous  que  j'en  veux  croire  ;  écoutez  votre  cœur. 

réeoute  vos  conseils;  ils  sont  justes,  seigneur; 
Ils  sont  sacrés  :  je  sais  qu'un  respectable  usage 
Prescrit  la  solitude  à  mon  fatal  veuvage. 
Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu*en  ce  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 
J'ai  trop  besoin  de  fuir,  et  ce  monde  que  j'aime. 
Et  son  prestige  horrible...  et  de  me  fuir  moi*mÂne. 

LBONGB. 

Venez  doue ,  cher  appui  de  ma  caducité; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  j'ai  quitté  : 

Croyez  qu'il  est  encore ,  au  sein  de  la  retraite. 

Des  consolations  pour  une  âme  inquiète. 

y  y  trouvai  cette  paix  que  vous  cherchiez  en  vain  ; 

Je  vous  y  conduirai  ;  j'en  connais  le  chemin  : 

Je  vais  tout  préparer...  Jurez  à  votre  père , 

Par  le  Dieu  qui  m'amène ,  et  dont  l'oeil  vous  éclaire, 

Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 

Les  devoirs  imposés  aux  veuves  des  césars. 

inàiVB. 
Ces  devoirs ,  il  est  vrai ,  peuvent  sembler  austères  : 
Mais ,  s'ils  sont  rigoureux ,  ils  me  sont  néeessaires* 

UBONCB. 

\2o' Alexis  pour  jamais  soit  oublié  de  nous. . 

lESNE. 

Quand  je  dois  l'oublier,  pourquoi  m'en  parlez-vous? 
Je  sais  que  j'aurais  dû  vous  demander  pour  grâce 
Ces  fers  que  vousm^offrez,  et  qu'il  faut  que  j'embras- 
Après  Forage  affreux  que  je  viens  d'essuyer,      [se. 
Dans  le  port  avec  vous  il  faut  tout  oublier. 


J'ai  haï  ce  palus,  lorsqu'une  cour  flatteuse 
M'offirait  de  vains  plaisirs ,  et  me  croyait  heureuse  s 
Quand  U  est  teint  de  sang ,  je  le  dois  détester. 
£h!  quel  regret,  seigneur,  aurais-jeà  le  quitter? 
Dieu  me  Ta  commandé  par  l'organe  d'un  père: 
Je  lui  vais  obéir,  je  vais  vous  satisfaire; 
J'en  fais  entre  vos  mains  un  serment  solennel... 
Je  descends  de  ce  trône  et  je  marche  à  l'autel. 

LÉONGB. 

Adieu  :  souvenez-vous  de  ce  serment  terrible. 

(Uiort) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOB. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu'à  votre  cœur  sensible 
Un  père  impose  encore  en  ce  jour  effrayant? 

IBÈNE. 

Oui ,  je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  serment  ; 
Oui ,  je  veux  consommer  mon  fatal  sacrifice. 
Je  change  de  prison ,  je  change  de  supplice. 
Toi  qui,  toujours  présente  à  mes  tourments  divers, 
Au  trouble  de  mon  cœur,  au  fardeau  de  mes  fers , 
Partageas  tant  d'ennuis  et  de  douleurs  secrètes , 
Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  ensevelis? 

zoi. 
Les  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis. 
Je  vois  que  notre  sexe  est  né  pour  t'esdavage  ; 
Sur  le  trône ,  en  tout  temps ,  ce  fut  votre  partage  : 
Ces  moments  si  brillants,  si  courts,  et  si  trompeurs, 
Qn'onnommaitvos  beanx Joora,  étaient  de  longs  malheofft. 
Souveraine  de  nom ,  vous  serviez  sous  un  maître  ; 
£t  quand  vous  êtes  libre,  et  que  vous  devez  l'être , 
Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à  l'instant  dans  la  captivité! 
Les  usages,  les  lois,  l'opinion  publique, 
Ledevoir,  tout  vous  tient  sous  un  joug  tyrannique. 

IBÀliB. 

Je  porterai  ma  chaîne...  U  ne  m'est  plus  permis 
D'oser  m'intéresser  aux  destms  d'Alexis  : 
Je  ne  puis  respirer  le  même  air  qu'il  respire. 
Qif  il  soit  à  d'autres  yeux  le  sauveur  de  l'empire . 
Qu'on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  césars , 
U  n'est  qu'un  criminel  à  mes  tristes  regards; 
Il  n'est  qu'un  parricide;  et  mon  âme  est  îcftcée 
A  chasser  Alexis  de  ma  triste  pensée. 
Si ,  dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 
Des  sentiments  secrets  trop  prompts  à  m'alarmcTi 
Je  me  ressouvenais  qu'Alexis  fut  aimable... 
Qu'il  était  un  héros...  je  serais  trop  coupable. 
Va,  ma  chère  Zoé  ^  va  presser  mon  départ; 
Sauve-moi  d'un  séjour  que  j'ai  quitté  trop  tard  s 
Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  et  mon  père« 
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IRÈNE,  ACTE  lU,  SCÈNE  VIT. 


Et  Je  marche  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m'édaire. 

(  En  voyant  Alexis.  ) 
Ciel! 

SCÈNE  VL 

IRÈNE,  ALEXIS;  gàbdes  qtd  se  refirent  après 
avoir  mis  tm  trophée  aux  pieds  d'Irène. 

ALEXIS. 

Je  meta  à  vos  pieds ,  en  ce  jour  de  terreur. 
Tout  ce  que  je  vous  dois ,  un  empire  et  mon  cœur. 
Je  n*ai  pointdîsputé  cet  empire  funeste; 
U  n'était  rien  sans  vous  :  la  justice  céleste 
N*en  devait  dépouiller  d'indignes  souverains 
Que  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 
Régnez ,  puisque  je  règne ,  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  celui  de  Byzance. 

IBÈlfB. 

Quel  bonheur  effiroyable  !  Ah!  prince,  oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux? 

ALEXIS. 

Oui  !  je  veux  de  la  terre  effacer  sa  mémoire  ; 
Que  son  nom  soit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire; 
Que  l'empire  romain ,  dans  sa  félicité. 
Ignore  s'il  régna ,  s'il  a  jamais  été. 
Je  sais  que  ces  grands  coups ,  la  première  journée, 
Font  murmurer  la  Grèce  et  l'Asie  étonnée; 
II  s'élève  soudain  des  censeurs ,  des  rivaux  : 
Bientôt  on  s'accoutume  à  ses  maîtres  nouveaux; 
On  finit  par  aimer  leur  puissance  établie  : 
Qu'on  sache  gouverner,  madame,  et  tout  s'oublie. 
Après  quelques  moments  d'une  juste  rigueur, 
Que  l'intérêt  public  exige  d'un  vainqueur. 
Ramenez  les  beaux  jours  où  l'heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à  la  terre  asservie. 

IBÈNE. 

Alexis!  Alexis  1  ne  nous  abusons  pas  : 
Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas; 
Le  sang  crie,  il  s'élève,  il  demande  justice. 
Meurtrier  de  César,  snis-je  votre  complice? 

ALEXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre ,  et  vous  m'en  punissez  1 
Qui?  moi  I  je  suis  coupable  à  vos  yeux  offensés I 
Un  despote  jaloux,  un  maître  impitoyable. 
Grâce  au  seul  nom  d'époux,  est  pour  vous  respectable  ! 
Ses  jours  vous  sont  sacrés  !  et  votre  défenseur 
N'était  donc  qu'un  rebelle,  et  n'est  qu'un  ravisseur! 
Contre  votre  tyran  quand  j'osais  vous  défendre , 
A  votre  ingratitude  aurais-je  dû  m'attendra  ? 

IBBNS. 

Je  n'étais  point  ingrate  :  un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchirés; 
Vous  plaindrez  une  femme  en  qui ,  dès  son  enfanœ , 
Son  cœur  et  ses  parents  formèrent  l'espérance 
De  couler  de  ses  ans  l'inaltérable  cours 
Sous  les  lois ,  sous  les  yeux  du  héros  de  nos  jours  ; 


Vous  saurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  sacrifie 
A  des  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  vie. 

ALEXIS. 

Quoi!  vous  pleurez,  Lrène!  et  vous  m'abandonnez! 

ndaiB. 
A  nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 

ALEXIS. 

Eh  !  qui  donc  nous  condamne?  une  loi  fimatique  ! 
Un  respect  insensé  pour  un  usage  antique , 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs. 
Méprisé  des  césars ,  et  surtout  des  vainqueurs  ! 

nitNE. 
Kioéphore  au  tombeau  me  retient  asservie. 
Et  sa  mort  nous  sépare  encor  plus  que  sa  vie. 

ALEXIS. 

Chère  et  fatale  Irène ,  ari>itre  de  mon  sort , 
Vous  vengez  Nicéphore,  et  me  donnez  la  mort. 

IBBNB. 

Vivez,  régnez  sans  moi,  rendez  heureux  l'empire  : 
Le  destin  vous  seconde;  il  veut  qu'une  autre  expire. 

ALEXIS. 

Et  vous  daignez  parler  avec  tant  de  bonté! 
Et  vous  vous  obstinez  à  tant  de  cruauté  I 
Que  m'offrirait  de  pis  la  hatne  et  la  colère? 
Serez-vous  à  vous-même  à  tout  moment  contraire? 
Un  père ,  Je  le  vois ,  vous  contraint  de  me  fuir  : 
A  quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir? 

IBBlfE* 

A  moi«méme,  Alexis. 

ALEXIS. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire , 
Vous  n'avez  point  cherché  cette  affreuse  victoire  ; 
Vous  ne  renoncez  point  au  sang  dont  vous  sortez, 
A  vos  sujets  soumis ,  à  vos  prospérités , 
Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée 
Dans  le  réduit  obscur  d'une  prison  sacrée. 
Votre  père  vous  trompe  :  une  imprudente  erreur, 
Après  ravoir  séduit ,  a  séduit  votre  cœur. 
Cest  un  nouveau  tyran  dont  la  main  vous  opprime  : 
Il  s'immola  lui-même,  et  vous  fit  sa  victime. 
rTa-t-il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter  ? 
Sort-il  de  son  tombeau  pour  nous  persécuter? 
Plus  cruel  envers  vous  que  Nicéphore  même, 
Veut-il  assassiner  une  fille  qu'il  aime  ? 
Je  cours  à  lui ,  madame ,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  états. 
S'il  méprise  la  cour ,  et  si'son  conir  l'abhorre, 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  la  gouverne  encore , 
Et  que  de  son  esprit  l'imprudente  rigueur 
Persécute  son  sang ,  son  mattre ,  et  son  vengeur. 

SCÈNE  vn. 

IRËNE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

ZOE. 

Madame,  on  vous  attend  :  Léonce,  votre  père, 
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LenùiiIttrednDiea  qui  règne  au  sanctuaire^ 
Sont  prêts  à  tous  conduire,  hélas!  selon  vos  yœux, 
A  cet  auguste  asile...  heureux  ou  malheureux. 

IBÈNB. 

Tout  est  prêt  :  je  tous  suis... 

iXBXIS. 

Et  moi ,  je  tous  devance  ; 
Je  Taii  de  ces  ingrats  réprimer  l'insolence , 
Ifassurer  à  leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux , 
Et  deux  fois  en  un  jour  vaincre  tous  mes  riTaux. 

SCÈNE  vm. 

IRÈNE. 

Que  Tais-je  derenir  ?  comment  échapperai-je 
Au  précipice  horrible ,  au  redoutable  piège , 
Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  moi  ? 
Mon  amant  a  tué  mon  époux  et  mon  roi  ; 
Et  sur  son  corps  sanglant  cette  main  forcenée 
Ose  allumer  pour  moi  le  flambeau  d'hyménée  ! 
Il  Teut  que  cette  bouche ,  aux  marches  de  Tautel , 
Jure  à  son  meurtrier  un  amour  éternel  ! 
Oui  «  grand  Dieu ,  je  l'aimais  ;  et  mon  âme  égarée 
De  ce  poison  £&tal  est  encore  enivrée. 
Que  voulez-vous  de  moi ,  dangereux  Alexis? 
Amant  que  j'abandonne ,  amant  que  je  chéris , 
Me  forcez-vous  au  crime,  et  voule^vous  encore 
Être  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphore? 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 


IRËNE ,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Quoi  !  TOUS  n'avez  osé ,  timide  et  confondue , 
D'un  père  et  d'un  amant  soutenhr  l'entrcTue  ! 
Ah  !  madame  !  en  secret  auriez-TOus  pu  sentir 
De  ee  départ  fatal  un  juste  repentir? 

IBftRB. 

Moi! 

zoi. 
SooTent  le  danger  dont  on  braTait  l'image , 
Au  moment  qull  approche,  étonne  le  courage  : 
La  nature  s'efifraie;  et  nos  secrets  penchants 
Se  réTcillent  dans  nous ,  plus  forts  et  plus  puissants. 

IBÈNS. 

Noo,  jen'ai  point  changé;  je  suis  toujours  la  même  ; 
Je  m'abandonne  entière  à  mon  père  qui  m'aime. 
U  est  Trai ,  je  n'ai  pu ,  dans  ce  fatal  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  et  d'un  amanti 


Je  ne  pouvais  parler  :  tremblante,  évanouie, 

Le  jour  se  refusait  à  ma  vue  obscurcie  ; 

Mon  sang  s'était  glacé;  sans  force  et  sans  secours, 

Je  touchais  à  l'instant  qui  finissait  mes  jours. 

Rendrai-je  grâce  aux  mains  dont  je  suis  secourue  ? 

Soutiendrai-je  la  vie,  hélas  !  qu'on  m'a  rendue? 

Si  Léonce  parait ,  je  sens  couler  mes  pleurs; 

Si  je  vois  Alexis ,  je  frémis  et  je  meurs  ; 

Et  je  voudrais  cacher  à  toute  la  nature 

Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  j^endurt. 

Ah!  que  fait  Alexis? 

zoi. 
Il  veut  en  souverain 
Vous  replacer  au  trône ,  et  vous  donner  sa  main. 
A  Léonce ,  au  pontife ,  il  s'expliquait  en  maître; 
Dans  ses  emportements  j'ai  peine  à  le  connattie  : 
Il  ne  souffrira  point  que  vous  osiez  jamais 
Disposer  de  vous-même ,  et  sortir  du  palais. 

IBBNB. 

Ciel ,  qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  saoriiee* 
Tu  ne  sou£(riras  pas  que  je  sois  sa  complice  ! 

ZOB. 

Que  vous  êtes  en  proie  à  de  tristes  combats  ! 

IBÈNS. 

Tu  les  connais  ;  plains-moi ,  ne  me  condamne  pas. 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle , 
Pour  se  punir  soi-même,  et  pour  régner  sur  elle, 
Je  l'ai  fait,  tu  le  sais  ;  je  porte  encor  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bonté  change ,  dit-on ,  \eû  cœurs. 
U  n'a  point  exaucé  mes  plaintes  assidues  ; 
Il  repousse  mes  mains  vers  son  trône  étendues  ; 
Il  s'éloigne. 

ZOÉ. 

Et  pourtant,  libre  dans  vos  ennuis. 
Vous  fuyez  votre  amant. 

Peut-étrejenepuis. 

ZOB. 

Je  TOUS  Tois  résister  au  feu  qui  tous  déTore. 

IBiNB. 

En  Toulant  l'étouffer,  l'allumerais-je  encore? 

zoi. 
Alexis  ne  Teut  yim  et  régner  que  pour  tous. 

IBilIB. 

Non ,  jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOB. 

Eh  bien!  si  dMis  la  Grèce  un  usage  barbare , 
Contraire  à  ceux  de  Rome,  indignement  sépare 
Du  reste  des  humains  les  tcutcs  des  césars , 
Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts, 
Cette  loi  rigoureuse ,  est-ce  un  ordre  suprême 
Que  du  haut  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  même/ 
Contre  tous  de  sa  foudre  a-t-il  touIu  s'armer? 

IBiNB. 

Oui  :  tu  Tois  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer. 
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ZOÉ. 


Ainsi ,  loin  du  palais  où  vous  fikea  nourrie , 
Voua  allez ,  beUe  Irène ,  enterrer  Totre  Tiel 

Je  ne  sais  eà  je  vais...  Humains  !  faibles  twmmffîf  i 
R^onMMw  notre  sort  ?  est-îi  entre  nos  mains? 

SCÈNE  IL 

IRËNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

UBOIIGB. 

Ma  fille  9  il  faut  me  suivre ,  et  fair  en  diligence 
Ce  séjour  odieux  latal  à  Tinnoccnce. 
Cessez  de  redouter,  en  marchant  sur  mes  pas. 
Les  efforts  des  tyrans  qu*un  père  ne  craint  pas  : 
Contre  oes  noms  fameux  d'auguste  et  d'inyindbto , 
Un  mot,  au  nom  du  dd ,  est  une  arme  ternUe  ; 
Et  la  religion  ,qui  leur  commande  à  tons , 
Leur  met  un  frein  sacré  qu'ils  mordent  à  genoux. 
Mon  dliee ,  qu'un  prince  avec  dédain  contemple , 
L'emporte  sur  as  poorpre»  et  loi  commande  au  temple; 
Vos  honneurs ,  avec  moi  plus  sûrs  et  plus  constants, 
Des  volages  humains  seront  indépendants  ; 
Ils  n'auront  pas  besoin  de  frapper  le  vulgaire 
Par  l'éclat  emprunté  d'une  pompe  étrangère, 
Vous  avez  trop  appris  qu'elle  est  à  dédaigner  : 
Cest  loin  du  trâne  enfin  que  vous  allez  régner. 

IBÈNB. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  sans  regret  je  le  quitte. 

Le  nouveau  césar  vient  ;  je  pars ,  et  je  l'évite. 

(EUeaort) 

LSOnCB. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

SCÈNE  IIL 

ALEXIS,  LÉONCE. 

ALEXIS. 

Cen  est  trop;  arrêtez  : 
Pour  la  dernière  fois ,  père  injuste ,  écoutez  ; 
Écoutez  votre  maître  à  qui  le  sang  vous  lie , 
Et  qui  pour  votre  fille  a  prodigué  sa  vie , 
Celui  qui  d'un  tyran  vous  a  tous  délivrés , 
Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 
Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie , 
Dont  la  cabale  altière  à  la  vtoe  est  unie , 
Contre  moi  vous  seconde ,  et  croit  impunément 
Ravir,  au  nom  du  ciel ,  Irène  à  son  amant. 
Je  vous  al  tous  servis ,  vous ,  Irène  et  Byzanee  ;  ' 
Votre  fille  en  était  la  juste  récompense , 
Le  seul  prix  qu'on  devait  à  mon  bras ,  à  ma  foi , 
Le  seul  objet  enfin  qui  aoit  dignede  moi. 
Mon  cœur  vous  est  ouvert ,  et  vous  savez-si  j'aime. 
Vous  venez  m'enlever  la  moitié  de  moi-même , 
Vous  qui ,  dès  le  berceau  nous  unissant  tous  deux , 
D'une  main  paternelle  aviez  formé  nos  noeuds  ; 


I  Vous, par quitantdefMsellemelutproaise, 
Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l'ai  conquise , 
Lorsque  je  l'ai  sauvée,  et  vous,  et  tout  l'éutl 
Mortel  trop  vertueux ,  vous  n'êtes  qu'un  ingrat. 
Vous  m'osez  proposer  que  mon  ooenr  s'en  df^tatbel 
Rendez-la-moi ,  cruel ,  ou  91e  je  vous  l'arrache  : 

Embrassez  un  fils  tendre,  et  né  pour  vous  chérir. 
Ou  craignes  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 

Ne  EOfez  Fun  ni  Pautre ,  et  tflcfaez  d'être  Juste. 
Rapidement  porté  jusqu'à  ce  trône  auguste , 
Méritez  vos  succès...  Écoutez-moi ,  seigneur  : 
Je  ne  puis  ni  flatter  ni  craindre  un  empereur; 
Je  n'ai  point  déserté  ma  retraite  profonde 
Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde. 
Aux  passions  des  grands ,  à  leurs  vœux  emportés  : 
Je  ne  puis  qu'annoncer  de  dures  vérités  ; 
Qui  ne  sert  que  son  Dieu  n'en  a  point  d'autre  à  dire  : 
Je  vous  parleenson  nom ,  comme  au  nom  de  Fempire. 
Vous  êtes  aveuglé  ;  je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 
Sachez  que  sur  la  terre  il  n'est  point  de  contrée , 
De  nation  féroce  et  du  monde  abhorrée , 
De  climat  si  sauvage,  où  jamais  un  mortel 
D'un  pareil  sacrilège  osât  souiller  l'autel. 
Écoutez  Dieu  ^i  parle ,  et  la  terre  qui  crie  : 
«  Tes  mains  à  ton  monarque  ont  arraché  la  vie; 
»  N'épouse  point  sa  veuve.  »  Ou  si  de  cette  voix 
Vous  osez  dédaigner  les  étemelles  lois , 
Allez  ravir  ma  fille ,  et  dierchez  à  lui  plaire , 
Teint  du  sang  d'un  époux  et  de  celui  d'un  père  : 
JPrappez*.. 

ALEXIS,  en  se  détoumani. 
Je  ne  le  puis...  et,  malgré  mon  oonrroux« 
Ce  cœur  que  vous  percez  s'est  attendri  sur  vous. 
La  dureté  du  vôtre  estnelle  inaltérable? 
Ne  verrez-vous  dans  moi  qu'un  ennemi  coupable? 
Et  r^gretterez-vous  votre  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur  ? 
Tendre  père  dlrènel  hélas!  soyez  mon  père^ 
D'un  juge  sans  pitié  quittez  le  canic^ère; 
Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi 
Aux  superstitions  qui  vous  servent  de  loi  ; 
N'en  faites  point  une  arme  pdieuse  et  cruelle. 
Et  ne  l'enfoncez  point  d'une  main  paternelle 
Dans  ce  cœur  malheureux  qjoi  veut  vous  révérer. 
Et  que  votiB  vertu  se  platt  i  déchirer. 
Tant  de  sévérité  n'est  point  dans  la  Mture  ; 
D'un  affreux  préjugé  laissez  là  l'imposture  ; 
Cessez... 

Dans  quelle  erreur  votre  e^rit  est  plpngé  ? 
La  voix  de  l'univers  est-elle  un  pr^ugé? 

AUXO. 

Vous  disputez ,  Léonce ,  et  moi  je  suis  sensiUt, 


^LBONCK. 

Je  le  sois  comme  toub...  le  ciel  eetioflexible. 

ÀLBXIS. 

Vousle&itee  parler;  tous  me  forcez,  cruel, 
A  combattre  à  la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 
Plus  de  saug  va  couler  pour  cette  injuste  Irène , 
Que  n'en  a  répandu  Fambition  romaine  : 
La  main  qui  vous  sauva  n*a  plus  qu'à  se  venger. 
Je  détruirai  ce  temple  où  Ton  m'ose  outrager  ; 
Je  briserai  Tautel  défendu  par  vous-même. 
Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème, 
Ce  fifttal  instrument  de  tant  de  passions , 
Chargé  par  nos  aîem^  de  l'or  des  nations , 
Cimenté  de  leur  sang ,  entouré  de  rapines. 
Vous  me  verrez,  ingrat ,  sur  ces  vastes  ruines , 
De  l'hjrmen  qu'on  réprouve  allumer  les  flambeaux 
Au  mûieu  des  débris ,  du  sang ,  et  des  tombeaux. 

LSORCB. 

YoUà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême , 
Alors  qu'elle  est  sans  frein ,  s'abandonneellerméme  ! 
Je  vous  plains  de  régner. 

ALBXIS. 

Je  me  suis  emporté; 
Je  le  sens ,  f  en  rougis  :  mais  votre  cruauté , 
Tranquille  en  me  frappant ,  barbare ,  avec  étude , 
Insulte  avec  plus  d'art ,  et  porte  un  coup  iplus  rade. 
Retirez- vous;  fuyez. 

liONGB. 

J'attendrai  donc ,  seigneur» 
Que  réquité  m'appelle ,  et  parle  à  votre  cœur. 

ÀLBXIS. 

Non,  vous  n'attendrez  point  :  décidez  tout  à  l'heure 
S'il  faut  que  je  me  venge ,  ou  s'il  £rat  que  je  meure, 

LXONGB. 

Ydlàmon  sang,  vous  dis-je,  et  jeroffire  à  voscoups. 
Respectez  mon  devoir;  il  est  plus  fort  que  vous. 

(Osoit) 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS. 

Que  son  sort  est  heureux  !  assis  sur  le  rivage , 
Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 
Qui  de  mon  triste  règne  a  commencé  le  cours. 
Irène  a  fait  le  diarme  et  l'horreur  de  mes  jours  : 
Sa  fiûblesse  m*  immole  aux  emnrs  de  son  père , 
Aux  discours  insensés  d'un  aveugle  vulgaire. 
Ceux  en  qui  j'espérais  sont  tous  mes  ennemis. 
Taime,  je  suis  césar,  et  rien  ne  m'est  soumis!   [ge, 
Quoi  !  je  puis  sans  rougir,  dans  leschamps  du  cama- 

Lonqo'im  Scythe,  im Gennain  SDCooiidlM  à  mon  ooorage , 
Sur  «on  corps  tout  sanglant  qu'on  apporte  à  mes  yeux, 
Enlever  son  épouse  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
Sans  qu'un  piètre,  un  soldat,  ose  lever  la  tête! 
Aucun  n'ose  douter  du  droit  de  ma  conquête; 
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Et  mes  concitoyens  me  défendront  d'almei^ 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimerl 
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Entrons. 

SCÈNE  V. 

ALEXIS,  Z0£. 

ÀLBXIS. 

Eh  bien  !  Zoé,  que  venez-vous  m'apprendre? 

ZOB. 

Dans  son  appartement,  gardez-vous  de  vous  rendre. 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  son  cœur  ; 
Leur  voix  sainte  et  funeste  y  porte  la  terreur  : 
Gémissante  à  leurs  pieds,  tremblante,  évanouie 9 
Nos  tristes  soins  à  peine  ont  rappelé  sa  vie. 
Des  murs  de  ce  palais  ils  osent  l'arracher  ; 
Une  triste  retraite  à  jamais  va  cacher 
Du  reste  de  la  terre  Irène  abandonnée  : 
Des  veuves  des  césars  telle  est  la  destinée. 
On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux , 
Un  soldat  sacrilège ,  un  ennemi  des  deux , 
Si ,  voulant  abolir  ces  usages  sinistres , 
De  la  religion  vous  braviez  les  ministres. 
L'ûnpératrice  en  pleurs  vous  conjure  à  genoux , 
De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux , 
De  la  laisser  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALBXIS. 

Des  maîtres  où  je  suisl...  j'ai  cru  n*en  avoir  plus. 
A  moi ,  gardes ,  venez. 

SCÈNE  VL 

ALEXIS,  ZOÉ,  MEMNON,  oabdbs. 

ALBXIS. 

Mes  ordres  absolus 
Sont  que  de  cette  enceinte  aucun  mortel  ne  sorte  : 
Qu'on  soit  armé  partout  ;  qu'on  veille  à  cette  portât» 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi , 
Qui  de  nous  est  césar,  ou  le  pontife ,  ou  moi. 
Chère  Zoé ,  rentrez  ;  avertissez  Irène 
Qu'on  lui  doit  obéir,  et  qu'elle  s'en  souvienne. 
Ami ,  c'est  avec  toi  qu'aujourd'hui  j'entreprends 
De  briser  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans  :  [tent , 
Nicéphore  est  tombé;  chassons  ceux  qui  nous  res- 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  détestent. 
Que  le  père  dlrène ,  au  palais  arrêté , 
Ait  enfin  moins  d'audace  et  moins  d'autorité  ; 
Qu'éloigné  de  sa  fille ,  et  réduit  au  silence  « 
U  ne  soulève  plus  les  peuples  de  Byzance  ; 
Que  cet  ardent  pontife  au  palais  soit  gardé  ; 
Un  autre  plus  soumis  par  mon  ordre  est  mandé , 
Qui  sera  plus  docile  à  ma  voix  souveraine. 
Constantin',  Théodose ,  en  ont  trouvé  sans  peine  : 
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Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour, 
Les  cruels  n*ayaieat  pas  l'excuse  de  l'amour. 

lISMIfOlC. 

César ,  y  pensez-vous  ?  ce  vieillard  intraitable , 
Opiniâtre,  altier,  est  pourtant  respectable. 
Il  est  de  ces  vertus  que ,  forcés  d'estimer, 
Même  en  les  détestant ,  nous  tremblons  d'opprimer* 
Eh  !  ne  craignez-vous  point ,  par  cette  violence, 
De  faire  au  cœur  d'Irène  une  mortelle  offense  ? 

ALEXIS. 

Non  ;  j'y  suis  résolu...  Je  vous  dois  ma  grandeur, 
Et  mon  trône,  et  ma  gloire...  11  manque  le  bonheur. 
le  succombe ,  en  régnant,  au  destin  qui  m'outrage  : 
Secondez  mes  transports  ;  achevez  votre  ouvrage. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS»  MEMKON. 

MBKNON. 

Oui ,  quelquefois  sans  doute  il  est  plus  difficile 
De  s'assurer  chez  soi  d'un  sort  pur  et  tranquille , 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dépendent  de  nous  moins  que  de  nos  soldats. 
Je  vous  l'ai  dit  :  Irène ,  en  sa  juste  colère , 
Ne  pardonnera  point  l'attentat  sur  son  père. 

ALEXIS. 

Mais  quoi  !  laisser  près  d'elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 
Qui ,  lui  fesant  surtout  un  crime  de  me  plaire, 
Et  tournant  à  son  gré  ce  cœur  souple  et  sincère , 
Gouvernant  sa  faiblesse,  et  trompant  sa  candeur. 
Va  changer  par  degrés  sa  tendresse  en  horreur  I 
Je  veux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Byzance^ 
La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute>puissance  ; 
Et  que  ce  maître  altier,  qui  veut  donner  la  loi , 
Soit  aux  pieds  de  sa  fille ,  et  la  serve  avec  moi. 

MBMNON. 

Vous  vous  trompiez ,  César;  j'ai  prévu  vos  alarmes; 
Vous  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
C'en  est  fait  ;  je  vous  plains. 

ALEXIS. 

Tu  m'as  donc  obéi? 

HBMNOIf. 

C'était  avec  regret ,  mais  je  vous  ai  servi  : 

J'ai  saisi  ce  vieillard;  et  César  qui  soupire 

Des  faiblesses  d'amour  m'apprend  quel  est  l'empire. 

Mais,  après  cette  injure,  auriez-vous  espéré 

De  ramener  à  vous  un  esprit  ulcéré? 

Eh  I  pourquoi  consulter ,  dans  de  telles  alarmes , 

Ui  vieux  loldat  blanclii  dans  les  horreors  des  armes? 


ALEXIS. 

Ah  !  cher  et  sage  ami ,  que  tes  yeux  éclairés 

Ont  bien  prévu  l'effet  de  mes  vœux  égarés  ! 

Que  tu  connais  ce  cœur  si  contraire  à  soi-même . 

Eslave  révolté  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 

Aveugle  en  son  courroux ,  prompt  à  se  démentir, 

Né  pour  les  passions ,  et  pour  le  repentir  ! 

(Memnon  Mft) 

SCÈNE  IL 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Venez ,  venez ,  Zoé ,  vous  que  chérit  Irène  ; 
Jugez  si  mon  amour  a  mérité  sa  haine , 
Si  je  voulais  en  maître ,  en  vainqueur,  en  eésar^ 
Montrer  Fauguste  Irène  enchaînée  à  mon  char. 
Je  n'ordonnerai  point  qu'une  odieuse  fête 
Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s'apprête; 
Je  n'insulterai  point  à  ces  préventions 
Que  le  temps  enracine  au  cœur  des  nations. 
Je  prétends  préparer  cet  hymen  où  j'aspire        [re. 
Loin  d'un  peuple  importun  qu'un  vain  spectacle  attl« 
Vous  connaissez  l'autel  qu'éleva  dans  ces  lieux 
Avec  simplicité  la  main  de  nos  aïeux  : 
N^admettant  pour  garants  de  la  foi  qu'on  sedonn» 
Que  deux  amis ,  un  prêtre ,  et  le  ciel  qui  pardonne , 
C'est  là  que  devant  Dieu  je  promettrai  mon  cceur. 
Est-il  indigne  d'elle?  inspire*t-il  l'horreur? 
Dites-moi  par  pitié  si  son  âme  agitée 
Aux  offres  que  je  fais  recule  épouvantée; 
Si  mon  profond  respect  ne  peut  que  l'indigner  ; 
Enfin  si  je  l'offense  en  la  fesant  régner. 

ZOE. 

Ce  matin ,  je  l'avoue ,  en  proie  à  ses  alarmes , 
Votre  nom  prononcé  fesait  couler  ses  larmes  : 
Mais  depuis  que  Léonce  ici  vous  a  parlé, 
L'œil  fixe,  le  front  pâle ,  et  l'esprit  accablé, 
Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence  ; 
Son  cœur  ne  nous  tait  plus  la  triste  confidence 
De  ce  remords  puissant  qui  combat  ses  désirs  ; 
Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs ,  et  sa  voix  de  soupira. 
De  son  dernier  affront  profondément  frappée  « 
De  Léonce  et  de  vous  tout  entière  occupée, 
A  nos  empressements  elle  n'a  répondu 
Que  d'un  regard  mourant,  d'un  visage  éperdu; 
Ne  pouvant  repousser  de  sa  sombre  pensée 
Le  douloureux  fardeau  qui  la  tient  oppressée. 

ALEXIS. 

Hélas  !  elle  vous  aime ,  et  sans  doute  me  craint. 

Si  dans  mon  désespoir  votre  amitié  me  plaint , 

Si  vou^  pouvez  beaucoup  sur  ce  cœur  noble  ettenur e. 

Résolvez-la  du  moins  à  me  voir,  à  m'entendre, 

A  ne  point  rejeter  les  voeux  humiliés 

D'un  empereur  soumis  et  tremblant  à  ses  pieds. 

Le  vainqueur  de  César  est  l'esclave  d'Irène: 
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Elle  étead  à  son  choix ,  <m  resserre  sa  chaîne  : 
Qu'elle  dise  on  seul  mot. 


Josques  en  ce  séjour 
Je  h  Tois  ayaneer  par  ce  secret  détour. 

ALEXIS. 

Cest  elto-ni<me,  ô  dd! 

zoii. 

Alaterreattadiée, 
Sa  Toe  à  notre  aspect  s*égare  effarouchée  : 
£Ue  ayanoe  yers  vous,  mais  sans  yous  regarder; 
Je  ne  sais  quelle  horreur  semble  la  posséder. 

AUKXI8. 

Irène,  est-ce  bien  yous?  Quoi  !  loin  de  me  répondre, 
Apeine  d*an  regard  die  yeut  me  confondrel 

SCÈNE  ni. 

ALEXIS,  IRÈNE,  ZOË. 

IBÀRB. 

(  DlD  dn  loldali  qui  rteeDmpagaeDt  loi  apiKodie  imYw 

Un  siège..*  Je  socoombe.  En  ces  lieux  écartés 

Attendez-moi,  soldats...  Alexis,  écoutez. 

(  lAoM  yoix  Inégale,  entreocHipée,  siaia  fenne  antaitf 

doolouieose.  ) 

Sadiant  ceque  je  soufire,  et  yoyant  ee  que  j'ose, 
D'an  pardi  entretien  yous  pénétrez  la  cause , 
Et  Ton  saura  bientôt  si  f  ai  dû  yous  parler  : 
D'un  rq>rodie  assez  grand  je  puis  yous  accabler  ; 
Mais  fexcès  du  malheur  aftaîblît  la  colère. 
Tdnt  da  sang  d'un  ^ux ,  yous  m'enleyez  un  père  ; 
Voos  cherchez  contre  yous  encore  à  souleyer 
Cet  empire  et  ce  dd  que  yous  osez  brayer. 
Je  Tois  l'emportement  de  yotre  affreux  délire 
Ayee  cette  pitié  qn'un  frénétique  inspire. 
Et  je  ne  viens  à  yous  que  pour  yous  retirer 
Da  fond  de  cet  abîme  où  je  yous  yois  entrer. 
Je  plaignds  de  yos  sens  l'ayeuglement  funeste  : 
On  ne  peut  le  guérir. ..  un  seul  parti  me  reste. 
Allez  trouyer  mom  père ,  implorez  son  pardon  ; 
Reyenez  ayee  lui  :  peut-être  la  raison , 
Le  denroir,  l'amitié ,  l'intérêt  qui  nous  lie , 
La  Toiz  da  sang  qui  parle  à  son  âme  attendrie, 
Riqn>rodieront  trois  cœurs  qui  ne  s'accorddent  pas. 
Un  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 
Allez  :  ramenez-moi  le  yertueux  Léonce  ; 
Sur  mon  sort  ayee  yous  que  sa  bouche  prononce  : 
Poia-je  y  compter? 

ALBXIS. 

Ty  cours ,  sans  rien  examiner. 
Ah!  ai  j*08al8  penser  qu'on pdt  me  pardonner. 
Je  mooiraia  à  yos  pieds  de  l'excès  de  ma  joie« 
Je  yole  ayeuglément  où  yotre  ordre  m'enyoie; 
Jeyids  toat  réparer;  oui,  malgré  ses  rigueurs. 
Je  yeos  qa*ayec  ma  main  sa  main  sèche  yos  pleurs» 
Irèna,  ero]res-moi  ;  ma  rie  est  destinée 


A  yous  faire  oublier  cette  affreuse  journée  : 

Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi 

Qu'un  fils  tendre  et  soumis ,  digne  de  yotre  foi. 

Si  trop  de  sang  pour  vous  fut  versé  dans  la  Thrace, 

Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace; 

Si  j'offensai  Léonce,  il  verra  tout  Tétat 

Expier  avec  moi  cet  indigne  attentat. 

Vous  régnerez  tous  deux  :  ma  tendresse  n'aspire 

Qu'à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l'empire. 

J'en  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour. 

Et  le  ciel  qui  m'entend ,  et  vous ,  et  mon  amour. 

IBBNB ,  en  9* attendrissant  et  enreterumt  set  larmes. 

Allez;  ayez  pitié  de  cette  infortunée  : 

Le  ciel  vous  l'arracha  ;  pour  yous  elle  était  née. 

Allez,  prince. 

ALBl^IS. 

Ah  I  grand  Dieu ,  témoin  de  ses  bontés  • 
Je  serai  digne  enfin  de  mon  bonheur  ! 

IBÈNB. 

Partez. 
(Enpleonnt)  (nsott. 

SuivezLses  pas,  Zoé,  si  fidde  et  si  chère. 

SCÈNE  IV. 

IRËNE,«e/èran^. 

Qu*d-Je  dit?  qu'ai-je  £sdt ?  et  qu'est-ce  que  fespère? 
Je  ne  me  connais  plus...  Tandis  qu'il  me  parldt. 
Au  seul  son  de  sa  yoix  tout  mon  cœur  s'échappait  : 
Chaque  mot,  chaque  instant  portait  dans  ma  bleF- 

Des  poisons  dévorants  dont  frémit  la  nature.  [  sure 

(BUe  mazdie  égarée  et  hors  d*èUe>mèine.) 
Non ,  ne  m'obéis  point  ;  non ,  mon  cher  Alexis  ; 
I^amène  point  mon  père  à  mes  yeux  obscurcis  : 
Reviens. . .  Ah  !  je  te  yois  ;  ah  I  je  t'entends  encore  : 
ridolâtre  avec  toi  le  crime  que  j'abhorre... 
O  crime!  éloigne-toi...  Ciel  !...  quel  objet  affreux! 
Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux  ! 
Est-ce  toi ,  Nicéphore  !  Ombre  terrible ,  arrête  : 
Ne  verse  que  mon  sang ,  ne  frappe  que  ma  tête  ; 
Moi  seule  j'ai  tout  fait  :  c'est  mon  coupable  amour, 
Cest  moi  qui  t'ai  trahi ,  qui  t'ai  ravi  le  jour. 
Quoi  !  tu  te  joins  à  lui ,  toi ,  mon  malheureux  père  ! 
Tu  poursuis  cette  fille  homicide ,  adultère! 
Fuis ,  mon  cher  Alexis  ;  détourne  ayee  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux ,  si  puissants  sur  mon  cœur! 
D^ge  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fumante; 
Mon  père  et  mon  époux  poursuiyent  ton  amante  ! 
Sur  leurs  corps  tout-sanglants  me  faudra-t-il  marchcF 
Pour  yoler  dans  tes  bras  dont  on  yient  m'arracher  ? 

Ah  \  je  reriens  à  moi...  Religion  sacrée ,    ^ 
Deyoir,  nature,  honneur,  à  cette  âme  égarée 
Vous  rendez  sa  raison ,  yous  calmez  ses  esprits...   * 
Je  ne  yous  étends  plus,  si  je  yois  Alexis  I... 

Dieu,  que  je  yeux  servir,  et  que  pourtant*  j'ou- 
Pourquoi  m'as-tu  livrée  à  ce  cruel  orage  ?     [trage , 
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GonM  un  i&iUe  losean  poniqaoi  voiz-ta  t'anner  ? 
Qo'aKjo  ^^?  Ta  lésais  :  tout  mon  crime  est  d'aimer  1 
Malgré  mon  repentir^  malgré  ta  loi  suprême , 
Tu  vois  que  mon  amant  l'emporte  sor  toi-même  : 
U  règne,  il  t'a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis... 
Eh  bien!  Toilà  mon  cœur;  c'est  là  qu'est  Alexis  : 
Oui ,  tant  qne  je  respire ,  il  en  est  le  seul  maître. 
Jesens  qu'en  l'adorant  je  vais  te  méconnaître... 
Je  trahis  et  l'hymen ,  et  la  nature ,  et  toi... 

(EUe tire mi  poignard,  et  lelfrappe.  ) 

Je  te  renge  de  lui ,  je  te  venge  de  moi. 
Alexis  fut  mon  dieu,  je  te  le  sacrifie  : 
Je  n'y  puis  renoncer  qu'en  m'arrachant  la  vie. 
(EUe  tombe dau on  fuitealL) 

SCÈNE  V. 

lEÉNE,  mourante;  ALEXIS,  LÉONCE, 
MEMNON,  Burra. 

ALEXIS. 

Je  vous  ramène  un  père,  et  je  me  suis  flatté 
Qne  nous  pourrions  fléchir  sa  dure  austérité  ; 


Qne  sa  justice  enfin,  me  jugeant  moins  coupable. 
Daignerait...  Juste  Dieu!  quel  ^ectade  efifroyabkl 
Irène!  chère  Irène! 

LEONCE. 

O  ma  fille!  6  fureur! 
ALEXIS,  se  jetant  aux  genoux  d^ Irène. 
Quel  démon  t'inspirait? 

IBÈNE. 

(AAlexIs.)         (ALéonoe.) 

Mon  amour,  votre  honneur. 
J'adorais  Alexis,  et  je  m'en  suis  punie. 

(  Alexis  veat  se  tuer;  MemnoD  rarrète.  ) 
LÉONCE. 

Ah  !  mon  zèle  funeste  eut  trop  de  barbarie. 

nàNE ,  hd  tendant  les  mains. 
Souvenez-vousdemoi...  plaignez  tousdeuxmon  sort. 
Ciel  !  prends  soin  d'Alexis ,  et  pardonne  ma  mort... 

ALEXIS,  à  genoux  d'un  côté. 
Irène!  Irène  !  ah ,  Dieu  ! 

LEONCE ,  à  genoux  de  l'autre  côté. 
Déplorable  victime  I 

lEENE.    ^ 

Pardonne,  Dieudément  I  mamort  est-eUeuncrime? 


rm  o'iBBNE. 


AGATHOCLE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEUBS  DE  KEHL. 

On  ne  doit  regarder  cette  tragédie  que  comme  mie  es- 
quisse. Les  situations,  les  scènes,  sont  quelquefois  plutôt 
indiquées  que  remplies.  Les  caractères  sont  heureusement 
conçus  y  fortement  dessinés  ;  mais  les  traits  ne  sont  pas  ter- 
minés, les  nuances  ne  sont  point  marquées.  Cet  ouvrage 
est  précieux ,  parce  qu'il  montre  la  manière  dont  trayaU- 
lait  Voltaire ,  et  qu'il  sert  à  expliquer  comment  il  a  pu  join- 
dre une  fécondité  si  prodigieuse  avec  tant  de  perfection. 
On  voit  qu'il  travaillait  long-temps  ses  ouvrages,  mais  sans 
jamais  s'arrêter  sur  les  détails ,  sans  suspendre  la  marche  « 
attendant  le  moment  de  l'inspiration  ;  sachant  qu'on  n'y 
supplée  point  par  des  eiforts,  profitant  des  instants  où  son 
génie  avait  toutes  ses  forces  pour  faire  de  grandes  choses , 
et  ne  perdant  pas  ce  temps  précieyx  à  corriger  un  vers,  à 
prévenir  une  objection  ;  revenant  ensuite  sur  ces  objets  dans 
des  instants  moins  heureux  et  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  cette  pièce, 
Bf .  Brizard  prononça  un  discours  où  l'on  a  reconnu  la  ma- 
nière d'un  philosophe  illustre  ',  qu'une  amitié  tendre  et 
constante  unissait  à  Voltaire ,  et  qui  a  long-temps  fait  cause 
commune  avec  lui  contre  les  ennemis  de  l'humanité.  La 
Grèce  a  cultivé  à  la  foiff  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ; 
mais  la  première  représentation  de  V  Œdipe  à  Colone  ne 
(ut  point  annoncée  par  un  discours  de  Platon. 


DISCOURS 

moHOHci 

AVANT  LA  PBBHlàRE  BEPRÉSBNTATIOM  D'AOATBOCLB. 

La  perte  irréparable  que  le  théâtre,  les  lettres  et  la 
France,  ont  foite  Tannée  dernière,  et  dont  le  triste  anni- 
▼eisaire  vous  rassemble  aujourd'hui,  a  été,  depuis  cette 
fatale  époque,  l'objet  continuel  dé  vos  regrets.  Vous  avez 
du  moina  eu  la  consolation  de  voir  ce'  que  l'Europe  a  de 
plus  grand  et  de  plus  auguste  partager  un  sentiment  si  di- 
gne de  vous;  et  les  honneurs  que  vous  venez  rendre  à 
cette  ombre  illustre  vont  encore  satisfaire  et  soulager  tout 
à  la  fois  votre  juste  douleur.  Pour  donner  à  cette  céré- 
monie funèbre  tout  l'édat  qu'elle  mérite  et  que  vous  dési- 
rez, nous  avions  pensé  d'abord  à  remettre  sous  vos  yeux 
ondqu'une  de  ces  tragédies  immortelles  dont  Voltaire  a  si 
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long-temps  enriclû  la  scène ,  et  que  vous  venez  si  souvent 
y  admirer  ;  mais  dans  ce  jour  de  deuil ,  où  le  premier  be- 
soin de  vos  cœurs  est  de  déplorer  la  perte  de  ce  grand 
homme,  nous  croyons  lyouter  à  rmtérêt  qu'elle  vous  ins- 
spire,  en  vous  présentant  la  pièce  qu'il  vous  destinait 
quand  la  mort  est  venue  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

Vous  verrez  sans  doute,  messieurs,  avec  attendrisse- 
ment l'auteur  de  Zaïre  et  de  Mérope,  accablé  d'années, 
de  travaux  et  de  souflrances,  recueillant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force  et  de  courage  pour  s'occuper  encore  de  vos 
plaisirs,  au  moment  où  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais  ; 
vous  connaîtrez  tout  le  prix  qu'il  mettait  à  vos  suffrages, 
par  les  efforts  qu'il  fesait  au  bord  même  du  tombeau  pour 
les  mériter,  efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie  si  pré- 
cieuse. 

Un  peuple  dani  le  goût  éclairé  pour  les  beaux-^urts  revit 
en  vous,  le  peuple  d'Athènes,  entouré  des  chefs-d'œuvre 
que  lui  laissaient  en  mourant  les  artistes  célèbres,  sem- 
blait, au  moment  de  leurs  obsèques,  arrêter  ses  regards 
avec  moins  d'intérêt  sur  ces  productions  sublimes  que  sur 
les  ouvrages  auxquels  ces  hommes  rares  travaillaient  en- 
core lorsqu'ils  avaient  été  enlevés  à  la  patrie.  Les  yeux  pé* 
nétrants  de  leurs  concitoyens  lisaient  dans  ces  respectables 
restes  toute  la  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Ils  y 
voyaient  encore  attachée  la  main  expirante  qui  n'avait  pu 
les  finir  ;  et  cette  douk^ureuse  image  leur  rendait  plus  eher 
l'illustre  compatriote  qu'ils  ne  possédaient  plus ,  mais  qui , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avait  tout  fait  pour  eux. 

Vous  imiterez,  messieurs,  cette  nation  reconnaissante 
et  sensible,  en  écoutant  l'ouvrage  auquel  Voltaire  a  con- 
sacré ses  derniers  instants  ;  vous  apercevrez  tout  ce  qu'il 
aurait  fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être  offert  ; 
votre  équité  suppléera  à  ce  que  vos  lumières  pourraient  y 
désirer  ;  vous  croirez  voir  ce  grand  homme  présent  encore 
au  milieu  de  vous ,  dans  cette  même  salie  qui  fut  soixante 
ans  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  où  vous-mêmes  l'avez  cou- 
ronné par  nos  faibles  mains,  avec  des  transports  sans  exem> 
pie  ;  enfin  vous  pardonnerez  à  notre  zèle  pour  sa  mémoire , 
ou  plutôt  vous  le  justifierez ,  en  rendant  à  sa  cendre  les 
honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à  sa  personne. 

Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  oserait,  dans  une 
circonstance  si  touchante ,  insulter  à  la  reconnaissance  de 
la  nation,  et  en  troubler  les  témoignages?  Ce  sentiment 
vil  et  cruel  ne  peut  être ,  messieurs,  celui  d'aucun  Fran- 
çais ,  et  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  que  l'envie 
paierait,  sans  le  vouloir,  aux  mânes  de  celui  que  vous 
pleurez. 


L 


17. 


AGATHOCLE. 


PERSOimAGES. 


ASAnoOl,  t|m  de  Sira- 

TDA8A9 ,  Tlenz  swrricr  «B  iRw 
vlMdeCMtlHfe. 


Agestb.  ofBckrai  icrvlee  de 

Sjrfaciife. 
TDACE,  Hk  dTdMBL 
BLPÉIVOR ,  coDMilkr  do  roL 
UHB  pmÊTKBSSE  < 


hÊ  aeèmt  ttt  âam 


plaoe ,  entre  le  palais  da  rai  et  ] 
d'ui 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

TDASAN,  ÉGESTE. 

De  DOf  malheun  enfin  le  ciel  a  pris  pitié; 
H  resserre  aujourcThui  notre  antique  amitié. 
Qoand  la  paix  réonit  Cartbage  et  Syracuse, 
Peux-tu  yerscr  des  pleurs  aux  bords  de  FAréthuse? 
Quels  que  soient  nos  destins ,  les  lieux  ou  Ton  est  né 
Ont  eneor  des  appas  pour  un  infortuné  : 
11  est  doux  de  rentrer  dans  sa  chère  patrie. 

TDASAIf. 

Elle  ne  m'est  plus  chère ,  et  sa  gloire  est  flétrie  : 
Sa  lâche  servitude ,  et  trente  ans  de  malheurs , 
Aigrissent  mon  courage  en  m'arrachant  des  pleurs. 
Les  volcans  de  TEtna ,  ses  cendres ,  ses  abtmes , 
Ont  été  moins  affreux  que  ce  séjour  des  crimes  ; 
Le  fer  que  le  cydope  a  forgé  dans  leurs  flancs 
A  moins  de  dureté  que  le  cœur  des  tyrans. 
Ta,  Je  hais  Syracuse ,  Agathocle',  et  la  vie. 

EGESTE. 

Que  yeux-tu  ?  dès  long-temps  la  Sicile  asservie 
De  rheureux  Agathocle  a  reconnu  les  lois  ; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plus  grands  rois. 
liC  hasard ,  le  destin ,  le  mérite  peut-être  » 
Dispose  des  états ,  fait  Fesclave  et  le  mattre  : 
IVul  honune  au  rang  des  rois  n'est  jamais  parvenu 
Sans  un  talent  sublime,  et  sans  quelque  vertu. 
Soyons  justes,  ami  :  j'aimai  ma  république; 
Mais  j*ai  su  me  plier  au  pouvoir  monardiiqne. 
lié  siyet  comme  nous ,  dans  la  foule  jeté, 


Agatliode  a  vaincu  la  dure  adversité  ; 
L'adresse ,  le  courage ,  et  surtout  la  fortone , 
L'ont  porté  dans  ce  rang  dont  Tédat  rimportune  : 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  Fétat , 
n  était  déjà  roi  lorsque  j'étais  soldat. 
De  ees  coups  du  destin  je  sais  que  Ton  murmure; 
Lesgrands  succès  d'autrui  sont  pour  nous  une  Injure: 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté , 
Ne  di8simuI<His  point,  serait-U  rejeté? 

TDASAN. 

n  Peut  été  par  moi  :  j*aime  mieux ,  cher  £geste. 
Ma  triste  pauvreté  que  sa  grandeur  foneste. 
ITexcuse  plus  ton  mattre,  et  laisse  à  ma  douleur 
La  consolation  de  haïr  son  bonheur. 
Quoi  donc  !  je  l'aurai  vu ,  citoyen  iheroenalre  « 
Du  travail  de  ses  mains  nourrissant  sa  misère; 
£t  la  guerre  civile  aura ,  dans  ses  horreurs. 
Mis  ce  fils  de  la  terre  au  faite  des  grandeurs  ! 
U  règne  à  Syracuse  !  et  moi ,  pour  mon  partage , 
Banni  de  mon  pays ,  et  soldat  à  Carthagç , 
Blandii  dans  les  dangers ,  courbé  sous  le  hamois. 
Obscurément  chaj^é  d'inutiles  exploits, 
Tai  vu  périr  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  désola  long-temps  la  Sicile  et  l'Afrique. 
Après  tant  de  travaux ,  après  tant  de  revers , 
Ma  fille  me  restait ,  ma  fiUe  est  dans  les  fers! 
La  malheureuse  Ydace  est  au  rang  des  captives 
Que  FAréthuse  encor  voit  pleurer  sur  ses  rites  I 
Cest  ce  qui  me  ramène  à  ces  funestes  lieux. 
Aux  lieux  de  ma  naissance  en  horreur  à  mes  yeux  : 
Sans  soutien ,  sans  patrie ,  appauvri  par  la  guerre , 
Privé  de  mes  deux  fils ,  je  n'ai  rien  sur  la  terre 
Qu'un  débris  de  fortune  à  peine  ramassé 
Pour  délivrer  l'enfant  que  les  dieux  m'ont  laissé. 
Des  premiers  jours  de  paix  je  saisis  Favantage; 
Je  reviens  arracher  Tdace  à  l'esclavage  : 
Aux  pieds  de  ton  tyran  j'apporte  sa  rançon  ; 
£t ,  dès  que  l'avarice  ouvrira  sa  prison , 
Je  retourne  à  Cartbage  achever  ma  carrière. 
Là ,  je  ne  verrai  point,  couchés  dans  la  poussière. 
Sous  les  pieds  d'un  tyran  les  mortels  avilis  : 
Je  mourrai  libre  au  moins...  Va ,  sers  dans  ton  pays* 

ÉGBSTB. 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes. 
Sous  ce  roi  que  tu  hais  je  porte  ici  les  armes  ; 
Nos  devoirs  différente  n'ont  point  rompu  les  noeuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 
J'ai  vu  ta  fille  Tdace  ;  et  partageant  ses  peines . 
Autant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  soulagé  ses  diatnes. 
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T\i  m'attendris ,  Égeste...  Est-ce  auprès  de  ces  murs 
Qu'elle  traîne  ses  jours  et  ses  malheurs  obscurs? 
Où  la  trouver  ?  comment  me  rendrai-je  auprès  d*elle  ? 

ÉGESTB. 

Dans  les  débris  d*un  temple  est  sa  prison  cruelle, 
Auprès  de  cette  place ,  et  non  loin  du  séjour, 
De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  tient  sa  cour. 

YDÀSAIf. 

Une  ooor  !  des  prisons  !  quel  fatal  assemblage! 
Ainsi  le  despotisme  est  près  de  Tesclavage. 
Ce  palais  est  bâti  des  marbres  qu'autrefois 
L'heureuse  liberté  consacrait  à  nos  lois. 
I9e  pourrai-je  à  mon  sang  parler  sous  ces  portiques? 
Je  les  ai  tus  ornés  de  nos  dieux  domestiques  :    [ter 
Mais  nos  dieux  nesont  plus...  Puis-jeau  moinsprésen- 
Cette  £ûble  rançon  que  je  fais  apporter? 
Agathode,  ton  roi ,  daignera-t-il  m'entendre? 

SGESTB. 

A  ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  descendre  ; 
Sa  grandeur  abandonne  à  l'un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  combats  les  soins  avilissants. 

YDASAN. 

A  qui  dans  ma  douleur  faut-il  que  je  m'adresse? 

SOBSTB. 

A  son  fils  Polycrate ,  objet  de  sa  tendresse , 
Et  déjà ,  nous  dit-on,  nonamé  son  successeur, 
Tout  indigne  qu'il  est  de  cet  excès  d'honneur. 

TDASAIf. 

Je  ne  puis  voir  ce  roi  ? 

BGBSTB. 

Sa  sombre  défiance 
A  tous  les  étrangers  interdit  sa  présence  ; 
A  regret  aux  siens  même  il  permet  son  aspect  : 
Soit  que  Téloignement  impose  le  respect , 
Soit  que ,  changé  par  l'âge ,  et  las  du  diadème, 
U  se  dérobe  au  monde ,  et  se  cherche  lui-même.. 
Pour  Tdace ,  ta  fille ,  un  ordre  injurieux 
Ne  lui  défendra  pas  de  paraître  à  tes  yeux. 
Du  reste  des  capti&  elle  vit  séparée , 
Au  temple  de  Cérès  en  secret  retirée  : 
Sa  grâce ,  sa  beauté ,  ses  charmes  plus  flatteurs 
Que  la  splendeur  de  l'or  ou  celle  des  grandeurs , 
Font  voler  sur  ses  pas  les  cœurs  à  son  passage, 
Sans  qu'elle  ose  penser  qu'on  lui  rende  un  hommage. .. 
Je  la  vois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux , 
Au  milieu  des  débris  du  temple  de  nos  dieux  : 
Elle  suit  en  pleurant  cette  simple  prétresse 
Qui  de  son  esclavage  adoucit  la  tristesse. 

YDASAIf. 

Dans  le  saisissement  que  j'éprouve  à  la  voir, 

La  consolation  se  mêle  au  désespoir. 

Cest  donc  vous ,  ô  ma  fille  !  d  malheureuse  Tdace  I 


SCÈNE  IL 

TDASAN ,  TDACE ,  ÉGESTE ,  LA  PRÊTRESSE. 

YDACB. 

Je  baigne  de  mes  pleurs  vos  genoux  que  j'embrasse  : 
Je  vous  ai  vu ,  mon  père ,  et  vers  vous  j'ai  volé. 
Chez  les  Syracusains  qui  vous  a  rappelé  ? 
Y  seriez-vous  tombé  dans  mon  état  funeste? 
Qu'y  venez-vous  chercher  ? 

YDASAN. 

Le  seul  bien  qui  me  reste, 
(A  la  prétresie.) 
Mon  sang ,  ma  chère  fille...  O  vous ,  dont  la  bonté 
Tend  une  main  propice  à  la  calamité. 
Puisse  des  justes  dieux  la  justice  étemelle 
Payer  d'un  digne  prix  le  noble  et  tendre  zèle  [reux , 
Qui  donne  aux  grands  du  monde, en  ces  joursmalheii* 
Un  exemple  si  beau ,  si  peu  suivi  par  eux  ! 

LA  PBÉTBESSB. 

J'ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m'engage. 

YDASAN. 

Je  viens  sauver  ma  fille ,  et  la  rendre  à  Carthage  : 
Protégez-nous. 

YDACB. 

Hélas  !  vos  soins  sont  superfloi  ; 
Je  suis  esclave. 

YDA8AN. 

Non ,  tu  ne  le  seras  plus, 
Je  viens  te  délivrer. 

YDACB. 

0  le  meilleur  des  pères  ! 
Quoi!  Tos  bontés  pour  moi  finiraient  mes  misères I 

YDASAN. 

Oui ,  de  ta  liberté  j'ai  rassemblé  le  prix. 

YDACB. 

Vous  !  hélas  I  de  vos  biens  les  malheureux  débris 
Ne  vous  laisseraient  plus  qu'une  mdigenoe  affreuse  I 

YDASAN. 

Va ,  sois  libre ,  il  suffit ,  et  ma  mort  est  heureuse... 
As-tu  dans  ta  prison  paru  devant  le  roi  ? 

YDACB. 

Non;  conunent  pourrait-il  s'abaiser  jusqu'à  moi? 
Conmient  un  conquérant ,  du  sein  de  la  victoire , 
De  la  hauteur  du  trône  où  resplendit  sa  gloire, 
Pourrait-il  distinguer  un  objet  ignoré, 
A  de  communs  malheurs  obscurément  livré  ?     [se  ? 
Sait-il  mon  sort,  mon  nom,  l'horreur  où  l'on  me  lais» 
De  Cérès  en  ces  lieux  cette  digne  prêtresse 
A  daigné  seulement,  dans  ma  captivité, 
Porter  sur  mon  désastre  un  regard  de  bonté; 
Ses  soins  ont  adouci  ma  fortune  cruelle  : 
J'apprendsàihoins  souffrir  en  soufirantauprèsd'elle. 

YDASAN.     V 

Je  vais  trouver  ce  roi  :  j'espère  que  son  eceur, 
Quoiqu'il  soit  corrompu  par  trente  ans  de  bonheur. 
Quoique  le  rang  suprême  et  le  temps  l'enduroisse , 
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N'osera  devant  moi  commettre  une  injustice  : 
Il  se  ressouviendra  que  je  fus  son  égal. 

LA  PBÉTRESSE. 

lira  trop  oublié. 

YDÀSAN. 

Dans  son  faste  royal 
Il  rougira  peut-être  en  voyant  ma  misère. 

Lk  PBÉTRESSE. 

J'en  doute  :  mais  allez,  tendre  et  généreux  père. 
Que  la  simple  vertu  puisse  enfin  le  toucher  1 
Surtout  que  de  son  trône  on  vous  laisse  approcher  ! 

SCÈNE  III. 

TDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

YDÀCE. 

De  nos  dieux  méconnus  prétresse  bienfesante , 
Au  malheur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante, 
Contre  un  fils  du  tyran  tous  qui  me  protégez  ; 
Vous  qui  voyez  l'abîme  où  mes  pas  sont  plongés , 
Ne  m'abandonnez  pas. 

LA  PAâTRESSB. 

Hélas!  que  puis-je  faire? 
Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère, 
Autrefois  vénérable,  aujourd'hui  méprisé , 
Ce  temple  encor  fumant ,  dans  la  guerre  embrasé , 
Les  autels  de  Cérès  enterrés  sous  la  cendre , 
Mes  prières ,  mes  cris ,  pourront-ils  vous  défendre  ? 

YDACE. 

Souffrira-t-on  du  moins  que,  loin  de  ce  séjour, 
Je  retourne  à  Carthage  où  je  reçus  le  jour? 

LA  PRÊTRESSE. 

Agathocle en  des  mains  avares,  sanguinaires, 
A  remis  le  maintien  de  ses  lois  arbitraires. 
Polycrate  son  fils  commande  sur  le  port; 
Les  prisons ,  les  vaisseaux,  tout  ce  séjour  de  mort , 
Tout  est  à  lui  :  le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droits  du  souverain  levés  sur  l'esclavage. 
Les  captifs  sont  traités  comme  de  vils  troupeaux 
Destinés  à  la  mort,  aux  cirques ,  aux  travaux, 
Aux  plaisirs  odieux  des  caprices  d'un  maître. 
Plus  fier,  plus  emporté  que  le  roi  n'a  pu  l'être , 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu'il  destine  à  servir  ses  tristes  voluptés. 
Amoureux  sans  tendresse ,  et  dédaignant  de  plaire , 
Féroce  en  ses  désirs  ainsi  qu'en  sa  colère , 
C'est  un  jeune  lion  qui ,  toujours  menaçant , 
Veut  ravir  sa  conquête ,  et  l'aime  en  rugissant. 
IVon,  son  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique 
Qu'en  nommant  héritier  ce  monstre  despotique. 

YDACE. 

Ahld'où  vient  que  lesdieux,  pour  moi  toujours  cruels. 
Ont  exposé  mes  yeux  k  ses  yeux  criminels  ? 
Entre  son  frère  et  lui ,  ciel  !  quelle  différence  1 
L'humanité  d'Argide  égale  sa  vaillance  : 


Ce  frère  vertueux  d'un  brigand  détesté 
S'est  attendri  du  moins  sur  ma  calamité; 
Pourrai-je  dans  Argide  avoir  quelque  espérance? 

LA  PRÊTRESSE. 

Argide  a  des  vertus ,  et  bien  peu  de  puissance  : 

Polycrate  est  le  maître  ;  il  dévore  le  fruit 

Des  travaux  d'un  vieillard  au  sépulcre  conduit... 

Mais  avouerai-je  enfin  mes  secrètes  alarmes? 

Argide  est  un  héros ,  vos  regards  ont  des  charme  s. 

Et,  malgré  les  horreurs  de  cet  affireux  séjour. 

L'infortune  amollit  et  dispose  à  l'amour. 

Un  prince  né  pour  plaire ,  et  qui  cherche  à  séduire. 

Veut  sur  notre  faiblesse  établir  son  empire  ; 

L'innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  ; 

Et  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans. 

YDACE. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ?  Sa  bonté  généreuse 
Serait  un  nouveau  piège  à  cette  malheureuse!  ! 

J'aurais  Ai^de  à  craindre  en  ma  fatale  erreur. 
Et  ma  reconnaissance  aurait  trompé  mon  cœur  ! 
De  ce  cœur  éperdu  touchez-vous  la  blessure? 
Dans  l'amas  des  tourments  que  ma  jeunesse  endure  » 
En  est-il  un  nouveau  dont  je  ressens  les  coups? 

LA  PRÊTRESSE. 

L'amour  est  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 

TDACE.  [née? 

Quelle  est  donc  ma  ressource?  Eh!  pourquoi  suis-j<l 
Exposée  à  Topprobre,  aux  fers  abandonnée. 
Le  malheur  qui  me  suit  entoura  mon  berceau  ; 
Le  ciel  me  rend  un  père  au  bord  de  son  tombeau  I 
Loin  d'Argide  et  de  vous  ma  timide  jeunesse 
Ne  sera  qu'un  fardeau  pour  sa  triste  vieillesse! 
X/esoérance  me  fuit  !  La  mort ,  la  seule  mort 
£st«elle  au  moins  un  terme  aux  rigueurs  de  mon  sort  ? 
Aurai-je  assez  de  force,  un  assez  grand  courage, 
Pour  courir  à  ce  port  au  milieu  de  l'orage  ? 
Vous  lisez  dans  mon  cœur,  vous  voyez  mon  danger  : 
Ah  !  plutôt  à  mourir  daignez  m*encourager  ; 
Affermissez  mon  âme  incertaine,  affaiblie, 
Contre  le  sentiment  qui  m'attache  à  la  vie. 

LA  PRÊTRESSE. 

Que  ne  puis-je  plutôt  par  d'utiles  secours 
Vous  aider  à  porter  le  fardeau  de  vos  jours! 
Il  pèse  à  tout  mortel  ;  et  Dieu  qui  nous  l'impose 
Veut ,  nous  l'ayant  donné,  que  lui  seul  en  dispose. 
De  votre  âme  éperdu^  il  faut  avoir  pitié  : 
Attendez  tout  d'un  père  et  de  mon  amitié , 
Mais  surtout  de  vous-même  et  de  votre  courage. 
Vous  luttez ,  je  le  vois ,  contre  un  fatal  orage  : 
Dieu  se  complaît ,  ma  fille ,  à  voir  du  haut  des  eieox 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 
La  beauté ,  la  candeur,  la  fermeté  modeste , 
Ont  dompté  quelquefois  le  sort  le  plus  funeste. 

YDACE. 

Je  me  jette  en  vos  bras  :  mon  esprit  désolé 

Croit ,  en  vous  écoutant ,  que  les  dieux  m'ont  parlé. 


A6ATH0GLE,  ACTE  II,  SCENE  li. 


sea 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

TDASAN,  ARGIDE,  POLTCRATE,  ÉGESTE. 

(  AgBthode  pane  dans  le  fond  da  théAtre  :  il  semble  {Mrler  à 
ses  deox  fils  Polycrate  et  Arg|de  ;  11  est  entouré  de  courtisans 
et  de  gardes.  Tdasan  et  £ges(e  sont  sur  le  devant ,  pràs  du 
temple.) 

TDÂSÀIf. 

Cest  là  ce  Hem  tyran  si  grand ,  si  redoutable , 
Qu'on  croit  si  fortuné!  Son  âge  qui  Faccable, 
Son  front  chargé  d'ennuis  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  cœur  est  loin  des  souverains. 
Est-ce  hiï  dont  j'ai  tu  la  misérable  enfance 
ChcE  nos  concitoyens  ramper  dans  l'indigence  ? 
Est-ce  Àgatbocle  enfin  ?. . .  Que  d'esclaves  brillants 
Prétentlemr  main  senrile  à  ses  pas  chancelants  ! 
Comme  il  est  entouré!  leur  troupe  impénétrable 
Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable. 
Sont«e  là  ses  deux  fils  dont  tu  m'as  tant  parié? 

éOBSTB. 

Oui  ;  ta  vois  Polycrate  à  Tempire  appelé  : 
On  dit  qu'il  est  plus  dur  et  plus  inaccessible 
Que  ce  sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 
Argide  est  plus  afEstble;  il  est  grand  sans  oi^eil , 
Et  sa  noble  vertu  n'a  point  un  rude  accueil  : 
Athène  a  cultivé  ses  mœurs  et  son  gém'e  : 
Né  d'un  tyran  illustre ,  il  hait  la  tyrannie. 
Vers  ces  débris  du  temple  ils  s'avancent  tous  deux  : 
Saisissons  ce  moment ,  osons'approcher  d'eux  ; 
Mais  surtout  souviens-toi  que  Polycrate  est  maître. 

YDASAN. 

Devant  lui ,  cher  ami ,  qu'il  est  dur  de  paraître  ! 

BOESTB. 

Oublie,  en  lui  parlant ,  l'esprit  républicain. 

TDASAN. 
(H  marche  veis  Polycrate.) 

Prince»  TOUS  connaissez  les  droits  du  genre  humain  ? 

P0I.TCBATB. 

Quel  est  cet  étranger?  quel  est  ce  téméraire? 

TDASAN. 

Un  homme,  un  citoyen ,  un  vieux  soldat,  un  père. 

POLTCRATE. 

Que  me  demandes-tu? 

TDASAN. 

La  justice,  mon  sang. 
Je  ne  erois  point  blesser  l'éclat  de  votre  rang  : 
Mais  gardes  les  traités  ;  rendez  la  jeune  Ydace , 
Reste  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race  : 
J'en  apporte  le  prix. 

POLTCBATB,  €tttX  sienS. 

Qu'on  dérobe  à  mes  yeux 
D*un  vieillard  indîaeret  l'aspect  injurieux. 


ABGIDB. 

Mon  frère ,  U  ne  vous  fait  qu'une  juste  deniande. 

POLYGBATE. 

Soldats ,  qu'on  obéisse  alors  que  je  commande  : 
Qu'on  l'éloigné. 

TDASAN. 

Ah  !  grands  dieux ,  rendez-moi  donc  le  tempe 
Où  ma  main  vous  servait  et  frappait  les  tyrans. 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  triste  décadence 
Me  laisse  à  leurs  genoux  expirer  sans  vengeance! 

SCÈNE  IL 

POLTCRATE,  ARGIDE. 

ABGIDB. 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté; 
Mon  fi^re ,  un  vieux  soldat  doit  être  respecté. 

POLTCBATB. 

I9on,  mon  frère  :  apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à  mes  mains  fût  rarie. 
I9i  la  sévérité  de  mon  père  en  courroux, 
Pïi  tous  ces  vains  traités  qui  parlent  contre  nous , 
Pii  les  foudres  des  dieux  allumés  sur  ma  tête , 
Ne  m'ôteraient  l'objet  dont  je  fais  ma  conquête. 
Mon  esclave  est  mon  bien ,  rien  ne  peut  m'en  priver  ; 
De  ces  lieux  à  l'instant  je  la  iCais  enlever. 

(Après  ravoir  regardé  quelque  temps  en  sOenoe^) 

Rlâmez-vous  ce  dessein  que  mon  cœur  vous  confie  ? 

ABGIDB. 

Qui?  moi!  prétendez-vous  que  je  vous  justifie? 
Quel  besoin  auriez-vous  de  mon  consentement? 
Comment  approuverais-je  un  tel  emportement? 
La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée; 
Agatbocle  aux  autels  aujourd'hui  Ta  jurée  : 
Tous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus  : 
Si  ce  Carthaginois  n'a  de  vous  qu'un  refus , 
Vous  rallumez  la  guerre. 

POLTCBATB. 

Et  c'est  à  quoi  j'aspire  ; 
La  guerre  est  nécessaire  à  ce  naissant  empire; 
Que  serions-nous  sans  elle? 

ABGIDB. 

En  des  temps  pleins  d'horreurs, 
La  guerre  a  mis  mon  père  au  fritte  des  grandeurs  : 
Pour  soutenir  long-temps  ce  fragile  édifice , 
Il  faut  des  lois ,  mon  frère ,  il  faut  de  la  justice. 

POLTCBATB. 

Des  lois  !  c'est  un  vain  nom  dont  je  suis  indigné  I 
Est-ce  à  l'abri  des  lois  qu*Agatbocle  a  régné  ? 
Il  n'en  connut  que  deux  :  la  force  et  l'artifice. 
La  loi  de  Syracuse  est  que  l'on  m'obéisse. 
Agathode  fut  mattre ,  et  je  veux  l'égaler. 

ABGIDB. 

L'exemple  est  dangereux  ;  il  peut  frdre  trembler  s 
Voyez  Crésus  en  Perse,  et  Denys  à  Corinthe. 
POLTCBATB,  après  Favoir  regardé  encoftjixemewi. 
Pensez-vous  m'alarmer,  m'inspirer  votre  crainte? 
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Prétendez-Yoas  instruire  Agathocle  et  son  fils  ? 
Je  voulais  un  service ,  et  non  pas  des  avis  ; 
Pavais  compté  sur  vous... 

▲BGIBB. 

Je  serai  votre  frère, 
Votre  ami  véritable,  ardent  à  vous  complaire, 
Quand  vous  exigerez  de  ma  foi ,  de  mon  cœur, 
Tout  ce  que  d'un  guerrier  peut  permettre  rhonneur. 

POLTCRATB. 

Eh  bien  I  serves-moi  donc. 

▲RGIDB. 

Quel  dessein  vous  anime? 
Vous  voules  que  je  serve  à  vous  noircir  d'un  crime? 

POLYCBÀIB. 

Un  crime ,  dites*Tous  ? 

▲BOIDB. 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  Tatrocité  de  cet  enlèvement. 

POLTGBATB. 

Un  crime!  vous  osez... 

ABGIDB. 

Oui ,  j'ose  vous  apprendre 
La  dure  vérité  gue  vous  craignez  d'entendre. 
Et  quel  autre  que  moi  la  dira  sans  détour? 

POLYCBATB. 

Va ,  c'est  où  t'attendait  mon  malheureux  amour. 
Traître  !  tu  n'as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 
De  tes  fausses  vertus ,  je  voyais  l'imposture. 
Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  cœur; 
J'ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondeur; 
ren  ai  vu  les  replis  ;  j'ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  vulgaire. 
Je  voyais  dans  mon  frère  un  ennemi  fatal  ; 
Il  veut  paraître  juste ,  i\  n'est  que  mon  rival. 
Tu  l'es  :  tu  crois  cacher  d'un  masque  de  prudence 
De  l'esclave  et  de  toi  l'indigne  intelligence. 
Plus  coupable  que  moi  tu  m'osais  condamner  ; 
Mais  tu  connais  ton  frère  ;  il  sait  peu  pardonner. 

ABGIDB. 

Je  te  crois;  je  connais  ta  féroce  insolence  ; 
Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  suprême  rang , 
£s-tu  le  seul  ici  qui  sois  né  de  son  sang? 
Tu  n'en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fit  naître, 
ïl  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître  ; 
Et  tes  égarements ,  qui  l'ont  trop  démenti , 
T'ont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  sorti. 

POLYCBATB. 

ns  m'ont  laissé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

BLPÉNOB ,  arrivant,  à  Pofycrate, 
Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

POLYCBATB. 

Ouï,  j'obéis...  Argide, 
Voilà  ton  dernier  trait;  mais  tremble  à  mon  retour. 

(U  sort.)      • 


AGATHOCLE,  ACTE  H,  SCÈNE  III. 


I         ^  ABOIOB. 

Je  t'attends  :  nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 
Si  la  férocité ,  la  menace ,  et  l'outrage , 
Oucachaient  tafaiblesse,  oamontraient  tonoourag«. 

SCÈNE  ni. 

ARGIDE,  ELPÉNOR. 


BLPENOB. 

Qu'ai-je  entendu,  seigneur?  et  quel  ardent  oourrooi 
Arme  à  mes  yeux  surpris  et  votre  frère  et  vous? 
Hélas  I  je  vous  ai  vus  ennemis  dès  l'enûuiee; 
Mais  ai-je  dû  m'attendre  à  tant  de  violence? 
Vous  me  faiites  frémir. 

AB6IBB. 

.  .,  Vos  conseils  me  sont  ehen  ; 

Mais  j  appris  de  Tous-méme  à  braver  les  pervers  : 
Je  l'appis  encor  plus  dans  Sparte  et  dans  Athène. 
Elpénor,  condamnez  ma  franchise  hautaine; 
Mon  cœur,  je  l'avouerai ,  n'eat  pas  frdt  pour  la  cour. 

BLPinoB. 
Il  est  libre,  il  est  grand;  mais,  seigneur, sîi'amour. 
Mêlant  à  vos  vertus  ses  fidblesses  cruelles. 
Allume  entre  vous  deux;  ces  fatales  querelles  !... 
On  le  soupçonne  au  moins. 

ABGIDB. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  ; 
Je  ne  sais  point  former  un  indigne  liai. 

Polycrate,  il  est  vrai,  dans  sa  brûlante  audace. 

Croit  soumettre  à  ses  lois  la  malheureuse  Ydace, 

Et  je  ne  puis  souffîrîr  ce  droit  injurieux 

Que  le  sort  des  combats  donne  aux  rictorieux  : 

J'ose  braver  mon  fiière  et  servir  rînnoocnce. 

Non ,  ce  n^est  point  l'amour  qui  prendra  sa  défense  : 

Je  ne  l'ai  point  connu  ;  mon  cœur  jusqu'aujouitt'hui 

Pour  venger  la  vertu  n'a  pas  besoin  de  lui. 

Elpénor,  croyez^moi,  s'il  faut  qu'il  m'asservisse, 

U  ne  peut  m'entraîner  à  rien  dont  je  rougisse. 

BLPBNOB. 

Je  vous  en  crois  sans  peine,  et  mes  regards  discrets 
De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets,   [sanco 
Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu'un  peu  de  complai- 
Pût  rassurer  du  roi  la  triste  défiance  : 
Il  aime  votre  frère ,  il  vous  craint. 

ABGIDB. 

«.  Elpénor, 

Il  devrait  m'estimer  ;  et  j'ose  dire  encor 
Que  la  voix  du  public,  équitable  et  sincère. 
Pourra  me  consoler  des  rebuts  de  mon  père...  [voî  f 
Mais  quel  brultl  quel  tumultel  et  qu'es^ee  que  je 


AGATHOGLE,  ACTE  U,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  IV. 
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ARGIDE,  TDACE,  ELPÉIVOR,  LA 
PRÊTRESSE. 

On  entend  mi  gnnd  lirâtt  denièn  la  seène;  «De  iVnitm. 
'  Tdaoe  parait;  la  piétretse  la  suit  Le  peuple  et  les  aoIdaU 
avaneent  aa  fond  dathâAlie.  ) 

ABGIBB. 

Est-ce  Ydace  ?  Elle-même  en  ce  séjour  d'efifroi  ! 
Est-ce  TOUS  qui  fuyez ,  captive  infortanée? 

TBACB. 

Par  (fhorrîbles  soldats  indignement  traînée , 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs, 
Aux  mains  de  la  prêtresse  à  qui  dans  mes  malheurs , 
Le  de]  a  confié  ma  Jeunesse  craintive , 
On  me  poursuit  encore  errante ,  fugîtiye. 
Quand  mon  père ,  accablé  du  poids  de  mes  douleurs , 
Allait  jusqu*au  palais  faire  parler  ses  pleurs , 
On  saisissait  sa  fille  an  nom  deyotre  frère!... 
En  cet  affreux  moment  leur  troupe  sanguinaire 
Recule  de  surprise  à  votre  auguste  aspect  ; 
Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect! 
De  ce  respect ,  seigneur,  je  m*écarte  sans  doute  ; 
Mais  rhorreur  où  je  suis ,  l*horreur  que  je  redoute , 
Sont  ma  fatale  excuse  en  cette  extrémité  ; 
Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 
Daignerajusqu'au  bout,  propice  à  ma  misère, 
Sauver  ma  liberté  des  transports  de  son  frère. 

▲BGIDB. 

Om,  oui,  je  défendrai  contre  ce  furieux 

Ce  dépAt  si  sacré  que  je  reçois  des  dieux. 

Je  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie* 

YDACB. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  plus  asservie 
Que  par  cet  esclavage  où  me  réduit  le  sort. 
Je  détestais  le  jour,  et  j'invoquais  la  mort; 
Je  vis  par  vous... 

ABGIDB. 

Allez  ;  d'un  tyran  délivrée , 
Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 
Cen  est  fait,  belle  Ydace...  Emportez  nos  regrets... 

De  son  départ ,  amis ,  qu'on  hâte  les  apprêts. 

(Aa  peuple  qui  est  dans  le  fond.) 
Nobles  SyraCusains,  secourez  l'innocence. 
Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 

(A  la  piétiesse.) 

Prêtresse  de  Gérés ,  unissez-vous  à  moi  ; 
Parlez  au  nom  des  dieux ,  et  surtout  de  la  loi  : 
QuTdaœ  enfin  soit  libre ,  et  que  de  ce  rivage 

Avec  son  diçie  père  on  la  mène  à  Cartfaage. 

(Ail  peuplé.) 
Qif  aucun  de  vous  n'Bxige  et  qu'il  n'ose  accepter 
I^  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 
Liberté!  Ubertél  tu  fus  toi^yours  sacrée  : 

Quand  on  la  met  à  prix  elle  est  déshonorée. 
(Âlapiètiesse.) 

Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu  ; 


Aux  persécutions  dérobez  sa  vertu  ; 
Qu'elle  sorte  aqjourd'hui  de  oette  terre  affreuse. 
Ydace!  loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuse; 
AUez  ;  fîiyez  surtout  loin  d'un  persécuteur... 
En  la  fesant  partir  jem'arrache  le  cœur. 

(A  Elpteor.) 

Me  reprocheras-tu  que  l'amour  soit  mon  mattre? 
Favori  d'Agathode  I  apprends  à  me  connattre. 
J'honore  la  vertu ,  le  malheur  m'attendrit; 
Cest  à  toi  déjuger  si  l'amour  m'avilit. 

SCÈNE  V. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

TDACB.  [neste. 

Grands  dieux!  qui  par  ses  mains  brisez  mon  joug  fo- 
Est-il  dans  votre  Olympe  une  âme  plus  céleste? 
Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  les  mortels , 
En  s'approchent  de  vous ,  méritaient  des  autels  ? 

(A  la  prêtresse.)  ' 

Hélas  !  vous  fesiez  craindre  à  mon  âme  offensée 
Que  sa  pure  vertu  ne  fût  intéressée! 

LA  PBÉTBESSE. 

Je  Fadmire  avec  vous  ;  je  crois  voir  aiyourd'hui 
Le  sang  de  nos  tyrans  purifié  par  lui. 

YDACB. 

On  dit  qu'O  fut  nourri  dans  Sparte  et  dans  Athènes  ; 
n  en  a  le  courage  et  les  vertus  humaines. 
Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  ses  secours  ! 
Que  nxm  cœor  qui  m'échappe  est  plein  de  ses  disooon  I 
Conune  en  me  défendant  il  s'oubliait  lui-même! 
A  la  cour  des  tyrans  est-ce  ainsi  que  l'on  aime? 
Je  n'ai  point  k  rougir  de  ses  soins  généreux; 
Us  ne  sont  point  l'efifet  d'un  transport  amoureux  : 
Ses  sentiments  sont  purs ,  et  je  suis  sans  alarmes. 
Oui ,  mon  bonheur  conunence. 

LA  pbAtrbssx. 

Et  vous  versez  des  larmes  I 

TDAGX. 

Je  pleure,  je  le  dois  :  l'excès  de  ses  bontés  « 
Sa  gloire ,  sa  vertu...  tout  m'attaidrit... 

LA  pbAtesssb. 

Partez. 

TDAGB. 

CTcn  est  fidt  »  retomnons  aux  Heux  qui  m'ont  vu  naître. 
Fant fl qnejé  vous  quitte!  Ah!  qoen'est-fl  mon  mettre! 

LA  pbAtbbssb. 
Croyez-moi ,  chère  Tdace  ;  il  vous  £aint  dès  ce  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l'amour. 
Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  se  contraindre  ; 
Argide  et  ses  vertus  sont  pour  vous  trop  à  craindre  : 
Préparons  tout,  craignons  que  son  frère  odieux 
Ne  ramène  le  erime  en  ces  funestes  lieux. 

TDAGB. 

Dieux  !  si  vous  protégez  ce  coeur  faible  et  timidOt 
Dieta!  ne  permettez  pas  qu'il  oseaimeir  Argi^l 
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Ëtouffez  dans  mon  sein  ces  sentiments  secreti 
Qui  livreraient  mes  jours  à  d*étemels  regrets , 
Et  de  qui ,  malgré  moi ,  le  charme  involontaire 
Redoublerait  eaeor  ma  honte  et  ma  misère  ! 

LA  PBÉTBESSB. 

O  cœur  pur  et  sensible ,  et  né  dans  les  malheurs  ! 
Va,  crains  layertu  même ,  et  fuis  loin  des  grandeurs. 


AGATHOCLE,  ACTE  III,  SCÈNE  IL 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN. 

YDÀSÀN. 

J'ai  paru  devant  lui ,  je  Fai  revu  ce  roi , 

Ce  héros  autrefois  plus  inconnu  que  moi  : 

De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence, 

J*ai  jusqu'à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 

Mes  traits  défigurés  par  Toutrage  du  temps, 

Ce  front  cicatrisé  couvert  de  cheveux  blancs , 

Ke  l'ont  point  empêché  de  daigner  reconnaître 

Un  vieux  concitoyen  dont  les  yeux  Font  vu  naître. 

Je  me  suis  étonné  qu'il  vît  couler  mes  pleurs 

Sans  marquer  ces  dédains  qu'inspirent  les  grandeurs. 

Le  temps ,  dont  il  commence  à  ressentir  l'injure  • 

Aurait-il  amolli  cette  âme  fière  et  dure? 

D'un  regard  adouci  ce  prince  a  commandé 

Qu'on  me  rendit  mon  sang  que  j'ai  redemandé. 

Polycrate,  indigné  de  Tordre  de  son  père. 

Ne  pouvait  (levant  lui  retenir  sa  colère  : 

Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

hk  PBÉTBESSB. 

Tout  est  à  redouter  de  cet  audacieux. 

Son  père  a  pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse  : 

Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 

Ce  roi  si  déGant,  si  redouté  de  tous , 

Si  ferme  en  ses  desseins ,  du  pouvoir  si  jaloux , 

Est  mollement  soumis,  comme  un  homme  vulgaire, 

Au  superbe  ascendant  d'un  jeune  téméraire. 

Il  n'aime  point  Argide;  il  semble  redouter 

Cette  mâle  vertu  qu'il  ne  peut  imiter  : 

Ce  noble  caractère  et  l'indigne  et  l'outrage. 

U  aime  Polycrate,  il  chérit  son  image. 

Le  barbare  en  abuse;  il  n'est  point  de  forfaits 

Dont  son  emportement  n'ait  souillé  le  palais. 

Le  père  fiit  tyran ,  le  fils  l'est  davantage  : 

Sans  la  vertu  d'Argide,  et  sans  ce  fier  courage. 

Votre  sang  malheureux,  flétri,  déshonoré, 

Au  lâche  Polycrate  allait  être  livré. 

YDASAN. 

U  eût  fait  cet  affront  à  son  malheureux  père! 


UL  PBÉTBESSB. 

u  l'osait  :  mais  Argide  est  un  dieu  tntélaire. 
Un  dieu  qui  parmi  nous  aujourd'hui  descendu* 
Vient  consoler  la  terre  et  venger  la  vertu. 
Vous  lui  devez  l'honneur,  vous  lui  devez  la  vie: 
Emmenez  votre  fille.  Un  barbare,  un  impie, 
Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter; 
Son  caractère  afïreux  ne  sait  rien  respecter. 
Entre  le  crime  et  lui  mettez  les  mers  profondes  ; 
Qu'un  fevorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux. 

YDASAN. 

Vos  vertus ,  vos  bontés ,  ont  surpassé  mes  vœux. 
Sans  doute  avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 
Mais  il  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare  ; 
Il  me  faut  mourir  libre ,  et  j'y  cours  de  ce  pas. 

SCÈNE  IL 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  ÉGESTE. 


EGBSTE. 

^ous  sommes  tous  perdus  :  ami ,  n'avance  pas, 
La  mort  est  désormais  le  recours  qui  nous  reste. 
Argide,  Polycrate,  Ydace... 

YDASAN. 

Ah,cherÉgeste! 
Ma  fille!  Ydace!  parle,  et  donne-moi  la  mort. 

«EGESTE. 

Nous  conduisions  Ydace  ;  elle  approchait  du  port  ; 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  Syracuse  : 
Les  peuples  empressés  au  bord  de  l'Aréthuse, 
Pleurant  de  son  départ,  admirant  sa  beauté, 
iiliargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Tout-à-coup  Polycrate,  écartant  tout  le  monde. 
Paraît  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 
Il  se  saisit  d'Ydace  :  et,  d'un  bras  détesté , 
U  arrache  sa  proie  au  peuple  épouvanté.  ' 

Argide  seul ,  Argide  entreprend  sa  défense; 
Sa  fermeté  s'oppose  à  tant  de  violence  : 
L'infâme  ravisseur,  un  poignard  à  la  main , 
Sur  ce  jeune  héros  s'est  élancé  soudain  : 
Argide  a  combattu;  mais  avec  quel  courage! 
On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage. 
Polycrate  vaincu  tombe  et  meurt  à  ses  pieds  : 
Les  cris  des  citoyens  jusqu'au  ciel  envoyés 
En  portent  à  l'instant  la  nouvelle  à  son  père  ; 
Tandis  qu'en  son  triomphe  oubliant  sa  colère  » 
Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 

TDASAir. 

Tu  ne  m'as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propîoe. 
Nous  sommes  tous  vengés. 

LA  pbAtbbssb. 

Le  ciel  a  fait  justice; 
C'est  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 
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Mf 


YDÀSAIf. 

Quittons  ces  lieux ,  marchons...  Qa*ai-je  à  craindre? 

SGBSTE ,  l'arrêtant. 

Écoutez. 
Le  roi,  qui  dans  ce  fils  mit  sa  seule  espérance,  [ce! 
Accourt  sur  lelieu  même,  en  nous  criant:  «Vengean-» 
»  Mon  fils  dénaturé  vient  d'égorger  mon  fils  !  » 
Ses  foroucbes  soldats  s'assemblent  à  ses  cris  ;    ■ 
Le  peuple  se  disperse ,  et  fuit  d'un  pas  timide. 
Agathocle  éperdu  £ait  arrêter  Argide  ; 
On  saisit  votre  fille ,  et  dans  son  trouble  affreux , 
Le  roi  désespéré  vous  a  proscrits  tous  deux. 

yi>ASAIf. 

Ma  fille  1  ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles  ! 
J'espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  : 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer  ?... 
Il  faut  qa'un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi? 

SGESTB. 

S'il  commettait  cette  horrible  injustice , 
Je  ne  puis ,  Tdasan ,  que  vous  suivre  au  supplice  : 
Le  pouvoir  despotique  est  maître  de  nos  jours  ; 
Nous  sommes  sans  appui,  sans  armes,  sans  secours... 
Mais  ne  pouvez-vous  pas,  prétresse  qu'on  révère. 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère? 

Là  PBÉTRBSSE. 

Ce  temps  n'est  plus  :  j'ai  vu  que  des  dieux  autrefois 
On  respectait  l'empire ,  on  écoutait  la  voix  ; 
Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  Tablme  ; 
La  justice  éternelle  épouvantait  le  crime... 
Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 
De  nos  biens  enrichis ,  de  nos  pleurs  abreuvés, 
A  nos  antiques  droits  ont  déclaré  la  guerre  : 
La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  ae  la  terre. 

ÉG£STE. 

Séparons-nous  :  on  vient.  C'est  Agathocle  en  pleurs  : 
Comme  vous  il  est  père ,  et  je  crains  ses  douleurs  ; 
La  vengeance  les  suit. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE ,  suite. 

AGATHOCLE. 

Qu'on  6te  de  ma  vue 
Ce  malheureux  objet  qui  m'indigne  et  me  tue  : 
Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 
Qu'ils  soient  tous  deux  gardés,  qu'ils  soient  chargés 
Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide.      [de  fers. 

UN  OFFIGIBA. 

Votre  fils? 

AGATHOCLE. 

Lui  !  mon  fils?  non...  mais  ce  pairicide. 

Mon  fils  est  mort! 

(Od  amèm  Argide  encbaf  né  ;  suite,  figeste  éloigné  avec  les 

gardes.) , 


(A  Argide.) 

Cruel  !  il  est  mort  par  tes  coups  « 
£t  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux  ; 
Et  ce  peuple  aveuglé ,  qu'a  séduit  ton  audace , 
Applaudit  à  ton  crime  et  demande  ta  grâce. 

ABGIJDE. 

Seigneur,  le  peuple  est  juste. 

AGATHOCLE. 

U  va  voir  aujourd'hui 
Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui  : 
Traître  !  je  t'abandonne  aux  lois  que  j'ai  portées. 

ABGIDE. 

Si  par  l'équité  seule  elles  fiurent  dictées , 
Elles  décideront  qu'en  ce  triste  combat 
J'ai  sauvé  l'innocence,  et  peut^tre  l'état. 
Le  nom  de  loi  m'est  cher,  et  ce  nom  me  rassure. 

AGATHOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  et  mon  injure  ! 
Tu  ne  m'aimas  jamais ,  et  crois  me  désarmer  ? 

ABGIDE. 

Mon  coeur  toujours  soumis  cherchait  à  vous  aimer  : 
U  est  pur,  il  n'a  point  de  reproche  à  se  faire. 
Ce  cœur  s'est  soulevé  quand  j'ai  tué  mon  frère; 
De  la  nature  en  moi  j'ai  senti  le  pouvoir  : 
Mais  il  fallait  combattre,  et  j'ai  fait  mon  devoir  : 
J'ai  puni  des  forfaits,  j'ai  vengé  l'innocence; 
Elle  n'avait  que  moi,  seigneur,  pour  sa  défense. 
Le  cruel  m'a  forcé  de  lui  percer  le  flanc. 
Suivez  votre  courroux,  baignez-vous  dans  mon  sang  : 
Si  dans  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître , 
Je  n'en  dois  point  sentir...  vous  en  aurez  peut-être. 

AGATHOCLE. 

Quoi  !  ton  farouche  orgueil  ose  encor  m'insulter! 

ABGIDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  et  que  vous  respecter. 

AGATHOCLE,  en  gémissant. 
Tu  m'arraches  mon  fils  ! 

ABGIDE. 

J'ai  défendu  ma  vie. 
Et  je  vous  ai  servi ,  vous ,  dis-je ,  et  ma  patrie. 

AGATHOCLE. 

Fuis  de  mes  yeux ,  barbare  ;  attends  ton  juste  arrêt. 

ABGIDE. 

Vous  êtes  souverain ,  commandez  ;  je  suis  prêt. 

(On  remmène.) 

SCÈNE  IV. 

AGATHOCLE ,  gasdes. 

a 

AGATHOCLE. 

Que  vais-je  devenir?  dans  quel  trouble  il  me  jette! 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite , 
D'un  œil  indifférent ,  d'un  bras  dénaturé , 
Vient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  déchiré! 
I  Voilà  les  dignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
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Que  les  Syraensaiiifl  cherchèrent  dans  la  Grèce! 
Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois , 
Celai  de  la  mort  même ,  et  la  haine  des  rois. 
Je  n*ai  donc  pins  d'enfants  !  Ma  yieillesse  accablée 
Va  descendre  an  tombeau  sans  être  consolée  ; 
Ma  gloire ,  ce  fantôme  inutile  au  bonheur, 
niustrant  ma  disgrâce,  en  augmente  l'horreur. 
Que  me  fait  cette  gloire  et  ma  grandeur  suprême  ? 
Je  sufs  privé  de  tout  et  réduit  à  moi-même. 
Dans  les  jours  malheureux  qui  peuyent  me  rester, 
Je  lis  on  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 
Cest  à  moi  de  mourir  ;  mais  au  moins  je  me  flatte 
Que  tous  les  assassins  de  mon  fils  Polycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 
(A  an  garde.) 

Vous ,  yeillez  sur  Argide ,  et  marchez  sur  ses  pas. 

(A  on  aatie.) 

Vous ,  répondez  d' Ydaoe ,  et  surtout  de  son  père. 

(A  ao  aatra.) 
Que  l'on  cherche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
De  son  expérience  est  toujours  l'heureux  fruit; 
Ses  yeux  m'éclaireront  dans  cette  affreuse  nuit. 

(A  un  oCfider.  ) 

Soutenez-moi  ;  mon  âme ,  enses transports  funestes, 
De  ma  force  épuisée  a  consumé  les  restes  ; 
Je  ne  me  connais  plus...  Dieu  des  rois  et  des  dieux  ! 
Dieu  qu'annon^it  Platon  chez  nos  grossiers  aïeux, 
Je  t'invoque  à  la  fin ,  soit  raison,  soit  ùiblesse. 
Si  tu  règnes  sur  nous ,  si  ta  haute  sagesse 
Prend  soin,  duhaut  descieux,  du  destin  des  états, 
Si  tu  m'as  élevé ,  ne  m'abandonne  pas. 
Je  t'imitai  du  moins  en  fondant  un  empire , 
£n  y  donnant  des  lois  ;  et  ma  douleur  n'aspire, 
Au  bout  de  la  carrière  où  Je  touche  aiyourd'hui , 
Qu'à  venger  mon  cher  fils ,  qu'à  tomber  avec  lui. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

TDACE,  LA  PRÊTRESSE;  QAXDEs.datu 

lefond. 

Non,  je  ne  cache  plus  ma  tendresse  fatale; 
Je  l'aimais ,  je  l'avoue ,  et  l'amour  nous  égaie. 
Non ,  ne  ménagez  plus  ce  cœur  né  pour  souf&ir  ; 
Xappris  à  vivre  esclave,  et  j'apprends  à  mourir; 
Ne  me  d^[uisez  rien ,  je  pourrai  tout  entendre. 


a  Id  Tdaee  ne  doit  plus  te  oontenir  dam  les  bonei  d*aiie 
doidenr  modeste;  èUe  doit  paraîtra  en  désordre,  Isa  efaeveox 
#pan,  et  éditer  M  sanglofta. 


Je  sais  que  dans  ces  lieux  le  ro!  devait  se  rendre  ; 
C'est  un  père  outragé ,  c'est  un  mattre  absolu  : 
On  dit  qu'il  a  parlé  ;  mais  qu'a-t-il  résolu  ? 

LA  PRBTBSSSB. 

Il  flottait  incertain  ;  son  âme  s'est  montrée 
De  douleur  affaiblie,  et  de  sang  altérée. 
Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d'horreur, 
Et  surtout  son  silence  inspirait  la  terreur  ; 
Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 
Ëchappait  aux  regards  d*une  foulé  empressée. 
Il  soupire ,  il  menace  ;  il  se  calose,  il  frîémit  : 
Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu'il  s'adoucit. 
Autour  de  lui  rangés  ses  courtisans  le  craignent, 
Et  dans  son  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent. 

TDAGB. 

Ils  plaignent  un  tyran  1  bas  esprits!  vils  flatteurs  I 
Ils  n'oeeat  plaindre  Aigidel  ils  lui  ferment  leon  oceorst 
Us  croiraient  fiiire  un  crime  en  prenant  sa  défense* 

LA  PBÂTJIBSSB. 

L'afiEIiction  du  mattre  impose  à  tous  silence. 

YDAGB,  enpou9santtmcri,  et  en  pleurant. 
Ah!  parlez-moi  du  moins,  répondez  à  mes  cris  : 
Est-il  vrai  qu'Agathocle  ait  condancmé  son  fils? 

LA  PBÂTBBSSB. 

Le  bruit  en  a  couru. 

YDAGB. 

Je  me  meurs. 

LA  PBâTBBSSB. 

Chère  Tdace! 
Ah  !  revenez  à  vous  I  un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille,  rassurez , 
Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés  ; 
Écartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

TDAGB. 

Argide  est  condamné  ! 

LA  PBÉTBBSSB. 

Non ,  je  ne  le  pms  croire. 

YDAGB. 

Je  ne  le  crois  que  trop...  Cen  est  fait. 

LA  PBÉXBBSSB. 

C'est  id 
Que  du  sort  qui  l'attend  on  doit  être  éclairci  : 
L'instant  fatal  approche;  Agathocle  s'avance; 
Il  paraît  qu'Elpénor  lui  parle  ed  assurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés  ; 
lis  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacrés  ; 
Méprisés  de  nos  grands ,  le  peuple  les  révère  : 
J'y  vois  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

YDAGB. 

De  votre  saint  asile  on  viendra  l'arracher  : 
Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cacher  f 
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AGATHOCLE,  cTio»  cùU,  ttàoi  c^'ELPÉI^OR; 
TDASAIH,  TDACE,  LA  PRÊTRESSE,  de 
Vinàre  côU,  retirés  dans  les  ruines  du  temple. 

▲GÀTHOGLB,  à  Etpénar. 

Oui  9  te  dis-je ,  le  trattre  irritait  ma  colère  ; 

Dans  Bes  respects  forcés  il  insultait  son  père  : 

On  eût  dit ,  en  voyant  Argide  auprès  de  moi , 

Que  fêtais  le  coupable ,  et  qu*  Argide  était  roi. 

L'insolent  à  mes  yeux  se  vantait  de  son  crime; 

Le  meurtre  de  son  frère  est ,  dit-il ,  légitime  : 

Il  a  servi  Tétat  en  m'arracbant  mon  fils  ! 

(Il  s'assied.) 

Cen  est  trop  I  qu'on  me  venge...  Elpénor,  obéis. 

Qu'on  me  venge...  Soldats ,  n'épargnez  plus  Argide  : 

Il  Êiut  enfin  qu'un  roi  punisse  un  parricide. 

Qu'il  meure. 

LA  pbAtbsssb  y  sortant  de  PasUe,  et  se  Jetant  anx 

genoux  d'j4gathocle. 

Non,  seigneur,  non,  vous  ne  voudras  pas 

De  deux  filfl  en  un  jour  contempler  le  trépas  ; 

Vous  nMmmolerez  point  la  moitié  de  vous-même. 

De  mes  dieux  méprisés  la  majesté  suprême 

Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix  ; 

Je  n'attesterai  plus  leur  justice  et  leurs  lois  : 

Je  sais  tiop  qu^à  pas  lents  la  vengeance  étemelle 

Poursint  des  mécbants  rois  la  tête  criminelle  ; 

Et  que  souvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats 

Pour  des  cceurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas.  * 

Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  fiineste  ; 

I9e  vengez  point  un  fils  sur  un  fils  qui  vous  reste , 

Et  ne  vous  privez  point  de  Tunique  secours 

Que  le  del  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours. 

YDASAN. 

Cruel  !  peux-tu  frapper  une  fille  innocente  ! 

YDACE. 

rapporte  ici  ma  tête ,  et  votre  main  sanglante 
Me  sera  favorable  en  me  faisant  mourir. 
Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir  : 
Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 
Avait  une  âme  atroce  et  du  crime  infectée , 
Et,  jaloux  de  son  frère ,  allait  l'assassiner  ; 
Le  fils  qu'un  père  injuste  ose  ici  condamner 
Est  un  héros ,  un  dieu  qui  nous  a  fait  justice. 
8i  vous  vous  obstinez  à  vouloir  son  supplice, 
Voyez  déjà  ce  sang  répandu  par  vos  mains , 
Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains  : 
Vous  serez  détesté  de  toute  la  nature. 
Détesté  de  vous-même...  et  l'âme  auguste  et  pure , 
L*âme  du  grand  Argide  en  vain  dp  haut  des  cieux 
Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  ; 
Ils  suivront  votre  exemple  ;  ils  seront  sans  clémence  ; 
Ce  sang  si  précieux  criera  plus  haut  vengeance. 
La  vérité  se  montre  à  vos  yeux  détrompés; 
Elleaeoiiduitnosvoix...J'attendslamort;  frappez. 


AOATH0GI.B. 

Quoi  I  ces  trois  ennemis  insultent  à  ma  perte! 
Quoi  I  sous  leurs  pas  tremblants  quand  la  tombe  est 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespéré!      [ouverte, 
Qu'on  les  fasse  sortir. 

(On  les 


SCENE  III. 

AGATHOCLE,  ELPÉNOR. 

▲eATHOGLB. 

Mon  esprit  égaré 
De  tout  ce  que  j'entends  reçoit  d'affreux  présages. 
Ami ,  durant  trente  ans  de  travaux  et  d'orages , 
Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  é[Nrouvé , 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s'est  levé. 
Mon  fils  eut  des  dé&uts;  l'amitié  paternelle 
Ne  m'en  figurait  pas  une  image  Infidèle  : 
Mais  son  courage  altler  secondait  mes  dessdns  ; 
U  soutenait  le  tr6ne  établi  par  mes  mains; 
Et,  s'il  âiut  à  tes  yeux  découvrir  ma  pensée. 
De  ce  trAne  sanglant  ma  vieillesse  lassée 
Allait  le  résigner  à  mon  malheureux  fils. 
Tu  vois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivis. 
Mon cœurs'ouvreàte8yeux;ouvrele  tien  de  même; 
Dis-moi  la  vérité  :  je  la  crains ,  mais  je  l'aime. 
Est-fl  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux 
Cette  jeune  beauté,  cet  objet  dangereux, 
Cette  esclave? 

BLPÂNOB. 

On  prétend  qu'ils  ont  Inrûlé  pour  elle  : 
Cet  amour  a  produit  leur  sanglante  querelle. 
Elle  a  causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurer. 
Polycrate,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés , 
En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire , 
A  levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 
Argide  a  du  courage  ;  il  n'a  point  démenti  t 
Le  pur  sang  d'un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 
Je  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu'un  parricide; 
Mais  Polycrate  enfin  fut  l'injuste  agresseur. 

AGATHOCLE. 

Tous  deux  sont  criminels  :  ils  m'ont  percé  le  coeur. 
L'un  a  subi  la  mort ,  et  rautre4a  mérite  : 
Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m'iirite. 
Sa  faveur  populaire  avait  dû  m'alarmer  ; 
Il  m'offensait  surtout  en  se  fesant  aimer  : 
Son  nom  s'agrandissait  des  débris  de  ma  gl<Hre. 
En  vain  dans  TOccident  les  mains  de  la  Victoire 
Du  laurier  des  héros  m'ont  cent  fois  couronné, 
Dans  ma  triste  maison  j'étais  abandonné... 
Je  le  suis  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l'envie 
Des  tourments  que  j'éprouve  est  à  peine  assouvie; 
On  me  hait ,  et  voilà  le  trait  envenimé 
Qui  perce  un  cœur  flétri  dans  l'ennui  oonsomé... 
Mais  Argide  est  mon  fils. 
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BLFBlfOB. 

Et  j'ose  enoor  vong  dire 
Qu'il  fut  digne  de  Fétre  et  digne  de  Fempire , 
lncapel)ie  de  feindre  ainsi  que  de  flatter. 
De  souffrir  on  af&ontet  de  le  mériter. 
Vertueux  et  sensible... 

AGATHOGLE. 

Ah!  qu'oses-tu  prétendre? 
Lui  sensible!  A  mes  pleurs  a-t-il  daigné  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avait-il  des  remords  ? 
A-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efforts? 
£h  !  nV^il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père? 

SLPBIfOB. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère  ; 
Il  ne  sait  point  plier. 

AGATHOCLB. 

Je  dois  savoir  punir. 

BLPBNOB. 

I^e  vous  préparez  point  un  horrible  avenir  : 
La  nature  a  parlé;  sa  voix  est  toujours  tendre. 

AGATHOGLE. 

Le  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 
Je  dois  tout  à  mon  tr6ne  :  à  trône  en  sanglante  ! 
Si  brillant ,  si  funeste ,  et  si  cher  acheté  ! 
Grandeur  éblouissante,  et  que  j'ai  mal  connue! 
Jusqu'à  quand  votre  éclat  séduira-t-il  ma  vue? 

ELPÉNOB. 

Du  trouble  oà  je  vous  vols  que  faut-il  augurer? 
Qu'ordonnez-voùs  d'un  fils? 

AGATHOCLB. 

Laissez-moi  respirer. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  TDASAN,  at^s  du  temple 
iur  le  devant  du  théâtre  ;qjlbxïes^  dans  le/ond, 

LA  PBÉTBESSB. 

Exemples  étonnants  des  caprices  du  sort! 
L'un  à  l'autre  inconnus  dans  ce  séjour  de  mort, 
Sous  le  fer  d'un  t3nran  la  prison  nous  rassemble, 
Et  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  ensemble  ! 
O  père  infortuné!  c'est  dans  ces  mêmes  lieux, 
Dans  oe  temple  où  jadis  ont  descendu  nos  dieux  ; 
Cest  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre, 
Que  le  roi  va  paraître ,  et  l'arrêt  doit  se  rendre  I 
Agathoclea  voulu  que  sa  servile  cour 
Solennise  avec  lui  ce  déplorable  jour, 
t'est  une  fiSte  auguste  ;  et  son  âme  afQlgée 
Croit  par  ce  grand  éclat  sa  perte  mieux  vengée  : 


Il  croit  apprendre  mieux  ao  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d'un  tyran  doit  être  respecté. 
Sous  sa  puissante  voix  il  ûiut  que  tout  fléchisse  -, 
Et  ce  spectacle  horrible,  on  l'appelle  justice! 

TDASAK. 

Prêtresse ,  croyez-moi ,  ce  violent  courroux , 
Rassasié  de  sang,  n'ira  point  jusqu'à  vous. 
Il  est ,  n'en  doutez  pas ,  des  barrières  sacrées 
Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 
Un  tyran  craint  le  peuple  ;  et  ce  peuple  à  mes  yeux , 
Tout  corrompu  qu'il  est ,  respecte  en  vous  ses  dieux 
De  ma  fille,  après  tout,  vous  n'êtes  point  complice; 
Cest  assez  qu'avec  elle  un  malheureux  périsse  : 
C'est  ma  seule  prière;  et  le  coup  qui  m'attend 
Ne  peut  précipiter  ma  mort  que  d'un  moment. 
Je  vous  quitte  attendri  ;  pardonnez  à  mes  larmes. 

LA  PBâXBESSE. 

On  ne  les  permet  point  :  ces  délateurs  en  armes 
Vont  à  notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

YJDASÀN. 

Je  le  sais  :  c'est  l'usage  établi  dans  les  cours. 
Grands  dieux  !  je  vois  paraître  Argide  avec  Tdaee! 

SCÈNE  IL 

YDASAN,  LA  PRÊTRESSE,  ARGIDE, 
TDACE,  GABBES  ET  XiiSisTAj^s,  doHs  le fimâ^ 

ABGIDE. 

On  le  permet  ;  je  viens  chercher  ici  ma  grâce. 

YDASAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

ABGIDE. 

Contre  son  ravisseur 
J'ai  défendu  ta  fille,  et  vengé  son  honneur; 
J'ai  fait  plus  :  je  l'aimais ,  et  m'immolant  pour  ellCt 
Je  m'imposais  moi-même  une  absence  éternelle. 
Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  vertu 
Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qui  j'ai  combattu. 
J'étouffais  mon  amour,  et  je  n'ai  pu  prétendre 
(  Malheureux  d'être  prince)  à  devenir  ton  gendre  : 
Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  honoré  ; 
Je  veux  dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacré... 
Ydace ,  en  nous  aimant  expirons  l'un  et  l'autre  ; 
Que  ma  mourante  main  puisse  presser  la  vôtre  ; 
Que  mes  yeux  soient  encore  attachés  sur  vos  yeux  ; 
Que  la  divinité  qui  nourrit  nos  aïeux 
Préside  avec  Thymen  à  notre  heure  fatale  I 

(A  la  prêtresse.) 

O  prêtresse!  allumez  la  tordie  nuptiale... 

(A  YdasaD.) 
Embrassons-nous,  mon  père,  à  nos  derniers  mo- 
Ydace,  chèreTdace,  acceptez  mes  serments  ;  [ments. 
Us  sont  purs  comme  vous  :  nos  âmes  rassemblées 
Au  ciel  qui  les  forma  vont  être  rappelées, 
Conserve ,  s'il  se  peut ,  équitable  avenir. 


A6ATH0GLE,  ACTE  V,  SCfeNE  IIL 


^Tl 


De  Famoiir  le  plus  saint  Téternel  souTenir  ! 

YDAGB,  à  Ydasem, 
Les  sentiments  d' Argide  ont  passé  dans  mon  flme , 
Son  courage  m'élève,  et  sa yertu  m'enflamme. 
Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refusiez  d'en  orner  mon  tombeau. 
If  on,  Argide ,  avec  tous  la  mort  n'est  point  cruelle  : 
La  vie  est  passagère ,  et  la  gloire  immortelle. 

YDàSÀIf. 

Ah,  mon  prince!  ah,  ma  fille! 

LA  pbAtbessb. 

Infortunés  époux! 
Couple  digne  du  ciel  !  il  est  ouvert  pour  vous  ; 
Il  Yoit  un  grand  spectacle ,  et  digne  qu'on  l'envie , 
La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

YDÀSAN. 

Qière  fille!  grand  prince  !  en  quel  horrible  jour. 
En  quels  horribles  lieux  me  parlez-vous  d'amour! 

Eh  bien!  je  tous  unis  ;  eh  bien  !  dieux  que  j'atteste, 
Dieux  des  infortunés ,  formez  ce  nœud  funeste  ; 
Et  pour  le  célébrer,  renversez  nos  tyrans 
Dans  l'abime  où  la  foudre  a  plongé  les  Titans  ! 
Que  le  feu  de  l'Etna  dans  ses  gouf&es  s'allume  ! 
Que  le  barbare  y  tombe ,  y  vive ,  et  s'y  consume  ! 
Que  son  juste  supplice ,  à  jamais  renaissant , 
^it  rét«mel  vengeur  de  mon  sang  innocent , 
Et  tombe  la  Sicile  et  Syracuse  en  poudre , 
Si  Toppresseur  du  peuple  échappait  à  la  foudre  ! 
YoQà  mes  vœux  pour  vous ,  chers  et  tendres  amants, 
Et  nos  chants  de  l'hymen  et  mes  derniers  serments. 

LA  PBÉTRESSB. 

Notre  heure  est  arrivée  :  Agathocle  s'avance; 
D  igoute  à  la  mort  l'horreur  de  sa  présence. 

AB0IDB. 

Quoi  1  la  cour  l'environne ,  et  son  peuple  le  suit  ! 

YDASAN. 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  nous  le  conduit? 

SCÈNE  m. 

LB8  PBBCBDBNTs;  AGATHOCLE,  entouré  de  ta 
cour;  LE  PBUPLB  se  range  sur  les  deux  côtés  du 
X    théâtre;  les  gbands  prennent  place  aux  côtés 
du  trône,  et  sont  debout. 

AGATHOGLB*. 

L'équité...  c'est  sa  voix  qui  dicte  la  sentence... 

(U  moDte  lor  le  tr6ne ,  et  les  grands  s'aflBdeat) 
Cestmoî  qui  vous  l'annonce!  écoutez  en  silence... 
Tous  me  voyez  au  trône,  et  c*est  le  digne  pri^C 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l'état  entrepris. 
Teus  de  l'ambition ,  je  n'en  fais  point  d'excuse  ; 

a  Gb  momao  doit  être  dâ>it6  avec  beancoop  de  noblesse , 
étmtwe  d*CDtboasiasBie  :  Il  faat  sortoot  observer  lesjiaïues 
4Vl  sont  maïqnées  par  des  points. 


Et  si  de  quelque  gloire ,  aux  diamps  de  Syraeuse , 

Parmi  tant  de  combats ,  j'ai  pu  couvrir  mon  nom , 

Cette  gloire  est  le  fruit  de  mon  ambition  : 

Si  c'était  un  défaut,  il  serait  héroïque. 

Je  naquis  inconnu  dans  votre  république  : 

J'étais  dans  la  bassesse,  et  je  n'ai  dû  qu'à  moi 

Les  talents ,  les  vertus ,  qui  m'ont  fait  votre  roi. 

Je  n'avais  pas  besoin  d'une  origine  illustre; 

La  mienne  à  ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lusln^ 

L'argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 

A  produit  sur  mon  front  l'or  qui  m'a  couronné. 

Rassasié  de  gloire  et  de  tant  de  puissance. 

Enfin  j'en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

Le  ciel ,  je  le  vois  trop ,  met  au  fond  de  no9  cœurs 

Un  sentiment  secret  au-dessus  des  grandeurs  : 

Je  l'éprouve,  et  mon  âme  est  assez  forte  encore 

Pour  dédaigner  l'éclat  que  le  vulgaire  adore. 

Je  puis  également ,  m'étant  bien  consulté. 

Vivre  et  mourir  au  trône ,  ou  dans  l'obscurité... 

Pour  un  fils  que  j'aimais  ma  prodigue  tendresse 
Me  faisait  espérer  qu'aux  jours  de  ma  vieillesse 
De  mon  puissant  empire  il  soutiendrait  le  poids  ; 
Je  ie  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  lois. 
Je  m'étais  abusé  :  ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 
C'est  peu  de  les  connaître;  il  les  faut  expier.. . 
O  mon  fils ,  dans  mes  bras  daigne  les  oublier  !.. . 

(n  tend  les*.bras  à  Argide ,  et  le  fait  asseoir  à  o6té  de  loL) 
Peuples,  voilà  le  roi  qu'il  vous  faut  reconnaître  : 
Je  crois  tout  réparé ,  je  le  fais  votre  maître. 
Oui ,  mon  fils ,  j'ai  connu  que ,  dans  ce  triste  jour, 
La  vertu  l'emportait  sur  le  plus  tendre  amour. 
Tu  méritais  Tdace ,  ainsi  que  ma  couronne... 
Jouis  de  toutes  deux  ;  ton  père  te  les  donne. 

Prétresse  de  Gérés,  allumez  les  flambeaux 
Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux  ; 
Relevez  vos  autels ,  célébrez  vos  mystères ,       [res. 
Que  j'ai  crus  trop  long-temps  à  mon  pouvoir  contrai- 
Apprenez  à  ce  peuple  à  remplir  à-la-fois 
Ce  qu'il  doit  à  ses  dieux ,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois... 

Toi ,  généreux  guerrier,  toi ,  le  père  dTdace  ! 

Puisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  race!... 

Sers  de  père  à  mon  fils ,  rends-moi  ton  amitié; 

Pardonne  au  souverain  qui  t'avait  oublié  ; 

Pardonne  à  ces  grandeurs  dont  le  ciel  me  délivre  : 

Le  prince  a  disparu  ;  l'honune  commence  à  vivre. 

TDAGB ,  à  la  prétresse. 
Odieux! 

éGBSTB. 

Quel  changement! 

YDASAN. 

Quel  prodige! 

TDAGB. 

Heureux  JourI 

ABGIDB. 

Vous  m'étonnez ,  mon  père  ;  et  peut^tre  à  mon  tour 
Je  vais  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-mtee«.« 
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Vous  daigiiei  ne  céder  ce  briOaiit  diadèma  t 
loestmiaMe  prix  de  TOt  travaiu  goerricrst 
(Joe  Toe  faUlantcf  nudDS  ont  ooQfert  de  lanriers... 
J*oee  aeoepter  de  foueet  «ogiute  partage. 
Et  je  Tais  à  Tot  yeux  ea  faire  an  digne  usage... 

Platon  Tint  sur  ces  borde  ;  il  enaeigna  des  rois  ; 
Mon  oflBor  est  son  disd^e ,  et  je  soirrai  ses  lois.  •• 
Un  s^e  m'instruisit;  mais  c'est  toos  qne  jimite; 
A  TÎfre  en  citoyen  Totre  exemple  m'invite. 
Tons  êtes  an-dessus  des  honneurs  sonrerains  ; 
Vous  les  ftolec  aux  pieds ,  seigneur ,  et  je  les  crains. 


Malhear  à  tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  TOUS  ce  fardeau  redoutable  I 

Peuples ,  j'use  un  moment  de  mon  autorité  : 
Je  règne...  votre  roi  TOUS  rend  la  liberté. 

aidawoBddtttiena) 
Agatbode  à  son  fils  fient  de  rendre  justice  ; 
Je  TOUS  la  &is  à  tous. ..  Puisse  le  cid  propice 
Commencer  dès  ce  jour  un  siècle  de  bonheur. 
Un  siècle  de  vertu ,  plutôt  que  de  gnuMleur  1... 
O  mon  auguste  épouse!  6  noble citoyennel 
Ce  peuple  vous  diérit;  vous  êtes  plus  que  reine. 


fia  D'uiAnoGU. 


LA  HENRIADE, 


POEME  EN  DIX  CHANTS. 


PRÉFACE 
POUR  LA  HENRIADE, 

PÀB  MABMONTEL. 


On  ne  se  lasae  point  de  rélmpriiner  les  onvrages  qae  le 
pablic  ne  se  lasse  pobt  de  relire  ;  et  le  public  relit  toujours 
avec  un  nouTeau  (^aisir  ceux  qui,  comme  la  Henriade, 
ayant  d'abord  mérité  son  estime,  ne  cessent  de  se  perfec- 
tionner sons  les  mains  de  leurs  auteurs. 

Ce  poème,  si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  parut  pour  la  première  fois,  en  1 733,  imprimé 
à  Lopdres ,  sous  le  titre  de  la  Ligue.  Voltaire  ne  put  don- 
ner ses  soins  à  cette  édition  :  aussi  est-elle  remplie  de  fau* 
les,  de  transpositions,  et  de  lacunes  considérables. 

L'abbé  Desfontaines  en  donna,  peu  de  temps  après,  une 
édition  à  Éyreux,  aussi  imparfaite  que  la  première,  avec 
cette  diflérenoe  qu'il  glissa  dans  les  vides  quelques  vers  de 
sa  foçon ,  tels  que  ceux-d  y  oà  fl  est  aisé  de  reconnaître  on 
tel  écrivain: 

Et  malgré  les  Perraolts ,  et  malgré  les  Houdarls , 
L'on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts. 

Cb«nt  Yx  de  Mn  éditloa. 

En  1726  on  en  fit  une  édition  à  Londres,  sous  le  titre 
de  la  Henriade,  in-4'»,  avec  des  figures  ;  elle  est  dédiée  à 
la  reine  d'Angleterre  :  et,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer 
dans  cette  édition ,  j'ai  cru  devoir  insérer  dans  ma  préface 
cette  épttre  dédicatoire.  On  sait  que  dansfcè  genre  d'écrire 
Voltaire  a  pris  une  route  qui  lui  est  propre.  Les  gens  de 
gpût,  qui  s'épargnent  ordinairement  la  lecture  des  fades 
éloges  que  même  nos  plus  grands  auteurs  n'ont  pu  se  dis- 
penser de  prodiguer  à  leurs  Mécènes,  lisent  avidement  et 
avec  firuit  les  épttres  dédicatoires  ^Alzire,  de  Zaïre,  etc. 
CelliH:!  est  dans  le  même  goût  ;  on  y  reconnaît  un  phi- 
losophe judicieux  et  poli,  qui  sait  louer  les  rois,  même 
sans  les  flatter,  n  n'écrivit  cette  épttre  qu'en  aurais. 

«  TO  THE  QUEEN. 

•  llAnAH, 

»  It  is  the  fiite  of  Henry  the  Fourtb  to  be  protected  by 
an  english  queeo.  He  was  assisted  by  tfaat  great  Elisabetli, 
who  was  in  her  âge  the  glory  of  ber  sex.  By  wliom  can 
bis  memory  be  so  well  protected,  as  by  ber  who  rescmbles 
80  mnch  Elisabeth  in  her  personal  virtoesP 

»  Tour  M^ty  will  find  in  tbis  book  bold  impartial 


traths,  morality  unstained  with  superstition,  a  spirit  of 
liberty ,  eqoally  abhorrent  of  rébellion  and  of  tyranny,  the 
rights  of  kings  always  asserled ,  and  those  of  mankind  ne> 
ver  laid  aside. 

»  The  same spirit,  in  which  it  iswritten,  grave  me  tlie 
confidence  to  ofTer  it  to  the  vbtuous  consort  of  a  king  who^ 
among  so  many  crowned  heads,  eiqoys  afanost  alone  tbt 
inestimable  honour  of  ruiing  a  free  nation,  a  Idng  who 
makes  hispower  omsist  inbeing  bdoved,  and  bis  glory 
inbeingjusL 

»  Onr  Descartes,  who  was  the  greatest  phfloeopher  In 
Europe,  b^ore  sir  Isaac  Newton  appeared,  dedicated  bis 
Principles  to  the  celebrated  princess  palsîtine  Elisabeth; 
not,  said  he,  because  she  was  a  princess  (for  true  pbllo- 
Bopbers  respect  princes  and  never  flatter  them),  but  be- 
cause of  aH  bis  readers  she understood  him  thb  best,  and 
loved  truth  the  roost 

»  1  beg  leave,  Madam  (without  compaiing  myself  to 
Descartes),  to  dedicate  the  Henriade  to  your  M^esty, 
upon  the  like  account,  not  only  as  the  prolectress  of  ail 
arts  and  scimces ,  but  as  the  best  judge  of  them. 

»  I  am ,  with  that  profoond  respect  whidi  is  due  to  the 
greatest  virtue,  as  well  as  to  the  higfiest  rank,  may  II 
please  your  M^esty, 

»  TOUR  MAJESXrS, 

»  most  humble,  most  dutiful, 
»  most  obliged  servant  y 

»  VOLTAUB.  » 

M.  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  nous  en  a  donné  la  traduo 
tion  suivante  : 

«  A  LA  REINE.  » 

»  C'est  le  sort  de  Henri  IV  d'être  prot^  par  une  reins 
d'Angleterre;  U  a  été  appuyé  par  ÉUsabeth,  cette  grande 
princesse ,  qui  était  dana  son  temps  la  gloire  de  son  sexe. 
À  qui  sa  mémoire  pourrait-elle  être  aussi  bien  confiée  qu'à 
une  princesse  dont  les  vertus  personnelles  ressemblent  tant 
à  celles  d'Elisabeth? 

»  Votre  Mi\iesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  Men 
grandes  et  bien  importantes;  la  morale  à  l'abri  de  la  su- 
perstition ;  l'esprit  de  liberté  également  ék)igné  de  la  ré> 
v<rite  et  de  l'oppression;  les  droits  des  rois  toqiours  assorée, 
et  ceux  du  peuple  toqjours  défendus. 

«  Le  même  esprit  dans  lequel  Jl  est  écrit  me  fUt  : 
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la  liberté  de  Toflirir  à  la  yertoease  épouse  d'un  roi  qui,  parmi 
tant  de  têtes  oouroimées,  jouit  presque  seul  de  Tboiuiear , 
sans  prix ,  de  gooYemer  une  nation  Uiire ,  d'un  Toi  qui  fiiit 
consister  son  pouToir  à  être  aimé ,  et  sa  gloire  à  être  juste. 

»  Notre  Descartes  y  le  plus  grand  philost^he  de  l'Eu- 
rope,  avant  que  le  cheTalier  Newton  parût,  a  dédié  ses 
Principeê  à  la  célèbre  princesse  palatine  Elisabeth;  non 
pas ,  dit-il ,  parce  qu'elle  était  princesse  (  car  les  Trais  phi* 
losophes  respectent  les  princes  et  ne  les  flattent  point) , 
mais  parce  que,  de  tous  ses  lecteurs ,  il  la  regardait  comme 
la  plus  astable  de  sentir  et  d'aimer  le  irai. 

»  Permettez-moi,  madame  (sans  me  comparer  k  Des- 
cartes), de  dédier  de  même  la  Henriade  à  Votre  Majesté, 
non  seulement  parce  qu'elle  protège  les  sciences  etlesarts, 
mais  encore  parce  qu'elle  en  est  un  excellent  juge. 

»  Je  suis,  arec  ce  profond  respect  qui  est  dû  à  la  phis 
grande  Tertu  et  au  plus  baut  rang ,  si  Voixe  Miyesté  veut 
bien  me  le  permettre , 

»  DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

»  Le  très  humble ,  très  respectueux, 
9  et  très  obéissant  serviteur, 

»  VOLTAiaft.  » 

Cette  édition ,  qui  fttf  fidie  par  souscription ,  a  servi  de 
prétexte  k  mille  calomnies  contre  Fauteur.  Il  a  dédaigné 
d'y  répondre;  mais  il  a  remis  dans  la  Bibliothèque  du 
roi ,  e'est-à^re  sous  les  yeux  du  public  et  de  la  postérité, 
des  preuves  authentiques  de  la  conduite  généreuse  qu'il 
tint  dans  cette  occasion  :  je  n'en  parle  qu'qirès  les  avoir 
vues. 

Il  serait  long  el  inutile  de  compter  id  toutes  les  éditions 
qui  ont  pi^cédé  celle>d ,  dans  laquelle  on  les  trouvera  réu- 
nies par  le  moyen  des  variantes. 

En  1736,  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait 
chaiisé  M.  AlgarotU,  qui  était  k  Londres,  d'y  (aire  graver 
ce  poème  avec  des  vignettes  à  chaque  page.  Ce  prince, 
ami  des  arts,  qu'il  daigne  cultiver,  voulant  laisser  aux 
sièdes  à  venir  un  monument  de  son  estime  pour  les  let- 
tres, et  particulièrement  pour  ta  Henriade,  daigna  en 
composer  la  préface;  et,  se  mettant  ainsi  au  rang  des  au- 
teurs, il  apprit  au  monde  qu'une  plume  éloquente  sied 
bien  dans  la  mab  d'un  héros.  Récompenser  les  beaux-arts 
est  un  mérite  commun  k  un  grand  nombre  de  princes  ; 
mais  les  encourager  par  l'exemple  et  les  éclairer  par  d'ex- 
reUents  écrits  en  est  un  d'autant  plus  recommandable  dans 
le  roi  de  Prusse ,  qu'il  est  plus  rare  parmi  les  hommes.  La 
mort  du  roi  son  père ,  les  guerres  survenues,  et  le  départ 
de  M.  Algarotti  de  Londres,  interrompirent  ce  projet,  si 
digue  de  celui  qui  l'avait  conçu. 

Comme  la  préfoce  qu'il  avait  composée  n'a  pas  vu  le 
Jour,  j'en  ai  pris  deux  fragments,  qui  peuvent  en  donner 
une  idée,  et  qui  doivent  être  regardés  comme  un  mor- 
ceau bien  prédeux  dans  la  littérature  : 

«  Les  difficultés,  dit-il  en  un  endroit,  qu'eut  à  surmon- 
ter M.  de  Voltaire  lorsqu'il  composa  son  poêrae  épique, 
sont  innoB^bcables.  11  voyait  contre  lui  les  préjugés  de 
toute  l'Europe  et  odui  de  sa  propre  nation,  qui  était  du 
sentiment  que  l'épopée  ne  réussirait  jamais  en  français.  11 
avait  devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière.  Il 
avait  encore  à  combattre  le  respect  superstitieux  et  exclusif 
du  peuple  savant  pour  VU^ile  et  pour  Homère ,  et,  plus 
que  tout  cela,  une  santé  faible  qui  aurait  nus  tout  autre 
InnuBe  moins  sensible  que  lui  à  la  gloire  de  sa  nation  hors 
d*éUt  de  travailler.  Cest  cependant  indépendamment  de 


tons  ces  obstades  que  Voltaire  est  Tem  à  bout  de  sûo  des- 
sein, etc. 

»  Quant  à  la  saine  morale,  dit-0  ailleurs  ;  quant  à  la 
beauté  des  sentiments,  on  trouve  dans  ce  poème  tout  ce 
qu'on  peut  désirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe 
à  sa  générosité  et  à  son  humanité,  devrait  servir  d'exemple 
à  tous  les  rois  et  à  tous  les  héros  qui  se  piquent,  quelque- 
fois mal  à  propos ,  de  dureté  envers  oenx  que  le  destin  des 
états  et  le  sort  de  la  guerre  ont  soumis  à  leur  puissance. 
Qu'il  leur  soit  dit,  en  passant,  que  ce  n'est  ni  dans  l'in- 
flexibilité ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  véritable 
grandeur,  mais  bien  dans  ce  sentiment  que  fauteur  ex- 
prime avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié,  doo  du  del ,  plaisir  des  grandes  Ames,- 
Amitié,  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats. 
Sont  assez  malbeuseux  pour  ne  ooaoaitre  pas. 

Ainsi  pensait  ce  grand  prince  avant  que  de  monter  sur 
le  trône.  D  ne  pouvait  alors  instruire  les  rois  que  par  des 
maximes  :  aiqourd*hui  il  les  mstruit  par  des  exemples. 

La  Henriade  a  été  traduite  en  plusieurs  langues,  en 
vers  anglais  par  M.  Lodunan;  une  partie  l'a  été  en  vers 
italiens  par  M.  Quirini,  noble  vénitien;  et  une  autre  en 
vers  latins  par  le  cardinal  de  ce  nom ,  bibliothécaire  du 
Vatican,  si  connu  par  sa  grande  littérature.  Ce  sont  ces 
deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le  poème  de  Fon* 
tenoy.  BfM.  Ortolani  et  Noud  ont  aussi  traduit  plusieurs 
chants  de  la  Henriade.  Elle  l'a  été  entièrement  en  vers 
hollandais  et  allemands ,  et  en  vers  latins  par  M.  Caux  de 
Cappeval. 

Cette  justice,  rendue  par  tant  d'étrangers  contempo- 
rains, semble  suppléer  à  ce  qui  manque  d'ancienneté  à  ce 
poème;  et  puisqu'il  a  été  généralement  approuvé  dans  un 
siède  qu'on  peut  appeler  celui  du  goût,  il  y  a  apparence 
qu'il  le  sera  des  siècleâ  à  venir.  On  pourrait  donc,  sans 
être  téméraire ,  le  placer  à  c6té  de  ceux  qui  ont  le  sceau 
de  l'immortalité.  C'est  ce  que  semble  avoir  fait  M.  Cocdii, 
lecteur  de  Pise ,  dans  une  lettre  imprimée  à  la  tête  de  quel- 
ques éditions  de  la  Henriade,  où  il  parle  du  sujet,  du  plan, 
des  mœurs,  des  caractères,  du  merveilleux»  et  des  prin- 
cipales beautés  de  ce  poème,  en  homme  de  goftt  et  de 
b^uooup  de  littérature;  bien  différent  d'un  Français,  au- 
teur de  feuilles  périodiques,  qui,  plus  jaloux  qu'édairé, 
l'a  comparé  à  la  Pharsale,  Une  telle  comparaison  suppow 
dans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières ,  ou  bien  peu 
d'équité  :  car  en  quoi  se  ressemblent  ces  deux  poèmes  ? 
Le  sujet  de  l'un  et  de  l'autre  est  une  guerre  dvile;  mais, 
dans  la  PharsaU,  «  l'audace  est  triomphante  et  le  crime 
»  adoré;  »  dans  la  Henriade, '9ax  contraire,  tout  Tavan* 
tage  est  du  côté  de  la  justice.  Lucain  a  suivi  scrupuleuse- 
ment l'histoire ,  sans  mélange  de  fiction ,  au  lieu  que  Vol- 
taire a  changé  l'ordre  des  temps ,  transporté  les  faits ,  et 
employé  le  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent 
ampoulé ,  défaut  dont  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans 
le  second.  Lucain  apdntses  héros  avec  de  grands  traits, 
il  est  vrai,  et  il  a  des  coups  de  pmceau  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  dans  Vhgile  et  dans  Homère.  Cest  peut  êti-e 
en  cela  que  lui  ressemble  notre  poète  :  on  convient  assex 
que  personne  n'a  mieux  connu  que  lui  l'art  de  marquer 
les  caractères  :  un  vers  lui  suffit  qudquefois  pour  cela, 
témoin  les  suivants  : 

Médids  la  <  reçut  avpc  indilTéreooe, 

Sans  paraitre  Jouir  du  fruit  de  sa  vengeance. 

Sans  remords ,  saus  plaisir,  etc. 

«  LatètcdeCoIigni,cbanlu. 
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Connaittaiit  les  périls ,  et  ne  redoutant  rien  ; 

Heiueaz  guerrier  >,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen. 

n  *  se  présente  aux  Sdxe,  et  demande  des  fers, 
Du  front  dont  li  aurait  condamné  ces  pervers. 

n  3  marelle  en  philosophe  où  IlioQnear  le  conduit , 
Comlamne  les  oomlMU,  plaint  son  maître,  et  le  soit 

Maû,  si  yallai«e  amoDce  avec  tant  d'art  aea  person- 
nages, il  les  soutient  avec  Iwancoup  de  sagesse  :  et  je  ne 
crois  pas  que  dans  le  eoors  de  sou  poème  on  trouve  un  seul 
vers  où  quelqu'un  d'eux  se  démente.  Lucain ,  au  contraire, 
est  plein  d*in^lités;  et,  s*il  atteint  quelquefi(>i8  la  véritable 
grandeur,  il  donne  souvent  dans  Tenflure.  Enfin,  ce  poète 
latin ,  qui  a  porté  A  un  si  haut  point  la  noblesse  des  senti- 
ments, n'est  plus  le  même  lorsqu'il  faut  ou  peindre  ou  dé- 
crire; et  j'ose  assurer  qu'en  cette  partie  notre  langue  n'a 
jamais  été  si  loin  que  dans  la  Henriadê. 

Il  y  aurait  donc  plus  de  justesse  à  comparer  la  Henriadê 
avec  V Enéide,  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan, 
les  mceurs,  le  merveilleux  de  ces  deux  poèmes;  les  per« 
sonnages,  comme  Henri  lY  et  Énée,  Achate  et  Momay , 
Sinon  et  Clément,  Tunius  et  d'Aumale,  etc.;  les  épi- 
sodes qui  se  répondent,  comme  le  repas  des  Troyens  sur 
la  côte  de  Carthage,  et  celui  de  Henri  chez  le  solitaire  de 
Jersey;  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  et  l'incendie 
de  Troie;  le  quatrième  chant  de  V Enéide,  et  le  neuvième 
de  la  Henriadê;  la  descente  d'Énée  aux  enfers,  et  le  songe 
de  Henri  IV  ;  l'antre  de  la  Sibylle ,  et  le  sacrifice  des  Seize; 
les  guerres  qu'ont  à  soutenir  les  deux  héros,  et  rmtérét 
qu'on  prend  à  l'un  et  à  l'autre;  la  mort  d'Euryale  et 
oelle  du  jeune  d'AilIy;  les  combats  singuliers  de*  Tu- 
renne  contre  d'Aumale,  et  d'Énée  contre  Tumus;  enfin 
lé  style  des  deux  poètes ,  l'art  avec  lequel  ils  ont  enchaîné 
les  Taits,  et  leur  goût  dans  le  choix  des  épisodes ,  leurs 
comparaisons,  leurs  descriptions.  Et  après  un  tel  examen, 
on  pourrait  décider  d'après  le  sentiment. 

Les  bornes  que  je  suis  obligé  de  me  prescrire  dans  cette 
Préface  ne  me  permettent  pas  d'appuyer  sur  ce  parallèle; 
mais  je  crois  qu'il  me  suffit  de  l'indiquer  à  des  lecteurs 
éciairés  et  sans  prévention. 

Les  rapports  tragues  et  généraux  dont  je  viens  de  parler 
ont  lait  direà  quelques  critiques  que  la  Henriadê  manquait 
du  côtédermvention  :  que  ne  fait-on  le  même  reproche  à 
Virgile ,  au  Tasse ,  etc.  ?  Dans  V Enéide  sont  réunis  le  plan 
de  r Odyssée  et  celui  de  l'Iliade;  dans  la  Jérusalem  dé- 
livrée ,  on  trouve  le  plan  de  V Iliade  exactement  suivi,  et 
orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  V Enéide, 

Avant  Homère,  Vh^  et  le  Tasse,  on  avait  décrit  des 
sièges ,  des  incoidies ,  des  tempêtes  ;  on  avait  peint  toutes 
les  passions;  on  connaissait  les  enfers  et  les  champs  élysées  ; 
on  disait  qu'Orphée, Hercule,  Phithoûs, Ulysse,  y  éUient 
descendus  pendant  leur  vie.  Enfin  ces  poètes  n'ont  rien 
dont  l'idée  générale  ne  soit  aUleurs.  Mais  ils  ont  peint  les 
objets  avec  les  couleurs  les  plus  belles  :  ils  les  ont  modifiés 
et  embellis  suivant  le  caractère  de  leur  génie  et  les  mœurs 
de  leur  temps  ;  ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et  à  leur  pUce. 
Si  ce  n'est  pas  là  créer,  c'est  du  moins  donner  aux  choses 
une  nouvelle  vie;  et  on  ne  saurait  disputer  à  Voltaire  la 
gloire  d'avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n'est 
là,  dit-on  »  que  de  l'mvention  de  détail ,  et  quelques  criu- 
ques  voudraient  de  la  nouveauté  dans  le  tout  On  fesait  un 

'  Guise,  cbantra. 
*  Harlary,  diaotiv. 

^  Momay,  chant  VI. 


jour  remarquer  à  un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  où 
Voltahe  exprime  le  mystère  derEudiaristie  : 

Et  lui  découvre  un  dieu  sous  un  pain  qui  n*est  plus  ■. 

Oui,  dit-il ,  td  vers  est  beau  ;  mais ,  je  ne  sais,  Tidée  n'en 
est  pas  neuve.  Malheur,  |dit  M.  de  Fénelon  * ,  à  qui  n'est 
pas  ému  en  lisant  ces  vers  : 

Fortanate  senex!  hic,  inter  flumltta  nota 
Et  fontes  sacros  j  frigos  captabis  opacum. 

ViRG.,  Êgl.  X. 

N*aurais-je  pas  raison  d'adresser  cette  espèce  d'anathème 
au  critique  dont  je  viens  de  parler  ?  J'ose  prédire  à  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  veulent  du  neuf,  c'est-à*dire  de 
l'inouï,  qu^on  ne  les  satisfera  jamais  qu'aux  dépens  du 
bon  sens.  Milton  lui-même  n'a  pas  inventé  les  idées  géné- 
rales de  son  poème,  quelque  extraordinaires  qu'elles  soient  : 
il  les  a  puisées  dans  les  poètes,  dans  l'Écriture  sainte. 
L'idée  de  son  pont,  toute  gigantesque  qu'elle  est,  n'est 
pas  neuve.  Sadi  s'en  était  servi  avant  lui ,  et  l'avait  tirée 
de  la  théologie  des  Turcs.  Si  donc  un  poète  qui  a  franchi 
les  limites  du  monde ,  et  peint  des  objets  hors  de  la  nature, 
n'a  rien  dit  dont  l'idée  générale  ne  soit  ailleurs,  je  crois 
qu'on  doit  se  contenter  d'être  original  dans  les  détails  el 
dans  l'ordonnance ,  surtout  quand  on  a  assez  de  génie  pour 
s'élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réAiterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  assez  ennemis  de 
la  poésie  pour  avancer  qu'il  peut  y  avoir  des  poèmes  en 
prose  :  ce  paradoxe  parait  téméraire  à  tous  les  gens  de 
bon  goût  et  de  bon  sens.  M.  de  Fénelon ,  qui  avait  beau- 
coup de  l'un  et  de  l'autre»  n'a  jamais  donné  son  Télémaçue 
que  sous  le  nom  des  Aventures  de  Télémaque,  et  jamais 
sousœhii  de  poème.  C'est,  sans  contredit,  le  premier  de 
tous  les  romans;  mais  11  ne  peut  pas  même  être  mis  dans  la 
classe  des  derniers  poèmes.  Je  ne  dis  pas  seulement  parce 
que  les  aventures  qu'on  y  raconte  sont  presque  toutes  in- 
dépendantes les  tmes  des  antres,  el  parce  que  le  style, 
tout  fleuri  et  tendre  qu'il  est ,  serait  trop  unilbraie;]e  dis 
parce  qu'A  n'a  pas  le  nombre ,  le  rhythme,  la  mesure,  la 
rime ,  les  Invereions,  en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue 
cet  art  si  difficile  de  la  poésie,  art  qui  n'a  pas  pins  de  rap- 
port avec  la  prose  que  la  musique  n'en  a  avec  le  ton  ordi* 
naire  de  la  parole. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  l'orthographe 
qu'on  a  suivie  dans  cette  édition;  c'est  celle  de  l'auteur;  il 
l'a  justifiée  lui-même  :  et  puisqu'il  n'a  contre  lui  qu'un 
usage  condamné  par  ceux  même  qui  le  suivent,  il  parait 
assez  inutile  de  prouver  qu'il*  a  eu  raison  de  s'en  écarter; 
je  me  contenterai  donc,  pour  faire  voir  combien  cet  ussge 
est  pernicieux  à  notre  poésie,  de  citer  quelques  endroits 
de  nos  meilleurs  poètes,  où  ils  ne  l'ont  que  trop  scrupu- 
leusement suivi  : 

'  Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  tljlen  ; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres/oy^n. 

Ma  colère  revient,  et  je  me  recùmiaii; 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à-la-/oû. 

* lé  ne  fais  que  raeueillir  les  voix, 

Et  dirais  vos  défauts  si  je  vous  en  iavois. 


*  Chant  X,  versioa. 

'  Lettre  à  V académie  françaiee, 

*  Mitkridate, 

*  U  Flatèenr, 

kS. 
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11  est  sûr  qu'une  ortbograpbe  oouforme  à  la  prononcîa* 
tion  eût  ob?ié  à  ces  défauts ,  et  que  deux  poètes  si  exacte  et 
si  heureux  dans  leurs  rimes  ne  se  sont  contentés  de  celles- 
ci  que  parce  qu'elles  satisfesaient  les  yeux  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  ne  s'est  jamais  avisé  de  faire  rimer  BeauvaU, 
qu'on  prononce  comme  savais,  avec  wHx,  qu'on  a  cm 
Gei)eDdant  pouvoir  rimer  avec  savais.  Dans  ces  deux  vers 
de  Doileau  : 

■  La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  ^acerottre , 
Demain  avec  Taurore  un  lutrin  va  jMin»l<rv« 

on  prononce  s'accrattre  pour  la  rime  ;  et  cela  est  assez 
nsité.  Madame  Deshoulièrès  dit  : 

■  puisse  durer,  puisse  crottrê 
L*ardeurde  mon  jeune  amant, 
Comme  feront  sur  ce  hêtre 
Les  marques  de  mon  tourment! 

Mais  ce  qui  parait  singulier,  c'est  qaeparoîlre,  en  ià' 
veiur  de  qui  on  prononce  s'aceraitref  change  lui-même  sa 
prononciation  en  faveur  de  clattre  : 

3  L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plosparottre; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

Une  Mzarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu'on  a  changé 
Fancieane  prononciation ,  sans  changer  l'orttiographe  qui 
la  représente.  La  réformation  générale  d'un  tel  abus  eût 
^ié  une  affaire  d'éclat.  Voltaire  n'a  porté  que  les  premiers 
coups;  il  a  cm  judicieusement  qu'on  devait  rimer  pour 
1  oreille,  et  non  pour  les  yeux  :  en  conséquence  il  a  fait 
i4ïDw  François  avec  succès  >  etc.  £t,  pour  satisfaire  en 
même  temps  les  oreilles  et  les  yeux ,  il  a  écrit  Français, 
substituant  à  [a  diphthongue  ai  la  diphtbongoe  ai,  qui, 
accompagnée  d'un  s,  exprime  à  U  fin  des  mots  le  son  de  Yè, 
comme  dans  bief^aiU ,  souhaits ,  etc.  Voltaire  a  été  d'au- 
tant plus  autorisé  à  ce  changement  d'orthographe,  qu'il  lui 
fallait  distinguer  dans  son  poème  certains  mots  qui ,  écrits 
partout  ailleurs  de  la  même  façon ,  ont  néanmoins  une  pro- 
nonciation «t  une  signification  diflérentes  :  sous  le  froc  de 
François,  etc.,  des  courtisans /rançais,  etc. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mérite  de  ce  poème,  je  dé- 
clare qu'il  ne  m'a  été  permis  que  de  laisser  entrevoir  mon 
sentiment;  et  que  si  je  n'ai  pas  heurté  de  front  la  préven- 
tion de  quelques  critiques ,  ce  n'est  pas  que  je  ne  leur  sois 
entièrement  opposé.  Peut-être  un  jourpourrai-je  sans  con- 
trainte parler  comme  pensera  la  postérité. 


AVANT-PROPOS 
SUR   LA   HENRIADE, 
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Le  poème  de  la  ffenriade  est  connu  de  toute  l'Europe. 
Les  éditions  multipliées  qui  s'en  sont  faites  l'ont  répandu 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres ,  et  qui  sont  assez 
policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  lettres. 

*  Lutrin,  chant  ii. 

*  Cétimine,  églogue. 
'  £pttre  m ,  BoUeau. 

*  Ce  morceau  fut  envoyé  à  Voltaire  par  Frédéric,  alors 
firioos  royal,  le  9  septembre  1739. 


M.  de  Voltaire,  peut-être  l'um'que  auteur  qnl  préAre  la 
perfection  de  son  art  aux  intérêts  de  son  amour  propre,  ne 
s'est  pomt  lassé  de  corriger  ses  fautes  ;  et  depuis  la  pre- 
mière édition,  où  la  Henriade  parat  sous  le  titre  de  Poème 
de  la  lAgue,  jusqu  'è  celle  qu'on  donne  aujourd'hui  au  pu- 
blic, l'auteur  s'est  toujours  élevé,  d'efforts  en  efforts,  jus- 
qu'à ce  pohit  de  perfiéctlon  que  les  grands  génies  et  les 
maîtres  de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans  l'idée  qu'il 
ne  leur  est  possible  d'y  atteindre. 

L'édition  qu'on  donne  à  présent  au  public  est  considé- 
rablement augmentée  par  l'auteur  :  c'est  une  marque  évi- 
dente que  la  fécondité  de  son  génie  est  comme  une  source 
intarissable,  et  qu'on  peut  toujours  s'attendre,  sana  ^ 
tromper,  k  des  beautés  nouvelles  et  à  quelque  chose  de 
parfait  d'une  aussi  excellente  plume  que  l'est  celle  de  M.  de 
Voltaire. 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  la  poésie  firançaise  a 
trouvées  à  surmonter,  lorsqu'il  composa  ce  poème  épique, 
sont  innombrables.  Il  avait  contre  lui  les  préjugés  de  toute 
r£urope ,  et  ceux  de  sa  propre  nation ,  qui  était  du  senti- 
ment que  l'épopée  ne  réussirait  jamais  en  français  ;  il  avait 
devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  précurseurs,  qui  avaient 
tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière  ;  il  avait  encoi^  à 
combattre  ce  respect  superstitieux  du  peuple  savant  pour 
Virgile  et  pour  Homère,  et,  plus  que  tout  cela,  une  santé 
faible  et  délicate,  qui  aurait  mis  tout  autre  homme  moins 
sensible  que  lui  k  la  gloire  de  sa  nation  hors  d'état  de  tra- 
vailler. C'est  néanmoins  malgré  ces  obstacles  que  M.  de 
Voltaire  est  venu  à  bout  d'exécuter  son  dessein ,  quoique 
aux  dépens  de  sa  fortune ,  et  souvent  de  son  repos. 

Un  génie  aussi  vaste,  un  esprit  aussi  sublime,  un  homme 
aussi  laborieux  que  l'est  M.  de  Voltaire,  se  serait  ouvert 
le  chemin  aux  emplois  les  plus  illustres,  s'il  avait  voula 
sortir  de  la  sphère  des  sciences,  qu'il  cultive,  pour  se 
vouer  à  ces  affaires  que  l'intérêt  et  l'ambition  des  hommes 
ont  coutume  d'appeler  de  solides  occupations;  mais  il  a 
préféré  de  suivre  l'impulsion  irrésistible  de  son  génie,  pour 
ces  arts  et  pour  ces  sciences,  aux  avantages  que  la  fortune 
aurait  été  forcée  de  lui  accorder  :  aussi  a-tril  fait  des  pro- 
grès qui  répondent  parfaitement  à  son  attente.  Il  fkit  au- 
tant d'honneur  aux  sciences  que  les  sciences  lui  en  font  : 
on  ne  le  connaît  dans  la  Henriade  qu'en  qualité  de  poète; 
mais  il  est  philosophe  profond  et  sage  historien  en  même 
temps. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  comme  de  vastes  pays ,  qu'il 
nous  est  presque  aussi  impossible  de  subjuguer  tous, 
qu'il  l'a  été  à  César,  001)160  à  Alexandre,  de  conquérir 
le  monde  entier  :  il  faut  beaucoup  de  talents  et  beaucoup 
d'application  pour  s'assujettir  quelque  petit  terrain;  aussi 
la  plupart  des  hommes  ne  marchent-ils  qu'à  pas  de  tortue 
dans  la  conquête  de  ce  pays.  Il  en  a  été  cependant  des 
sciences  comme  des  empires  du  monde,  qu'une  infinité 
de  petits  souverains  se  sont  partagés  ;  et  ces  petits  souve- 
rains réunis  ont  composé  ce  qu'on  appelle  des  académies; 
et  comme  dans  ces  gouvernements  aristocratiques  il  s'est 
souvent  trouvé  des  hommes  nés  avec  une  mteîligence  su- 
périeure, qui  se  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  de  même 
les  siècles  éclairés  ont  produit  des  hommes  qui  ont  uni  cd 
eux  les  sciences  qui  devaient  donner  une  occupation  suffi- 
sante à  quarante  têtes  pensantes.  Ce  que  les  Leibnitz,  ce 
que  les  FonteneUe  ontétéde  leurtemps,M.  de Voltairel'est 
aujourd'hui;  il  n'y  a  aucune  science  qui  n'entre  dans 
la  sphère  de  son  activité;  et,  depuis  la  géométrie  la  plua 
subUme  jusqu'à  la  poésie ,  tout  est  soumis  à  la  force  de  son 


Malgré  une  vingtafaie  de  sciences  qui  partagent  M.  de 
Voltaire,  malipré  ses  f^quentes  infirmités^  et  malgré  les 
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rltagrîna  que  hit  doonent  d^indignes  envieux,  il  a  conduit 
sa  Uenriade  k  un  point  dé  maturité  où  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  poème  soit  jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  sagesse  imaginable  dans  la  conduite 
de  la  Bemiade.  L'auteur  a  profité  des  défauts  qu'on  a  repro- 
chés à  Homère;  ses  chants  et  l'action  ont  peu  ou  point  de 
liaison  les  uns  avec  les  autres ,  ce  qui  leur  a  mérité  le  nom 
de  npsodics  :  dans  la  Menriade  on  trouve  une  liaison  in- 
time entre  Ions  les  chants;  ce  n'est  qu'un  même  sujet  di- 
visé par  l'ordre  des  temps  en  dix  acUoos  principales.  Le 
dénoùment  de  la  Hewriade  est  naturel  ;  c'est  la  conversion 
de  Henri  lY,  et  son  entrée  à  Paris  qui  met  fin  aux  guerres 
civiles  des  ligueurs  qui  troublaient  la  France;  en  cela  le 
poêle  français  est  infiniment  supérieur  au  poète  latin,  qui 
ne  termme  pas  son  Enéide  d'une  naanière  aussi  intéres- 
sante qu'il  Favait  commencée  ;  ce  ne  sont  plus  alors  que  les 
étincelles  du  beau  feu  que  le  lecteur  aduiirait  dans  le  com- 
mencement de  ce  poème;  on  dirait  que  Virgile  en  a  com- 
posé les  premiers  chants  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  et 
qu'il  a  composé  les  derniers  dans  cet  âge  où  l'imagination 
mourante  et  le  feu  de  l'esprit  à  moitié  éteint  ne  permet- 
tent plus  aux  guerriers  d'être  héros,  ni  aux  poètes  d'écrire. 

Si  le  poète  français  imite  en  quelques  endroits  Homère 
et  Viigile,  c'est  pourtant  toujours  une  Imitation  qui  tient 
de  Toriginal,  et  dans  laquelle  on  voit  que  le  jugement  du 
poète  français  est  infiivnient  supérieur  à  celui  du  poète 
grec  Compara  U  desœnte  d'Ulysse  aux  enfers  '  avec  le^ 
septième  chant  de  la  Ifenriade,  vous  verrez  que  ce  dernier 
est  enrichi  d'une  infinité  de  beautés  que  AL  de  Voltaire  ne 
doit  qu'à  Ini-mème. 

La  seule  idée  d'attribuer  au  rêve  de  Henri  IV  ce  qu'il  voit 
dans  le  ciel,  dans  les  enfers,  et  ce  qui  lui  est  pronostiqué 
au  temple  du  Destin,  vaut  seule  toute  P Iliade  :  car  le  rêve 
de  Henri  IV  ramène  tout  ce  qui  lui  arrive  aux  règles  de  la 
vraisemblance,  au  tieu  que  le  voyage  d'Ulysse  aux  enfers 
est  dépourvu  de  tous  les  agréments  qui  auraient  pu  donner 
l'air  de  vérité  à  ingénieuse  fiction  d'Homère. 

De  plus,  tous  les  épisodes  de  la  Henriade  sont  placés 
dans  leur  lieu  ;  l'art  est  si  bien  caché  par  l'auteur  qu'il 
est  diUldle  de  l'apercevoir  :  tout  y  paraît  naturel,  et  l'on 
dirait  que  ees  fruits  qu'a  produits  k  fécondité  de  son  ima- 
gmation,  et  qui  embellissent  tous  les  endroits  de  ce  poème, 
n'y  sont  que  par  nécessité.  Vous  n'y  trouvez  potot  de  ces 
petits  déteUs  où  se  noient  tant  d'auteurs  à  qui  la  sécheresse 
et  r^iflure  tiennent  lieu  de  génie.  M.  de  Voltaire  s'applique 
à  décrire  d'une  manière  touchante  les  sujets  pathéti- 
ques; il  sali  le  grand  art  de  toucher  le  cœur;  tels  sont  ces 
endroits  touchants,  comme  la.mort  de  CoUgni,  l'assassmat 
da  Valois ,  le  combat  dq  jeune  d'AilJy,.le  congé  de  Henri  IV 
de  la  belle  Gabrielle  d*£strées,  et  la  mort  du  brave  d'Au- 
male;  OB  se  sent  ému  à  chaque  fois  qu'on  en  fïût  la  lecture; 
en  un  mot,  fauteur  ne  s'arrêto  qu'aux  endroits  intéres^ 
sants ,  et  il  passe  légèrement  sur  ceux  qui  ne  feraient  que 
ffùiâr  son  poème  :  il  n'y  a  ni  du  trop  ni  du  trop  peu  dans 
la  Henriade. 

Le  merveilleux  que  l'auteur  a  employé  ne  peut  choquer 
ancon  lecteur  sensé;  tout  y  est  ramené  au  vraisemblable 
par  le  système  de  la  reUgion  :  tant  la  poésie  et  l'éloquence 
savent  Fart  de  rendre  respectables  des  objets  qui  ne  le  sont 
guère  par  eux-mêmes,  et  de  fournir  des  preuves  de  cré- 
dibilité capables  de  séduire  ! 

Toutes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce  poème  sont 
nouvelles;  il  y  a  la  Politique,  qui  habite  au  Vatican;  le 
temple  de  l'Amour,  la  vraie  Religion,  la  Discorde,  les 
Yertos,  les  Vices  ;  tont  est  animé  par  le  pmceau  de  M.  de 
Voltaire;  ce  sont  autant  de  tableaux  qui  surpassent,  au  jn- 


*  Oiifitie,  chant  xi. 


gement  des  connaisseurs ,  tout  ce  qu'a  produit  le  crayon 
habile  du  Camclie  et  du  Poussin. 

Il  me  reste  à  présent  à  parler  de  b  poésie  du  style,  de 
cette  partie  qui  caractérise  proprement  le  poète.  Jamais  la 
langue  française  n'eut  autant  de  force  que  dans  la  Hm» 
riade  :  on  y  trouve  partout  de  la  noblesse;  Fauteur  s'élève 
avec  un  feu  infini  jusqu'au  sublime,  et  U  ne  s'abaisse 
qu'avec  grftce  et  dignité  :  quelle  vivacité  dans  les  pein- 
tures !  quelle  force  dans  les  caractères  et  dans  les  descrip- 
tions, et  quelle  noblesse  dans  les  détails  I  Le  combat  dn 
jeune  Turenne  doit  faire  en  tout  temps  l'admiration  des 
lecteurs;  c'est  dans  cette  peinture  de  coups  portés ,  parés, 
reçus,  et  tendus,  que  M.  de  Voltaire  a  trouvé  principale- 
ment des  obstedés  dans  le  génie  de  sa  langue;  il  ^en  est 
cependant  tiré  avec  toute  la  gloire  possible.  11  tiansporto 
le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille;  et  il  vous  semble  plu- 
tôt voir  un  combat  qu'en  lire  U  description  en  vers. 

Quant  à  la  saine  morale ,  quant  à  la  beauté  des  senti- 
ments, <m  trouve  dans  ce  poème  tout  ce  qu'on  peut  dési- 
rer. La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe  à  sa  généro- 
sité et  è  son  humanité ,  devrait  servir  d'exemple  à  tous  les 
rois  et  à  tous  les  héros  qui  se  piquent,  quelquefois  mal  à 
propos,  de  durete  et  de  bnitalite  envers  ceux  que  le  destm 
des  étals  ou  le  sort  de  la  guerre  a  soumis  à  leur  puissance; 
qu'il  leur  soit  dit ,  en  passant ,  que  ce  n'est  point  dans  l'hi- 
fîexibilite  ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  vraie  gran- 
deur, mais  bien  dans  ces  sentiments  que  l'anteur  exprimo 
avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié  don  du  del,  plaisir  des  grandes  imes  ■«. 
Amitié,  que  les  rois,  ces  Ulustres  ingrate ,. 
Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pss. 

Le  caractère  de  Philippe  de  Ifomay  peut  aussi  être- 
compté  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  Benriade;  ce  carac- 
tère est  tout  nouveau.  Un  philosophe  guerrier,  un  soldat 
humain ,  ^n  courtisan  vrai  et  sansfliatterie  ;  un  assffnhlapi 
de  vertu  aussi  rare  doit  mériter  nos  suffrages  :  aussi  l'aur 
teur  y  a-t-U  puisé  comme  dans  une  riche  source  de  senti- 
ments. Que  j'aime  à  vohr  Phitippe  de  Bforuay ,  ce  fidèle  et 
stoique  ami ,  à  côté  de  son  jeune  et  vaillant  maître,  re- 
pousser partout  la  mort ,  et  ne  la  donner  jamais  *t  Cetto 
sagesse  philosopliique  est  bieii  éloignée  des  mœurs  de  notre 
siècle;  et  il  est  à  déptorer,  pour  le  bien  de  l'humanité, 
qu'un  caractère  aussi  beau  que  celui  de  ce  sage  ne  soit 
qu'un  être  de  raison. 

lyailleurstoJIeiiriadiB  ne  respire  que  l'humanité:  oette 
vertu  si  néoessah«  aux  princes,  ou  plutot  leur  unique 
vertu,  est  relevée  par  M.  de  Voltahv;  il  montre  un  roi 
victorieux  qui  pardonne  aux  vaincus;  il  conduit  ce  héros 
aux  murs  de  Paris,  où,  aa  lieu  de  saccager  cette  ville  re- 
belle ,  il  fournit  les  aliments  nécessaires  à  la  vie  de  ses  ha- 
bitants désolés  par  la  &mfaie  la  plus  cruelle;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  dépeint  des  couleurs  les  plus  vives  l'affreux 
massacre  de  la  Samt-Bartiiélemi ,  et  la  cniaute  hiouié 
avec  laquelle  Charles  IX  bâtait  lui-même  b  mort  de  ses 
malheureux  siqets  calvinistes. 

La  sombre  politique  de  Philippe  H,  les  artifices  et  les 
intrigues  de  Sixte-Quint,  l'indolence  léthargique  de  Va- 
lois, et  les  fidblesses  que  l'amour  fit  commettre  k  Henri  IV, 
sont  estimées  à  leur  juste  valeur.  M.  de  Voltaire  aooom* 
pagne  tous  ses  récits  de  réflexions  courtes,  mais  excel- 
lentes, qui  ne  peuvent  que  fonner  le  jugement  de  la  jeu- 
nesse, et  donner  des  vertus  et  des  vices  les  idées  qu'on  en 
doit  avoir.  On  trouve  de  toute  part  dans  ce  poème,  que 
rauteur  recommande  aux  peuples  la  fidéh'te  pour  *eurt 


*  Chant  vm,  vers  33S-S4. 

•  Cbantvui,  vers  lut» 
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lois  et  pour  leurs  souverains.  Il  a  Immortalisé  le  nom  du 
président  de  Harlay  S  dont  la  fidélité  inviolable  pour  son 
maître  méritait  une  pareille  récompense;  il  en  fait  autant 
pour  les  conseillers  Brisson ,  Larclier,  Tardif,  qui  forent 
mis  à  mort  par  les  ISsctieux;  ce  qui  fourmt  la  réflexion 
suivante  de  l^anteur  : 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  *  i 
Et  qui  meurt  pour  son  roi  meurt  tou^urs  avec  gloire. 

Le  discours  de  Potier  ^  aux  fiactieui  est  aussi  beau  par 
la  justesse  des  sentiments  que  par  la  force  de  l'éloquence. 
L'auteur  fait  parler  un  graye  magistrat  dans  rassemblée 
de  la  Ligue  ;  il  s'oppose  courageusement  au  dessein  des  re- 
belles, qui  voulaient  élire  roi  un  d'entre  eux  :  il  les  renvoie 
à  la  domination  légitime  de  leur  souverain,  à  laquelle  ils 
voulaient  se  soustraire;  il  coodanme  toutes  les  vertus  des 
Guises,  en  tant  que  vertus  militaires,  puisqu'elles  deve- 
naient criminelles  dès-là  qu'ils  en  fesaient  usage  contre  leur 
roi  et  leur  patrie.  Mais  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  ce 
discours  ne  saurait  en  approcher  ;  il  faut  le  lire  avec  inten- 
tion. Je  ne  prétends  que  d'en  faire  remarquer  les  beautés 
à  ceux  des  lecteurs  auxquels  elles  pourraient  échapper. 

Je  passe  à  la  guerre  de  religion,  qui  Eût  le  sujet  de  la 
Henriade,  L'auteur  a  dû  exposer  naturellement  les  abus 
que  les  superstitieux  et  les  fanatiques  ont  coutume  de  faire 
de  la  religion  :  car  on  a  remarqué  que,  par  je  ne  sais 
qudle  fatalité,  ces  sortes  de  guerres  ont  toujours  été  plus 
feanguinaires  que  celles  que  l'ambition  des  princes  ou 
rindocilité  des  sujets  ont  suscitées  ;  et  comme  le  fanatisme 
et  la  sjuperstilion  ont  été  de  tout  temps  les  ressorts  de  la 
|K)litique  détestable  des  grands  et  des  ecclésiastiques,  il 
fallait  nécessairement  y  opposer  une  digue.  L'auteur  a 
employé  tout  le  feu  de  son  imagination,  et  tout  ce  qu'ont 
pu  Féioquence  et  la  poésie,  pour  mettre  devant  les  yeux 
de  ce  siècle  les  folies  de  nos  ancêtres,  afin  de  nous  en  pré- 
seryer  à  jamais,  il  voudiait  purifier  les  camps  et  les  sol- 
dats des  arguments  piuntilleux  et  subtils  de  l'école,  pour 
les  renvoyer  au  peuple  fiédant  des  scolastiques;  il  voudrait 
désarmer  à  perpétuité  lesr  hommes  du  glaive  saint  qu'ils 
{irennent  sur  l'autel,  et  dont  ils  égorgent  impitoyablement 
leurs  frères  :  en  un  mot,  le  bien  et  le  repos  de  la  société 
font  le  principal  but  de  ce  poème,  et  c^est  pourquoi  l'au- 
teur avertit  si  souvent  d'éviter  dans  cette  route  l'écueil 
dangereux  du  fanatisme  et  du  faux  zèle. 

U  parait  cependant ,  pour  le  bien  de  rhumanité ,  que  la 
mode  des  guerres  de  religion  est  finie,  et  ce  serait  assuré- 
ment une  folie  de  moins  dans  le  monde  :  mais  j'ose  dire 
que  nous  en  sommes  en  partie  redevables  à  l'esprit  phiio- 
aopbique,  qui  prend  depuis  quelques  années  beaucoup  le 
dessus  en  Europe.  Plus  on  est  éclairé ,  moins  on  est  su- 
perstitieux. Le  siècle  où  vivait  Uemi  IV  était  bien  diffé- 
rent :  l'ignorance  monacale,  qui  surpassai!  tonte  imagi- 
nation, et  la  barbarie  des  hommes,  qui  ne  connaissaient 
pour  toute  occupation  que  d'aller  è  la  chasse  et  de  s'entre- 
tuer,  donnaient  de  l'accès  aux  erreurs  les  plus  palpables. 
Catherine  dé  Médids  et  les  princes  fiictieux  pouvaient  done 
alors  abuser  d'autant  plus  facilement  de  la  crédulité  des 
peuples ,  puisque  ces  peuples  étaient  grossiers ,  Aveugles , 
et  ignorants. 

Les  siècles  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  sciences  n'ont  point 
d'exemples  à  nous  présenter  de  guerres  de  leUgion,  ni  de 
guerres  séditieuses.  Dans  les  beaux  temps  de  l'empire  ro- 
main, je  veux  dire  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  tout 
Fempire,  qui  composait  presque  les  deux  tiers  du  monde, 
était  tranquille  et  sans  agitation;  les  hommes  abandon- 

'  Chant  IV,  vers  430. 

'  Ibid. ,  467-68. 

'  Chant  V,  vers  83  et  suiv. 


naient  les  intérêts  dé  la  religion  à  ceux  dont  l'emplbi  était 
d^  vaquer,  et  ils  préféraient  le  repos,  les  plaisirs,  et  l'é- 
tude ,  à  rambîtieuse  rage  de  s'égorger  les  uns  les  autres , 
soit  pour  des  mots ,  soit  pour  rintérêl ,  ou  pour  une  fîmeste 
gloire. 

Le  siècle  de  Louis-le-Grand,  qut  peut-être  égale,  sans 
flatterie,  celui  d'Auguste,  nous  fournit  de  même  un 
exemple  d'un  règne  heureux  et  tranquille  pour  l'intérieur 
du  royaume,  nuiis  qui  malheureusement  fut  troublé  vers 
la  fin  par  l'ascendant  que  le  P.  Le  Tellier  prenait  sur  l'es- 
prit de  Louis  XIY ,  qui  coounençait  à  baisser  ;  mais  c'est 
la  fiiute  proprement  d'un  particulier,  et  l'on  n'en  saurait 
charger  ce  siècle,  d'ailleurs  si  fécond  en  grands  hommes , 
que  par  une  injustice  manifeste. 

Les  sciences  ont  ainsi  toujours  contribué  à  humaniser 
les  hommes,  en  les  rendant  plus  doux,  plus  justes,  et 
moins  portés  aux  violences  ;  elles  ont  pour  le  moins  autant 
de  part  que  les  lois  au  bien  de  la  société  et  au  bonlieur  des 
peuples.  Cette  façon  de  penser  aimable  et  douce  se  com- 
munique insensiblement  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et 
les  sciences  au  public  et  au  vulgaire  ;  elle  passe  de  la  cour 
à  la  ville,  et  de  la  vflle  à  la  province  :  on  voit  alors  avec 
évidence  que  la  nature  ne  nous  fornui  point  assurément 
pour  que  nous  nous  exterminions  dans  ce  monde  >  mais 
pour  que  nous  nous  assistions  dans  nos  communs  besoins  ; 
que  le  malheur,  les  infirmités,  et  la  mort,  nous  poursui- 
vent sans  cesse ,  et  que  c'est  une  démence  extrême  de  mul- 
tiplier les  causes  de  nos  misères  et  de  notre  destructbn. 
On  reconnaît,  indépendamment  de  la  différence  des  con- 
ditions, l'égalité  que  la  nature  a  mise  entre  nous,  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  vivre  unis  et  en  paix,  de  quelque  na- 
tion et  de  quelque  opinion  que  nous  soyons  ;  que  l'amitié 
et  la  compassion  sont  des  disvmrs  universels;  en  un  mot , 
la  réflexion  corrige  en  nous  tous  les  défauts  du  tempé- 
rament. 

Tel  est  le  véritable  usage  des  sciences ,  et  voilà  par  oon- 
séqueot  la  règle  de  l'obligation  que  nous  devons  avoir  à 
ceux  qui  les  cultivent,  et  qui  tâchent  d'en  fixer  l'usage 
parmi  nous.  M.  de  Voltaire,  qui  embrasse  toutes  cea 
sciences,  m'a  toigours  paru  mériter  une  part  à  la  grati- 
tude du  public ,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  vit  et  ne  travaille 
que  pour  le  bien  de  l'humanité.  Cette  réflexion,  jointe  à 
l'envie  que  j'ai  eue  toute  ma  vie  de  rendre  boDunage  à  la 
vérité,  m'a  déterminé  à  procurer  au  pubUc  cette  édition , 
que  j'ai  rendue  aussi  digne  qu'il  me  l'a  été  possible  de 
M.  de  Voltaire  et  de  ses  lecteurs. 

En  un  mot,  il  m'a  paru  que  donner  des  marques  d'es 
time  à  cet  admirable  auteur  était  en  quelque  foçtm  bono- 
rer  notre  siècle,  et  que  du  moins  la  postérité  se  redirait 
d'âge  en  âge  que  si  notre  siècle  a  porté  des  grands  boiu- 
mes ,  0  en  a  reconnu  toute  l'excellence ,  et  que  l'envie  ni 
les  cabales  n'ont  pu  opprimer  ceux  que  leur  mérite  et 
leurs  talents  distin^iaient  du  vulgaire  et  même  des  grands 
hommes. 
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TRADUCTION 

D'UNE  LErXRE  DE  M,  ANTOINE  COCCHI, 


LBCTSmi  DE  PI8B, 


A  M.  RINUCCINI, 

SECRÉTAIRE  D*ÉTAT  DE  FLORENCE, 

SUR  LA  HENRIADE. 


SeloD  moi  y  monsieur,  il  y  a  peu  d'onyrages  plus  beaux 
que  le  poème  de  la  Senriade ,  que  tous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter. 

Xoee  TOUS  dire  mon  jugement  aTec  d'autant  plus  d'assu- 
rance, que  j'ai  remarqué  qu'ayant  lu  quelques  pages  de  ce 
poème  à  gens  de  différente  ooodition  et  de  différent  génie» 
et  adonnés  à  diyers  genres  d'érudition ,  tout  cela  n'a  point 
empêché  la  Henriade  de  plaire  également  à  tous  ;  ce  qui 
est  la  preuTe  la  plus  certaine  que  Ton  puisse  rapporter  de 
m  peiftction  réelle. 

Les  actions  cliantées  dans  la  Henriade  regardent ,  à  la 
Térité ,  les  Français  plus  particulièrement  que  nous  ;  mais , 
coomie  elles  sont  Téritables ,  grandes ,  simples ,  fondées  sur 
la  justice,  et  entremêlées  d'incidents  qui  frappent,  elles 
excitent  l'attention  de  tout  le  monde. 

Qui  est  celui  qui  ne  se  plairait  point  à  Toir  une  rébellion 
étouffée,  et  l'héritier  légitime  du  trâne  s'y  maintenir,  en 
assiégeant  sa  capitale  rebelle,  en  donnant  une  sanglante 
bataille,  en  prenant  toutes  les  mesures  dans  lesquelles  la 
force,  la  Talenr,  la  prudence  et  la  générosité  brillent  à 
reûTl? 

11  est  Trai  que  certaines  circonstances  historiques  sont 
changées  dans  le  poème;  mais,  outre  que  les  Téritables 
sont  notoires  et  récentes ,  ces  changements ,  étant  ajustés 
à  la  Traisemblanoe,  ne  doivent  point  embarrasser  l'esprit 
d'un  lecteur  tant  soit  peu  accoutumé  à  considérer  un  poème 
comme  l'imitation  du  possible  et  de  l'ordinaire,  liés  en- 
semble par  des  fictions  ingénieuses. 

Tout  l'éloge  que  puisse  jamais  mériter  un  poème ,  pour 
le  bon  choix  de  son  siget ,  est  ceriainement  dû  à  la  Hen- 
riade, d*antant  plus  que ,  par  une  suite  naturelle ,  lia  été  né- 
cesBaire  de  raconter  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemi ,  le 
meurtre  de  Henri  HI,  la  bataille  d'Ivry  et  la  ûimine  de 
Paris  :  évâiements  tous  Trais,  tous  extraordinaires,  tous 
temblea,  et  tous  représentés  ayec  cette  admirable  vivacité 
qni  excite  dans  le  spectateur  et  de  l'horreur  et  de  la  com- 
passion; eflèls  que  doivent  produire  pareilles  peintures, 
quand  eUes  sont  de  main  de  maître. 

Le  nombre  d'acteurs  dans  la  Henriade  n'est  pas  grand  ; 
mais  ils  sont  tous  remarquables  dans  leurs  rôles ,  et  extrê- 
■Muent  bien  dépefarts  dans  leurs  mcBiirs. 

Le  caractère  dn  héros,  Henri  lY ,  est  d'autant  plus  inconv 
parable,  que  l'on  y  voit  la  valeur,  la  prudence  militaire, 
rhumanllé  et  l'amour  s'entre^sputer  le  pas,  et  se  le  cé- 
der tour  à  tour,  et  toujours  à  propos  pour  sa  gloire. 

Gehil  de  Momay,  son  ami  intime,  est  certainement 
rtre;  il  est  représenté  comme  un  philosophe  savant,  cou- 
lagemL ,  prudent  et  bon. 

Les  êtres  invisibles ,  sans  l'entremise  desquels  les  poètes 
n'oseraient  entreprendre  un  poème,  sont  bien  ménagés 
dans  eefaii-ci ,  et  aisés  à  supposer  :  tdks  sent  l'Ame  de  saint 
Louis,  et.  quelques  passions  humaines  personnifiées  ;  en- 
core l'aotear  les  a-t-il  employées  avec  tant  de  jugement  et 
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d'économie,  que  l'on  peut  facilement  les  prendre  pour 
des  allégories. 

En  voyant  que  ce  poème  soutient  toujours  sa  beauté, 
sans  être  farci,  comme  tous  les  autres,  d'une  infinité 
d'agente  surnaturels ,  cela  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'ai 
toujours  eue  que,  si  l'on  retranchait  de  la  poésie  épique 
ces  personnages  imagmaires,  invisibles  et  tout-puissant« , 
ei  quon  les  remplaçât,  comme  dans  les  tragédies,  par 
des  personnages  réds,  le  poème  n'en  deviendrait  que  plus 
beau. 

Ce  qui  m'a  d'abord  feit  venir  cette  pensée ,  c'est  d'avoir 
observé  que,  dans  Homère ,  Virgile,  le  Dante,  PArioste, 
le  Tasse,  Milton ,  et  en  un  mot  dans  tous  ceux  que  j'ai  lus , 
les  plus  beaux  endroits  de  leurs  poèmes  ne  sont  pas  ceux 
où  ils  font  agb  ou  parler  les  dieux ,  le  diable ,  le  destin  et 
les  esprits;  au  contraire,  tout  cela  fait  rire,  sans  jamais 
produire  dans  le  cœur  ces  sentiments  touchants  qui  nais- 
sent de  la  représentation  de  quelque  action  hisigne,  pro- 
portionnée à  la  capacité  de  l'homme  notre  éseà ,  et  qui  ne 
passe  pohit  la  sphère  ordinaire  des  passions  de  notre  Ame. 

C'est  pourquoi  j'ai  admiré lejugement  de  ce  poète,  qui, 
pour  enfermer  sa  fiction  dans  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance et  des  facultés  humaines,  a  placé  le  transport  de 
son  héros  au  ciel  et  aux  enfers  dans  un  songe,  dans  le- 
quel ces  sortes  de  visions  peuvent  paraître  naturelles  e* 
croyables. 

D'ailleurs  il  faut  avouer  que  sur  la  constitution  de  l'uni- 
vers, sur  les  lois  de  la  nature,  sur  la  morale  et  sur  l'idée 
qu'il  faut  se  former  du  mal  et  du  bien,  des  vertus  et  du 
vice,  le  poète  sur  tout  cela  a  parlé  avec  taât  de  force  et 
de  justesse,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
en  M  un  génie  supérieur  et  une  connaissance  parfiiite  de 
tout  ce  que  les  philosophes  modernes  ont  de  plus  raison 
nable  dans  leur  système. 

U  semble  rapporter  toute  sa  science  à  inspirer  au  monde 
entier  une  espèce  d'amitié  universelle,  et  une  horieor  gé- 
nérale pour  la  cruauté  et  pour  le  fanatisme. 

Également  ennemi  de  l'Iiréligion ,  le  poète,  dans  les 
disputes  que  notre  raison  ne  saurait  décider,  qui  dépen- 
dent de  la  révélation,  adjuge  avec  modestie  et  solidité  la 
préférence  à  notre  doctrine  romaine,  dont  il  éclaircit 
même  plusieurs  obscurités. 

•  Pour  juger  de  son  style  ,1l  serait  nécessaire  de  connaître 
toute  l'étendue  et  la  force  de  la  langue;  babileté  à  laquelle 
il  est  presque  ûnpossible  qu'un  étranger  puisse  atteindre, 
et  sans  laqueUe  H  n'est  pas  facile  d'approfondir  hi  pureté 
de  la  diction. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  lâ-dessus,  c'est  qu'à  l'oreille 
ses  vers  paraissent  aisés  et  harmonieux ,  et  que  dans  tout 
le  poème  je  n'ai  trouvé  rien  de  puéril ,  rien  de  languissant , 
ni  aucune  fousse  pensée  ;  défiiuts  dont  les  plus  excellents 
poètes  ne  sont  pas  tout-à-fait  exempts. 

Dans  Homère  et  Virgile,  on  en  voit  quelques-uns,  mats 
rares  :  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  principaux,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  tous  les  poètes  des  langues  mo- 
dernes, surtout  dans  ceux  de  la  seconde  classe  de  l'an- 
tiquité. 

A  l'égard  du  style ,  je  puis  encore  igouter  une  expérience 
que  j'ai  faite,  qui  donne  beaucoup  à  présumer  en  sa  fo- 
veur.  Ayant  traduit  ce  poème  couramment ,  en  le  lisant  à 
différentes  personnes,  je  me  suis  aperçu  qu'elles  en  ont 
senti  toute  la  grAce  et  la  m^'esté  :  indice  infaillible  que  le 
style  en  est  très  excellent.  Aussi  l'auteur  se  sert-il  d'une 
noble  simplicité  et  brièveté  pour  exprimer  des  choses  dif- 
ficiles et  vastes ,  Sans  néanmoins  rien  laisser  à  désirer  pour 
leur  entière  inteDigenoe;  talent  bien  rare,  et  qui  iàlt  l'es- 
sence du  vrai  sublime. 

Après  avoir  fait  connaître  en  général  le  prix  et  le  mérite 
de  ce  poème,  il  est  inutile  d'entrer  dans  un  détail  particu- 
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lier  de  let  beanlét  les  piM  éctoUutes.  n  y  en  a ,  je  raToue , 
l^usieon  dont  je  crois  reconnaître  les  origmaux  dans  Ho- 
mèfe»et8artootdaD«/'iIta<fe,  eopiésdepoiasTecdilTérenU 
succès  par  tooa  les  poètes  poetérieors  ;  mais  on  IrooTe  aussi 
dans  ce  poème  une  infinité  de  beautés  qui  semblent  neuves , 
et  appartenir  en  propre  à  la  Henriade^ 

Telles  sont,  par  exemple,  la  noblesse  et  rall^sorîe  de 
tout  le  cbant  y*^  Fendroit  où  le  poète  représente  rinArae 
meurtrier  de  Hoiri  lH,  et  sa  juste  réfleunn  sur  ce  misé- 
rable atnassin 

Cest eacofe quelque  cbose  de  noorean dans  la  poésie, 
que  le  discours  ingénîeni  qu'on  lit  sur  les  châtiments  à 
subir  après  la  mort 

Une  mesouTient  pas  non  plus  d'aToir  tu  ailleurs  oe  beau 
trait  qu'il  met  dans  le  caractère  de  Mocnaj ,  Q»'U  combat 
sans  vouloir  tuer  personne  ^ 

La  mort  du  jeune  d'Ailly  %  massacré  par  son  père  sans  en 
être  connu ,  m'a  fiiit  verser  des  larmes ,  quoique  j'eusse  lu 
une  ayenture  un  peu  semblable  dans  le  Tasse;  mais  celle 
de  Voltaire ,  étant  décrite  avec  plus  de  précision ,  m'a  paru 
■oovdle  et  sublime. 

Les  vers  sur  FamlUé  sont  d'une  beauté  inimitable,  et 
lien  ne  les  égale  /si  ce  n'est  lé  de^aiptiao  de  la  modestie 
de  la  beUe  d'£strée$. 

Enfin,  dans  ce  poème,  sont  r^andues  mille  grâces  qui 
démontrent  que  l'auteur,  né  avec  un  goût  infini  pour  le 
beau,  s'est  perfectîomié  encore  davantage  par  une  appK- 
cadott  infotigabte  à  toutes  sortes  de  sciences,  afin  de  deyolr 
sa  réputation  moins  à  la  nature  qu'à  lui^éaie. 

Plus  II  a  réussi,  plus  il  est  obligeant  à  lui  ^vers  noire 
Italie,  d'avoir,  dans  un  discours  à  la  suite  de  son  poème , 
préféré  notre  ViigUe  et  potre  Tasse  à  tout  autre  poète, 
quoique  nooi  n'osions  nous-nièmes  les  égaler  à  Homère, 
qui  a  élé  le  premier  fondateur  de  la  belle  poésie- 
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éViftilEIIEIlTS  SUR  LESQUEU  «ST  VOIIP^  L4  FABLE 

DU  POEME  DE  LÀ  HENRIADE. 


Le  fi^  des  guerres  civiles, dont  François  n  vit  les  pre- 
mières étincelles ,  avait  embrasé  la  France  sous  la  minorité 
de  Charles  IX-  La  religion  en  était  le  stj^t  panai  les  peu- 
ples, et  le  prétexte  parmi  les  grands,  ta  reine^nère,  Ca- 
Uierine  de  Médids,  avait  plus  d'une  fois  hasardé  le  salut 
du  royiMune  pour  conserver  son  autorité,  arnuMit  le  parti 
catholique  contre  le  protestant,  et  les  Guises  contre  les 
Bourbons ,  pour  accaUer  les  uns  par  les  autres. 

La  France  avait  alors,  pour  son  malheur,  beaucoup  de 
seigneurs  trop  puissants,  par  conséquont  fiictieux;  des 
peuples  devenus  ^natiques  et  barbares  par  cette  fureur  de 
parti  qu'inspire  le  faux  zèle  ;  des  rois  enfonts ,  au  nom  des- 
quels ou  ravageait  l'état.  Les  batailles  de  Dreux,  de  Sain^ 
Denis,  de  Jarnac,  de  Moncontour,  avaient  signalé  le  mal- 
heureu3(  règne  de  Cluirles  IX  ;  les  plus  grandes  villes  étaient 
prises,  reprises,  saccagées  tour  à  tour  par  les  partis  op- 
|H>sés  ;  on  fesait  mourir  les  prisonniers  de  guerre  par  des 
supplices  recherchés.  Les  églises  étaient  mises  en  cendres 
par  les  réformés,  les  temple  par  les  catholiques;  les  em- 

>  Chant  vin ,  vers  204. 
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poisonnements  et  les  assassinats  n'étaient  r^ardés  que 
comme  des  vengeances  d'ennemis  babOes. 

On  mit  le  comUe  à  tant  d*borreur8  par  la  journée  de  h 
Saint'BartbâemL  Henri-leGratfâ,  alors  roi  de  Navarre, 
etdansnneextr£aiejeunesse,clief  du  parti  réformé, dans 
le  sein  duquel  0  était  né ,  fut  attiré  è  la  cour  avec  les  plus 
puissants  seigneurs  du  partL  On  le  maria  à  la  prinoessse 
Bfaiguerite,  sœur  *de  Charles  DL  Ce  lut  au  milieu  des 
r^uissanœs  de  ces  noces,  au  milieu  de  la  paix  la  phia 
profonde,  et  après  les  serments  ks  phis  solennels ,  que 
Catherine  de  Médias  ordonna  ces  massacres  dont  il  finit 
perpétuer  la  mémoîro  (tout  aOrense  et  toute  flétrissante 
qu'elle  est  pour  le  nom  français) ,  afin  que  les  hommes, 
toujours  prêts  à  entrer  dans  de  malheureuses  querelles  de 
rel^îon,  Toient  à  quel  excès  l'esprit  de  parti  peut  enfin 
conduire. 

On  vit  donc ,  dans  une  cour  qui  se  piquait  de  poKlesse  9 
une  femme  célèbre  par  les  agréments  de  l'esprit,  et  no 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans,  ordonner  de  sanfrfroid  la 
mort  de  plus  d'un  million  de  leurs  sqjets.  C^mème  na- 
tion, qui  ne  pense  aujourd'hui  à  œ  crime  ^u'en  frisson 
nant,  le  commit  avec  transport  et  avec  Kèle.  Fins  do  cent 
mille  hommes  forent  assassinés  par  leurs  compatriotes; 
et,  sans  les  sages  précautions  de  quelques  personnages 
vertueux,  comme  le  président  Jeannin,  le  marquis  de 
Saint-Hérem,  etc.,  la  moitié  des  Français  égoiigeait 
l'autre. 

Charles  IX  ne  vécut  pas  long-temps  après  la  Saint-Bar^ 
thélemi.  Son.firère  Henri  Ifl  quitta  le  trOne  de  la  Pologne, 
pour  venir  replonger  U  France  dans  de  nouveaux  mal* 
heurs,  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri  IV,  si  juste- 
ment surnommé  le  Grand  par  la  postérité,  qui  seule  peut 
donner  ce  titre. 

Henri  m,  en  revenant  en  Fjrance,  y  trouva  deux  partis 
dominants  :  l'un  était  celui  des  réfonnés ,  renaissant  de  sa 
cendre,  plus  violent  que  jamais,  et  ayant  k  sa  tête  le  même 
Henri-le-Grand,i  alors  roi  de  Navarre;  l'autre  était  eelni 
de  la  Ligue,  faction  puissante,  formée  peu  &  peu  par  les 
princes  de  Guise,  encouragée  par  les  papes ,  fomentée  par 
l'Espagne,  s'accroissant  tous  les  jours  par  Fartifice  des 
moines,  consacrée  en  apparence  par  le  sèle  de  la  rehgion 
catholique,  mais  ne  tendant  qu'à  la  rébellion.  Son  chef 
était  le  duc  de  Guise ,  soumommé  le  Balqfiré,  prince  d'une 
réputation  éclatante,  et  qui,  ayant  plus  de  grandes  qua- 
lités que  de  bonnes,  senîblait  né  pour  changer  la  fooe  de 
l'état  dans  ce  temps  de  troubles. 

Henri  Itl,  au  lieu  d'accabler  ces  deux  partis* sous  le 
poids  de  l'autorité  royale,  les  fortifia  par  sa  faiblesse;  U 
crut  foke  un  grand  coup  de  politique  en  Se  déclarant  le 
clief  de  la  Ligue ,  mais  il  n'en  fut  que  l'esclave.  U  fut  forcé 
de  faire  la  guerre  pour  les  mtérèts  du  duc  de  Guise,  qui 
le  vouhdt  détrôner,  contre  le  roi  de  Navarre,  son  beau- 
firère,  son  tiéritier  présomptif,  qui  île  pensait  qu'à  réta- 
blir l'autorité  royale,  d'autant  plus  qu'en  agissant  pour 
Henri  III,  à  qui  il  devait  succéder,  il  agissait  pour  lui- 
même. 

L'armée  que  Henri  IH  envoya  contre  le  roi  son  beau- 
frère  fut  battue  à  Coutras  ;  son  fovori  Joyeuse  y  ftit  tué.  Le 
Navarrais  ne  voulut  d'autre  fruit  de  sa  victoire  que  de  se 
réconcilier  avec  le  rot  Tout  vainqueur  qu'il  était,  il  de- 
manda la  paix,  et  le  roi  vaincu  n'osa  l'acoepter,  tant  il 
craignait  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue.  Guise ,  dans  ce  temps- 
là  même,  venait  de  dissiper  une  armée  d'Allemands.  Ces 
succès  du  Balafré  humilièrent  encore  davantage  le  roi  de 
France,  qui  se  crut  à  la  fois  yaincu  par  les  tigueurs  et  par 
les  réformés. 

Le  duc  de  Guise,  enflé  de  sa  gloire ,  et  ihrt  de  la  faiblesse 
de  son  souverain,  vint  à  Paris  malgré  ses  ordres.  Alors  ar- 
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rtYa  la  fameuse  journée  des  barricades ,  où  le  peuple  chassa 
tes  gardes  du  roi ,  et  où  ce  monarque  fut  obligé  de  fuir  de 
sa  capitale.  Guise  fit  plus  :  il  obligea  le  roi  de  tenir  les 
états-^toéraux  du  royaume  à  Blois,  et  il  prit  si  bien  ses 
mesaies,  qu'il  était  près  de  partager  Fantorité  royale,  du 
consentement  de  ceux  qui  représentaient  la  nation,  et 
tons  Tapparence  des  formalités  les  plus  respectables.  Henri 
m,  réveillé  par  ce  pressant  danger,  fit  assassiner  au  châ- 
teau de  Blots  cet  ennemi  si  dangereux ,  aussi  hien  que  son 
Mre  te  cardinal ,  phis  violent  et  plus  ambitieux  encore  que 
te  duc  de  Guise. 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  protestant  après  la  Sainte 
parth^jymî  arriva  alors  à  la  Ligue  :  la  mort  des  chefs  ra- 
nima te  parti.  Les  ligueurs  levèrent  te  masque  :  Paris  ferma 
ses  portes;  on  ne  songea  qu'à  te  Tengeance.  On  regarda 
Henri  IH  comme  l'assassin  des  défenseurs  de  te  religion , 
et  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  ses  sujets  coupables. 
11  iallut  que  Henri  UI,  pressé  de  tous  cdtés,  se  réconci- 
liât enfin  avec  le  Navarrais.  Ces  deux  princes  vinrent  cam- 
per devant  Parte ,  et  c'est  là  que  commence  la  Henriade. 

Le  doc  de  Guise  laissait  encore  un  frère  ;  c'était  le  duc 
de  Mayenne,  homme  intrépide,  mate  plus  liabile  qu'agU- 
Mnt ,  qui  se  vit  tout  d'un  coup  à  la  tête  d'une  fiictîon  ins- 
tnute  de  ses  forces ,  et  animée  par  te  vengeance  et  par  te 
fanatisme. 

presque  toute  l'Europe  entra  dans  cette  guerre.  La  célè- 
bre Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  éteit  pleine  d'cslime 
poiu*  te  roi  de  Navarre,  et  qui  eut  toujours  une  extrême 
passion  de  te  voir,  le  secourut  plusieurs  fois  d'hommes, 
d'argent,  de  vaisseaux;  et  ce  fut  Duplesste-Momay  qui 
iUa  toujours  en  Angleterre  solliciter  ces  secours.  D'un  ao- 
tre  cdté,  te  branche  d'Autriche,  qui  régnait  en  Espagne, 
fiivorisait  te  Ligue,  dans  l'espérance  d'arracher  quelques 
dépouilles  d'un  royaume  déchiré  par  te  guerre  dvile.  Les 
papes  combattaient  te  roi  de  Navarre ,  non  seulement  par 
des  excommnnicattens ,  mais  par  tous  les  artifices  de  te  po- 
litique, et  par  les  petits  secours  d'hommes  et  d'argent  que 
te  cour  de  Rome  peut  fournir. 

Cep«>ndant  Henri  lil  aUait  se  rendre  maître  de  Paris , 
tersqu'il  fut  assassiné  à  Saint-Cloud  par  un  moine  dommi- 
cain ,  qui  commit  ce  parricide  dans  la  seule  idée  qu'il  obéis- 
sait à  Dieu ,  et  qu'il  courait  au  martyre  ;  et  ce  meurtre  ne 
fut  pas  seulement  te  crime  de  ce  moine  fanatique ,  ce  fut 
te  crime  de  tout  le  parti.  L'opinion  publique,  la  créance 
de  tous  les  ligueurs  éteit  qu'il  fallait  tuer  son  roi ,  s'il  était 
mal  avec  te  eour  de  Rome,  Les  prédicateurs  le  criaient 
dans  teurs  mauvate  sermons  ;  oh  l'imprimait  dans  tous  ces 
livres  pitoyables  qui  inondaient  te  France,  et  qu'on  trouve 
à  pefaie  aij\iourd*hui  dans  quelques  bibliothèques ,  comme 
des  monuments  curieux  d'un  siècle  également  barbare- 
et  pour  les  lettres  et  pour  tes  mœurs. 

Après  te  mort  de  Henri  UJ,  te  roi  de  Navarre  (Henri- 
te-Granf) ,  reconnu  roi  de  France  par  l'armée,  eut  à  sou- 
tenir toutes  tes  forces  de  te  Ligue,  celles  de  Rome,  de 
l'Espagne,  et  son  royaume  à  conquérir.  Il  bloqua,  il  as- 
siégea Paris  à  plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus  grands 
liommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre ,  et  dont  on 
a  fait  qudqne  usage  dans  ce  poème,  on  compte  les  maré- 
chaux d*Aumont  et  de  Bhon ,  le  duc  de  BouiUon ,  etc.  Du- 
ptessis-Momay  fut  dans  sa  plus  intime  confidence  jusqu'au 
changement  de  religion  de  ce  prince  ;  il  le  servait  de  sa  per- 
sonne dans  les  armées ,  de  sa  plume  contre  tes  excommu- 
nications des  papes ,  et  de  son  grand  art  de  négocier,  en 
lui  cherchant  des  secours  chez  tous  les  princes  protestants. 
Le  principal  chef  de  te  Ligue  était  te  duc  de  Mayenne  ; 
celui  qui  avait  te  plus  de  réputetion  après  lui  était  le  che- 
valier d*Aumale,  jeune  prince  connu  par  cette  fierté  et  ce 
coarage  brillant  qui  distinguaient  particulièrement  te 


maison  de  Guise.  Us  oblhirent  plusieurs  secours  de  TEs- 
pagne;  mais  il  n'est  question  id  que  du  fhme.ux  comte 
d'Egmont,  fite  de  l'amiral ,  qui  amena  treite  ou  quatorze 
icents  lances  au  duc  de  Mayenne.  On  donna  beaucoup  de 
combate,  dont  le  plus  fameux,  le  plus  décisif  et  te  plus 
glorieux  pour  Henri  IV,  fut  la  bataille  d'Ivry ,  oh  le  duc  de 
Mayenne  fht  vaincu ,  et  le  comte  d^Egmont  Ait  tué. 

Pendant  «le  cours  de  cette  guerre,  le  roi  éteil  devenu 
amoureux  de  te  belle  Gabrielle  d'Estrées;  mais  son  cou- 
rage ne  s^amollit  pomt  auprès  d'elle ,  témoin  la  lettre  qu'on 
voit  encore  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  dans-tequelle  il 
dit  à  sa  maîtresse  :  «  Si  je  suis  vaincu ,  vous  me  connaissez 
«  assez  pour  croire  que  je  ne  fhirai  pas  ;  mais  ma  dernière 
«  pensée  sera  à  Dieu,  et  ravantrdemlère  à  vous.  » 

Au  reste, on  omet  plusieurs  fhits  considérables,  qui, 
n'ayant  point  de  placedans  te  poème,  n'en  doivent  point 
avoir  id.  On  ne  parle  ni  de  l'expédition  du  duc  de  Parme 
en  France ,  qui  ne  servit  qu'à  retarder  la  chute  de  la  Ligue , 
ni  de  ce  cardinal  de  Bourbon,  qui  fut  quelque  temps  un 
fantâme  de  roi  sous  le  nom  de  Charles  X.  U  suffit  de  dire 
qu'après  tant  de  malheurs  et  de  désotetion ,  Henri  IV  se  fit 
cattiolique,  et  que  les  Parisiens ,  qui  baissaient  sa  religion 
et  révéraient  sa  personne ,  le  reconnurent  alors  pour  leur 
roi. 
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Le  sujet  de  la  Henriade  est  te  siège  de  Paris,  commencé 
par  Henri  de  Vatete  et  Henri-te^rand,  achevé  par  ce  der* 
nier  seul. 

Le  lieu  de  te  scène  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
à  Ivry ,  où  se  donna  cette  fameuse  batailte  qui  décida  du 
sort  de  te  France  et  de  te  maison  royale. 

Le  poëme  est  fondé  sur  une  htetoûre  connue,  dont  ou  a 
conservé  te  vérité  dans  les  événentente  principaux.  Les  au- 
tres ,  moins  respectables ,  ont  été  ou  retranchés,  ou  arran- 
gés suivant  te  vraisemblance  qu'exige  un  poëme.  On  a 
tâché  d'éviter  en  cete  te  défaut  de  Lucain ,  qui  ne  fit  qu'une 
gazette  ampoulée;  et  on  a  pour  garant  ces  vers  de  M.  Des» 
préaux: 

Loin  ces  rimeurs  crateUfis  dont  Tesprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  ftirenis  un  ordre  didactique  : 


Pour  prendre  LiOe,  Il  faut  que  Dote  soit  rendue 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézeray, 
Ait  d^à  fait  tomber  tes  remparts  de  Courtray  *• 

On  n'a  fiiit  même  que  ce  qqi  se  pratique  dans  toutes  les 
tragédies,  où  tes  événemente  sont  plies  aux  règles  du 
théâtre. 

Au  reste ,  ce  poème  n'est  pas  plus  historique  qu'aucun 
autre.  Le  Camoèns ,  qui  est  le  Virgite  des  Portugais ,  a  cé- 
lébré un  événement  dont  il  avait  été  témoin  lui-même.  Le 
Tasse  a  chanté  une  croisade  connue  de  tout  te  monde ,  et 
n'en  a  omte  ni  l'ermite  Pterre,  ni  les  processions.  Virgile 
n'a  construit  la  fable  de  son  Enéide  que  des  fables  reçues 
de  son  temps ,  et  qui  passaient  pour  l'htetoire  véritable  de 
te  descente  d'Énée  en  Italie. 

Homère,  contemporain  d'Hésiode,  et  qui  par  consé* 
quent  vivait  environ  cent  ans  après  te  prise  de  Tfote ,  pou- 
vait aisément  avoir  vu  dans  sa  jeunesse  des  vieillards  qui 
avaient  connu  les  héros  de  cette  guerre.  Ce  qui  doit  même 
plaire  davantage  dans  Homère,  c'est  que  te  fond  de  son 

>  Boilfau,  Art  Poétique,  chant  n,  vers  73-74 ,  78-ta 
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oufiige  nTcft  point  m  ranyo ,  i|m  fet  cndèra  b0  mbI 
point  de  ton  nuginttion»  qv!!  a  pont  les  hoinniet  tels 
qolls  étaient  »  sfee  leurs  bonnes  et  maoraises  qnalifés,  et 
qoe  son  fine  est  nn  monoment  des  moBors  de  ces  temps 
nenlés. 

La  Bemiade  est  composée  de  deux  parties  :  d'é?  éne- 
nents  réels  dont  on  Tient  de  rendre  eompte ,  et  de  fictions. 
Cei  fictions  sont  tontes  puisées  dans  le  système  da  mcr- 
Tefllsn,  telles  qoe  la  prédiction  de  la  conversion  de 
Henn  IV,  la  protection  que  Ini  donne  saint  LoiiiSy  son  ap- 
parition y  le  fen  da  del  détnnsant  ces  opérations  msgiqnes 
qui  étaiat  alors  si  communes»  ete.  Les  antres  sont  pure- 
ment all^oriqoes  :  de  ce  nombre  sont  le  voyage  de  la 
Discorde  à  Rome ,  la  politique ,  le  Fanatisme^  personni- 
fiés ,  le  temple  de  r  Amour,  enfin  les  Passions  et  les  Vices. 

Prenant  on  eorps,  one  âme,  un  esprit,  on  visage  *. 

Que,  si  Ton  a  donné  dans  quelques  endroits  k  ces  pas- 
sions personnifiées  les  mêmes  attribots  que  lenr  donnaient 
les  pJens ,  cfest  que  ces  attributs  aOé^Driqnes  sont  trop  con- 
nus pour  être  changés.  L'Amonr  a  des  flèches ,  la  Justice  a 
une  balance  dans  nos  ouvrages  les  plus  chrétiens,  dans  nos 
tableaux,  dans  nos  tapisseries,  sans  que  ces  représentalions 
aient  la  moindre  teiotore  de  paganisme.  Le  mot  d*Ampiu- 
trite,  dans  notre  poésie,  ne  signifie  que  la  mer,  et  non 
réponse  de  Neptune  Les  champs  de  Mars  ne  veulent  dire 
que  la  guerre ,  etc.  S'il  est  qodqu'on  d'un  avis  contraire, 
il  faut  le  renvoyer  encore  à  ce  grand  mettre,  H.  Des- 
préaux,  qui  dit  : 

Cest  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Cest  vouloir  an  lecteur  plaire  sans  agrément 
Bientôt  Us  défendront  de  peindre  la  Ptudenos, 
De  donner  àThémls  ol  bandeau  ni  balance. 
De  figurer  aux  yeux  ia  Guerre  au  front  d*airain , 
Ou  le  Temps  qui  s*eofuU,  une  horloge  à  la  main  : 
Et  partout  des  discours ,  comme  une  idolAtrie , 
Dans  leur  faux  lèle  iront  chasser  TaUégorle^. 

Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage ,  on 
croit  devoir  dire  un  mot  de  l'esprit  dans  lequel  il  a  été 
composé.  On  n'a  voulu  ni  flatter  ni  médire.  Ceux  qui  trou- 
veront ici  les  mauvaises  actions  de  leurs  ancêtres  n'ont  qu'A 
les  réparer  par  leur  vertu.  Ceux  dont  les  aienx  y  sont 
nommés  avec  éloge  ne  doivent  aucune  reconnaissance  k 
l'auteur,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité;  et  le  seul  usage 
qu'ils  doivent  fiiire  de  ces  louanges ,  c'est  d'en  mériter  de 
pareilles. 

Si  l'on  a ,  dans  celte  nouvelle  édition ,  retranché  quel- 
ques vers  qui  contenaient  des  vérités  dures  contre  les  papes 
qui  ont  autrefois  déshonoré  le  saintsiége  par  leurs  crimes , 
ce  n'est  pas  qu'on  tasse  à  la  cour  de  Rome  i'aOront  de 
penser  qu'elle  veuille  rendre  respectable  la  méoioire  de  ces 
mauvais  pontifes;  les  Français,  qui  condamnent  les  mé- 

■  Boileao,  Art  Poétique ^  chant  m,  vers  164. 
*  Art  Poétique,  chant  ui ,  vers  226  et  suiv. 


chsMelés  de  LonisXI  et  de  CSillieiîBe  de  Médids,  penvcnl 
parler  sans  doute  avec  horreur  d'Alexandre  YL  Mais  fan- 
tenraâagné  ce  morecan,  mApiemenl parce qnH était  trop 
long,  et  qnH  y  avait  des  vers  dont  fl  n'était  pas 

Cest  dans  cette  seule  vue  qu'a  a  mis  beaneonp  de  I 
à  la  phoe  de  cenx  qui  se  trouvent  dans  in  prcniières  édi- 
tions ,  sefen  qu'fl  les  a  trouvés  phis  eonvcnafalesà  aan  s^fet , 
on  que  les  noms  mêmes  lui  ont  paru  pins  seoM 
poUliqne  dans  un  poëme  doit  être  de  fiire  de  bos» 
On  a  retranché  la  mort  d'un  jeune  Bonflicrs ,  qu'on 
posait  tné  par  Henri  IV,  parce  qoe,  dans  cette  eiraon^ 
tance,  la  mort  de  ce  jeune  homme  semUait  rendre  Henri  IV 
un  peu  odieux ,  sans  le  rendre  plus  grand.  On  a  bit  passer 
Duplessis-Moraay  en  Angleterre  ai^rès  de  la  reine  Elisa- 
beth, parce  que  effectivement  il  y  fut  envoyé,  et  qu'on  s'y 
ressouvient  encore  de  sa  négociation.  On  s'est  servi  de  ce 
même  Duplessis-Momay  dans  le  reste  du  poème ,  parce 
qu'ayant  joué  le  rOle  de  confident  du  roi  dans  le  premier 
chant,  fi  eût  été  ridicule  qu'un  antre  prit  sa  place  dans 
lesdiants  suivants  ;  de  même  qu'il  serait  imperthient  dans 
une  tragédie  (dans  Bérénice,  par  exemple) ,  que  TItna 
se  confiât  à  Paulin  au  premier  acte,  et  à  un  antre  au  dn- 
quième.  Si  quelques  personnes  veulent  donner  des  niter- 
prétations  malignes  à  ces  changements,  l'autenr  ne  doit 
point  s'en  inquiéter  :  il  sait  que  quiconque  écrit  est  bit 
pour  essuyer  les  traits  de  la  malice. 

Le  point  le  plus  important  est  la  rdigion,  qui  fUt  en 
grande  partie  le  sujet  du  poème,  et  qui  en  est  le  seul  dé- 
noûment. 

L'antenr  se  flatte  de  s'être  expliqué  en  beaucoup  d'en- 
droits avec  une  précision  rigoureuse ,  qui  ne  peut  donner 
aucune  prise  à  la  censure.  Tel  est ,  par  exemple,  ce  mc- 
ceau  de  la  Trouté  : 

La  puissanos,  l'amour,  avec  rintelllgenoe, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essenoe  '. 

£t  cehihci  : 

n  reconnaît  PËgUse ,  id-bas  combattue , 

L^gUse  loi^ours  one,  et  partout  étendue. 

Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu 

Dans  le  bonheur  des  saints  la  grandeur  de  son  Dieu  ; 

Le  Christ,  de  nos  péehés  victime  renaissante. 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante , 

Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n*est  plus  *. 

Si  l'on  n'a  pu  s'exprimer  partout  avec  cette  exactitude 
théologique,  le  lecteur  raisonnable  y  doit  suppléer.  Il  y 
aurait  une  extrême  iiqustice  à  exammer  tout  l'ouvrage 
comme  une  thèse  de  théologie.  Ge  poëme  ne  resphe  que 
l'amour  de  la  religion  et  dea  lois  ;  on  y  déteste  élément 
la  râ)eUion  et  la  persécution.  Il  ne  fiiut  pas  juger  sur  un 
mot  un  livre  écrit  dans  un  tel  esprit 

s  Chant  X,  vers  4S5-28. 
>  Ibid. ,  vers  486  et  suiv. 


LA  HENRIADE. 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Hniri  in,  réuni  avec  Henri  de  Boiubon ,  loi  de  Ifavane ,  con- 
tre la  Ligue,  ayant  d^àcoaunencé  ie  bloeoB  de  Paris,  envoie 
secrètement  Henri  de  Bourlwn  demander  du  secours  à  EU- 
sai)eth,  reine  d^Angleterre.  Le  liéros  essuie  une  tempête. 
Il  relâche  dans  une  Ile,  où  un  vieillard  catholique  lui  pré- 
dit son  changement  de  religion  et  son  avènement  au  trône. 
Description  de  TAngleterre  et  de  son  gouvernement. 


Je  diante  ce  héros  qui  régna  sur  }a  France 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  ; 
Qui  par  de  longs  malheurs  apprit  à  gouverner, 
Calma  les  fiictions ,  sut  vaincre  et  pardonner; 
Confondit  et  IMayenne ,  et  la  Ligue,  et  Tibère , 
Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Descends  du  haut  des  cieux ,  auguste  Vérité! 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 
Que  Foreille  des  rois  s'accoutume  à  t'entendre. 
C'est  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ; 
C'est  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
'  Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 
Dis  comment  la  Discorde  a  troublé  nos  provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes  : 
Viens,  parle;  et  s'il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à  tes  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix  ; 
Si  sa  main  délicate  orna  ta  tête  altière , 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière, 
Avec  moi  sur  tes  pas  permets-lui  de  marcher. 
Pour  orner  tes  attraits ,  et  non  pour  les  cacher. 

Valois  «  r^ait  encore,  et  ses  mains  incertaines 
De  l'état  ébranlé  laissaient  flotter  les  réoes  ; 
Les  lois  étaient  sans  force,  et  les  droits  confondus  ; 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 
Ce  n'était  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 
Aux  combats  >»,  d^  Fenfance ,  instruit  par  la  victoire, 

a  Henri  m,  roi  de  France,  l*nn  des  principaux  personnages 
de  06  poème,  y  est  toqjours  nommé  Valois,  nom  de  la  bran- 
che royale  dont  U  était  (  1733  et  1730  ). 

b  Henri  m  (Valois-),  étant  doc  d'Ai^oo,  avait  commandé 
les  armées  de  Charles  IX ,  son  frère,  contre  les*  protestants  j 
et  avait  gagné,  à  dix-huit  ans,  les  bataiUes  de  Jamac  et  de* 
MonoooloarCiTSo). 


Dont  l'Europe  en  treny)lant  regardait  les  progrès , 
Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets , 
Quand  du  Nord  étonné  de  ses  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à  ses  pieds  mettaient  les  diadèmes  *. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier  i 
11  devint  lâche  roi  dlntrépide  guerrier  :    ' 
Endormi  sur  le  trône  au  sein  de  la  mollesse , 
Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse. 
Quélus  et  Saint-MLégrin ,  Joyeuse  et  d^Épernon  ^  « 


a  Le  duc  d'Ai^ou  fut  élu  roi  de  Pologne  par  les  mouvements 
que  se  donna  Jean  de  MonUuc,  évégue  de  Valence,  ambassa- 
deur de  France  en  Pologne  ;  et  Henri  n'aUa  qu'à  regret  rece- 
voir cette  couronne  :  mais  ayant  appris,  en  1674,  la  mort  de 
son  Arère ,  il  ne  tarda  point  à  reveidr  en  France  (  174I). 

b  C'étaient  eux  qu'on  appelait  les  mignons  de  Henri  III. 
Saint-Lac,  Uvarot,  VUlequIer,  Duguastet  Maugiron  eurent 
part  aussi  à  sa  faveur  et  à  ses  débauches.  U  est  certain  qu'il 
eut  pour  Quélus  une  passion  capable  des  plus  grands  excès. 
Dans  sa  première  Jeunesseon  lui  avait  d^à  repioché  ses  goûts  • 
il  avait  eu  une  amiUé  i6rt  équivoque  pour  ce  même  duc  de 
Guise ,  quil  fit  depuis  tuer  à  Blols.  Le  docteur  Boucher,  dans 
son  livre  Dejusta  Henricî  taiU  abdicatione,  ose  avancer  que 
la  haine  de  Henri  III  pour  ie  cardinal  de  Guise  n'avait  d'autre 
fondement  que  les  refus  qu'U  en  avait  essuyés  dans  sa  Jeu- 
nesse; mais  ce  conte  ressemble  à  toutes  les  autres  calomnies 
dont  le  livre  de  Boucher  est  rempU. 

Henri  III  mêlait  avec  ses  mignons  la  religion  à  la  débauche; 
U  fesalt  avec  eux  des  retraites ,  des  pèlerinages ,  et  se  donnaU 
la  discipline.  Il  institua  la  confrérie  de  la  Mort,  uM  pour  la 
mort  d'un  de  ses  mignons,  soit  pour  celle  de  la  princesse  de 
Condé ,  sa  maîtresse  :  les  capucins  et  les  minimes  étaient  1» 
directeurs  des  confrères,  parmi  lesquels  U  admit  quelques 
bourgeois  de  Paris;  ces  confrères  étaient  vêtus  d'une  robe 
d'étamine  noire  avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  confrérie 
toute  contraire,  qui  était  celle  des  pénitents  blancs,  U  n'adm  it 
que  ses  courtisans.  Il  était  persuadé,  aussi  bien  que  certains 
théologiens  de  son  temps,  que  ces  momeries  expiaient  les 
péchés  d'habitude.  On  uentque  les  statuts  de  ces  confrères, 
leurs  habits,  leurs  règles ,  étaient  des  emblèmes  de  ses  amours, 
et  que  le  poète  Desportes ,  abbé  de  Tyron ,  l'un  des  plus  fins 
courtisans  de  ces  temps-là,  les  avait  expliqués  dans  un  livre 
qu'U  jeta  depuis  an  feu. 

Henri  III  vivait  d'aUleurs  dans  la  mollesse  et  dans  rafTétsrie 
d'une  femme  coquette;  il  couchait  avec  des  gants  d'une  peau 
particulière  pour  conserver  la  beauté  de  ses  mains ,  qu^l  avait 
effectivement  plus  belles  que  toutes  les  femmes  dft  sa  eonr  ;  il 
mettait  sur  son  visage  une  pâte  pi^parée,  et  une  espèce  de 
masque  pu-dessus  :  c'est  ainsi  qu'en  parle  le  livre  des  Her- 
maphrodites, qui  droonstancie  les  moindres  détails  sur  son 
coucher,  sur  son  lever,  et^sur  ses  habillements.  Il  avait  une 
exactitude  scrupuleuse  sur  la  propreté  dans  la  parure  :  Il  était 
si  attaché  à  ces.petitesses ,  qu'U  chassa  un  jour  le  duc  d'Ëper- 
non  de  sa  présence,  parce  qu'il  s'était  présenté  devant  lui 
sans  escarpins  blancs ,  et  avec  un  habit  mal  boutonné. 

Quélus  fût  tué  en  duel  le  S7  avril  1578. 

Louis  deMaugIron,  baron  d'Ampus,  était  LHm  des  raignona 
pour  qui  Henri  in  eut  le  plus  de  faiblesse  :  c'était  un  jeune 
liomme  d'un  grand  courage  et  d'une  grande  espérance. 
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Jeunes  Toloptaeuz,  qm  r^naient  soiis  ton  aom , 
'  D*un  mattre  efiéminé  oorruptears  politiques ,  [ques. 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueurs  létbargi- 

Des  Gttises  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élerait  leur  grandeur  : 

'  Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale , 
]>e  sa  foible  puissance  orgueilleuse  rifale. 
Les  peuples  déchaînés ,  vils  esclaYcs  des  grands , 
Persécutaient  leur  prince ,  et  senraient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent  ; 
Du  Louvre  épouvanté  ses  peuples  le  chassèrent  : 
Dans  Paris  révolté  Tétranger  accourut; 

'  Tout  périssait  enfin ,  lorsque  Bourbon  *  parut. 


avaU  lut  de  tet  beHtt  aeUont  «a  siéive  dlsioire,où  U  Avatt 
ca  le  malheur  de  perdre  un  œil.  Cette  disgréoe  loi  laissait  eo- 
oore  asMi  de  cbarmes  pour  Mre  infiniment  du  goût  da  roi  ; 
onla  comparait  à  la  prinoeue  d*£l)oU,  qui,  étant  borgne  comme 
loi ,  Aalt  dans  le  même  temps  maltresse  de  PliJlippe  II ,  roi 
d*Espagne.  On  dit  que  ce  Ait  pour  cette  princesse  et  pour  Ifao- 
Alton  qu'on  Italien  fit  ces  quatre  beaux  vers  renouvelés  de 
I*ÏUtbologie  grecque  : 


Dialiie  Aooa  deitro .  capta  ert  Leonids 

Et  poterat  foraw  vlncere  oterqne  deot  : 
Psnre  puer»  laoMa  quod  lisbet  concède  poellc  ; 

Sic  ta  cccot  Amor,  de  ertt  ilU  Venus. 

Mauglfon  M  tué  en  serrant  Qnélusdans  sa  querelle. 

Paul  Stuart  de  Caussade  de  Saint-Mégrin,  gentUbomme 
d'auprès  de  Bordeaux ,  fut  aimé  de  Henri  m  autant  que  Qué- 
los  et  Mauglron,  et  mourut  d^lne  manière  aussi  tragique;  il 
fut  assassiné  le  SI  juillet  de  la  même  année,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré ,  sur  Tes  onze  heures  du  soir,  en  revenant  du  Louvre. 
Il  ftit  porté  à  ce  même  hôlel  do  Boissy  où  étaient  morts  ses 
deux  amis  ;  il  y  inonrut  le  lendemain ,  de  trente-quatre  bles- 
sures qttll  avait  reçues  la  veille.  Le  due  deGufse,  le  Balai  ré, 
ftat  soupçonné  de  cet  assasislnat,  parce  que  Saint-Mégrlo 
fl*était  vanté  d*avoir  couché  avec  la  duchesse  de  Guise.  Les 
mémoires  du  temps  rapportent  que  le  duc  de  Mayenne  fut 
reconnu,  parmi  les  assassins,  à  sa  barbe  large,  et  à  sa  main 
Ihlleen  é|>aule  de  mouton.  Le  duc  de  Guise  ne  passait  pourtant 
pas  pour  un  homme  trop  sévère  sur  la  conduite  de  sa  femme  ; 
et  il  n*y  a  pas  d'apparence  que  le  duc  de  Mayenne,  qui  n*avait 
Jamaii  fait  aucune  action  de  Ucheté ,  se  fût  avili  Jusqu'à  se 
mêler  dans  une  troupe  de  vingt  assassins  pour  tuer  un  seul 
homme. 

Le  roi  baisa  Saint  Mégrin ,  Quélns  et  Maugiron ,  après  leur 
mort,  les  fit  raser  et  garda  leurs  blonds  cheveux;  Il  dta  de 
sa  malnà  Quélus  des  boudes  d'oreilles  qu'il  lui  avait  attachées 
lui-même.  M.  de  l'Estoile  dltquecestiois  mignons  moururent 
sans  aucune  idigioB  :  Maugiron  en  blasphémant;  Quélus  en 
disant  atout  moment  :  Ah!  mon  roi ,  mon  roi!  son»  dht  vn 
êetU  mût  de  Jétuê^Chrût  ni  de  la  Fierge.  Ils  furent  enterrés 
à  Saint-Paul  :  le  roi  leur  fit  élever  dans  cette  église  trois  tom- 
beaux de  marbre  sur  lesquels  étaient  leurs  figures  à  genoux; 
leurs  tombeaux  fttrent  chargés  d'ëpltaphes  en  prose  et  en  vers, 
en  latin  et  en  français  :  on  y  comparait  Maugiron  à  Horatius 
Coclès  et  à  Annibal ,  parce  qu*U  était  borgne  comm^  eux. 
On  ne  rapporte  point  ici  ces  épltaphes,  quoiqu'elles  ne  se 
trouvent 4|ue  dans  les  AntiquiUi  de  Paru,  imprimées  sous 
la  régne  de  Henri  III.  H  n'y  a  rien  de  remarquable  ni  de  trop 
bon  dans  ces  monuments  ;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  l'épita- 
phe  de  Quélus  : 

Mon  ialorlam,  ted  mortem  patienter  tnllt 

il  ae  pot  soofflrtr  oa  outrage , 

Si  MmOrlt  coostamnent  la  mort      (iru.) 

«-  Voyez ,  sur  Joyeuse ,  les  notes  du  troisième  chant  (  I730). 

a  Henri  IV,  le  héros  de  ce  poème,  y  est  appelé  Indifférem- 
ment Bourbon  ou  Henri. 

Itnaquità  Pau  en  Béarn ,  le  la  décembre  1563  (1723  et  1730). 


Le  Tcrtueox  Bonrix>n  »  plein  d*une  ardeur  goerrièra, 
A  son  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  : 
D  ranima  sa  force ,  il  conduisit  ses  pas 
De  la  bonté  à  la  gloire ,  et  des  jeux  aux  combats. 
Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s^avancèrent  :  • 
Rome  s*en  alarma  ;  les  Espagnols  tremblèrent  : 
L'Europe,  intéressée  à  ces  fameux  revers. 
Sur  ces  murs  malbeureuxaYait  les  yeux  ouverts. 

On  voyait  dans  Paris  la  Discorde  inbumaine 
Excitant  aux  combats  et  la  Ligue  et  Mayenne , 
Et  le  peuple  et  l'Eglise;  et,  du  haut  de  ses  tonrs\ 
Des  soldats  de  TEspagne  appelant  les  secours. 
Ce  monstre  impétueux ,  sanguinaire,  inflexible, 
De  ses  propres  sujets  est  l'ennemi  terrible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins. 
Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains  : 
II  Iiabite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire  ^ 
Et  lui-même  il  punit  les  forfaiu  qu'il  inspire. 

Du  cdté  du  couchant,  près  de  ces  bords  fleuris 
Où  la  Seine  serpente  en  fuyant  de  Paris ,        [  pure , 
Lieux  aajonrdliui  charmants,  retraite  aimable  et 
Où  triomphent  les  arts ,  pu  se  plaît  la  nature, 
Théâtre  alors  sanglant  des  plus  mortels  combats , 
Le  malheureux  Valois  rassemblait  ses  soldats.  • 
On  y  voit  ces  héros ,  fiers  soutiens  de  la  France , 
Divisés  par  leur  secte ,  unis  par  la  vengeance.  [  mis: 
Cest  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  sort  est  corn- 
En  gagnant  tous  les  cœurs ,  il  les  a  tous  unis. 
On  eût  dit  que  l'armée,  à  son  pouvoir  soumise, 
Ne  connaissait  qu'un  chef ,  et  n'avait  qu'une  Église.  ' 

Le  père  des  Bourbons  * .  du  sein  des  immortels, 
Louis  fixait  sur  lui  ses  regards  paternels  : 
Il  présageait  en  lui  la  splendeur  de  sa  race  ; 
Il  plaignait  ses  erreurs;  il  aimait  son  audace  ; 
De  sa  couronne  un  jour  il  devait  l'honorer  ; 
Il  voulait  plus  encore,  il  voulait  l'éclairer. 
Mais  Henri  s'avançait  vers  sa  grandeur  suprême 
Par  des  chemins  secrets ,  inconnus  à  lui-même  :   ' 
Louis ,  du  haut  des  cieux ,  lui  prétait  son  appui  :  ' 
Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui , 
De  peur  que  ce  héros ,  trop  sûr  de  sa  victoire , 
Avec  moins  de  danger  n'eût  acquis  moins  de  gloire  - 

Déjà  les  deux  partis  au  pied  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d'une  fois  balancé  les  hasards  ; 
Dans  nos  champs  désolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage , 
Quand  Valois  à  Bouibon  tint  ce  triste  discours ,  * 
Dont  souvent  ses  soupirs  interrompaient  le  cours  : 

c  Vous  voyez  à  quel  poinjt  le  destin  m'humilie; 
Mon  injure  est  la  vôtre  ;  et  la  Ligue  ennemie , 

a  Saint  Louis ,  neuvième  du  nom ,  roi  de  France ,  est  la  tl0i 
de  la  branche  des  Bourbons  (1730). 
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Lm'tftt  contre  son  prince  un  front  séditieux ,  [deux. 
Nous  confond  dans  sa  rage,  et  nous  poursuit  tous 
Paris  nous  méconnaît ,  Paris  ne  veut  pour  maître , 
Mi  moi  qui  suis  son  roi ,  ni  tous  qui  devez  Tétre.  ' 
Ils  savent  que  les  lois ,  le  mérite ,  et  le  sang , 
Tout ,  après  mon  trépas ,  vous  appelle  à  ce  rang  ;  ' 
Et ,  redoutant  dqjà  votre  grandeur  future , 
Du  trône  où  je  chancelle  ils  pensent  vous  exclure. 
De  la  religion  * ,  terrible  en  son  courroux. 
Le  fatal  anathème  est  lancé  contre  vous. 
Rome ,  qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre, 
Aux  mains  des  Espagnols  a  remis  son  tonnerre  :  ' 
Sujets,  amis,  parents,  tout  a  trahi  sa  foi, 
Tout  me  fuit ,  m'abandonne ,  ou  s*arme  contre  moi  ; 
Et  TEspagnol  avide,  enrichi  de  mes  pertes,* 
Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  désertes. 

»  Contre  tant  d*ennemis  ardents  à  m'outrager, 
Dans  la  France  à  mon  tour  appelons  l'étranger  : 
Des  Anglais  en  secret  gagnez  Tillustre  reine.  * 
Je  sais  qu'entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Mous  permet  rarement  de  marcher  réunis , 
Que  Londre  est  de  tout  temps  Pémule  de  Paris  ;  • 
Mais ,  après  les  affronts  dont  ma  gloire  est  flétrie , 
Je  n'a!  plus  de  sm'ets ,  je  n'ai  plus  de  patrie. 
Je  hais ,  je  veux  punir  des  peuples  odieux , 
Et  quiconque  me  venge  est  Français  à  mes  yeux.  * 
Je  n'occuperai  point ,  dans  un  tel  ministère, 
De  mes  secrets  agents  la  lenteur  ordinaire; 
Je  n'implore  que  vous  :  c'est  vous  de  qui  la  voix  * 
Peut  seule  à  mon  malheur  intéresser  les  rois. 
Allez  en  Albion  ;  que  votre  renommée 
T  parle  en  ma  défense ,  et  m'y  donne  une  armée» 
Je  Teux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 
Mais  c'est  de  vos  vertus  que  j'attends  des  amis^  « 

Il  dit  ;  et  le  héros ,  qui ,  jaloux  de  sa  gloire , 
Craignait  de  partager  l'honneur  de  la  victoire , 
Sentit,  en  l'écoutant,  une  juste  douleur. 
Il  r^rettalt  ces  temps  si  chers  à  son  grand  cœur, 
Où ,  fort  de  sa  vertu ,  sans  secours ,  sans  intrigue , 
Lui  seul  avec  Condé  ^  fesait  trembler  la  Ligue.  • 


a  Henri  lY,  vol  de  Navarre,  avait  été  tolennellement  ex- 
commanié  par  le  pape  Slxte-Qulot,  dés  Pan  I58b,  trois  ana 
ayant  réTéoemeot  dont  11  est  ici  qaesUon.  Le  pape,  dans  sa 
balle ,  rappelle  génératûm  bâkardê  ei  détettabU  de  la  maûon 
de  Boitrbon;  le  prive ,  lai  et  toute  la  maison  de  Condé,  à  Ja- 
mais de  tons  leurs  domaines  et  fiefs,  el  les  déclare  surtout 
incapables  de  succéder  à  la  couronne. 

Quoique  alors  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ftis- 
senl  en  armes  à  la  tête  des  protestants ,  le  parlement ,  toqjours 
aUrntlf  à  oonsenrer  I*honneur  et  les  libertés  de  Télat ,  fit  con- 
tre cette  bulle  les  remontrances  les  plus  fortes;  et  Henri  lY 
fit  ameber  dans  Rome,  à  la  porte  du  Yattcao,  que  Sixte- 
Qulnt,  soi-disant  pape,  en  avait  menti,  et  que  e^était  lui-même 
qui  était  béréUque,  etc.  (ITSO). 

b  Cétait  Henri,  prince  d»  Gondé,  fils  de  Louis»  tué  à  Jar- 
Da&  Henri  de  Gondé  était  respéranoe  du  parti  protestant.  Il 


Mais  il  £adlut  d*un  mattre  accomplir  les  desseins  : 
Il  suspendit  les  coups  qui  partaient  de  ses  mains  ; 
Et,  laissant  ses  lauriers  cueillis  sur  ce  rivage, 
A  partir  de  ces  lieux  il  força  son  courage.  ' 
Les  soldats  étonnés  ignorent  son  dessein  ; 
Et  tous  de  son  retour  attendent  leur  destin. 
Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  présent ,  prêt  à  fondre  sur  elle  ; 
Et  son  nom ,  qui  du  trône  est  le  plus  ferme  appui , 
Semait  eneor  la  crainte ,  et  combattait  pour  lui.   • 

Déjà  des  Neustriens  il  franchit  la  campagne. 
De  tous  ses  ûivoris ,  Mornay  seul  raccompagne , 
Mornay  * ,  son  conQdent ,  mais  jamais  son  flatteur; 
Trop  vertueux  soutien  du  parti  de  Terreur, 
Qui ,  signalant  toujours  son  zèle  et  sa  prudence , 
Servit  également  son  Église  et  la  France; 
Censeur  des  courtisans ,  mais  à  la  cour  aimé  ;  - 
Fier  ennemi  de  Rome ,  et  de  Rome  estimé. 

A  travers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port  : 
Les  matelots  ardents  s*empressent  sur  le  bord  ; 
Les  vaisseaux  sous  leurs  mains ,  fiers  souverains  des 
Étaient  prêts  à  voler  sur  les  plaines  profondes  ;[ondes, 
L'impétueux  Borée,  enchatnétlans  les  airs. 
Au  souffle  du  zéphyr  abandonnait  les  mers. 
On  lève  Tancre ,  on  part ,  on  fuit  loin  de  la  terre,  t 


mourut  à  Saint-lean  d*Angély  à  IMge  de  trente^inq  ans,  es 
1566.  Sa  femme,  Charlotte  de  La  Trimouille,  Ait  accusée  de  sa 
mort  Elle  était  grosse  de  trois  mois  lorsque  son  mari  mourut , 
et  accoucha  six  mois  après  de  Henri  de  Condé,  second  du 
nom ,  qu'une  tradIUon  populaire  et  ridicule  fait  naître  trelae 
mois  après  la  mort  de  son  père. 

Larrey  a  suivi  cette  tradition  dans  son  Ristoire  de  ImêU 
XI F,  histoire  où  te  style ,  la  Térité ,  et  le  hon  sens ,  sont  éga- 
lement négligés  (1730). 

a  Duplessis-Momay,  le  plus  vertueux  et  le  plus  grand 
homme  du  parti  protestant ,  naquit  à  Bay  le  5  novembre  1549. 
Il  savait  le  latin  et  le  grec  parfaitement,  et  Tliéhrett  autant 
qu^on  le  peut  savoir;  ce  qui  était  un  prodige  alors  dans  un 
gentUbomme.  n  servit  sa  religion  et  son  maître  de  sa  plume 
et  de  son  épée.  Ce  ftxt  lui  qu'Henri  IV,  étant  roi  de  Nayarre, 
envoya  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Il  n*eut  Jamais  d'auti^ 
instrucUon  de  son  maître  qu'un  blano-signé.  Il  réussit  dans 
presque  toutes  ses  négodaUons ,  parce  quil  était  un  vrai 
politique,  et  non  un  intrigant.  Ses  lettres  passent  pour  être 
écrites  avec  beaucoup  de  force  et  de  sagesse. 

Lorsque  Henri  lY  eut  changé  de  lellgion,  IHiplessIs-Mor- 
nay  lui  fit  de  sanglants  reproches,  et  se  rettra  de  sa  cour. 
On  l'appelait  Upape  de*  huguenote.  Tout  ce  qu'Un  dit  de  son 
caractère  dans  le  poème  est  conforme  à  rhistoire  (1730) 

La  raison  qui  porta  Taoteur  à  choisir  le  personna^^  de  Mor< 
nay,  c'est  ce  caractère  de  philosophe  qui  n'appartient  qu'à 
lui ,  et  qu'on  trouve  développé  au  chant  huiUème>: 

Et  son  rare  coonge  ennemi  des  oombau. 
Sait  sEfroDter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas. 

Et  au  chant  sixième  : 

n  marche  en  pMloiiophe  où  rbonneor  le  eondolt 
Condamne  les  combats,  plalal son  maitte,  et  lasoU.  ti'ao; 
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On  décoayrait  déjà  les  bords  de  FAiigletem  : 
Uastre  brillant  du  jour  à  l'instant  s'obscurcit; 
L'air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  Tonde  au  loin  mugit  ; 
'  Les  vents  sont  décbMnés  sur  les  vagues  émues  ; 
La  foudre  étineelante  éclate  dans  les  nues  ; 
£t  le  feu  des  éclairs ,  et  Pabtme  des  flots , 
Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 
Le  héros ,  qu*assiégeait  une  mer  en  fMe , 

*  Ne  songe  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  la  patrie, 
Tourne  ses  yeux  verselie,  et,  dans  ses  grandsdesseins, 
Semble  accuser  les  vents  d'arrêter  ses  destins. 

Tel ,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Êpire , 
Lorsque  de  l'univers  il  disputait  Tempire , 
Confiant  sur  les  flots  aux  aquilons  mutins 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 
Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 
'  César  *  à  la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Dans  ce  même  moment ,  le  Dieu  de  l'univers , 
Qui  vole  sur  les  vents ,  qui  soulève  les  mers; 
Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde 
Forme,  élève,  et  détruit  les  empires  du  monde, 
De  son  trône  enflammé,  qui  luit  au  haut  des  cieux , 
Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux. 

'  Il  le  guidait  lui-même.  Il  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages , 
Où  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flots  : 

'  Là ,  conduit  par  le  ciel ,  aborda  le  héros. 

Non  loin  decerivage,  un  bois  sombre  et  tranquille. 
Sous  des  ombrages  frais ,  présente  un  doux  asile  : 
Un  rocher,  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots, 
I}éfend  aux  aquilons  d'en  troubler  le  repos  : 

•  Une  grotte  est  auprès,  dont  la  simple  structure 
Doit  tous  ses  ornements  aux  mains  de  la  nature. 
Un  vieillard  vénérable  avait,  loin  de  la  cour. 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obscur  séjour. 

»  Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude. 
C'est  là  que  de  lui-même  il  fesait  son  étude  ; 
C'est  là  qu'il  regrettait  ses  inutiles  jours , 
Plongés  dans  les  plaisirs ,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  rémail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines, 

•  Il  foulait  à  ses  pieds  les  passions  humaines  : 
Tranquille,  il  attendait  qu'au  gré  de  ses  souhaits 

'  La  mort  vint  à  son  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu  qu'il  adorait  prit  soin  de  sa  vieillesse; 
Il  fit  dans  son  désert  descendre  la  sagesse  ; 
Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins, 

*  Il  ouvrit  à  ses  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieillard ,  au  héros  que  Dieu  lui  fit  connaître, 

a  Jalet  César,  étant  en  Ëptre,  dans  la  yflle  d'Apollonle,  aa- 
joard'hul  Cérès ,  8*en  déroba  secrètement ,  et  s'embarqoa  sur 
la  peUte  rivière  de  BoUna,  qui  s'appelait  alors  FAnius.  Il  se 
Jeta  seul  pendant  la  naît  dans  une  barque  à  douze  rames, 
pour  aUer  lui-même  cheecher  ses  troupes,  qui  étaient  au 
royaume  de  Naplei.  n  esiuya  une  furieuse  tempête.  (Voyez 
PartABQral)  (i7ao.) 


An  bord  d'une  onde  pure  offre  un  festin  diampétrt  : 
Le  prince  à  ces  repas  était  accoutumé  : 
Souvent  sous  l'humble  toit  du  laboureur  charmé , 
Fuyant  le  bruit  des  cours ,  et  se  cherchant  lui-raéme, 
Il  avait  déposé  rorgueil  du  diadème.  - 

Le  trouble  répandu  dans  l'empire  chrétien 
Put  pour  eux  le  sujet  d'un  utile  entretien. 
Momay ,  qui  dans  sa  secte  était  inébranlable , 
Prêtait  au  calvinisme  un  appui  redoutable; 
Henri  doutait  encore,  et  demandait  aux  cîeux 
Qu'un  rayon  de  clarté  vînt  dessiller  ses  yeux.  * 
«  De  tout  temps,  disait-il ,  la  vérité  sacrée 
Chez  les  faibles  humains  fiit  d'erreurs  entourée  : 
Faut-il  que ,  de  Dieu  seul  attendant  mon  appui , 
J'ignore  les  sentiers  qui  mènent  jusqu'à  lui? 
Hélas!  un  Dieu  si  bon  qui  de  l'homme  est  le  maître, 
En  eât  été  servi ,  s'il  avait  voulu  l'être.  » 

«  De  Dieu ,  dit  le  vieillard ,  adorons  les  desseins , 
Et  ne  l'accusons  pas  des  fautes  des  humains. 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France  ;  * 
Faible,  marchant  dans  l'ombre,  humble  dans  sa  nais- 
Je  l'ai  vu ,  sans  support,  exilé  dans  nos  murs,  [sance, 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obscurs  :  - 
Enfin  mes  yeux  ont  vu ,  du  sein  de  la  poussière , 
Ce  fantôme  effrayant  lever  sa  tête  altière , 
Se  placer  sur  le  trône ,  insulter  aux  mortels. 
Et  d'un  pied  dégaigneux  renverser  nos  autels.  • 

»  Loin  de  la  cour  alors,  en  cette  grotte  obscure, 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 
Là,  quelqueespoir  au  moins  flatte  mesderniers  jours: 
Un  culte  si  nouveau  ne  peut  durer  toujours.  * 
Des  caprices  de  Thomme  il  a  tiré  son  être  ; 
On  le  verra  périr  ainsi  qu'on  l'a  vu  naître. 
Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux  ; 
Dieu  dissipe  à  son  gré  leurs  desseins  factieux.  • 
Lui  seul  est  toujours  stable  ;  et  tandis  que  la  terre 
Voit  de  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre , 
La  Vérité  repose  aux  pieds  de  rÉternel. 
Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel  :  • 
Qui  la  cherche  du  cœur,  un  jour  peut  la  connaître. 
Vous  serez  éclairé,  puisque  vous  voulez  Têtre. 
Ce  Dieu  vous  a  choisi  :  sa  main ,  dans  les  combats» 
Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 
Déjà  sa  voix  terrible  ordonne  à  la  Victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire;  • 
Mais  si  la  vérité  n'éclaire  vos  esprits , 
ïTespérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  feiblesse  ; 
Fuyez  d'un  doux  poison  l'amorce  enchanteresse  : 
Craignez  vos  passions ,  et  sachez  quelque  jour   • 
Résister  aux  plaisirs ,  et  combattre  l'amour. 
£o^  quand  vous  aurez ,  par  un  effort  soprên)e , 
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Triomphé  des  ligueurs ,  et  surtout  de  vous-même  ; 
Lorsqu'eu  un  siège  horrible,  et  célèbre  à  jamais ,  ' 
Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits , 
Ces  temps  de  vos  états  finiront  les  misères  ;    ' 
Tous  lèverez  les  yeux  vers  le  IMeu  de  vos  pères; 
Vous  verrez  qu*un  cœur  droit  peut  espérer  en  lui.  ' 
Allez  :  qui  lui  ressemble  est  sûr  de  son  appui.  » 

Chaque  mot  qu'il  disait  était  un  trait  de  flamme 
Qui  pénétrait  Henri  jusqu'au  fond  de  son  flme. 
Il  se  crut  transporté  dans  ces  temps  bienheureux 
Où  le  Dieu  des  humains  conversait  avec  eux ,  * 
Où  la  simple  vertu ,  prodiguant  les  miracles , 
Commandait  à  des  rois ,  et  rendait  des  oracles. 

Il  quitte  avec  regnX  ce  vieillard  vertueux  : 
Des  pleurs ,  en  l'embrassant ,  coulèrent  de  ses  yeux  ; 
Et ,  dès  oe  moment  même,  il  entrevit  l'aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 
Momay  parut  surpris ,  et  ne  fut  point  touché  : 
Dieu ,  maître  de  ses  dons ,  de  lui  s'était  caché. 
Vainement  sur  la  terre  il  eut  le  nom  de  sage,  • 
Au  milieu  des  vertus  l'erreur  fut  son  partage. 

Tandis  que  le  vieillard,  instruit  par  le  Seigneur, 
Entretenait  le  prince,  et  parlait  à  son  cœur. 
Les  vents  impétueux  à  sa  voix  s'apaisèrent, 
Le  soleil  reparut ,  les  ondes  se  calmèrent.    ' 
Bientôt  jusqu'au  rivage  il  conduisit  Bourbon  : 
Le  héros  part ,  et  vole  aux  plaines  d'Albion. 

En  voyant  r  Angleterre ,  en  secret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire, 
Où  rétemel  abus  de  tant  de  sages  lois 
Fit  long-temps  le  malheur  et  du  peuple  et  des  rois. 
Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent, 
Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent , 
Une  femme,  à  ses  pieds  enchaînant  les  destins, 
De  l'éclat  de  son  règne  étonnait  les  humains  : 
C'était  Elisabeth  ;  elle  dont  la  prudence   * 
De  l'Europe  à  son  choix  fit  pencher  la  balance , 
Et  fit  aimer  son  joug  à  l'Anglais  indompté , 
Qui  ne  peut  ut  servir,  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes; 
De  leurs  troupeaux  fécoods  leurs  plaines  sont  couvertes» 
Les  guérets  de  leurs  blés ,  les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre ,  Ils  sont  rois  sur  les  eaux  ;  * 
Leur' flotte  impérieuse,  asservissant  Neptune, 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune  : 
Londres ,  jadis  barbare ,  est  le  centre  des  arts ,  * 
Le  magasin  du  monde ,  et  le  temple  de  Mars,     [ble 
Aux  murs  de  Westminster'  on  voit  paraître  ensem* 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble , 


■  Cat  à  Westminster  que  s'anembto  le  parlement  d*AngIe> 
terra  :  H  fimt  le  oonoottra  de  la  chambre  des  communes ,  de 
èelle  des  pairs ,  et  le  consentement  da  roi ,  pour  faire  des  lois 

.(1730). 


Les  députés  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  roi,  * 
Divisés  d'intérêt,  réunis  parla  loi; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à  lui-même ,  à  ses  voisins  terrible. 
Heureux  lorsque  le  peuple,  instruit  dans  son  devoir. 
Respecte ,  autant  qu'il  doit ,  le  souverain  pouvoir  !    ' 
Plus  heureux  lorsqu'un  roi,  doux  Juste,  et  politique, 
Respecte ,  autant  qu'il  doit ,  la  liberté  publique  !    • 
«  Ah!  s'écria  Bourbon,  quand  pourront  les  Français 
Réunir,  comme  vous ,  la  gloire  avec  la  paix  ?  * 
Quel  exemple  pour  vous ,  monarques  de  la  terre! 
Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre; 
Et ,  renvoyant  chez  vous  la  discorde  et  l'horreur. 
D'un  peuple  qui  l'adore  eUe  a  £ait  le  bonheur.  »  ' 

Cependant  il  arrive  à  cette  ville  immense , 
Où  la  liberté  seule  entretint  l'abondance. 
Du  vainqueur  «  des  Anglais  il  aperçoit  la  tour. 
Plus  loin ,  d'Elisabeth  est  l'auguste  s^our.  • 
Suivi  de  Momay  seul ,  il  va  trouver  la  reine, 
Sans  appareil ,  sans  bruit ,  sans  cette  pompe  vaine 
Dont  les  grands,  quds  qu'ils  soient,  en  secret  sont 
Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris,    [épris , 
Il  parle,  sa  franchise  est  sa  seule  éloquence  :  ' 
Il  expose  en  secret  les  besoins  de  la  France; 
Et  jusqu'à  la  prière  humiliant  son  cœur. 
Dans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur.  ' 
«  Quoi  !  vous  servez  Valois  !  dît  la  reine  surprise  ; 
C'est  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamise? 
Quoi!  de  ses  ennemis  devenu  protecteur, 
Henri  vient  me  prier  pour  son  persécuteur! 
Des  rives  du  couchant  aux  portes  de  l'aurore. 
De  vos  longs  différends  l'univers  parle  encore; 
Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  Valois 
Ce  bras ,  ce  même  bras  qu'il  a  craint  tant  de  fois  !  »  * 
«  Ses  malheurs ,  lui  dit-il ,  ont  étouffé  nos  haines; 
Valois  était  esclave;  il  brise  enfin  ses  chaînes. 
Plus  heureux ,  si ,  toujours  assuré  de  ma  foi , 
Il  n'eût  cherché  d'appui  que  son  courage  et  moi! 
Mais  il  eniploya  trop  l'artifice  et  la  feinte; 
Il  fut  mon  ennemi  par  faiblesse  et  par  crainte. 
J'oublie  enfin  sa  fau^ ,  en  voyant  son  danger  ;    * 
Je  l'ai  vaincu,  madame,  et  je  vais  le  venger. 
Vous  pouvez ,  grande  reine,  en  cette  juste  guerre , 
Signaler  à  jamais  le  nom  de  TAngleterre, 
Couronner  vos  vertus  en  défendant  nos  droits. 
Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois.   * 

Elisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France , 
Veut  savoir  quels  ressorts  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  si  grand  changen^ent. 
«  Déjà,  dit«elle  au  roi,  la  prompte  Renommée 

a  La  tour  de  Londres  est  an  vieax  château  bàU  près  de  la 
Tamise  par  GaUlaame-Ie-Conqaérant,  doc  de  Nonnandif 
07ao.) 


MS 


LA  HENRIADE. 


De  ces  revers  sanglants  m*a  sonveot  informée; 
Mais  sa  bouche ,  indiscrète  en  sa  légèreté  ^ 
Prodigue  Je  mensonge  avec  la  vérité  t 
•  rai  rejeté  toujours  ses  récits  peu  fidèles. 
Vous  donc ,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles. 
Vous»  toujoursde  Valois  le  vainqueur  ou  Tappui, 
RxpliquezHious  le  nœud  qui  vous  joint  avec  lui  : 
Daignez  développer  ce  changement  extrême  ; 
Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous«niéme. 
Peignez-moi  vos  malheurs  et  vos  heureux  exploits; 
Songez  que  votre  vie  est  la  leçon  des  rois.  » 

«  Hélas!  reprit  Bourbon,  fiiut-il  que  ma  mémoire 
'  Rappelle  de  ces  temps  la  malheureuse  histoire! 
Plût  au  ciel  irrité ,  témoin  de  mes  douleurs ,      « 
Qu'un  étemel  oubli  nous  cachât  tant  d*horreurs  ! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte  ? 
'  Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  seul  souvenir  ; 
Mais  vous  me  l'ordonnez ,  je  vais  vous  obéir. 
Un  autre,  en  vous  parlant ,  pourrait  avec  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits ,  excuser  leur  faiblesse; 
Mais  ce  vain  artifice  est  peu  fait  pour  mon  cœur, 
'  Et  je  parle  en  soldat  plus  qu'en  ambassadeur  *• 


*  Ceux  qai  n*approavent  point  que  Tatiteiir  ait  lupposé 
ee  voyage  de  Henri  IV  en  Angleterre,  peuvent  dire  qu*il  ne 
parait  pas  permis  de  mêler  ainsi  le  mensonge  à  la  vérité  dans 
une  liistoire  si  récente;  que  les  savants  dans  l*Hlstoire  de 
France  en  doivent  être  choqués ,  et  les  ignorants  peuvent  être 
Induits  en  erreur;  que  si  les  flottons  ont  droit  d'entrer  dans 
un  poème  épique,  ii  faut  que  le  lecteur  les  reconnaisse  aisé- 
ment pour  telles  ;  que  quand  on  personnifle  les  passions ,  que 
l'on  peint  la  Politique  et  la  Discorde  allant  de  Rome  à  Paris  ; 
PÀmour  enehainaut  Henri  IV,  etc.,  personne  ne  peut  être 
trompé  à  ces  peintures  :  mais  que  lorsque  l'on  voit  Henri  IV 
passer  la  mer  poiir  demander  du  secours  à  une  princesse  de 
sa  religion ,  on  peut  croire  facilement  que  ce  prince  a  Calt  ef- 
fectivement ce  voyage  ;  qu*en  un  mot ,  un  tel  épisode  doit  être 
moins  regardé  comme  une  imagination  du  poète  que  comme 
UD  mensonge  d'historien. 

Ceux  qui  sont  du  sentiment  contraire  peuvent  opposer 
que  non  seulement  il  est  permis  à  un  poète  d*altérer  Phistoire 
dans  les  fiiits  principaux,  mais  qu'il  est  impossible  de  ne  le 
pas  faire;  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  d'événement  dans  le  monde 
tellement  disposé  par  le  hasard ,  qu*on  pût  en  faire  un  poème 
épique  sans  y  rien  changer;  qu'il  ne  faut  pas  avoir  plus  de 
scrupule  dans  le  poème  que  dans  la  tragédie,  où  l'on  pousse 
beaucoup  plus  loin  la  liberté  de  ces  changements  :  car  si  l'on 
était  trop  servUement  attaché  à  l'IUstolre,  on  tomberait  dans 
le  défaut  dé  Lucain ,  qui  a  fait  une  gazette  en  vers,  au  lieu 
d'un  poème  épique.  À  la  vérité  il  serait  ridicule  de  transport 
ter  des  événements  principaux  et  dépendants  les  uns  des  au- 
tres ,  de  placer  la  bataille  d'Ivry  avant  la  bataille  de  Coutras , 
et  la  Saiot-Barihélemi  après  les  barricades.  Mais  l'on  peut 
bien  faire  passer  secrètement  Henri  IV  en  Angleterre,  sans 
que  ce  voyage ,  qu'on  suppose  ignoré  des  Parisiens  mêmes, 
change  en  rien  la  suite  des  événements  historiques.  Les  mê- 
mes lecteurs,  qui  sont  choqués  qu'on  lui  fasse  faire  un  tra- 
tet  de  mer  de  quelques  lieues,  de  seraient  point  étonnés  qu'on 
le  fit  aller  en  Guyenne,  qui  est  quatre  fois  plus  éloignée.  Que 
si  VirgUe  a  fait  venir  en  Italie  £née,  qui  n'y  alla  Jamais;  s'U 
l'a  rendu  amoureux  de  Didon,  qui  vivait  trois  csnto  aps  après 
lui,  on  peut  sans  scrupule  faire  rencontrer  ensemble  Henri 
IV  et  la  reine  ËlisabeUi ,  qui  s'estimaient  l'un  l'autre ,  et  qui 
curent  toi^rs  un  grand  désir  de  m  voir.  Virale ,  dira-t-on. 


I 


CHANT  SECONÏ>. 


ARGUMENT. 

Henri- le-Grand  raconte  à  la  reine  fiUsabelh  Phistoire  des  mal- 
heurs de  la  France  :  U  remonte  à  leur  origine ,  et  entre  dans 
le  détail  des  maisacres  de  la  Saint-Barthélemi. 


«  Reine,  Texcès  des  maux  où  la  France  est  livrée  « 
Est  d*autant  plus  affireux  que  leur  source  est  sacrée  : 
Cest  la  religion  dont  le  zèle  inhumain    « 
Met  à  tous  les  Français  les  armes  à  la  raain« 
^  Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome . 
De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme , 
J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur;  • 
Et  si  la  perfidie  est  fille  de  Terreur, 
Si ,  dans  les  différends  où  TEurope  se  plonge , 
La  trahison ,  le  meurtre  est  le  sceau  du  mensonge  « 
L'un  et  l'autre  parti ,  cruel  également , 
Ainsi  que  dans  le  crime  est  dans  Taveuglement. 
Pour  moi ,  qui ,  de  l'état  embrassant  la  défense , 
Laissai  toijyours  aux  cieux  lesoin  de  leur  vengeance, 


parlait  d'un  temps  très  éloigné:  il  est  vrai;  mais  ces  événe- 
ments, tout  reculés  qu'ils  étalent  dans  l'antiquité,  étaient 
fort  connus.  VlUade  et  l'histoire  de  Carthage  étalent  aussi  fa- 
milières aux  Romains  que  nous  le  sont  les  histoires  les  plus 
récentes  ;  il  est  aussi  permis  à  un  poète  français  de  tromper  le 
lecteur  de  quelques  lieues ,  qu'à  Virgile  de  le  tromper  de 
trois  cents  ans.  Enfin  ce  mélange  de  l'histoire  et  de  la  fable  est 
une  règle  établie  et  suivie,  non  seulement  dans  tous  les  poS- 
mes ,  mais  dans  tous  les  romans.  Ils  sont  remplis  d'aventures 
qui ,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  rapportées  dans  l'histoire ,  mais 
qui  ne  sont  pas  démentia  par  elle.  Il  sofQt,  pour  étabUr  le 
voyage  de  Henri  en  Angleterre ,  de  trouver  un  temps  ou  l'hi»- 
tolre  ne  donne  point  à  ce  prince  d'autres  occupations.  Or,  U 
esf«ertain  qu'après  la  mort  des  Guises,  Henri  a  pu  faire  ce 
voyage,  qui  n'est  que  de  quinze  Jours  au  plus,  et  qui  peut 
aisément  être  de  huit  D'ailleurs  cet  épisode  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  la  reine  Elisabeth  envoya  effectivement, 
six  mois  après,  à  Henri-le-Grand,  quatre  mille  Anglais.  De 
plus  il  faut  remarquer  que  Henri  IV,  le  héros  du  poème,  est 
le  seul  qui  puisse  compter  dignement  Phistoire  de  la  cour 
de  France,  et  qu'il  n'y  a  guère  qu'Elisabeth  qui  puisse  l'en- 
tendre. Enfin,  il  s'agit  de  savoir  si  les  choses  que  se  disent 
Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth  sont  assez  bonnes  pour  excuser 
cette  fiction  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  condamnent ,  et  pour 
autoriser  ceux  qui  l'approuvent  (1723). 

a  II  n'y  a  que  ce  seul  chant  dans  lequel  l'auteur  n'ait  Jamais 
rien  changé  (1776). 

b  Quelques  lecteurs  peu  attentifs  pourront  s'efTaroucher  de 
la  hardiesse  de  ces  expressions.  Il  est  Juste  de  ménager  sur  cela 
leurs  scrupules,  et  de  leur  faire  considérer  que  les  mêmes  pa- 
roles qui  seraient  une  Impiété  dans  la  bouche  d'un  catholi* 
que  sont  très  séantes  dans  celle  du  roi  de  Navarre.  Il  était 
alors  calviniste.  Beaucoup  de  nos  historiens  même  nous  le 
peignent  flottant  entre  les  deux  religions  ;  et  certainement, 
s'il  ne  Jugeait  de  l'une  et  de  l'autre  que  par  U  conduite  des 
deux  partis ,  Il  devait  se  défier  des  deux  cultes,  qui  n'étalent 
soutenus  alors  que  par  des  crimes  (17S3).  On  le  donne  id 
pour  un  homme  d'honneur,  tel  qu'l*  était ,  cherchant  de 
bonne  fol  à  s'éclairer,  ami  de  la  vérité,  ennemi  de  la  per- 
sécution, et  détestant  le  crime  partout  où  U  se  trouve  (l7ao> 


CHANT  IL 


2  SU 


On  ne  m^a  jamais  m ,  surpassant  mon  pouvoir, 

D*une  indiscrète  main  profaner  Tencensoir  : 

Et  périsse  à  jamais  TafEreuse  politique 

Qui  prétend  sur  ]es  cœurs  un  pouvoir  despotique  ; 

Qui  veut ,  le  fer  en  main ,  convertir  les  mortels  ; 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  les  autels  ; 

Et ,  suivant  un  faux  zèle ,  ou  Tîntérét ,  pour  guides , 

Ne  sei^t  un  dieu  de  paix  que  par  des  homicides  !  • 

»  Plût  à  ce  Dieu  puissant,  dont  je  cherche  la  loi , 
Que  la  Gour  des  Valois  eût  pensé  comme  moi  ! 
Mals^ttu  et  l'autre  Guise  ^  ont  eu  moins  de  scrupule. 
Ces  chefs  ambitieux  d*nn  peuple  trop  crédule , 
Couvrant  leurs  intérêts  deTintérêt  des  cieux,  « 
Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 
Ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 
J'ai  vu  nos  citoyens  s'égorger  avec  zèle, 
Et ,  la  flamme  à  la  main ,  courir  dans  les  combats , 
Pour  de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 
Vous  connaissez  le  peuple,  et  savez  ce  qu'il  ose 

•  Quand ,  du  ciel  outragé  pensant  venger  la  cause , 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion. 

Il  a  rompu  le  frein  de  la  soumission. 
Vous  le  savez ,  madame ,  et  votre  prévoyance 
Étouffa  dès  long-temps  ce  mal  en  sa  naissance. 
L'orage  en  vos  états  à  peine  était  formé  ; 

•  Vos  soins  l'avaient  prévu ,  vos  vertus  l'ont  calmé  : 
Vous  régnez  ;  Londre  ^  est  libre ,  et  vos  loisilorissan- 
Médieis  a  suivi  des  routes  différentes.  [tes. 
Peut-être  que ,  sensible  à  ces  tristes  récits , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Médieis  ; 

Vous  l'apprendrez  du  moins  d'une  bouche  ingénue. 

•  Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  l'ont  bien  connue; 
Peu  de  son  cœur  profond  ont  sondé  les  replis. 
Pour  moi ,  nourri  vingt  ans  à  la  cour  de  ses  fils , 
Qui  vingt  ans  sous  ses  pas  vis  les  orages  naître , 

'  J*ai  trop  à  mes  périls  appris  à  la  connaître. 


a  Fnnçois,  dae  de  Gobe,  appelé  oommanémeiit  alors  le 
grand  dacde  Guise,  était  père  da  Balafré.  Ce  fut  lui  qui ,  avec 
le  cardinal  aon  frère ,  jeta  les  fondements  de  la  ligue,  il  avait 
de  très  grandes  qualités,  qu'U  font  bien  se  donner  de  garde 
de  confondre  avec  de  la  vertu. 

Le  président  de  Thou,  ce  grand  historien,  rapporte  que  Fran- 
«oto  de  Guise  voulut  faire  assassiner  Antoine  de  Navarre ,  père 
de  Henri  IV ,  dans  la  chambre  de  François  II.  Il  avait  engagé 
ce  Jenne  roi  à  pennettre  ce  meurtre.  Antoine  de  Navarre  avait 
le  coeur  hardi ,  quoique  Pesprlt  faible.  II  fat  informé  du  com- 
plot, et  ne  laissa  pas  d^entrer  dans  la  chambre  où  on  devait 
rassassiner.  «  SMIs  me  tuent,  dit-il  à  Reinsi,  gentilhomme  à 
lui,  prenez  ma  chemise  toute  sanglante,  portez>Ia  à  mon  flls  et 
à  ma  femme;  ils  liront  dans  mon  sang  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  me  venger.  »  François  II  h*06a  pas ,  dit  M.  de  Thou ,  se 
sooUier  de  ce  crime  ;  et  le  duc  de  Guise ,  en  sortant  de  la  ehaip- 
bre,  B^écria  :  Le  pauvre  roi  que  nous  avons! 

b  M.  de  Casteinau ,  envoyé  de  France  auprès  de  la  reine 
Elisabeth ,  parie  ainsi  d'elle  : 

«  Cette  princesse  avait  toutes  les  plus  grandes  qualités  re- 
>  quises  pour  régner  heureusement.  On  pourrait  dire  de  son 
•  règne  ce  qui  advint  au  temps  d'Auguste,  lorsque  le  temple 
»  de  Janns  fut  l^mé ,  etc.  » 


»  Son  époux ,  expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours, 
A  son  ambition  laissait  un  libre  cours. 
Chacun  de  ses  enfants ,  nourri  sous  sa  tutelle  *, 
Devint  son  ennemi  dès  qu'il  régna  sans  elle.  •  ^ 
Ses  mains  autour  du  trône ,  avec  confusion , 
Semaient  la  jalousie  et  la  division , 
Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guises  ^  aux  Condés,  et  la  France  à  la  France: 
Toujours  prête  à  s'unir  avec  ses  ennemis , 
Et  changeant  d'intérêt ,  de  rivaux ,  et  d'amis  ;   ' 
Esclave  ^ des  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse; 
Infidèle  <i  à  sa  secte,  et  superstitieuse  «  ; 
Possédant ,  en  un  niot ,  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Les  défauts  de  son  sexe ,  et  peu  de  ses  vertus. 
Ce  mot  m'est  échappé,  pardonnez  ma  franchise  : 
Dansée  sexe,  après  tout,  vôusn'étes  pointeomprise  ; 
L'auguste  Elisabeth  n'en  a  que  les  appas  ;  • 
Le  ciel ,  qui  vous  forma  pour  régir  des  états,  [mes  ; 
Vous  fait  servir  d'exemple  à  tous  tant  que  nous  som- 
£t  TEurope  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

»  Déjà  François  second,  par  un  sort  imprévu, 
Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu  ;  • 
Faible  enfant ,  qui  de  Guise  adorait  les  caprices , 
Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 
Charles,  plus  jeune  encore,  avait  le  nom  de  roi  : 
Médieis  régnait  seule  ;  on  tremblait  sous  sa  loi.  ' 
D'abord  sa  politique,  assurant  sa  puissance, 
Semblait  d'un  fils  docile  éterniser  l'enfance  ; 
Sa  main ,  de  la  discorde  allumant  le  flambeau, 
Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 
Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales.  ' 
Dreux  ' ,  qui  vit  déployer  leurs  enseignes  fatales , 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 
Le  vieux  Mont  morency  9 ,  près  du  tombeau  des  rois , 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière , 

a  Catherine  de  Médids  se  brouiUa  avec  son  fils  Charles  IX , 
sur  la  fin  de  la  vie  de  ce  prince ,  et  ensuite  avec  Henri  HL  Elle 
avait  été  si  ouvertement  mécontente  du  gouvernement  de 
François  II ,  qu'on  Tavalt  soupçonnée,  quoique  b^ustement , 
d'avoir  tiâté  la  mort  de  ce  roi. 

b  Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  ^  on  trouve  une  lettre  de 
Catherine  de  Médids  an  prince  de  Gondé ,  par  laquelle  elle  le 
remerde  d'avoir  pris  les  armes  contre  la  cour. 

c  laie  lût  accusée  d'avoir  eu  de^  tatrlgnes  avec  le  vldame  de 
Chartres ,  mort  à  la  Bastille,  et  avee  un  genlUbomme  brel&d , 
nommé  Moscouét 

d  Quand  elle  crut  la  bataUle  de  Dreux  perdue ,  et  les  pro- 
testants vainqueurs  :  «  Eh  Men  I  dit-elle,  noospiieiona  Dieu 
»  en  français.  » 

e  Elle  était  assez  faible  pour  croire  à  la  magie;  témoin  les 
talismans  qu*on  trouva  après  sa  mort 

f  La  bataille  de  Dreux  tat  la  première  bataUIe  rangée  qui 
se  donna  entre  le  parti  eathoUqiie  et  le  parti  protestant.  Ce 
fot  en  1663. 

g  Anne  de  Montmorency ,  honuie  optadAtre  et  inflexible,  le 
plus  malheureux  général  de  son  temps,  fait  prisonnier  à  Pavio 
et  à  Dreux,  battu  à  Saint-Quentin  par  Philippe  II ,  fut  enfin 
blessé  k  mort  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  par  un  Anglais 
nommé  Stuart,  le  même  qui  l'avait  pris  à  la  bataille  de  Dreux 
(1730). 
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LA  HBIIRIADE. 


De  eent  ans  de  traraoi  tennina  la  eanièfe. 
Guise  •  aoprèi  iTOrlëans  moanit  assassiné. 
Mon  père  ^malbeareax,  à  la  coor  endialné. 
Trop  faible,  et  malgré  lui  serrant  toojours  la  reine. 
Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine  ; 
Et,  toujours  de  sa  main  préparant  ses  malheurs. 
Combattit  et  mourut  pour  ses  persécuteurs* 
Condé ',  qui  vît  en  mol  le  seul  fils  de  son 


■  CcrteefliiflMFrAiiçoiideGaiMeitéeMcra,  Immix 
par  la  défeua  de  Mets  eootrt  duflM-Qaliit  n  aMiégntt  les 
pffotertaaU  dans  Qrléem,  eo  1663,  lonqae  Poltrot  de  Méffé, 
crattlhoiinM  mgwiioii,  le  tua  par  denlèta  dlm  coup  de 
pbtoletcha»a6detroiiliallee€mpoiioiHiéta.llmottnitàràgt 
de  quaraote-^toatra  ans,  comblé  de  globe  et  nsntlé  des  ca- 
tboUqoes. 

k  Antoliia  de  Boofton ,  roi  de  RaTam ,  fèveda  pfaM  imv^ 
pide  ei  da  plos  fenne  de  toos  les  bomincs,  Ait  le  plus  faible 
et  le  moins  décidé  :  U  étatt  hngaenot ,  et  sa  feBBiDe  catboUqoe. 
ils  diaoeèml  tous  deux  de  reUsIoo  presque  en  même  temps. 

Jeamied'Albfet  Ait  depuis  haguenote  opiniâtre,  mais  An- 
toioe chancela  toojoars  dans  sacatboUdté,Jiisqiie4àméme 
qa*on  douta  dans  quelle  religion  ii  moorat  11  porta  les  armes 
contre  les  protestaoti,  qa*U  aimait ,  et  serrit  Catlierine  de  Mé- 
dids,  qu'il  détestait,  et  le  parti  des  Guises,  qui  l*oppiimalt. 

Il  son^M  à  la  régence  après  la  mort  de  François  IL  La  reina- 
mére  reoTOjra  eherdier  :  «  le  sais,  lui  dU-elle,  que  vous  pré- 
»  tendesan  gouTffnement;  Je  veux  que  tous  meie  cédia  tout 
»  a  l*bcttre  par  un  écrit  de  votre  main;  et  que  tous  vous  en- 
•  gâgles  à  me  remettre  la  régence,  si  les  états  vous  la  défe- 
rrent »  Antoine  de  Bourbon  donna  récrit  que  la  reine  lui  de- 
mandait, et  signa  ainsi  son  déshonneur.  Cest  à  cette  occasion 
queronfit  ces  vêts,  que  j*ai  lus  dans  les  manuscrits  de  M.  le 
ptcmfeg  président  de 


Marc-Antoine,  qni  ponralt  éln 
Le  piM  grand  idgneiir  et  le  mattre 
Ds  Ma  payi,  S'wibUa  tant, 
Q«1I  M  contenta  d'être  Antoine; 
Senrant  lietenenl  une  rolne  '. 
La  Ravarrola  sa  fait  antaaL 


Après  la  lameuse  coq|nration  d*Amboise,  un  nombre  Infini 
de  genUIsbommes  Tinrent  offrir  leurs  senrlces  et  leurs  vies 
à  Antoine  de  Navarre  :  il  se  mit  à  leur  tète;  mais  il  les  coo- 
gédla  bientôt ,  en  leur  promettant  de  dfmand«t  grâce  pour 
eux.  «  Songes  seulement  à  robtenhr  pour  vous ,  lui  rendit 
•  nn  vieux  capitaine;  la  nôtre  est  an  bout  de  nos  épécs.  » 

Il  mourut  à  quarante-quatre  ans,  an  même  ége  que  le  duc 
de  Gulae,  d'un  coup  d'arquebuse  reçu  dans  Tépaule  gauche , 
an  siégede  Bouen,  où  ii  commandait  8a  mort  arriva  le  17 
novembre  166S,  le  trente-cinquième  Jour  de  saMessure.  L*ln- 
eertitude  qu'il  avait  eue  pendant  sa  vie  le  troubla  dans  ses 
derniers  moments;  et  quok|u1i  eût  reçu  les  sacrements  selon 
Fusage  de  i'égiiseromalna,  on  douta  s'U  ne  mourut  point  pro- 
testant Il  avait  reçu  le  coup  mortel  dans  la  tranâiée,  dans 
le  temps  qullplsaatt  s  MMlIni  fli-on  cette  épttaphe  : 


Aad  niBceb,  la  prince  Id gtiaaat 
¥éeat  MBS  gloire,  et  awarat  es  plMaat 

nyen  aune  dansM«Le  Laboureur,  qui  ressembleàcelle-li, 
et  finit  par  le  même  hémlstlcfae.  M.  lurieu  assure  que  lorsque 
Louis,  prince  de  Condé,  était  en  prison  à  Orléans,  le  roi  de 
Navarre,  son  Aère,  allait  solliciter  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  que  celul-d  recevait,  asals  et  couvert,  le  roi  de  Navarre, 

3ui  lui  parlait  dflboutct  nn-léte  ;  Je  ne  sais  où  M.  Inrku  a  pu 
élerrerceAUt 

c  Louis  de  Condé,  Drère  d'Antoine, roi  de  Navarre,  le  sep- 


•Géepâtra. 


ir adopta  9  me  ierrit  et  de  maître  et  de  pcre  ; 

Son  eamp  fut  mon  berceau  ;  là ,  parmi  les  gaerrieii, 

nourri  daos  la  fiitigue  à  Tombie  dei  lauriers , 


tième  et  dernier  des  enAmts  de  Charles  de  BoorilM»,  due  de 
Yendôase,  Alt  un  de  ces  hommes  extraordlnairm  néspour  le 
malheur  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie.  U  Ait  long-temps  la 
chefdes  réformés,  et  mourut,  comme  Ton  sait,  à  iamac  II 
avait  un  bras  en  écbarpe  le  Jour  de  la  bataille.  Comme  il  mai^ 
chait  aux  ennemis,  le  cheval  du  conate  de  la Bochcftiucanld , 
son  beau-frère,  lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  cassa  la 
Jambe.  Ce  prince,  sans  daigner  se  plaindre,  s'adressa  aux 
fPBtilshnmmes  qui  raeeompagnajfnt  :  «  Ap|fc«Des,leur  dtt-0, 
queles  chevaux  fougueux  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dana 
une  armée.  »  Un  instant  après  fl  leur  dit,  avec  un  bras  en 
écharpe  et  une  Jaaibe  caaeée  :«  Le  prince  de  Condé  ne  cndot 
•  point  de  donner  iabalaiUe»  puln|ue  voua  le  aulvei;  »  et 
chargea  dans  le  moment 

Brantôme  dit  qu'après  que  le  prince  se  Alt  rendu  prisonnier 
à  Dargenoe,  dans  celte  bataille,  arrivaun  très  honnête  et  très 
brave  gsuttlhomme,  noesmé  Montesqiyou,  qui,  ayant  de- 
mandé qni  c'était,  commeon  loi  dit  que  c'était  M.  le  prince 
de  Condé,  «  Tkies,  tnei,  mordien!  •  dit-il,  et  loi  tira  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tète.  —  Montesquiou  était  capitaine  des 
gardes  du  duc  d^Ai^ott,  depuis  Henri  UL  Le  comte  de  Sois- 
sons,  fils  cadet  du  prince  de  Condé,  chercha  partout  Mon- 
tesquieu et  ses  parents ,  pour  lea  aacrifier  à  sa  vengeance. 

Henri  lY  était  à  la  Journée  de  lamac,  quoIqu'U  nVdt  pas 
quatone  ans ,  et  teoMrqua  les  Auitfls  qui  firent  pnrdre  la  ba- 
taUle. 

Le  prince  de  Condé  était  bossu  et  petit,  et  cependant  plein 
d'agrîments,  spirituel,  galant,  aimé  des  femmes.  On  fit  sur 
lui  ce  vaudeville: 


Ce  petit  hoame  tant  JoU , 
Qvl  toiUonn  cuue  et  tonjonn  itt. 
Et  loi^ourt  balie  n  arignoane  : 
Bien  ^trd' de  mal  ee  petit  iMMune  I 


La  maréchale  de  Saint-André  se  ruina  pour  lui,  etiui  doniA, 
entre  autres  présents,  la  terre  de  Vallery,  qui  depuis  est  de- 
venue la  sépulture  des  princes  de  la  maison  de  Coodé. 

Jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  ses  soldats  :  on  en  vit  à 
PoDt-à-MottSson  un  exemple  étonnant  H  manquait  d'argent 
peur  ses  troupes ,  et  surtout  pour  les  rètres,  qui  étaient  va- 
nus  à  son  secours,  et  qui  menaçaient  de  l'abandonner  :  U  osa 
proposer  à  son  armée,  qull  ne  payait  point,  de  payer  elle- 
même  Tarmée  auxiliaire  ;  et,  ce  qui  ne  pouvait  Jamais  arriver 
que  dans  une  guerre  de  religion  et  sous  un  général  tel  qua 
lui ,  toute  son  armée  se  cotisa ,  Jusqu'au  moindre  gov^at 

nfot  condamné,  sous  ftançoisll,  à  Orléans,  à  perdre  la 
IMe;  mabon  ignore  si  l'arrêt  fut  signé.  La  France  Ait  étonnée 
de  voir  un  pair,  prince  du  sang ,  qui  ne  pouvait  être  Jugé  qua 
parla  cour  des  pairs,  les  chambres as8emi>léesv  obligé  de  ré- 
pondre devant  des  commissaires;  mabce  qui  parut  le  plus 
étrange  Alt  que  cm  commissaires  mêmes  lussent  tirés  du  corps 
du  parlement  Cétaient  Christophe  de  Thou,  depuis  preaaier 
président,  et  père  de  l'historien;  Barthéleml  Faye,  lacquea 
Viole,  cooseUlers ;  Bourdin ,  procureur  général,  et  du  TiUet, 
greffier,  qui  toua ,  en  acceptant  cette  commission,  dérogeaient 
à  leurs  privilèges,  et  s'ôtaient  par-là  la  liberté  de  rédamer 
leurs  droits,  si  Jamais  on  leur  eût  vonludoaner  à  eux-mêmes 
dans  roccaslon ,  d'autres  Juges  que  leurs  Juges  naturels.  On 
prétend  que  madame  Bénée  de  Fiance,  fille  de  Louis  XU  et 
dudiesse  de  Ferrare,  qui  arriva  en  France  dana  ea  même 
temps,  ne  contribua  pas  peu  à  empêcher  l'exécottm  da 
l'arrêt 

n  ne  faut  paa  omettre  un  artifice  de  cour  dont  on  se  servit 
pour  perdre  ce  prince,  qui  se  nommait  Louis.  Ses  ennemis  fi- 
rent frapper  une  médaille  qui  le  reprtentalt  :  il  y  avait  pour 
I^ende ,  locis  xui  ,  moi  db  frarcb.  On  fit  tomber  cette  mé- 
daille entre  lea  mains  du  connétable  de  Montmorency ,  qui  la 
montra  tout  en  colère  an  roi,  persuadé  qua  le  prlnct  de 
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De  la  eomr  «ree  lui  dédaignant  rindolence, 
Ses  oomliats  ont  été  leajeox  de  mon  enfance. 


»  G  plainea  de  Jaraae  1 6  ooup  trop  inhumain  ! 
Barbare  Montes^iou ,  moins  guerrier  qu'assassin , 
Condé ,  déjà  mourant ,  tomba  sous  ta  furie  ! 
Tai  vu  porter  le  coup:  fai  tu  trancher  sa  vie  : 
Hélas  !  trop  jeune  encor,  mon  bras^  mon  faible  bras, 

*  Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  son  trépas. 

»  Le  ciel ,  qui  de  mes  ans  protégeait  la  fiûblesse , 
Toujours  à  des  héros  confia  ma  jeunesse. 

*  Gollgni  ft ,  deCondé  le  digne  successeur, 
De  moi ,  de  mon  parti ,  devint  le  défenseur. 

Je  lui  dois  tout,  madame ,  il  faut  que  je  l'avoue; 
Et  d'un  peu  de  vertu  si  PEurope  me  loue, 
Si  Rome  a  souvent  même  estimé  mes  exploits , 
Cest  à  vous  y  ombre  illustre ,  à  vous  que  je  le  dois. 
Je  croissais  sous  ses  yeux,  et  mon  jeune  courage 

*  Fit  long-temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 
Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  : 
Je  voyais  ce  guerrier,  blanchi  dans  les  travaux , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune , 

'  Et  contre  Médicis  et  contre  la  fortune; 
Chéri  dans  son  parti ,  dans  Fautre  respecté; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats ,  savant  dans  les  retraites  ; 

*  Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  %t%  défai- 
Que  Dunoia  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été  [tes , 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité. 

>  Après  dix  ans  entiers  de  succès  et  de  pertes. 


Goodé  levait  fut  Cnpper.— n  est  parlé  de  eelte  nédalOe  dani 
Brantâmeet  dans  VlgBeal  da  MarvUla. 

a  Gaapaid  de  CoUgni,  amiral  de  France,  flls  de  Gaipaid 
de  CoUgbi,  maréchal  de  Flraoce,  et  de  Louise  de  MoQtmo- 
reoçjr, scear  da  connétable;  né  à ChitUlon  le  is lévrier  isie , 
après  la  mort  da  prince  de  Condé,  fiit  dédaré  gM  du  parU 
des  réformés  en  France.  CaUierinede  Médicis  et  Charlffs  IX 
sarent  Tattlrer  à  la  cour  pour  le  mariags  de  Henri  lY  et  de 
Margwffle  de  Valois,  serar  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Il 
fut  massacré  le  Jour  de  la  Saint  Barthélemi  :  (fêtait  prindpale- 
uirnt  à  ce  grand  homme  «{u'on  en  voulait 

Quelques  personnes  ont  reproché  à  fautear  de  la  ffenriadt 
devoir  tut  son  béras,  dans  ce  second  chant,  d'un  huguenot 
révolléootttnson  rol,etaeeiis»|Mr  la  voix  publiquederassas- 
tinal  de  François  de  Guise.  Cette  erittqne  louable  est  fondée 
sur  roi)éissance  au  sou¥craln«  qui  doit  Isire  le  prindpal  e^ 
raetère  d'un  héros  français  :  mais  U  faut  considérer  que  c'est 
Id  Henri  IV  qui  parie.  U  avait  fait  ses  premières  campagnca 
tous  ramlral ,  qui  lui  avait  tenu  Heu  de  père  ;  fl  avait  été  ac- 
coutumé à  le  respecter,  et  ne  devait  ni  ne  poavait  le  soup- 
çonner d*aacune  acUon  Indigne  d*un  grand  homme,  surtout 
après  la  justtflcatlon  publique  de  Gollgni,  qui  ne  pouvait 
polat  paraître  douteuse  au  roi  delfavarre. 

A  ré^ird  de  la  révolte,  ^  n^étalt  pas  à  ce  prince  à  r^arder 
comme  un  crime,  dans  Tamlral,  son  union  avec  la  maison 
de  Bourbon  contre  des  Lorrains  et  une  Italienne.  Quant  à  la 
religion.  Ils  étalent  tous  deux  protestants;  et  les  huguenots, 
dont  Henri  IV  était  le  chef,  ngaidalent  ramlral  comme  iw 
martyr. 


Médicis ,  qui  voyait  nos  campagnes  couf  ertet 
D^un  parti  renaissant  qu'elle  avait  cru  détruit ,   « 
Lasse  enfin  de  combattre  et  de  vaincre  sans  firuit  • 
Voulut,  sans  plus  tenter  des  efforts  inutiles, 
Terminer  d*utt  seul  coup  les  discordes  civiles.  ' 
La  cour  de  ses  faveurs  nous  offrit  les  attrait»; 
Et  n'ayant  pu  nous  vaincre,  on  nous  donna  la  paix 
Quelle  paix ,  juste  Dieu  !  Dieu  vengeur  que  j'atteste 
Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste  ! 
Ciel  !  faut-il  voir  ainsi  les  maîtres  des  humains 
Du  crime  à  leurs  sujets  aplanir  les  chemins  1 

»  Gollgni ,  dans  son  cœur  à  son  prince  fidèle , 
Aimait  toqjours  la  France  en  combattant  contre  elle  i 
Il  chérit ,  II  prévint  l'heureuse  occasion 
Qui  semblait  de  l'état  assurer  l'union. 
Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 
Parmi  ses  ennemis  il  vint  plein  d'assurance; 
Jusqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas.  * 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras ,     ' 
Me  prodigua  long-temps  des  tendresses  de  mère, 
Assura  Coligni  d'une  amitié  sincère, 
Voulait  par  ses  avis  se  régler  désormais, 
L'ornait  de  dignités ,  le  comblait  de  bienfaits  ^ 
Montrait  à  tous  les  miens,  séduits  par  l'espérance, 
Des  &veurs  de  son  fils  la  flatteuse  apparence.  ' 
Hélas  1  nous  espérions  en  jouir  plus  loug-temps. 

»  Quelques  mis  soupçonnaient  ces  perfides  présents  : 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  semblaient  trop  à  craindre 
Plus  ils  se  défiaient ,  phis  le  roi  savait  feindre  : 
Dans  l'ombre  du  secret,  depuis  peu  Médicis 
A  la  fourbe ,  au  parjure ,  a>  .lit  formé  son  fils , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile  ;  ' 
Et  le  malheureux  prince,  à  ses  leçons  docile , 
Par  son  penchant  féroce  à  les  suivre  excité , 
Dans  sa  coupable  école  avait  trop  profité.  • 

»  Enfin,  pour  mieux  cacher  cet  horrible  mystère, 
n  me  donna  sa  sœur  * ,  il  m'appela  son  frère.   • 
Onomqui  m'astrompé!  vains  serments!  nœud  fatal! 
Hymen  qui  de  nos  maux  fus  le  premier  signal  I   • 
Tes  flambeaux ,  que  du  ciel  alluma  la  colère , 
Éclairaient  à  mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 
Je  ^  ne  suis  point  injuste,  et  je  ne  prétends  pas 


a  Margnarita  de  Valola ,  MMir  de  Charles  IX ,  ftU  mariée  à 
Henri  IV,  en  1673,  pea  da  joun  aTant  les  massacres. 

l»l6anne  d'Albiet,  atUréc  à  Paris  avec  les  autr»  hugue- 
nots, mourut  après  cinq  Jours  dHueièrre  maligne:  latemiia 

da  sa  mort ,  les  massacres  qui  la  suiTlreot ,  la  crainte  que  ton 
courage  aurait  pu  donner  à  la  cour,  enfin  «a  maladie,  qui 
commença  après  avoir  acheté  des  ganta  et  deseollats  parfu- 
més ehcE  un  parfumeur  nommé  René,  venu  de  Florence  avec 
la  reine,  et  qui  p)kait  pour  un  empoisonneur  pubUc;  tout 
cela  fit  croire  qu'elle  était  morte  de  poison.  On  dit  même  que 
ce  René  se  vanta  de  son  crime ,  et  osa  dire  qu'il  ea  préparait 
autant  à  deux  grands  seigneurs  qui  ne  s'en  doutaient  pas. 
Méicray,  dans  sa  grande  histoire ,  semble  favoriser  cette  op^ 
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LA  BENRIÀDE. 


A  Médlds  encore  imputer  son  trépas  : 
«  récarte  des  soupçons  peut-être  légituiies , 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 
•  Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnez  à  des  pleiirs 

Qa*un  souvenir  si  tendre  arrache  à  mes  douleurs. 

Cependant  tout  8*apprête ,  et  Theure  est  arrivée 
«  Qu'au  ûital  dénoûment  la  reine  a  réservée. 

»  Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit  ; 


nloo,  en  disant  qae  les  chlrargleos  qui  oaTrlrant  le  eorps  d^ 
la  reine  netoachèrent  pointa  la  tâte,  où  Ton  soupçonnait  qae 
Ift  poison  aralt  laissé  d«  traces  trop  yisibles.  On  n'a  point  voa- 
la  mettre  ces  soupçons  dans  la  bouche  de  Henri  IV,  parce 
qa*il  est  Juste  de  se  défier  de  ces  idées  qui  n*attribuent  Jamais 
la  mort  des  grands  à  des  causes  naturelles.  Le  peuple,  sans 
rien  approfondir,  regarde  toujours  comme  coupables  de  la 
mort  d'un  prince  ceux  à  qui  cette  mort  est  uUle.  On  poussa 
la  licence  deoes  soupçonsjusqu'à  accuser  Catherine  de  Médioto 
de  la  mort  de  ses  propres  enfants;  cependant  il  n'y  a  Jamais 
eu  de  preuves,  ni  que  ces  princes,  ni  que  Jeanne  d'Albret, 
dont  11  est  ici  question,  soteot  morts  empoisonnés. 

n  a*est  pas  vrai,  comme  le  prétend  Mézeray,  qu'on  n'ourrlt 
point  le  cerveau  de  la  reine  de  Navarre  ;  elle  avait  recommandé 
expressément  qu'on  visitât  avec  exactitude  celte  partie  après 
sa  mort.  Elle  avait  été  tourmentée  toute  sa  vie  de  grandes 
douleurs  de  tète ,  accompagnées  de  démangeaisops ,  et  avait 
ordonné  qu^on  cherch&t  soigneusement  la  cause  de  ce  mal, 
«An  qu'on  pût  le  guérir  dans  ses  enfants  s'ils  en  étaient  at^ 
teints.  La  Chronologie  novennaire  rapporte  foraellement 
que  Gaillard ,  son  médecin ,  et  Desnœuds ,  son  chirurgien , 
disséquèrent  son  cerveau,  qu'ils  trouvèrent  très  sain  ;  quils 
aperçurent  seulement  de  peUtes  bulles  d'eau  logées  entre  le 
crAne  et  la  pelliciilequi  enveloppe  leoerveau,  et  qu'ils  Jugèrent 
être  la  cause  des  maux  de  tète  dont  la  reine  s'était  plainte: 
lis  attestèrent  d'ailleurs  qu'elle  était  morte  d'un  abcès  formé 
dans  la  poitrine.  Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  l'ouvrirent 
étaient  huguenots,  et  qu'apparemment  ils  auraient  parlé  de 
poison  s'ils  y  avaient  trouvé  quelque  vraisemblance.  On  peut 
me  répondre  qu'ils  furent  gagnés  par  la  cour  :  mais  Des- 
noBuds,  chirurgien  de  Jeanne  d'Àlbret,  huguenot  passionné, 
écrivit  depuis  des  libelles  contre  la  cour;  ce  qu'il  n'eût  pas 
fait  sll  se  fût  vendu  à  elle  :  et,  dans  ces  libelles ,  il  ne  dit  point 
que  Jeanne  d'Albret  ait  été  empoisonnée,  be  plus,  Il  n'est 
pas  cro3rable  qu'une  femme  aussi  habile  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  eût  chargé  d'une  pareille  commission  un  misérable  par- 
fumeur, qui  avait,  ditron ,  l'insolence  de  s'en  vanter. 

Jeanne  d'Albret  était  née,  enissn,  de  Henri  d'Albret ,  roi 
de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I*'. 
A  l'Age  de  douze  ans ,  Jeanne  fut  mariée  k  Guillaume ,  duc  de 
Clèves;  elle^n'hablta  pas  avec  son  mari.  Le  mariage  fut  dé- 
claré nul  deux  ans  après  par  le  pape  Paul  III,  et  elle  épousa 
Antoine  de  Bourbon.  Ce  second  mariage,  contracté  du  vi- 
vant du  premier  mari ,  donna  lieu  depuis  aux  prédicateurs 
de  la  Ligue  de  dire  publiquement,  dans  leurs  sermons  con- 
tre Henri  lY,  qu'il  éUdt  bâtard;  mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  étrange  Ait  que  les  Guises ,  et  entre  autres  ce  François 
de  Guise  qu'on  dit  avoir  été  si  bon  chrétien ,  abusèrent  de 
la  faiblesse  d'Antoine  de  Bourbon ,  au  point  de  lui  persua- 
der de  répudier  sa  femme,  dont  II  avait  des  enfants,  pour 
épouser  leur  nièce,  et  se  donner  entièrement  à  eux.  Peu  s'en 
fallut  que  le  roi  de  Navarre  ne  donnât  dans  ce  piège.  Jeanne 
.  d'Albret  mourut  à  quarante-deux  ans ,  le  •  Juin  1573. 

M.  Bayle,  dans  ses  Répontes  aux  questions  d'un  provincial, 
dit  qu'on  avait  vu  de  son  temps ,  en  Hollande ,  le  fils  d'un  mi- 
nistre, nommé  Goyon,  qui  passait  pour  petlt-flls  de  cette 
reine.  On  prétendait  qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Navarre, 
cUe  s'était  mariée  à  un  gentilhomme  nommé  Goyon ,  dont  elle 
avait  eu  ce  ministre. 


C'était  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
•  De  ce  mois  malheureux  l'inégale  eourrière 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière  : 
Coltgni  languissait  dans  les  bras  du  repos ,  • 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  ie  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable  : 
Il  se  lève ,  il  regarde ,  il  voit  de  tous  câtés    ' 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités  ; 
Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes  « 
Son  palais  embrasé ,  tout  un  peuple  en  alarmes , 
Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés , 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés. 
Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  personne; 
C'estT)ieu ,  c'est  Médicis ,  c'est  le  roi  qui  l'ordonne  !  » 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni  ;    ' 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni  ^ , 
Téligni  dont  l'amour  a  mérité  sa  fille. 
L'espoir  de  son  parti ,  l'honneur  de  sa  famille. 
Qui ,  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats. 
Lui  demandait  vengeance ,  et  lui  tendait  les  bras.  • 

»  Le  héros  malheureux ,  sans  armes ,  sans  défense , 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu.    * 

»  Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte; 
Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux 
Avec  cet  œil  serein ,  ce  front  majestueux , 
Tel  que  dans  les  combats ,  maître  de  son  courage, 
Tranquille ,  il  arrêtait  ou  pressait  le  carnage. 

»  A  cet  air  vénérable ,  à  cet  auguste  aspect ,  * 
Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 
Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage. 
«  Compagnons,  leur  dit-il ,  achevez  votre  ouvrage, 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs , 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  ; 
Frappez ,  ne  craignez  rien ,  Coligni  vous  pardonne; 
Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  vous  l'abandonne. .. 
J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour 
Ces  tigres  àces  mots  tombent  à  ses  genoux  :  [vous.  • .  » 
L'un ,  saisi  d'épouvante,  abandonne  ses  armes  ;  * 
L'autre  emhniafle  ses  pieds,  qu'A  trempe  de  ses  lames; 


a  Ce  fut  la  nuit  du  23  au  34  août,  fête  de  saint  Barthéleal, 
en  1672 ,  que  s'exécuta  cette  sanglante  tragédie. 

L'amiral  était  log^  dans  la  rue  Bétizy,  dans  une  maison 
qui  est  à  présent  une  auberge,  appelée  Thôtel  Saint-Plerre , 
où  Ton  volt  encore  sa  chambre  (17S0). 

b  Le  comte  de  Téligni  avait  épousé ,  il  y  avait  dix  mots,  la 
nile  de  Tamiral.  Il  avait  un  visage  si  agréable  et  si  doux,  que 
les  premiers  qui  étalent  venus  pour  le  tuer  s'étalent  laissé 
attendrir  à  sa  vue  ;  mais  d'autres  plus  barbares  le 
rcnt  C17M)- 
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Et  de  tes  assassins  ce  grand  homme  entouré 
Semblait  on  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

»  Besme  «,  qui  dans  la  cour  attendait  sa  victime , 
Monte ,  accourt ,  indigné  qu*on  diffère  son  crime; 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ;  • 
Aux  pieds  de  ce  héros  il  Jes  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  : 
Lui  seul ,  à  la  pitié  toujours  inaccessible , 
Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis , 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d*un  pas  rapide  : 
Goligni  Tattendait  d'un  visage  intrépide  ; 
£t  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée,  en  détournant  les  yeux , 
De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  auguste  visage   * 
Ke  fit  trembler  son  bras ,  et  glaçât  son  courage. 

»  Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort. 
On  rinsulte  i>,  on  Toutrage  encore  après  sa  morL 


•  BesnK  était  an  Allemand,  domestiqae  de  la  maison  de 
Golie.  Ce  misérable  étant  depuis  pris  par  les  protestants ,  les 
Rochellois  voulurent  Tacheter  pour  le  feire  écartder  dans 
leur  place  publique.  Ils  proposèrent  ensuite  de  réchanger 
contre  le  brave  Bfontbnin,- chef  des  protestants  du  Dauphtné, 
à  qui  le  parlement  de  Grenoble  fesait  alors  le  procès.  Mont- 
brun  fut  exécuté ,  et  Besme  tué  par  un  nommé  BretanvUle. 

b  II  est  impossible  de  savoir  sMI  est  vrai  que  Catherine  d^ 
Médicis  ait  envoyé  la  tète  de  l'amiral  à  Rome ,  comme  l'as- 
surent les  protestants.  —  Mais  U  est  sûr  qu'on  porta  sa  tête 
à  la  reine ,  avec  un  coffre  plein  de  papiers ,  parmi  lesquels 
était  rhistoira  du  temps,  écrite  de  la  main  de  Collgnl.  On  y 
trouva  aussi  plusieurs  mémoires  sur  les  affaires  publiques.  Un 
de  ces  mémoires  avait  pour  objet  d'engager  Charles  à  faire 
U  guerre  aux  Anglais.  Charles  IX  lit  lire  ce  mémoire  à  Pam- 
bassadeur  d'Angleterre ,  qui  se  plaignait  à  lui  de  la  trahison 
faite  aux  protestants ,  et  qui  n'en  méprisa  que  plus  la  'politi- 
que de  la  cour  de  France.  Un  autre  mémoire  montrait  les 
daogers auxquels  U  exposerait  la  tranquillité  de  l'état,  s'il 
donnait  on  apanagje  à  son  frère  le  duc  d'Alençon  :  on  le  mon- 
tra à  œ  Jeune  prince ,  qui  regrettait  l'amiral.  »  Je  ne  sais  pas , 
répoodiVU  après  l'avoir  lu,  si  ce  mémoire  est  d'un  de  mes  amis, 
mais  il  est  sûrement  d'un  si^^et  fidèle.  »  K. 

La  populace  traîna  le  corps  de  l'amiral  par  les  rues ,  et  le 
pendit  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet  de 
Monlfaucon.  —  Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui-même  avec 
sa  oour  à  Montfauoon  Jouir  de  cet  horrible  spectacle.  Quel- 
qu'un lui  ayant  dit  que  le  corps  de  l'amiral  sentait  mauvais , 
U  répondit  comme  ViteUius  :  «  Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent 
«  toî^oursbon.» 

H  alla  au  parlement  accuser  l'amiral  d'une  ooospiralion; 
et  le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort,  par  lequel  il 
ordonna  que  son  corps,  après  été  traîné  sur  une  claie,  serait 
pendu  en  Grève,  ses  enfants  déclarés  roturiers  et  incapables 
de  posséder  aucune  charge,  sa  maison  de  ChAUllon-sui^ 
Loing  rasée ,  les  arbres  coupés,  etc.  ;  et  que  tous  les  ans  on 
ferait  une  procession,  le  Jour  de  la  Saint-Barthéleml,  pour 
remercier  Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration,  k  la- 
quelle l'amiral  n'avait  pas  songé.  Malgré  cet  arrêt ,  la  fille  de 
l'amiral,  veuve  de  Téligni,  épousa  peu  de  temps  après  le 
prince  d*Orange. 

Le  parlement  avait  mis  quelques  années  auparavant  sa 
%ête  à  cloquante  mille  écus;  U  est  asses  singulier  que  ce  soit 
précisément  le  même  prix  qu'U  mit  depuis  à  celle  du  cardinal 
Mazarin.  Le  génie  des  Français  est  de  tourner  en  plalsaoïcrie 


Son  corps  percé  de  coups ,  privé  de  sépulture. 
Des  oiseaux  dévorants  fut  Tindigne  pâture  ;  • 
Et  Ton  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicis, 
Conquête  digne  d'elle ,  et  digne  de  son  ûls. 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 
Sans  paraître  Jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 
Sans  remords ,  sans  plaisir,  maltresse  de  ses  sens ,  ' 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

»  Uni  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 
La  mort  de  Coligni ,  prémices  des  horreurs , 
I^ï'était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs.  * 
D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées , 
Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées , 
Marchaient  le  fer  en  m^ip ,  les  3(eux  étincelants , 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 
Guise  *■  était  à  leur  tête ,  et ,  bouillant  de  colère',  * 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Nevers  i>,  Gondi  <^,  Tavanne  <>,  un  poignard  à  la  main, 
Échauffaient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 
Et, portantdevanteuxUlistede leurs  crimes,  [mes. 
Lès  conduisaient  au  meurtre,  et  marquaient  Im  victi- 

»  Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris , 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris ,  * 
Le  fils  assassiné  siur  lecorps  de  son  père , 
Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  la  mère , 
Les  époux  expirant  sous  leurs  toits  embrasés, 
Les  enfants  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : 
Des  foreurs  des  humainse'estce  qu'on  doit  attendre. 


les  événements  les  plus  affreux  :  on  débita  un  peUt  écrit  Inti- 
tulé Pastio  Domini  uottri  Goipardi  CoUftUf  sêeundum  Bar- 
tholomœum, 

Méieray  rapporte,  dans  sa  grande  histoire ,  un  fait  dont  il 
est  très  permis  de  douter.  II  dit  que,  quelques  années  aupa- 
ravant, le  gardien  du  couvent  des  cordeliers  de  Saintes, 
nommé  Michel  Crellet,  condamné. par  l'amiral  à  être  pendu, 
lui  prédit  qu'il  mourrait  assassiné ,  qu'il  serait  Jeté  par  les  fe- 
nêtres ,  et  ensuite  pendu  lui-même. 

De  nos  Jours ,  un  financier  ayant  acheté  une  terre  qui  avait 
appartenu  aux  Coligni,  y  trouva  dans  le  parc,  à  quelques  pieds 
sous  terre ,  un  coffre  de  fer  rempli  de  papiers  qu^il  fit  Jeter  au 
feu ,  comme  ne  produisant  aucun  revenu. 

s  Cétait  Henri ,  duc  de  Guise ,  surnommé  le  Balafré ,  fameux 
depuis  par  les  barricades,  et  qui  Ait  tué  à  Blois.  Il  était  ttls  du 
duc  François,  assassiné  par  Poltrot. 

b  Frédéric  de  Gonzague ,  de  la  maison  de  Mantone,  due  d» 
Nevers ,  Tun  des  auteurs  de  la  Saint-Barthélemi. 

c  AU>ert^«  Gondi ,  maréchal  de  Retz ,  favori  de  Catherine 
de  Médicis.  -  Celait  lui  qui  avait  appris  à  Charles  IX  à  jurer 
et  à  renier  Dieu ,  comme  on  disait  dans  ces  temps-là.1K. 

d  Gaspard  de  Tavannes,  élevé  page  de  François  P".  n  cou- 
rait dans  les  rues  la  nuit  de  la  Salnt-Barthéiemi ,  criant  :  «  Sai- 
CI  gnez,  saignez;  la  saignée  est  aussi  bonne  au  mois  d*aoùt 
«  qu'au  mois  de  mai.  »  Son  fils,  qui  a  écrit  des  mémoires, 
rapporte  que  son  pêro ,  étant  au  lit  de  la  mort,  fit  une  con- 
fession générale  de  sa  vie,  et  que  le  confesseur  lui  ayant  dit 
d'un  air  étonné  :  n  Quoi  !  vous  ne  parlez  point  de  la  Saint-Bar- 
thclemi?  —  Je  la  regarde ,  répondit  le  maréchal ,  comme  une 
action  méritohe  qui  doit  efboer  mes  aulm»  péchés.  « 
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LA  HBNBIADE. 


Blaib  œ  que  ravenir  aura  peine  à  comprendre , 
Ce  qae  Tous-méme  encore  à  peine  vous  croirez, 
Ces  monstres  furieux ,  de  carnage  altérés , 
Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires, 

•  Inroquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères; 
Et,  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents, 

'  Osaient  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  enoent. 

»  Ob!  combien  de  héros  indignement  périrent! 
Resnel  «  et  Pardaillan  chez  les  morts  descendirent; 
Et  vous ,  brare  Guerchy  ^;  tous ,  sage  LaTardin , 
Digne  de  plus  de  vie  et  d'un  autre  destin. 
Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  étemelle, 
'  Marsillac  et  Soubise  ^ ,  au  trépas  condamnés , 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 
Sanglants ,  percés  de  coups ,  et  respirant  à  peine , 
Jusqu'aux  portes  dn  Loime  on  les  pousse  y  on  les  traliie  ; 
Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux , 
En  Implorant  leur  roi ,  qui  les  trahit  tous  deux. 

»  Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête , 
»  Médids  à  loishr  oontemplait  cette  fête  : 
Ses  cruels  favoris ,  d'un  regard  curieux  9 
Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  sons  leurs  yeux , 
Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Étaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

»  Que  di»je!d  crime!  0  honte  10  comble  de  nos  msvx! 
Le  roi  <■«  le  roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux , 
'  Pouridrant  des  proscrits  les  troupes  garées, 


•  Antoine  de  aennont-Remel ,  te  saoTsnt  en  diemiie.  Ait 
massMié  par  le  fils  da  Iwron  déi  Adiels,  et  par  ion  propre 
cooiin  Biuay  d*AmlK>lse. 

Le  marqiiiB  de  PardalHan  fût  tué  à  odté  de  lui. 

^  Guerchy  se  défendit  longtemps  dans  la  roe,  et  tua  quel- 
ques meurtriers ,  avant  d*étre  accablé  par  le  nombre  ;  mais  le 
marquis  de  Lavardin  n*eut  pas  le  temps  de  Urer  TApâe. 

c  Marsillac,  comte  delA  Rochefoucauld,  était  favori  de  Char- 
les IX,  et  avait  passé  une  parUe  de  la  nuit  avec  le  roi.  Ce  prince 
avait  eu  quelque  envie  de  le  sauver,  et  lui  avait  même  dit  de 
coucher  dans  le  Louvre  ;  mais  enfin  il  le  laissa  aller  en  disant  : 
«  Je  vois  bien  que  Dieu  veut  quil  périsse.  » 

Soubise  portait  ce  nom ,  parce  qu*ii  avait  épousé  l^ériUère 
de  la  maison  de  Soubise.  li  s'appelait  Duponl-Quellenec.  Il  se 
défendit  très  long-lemps ,  et  tomba  percé  de  coups  sous  les  fe- 
nêtres de  la  reine.  Gomme  sa  femme'lui  avait  intenté  un  pro- 
cès pour  cause  d*lmpuissanoe ,  les  dames  de  la  cour  allèrent 
voir  son  corps  nu  et  tout  sanglant,  par  une  curiosité  bar- 
bare digne  de  celle  cour  abominable. 

d  Voici  ce  que  Brantôme  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
lui-même  dans  ses  mémoires  :  a  Quand  il  Itit  Jour,  le  roi  mit 
m  la  tête  à  la  fenêtre  de  sa  chambre;  et,  voyant  aucuns  dans 
»  le  faubourg  Saint-Germain,  qui  se  rpjnuoientet  se  sauvoient, 
»  il  prit  une  grande  arquebuse  de  cbasie  qu*U  avoit,  et  en  tt- 
»  roit  tout  plein  de  coups  à  eux,  mais  es  vain,  car  Tarque- 
»  buse  ne  tiroit  si  loin;  Incessamment  crioit^  Tuez,  tuez.  • 

PlusieuiB  personnes  ont  entendu  conter  à  M.  lemaiécbal  de 
Tessé  que,  dans  son  enfance,  U*avait  vu  un  gentilhomme 
Agé  de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  Jeune  dans  les  gsr- 
4cf  de  CharleftDL  II  Interrogea  ce  vklllaid  sur  la  Salnt-Bar- 


Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées  : 
Et  ce  même  Valois  que  Je  sers  aujourd'hui , 
Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui,  < 
Partageant  les  forfaits  de  son  barbare  frère, 
A  oe  honteux  carnage  excitait  sa  colère.     ' 
Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  coeur  inhumais  ; 
Rarement  dans  le  sang  il  a  trempé  sa  main  ; 
Mais  Texemple  du  crime  assiégeait  sa  jeunesse; 
Et  sa  cruauté  même  était  une  £aibles8e. 

»  Quelques  uns,  Il  est  vrai,  dans  la  foule  des  morta, 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts. 
DeGanmont«,  Jeune  enfant,  Tétonnante  aventure 

(hélemi,  et  lui  demanda  sH  était  Tnd  que  le  lol  eût  thé  sur 
les  huguenots. 

«  Cétalt  mol,  nuMMieor,  répondit  le  vlcfllard,  qui  chargeais 
son  arquebuse.  » 

Henri  IV  dit  pabUqoement  plus  d'une  fols  qa*après  la  Salnl- 
Barthéleml  une  nuée  de  corbeaux  était  venue  se  percher  sur  le 
Louvre;  et  que,  pendantsept  nuits,  le  roi,  lui,  et  tout^  cour, 
entendirent  des  gémissements  et  des  cris  épouvantables  à  la 
même  heure.  Il  racontait  un  prodige  encore  plus  étrange  :  n 
disait  que,  quelques  Jours  avant  les  massacres,  Jouant  aux  dés 
avec  le  duc  d*Âlençon  et  le  duc  de  Guise,  U  vit  des  gouttes 
de  sang  sur  la  table  ;  que  par  deux  fois  il  les  fit  essuyer,  que 
deux  Ibla  elles  reparurent ,  et  qu'il  quitta  le  Jeu  saisi  d'eflraL 

a  Caumont,  qui  échappa  à  la  Saint-BarUiéleml,  estle  fameux 
maréchal  de  La  Force ,  qui  depuis  se  fit  une  si  grande  réputa- 
tion ,  et  qui  vécut  Jusqu'à  TAge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  — 
Il  a  laissé  des  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés ,  et  qui 
doivent  être  encore  dans  la  maison  de  La  Force. 

Mézeray,  dans  sa  grande  histoire,  dit  que  le  Jeune  Caumont, 
son  père  et  son  frère ,  couchaient  dans  on  même  lit  ;  que  son 
père  et  son  firère  ftirent  massacrés,  et  qu'U  échappa  comme 
par  miracle ,  ele.  Cest  sur  la  fol  de  cet  historien  que  J*ai  mis 
en  vers  cette  aventure. 

Les  dreonstanoes  dont  Méxeray  appuie  son  tédt  ne  me  per- 
mettaient pas  de  douter  de  la  vérité  du  fait,  tel  qu'il  le  rap- 
porte: mais  depuis,  M.  le  duc  de  La  Force  m'a  fait  voiries 
mémoires  manuscrits  de  oe  même  maréchal  de  La  Force,  écrits 
de  sa  propre  main.  Le  maréchal  y  conte  son  aventure  dHine 
autre  façon:  cela  fait  voir  conune  il  faut  se  fier  aux  histo- 
riens. 

Voici  l'extrait  des  particularités  curieuses  que  le  maréchal 
de  La  Force  raconte  de  la  Saint-Barthéleml. 

Deux  Jours  avant  la  Saint-Barthéleml ,  le  roi  avait  ordonné 
au  pariement  de  relAcher  un  officier  qui  était  prisonnier  à  la 
Coociergerie  ;  le  pariement  n'en  ayant  rieo  feit,  le  roi  avait 
envoyé  quelques  uns  de  ses  gardes  enfoncer  les  portes  de  la 
prison ,  et  tirer  de  force  le  prisonnier.  Le  lendemain ,  le  par- 
lement vint  faire  ses  remontrances  au  roi  :  tous  ces  messieurs 
avaient  mis  leurs  bras  en  écharpe,  pour  faire  voir  à  Chartes  IX 
qu'il  avait  estropié  la  Justice.  Tout  cela  avait  fait  beaucoup  de 
brait;  et  an  commencement  du  massacre,  on  persuada  d'a- 
bord aux  huguenots  que  le  tumulte  qu'Us  entendaient  venait 
d\me  sédition  excitée  dans  le  peuple  k  roccasion  de  raffalt« 
du  pariement 

Cependant  on  maquignon ,  qui  avait  ra  le  duc  de  Guise  en- 
trer avec  des  satelUtes  chex  l'amiral  de  Colignl,  et  qui ,  se  glis- 
sant dans  la  foule,  avait  été  témoin  de  l'assassinat  de  ce  sei- 
gneur, oourat  ausaltât  en  donner  avis  au  sieur  de  Caumont 
de  La  Force ,  à  qui  U  avait  vendu  dix  chevaux  huit  Jours  au- 
paravant 

La  Force  et  ses  deux  fils  logeaient  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, auari  bien  que  ptasleon  ealvlnlstes.  U  n'y  avait  point 
encore  de  pont  qui  Joignit  ce  faubourg  à  la  ville.  On  s'était 
saisi  de  tous  les  bateaux  par  ordre  de  la  cour,  pour  falra  pas- 
ser les  aiiaisins  dans  le  Ikoboorg.  Ce  maquignon  se  Jetteà  la 
nage,  passe  à  l'autre  bord,  et  avertit  M.  de  La  Force  de 
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Ira  de  boudie  eo  bouche  A I9,  race  fàture. 
Son  vieux  père ,  accablé  aous  le  fardeau  des  ans , 
5e  livrait  an  sommeil  entre  ses  deux  enfants; 
Un  lit  seul  enfermait  et  les  fils  et  le  père. 


danfer.  la  Ftece  étiiit  d^à  forU  de  ta  naboB  ;  fl  avait  cneore 
ea  te  tempt  de  te  saaver;  maU  voyant  qae  lee  eoianU  ne 
venaient  paa,  U  letoama  les  cherche^.  A  peine  est-Q  rentré 
cMea  lui,  que  toi  nnaMlnii  airivent  :  an  nonîaiéMarttn,  àlecur 
ttte,  entra  dans  sa  chambra,  le  déaande,  lui  et  ses  deux  en- 
Cuits,  et  loi  dit,  avec  des  aermenta  affreux ,  qa'U  fiuit  mou- 
xlr.  La  Foroe  loi  proposa  une  rançon  de  deux  milte  écus  : 
le  capitaine  l'accepte.  La  Force  lui  jura  dç  la  payer  dans  deux 
jeun;  et  aoasitdt  les  assassins,  après  avoir  tout  piUé  dans  la 
maisoot  disent  à  La  Force  et  à  ses  enfuits  de  mettra  leun 
moachoÂrs  en  croix  sur  leurs  chapeaux,  et  leur  font  retrous- 
ser leur  manche  <hoite  sv  l'épaule  :  c*était  la  marque  des 
meurtriers.  En  cet  état  ils  leur  font  passer  la  rivièro,  et  les 
amènent  dans  la  vlUe.  Le  maréchal  de  La  Foroe  assura  qu*U 
vit  la  rivière  couverte  de  morts.  Son  père,  son  frèra  et  lui, 
abordèrent  devant  |e  Louvre;  là  ils  virant  ^rger  plusieurs 
de  leurs  amis ,  et  entra  antres  le  bnve  de  Piles,  père  de  celui 
qui  tua'  en  duel  le  fils  de  Malherbe.  De  là  le  capitaine  Mar» 
tin  meua  ses  prlsonnlen  dans  sa  maison ,  rue  des  Petits- 
€3iamps  ;  fit  Jurer  à  La  Foroe  que  ni  lui  ni  ses  enfants  ne  sorti- 
raient point  de  là  ^vant  d'avoir  payé  les  deux  miUe  écus ,  les 
laissa  eo  garde  à  deux  soldats  suisses,  et  alla  chercher- quel- 
ques antres  calvinistes  à  massacrer  dans  la  ville. 

L'Un  des  deux  Suisses,  touché  de  compassion,  olXrlt  aux 
prisonniers  de  les  faire  sauver.  La  Force  n'en  voulut  jamais 
rien  faire  ;  U  répondit  qu*il  avait  donné  sa  parole,  et  qu^l  ai- 
mait mieux  mourir  que  d'y  manquer.  Une  tante,  quil  avait, 
lui  trouva  les  deux  miUe  écus;  et  l'on  allait  les  déUwer  au 
capitaine  Harttn,  lorsque  le  comte  de  Gooonas  (celui-là  mê- 
me à  qui  depuis  on  coupa  le  cou)  vint  dire  àLa  Force  que  te 
duc  d'AqJou  demandait  à  lui  parler.  Aussitôt  11  fit  descendra 
le  pèn  et  les  enfants  nu-tète  et  sans  manteau.  La  Force  vit 
Men  qu'on  le  menait  à  la  mort;  il  suivit  Gooonas,  en  le 
priant  d'épargner  ses  deux  enfants  innocents.  Le  plus  Jeu- 
ne, é^é  de  treize  ans ,  qui  s'appelait  Jacques  Nomparj  et  qui 
a  écrit  ced,  éleva  la  voix,  et  reprocha  à  ces  meurtriers  leurs 
crimes,  en  leur  disant  qu'ils  en  seraient  punis  de  Dieu.  Ce- 
pendant les  deux  enfants  sont  menés  avec  leur  père  au  bout  de 
la  me  des  PeUts-Champe;  on  donne  d'abord  plusieurs  coups 
de  poignard  à  l'alné,  qui  s'écrie  :  «  Ah,  mon  pèral  ah,  mon 
Diaii!  Je  suis  mort.  »  Dans  le  même  moment  te  père  tombe 
pereé  de  coups  sur  le  corps  de  son  fils.  Le  plus  Jeune,  cou- 
▼ert  de  leur  saog,  mais  qui ,  par  un  miracle  étonnant ,  n'avait 
reçu  aucun  coup,  eut  te  prudence  de  s'écrier  aussi  :  «  Je  suis 
mort.  «  Il  se  laisBa  tomber  entre  son  père  et  son  frère,  dont 
Il  reçut  les  dernien  soupirs.  Les  meurtriers,  les  croyant 
tous  morts,  s'en  allèrent  en  disant  :  «  Les  voilà  bien  tou^ 
trois.  »  Quelques  malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller  les 
corps  :  il  restait  un  bas  de  toile  au  Jeune  de  La  Force  ;  un  mar- 
queur du  Jeu  de  paume  du  Verdelet  voulut  avoir  ce  bas  de  toile  ; 
en  le  Urant,  il  s'amusaà  considérer  te  oorpsdeoe  Jeune  enfant  : 
«  Hélas!  dit-U,  c'est  bien  dommage;  celui-ci  n'est  qu'un  en- 
fant ,  que  peut-U  avofar  fait?  »  Ces  paroles  de  compassion  obli- 
gèrent te  petit  La  Foroe  à  lever  doucement  la  tète,  et  hil  dire 
tout  bas  :  «  Je  ne  sutepas  encore  mort  »  Ce  pauvre  homme  lui 
répondit  :  «  Ne  bougez,  mon  enfant,  ayez  paUenoe.  m  Sur  le 
soir  tt  le  vint  chereher  ;  11  lui  dit  :  «  Levez-vous ,  Us  n'y  sont 
ylus  :  »  et  lui  mit  sur  les  épaules  un  méchant  manteau.  Com- 
me Q  te  conduisait,  quelqu'un  des  bourreaux  lui  demanda  : 
«  Qui  est  ce  Jeune  garçon?  c'est  mon  neveu,  lui  dit- il ,  qui 
s'est  enivré;  vous  voyez  comme  U  s'est  accommodé;  Je  m'en 
Tais  bien  lui  donner  le  fouet  »  Enfin  le  pauvre  marqueur  te 
mena  chez  lui  et  lui  demanda  trente  écus  pour  sa  récompense. 
Ite  là  te  Jeune  La  Force  se  fit  conduire ,  déguisé  en  gueux , 
jusqu'à  l'Arsenal',  chez  le  maréchal  de  Biron  son  parent, 
Ktand-maltre  de  l'artillerte;  on  le  cacha  quelque  temps  dans 
te  diaaUira  des  filles;  enfin,  sur  te  brutt  que  te  cour  te  fesait 


Les  meurtrieis  ardents,  qu'aveuglait^la  colère , 
Sur  eux  à  coups  pressés  eiofoncent  le  poignard  : 
Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

»  L'Ëtemel  en  ses  mains  tient  seul  nos  destinées  ; 
Il  sait,  quand  il  lui  platt,  veiller  sur  nos  années , 
Tandis  qu*en  ses  fureurs  l'homicide  est  trompé. 
D*aucunooup,  d'aucun  trait,  Gaumont  ne  fut  frappé. 
Un  invisible  bras ,  armé  pour  sa  défense , 
Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  son  enfance  ; 
Son  père,  i  Son  cdté,  sous  mille  coups  mourant , 
Le  couvrait  tout  entier  de  son  corps  expirant  ; 
Et ,  du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie , 
Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

»  Cependant  que  fesais-je  en  ces  affreux  moments  F 
Hélas  !  trop  assuré  surla  foi  des  serments ,    [mes , 
Tranquilleau  fond  du  Louvre,  et  loin  dubmit  desar- 
Mes  sens  d'un  doux  repos  goûtaient  encor  les  char-  • 
O  nuit ,  nuit  effroyable  !  d  funeste  sommeil  !  [mes. 
L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 
On  avait  massacré  mes  plus  chers  domestiques  ;  « 
Le  sang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  : 
Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envisager  : 
Les  miens  que  sur  le  marbre  on  venait  d'égorger. 
Les  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent  ;  * 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent; 
Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort  ; 
Je  présentai  ma  tête,  et  j'attendis  la  mort. 

•Mais  soit  qu'un  vteuxtespectpovrtesaag  de  tearsniathres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  ; 
Soit  que  de  Médids  l'ingénieux  courroux 
Trouvât  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux  ; 
Soit  qu'enfin ,  s'assurant  d'un  port  durant  l'oraget 
Sa  prudente  foreur  me  gardât  poiur  otage, 
On  réserva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers ,    * 
Et  bientôt  de  sa  part  on  m'apporta  des  fers. 

9  Coligni ,  plus  heureux  et  plus  digne  d'envie , 
Du  moins ,  en  succombant ,  ne  perdit  que  la  vie  ; 
Sa  liberté ,  sa  gloire  au  tombeau  le  suivit... 
Vous  frémissez ,  madame ,  i  cet  affireux  récit  : 
Tant  d'horreur  vous  surprend  ;  mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moindre  partie. 
On  eût  dit  que ,  du  haut  de  son  Louvre  fatal , 
Médiois  à  la  France  eût  donné  le  signal  ; 
Tout  imita  Paris  :  la  mort  sans  résistance 
Couvrît  en  un  moment  la  face  de  la  France.  ' 
Quand  un  roi  veut  le  crime ,  il  est  trop  obéi  I 
Par  cent  mille  assassins  son  courroux  fiit  servi  ; 
Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

chercher  pour  s'en  défaire,  00  le  fit  saovw  an  habit  de  page, 
sous  te  nom  de  Beaupui. 
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LA  HENEIADE. 

CHANT  TROISIÈME, 


ARGUMENT. 

Le  héros  continue  Thlstolre  des  gaerres  civiles  de  France.  Mort 
funeste  de  Charles  IX.  Régne  de  Henri  ni.  Son  caractère. 
Celui  du  fameux  duc  de  Guise ,  OQunu  sous  ie  nom  de  Ba- 
lajré.  Bataille  de  Coutras.  Meurtre  du  duc  de  GuLse.  Extré» 
miles  ou  Henri  III  est  réduit  Mayenne  est  le  chef  de  la  Li- 
gue ;  d'Aumaie  en  est  le  héros.  RéoondliaUon  de  Henri  III 
et  de  Henri,  roi  de  Navarre.  Secours  que  promet  la  reine  EU- 
iabeth.  Sa  réponse  à  Henri  de  Bourbon. 


Plaignit  un  roi  si  Jeane  et  si  tôt  moissonné, 
Un  roi  par  les  méchants  dans  le  crime  entraîné  « 
Et  dont  le  repentir  permettait  à  la  France 
D*un  empire  plus  doux  quelque  faible  espérance. 


*  Quand  Tarrét  des  destins  eut ,  durant  quelques 
A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours ,    [jours , 
Et  que  des  assassins ,  fatigués  de  leurs  crimes , 
Les  glaives  émoussés  manquèrent  de  victimes , 
Le  peuple,  dont  la  reine  avait  armé  le  bras, 
Ouvrit  enfin  les  yeux ,  et  vit  ses  attentats. 
Aisément  sa  pitié  succède  à  sa  furie  : 
Il  entendit  gémir  la  voix  de  la  patrie. 
Bientôt  Charles  lui-même  en  fut  saisi  d'horreur; 
Le  remords  dévorant  s'éleva  dans  son  cœur* 
Des  premiers  ans  du  roi  la  funeste  culture 
M'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature; 
Mais  elle  n'avait  point  étouffé  cette  voix 
Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  les  rois. 
Par  sa  mère  élevé ,  nourri  dans  ses  maximes , 
Il  n'était  point ,  comme  elle ,  endurci  dans  les  crimes. 
Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours  ; 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : 
Dieu,  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère , 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère , 
Et  par  son  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à  l'avenir  oserait  l'imiter. 
•  Je  le  vis  *  expirant.  Cette  image  effrayante 
A  mes  yeux  attendris  senrible  être  encor  présente. 
Son  sang,  à  gros  bouillons  de  son  corps  élancé , 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé  ; 
Il  se  sentait  frappé  d'une  main  invisible  ; 
Et  le  peuple  >  étonné  de  cette  fin  terrible , 

a  Charles  IX  fut  toi^Jours  malade  depuis  la  Saint-Barihé- 
lonl ,  et  mourut  environ  deux  ans  après,  le  30  mai  1S74 ,  tout 
baigné  dans  son  sang,  qui  lui  sortait  par  les  pores. 

—  Henri  IV  fut  témoin  de  la  mort  de  Charles  IX.  Ce  prinee , 
dont  il  avait  reçu  tant  d^outrages ,  le  fit  appeler  deux  heures 
avant  de  mourir  ;  U  lui  recommanda  sa  femme  et  sa  li  Ile,  comme 
^  l*hériUer  naturel  de  la  eouronne ,  et  à  un  prince  dont  il  con- 
naissait la  grandeur  d'âme  et  la  bonne  l'oL  U  Tavertit  ensuite 
de  se  délier  de...  (Mais  il  prononça  ce  nom ,  et  quelques  paro- 
les qui  suivirent,  de  manière  à  n'élre  pas  entendu  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre.)  «  Monsieur,  il  ne  faut  pas  dire 
cela,  »  dit  la  reine-mère  qui  était  présente.  «  Pourquoi  ue  pas  le 
dire?  répondit  Charles  IX  ;  cela  est  vrai.  »  Il  est  vraisemblable 
que  c^estde  Henri  III  qu'il  parlait;  il  connaissait  tous  ses  vices , 
et  l'avait  pris  en  horreur  depuis  qu'il  Pavait  vu  reUrder  son 
départ  pour  la  Polo<$ne,  dans  l'espérance  de  sa  mort  pio- 
clmiiie.  K. 


»  Soudaindufonddu  Nord,  au  bruit  de  sontr^as, 

L'impatient  Valois,  accourant  à  grands  pas. 
Vint  saisir  dans  ces  lieux ,  tout  fumants  de  carnage  « 
D'un  frère  infortuné  ie  sanglant  héritage.    * 

»  La  Pologne  *  en  ce  temps  avait,  d'un  commun 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l'hetireux  Valois;  [choix, 
Son  nom,  plos  redouté  que  les  plus  paissants  princes, 
Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 
Cest  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  iti  fis- 
Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux,  [meux! 
Qu'il  ne  s'attende  point  que  je  le  justifie  : 
Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie , 
Tout,  hors  la  vérité ,  que  je  préfère  à  lui. 
Je  le  plains ,  je  le  blâme ,  et  je  suis  son  appui. 

»  Sa  gloire  avait  passé  comme  une  ombre  légère. 
Ce  changement  est  grand ,  mais  îl  est  ordinaire  :  * 
On  a  vu  plus  d'un  roi ,  par  un  triste  retour. 
Vainqueur  dans  les  combats,  esclave  dans  sa  cour.  ' 
Reine,  c'est  dhns  l'esprit  qu'on  voit  le  vrai  courage. 
Valois  reçut  des  cieux  des  vertus  en  partage  : 
D  est  vaillant ,  mais  faible  ;  et ,  moins  roi  que  soldat , 
Il  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat.  * 
Ses  honteux  favoris,  flattant  son  indolence. 
De  son  cœur,  à  leur  gré,  gouvernaient  l'inconstance  ; 
▲u  fond  de  son  palais,  avec  lui  renfermés , 
Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimés» 
Ils  dictaient  par  sa  voix  leurs  volontés  funestes; 
Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes  ;  « 
Et  le  peuple  accablé ,  poussant  de  vains  soupirs  » 
Gémissait  de  leur  luxe,  et  payait  leurs  plaisirs. 

»  Tandis  que ,  sous  le  joug  de  ses  maîtres  avides, 
Valois  pressait  l'état  du  fardeau  des  subsides, 
On  vit  paraître  Guise  ^ ,  et  le  peuple  inconstant    ' 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant. 
Sa  valeur,  ses  exploits ,  la  gloire  de  son  père. 
Sa  grâce ,  sa  beauté ,  cet  heureux  don  de  plaire. 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs ,  * 
Attiraienttous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

»  Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire  ; 
lïul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire, 


a  La  réputation  qu^il  avait  acquise  à  Jarnac  et  à  Moncoo- 
tour,  soutenue  de  Targent  de  la  France,  Tavalt  fait  élire  roi  de 
Pologne  en  1 573.  Il  succéda  à  Sigismond  II ,  dernier  prince  d« 
la  race  des  Jagellons  (1730). 

b  Henri  de  Guise  le  Balafré,  né  en  1650,  de  François  de 
Guise  et  d'Anne  d'Est  11  exécuta  le  grand  projet  de  la  Ligne, 
formé  par  le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle,  du  temps  da 
concile  de  Trente,  et  entamé  par  François,  son  père. 


CHANT  III. 


S»? 


Et  ne  sut  mieux  cacher,  sous  des  dehors  trompeurs, 
Des  plus  vastes  desseins  les  sonibres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire, 
Des  peuples  en  publie  il  plaignait  la  misère, 
Détestait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux;  • 
Le  pauvre  allait  le  voir,  et  revenait  heureux  : 
Il  savait  prévenir  la  timide  indigence  ; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence;  * 
H  se  fesait  aimer  des  grands  quUl  haïssait  ;    * 
Terrible  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait; 
Téméraire  en  ses  vœux ,  sage  en  ses  artifices  ; 
Brillant  par  ses  vertus ,  et  même  par  ses  vices  ; 
Connaissant  le  péril ,  et  ne  redoutant  rien  ; 
Heureux  guerrier,  grand  prince ,  et  mauvais  citoyen. 

»  Quand  il  eut  quelque  temps  essayé  sa  puissance. 
Et  du  peuple  aveuglé  cm  fixer  Tinconstance ,  ' 
Il  ne  se  cacha  plus ,  et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement. 
Il  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funeste ,  ^ 
Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste  ; 
HoQstre  affreux,  qu'ont  nourri  les  peuples  et  les  grands. 
Engraissé  de  carnage ,  et  fertile  en  tyrans. 

»  La  France  dans  son  sein  vit  alors  deux  monarques  : 
L'un  n'en  possédait  plus  que  les  frivoles  marques  ; 
L'autre ,  inspirant  partout  l'espérance  ou  l'effroi , 
A  peine  avait  besoin  du  vain  titre  de  roi. 

»  Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 
Ce  bruit ,  cet  appareil ,  ce  danger  qui  le  presse , 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ;  • 
Mais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête, 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête; 
Et,  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil. 
Las,  et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 
Entre  ses  favoris ,  et  parmi  les  délices , 
Tranquille ,  il  s'endormit  au  bord  des  précipices.* 
Je  lui  restais  encore;  et,  tout  près  de  périr, 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  pût  le  secourir  : 
Héritier,  après  lui ,  du  trône  de  la  France , 
Mon  bras  sans  balancer  s'armait  pour  sa  défense  ;  • 
J'offrais  à  sa  faiblesse  un  nécessaire  appui  ; 
Je  courais  le  sauver,  ou  me  perdre  avec  lui. 

»  Mais  Guise,  trop  habile,  et  trop  savant  à  nuire, 
L'un  par  l'autre,  en  secret,  songeait  à  nousdétniire. 
Que  dis-je  !  il  obligea  Valois  à  se  priver 
De  l'unique  soutien  qui  le  pouvait  sauver. 
De  la  religion  le  prétexte  ordinaire     • 
Fut  un  voile  honorable  à  cet  affreux  mystère. 
Par  sa  feinte  vertu  tout  le  peuple  écliauffé 
Ranima  son  courroux  encor  mal  étouffé. 
Il  leur  représentait  le  culte  de  leurs  pères , 
Les  derniers  attentats  des  sectes  étrangères ,  ' 


Me  peignait  ennemi  de  TÉglise  et  de  Dieu .  ' 
Il  porte ,  disait- il ,  ses  erreurs  en  tout  lieu  ; 
Il  suit  d'Elisabeth  les  dangereux  exemples; 
Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  ses  temples; 
Vous  verrez  dans  Paris  ses  prêches  criminels  K 

»  Tout  le  peuple,  à  ces  mots,  trembla  pour  ses  au- 
Jusqu'au  palais  du  roi  l'alarme  en  est  portée,   [tels. 
lit  Ligue,  qui  feignait  d'en  être  épouvantée. 
Vient  de  la  part  de  Rome  annoncer  à  son  roi 
Que  Rome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi.  ' 
Hélas!  le  roi  trop  faible  obéit  sans  murmure; 
Et,  lorsque  je  volais  pour  venger  son  injure. 
J'apprends  que  mon  beau-frère ,  à  la  Ligue  soumis, 
S'unissait,  pour  me  perdre,  avec  ses  ennemis; 
De  soldats ,  malgré  lui ,  couvrait  déjà  la  terre , 
Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 
Je  plaignis  sa  faiblesse  ;  et ,  sans  rien  ménager. 
Je  courus  le  combattre ,  au  lieu  de  le  venger. 
De  la  Ligue,  en  cent  lieux ,  les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées  : 
Joyeuse,  avec  ardeur,  venait  fondre  sur  moi , 
Ministre  impétueux  des  foiblesses  du  roi  : 
Guise ,  dont  la  prudence  égalait  le  courage. 
Dispersait  mes  amis ,  leur  fermait  le  passage. 
D'armes  et  d'ennemis  pressé  de  toutes  parts , 
Je  les  défiai  tous ,  et  tentai  les  hasards. 

»  Je  cherchai  dans  Goutras  ce  superbe  Joyeuse.  * 
Vous  savez  sa  défaite  et  sa  fin  malheureuse  : 
Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.  » 

«  Non ,  je  ne  reçois  point  vos  modestes  vefas; 
lïon ,  ne  me  privez  point,  dit  l'auguste  princesse, 
D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m'intéresse;  ' 
N'oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  de  Goutras, 
Vos  travaux ,  vos  vertus ,  Joyeuse ,  et  son  trépas  : 
L'auteur  de  tant  d'exploits  doit  seul  me  les  appren- 
£t  peut-être  je  suis  digne  de  les  entendre.  »     [dre  ; 
Elle  dit.  Le  héros ,  à  ce  discours  flatteur, 
Sentit  couvrir  son  front  d*une  noble  rougeur;  * 
Et  réduit ,  à  regret ,  à  parler  de  sa  gloire , 
Il  poursuivit  ainsi  cette  fatale  histoire  i. 

«  De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois  *, 


a  On  reprit  Tauteor  d'avoir  mis  le  mot  dt  prêches  dans  un 
po^me  épique.  Il  répondit  qoe  tout  peut  y  entrer,  et  queVépl- 
thète  de  criminels  relève  Texpresslon  ûeprSehes. 

b  Anne,  duc  de  Joyeuse,  donna  la  bataille  de  Goutras  contre 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  le  20  octobre  1587  On  coinpa> 
raitson  armée  à  celle  de  Darius,  et  l'armée  de  Henri  IV  è 
celle  d'Alexandre.  Joyeuse  fut  tué  dans  la  bataille  par  deux 
capitaines  d'infanterie  nommés  Bordeaux  et  DesceuUers. 

e  U  avait  épousé  la  soeur  de  la  femme  de  Henri  III.  Dans 
son  ambassade  k  Rome,  Il  fut  traité  comme  frère  du  roi.  U 
avait  OD  ooBDur  digne  de  sa  grande  fortune.  Un  Jour,  ayalit  fait 
attendre  trop  long-temps  les  deux  secrétaires  d*état  dans  Va»* 
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LA  HENRIADE. 


Qui  flattaient  ta  mollease  et  lui  donnaieot  des  lois , 

'  Joyeuse ,  né  d'un  sang  chez  les  Français  insigne , 
D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 

'  Il  avait  des  vertus;  et  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque,  en  ce  combat ,  n'eût  abrégé  le  cours , 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  flme accoutumée 
Aurait  de  Guise ,  un  jour,  atteint  la  renommée. 
Mais ,  nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  cour, 
Dans  le  sein  des  plaisirs ,  dans  les  bras  de  l'amour, 

'  Il  n'eut  à  m'opposer  qu'un  excès  de  courage , 
Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 
Les  courtisans  en  foule ,  attachés  à  son  sort , 
Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort. 
Des  chiffres  amoureux ,  gages  de  leurs  tendresses , 
Traçaient  sur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  mattres- 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants ,    [ses; 

'  De  leurs  bras  énervé^  frivoles  ornements. 
Ardents,  tumultueux ,  privés  d'expérience, 
Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence  : 
Orgiieflleax  de  lenr  pompe ,  et  fiers  d'an  camp  nombreux , 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

»  D'un  édat  dififtont  mon  camp  frappait  leur  vue  : 
Mon  armée ,  en  silence  à  leurs  yeux  étendue , 
N'offrait  de  tous  côtés  que  ûurouohes  soldats , 

*^ Endurcis  aux  travaux ,  vieillis  dans  les  combats , 
Accoutumés  au  sang,  et  couverts^ie  blessures  ;  [res. 
Leur  fer  et  leurs  mousquetscomposaient leurs  paru- 
Comme  eux  vêtu  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux, 

'  Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux  ; 
Comme  eux  y  de  mille  morts  affrontant  la  tempête , 
Je  n'étais  distingué  qu'en  marchant  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés , 
Sous  nos  coups  expirants ,  devant  nous  dispersés  : 

*  A  regret  dans  leur  sein  j'enfonçais  cette  épée, 
Qui  du  sang  espagnol  edt  été  mieux  trempée. 

»  n  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans  « 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 
Tous  fermes  dans  leur  poste,  et  tous  inébranlables , 
Us  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas, 
^  Sans  détourner  les  yeux ,  sans  reculer  d'un  pas. 
Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 
La  paÛL  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards  ; 

*  Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

»Pourmoi,dansleshorreur8d'unemêléeaffreuse, 
J'ordonnais,  mais  en  vain,  qu'on  épargnât  Joyeuse: 
Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats, 

*  Pâle,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  édore 
Des  hahen  du  Zéphhre  et  des  pleurs  de  l'Aurore , 

ttchambre  du  roi ,  U  km  «  fit  mi  exomei  tn  iMr  abandoii» 
ont  on  don  dt  cttt  mUle  éouf  que  le  ml  voMtt  de  loi  f^re. 


Brille  un  momentauxyeux  et  tombe,  avant  le  tempe. 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'effort  des  vents. 

»  Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire  ? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 
Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  ! 
Mon  bras  n'est  encor  teintquedusangdesFrançais: 
Ma  giandeor,  à  ce  prix,  n*a  point  pour  moi  de  channes. 
Et  mes  laurierssanglantssont  baignés  de  mes  larmes. 

»  Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu'approfondir 
L'abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  sortir. 
U  fut  plus  méprisé,  quand  on  vit  sa  disgrâce;  ^ 
Paris  fut  moins  soumis,  la  Ligue  eut  plus  d'audace, 
Et  la  gloire  de  Guise ,  aigrissant  ses  douleurs , 
Ainsi  que  ses  affronts  redoubla  ses  malheurs. 
Guise  «,  dans  Vimory,  d'une  main  plus  heureuse, 
Vengea  sur  les  Germains  la  perte  de  Joyeuse  ; 
Accabla ,  dans  Anneau ,  mes  alliés  surpris  ; 
Et,  couvert  de  lauriers ,  se  montra  dans  Paris. 
Ce  vainqueur  y  parut  comme  un  dieu  tutélaire. 
Valois  vit  triompher  son  superbe  adversaire,  < 
Qui ,  toujours  insultant  à  ce  prince  abattu , 
Semblait  l'avoir  servi  moins  que  l'avoir  vaincu. 

»  La  honte  irrite  enfin  le  plus  fiûble  courage  : 
L'insensible  Valois  ressentit  cet  outrage  ; 
U  voulut ,  d'un  sujet ,  réprimant  la  fierté , 
Essayer  dans  Paris  sa  faible  autorité  :    * 
Il  n'en  était  plus  temps  ;  la  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  coeurs  était  alors  éteinte  : 
Son  peuple  audacieux,  prompt  à  se  mutiner. 
Le  prit  pour  un  tyran  dès  qu'il  voulut  régner.  • 
On  s'assemble,  on.conspire,  on  répand  des  alarmes  ; 
Tout  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  armes  ; 
Mille  remparts  naissants,  qu'un  instant  a  formés , 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

»  Guise  ^,  tranquille  et  fier  ao  milieu  de  Forage , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage, 
De  la  sédition  gouvernait  les  ressorts , 
Et  fesait  à  son  gré  mouvoir  ce  vaste  corps.  ' 
Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie  : 
Si  Guise  eût  dit  un  mot ,  Valois  était  sans  vie  ;  * 
Mais ,  lorsque  d'un  coup  d'oeil  U  pouvait  Faccabler. 
U  parut  satisfait  de  l'avoir  fait  trembler  ; 
Et,  des  mutins  lui-même  arrêtant  la  poursuite, 
Lui  laissa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 

a  Dau  le  même  tempe  que  ramée  da  roi  était  battae  à 
Ooatns,  le  duo  de  Guiie  fêtait  des  acUons  d^m  très  habile 
général  eontn  nne  année  .nombreiue  de  létret  reniu  au  le- 
oouii  de  Henri  lY,  et  aprèi  lee  aToIr  haiœléi  el  fatisméi  long- 
tempe,  U  lee  défit  an  Tlllage  d^Aaneaa. 

b  Le  doc  de  Gulae,  à  cette  Joanée  des  Barricadée,  leoon- 
tenta  de  navoyer  à  Henri  m  leicaidei,  apièe  lee  avoir  dé- 
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Eufin  Guise  attenta  »  quel  que  fût  son  projet , 
Trop  peu  pour  un  tyran ,  mais  trop  pour  un  sujet. 
Quiconque  a  pu  forcer  son  monarque  à  le  craindre 
A  tout  à  redouter,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guise,  en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  affermi , 
Vit  qu'il  n'était  plus  temps  d'ofifenser<à  demi  ;  » 
Et  qu'élevé  si  haut,  mais  sur  un  précipice, 
S'il  ne  montait  au  trdne,  il  marchait  au  supplice.  ' 
Enfin',  maître  absolu  d'un  peuple  révolté, 
Le  cœur  plein  d'espérance  et  de  témérité, 
Appuyé  des  Romains ,  secouru  des  Ibères, 
Adoré  des  Français,  secondé  de  ses  frères, 
Ce  sujet  ^  orgueilleux  crut  ramener  ces  temps 
Où  de  nos  premiers  rois  les  lâches  descendants , 
Déchus  presqueen  naissantde  leur  pouvoir  suprême, 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème , 
Et,  dans  l'ombre  d'un  cloître  en  secret  gémissants , 
Abandonnaient  l'empire  aux  mains  de  leurs  tyrans. 

»  Valois,  qui  cependant  différait  sa  vengeance, 
Tenait  alors  dans  Blois  les  états  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  états  : 
On  proposa  des  lois  qu'on  n'exécuta  pas;  * 
De  mille  députés  l'éloquence  stérile 
T  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile; 
Car  de  tant  de  conseils  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager  un. 

»  Au  nulieu  des  états.  Guise  avec  arrogance 
De  son  prince  offensé  vint  braver  la  présence, 
S*assit  auprès  du  trâne ,  et  sûr  de  ses  projets , 
Crut  dans  ces  députés  voir  autant  de  sujets. 
Déjà  leur  troupe  indigne,  à  son  tyran  vendue , 
Allait  mettre  en  ses  mains  la  puissance  absolue, 
Lorsque ,  las  de  le  craindre ,  et  las  de  l'épargner, 
Valois  voulut  enfin  se  venger  et  régner.    * 
Son  rival ,  chaque  jour,  soigneux  de  lui  déplaire, 
Dédaigneux  ennemi ,  méprisait  sa  colère , 


a  Le  cardinal  de  Goise,  Tun  des  firères  da  dao  de  Golae, 
avaK  dit  plus  d*uiie  fois  qa*U  ne  mourrait  Jamais  ooDteot  qa*il 
D*eùt  tsDQ  la  tête  du  roi  entre  ses  jambes ,  pour  lui  faire  ane 
Qoaronne  de  moine.  Madame  de  Ilf  ontpensicr,  scear  des  Gai- 
ses ,  Toalatt  qn^on  se  servit  de  ses  ciseaux  pour  ce  saint  usage. 
Tout  le  monde  connaît  la  devise  de  Henri  III  ;  c*étaient  trois 
couronnes  avec  ces  mois  :  Manet  uUima  cœlo,  auxquels  les 
ligueurs  subsUtuèrent  ceux-ci  :  Manet  ulthiM  clauatro.  On 
connaît  aussi  ces  deux  vers  latins ,  qu'on  afiicha  aux  portes 
dnl4Nivre: 

Qnt  dedlt  aate  doas ,  anam  abstnliC;  iltera  notât; 
Terlta  tomorls  est  fadeadanaon. 

En  roid  une  traducUon  que  l'auteur  a  lue  dans  les  manuacrlts 
de  feu  If .  le  président  de  Mesmes  : 

Valois ,  qiit  les  dames  n'aime , 
DeHx  cooronnet  poMéda  t 
filcalôt  ta  prudence  extresM 
Des  deux  Tane  loi  AU. 
l/aotre  va  toml»a|it  de  même, 
Grâce  à  aei  heorcox  traTanx, 
Une  paire  de  daeaox 
la 


Ne  soupçonnant  pas  même ,  en  ce  prince  irrité. 

Pour  un  assassinat  assez  de  fermeté. 

Son  destin  l'aveuglait ,  son  heure  était  venue  :  ' 

Le  roi  le  fit  lui-même  immoler  à  sa  vue.    ' 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  a , 

Son  orgueil ,  en  mourant ,  ne  fut  point  abaissé  ; 

Et  ce  front,  que  Valois  craignait  encor  peut-être. 

Tout  pâle  ettoutsanglantsemblaitbraver son  maître. 

C'est  ainsi  que  mdurut  ce  sujet  tout  puissant , 

De  vices ,  de  vertus  assemblage  éclatanL 

Le  roi ,  dont  il  ravit  l'autorité  suprême , 

Le  souffrit  lâchement ,  et  s'en  vengea  de  même.  ' 

»  Bientôt  ce  bruit  affreux  se  répand  dans  Paris. 
Le  peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  ses  cris. 
Les  vieillards  désolés ,  les  femmes  éperdues , 
Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  les  statues. 
Tout  Paris  croit  avoir,  en  ce  pressant  danger, 
L'Église  à  soutenir,  et  son  père  à  venger. 
De  Guise,  au  milieu  d'eux,  le  redoutable  frère, 
Mayenne ,  à  la  vengeance  anime  leur  colère  ;   * 
Et,  plus  par  intérêt  que  par  ressentiment^ 
Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrasement. 

»  HayeDDe  ^ ,  dès  longtemps  nourri  dans  les  alamies. 


a  Le  due  de  Guise  ftit  tué  le  vendredi  98  décembre  1688,  à 
huit  heures  du  matin.  Les  historiens  disent  qu'il  lui  prit  une 
faiblesse  dans  Fantiehambce  du  roi,  parce  qu*ii  avait  passé 
la  nuit  avec  une  femme  de  la  cour  :  c'était  misdame  de  Noir- 
moutier,  selon  la  tradIUoo.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  relation 
de  cette  mort  diaent  que  ce  prince,  dès  qu*U  fut  entré  dans 
la  chambre  du  conseU ,  commença  à  soupçonner  son  malheur 
par  les  mouvements  qu'U  aperçut.  D'ÀUDigné  rapporte  quHI 
rencontra  d'abord  dans  cette  chambre  d'Espinac,  archevêque 
de  Lyon ,  son  confident  Gelul-ci,  quien  même  temps  se  douta 
de  quelque  chose,  lui  dit,  en  présence  de  Larchant,  capitaine 
des  gardes ,  à  propos  d'un  haMt  neuf  que  le  duc  portait  : 
«  Cet  habit  est  bien  léger  au  temps  qui  court;  vousenanitei 
»  dû  prendre  un  plus  fourré.  »  Ces  paroles ,  prononcées  avec 
on  air  de  crainte,  confirmèrent  celles  du  due.  U  entra  ce- 
pendant par  unepeUte  allée  dans  la  chambre  du  roi,  qui  con- 
duisait à  on  cabbiet  dont  le  roi  avait  fait  condamner  la  porte. 
Le  duc,  ignorant  que  la  porte  AH  murée,  lève,  pour  entrer, 
la  tapisserie  qui  la  couvrait  :  dans  le  moment,  plusieurs  de 
ces  Ga90ons  qu'on  nommait  les  Quarante<ing  le  percent  avec 
des  poignards  que  le  roi  leur  avait  distribués  lui-même. 

Les  assassins  étaient  Là  BasUde,  Monsivry,  SaUit-Malln , 
Salnt-Gaodin ,  Saint-Capautel,  Halfrenas,  Herbelade,  aveo 
Lognac,  leur  capitaine.  Monsiviry  fut  celui  qui  donna  le  pi» 
mier  coup  ;  il  fut  suivi  de  Loghac ,  de  La  SasUde ,  de  Sslnt- 
Malin,  etc.,  qui  se  Jetèrent  en  même  temps  sur  le  duc 

On  montre  encore  dans  lé  château  de  Blois  «ne  pierre  de  U 
muraille  contre  laquelle  il  ifappuya  en  tombant,  et  qui  fut  la 
première  teinte  de  son  sang.  Quelques  Lorrains,  en  passant 
par  Blois,  ont  baisé  cette  pierre  ;  et,  la  râdantavecun  couteau, 
en  ont  emporté  précieusement  la  poussière. 

On  ne  parle  point,  dans  le  poème,  de  la  mort  du  cardinal 
de  Guise,  qui  fut  aussi  tué  à  Blois;  il  est  aisé  d*en  voir  la 
raison  :  c'est  que  le  déUi}  de  rhlstoire  ne  convient  point  à 
l'unité  du  poème ,  parce  que  llntérèt  diminue  à  mesure  qu'U 
se  partage. 

Cest  par  cette  raison  que  Ton  n'a  point  parlé  du  prince  de 
Condé  dans  la  bataille  de  Cootras,  afin  de  n'arrêter  les  yeux 
du  lecteur  que  sur  Henri  IV. 

b  Le  duc  de  Mayenne,  frère  puîné  du  Balafré ,  tué  à  Blois» 
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Sous  le  saperfoe  Guise  avait  porté  les  armes. 
II  succède  a  sa  gloire ,  ainsi  qu*à  ses  desseins  ; 

*  Le  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  mains. 
Cette  grandeur  sans  borne ,  à  ses  désirs  si  chère , 
Le  console  aisément  de  la  perte  d'un  frère  «  : 

Il  servait  à  regret;  et  Mayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
'  Mayenne  a ,  je  l'avoue ,  un  courage  héroïque  ; 
Il  sait ,  par  une  heureuse  et  sage  politique, 
Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents , 
Ennemis  de  leur  mattre ,  escfaves  des  tyrans  : 

*  II  connaît  leurs  talents ,  il  sait  en  faire  usage; 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage. 
Guise  avec  plus  d'éclat  éblouissait  les  yeux , 

'  Fut  plus  grand,  plus  héros,  mais  non  plus  dangereux. 
Voilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissauce. 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence , 
Autant  le  jeune  Aumale^  au  cœur  présomptueux, 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 

*  D'Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible  ; 
II  a  jusqu'aujourd'hui  le  titre  d'invincible  : 
Mayenne,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats, 

'  Est  l'âme  de  la  Ligue ,  et  l'autre  en  est  le  bras. 

»  Cependant  des  Flamands  l'oppresseur  politique, 
Ce  voisin  dangereux,  ce  tyran  catholique; 
Ce  roi ,  dont  l'artifice  est  le  plus  grand  soutien  ; 
Ce  roi ,  votre  ennemi ,  mais  plus  encor  le  mien , 
'Philippe  «,  de  Mayenne  embrassant  la  querelle , 
Soutient  de  nos  rivaux  la  cause  criminelle; 
Et  Rome  <>,  qui  devait  étouffer  tant  de  maux, 
Rome  de  la  discorde  allume  les  flambeaux  : 
Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Métaux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 


■Tait  été  leng-temps  Jaloax  de  la  répntation  de  son  atné.  Il 
avait  toutes  les  grandes  qualités  de  son  frère, à  Inactivité 
près. 

a  On  lit  dans  la  grande  histoire  de  Mézeray ,  que  le  duc  de 
Mayenne  ftit  sonp^nné  d'avoir  écrit  une  lettre  au  roi  où 
Il  l'avertissait  de  se  défier  de  son  frère.  Ce  seul  soupçon 
suffit  pour  autoriser  le  caractère  qu'on  donne  ici  au  duc  de 
Mayenne,  caractère  naturel  à  un  ambiUeux,  et  surtout  à  un 
chef  de  parti. 

b  Le  chevalier  d'Aumale ,  frère  du  duc  d'Aumale ,  de  la  mai- 
son de  Lorraine ,  Jeune  homme  impétueux ,  qui  avait  des  qua- 
lités brillantes,  qui  était  toi^Jours  à  la  tête  des  sorUes  pendant 
le  siège  de  Paris,  et  inspirait  aux  habitants  sa  valeur  et  sa 
confiance. 

c  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fils  de  Charles-Quint.  On  l'ap- 
pelait  le  démon  du  Midi,  DiGHoNiuH  WERroiANuii ,  parce  ou'll 
troublait  toute  l'Europe,  au  midi  de  laquelle  l'Espagne  est 
située.  11  envoya  de  puissants  secours  à  la  Ligue,  dans  le  des- 
seii)  de  faire  tomber  la  couronne  de  France  à  l'infontc  Claire- 
Eugénie,  ou  à  quelque  prince  de  sa  famille. 

u  La  cour  de  Rome ,  ga;;oée  par  les  Guises ,  et  soumise  alors 
à  I  Espagne,  fit  ce  qu'elle  put  pour  ruiner  la  France.  Gré- 
goire Xlil  secourut  la  Ligue  d'hommes  et  d'argent;  et  Sixte- 
Quint  commença  son  ponUficat  par  les  excès  les  plus  grands 
et  heureusement  les  plus  inutiles,  contre  la  ninison  royale* 
comme  on  peut  voir  aux  remarques  sur  le  premier  chant.    * 


i 


«  Des  deux  bouts  de  l'Europe,  âmes  regards  suiprfg, 
Tous  les  malheurs  ensemble  accourent  dans  Paris. 
Enfin,  roi  sans  sujets ,  poursuivi  sans  défense,  • 
Valois  s'est  vu  forcé  d'implorer  ma  puissance. 
Il  m'a  cru  généreux ,  et  ne  s'est  point  trompé  :  • 
Des  malheurs  de  l'état  mon  cœur  s'est  occupé; 
Un  danger  si  pressant  a  fléchi  ma  colère  ; 
Je  n'ai  plus ,  dans  Valois ,  regardé  qu'un  beau-frère  :  ■ 
Mon  devoir  l'ordonnait,  j'en  ai  subi  la  loi; 
Et  roi  j'ai  défendu  Fautorité  d'un  roi. 
Je  suis  venu  vers  lui  sans  traité ,  sans  otage  •  :   • 
Votre  sort,  ai-jedit,  est  dans  votre  courage; 
Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 
Alors  un  noble  orgueil  a  rempli  ses  esprits  : 
Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  âme 
Verser,  par  mon  exemple,  une  si  belle  flamme; 
Sa  disgrâce  a  sans  doute  éveillé  sa  vertu  :    » 
Il  gémit  du  repos  qui  Pavait  abattu. 
Valois  avait  besoin  d'un  destin  si  contraire  ; 
Et  souvent  l'infortune  aux  rois  est  nécessaire.  »     • 

Tels  étaient  de  Henri  les  sincères  discours. 
Des  Anglais  cependant  il  presse  le  secours  : 
Déjàtlu  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle 
La  voix  de  la  victoire  en  son  camp  le  rappelle; 
Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt ,  sur  ses  pas , 
Fendre  le  sein  des  mers ,  et  chercher  les  combats.  • 

Essex  ^  est  à  leur  tête ,  Essex  dont  la  vaillance   • 
A  des  fiers  Castillans  confondu  la  prudence, 
Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  destin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  sa  main. 
Henri  ne  l'attend  point  ;  ce  chef  que  rien  n'arrête, 
Impatient  de  vaincre ,  à  son  départ  s'apprête. 
«  Allez ,  lui  dit  la  reine  ;  allez ,  digne  héros  ;     • 
Mes  guerriers  sur  vos  pas  traverseront  les  flots. 
Non ,  ce  n'est  point  Valois ,  c'est  vous  qu'ils  veuleol 
A  vos  soins  généreux  mon  amitié  les  livre  :  [suivre; 
Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir. 
Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  secourir.  - 
Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  laguerre. 
Ils  apprendront  sous  vous  à  servir  l'Angleterre. 
Puisse  bientôt  la  Ligue  expirer  sous  vos  coups! 
L'Espagne  sert  Mayenne ,  et  Rome  est  contre  vous  : 
Allez  vaincre  l'Espagne ,  et  songez  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 


a  Henri  lY,  alors  roi  de  Navarre,  eut  la  générofité  d^aller 
à  Tours  voir  Henri  III ,  suivi  d'un  page  seulement,  malgré  les 
défiances  et  les  prières  de  ses  vieux  officiers,  qui  craignaient 
pour  lui  une  seconde  Saint-Barthéiemi. 

b  Robert  d*£vreux ,  comte  d'Essex ,  fameux  par  la  prise  de 
Cadix  sur  les  Espagnols,  par  la  tendresse  d'Elisabeth  pour 
lui,  et  par  sa  mort  tra^que  arrivée  en  1601.  II  avait  pris 
CadU  sur  Its  Espagnols ,  et  les  avait  battus  plus  d*ane  fois 
sur  mer.  La  reine  Elisabeth  renvoya  efreclivement  en  Fi«no6 
en  isoo,  au  secours  de  Henri  IV,  à  la  (été  de  eina  mille 
nommes. 
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Alla  des  nations  venger  la  liberté; 

De  Sixte  et  de  Philippe  *  abaissez  la  fierté. 


CHANT  QUATRIEME. 


9  Philippe ,  de  son  père  héritier  tyranniqne ,  [qne, 
Moins  grand,  moins  courageux,  et  non  moins  politi- 
Divisant ses  voisins  pour  leur  donner  des  fers , 
Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  Tunivers.  r 

>  Sixte  ^ ,  au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière , 
Avec  moins  de  puissance,  a  Tâme  encor  plus  fière  : 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois  ; 
Dans  Paris  comme  à  Rome  il  veut  donner  des  lois; 
Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème, 
n  pense  asservir  tout ,  jusqu'à  Philippe  même.  . 
Violent ,  mais  adroit ,  dissimulé ,  trompeur, 
Ennemi  des  puissants ,  des  faibles  oppresseur, 
Dans  Londres,  dans  ma  cour,  il  a  formé  des  brigues, 
Et  l'univers,  qu'il  trompe,  est  plein  de  ses  intrigues. 

9  Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
Contre  moi  l'un  et  l'autre  osèrent  s'élever  : 
•L'un ,  combattant  en  vain  l'Anglais  et  les  orages , 
Fit  voir  à  l'Océan  «  sa  fuite  et  ses  naufrages  ; 
Du  sang  de  ses  guerriers  ce  bord  est  encor  teint  :  * 
L'autre  se  tait  dans  Rome,  et  m'estime,  et  mecraint; 

»  Suivez  donc,  à  leurs  yeux,  votre  noble  entreprise. 
Si  Mayenne  est  dompté ,  Rome  sera  soumise  ;  ' 
Vous  seul  pouvez  régler  sa  haine  ou  ses  faveurs. 
Inflexible  aux  vaincus,  complaisante  aux  vainqueurs, 
Prête  à  vous  condamner,  facile  à  vous  absoudre, 
Cest  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  sa  foudre.  » 


ft  SlxtM^nt,  pape,  avait  osé  excommanier  le  roi  de  France, 
et  sarloot  Heori  IV ,  alors  roi  de  Navarre. 

Philippe  n,  roi  d'Espagne,  grand  protecteor  de  la  Ligœ. 

b  Sixte-Quint,  né  aux  Grottes,  dans  la  Marche  d'Ancône, 
d^in  pauvre  vigneron  nommé  PeretU  ;  homme  dont  la  tur- 
bulenœ  égala  la  dissimulation.  Étant  cordelier,  il  assomma 
de  coups  le  neveu  de  son  provincial ,  et  se  brouill»  avec  tout 
Tordre.  Inquisiteur  à  Venise ,  il  y  mit  le  trouble,  et  fut  obli- 
gé de  8*enfttir.  Étant  cardinal ,  U  composa  en  laUn  la  bulle 
d'excommunication  lancée  par  le  pape  Pie  V  contre  la  reine 
Elisabeth.  Cependant  il  estimait  cette  reine,  et  rappelait  VN 

n41f  GERVCLLO  DI  PRIMCIPESSA. 

c  Cet  événement  était  tout  récent  ;  car  Henri  lY  est  supposé 
foir  secrètement  ËllsalMth  en  1589;  et  c'était  Tannée  prtoé- 
dente  que  la  grande  flotte  de  PbiUppe  n,  destinée  pour  la 
conquête  de  l'Angleterre,  fut  battue  par  l'amiral  Drake,  et 
dispersée  par  la  tempête. 

On  a  fait,  dans  un  Journal  de  Trévoux,  une  critique  spé- 
cieuse de  cet  endroit.  Ce  n'est  pas,  dit-on,  à  la  reine  Elisa- 
beth de  croire  que  Rome  est  complaisante  pour  les  puissan* 
ces ,  puisque  Rome  avait  osé  excommunier  son  père. 

Mais  le  critique  ne  songeait  pas  que  le  pape  nVivait  exoom- 
nonié  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  que  parce  qu'il  crai- 
^ait  davantage  l'empereur  Charle&<^ulnt.  Ce  n'est  pas  la 
seule  faute  qui  soit  dans  cet  extrait  de  Trévoux ,  dont  l'au- 
trar,  désavoué  et  condamné  par  la  plupart  de  ses  confrères , 
amis  dans  ses  censures  peut-être  plus  d'injures  que  de  rai- 


ARGUMENT. 

D'Aumale  était  près  de  se  rendre  mattre,  du  camp  de  Henri 
III ,  lorsque  le  héros ,  revenant  d'Angleterre,  combat  let  li- 
gueurs, et  fait  changer  la  fortune. 

La  Discorde  console  Mayenne,  et  vole  à  Rome  pour  y  cher- 
cher du  secours.  DescripUondeRpme,  où  régnaitUors  Slxte- 
Quint  La  Discorde  y  trouve  la  Politique;  elle  revient  avec 
elle  &  Paris ,  soulève  la  Sorbonne,  anime  les  Seize  contre  le 
parleBient,  et  arme  les  moines.  On  livre  à  la  main  du  bour- 
reau des  magistrats  qui  tenaient  pour  le  parU  des  rois 
Troubles  et  confti;don  horrible  dans  Paris. 


Tandis  que ,  poursuivant  leurs  entretieus  secrets^ 
Et  pesant  à  loisir  de  si  grands  Intérêts , 
Ils  épuisaient  tous  deux  la  science  profonde 
De  combattre ,  de  vaincre ,  et  de  régir  le  monde , 
La  Seine,  avec  effroi ,  voit  sur  ses  bords  sanglants 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aiuvtQts.  ' 

Valois,  loin  de  Henri ,  rempli  d'inquiétude , 
Du  destin  des  combats  craignait  Tincertitude. 
À  ses  desseins  flottants  il  fallait  un  appui  ; 
Il  attendait  Bourbon ,  sûrde  vaincre  avec  lui. 
Par  ces  retardements  les  ligueurs  s'enhardirent:  * 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  sortirent  : 
Le  superbe  d'Aumale,  et  Kemours,  et  Brissac, 
Le  farouche  Saint-Paul ,  La  Châtre ,  Ganillac, 
D'un  coupable  parti  défenseurs  intrépides , 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides; 
Et  ce  roi ,  trop  souvent  sujet  au  repentir, 
Regrettait  le  héros  qu'il  avait  fait  partir,  • 

Parmi  ces  combattants,  ennemis  de  leur  maître , 

Un  frère  *  de  Joyeuse  osa  long-temps  paraître. 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  tour  à  tour 

Du  siècle  au  fondd'un  cloître,  et  du  cloître  à  la  cour  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan ,  solitaire , 

U  prit ,  quitta ,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire.   ^ 

Du  pied  des  saints  autels  arrosés  de  ses  pleurs , 

Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 


a  Henri  comte  de  Bouchage,  frén  puîné  du  duo  de  Joyeuse 

tuéàCoutras. 

Un  Jour  qu'il  passait  à  Paris  à  quatre  heures  du  maUn  prêt 
du  couvent  des  Capucins,  après  avoir  passé  la  nuit  en  débau- 
che, il  s'iÔMgina  que  les  anges  chantaient  les  BuiUnes  dans  le 
couvent  Frappé  de  cette  idée,  U  se  fit  capucin,  sous  le  nom 
de  frère  Ange.  Depuis  il  quitta  son  froc ,  et  prit  les  armes  con- 
tre Henri  IV.  Le  duc  de  Mayenne  le  fit  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  Enfin  U  fit  son 
aooommodemeut  avec  le  roi  ;  mais  un  Jour  ce  prince  étant  avee 
lui  sur  un  balcon  au-dessous  duquel  beaucoup  de  peuple  était 
assemblé.  «  Mon  cousin,  lui  dit  Henri  IV,  ces  geos-d  me  p*> 
raissent  fortaises  de  vohr  ensemble  un  apostat  et  un  lenégat  » 
Cette  parole  du  roi  fit  rentrer  Joyeuse  dans  son  couvent ,  qrIi  U 
mourut. 
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Et  plongea  dans  le  lang  de  la  France  éplorée 
La  main  qu'à  FÉterael  il  avait  consacrée* 

Mais  de  tant  de  guerriers  «  celui  dont  la  valeur 
Inspira  plus  d'effroi ,  répandit  plus  d*horreur, 
Dont  le  cœur  fut  plus  fier  et  la  main  plus  fatale , 
Ce  fut  vous ,  jeune  prince ,  impétueux  d'Aumale ,  ' 
Vous ,  né  du  sang  lorrain ,  si  fécond  en  héros  ,t 
Vous ,  ennemi  des  rois ,  des  lois  et  du  repos. 
La  fleur  de  la  jeunesse  en  tout  temps  raccompagne  : 
Avec  eux  sans  relâche  il  fond  dans  la  campagne; 
Tantôt  dans  le  silence ,  et  tantôt  à  grand  bruit , 
A  la  clarté  des  cieux ,  dans  Tombre  de  la  nuit , 
»  Cbez  Tennemi  surpris  portant  partout  la  guerre  • 
Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucase ,  ou  du  sommet  d' Athos , 
D'oùroell  découvre  au  loin  Fair,  la  terre,  et  les  flots , 
Les  aigles ,  les  vautours ,  aux  ailes  étendues , 
D'un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues , 
Vont  dans  les  diamps  de  l'air  enlever  les  oiseaux , 
Dans  les  bols,  sur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux, 
Et  dans  les  flancs  affireux  de  leursrochessanglmites 
Remportent  à  grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  tf espérance ,  et  de  gloire  enivré, 
«  Aux  tentes  de  Valois  11  avaitpénétré. 

La  nuit  et  la  surprise  augmentaient  les  alarmes  : 

Tout  pliût ,  tout  tremblait ,  tout  cédait  à  ses  «rmes. 

Cet  orageux  torrent,  prompt  à  se  déborder. 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

L'étoile  du  matin  commençait  à  paraître  : 

Mornay ,  qui  précédait  le  retour  de  son  maître , 

Voyait  déjà  les  tours  du  superbe  Paris. 

D'un  bruit  mêlé  d'horreur  il  est  soudain  surpris; 

Il  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 
*  Les  soldats  de  Valois ,  et  ceux  de  Bourbon  même  : 

«  Juste  ciel!  est-ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez? 

Henri  va  vous  défendre  ;  il  vient ,  et  vous  fuyez  ! 

'  Vous  fuyez,  compagnons!  •  Au  son  de  sa  parole. 
Comme  on  vit  autrefois  aux  pieds  du  Capitole 

Le  fondateur  de  Rome ,  opprimé  des  Sabins , 

Au  nom  de  Jupiter  arrêter  ses  Romains , 

Au  seul  nom  de  Henri  les  Français  se  raJlient  ; 

'  La  honte  les  enflamme,  ils  marchent,  ils  s'écrient  : 
«  Qu'A  vienne,  ce  héros,  nous  vaincrons  sous  ses  yeox.  » 
Hduri,  dans  le  moment,  parait  au  milieu  d'eux. 
Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête  : 
Il  vole  aux  premiers  rangs  ;  il  s'avance  à  leur  tête; 
11  combat ,  on  le  suit;  il  change  les  destins  :  [mains. 
La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses 
Tous  les  chefiB  ranimés  autour  de  lui  s'empressent; 
La  vkstofare  revient ,  les  ligueurs  disparaissent , 
Comme  aux  rayons  du  jour,  qui  s'avance  et  qui  luit, 

-  S'est  dissipé  l'éclat  des  astres  de  la  nuit. 
Cest  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rives 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitives; 


Sa  voix  pour  un  moment  les  rappelle  aux  eombalt  t 
La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  ;   ' 
De  son  front  menaçant  la  terreur  les  renverse. 
Leur  chef  les  réunit ,  la  crainte  les  disperse. 
D'Aumale  est  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné;  ' 
Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimas  couronné. 
Au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges  fondues , 
Tombe  et.  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 
Mais  que dis-je?  Il s'anéte,  il  montro aux assiëgeanU, 
Il  montre  encor  ce  front  redouté  si  long-temps. 
Des  siens  qui  l'entraînaient,  fougueux,  il  se  dégage  : 
Honteux  de  vivre  encore ,  il  revoie  au  carnage , 
Il  arrête  un  moment  son  vainqueur  étonné  ; 
Mais  d'ennemis  bientôt  il  est  environné. 
La  mort  allait  punir  son  audace  fritale.  « 

La  Discorde  le  vit,  et  trembla  pour  d'Aumale. 
La  barbare  qu'elle  est  a  besoin  de  ses  jours  : 
Elle  s'élève  en  Tair,  et  vole  à  son  secours.  * 
Elle  approche;  elle  oppose  au  nombre  qui  raoeable 
San  bouclier  de  fer,  immense ,  impénétrable , 
Qui  commande  au  trépas,  qu'accompagne  l'horreur,. 
Et  dont  la  vue  inspire  ou  la  rage  ou  la  peur. 
0  fille  de  l'enfer  1  Discorde  inexorable , 
Pour  la  première  fois  tu  parus  secourable  !  « 
Tm  sauvas  un  héros ,  tu  prolongeas  son  sort. 
De  cette  même  main ,  ministre  de  la  mort , 
De  cette  main  barbare ,  accoutumée  aux  crimes, 
Qui  jamais  jusque-là  n'épargna  ses  victimes. 
Elle  entraîne  d'Aumale  aux  portes  de  Paris , 
Sanglant,  couvert  de  coups  qu'il  n'avait  pointsentis. 
Elle  applique  à  ses  maux  une  main  salutaire; 
Elle  étanche  ce  sang  répandu  pour  lui  plaire  : 
Mab  tandis  qu'à  son  corps  elle  rend  la  vigueur, 
De  ses  mortels  poisons  elle  infecte  son  cœur.  > 
Tel  souvent  un  tyran ,  dans  sa  pitié  cruelle , 
Suspend  d'un  malheureux  la  sentence  mortelle  ; 
A  ses  crimes  secrets  il  fait  servir  son  bras  ; 
Et,  quand  ils  sont  commis ,  il  le  rend  au  trépas. 

Henri  sait  profiter  de  ce  grand  avantage , 
Dont  le  sort  des  combats  honora  son  courage. 
Des  moments  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  piix  :  ' 
U  presse  au  même  instant  ses  ennemis  surpris  ; 
Il  veut  que  les  assauts  succèdent  aux  batailles  ; 
Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leur  muraille. 
Valois ,  plein  d'espérance ,  et  fort  d'un  tel  appui ,  ^ 
Donne  aux  soldats  l'exemple ,  et  le  reçoit  de  lui  ; 
U  soutient  les  travaux;  il  brave  les  alarmes. 
La  peine  a  ses  plaisirs ,  le  péril  a  ses  charmes. 
Tous  les  chefjB  sont  unis,  tout  succède  à  leurs  vœux  : 
Et  bientôt  la  Terreur,  qui  marche  devant  eux. 
Des  assiégés  tremblants  dissipant  les  cohortes, 
A  leurs  yeux  éperdus  allait  briser  leurs  portes. 
Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  pressant  f    ' 
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Mayenne  a  pour  soldats  un  peuple  gémissant. 
Ici ,  la  fille  en  pleurs  lai  redemande  un  père  : 
Là ,  le  frère  effirayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère. 
Chacun  plaint  le  préwnt ,  et  craint  pour  l'avenir  ; 
Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  se  ràmir.)  " 
On  s'assemble,  on  consulte,  on  veut  fuir  ou  se  rendre; 
Tous  sont  irrésolus ,  nul  ne  veut  se  défendre  : 
Tant  le  fBÛble  vulgaire ,  avec  légèreté , 
Fait  succéder  la  peur  à  la  témérité  I 

Mayenne,  en  frémissant,  yoitleurtroupeéperdue  : 
Cent  desseins  partageaient  son  âme  irrésolue,  * 
Quand  soudain  la  Discorde.aborde  ce  héros , 

ses  serpents,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 


«  Digne  héritier  d'un  nom  redoutable  à  la  France, 
Toi  quHmit  avec  moi  le  soin  de  ta  vengeance , 
Toi ,  nourri  sous  mes  yeux  et  formé  sous  mes  lois , 
Entends  ta  protectrice,  et  reconnais  ma  voix. 
Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage ,  * 
Dont  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage  ;  [mains. 
Leurs  esprits  sont  à  moi,  leurs  cœurs  sont  dans  mes 
Tu  les  verras  bientôt ,  secondant  nos  desseins ,  * 
De  mon  fiel  abreuvés,  à  mes  fureurs  en  proie, 
Combattre  avec  audace ,  et  mourir  avec  Joie.  » 

La  Discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu'un  éclair. 
Fend  d'un  vol  assuré  les  campagnes  de  l'air. 
Partout  chez  les  Français  le  trouble  et  les  alarmes  * 
Présentent  à  ses  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  : 
Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité; 
Lefruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infiaeté;* 
Les  ^18  renversés  sur  la  terre  languissent  ; 
Le  del  s'en  obscurcit,  les  astres  en  pâlissent;  * 
Et  la  ÛNidre  en  éclats ,  qui  gronde  sous  ses  pieds , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes 
Que  rÉridan  rapide  arrose  de  ses  ondes. 

Rome  enfin  se  découvre  à  ses  regards  eniels;  • 
Rome ,  jadis  son  temple ,  et  l'effroi  des  mortels  ; 
Rome,  dont  le  destin  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Est  d*étre  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 
Par  le  sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  sanglants  enchaîner  tous  les  rois  ; 
L'univers  fléchissait  sous  son  aigle  terrible. 
EUe  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paisible  : 
On  la  voit  sous  son  joug  asservir  ses  vainqueurs , 
Gouverner  les  esprits,  et  commander  aux  cœurs  ; 
Ses  avis  font  ses  lois ,  ses  décrets  sont  ses  armes. 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'alarmes , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  et  de  Mars , 
Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars  ;    * 


Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranqmlla 
Les  tombeaux  des  Catons  et  la  cendre  d'Emile. 
Le  trône  est  sur  l'autel ,  et  l'absolu  pouvoir  ' 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encensoir. 

Là,  Dieu  même  a  fondé  son  Église  naissante , 
Tantôt  persécutée ,  et  tantôt  triomphante  :  ' 
Là ,  son  premier  apôtre ,  avec  la  Vérité , 
Conduisit  la  Candeur  et  la  Simplicité. 
Ses  successeurs  heureux  quelque  temps  Fimitèrent , 
D'autant  plus  respectés  que  plus  ils  s'abaissèrent. 
Leur  front  d'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu  ; 
La  pauvreté  soutînt  leur  austère  vertu  ;   • 
Et,  jaloux  des  seuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  désire, 
Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 
Le  temps,  qui  corrompt  tout,  diangea  bientôt  leutt  mœun; 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs. 
Rome ,  depuis  ce  temps,  pm'ssante  et  profanée, 
Au  conseil  des  méchants  se  vit  abandonnée; 
La  trahison,  le  meurtre,  et  l'empoisonnement, 
De  son  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement. 
Les  successeurs  du  Christ  au  fond  du  sanctuaire 
Placèrent  sdns  rougir  l'inceste  et  l'adultère  ;  • 
Et  Rome ,  qu'opprimait  leur  empire  odieux , 
Sous  ces  tyrans  sacrés  regretta  ses  faux  dieux. 
On  écouta  depuis  de  plus  sages  maximes  ; 
On  sut  ou  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes. 
«>De  l'Eglise  et  du  peuple  on  régla  mieux  les  droits; 
Rome  devint  Parbitre  et  non  l'effroi  des  rois; 
Sous  l'orgueil  imposant  du  triple  diadème , 
La  modeste  vertu  reparut  elle-même. 
Mais  l'art  de  ménager  le  reste  des  humains 
Est,  surtout  aujourd'hui ,  la  vertu  des  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l'Église  et  de  Rome  K 
Si,  pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme, 
Il  suffit  d'être  faux ,  austère ,  et  redouté ,    ' 
Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  sera  compté. 
Il  devait  sa  grandeur  à  quinze  ans  d'artifices  ;  ' 
Il  sut  cacher,  quinze  ans ,  ses  vertus  et  ses  vicea  : 
Il  sembla  fuir  le  rang  qu'il  brâlait  d'obtenir. 
Et  s'en  fit  croire  indigne  afin  d*y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique , 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique ,  • 
Fille  de  l'Intérêt  et  de  l'Ambition , 
Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 
Ce  monstre  ingénieux,  en  détours  si  fertile,  * 
Accablé  de  soucis ,  paraît  simple  et  tranquille; 
Ses  yeux  creux  et  perçants ,  ennemis  du  repos , 
Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots  ; 
Par  ses  déguisements ,  à  toute  heure  elle  abuse 

*  Toyes  r JiSifoIff  de$  Papeg, 

h  Sixte-Quint,  étant  eaidinal  de Hbntalto ,  oootnftt  tl  biea 
r  Imbéelte ,  prèi  de  qnioie  annéei ,  qu'on  rappelait  oomnraiié 
Dent  rdne  d'jéncône.  On  sait  avec  quel  arttfloe  U  oiMuX  la 
papwité,  et  avec  queUe  haoteor  U  lésna. 
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Les  regards  éblouis  de  rSurope  confuse  : 

Le  Mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours , 

De  la  Vérité  même  empruntant  le  secours , 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures , 

Et  fait  servir  le  ciel  à  venger  ses  injures. 

A  peine  la  Discorde  avait  frappé  ses  yeux , 
Elle  court  dans  ses  bras  d*un  air  mystérieux  ; 
'  Avec  un  ris  malin  la  flatte ,  la  caresse  ; 
Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  de  tristesse  : 
«  Je  ne  suis  plus ,  dit-elle,  en  ces  temps  bienheureux 
Où  les  peuples  séduits  me  présentaient  leurs  vœux  « 
Où  la  crédule  Europe ,  à  mon  pouvoir  soumise, 
Confondait  dans  mes  lois  les  lois  de  son  Église. 
Je  parlais  ;  et  soudain  les  rois  humiliés 
'Du  trône,  en  frémissant,  descendaient  à  mes  pieds; 
Sur  la  terre,  à  mon  gré,  ma  voix  soufQait  les  guerres; 
Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres; 
Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  et  le  trépas  ; 
Je  donnais ,  j'enlevais ,  je  rendais  les  états. 
^  Cet  heureux  temps  n*est  plus.  Le  sénat  ^  de  la  France 
*  Éteint  presque  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance; 
Plein  d*amour  pour  l'Église,  et  pour  moi  plein  d'hor- 
II  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  Terreur.        [reur, 
C'est  lui  qui ,  le  premier,  démasquant  mon  visage , 
Vengea  la  vérité ,  dont  j'empruntais  l'image. 
Que  ne  puis-je,  ô  Discorde  !  ardente  à  te  servir, 
Le  séduire  lui-même ,  ou  du  moins  le  punir  ! 
'  Allons,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  : 
'  Commençons  par  la  France  à  ravager  la  terre  ; 
Que  le  prince  et  l'état  retombent  dans  nos  fers.  » 
Elle  dit,  et  soudain  s'élance  dans  les  airs. 

Loin  du  faste  de  Rome,  et  des  pompes  mondaines. 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines , 
Dont  l'appareil  superbe  impose  à  l'univers. 
L'humble  Religion  se  cache  en  des  déserts»: 

'  Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  sou  nom ,  profané  dans  le  monde , 
Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans, 
Le  bandeau  du  vulgaire,  et  le  mépris  des  grands. 
Soufùrir  est  son  destin ,  bénir  est  son  partage  : 

'   Elle  prie  en  secret  pour  l'ingrat  qui  l'outrage  ; 
Sans  ornement ,  sans  art ,  belle  de  ses  attraits , 
Sa  modeste  beauté  se  dérobe  à  jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune , 
Qui  court  à  ses  autels  adorer  la  Fortune. 

•     Son  âme  pour  Henri  brûlait  d'un  saint  amour  ; 
Cette  fille  des  cieux  sait  qu'elle  doit  un  jour. 


a  En  1570 ,  le  parlement  donna  on  funeax  arrêt  contre  la 
balle  In  eœnd  JDoTmni. 

On  connatt  ses  remontrances  oéièbreB  scos  Loals  XI,  an  sujet 
de  la  pra^pnatiqae-sanctton  ;  celles  qn'U  fit  h  Henri  III  contre 
la  bulle  scandaleuse  de  Sixte-Quint,  qui  appelait  la  maison 
régnante  génération  bétarde,  et  sa  fermeté  constante  à  sou- 
tenir nos  libertés  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 


Vengeant  de  ses  autels  le  culte  légitime^  • 
Adopter  pour  son  fils  ce  héros  magnanime  : 
Elle  l'en  croyait  digne ,  et  ses  ardents  soupirs    * 
Hâtaientcet  heureux  temps  trop  lent  pour  ses  désirs. 
Soudain  la  Pontique  et  la  Discorde  impie     • 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie. 
Elle  lève  à  son  Dieu  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  : 
Son  Dieu ,  pour  l'éprouver,  la  livre  à  leurs  fureurs.  ' 
Ces  monstres,  dont  toujours  elle  a  souffert  l'injure, 
De  ses  voiles  sacrés  couvrent  leur  tête  impure , 
Prennent  ses  vêtements  respectés  des  humains ,  « 
Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  desseins. 
D'un  air  insinuant  l'adroite  Politique 
Se  glisse  au  vaste  sein  de  la  Sorbonne  antique;    ' 
C'est  là  que  s'assemblaient  ces  sages  révérés. 
Des  vérités  du  ciel  interprètes  sacrés, 
Qui,  des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles, 
A  leur  culte  attachés ,  à  leur  prince  fidèles. 
Conservaient  jusque  alors  une  mâle  vigueur. 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur. 
Qu'il  est  peu  de  vertus  qui  résistent  sans  cessel  * 
Du  monstre  déguisé  la  voix  enchanteresse   * 
Ébranle  leurs  esprits  par  ses  discoiurs  flatteurs. 
Aux  plus  ambitieux  elle  offre  des  grandeurs  ; 
Par  l'éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue  :  • 
De  l'avare  eii  secret  la  voix  lui  fut  vendue  ; 
Par  un  éloge  adroit  le  savant  enchanté , 
Pour  prix  d'tm  vain  encans  trahit  la  vérité  ; 
Menacé  par  sa  voix ,  le  faible  s'intimide. 

On  s'assemble  en  tumulte ,  en  tumulte  on  décide. 
Parmi  les  cris  confus ,  la  dispute ,  et  le  bruit. 
De  ces  lieux ,  en  pleurant ,  la  Vérité  s'enfuît.  « 
Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s'écrie  : 
«  L'Église  fait  les  rois ,  les  absout ,  les  châtie  ; 
En  nous  est  cette  Église ,  en  nous  seuls  est  sa  loi  : 
Nous  réprouvon s  Valois ,  il  n'est  phis  notre  roi.    • 
Serments  *  jadis  sacrés,  nous  brisons  votrechatnel  » 

A  peine  a-t-il  parlé,  la  Discorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  sang  ce  décret  odieux. 
Chacun  jure  par  elle ,  et  signe  sous  ses  yeux.  • 

Soudain  elle  s'envole ,  et  d'église  en  église 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprise;  ' 
Sous  l'habit  d'Augustin ,  sous  le  froc  de  François , 
Dans  les  cloîtres  sacrés  fait  entendre  sa  voix  : 
Elle  appelle  à  grands  cris  tous  ces  spectres  austères, 

a  Le  7  de  Janvier  de  l'an  1589*  la  faculté  de  tbéologiede  Paris 
donna  ce  fameux  décret  par  lequel  U  fut  déclaré  que  les  sujets 
étaient  déliés  de  leur  serment  de  fidélité ,  et  poufaient  lé^- 
timement  faire  la  guerre  au  roL  Le  FéTre,*doyen ,  et  quelques 
uns  des  plus  sages,  refusèrent  de  signer.  Depuis,  dès  que  la 
Sorbonne  fut  libre,  elle  révoqua  ce  décret,  que  la  tyrannie 
de  la  Ligue  avait  arraché  de  quelques  uns  de  son  corps.  Tous 
les  ordres  religieux  qui,  comme  la  Sorbonne,  s*étaieAtdédarés 
contre  la  maison  royale,  se  rétractèrent  depuis  comme  eUe. 
Mais ,  si  la  maison  de  Lorraine  avait  eu  le  dessus ,  se  seraiV> 
on  relracté? 


CHANT  IV. 
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Dfl  lear  joi%  rigoureux  esclaves  volontaires* 

«  De  la  Religioa  reconnaissez  les  traits, 

Dit-elle ,  et  du  Très-Haut  vengez  les  Intérêts. 

Cest  moi  qui  viens  à  vous,  c*est  moi  qui  vous  appelle. 

Ce  fer,  qui  dans  mes  mains  à  vos  yeux  étincelle, 

Ce  ^ve  redoutable  à  nos  fiers  ennemis , 

Par  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  est  remis. 

Il  est  temps  de  sortir  de  Tombre  de  vos  temples  :" 

Allez  d*un  zèle  saint  répandre  les  exemples; 

Apprenez  aux  Français ,  incertains  de  leur  foi , 

Que  d'est  servir  leur  Dieu  que  d'immoler  leur  roi.  * 

Songez  que  de  Lévi  la  &mille  sacrée , 

Du  ministère  saint  par  Dieu  même  honorée. 

Mérita  cet  honneur  en  portant  à  Tautel 

Des  mains  teintes  du  sang  des  enfants  d'Israël. 

Que  dis-je  ?  où  sont  ces  temps,  où  sont  ces  jours  prospères. 

Où  f  ai  vu  les  Français  massacrés  par  leurs  frères  ? 

Cétait  vous,  prêtres  8aints,quiconduisiezleurs  bras; 

Coligni  par  vous  seuls  a  reçu  le  trépas.  * 

Tai  nagé  dans  le  sang;  que  le  sang  coule  encore  : 

Montrez-vous ,  inspirez  ce  peuple  qui  m'adore  !  » 

Le  monstre  au  même  Instant  donne  à  tous  le  signal; 
Tous  sont  empoisonnés  de  son  venin  fatal  ; 
Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle; 
L'étendard  *  de  la  croix  flottait  au  milieu  d'elle.  • 
Us  chantent  ;  et  leurs  cris ,  dévots  et  furieux , 
Semblent  à  leur  révolte  associer  les  deux. 
On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques , 
Les  imprécations  aux  prières  publiques. 
Prêtres  audacieux ,  imbéciles  soldats ,     " 
Du  sabre  et  de  Pépée  Hs  ont  chargé  leurs  bras  ; 
Une  lourde  cuirasse  a  couvert  leur  cilice. 
Bans  les  murs  de  Paris  cette  infâme  milice 
Suit,  au  milieu  des  Ilots  d'un  peuple  impétueux , 
Le  Dieu ,  ce  Dieu  de  paix ,  qu'on  porte  devant  eux. 

Mayenne ,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprise , 
La  méprise  en  secret ,  et  tout  haut  l'autorise; 
11  sait  eombien  le  peuple ,  avec  soumission , , 
Confond  le  fanatisme  et  la  religion; 
Il  connaît  ce  grand  art ,  aux  princes  nécessaire , 
De  nourrir  la  faiblesse  et  l'erreur  du  vulgaire. 
A  ce  pieux  scandale  enfin  il  applaudit  ;  • 
Le  sage  s'en  indigne ,  et  le  soldat  eh  rit. 
Mais  le  peuple  excité  jusques  aux  cieux  envoie 
Des  eris  d'emportement ,  d'espérance  et  de  joie  ; 
Et  comme  h  son  audace  a  succédé  la  peur, 
La  crainle  en  un  moment  fait  place  «la  fureur.  • 
Ainsi  l'ange  des  mers ,  sur  le  sein  d'Amphitrite, 


a  IMs  que  Henri  lIIatleroideNavaneparQreAtinanBM 
detaot  Paris ,  la  plupart  de»  moines  endouèrent  la  cuirasse,  et 
llfeot  la  garde  aTse  les.  bourgeois.  Cependant  cet  endroit  da 
pftfnni^f^ijpi»  lapiDoeflslon  delaligiie,  où  doue  eents  moines 
«mes  flreot  ia  revue  dans  Paris ,  ayant  GoiUamne  Hose,  évè- 
qoojdeSenliB, à Jeor  t£te.  On  a  placé  id  oeMt»  quoiqu'une 
•oit  arrivé  qa^aprèi  la  mort  de  Henri  m 
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Calme  à  son  gré  les  flots,  à  son  gré  les  irrite. 
La  Discorde  *  a  choisi  seize  séditieux ,   * 
Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux, 
Ministres  insolents  de  leur  reine  nouvelle.  ' 
Sur  son  char  tout  sanglant  ils  montent  avec  elle; 
L'Orgueil ,  la  Trahison ,  la  Fureur,  le  Trépas ,  [pas. 
Dans  des  ruisseanx  de  sang  marchent  devant  leurs 
I^és  dans  l'obscurité,  nourris  dans  la  bassesse. 
Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblesse;  * 
Et  jusque  sous  le  dais  par  le  peuple  portés, 
Mayenne,  en  frémissant,  les  vit  à  ses  câtés  :  « 
Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices ,  [ces  ^  . 
Qui  souvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  compli- 
Ainsi ,  lorsque  les  vents ,  fougueux  tyrans  des  eaux , 
De  la  Seine  ou  du  Rhdne  ont  soulevé  les  flots , 
Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes 
S'élève,  en  bouillonnant,  sur  la  face  des  ondes; 
Ajnsi ,  dans  les  fureurs  de  ces  embrasements 
Qui  changent  les  cités  en  de  funestes  champs. 
Le  fer,  l'airain,  le  plomb,  que  les  feux  amollissent. 
Se  mêlent  dans  la  flamme  à  l'or  qu'ils  obscurcissent. 

Dans  ces  jours  de  tumulte  et  de  sédition , 
Thémis  résistait  seule  à  la  contagion; 
La  soif  de  s'agrandir,  la  crainte,  l'espérance, 
*Rien  n'avait  dans  ses  mains  fait  pencher  sa  balanoe  ; 
Son  temple  était  sans  tache,  et  la  simple  Ëquité  ^ 
Auprès  d'elle ,  en  fuyant ,  cherchait  sa  sûreté. 

Il  était  dans  ce  temple  un  sénat  vénér|ible. 
Propice  àl'innocence,  au  crime  redoutable. 
Qui ,  des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  l'appui , 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui.  ' 
Dans  l'équité  des  rois  sa  juste  confiance 
Souvent  porte  à  leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  : 
Le  seul  Ûen  de  l'état  fait  son  ambition  ; 
Il  hait  la  tyrannie  et  la  rébellion  ;  t 
Toujours  plein  de  respect,  toujours  plein  décourage, 
De  la  soumission  distingue  l'esclavage  ; 
Et ,  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à  s'armer. 
Connaît  Rome,  l'honore,  et  la  sait  réprimer. 


a  Ce  n*est  point  à  dire  gu*il  n*y  eût  que  seize  particnllers 
sédiUeox,  comme  Ta  marqué  1*abl)é  Legendre  dans  sa  peUte 
Butoire  de  France  ;  mais  on  les  nomma  les  Seize ,  à  oanse  des 
seixe  quartiers  de  P^ris  qu'ils  gouvernaient  par  leurs  intelli- 
gences et  leurs  émissaires.  Ils  avaient  mis  d'abord  à  leur  tMe 
seize  des  plus  IseUeux  de  leurs  oorps.  Les  principaux  étaient 
Bus8l-Le-€lerc,  gouverneur  de  la  Bastille ,  «l-devant  maftft 
en  fait  d'armes  ;  La  Bruyère,  neutenant-parUouiier  t  le  commis- 
salie  Louciiart;  Emmonot  et  Morin ,  proeiHeurs  ;  Oodlnet , 
Passart,  et  surtout  Senanlt,  commis  au  greffe  du  parlement  ; 
Immme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  le  premier  développa  cette 
question  otMcnre  et  dangereuse,  du  pouvoir  qu'une  nation 
peut  avoir  eureonroL  Je  dirai  en  pessint  que  Senanlt  était 
père  du  P.  J.-F.  Senanlt,  cette  homme  éloquent,  qui  est  mort 
général  des  prêtres  de  l'Oratoire  en  France. 

bLes  Sdse  furent  lang-lempe  Indépendants  du  d^e  de 
Mayenne.  L'un  d'eux ,  nommé  Normand ,  dit  un  Jour  daoe  la 
cbûnbre  daduo  :  «  Omit  qui  font  fidtpourralenl  bien  le  dé* 
frire.» 
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Des  tyraiiB  de  la  Ligue  une  afiOreiifle  ooliorta 
Da  temple  de  Thémis  eoTironoe  la  porte  : 
Bussi  les  coodolsait  ;  ce  vil  gladiateur, 
Monté  par  son  audace  à  ce  coupable  honneur. 
Entre ,  et  parle  en  ces-mots  à  Fauguste  assamMée 
Par  qui  des  citoyens  la  fortune  est  réglée  : 
«  Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  lois, 
Plébéiens ,  qui  pensez  être  tuteurs  des  rois. 
Lâches,  qui  dans  le  troublé  et  parmi  les  eaiNiles 
Mettez  rhonneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales. 
Timides  dans  la  guerre ,  et  tyrans  dans  la  paix , 
Obéissez  au  peuple,  écoutez  ses  décrets* 
11  fut  des  citoyens  avant  qu*il  fût  des  maîtres,  [très* 

â  Nousrenlronsdanslesdroîtsqu'ontperdusnosancé- 
Ce  peuple  fut  long-temps  par  vous-même  abusé  ; 
Il  s'est  lassé  du  sceptre ,  et  le  seèvre  est  brisé,  (ta,- 
Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  sans  don* 

'  Ces  mots  depieinpotwoir,  qu*on  hait  et  qu'on  redou- 
Jugez  au  nom  du  peuple  ;  et  tenez  au  sénat ,  [te  : 
I^on  la  place  du  roi,  mais  celle  de  rétat  : 

*  Imitez  laSorbonne,  ou  crûgnez  ma  vengeanee.  • 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  silence. 
Tels ,  dans  les  murs  de  Rome  abattus  etbrûlants, 
Ces  sénateurs  conités  sous  le  fardeau  des  ans 
Attendaient  fièrement,  sur  leur  siège  Immobiles , 

•  Les  Gaulois  et  hi  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 
Bussi ,  plein  de  fureur,  et  non  pas  sans  efiroi  : 

«  Obéissez ,  dit-il ,  tyrans,  ou  suivez-moi.,.  » 
Alors  Harlay  se  lève ,.  Hailay ,  ce  noble  guide , 
•  Ce  chef  d'un  parlement  juste  autant  qu'intrépide; 
Il  se  présente  aux  Seize,  il  demandedes  fers 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 
On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice, 
Brâlant  de  partager  l'honneur  de  son  suppttce, 
Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aul  souveradtas, 
Tendreaux  fers  destyranslettvs  généreuses  mains  *. 

Muse ,  redites-moi  ces  noms  diers  à  la  France  ; 
Consacrez  ces  héros  qu'opprima  la  licence. 

Le  vertueux  De  Thou  ^ ,  Mole ,  Scarron ,  Bayeul , 


»  Le  16  JaDYler  I5S9 ,  BoMl-Le-Clerc ,  Tan  des  Seize ,  qui  de 
Urear  d'armes  était  devenu  gouverneur  de  la  Bastille,  et  le 
elief  de  cette  fàcttou ,  entra  dans  la  grand*chambre  du  par- 
lement »  suivi  deoinquanto  salelUtes  :  il  présenU  au  parlement 
une  requête ,  on  plutôt  un  ordre ,  pour  forcer  cette  oompasote 
à  ne  plus  reconnaiti»  la  maison  royale. 

Sur  le  mitas  de  la  compagnie,  il  mena  lui-même  à  la  Bastille 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  à  son  parti;  il  les  y  lit  jedner 
au  pain  et  à  l'eau,  pour  les  obliger  à  se  radieler  plus  tôt  de 
ses  mains  :  voilà  pourquoi  on  rappelait  te  grand-pénitencier 
du  parlement. 

b  Augustin  De  TtiOQ,  second  dn  nom,  onde  du  célèbre  hia- 
torisn;  U  eut  la  charge  de  président  du  fameux  Pilkrac,  en 

1586. 

Mole  ne  peut  être  qa*fidoaard  MoU,  conseUter  an  parte- 
ment,  mort  en  issi. 

Scarron  était  te  bisatenl  du  Cukux  Scamn,  il  eomu  par 
Ms  poésies  et  par  l*ef\|ouement  de  son  esprit 


Potier,  cet  homme  juste ,  et  vous ,  jeune  Longveîl , 
Vous  en  qui ,  pour  hâter  tos  helles  destinées , 
L'esprit  et  la  vertu  devançaient  les  années  : 
Tout  le  sénat  enfin ,  par  les  Seize  enchatné,  ' 
A  travers  un  vil  peuple  en  triomphe  est  mené 
Dans  cet  afùreux  château  * ,  palais  de  la  vengeance. 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  Tinnocenoe.  ^ 
Ainsi  cer  ftptftieux  ooft  changé  tout  Tétat  ; 
La  Sorbonne  est  tombée ,  il  n'est  plus  de  sénat... 
Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentables? 
Pourquoi  ces  instruments  de  la  mort  des  coupables  ? 
Qui  sont  ces  magistrats  que  la  main  d*un  bourreau. 
Par  l'ordre  des  tyrans  ^  précipite  au  tombeau?    •* 
Les  vertus  dans  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 
Brissons^fLarcher,  Tardif,  honondUes  victimes, 
Vousn'étes point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux ,  vous  n'en  rougissez  pas  ; 
Yosnomstoujoursfiuneuxvivrontdansia  mémoire  ; 
Etquimeurtpoursohroimeorttoujoursavecgloire*  ' 

Gependaatla  Discorde,  au  milieu  des  mutins, 
S'applaudit  du  succès  de  ses  affreux  desseins  : 
D*un  air  fier  et  content ,  sa  cruauté  tranquille 


Bayeul  étaitoncte  do  tnrintendantdes  finanesk 
Nicolas  Poiier  de  Novion  de  Blancménll ,  président  à 
tter,  se  nommait  Blancménll ,  à  cause  de  la  terre  de  ce  nom , 
qui  depuis  tombadans  la  maison  de  Lamoignon ,  par  le  ma> 
riagedç  sa  petite-AUe  avec  te  président  de  Lamoignoii. 

Nicolas  Potier  ne  fut  pas ,  à  la  vérité ,  conduit  à  U  Bastille 
avec  les  autres*  membres  du  parlement,  car  il  n'était  pas  venu 
ce  jour-là  à  la  grand*chambre;  mais  il  lut  députe  emprisonné 
au  Louvre,  dans  te  temps  de  te  mort  de  Brisson.  On  voulut 
lui  teirê  le  même  traitement  qu*à  ce  président.  On  l'accusait 
d'avoir  une  correspondance  secrète  avec  Henri  lY.  Les  Seiae 
lui  firent  son,  proeès  dans  les  formes,  afin  de  mettre  de  leur 
côté  les  apparences  de  la  JosUce,  et  de  ne  plus  effaroucher  te 
peuple  perdes  ezéedtiotts  précipitées,  quePon  regardait  cosnme 
des 


Bnfln,  comme  Blancménll  allaltétre  condamnéAétie  pendu, 
le  duc  de  Mayenne  revint  à  Paris.  Ce  prince  avait  toujours 
•eu  pour  Blancménll  une  vénération  qu'on  ne  pouvait  reftiser 
k  sa  vertu;  Il  alla  lui-même  te  ttier  d5  prison.  Le  prisonnier 
se  Jeteàses  pieds,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  Je  vous  aiobliga- 
tkîo  de  la  vie  ;  mais  J'ose  vous  demander  un  plus  grand  bien- 
dit  :  c'est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprte  die  Henri  IV , 
mon  légitime  roi  i  Je  vous  reconnaîtrai  toute  ma  Tte  pour 
mon  bienfaiteur  ;  mais  Je  ne  puis  vous  servir  comme  mon 
maître.  »  Le  duc  de  Mayenne,  touché  de  ce  discours,  le  re- 
leva ,  l'embrassa ,  et  te  renvoya  à  Henri  lY.  Le  récit  de  cette 
aventure,  avec  l'intenogatoire  de  Blancménll,  sont  encore 
dans  les  papiers  de  M.  lé  président  de  Novion  d'aujourd'hui. 

Bussi-Le-Glerc  avait  été  d'abord  maître  en  fait  d'armes ,  et 
ensuite  procureur.  Quand  te  liasard  et  te  malheur  des  teaspa 
l'eut  mis  en  quelque  crédit ,  Il  prit  le  surnom  de  Bussi,  comme 
s'U  eut  été  aussi  redoutable  que  te  fameux  Bossl  d'Âmbolse. 
n  se  faisait  aussi  nommer  Bussi  Grande-Hitosance. 

aUBasUUe. 

b  En  1691,  un  vendredi  15  novembre,  Barnabe  Brisson, 
homme  trte  savant,  et  qui  fesalt  les  ftmc^ns  de  premier 
pt^hlent ,  en  l'absence  d'AchUte  de  Hariay  ;  Claude  Lanher, 
eonseUter  aux  enquêtes,  et  Jean  Tardif,  conselUer  ao  Chàte- 
tot,  fawat  pendus  à  une  peotie,  dans  te  peUt  Chàtelet,  par 
rMdre  des  Seiae.  Il  est  à  remarquer  que  HamUton,  enré  de 
Salnt-Cdme,  Airleuz  ligueur,  était  venu  prendre  lul*mêm« 
Tudtf  dans  s^aaison,  ayant  avec  lui  des  prêtres  qui  serratent 
d*archers. 


CHANT   V. 
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Contemple  les  effets  de  la  guerre  eîvîle  ;         t^^^ux 

Dans  ces  murs  tout  sanglants  «  des  peuples  malheu* 

Unis  contre  leur  prince ,  et  divisés  entre  eux , 

Jouets  infortunés  des  fureurs  intestines , 

I>e  leur  triste  patrie  avançant  les  ruines  ; 

Le  tumulte  au-dedans ,  le  péril  au-debors« 

Et  partoutle  débris,  lecarnage,  et  les  morts*  ' 


CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT, 

I^  tfldégés  flOBt  vlvemeot  pressés.  La  IMsoorde  etdte  Jèeqoeft 
dément  h  sortir  de  Paris  pour  assassiner  le  roi.  Elle  appelle 
da  fond  des  enfen  le  démon  da  Fanatisme,  qui  oondoit 
œ  parridde.  Saerilloe  des  llgaenrs  aux  esprits  infernaux. 
Eeori  III  estassassiné.  Sentiments  deHeni ilY.  Il  estreocuna 
roiparrarmée. 


Cependant  s'avançaient  ces  machines  mortelles 
Qui  portaient  dans  leur  sein  la  perte  des  reMlea; 
Et  le  fer  et  le  feu,  volant  de  toutes  parts,      [parts. 
Be  cent  bouches  d*airain  foudroyaient  leurs  rem- 

Les  Seize  et  leur  courroux,  Mayenne  etsa  prudence. 
D'an  peuple  mutiné  la  farouche  insolence , 
Des  docteurs  de  la  loi  les  scandaleux  discours, 
Contre  le  gprand  Henri  n'étaient  qu*un  vain  secours  : 
*La  victoire  à  grands  pas  s'approchait  sur  ses  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces  : 

*  Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à  l'univers; 

Ses  foudres  impuissants  se  perdaient  dans  les  aîis , 
Et  du  vieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  assiégés  d'un  secours  nécessaire. 
Ses  soldats ,  dans  la  France  errant  de  tous  côtés , 
'  Sans  secourir  Paris ,  désolaient  nos  cités. 
Le  peifide  attendait  que  la  Ligue  épuisée 
Pût  offrir  à  son  bras  une  conquête  aisée , 
Et  l'appui  dangereux  de  sa  fausse  amitié 

*  Leur  préparait  un  maître ,  au  lieu  d'un  allié  ; 
Lorsque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  temps  changer  la  destinée. 
Vous ,  des  murs  de  Paris  tranquilles  habitants , 
Que  le  ciel  a  fut  naître  en  de  plus  heureux  temps , 
Pardonnez  si  ma  main  retrace  à  la  mémoire 

%De  vos  aïeux  séduits  la  criminelle  histobre. 
L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  sur  vous  : 
Votre  amour  pour  tos  rois  les  a  réparés  tous. 

L'Église  a  de  tout  temps  produit  des  solitaires , 
Qui,  rassemUéi  entre  eux  sous  des  règles  sévères. 


Et  distingués  en  tout  du  reste  des  mortels , 
Se  consacraient  à  Dieu  par  des  vœux  solennels. 
Les  uns  sont  demeurés  dans  une  paix  profonde. 
Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde  ;  ^ 
Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir, 
Ils  ont  fui  les  humains ,  qu'ils  auraient  pu  servir  ; 
Les  autres  à  l'état  rendus  plus  nécessaires ,  ' 
Ont  éclairé  l'Église ,  ont  monté  dans  les  chaires  ; 
Mais ,  souvent  enivrés  de  ces  talents  flatteurs , 
Répandus  dans  le  siècle,  ils  en  ont  pris  les  mœurs  : 
Leur  sourde  ambition  n'ignore  point  les  brigues  ;  « 
Souvent  plus  d'un  pays  s'est  plaint  de  leurs  intrigues. 
Ainsi  chez  les  humains ,  par  ua  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique  *  ont  embrassé  la  Tîe 
Ont  vu  long-temps  leur  secte  en  Espagne  établie, 
Et  de  l'obscurité  des  plus  humbles  emplois 
Ont  passé  tout-à-coup  dans  les  palais  des  rois.  ' 
Avec  non  moins  de  zjèle,  et  bien  moins  de  puissance. 
Cet  ordre  respecté  fleurissait  dans  la  France* 
Protégé  par  les  rois ,  paisible,  heureux  enfin ,  ' 
Si  le  traître  Qéntent  n'eût  été  dans  son  sein.  ' 

Clément  ^  dans  la  retraite  avait  dès  son  jeune  âge. 
Porté  les  noirs  accès  d'une  vertu  sauvage. 
Espritfaib]e,etcrédule  «s  sa  dévotion,  « 
Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 
Sur  ce  jeune  Insensé  la  Discorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  sa  bouche  Infernale. 
Prosterné  chaque  jour  aux  pieds  des  saints  autels , 
Il  fatiguait  les  eieux  de  ses  vceux  criminels. 
On  dit  que ,  tout  souillé  de  cendre  et  de  poussière , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  :  ' 

«  Dieu  qui  venges  l'Église  et  punis  les  tyrans. 
Te  verra-t-ôn  sans  cesse  accabler  tes  enfiuits , 
Et,  d'un  roi  qui  te  brave  armant  les  mains  impures , 
Favoriser  le  meurtre  et  bénir  les  parjures? 
Grand  Dieu,  par  tes  fléaux  c'est  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t'élever  ; 
Détourne  loin  de  noua  la  mort  et  la  misère  ;  ' 
Délivre-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère  :  ' 
Viens ,  des  cieux  outragés  abaisse  la  hauteur; 
Fais  marcher  devant  toi  l'ange  exterminateur;    . 


a  Domlniqae,néàCalalu>rraenAra9Mi,lblite]6i4oaiiBl- 
caina  eo  1316.) 

b  Jaofpiea  Clément,  de  Votdn  des  dominlealai,  naU/  de 
BorboDoe ,  village  près  de  Seoa ,  élait  âgé  de  viogt-qoatre  am 
et  demi ,  et  venait  de  recevoir  Tordre  de  prétciie  lonqull  oom- 
mit  oe  parricide. 

La  ActtoQ  qtti  règne  dans  ea  cinquième  ehant,  et  qui  penl- 
étre  pourra  paraître  trop  liardie  à  qoelqaes  leetenrt,  n'est 
point  noavelle.  La  mattce  dea  llgnaors  et  le  fanatiame  dea 
meinea  de  ee  tempe  flfeot  paner  pour  wrtaiB  dans  itepiil  dft 
peaple  w  qoi  n*est  Ici  qu'une  invention  du  poite. 

20. 
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LA  UEjNRIADë. 


Yieos,  desoends,  arme-toi  ;  qae  ta  foudre  eoflammée 
Frappe ,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée; 
Que  les  chefs ,  les  soldats ,  les  deux  rois  expirants , 
'  Tombent  comme  la  feuille  éparse  au  gré  des  vents , 
£t  que,  sauTés  par  toi,  nos  Ugaeors  catholiques  [qaes.  » 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  ^adressent  leurs  canti- 

La  Discorde  attentive,  en  traversant  les  airs, 
'  Entend  ces  cris  a^eux ,  et  les  porte  aux  enfers. 
Elle  amène  à  Finstant,  de  ces  royaumes  sombres, 
Le  plus  cruel  tyran  de  Tempire  des  ombres. 
I II  vient;  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom  : 
Enfant  dénaturé  de  la  Religion , 
Armé  pour  la  défendre ,  il  cherche  à  la  détruire , 
Et,  reçu  dans  son  sein ,  Tembrasse,  et  le  déchire. 

Cestluiqul,dansRaba,surle8bordsde  FAmona, 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammon , 
Quand  à  Moloch ,  leur  dieu ,  des  mères  gémissantes 
Ofiraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 
U  dicta  de  Jephté  le  serment  inhumain  ; 
Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main. 
G^est  lui  qui ,  de  Calchas  ouvrant  la  bouche  impie, 
Demanda  par  sa  voix'la  mort  d'Iphigénie. 

'  France ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-temps  : 
A  Taffreux  Tentâtes  ^  il  offrit  ton  encens. 
Tu  a*as  point  oublié  ces  sacrés  homicides 
Qu*à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 
Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 
«  Frappez ,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens.  » 
Mais  lorsqu'au  Fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise, 
Du  Gapitole  en  cendre  il  passa  dans  l'Église; 
Et ,  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs , 
De  martyrs  qu'ils  étaient ,  les  fit  persécuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  ^  turbulente 

*  Qui  sur  un  roi  trop  faible  a  mis  sa  main  sanglante. 
Dans  Madrid,  dans  Xisbonne ,  il  allume  ces  feux, 
Ges  bûcliers  solennels ,  où  des  Juifis  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres, 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait,  dans  ses  déguisements , 
Des  ministres  des  cieux  les  sacrés  ornements  : 
Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle , 
Pour  des  crimes  nouveaux ,  une  forme  nouvelle  : 
L'audace  et  l'artifice  en  firent  les  apprêts. 
'  U  emprunte  de  Guise  et  la  taille  et  les  traits , 
De  ce  superbe  Guise,  en  qui  l'on  vit  paraître 
Le  tyran  de  l'état  et  le  roi  de  son  maître , 

*  Pays  dM  Ammonites,  qui  Jetaient  tears  enfants  dans  les 
flammes,  an  son  des  tambours  et  des  trompettes,  en  rhou- 
neor  de  ia  divinité,  qu^ils  adoraient  sons  le  nom  de  Moloch. 

b  Tentâtes  était  an  des  dieux  des  Gaulois.  Il  n*est  pas  sûr 
«lae  06  fût  le  même  qne  Ifetoore;  mab  U  est  constant  qu'on 
lai  saeriliait  des  hommes. 

c  Les  enthoosiastea,  qui  étaient  appelés  indépendants,  fo- 
rent oeox  qui  earent  le  plos  de  part  à  la  mort  de  Gtiarlet  I*', 
roi  d*Àngleterre. 


Et  qui ,  toujours  puissant,  même  après  son  trépas, 
Traînait  eneor  la  France  à  l'horreur  des  combats. 
D'un  casque  redoutable  il  a  chargé  sa  tête  ;   [prête  ; 
Un  glaive  est  dans  sa  main,  an  meurtre  toujours 
Son  flanc  même  est  percé  des  coups  dont  autrefois^ 
Ce  héros  factieux  fut  massacré  dans  Blois  ; 
Et  la  voix  de  son  sang,  qui  coule  en  abondance , 
Semble  accuser  Valois  et  demander  vengeance. 

Ce  fut  danç  ce  terrible  et  lugubre  appareil , 
Qu'au  milieu  des  pavots  que  verse  le  sommeil , 
Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  sa  retraite.  > 
La  Superstition ,  la  Cabale  inquiète. 
Le  faux  Zèle  enflammé  d'un  courroux  éclatant , 
Veillaient  tous  à  sa  porte,  et  l'ouvrent  à  l'instant. 
Il  entre ,  et  d'une  voix  majestueuse  et  fière  : 
«  Dieu  reçoit ,  lui  dit-il ,  tes  voeux  et  ta  prière  ; 
Mais  n'aura-t-il  de  toi ,  pour  culte  et  pour  encens , 
Qu'une  plainte  éternelle,  et  des  vœux  impuissants? 
Au  Dieu  que  sert  la  Ligue  il  faut  d'autres  offrandes  ; 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 
SI  Judith  autrefois,  pour  sauver  son  pays , 
Pï'eût  offert  à  son  Dieu  que  des  pleurs  et  des  cris  ; 
Si ,  craignant  pour  les  siens ,  elle  eût  craint  pour  sa 
Judith  eût  v  u  tomber  les  murs  de  Béthulie  :      [vie , 
Voilà  les  saints  exploits  que  tu  dois  imiter. 
Voilà  l'ofiErande  enfin  que  tu  dois  présenter.'  . 
Mais  tu  rougis  déjà  de  l'avoir  différée... 
Cours ,  vole,  et  que  ta  main,  dans  le  sang  consacrée. 
Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  roi , 
Venge  Paris,  et  Rome,  et  l'univers,  et  moi. 
Par  un  assassinat  Valois  trancha  ma  vie  ;  • 
U  faut  d'un  même  coup  punir  sa  perfidie. 
Mais  du  nom  d'assassin  ne  prends  aueun  effroi , 
Ce  qui  fut  crime  ^  lui  sera  vertu  dans  toi. 
Tout  devient  légitime  à  qui  venge  l'Ëglise  : 
Le  meurtre  est  juste  alors,  et  le  ciel  l'autorise... 
Que  dis-je!  il  le  commande;  il  t'instruit  par  ma  voix 
Qu'il  a  choisi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois. 
Heureux  si  tu  pouvais,  consommant  sa  vengeance. 
Joindre  le  Navarrais  au  tyran  de«la  France  ;  • 
Et  si  de  ces  deux  rois  tes  citoyens  sauvés 
Te  pouvaient...  1. Mais  les  temps  ne  sont  pas  arrivés* 
Bourbon  doit  vivre  encor  ;  le  Dieu  qu'il  persécute 
Réserve  à  d'autres  mains  la  gloire  de  sa  chute. 
Toi ,  de  ee  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  desseins , 
Et  recois  ce  présent  qu'il  te  fait  par  mes  mains.  » 

Le  &ntême ,  à  ces  mots ,  fut  briller  une  épée 
Qu'aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée; 
Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ;  * 
Il  fuit ,  et  se  replonge  au  séjour  infernal. 

Trop  aisément  trompé,  le  jrane  solitaire 
Des  intérêts  des  cieux  se  crut  dépositaire. 
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II  baise  aveerespeei  ce  funeste  présent  ; 
11  implore  à  genoux  le  bras  du  Tout-Puissant  ; 
Et,  plein  du  monstreaffreux  dont  la  fureur  leguîde, 
D*un  air  sanctifié  s'apprête  au  parricide.  « 

Combien  le  cœur  de  l'homme  est  soumis  à  Ferreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paisible  bonheur  : 
U  était  animé  de  cette  confiance 
Qui  dans  le  cœur  des  saints  affermit  rinnocence  :  . 
Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baissés  ; 
Ses  sacrilèges  vœux  «  au  ciel  sont  adressés  ; 
Son  front  de  la  vertu  porte  l'empreinte  austère; 
Et  son  fer  parricide  est  caché  sous  sa  haire. 
U  marche  :  ses  amis ,  instruits  de  son  dessein  f 


.1  L'on  imprima  et  Tod  débita  publiquement  une  relatton 
du  martyre  de  frère  Jacques  Clément,  dans  laquelle  on  as- 
surait qu*un  ange  lui  avait  apparu,  et  lui  a^alt  ordonné  de 
tuer  le  tyran ,  en  lui  montrant  une  épée  nue.  Il  est  resté 
depuis  un  soupçon  dans  le  public  que  quelques  confrères  de 
Jacques  Clémoat,  abusant  de  la  faiblesse  de  ce  misérable , 
lui  avaient  eux-mêmes  parlé  pendant  la  nuit,  et  avaient 
aisément  troublé  la  tète ,  échauffée  par  le  Jeûne  et  par  la 
sapenUtion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Clément  se  prépara  au  par- 
ricide comme  un  bon  eiirétlen  ferait  au  martyre,  par  les  mor- 
tifications et  par  la  prière.  On  ne  put  douter  qu*il  n'y  eût  de 
la  l>oDDe  foi  dans  son  crime;  c'est  pourquoi  on  a  pris  le  parU 
de  te  représenter  plutôt  comme  un  esprit  faible,  séduit  par 
sa  simplidlé,  que  comme  un  scélérat  déterminé  par  son 
mauvais  penchant. 

Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  dernier  Juillet  1689,  et 
fut  mené  à  Saint-Cloud  par  La  Guesle,  procureur  général. 
Celui-ci ,  qui  soupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part  de  ce 
iBoine,  l'envoya  épier  pendant  la  nuit  dans  l'endroit  où  U 
était  reUré.  On  le  trouva  dans  un  profond  sommeil  ;  son  bré- 
viaire était  auprès  de  lui,  ouvert,  et  tout  gras,  au  chapitre 
du  meurtre  d'Holopherne  par  Judith.  On  a  eu  soin,  dans  le 
poème,  de  présenter  l'exemple  de  Judith  à  Jacques  Clément, 
à  l*imitaUon  des  prédicateurs  de  la  Ligue ,  qui  se  servaient  de 
l'Écriture  sainte  pour  prêcher  le  parricide. 

—  Nous  citerons  ici  un  passage  d'un  livre  fait  par  un  Ja- 
cobin ,  et  imprimé  à  Troyes ,  chez  M.  Morean ,  peu  de  temps 
après  la  Jhort  de  Henri  III  : 

«  De  façon  que  Dieu ,  exauçant  la  prière  de  cestni  servi- 
teur, nommé  frère  Jacques  Clément,  une  nuit ,  comme  il  étolt 
en  son  Ut,  lui  envole  son  ange  en  vision,  lequel  avec  grande 
lumière  se  présente  à  ee  religieux ,  et  lui  montre  un  glaive  nu, 
lui  dit  ces  mots  :  «  Frère  Jacques ,  Je  suis  messager  du  Dieu 
9  toat-poissant ,  qui  te  viens  aoertener  que  par  toi  le  tyran  de 
9  Franoe  doit  être  mis  à  mort  Pense  donc  àtoi,  et  te  prépare, 
»  comme  la  couroime  de  martyre  t'est  aussi  préparée.  » 

«  Gela  dit,  la  vision  se  disparut,  et  le  laissa  rêver  à  telles 
paroles  véritables.  Le  matin  venu,  frère  Jacques  se  r«met  de- 
vant les  yeux  l'apparition  précédente  ;  et,  douteux  de  ce  qu'il 
devoit  faire,  s'adresse  à  un  sien  ami ,  aussi  religieux ,  homme 
fort  sdenUfique,  et  bien  versé  en  la  sainte  Écriture,  auquel 
U  déclare  fhmchement  sa  vision,  lui  demandant  d'abondant 
si  c'était  chose  agréable  à  Dieu  de  tuer  un  roi  qui  n'a  ni  foi  ni 
religion,  et  qui  ne  cherche  que  Poppression  de  ses  pauvres 
M^éls,  étant  altéré  du  sang  innocent,  et  regorgeant  en  vices 
autant  qu'U  est  posaU>le.  A  quoi  l'honnête  homme  fit  ré^ 
poose  que  véritablement  tt  nous  était  défendu  de  Dieu  étro^ 
tflsnent  d'être  homicides;  mais  d'autant  que  le  roi  qu'il  en- 
tendoit ,  étoit  on  homme  distrait  et  séparé  de  PËglise,  qui 
iNNiffoit  de  tyrannies  exécrables,  et  qui  se  déterminoit  d'ê- 
tre le  Aéaa  perpétuel  et  sans  retour  de  la  France,  UesUmoit 
que  eeini  qui  le  mettrolt  à  mort,  conune  fit  Jadis  Judith  à 
JlolopbflniA,  ÊuoU  choM  très  saiote^t  très  leoommandable.  « 
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Et  de  fleurs  sous  ses  pas  parfumant  son  chemin , 
Remplisd'un  saint  respect,  aux  portes  le  conduisent. 
Bénissent  son  destin ,  Tencouragent ,  l'instruisent, 
Placent  déjà  son  nom  parmi  les  noms  sacrés 
Dans  les  fastes  de  Rome  à  j'amais  révérés, 
Le  nomment  à  grands  cris  le  vengeur  de  la  France , 
Et ,  Tencens  à  la  main ,  Tinvoquent  par  avance.    * 
C'est  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins  de  transport. 
Que  les  premiers  chrétiens ,  avides  de  la  mort, 
Intrépides  soutiens  de  la  foi  de  leurs  pères, 
Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  « 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas, 
Et  haisaîent ,  en  pleurant,  les  traces  de  leurs  pas. 
Le  fanatique  aveugle  et  le  chrétien  sincère 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère  : 
U  ont  même  courage ,  ils  ont  mêmes  désirs. 
Le  crime  a  ses  héros;  l'erreur  a  ses  martyrs  : 
Du  vrai  zèle  etdufaux  vains  juges  que  nous  sommes  ! 
Souvent  des  scélérats  ressemblent  aux  grands  honunes. 

Mayenne,  dont  les  yeux  savent  tout  éclairer,  ' 
Voit  le  coup  qu'on  prépare ,  et  feint  de  rignorer. 
De  ce  crime  odieux  son  prudent  artifice 
Songe  à  cueillir  le  fruit  sans  en  être-complice  : 
Il  laisse  avec  adresse  aux  plus  séditieux 
Le  soin  d'encourager  ce  jeune  furieux.    • 

Tandis  que  des  ligueurs  ime  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduisait  le  perfide^ 
Des  Seize  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  sort. 
Jadis  de  Médicis  «  l'audace  curieuse 
Chercha  de  ces  secrets  la  science  odieuse , 
Approfondit  long-temps  cet  art  surnaturel , 
Si  souvent  chimérique,  et  toujours  criminel. 
Tout  suivit  son  exemple  ;  et  le  peuple  imbécile  «  ' 
Des  vices  de  la  cour  imitateur  servile, 
Épris  du  merveilleux ,  amant  de  nouveautés , 
S'abandonnait  en  foule  à  ces  impiétés. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  sous  une  voûte  obscure , 
IjC  silence  a  conduit  leur  assemblée  impure. 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau , 
S'élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  :  ' 
C'est  là  que  des  deux  roiis  on  plaça  les  images , 
Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages. 
Leurs  sacrilèges  mains  ontmélé,  sur  l'autel , 
A  des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Étemel.   * 


a  Catherine  de  Médids  avait  mis  la  magie  si  fort  k  la  mode 
en  France,  qu'un  prêtre  nommé  Sechelles,  qui  tut  brûlé  pu 
Grève  sous  Henri  III,  pour  sorcellerie,  accusa  douze  cents 
personnes  de  ce  prétendu  crime.  L'ignorance  et  la  stupidité 
étaient  poussées  si  loin,  dans  ces  temps-là,  qu*on  n'entendait 
parler  que  d'exordsmes  et  de  condamnattons  au  feu.  On 
trouvait  partout  des  hommes  assez  sots  pour  se  croire  ma* 
gideos,  et  des  Juges  sopentitteux  qui  les  punissaient  dt 
boBM  foi  comme  tds. 
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Sur  oei  mors  ténébreux  deft  lanoes  soat  rangées , 
Dans  des  vases  de  sang  lears  pointes  sont  plongées , 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 
Le  prêtre  de  ce  temple  est  un  de  ces  HébrewL 
Qui ,  proscrits  sur  la  terre ,  et  citoyens  du  monde, 
i^ortent  de  mers  en  mers  leur  misère  piofondci 
Et  d'uQ  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  nations. 

D'abord ,  autour  de  lui ,  les  ligueurs  en  furie 
Commencent  à  grands  cris  ce  sacrifice  impie. 
Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  ; 
'  De  Valois  sur  Tautel  ils  vont  percer  le  flanc; 
Avec  plus  de  terreur,  et  plus  encor  de  rage , 
De  Henri  sous  leurs  pieds  ils  renversent  Timage , 

*  Et  pensent  que  la  mort  *,  fidèle  à  leur  courroux , 
Va  transmettre  à  ces  rois  Tatteinte  de  leurs  coups. 

LHébren  ^  Joint  cependant  la  prière  au  blasplième  : 
n  invoque  Tablme,  et  les  deux,  et  Dieu  même , 
Tous  ces  impurs  esprits  qui  troublent  l'univers. 
Et  lé  feu  de  la  foudre ,  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrifice 

*  Qu'à  ses  dieux  infernaux  offrit  la  pythonisse. 
Alors  qu'elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 

Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel  ; 
Ainsi  contre  Juda ,  du  haut  de  Samarie, 
Des  prophètes  menteurs  tondait  la  bouche  impie  ; 
Ou  tel ,  chez  les  Romains ,  Finflexible  Atéius  ^ 
Maudit,  au  nom  des  dieux,  les  armes  de  Crassus. 

Aux  magiques  accents  que  sa  bouche  prononce. 

Les  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse  ; 

A  dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer. 
'  Le  ciel ,  pour  les  punir,  voulut  les  exaucer  : 

11  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature; 

De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure; 

Les  éclairs,  redoublés  dans  la  profonde  nuit, 
'  Poussent  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuit. 

Ail  milieu  de  ces  feux ,  Henri ,  brillant  de  gloire , 
'  Apparaît  à  leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire  : 

Des  lauriers  couronnaient  son  front  noble  etserein. 


»  Pliuieari  prêtres  llgaears  avalent  fait  faire  de  petites  ima> 
ges  de  cire  qui  représentaient  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  : 
U  les  mettaient  sur  Taatel ,  les  perçaient  pendant  la  mesae 
quarante  Jours  eonsécutiCs ,  et  le  quarantième  jour  les  per- 
dent au  cœur. 

b  Cétait,  pour  Fordlnaire,  des  Juifo  que  Pon  se  serrait  pour 
faire  des  opérations  magiques.  Cette  ancienne  superstition 
vient  des  secrets  de  la  cabale ,  dont  les  Juifi  se  disaient  seuls 
dépositaires.  Catherine  de  Médieis,  la  marédiale  d*Ancré, 
et  beaucoup  d'autres,  employèrent  des  Juifs  à  ces  prétendus 
sortilèges. 

c  Âtélus,  tribun  du  peuple,  ne  pouvant  empêcher  Crassus 
de  partir  pour  aller  contre  les  Parthes^  porta  un  brasier  ar- 
dent à  la  porte  de  la  ville  par  où  Crassus  sortait ,  y  Jeta  certai- 
nes herbes,  et  maudit  l'expédition  de  Crassus,  en  invoquant 
les  divinités  infernales. 


Et  le  sceptre  des  rois  éclatait  dans  na  main. 
L'air  s'embrase  à  l'instant  parles  traits  du  tonnem; 
L'autel,  couvert  de  feux,  tooibe,  et  fuit  sous  la  terre; 
Et  les  Seize  éperdus ,  l'Hébreu  saisi  d'horreur,    • 
Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Ces  tonnerres ,  ces  feux ,  ce  bruit  épouvantable , 
Annonçaient  à  Valois  sa  perte  inévitable  :   ' 
Dieu ,  du  haut  de  son  trône ,  avait  compté  ses  jours; 
U  avait  loin  de  lui  retiré  son  secours  : 
La  mort  impatiente  attendait  sa  victime  ; 
Et ,  pour  perdre  Valois ,  Dieu  permettait  un  crime. 
Qément  au  camp  royal  a  marché  sans  ef&oi. 
U  arrive ,  Il  demande  à  parler  à  son  roi  ; 
11  dit  que,  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même, 
U  y  vient  rétablir  les  droits  du  diadème ,  * 
Et  révéler  au  roi  des  secrets  importants. 
On  l'interroge ,  on  doute ,  on  l'observe  long-temps , 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  mystère  : 
Il  subit  sans  alarme  un  examen  sévère  ; 
U  satisfait  à  tout  avec  simplicité  ; 
Chacun,  dans  ses  discours ,  croit  voir  la  vérité. 
La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  enfin  paraître. 

L'aspect  du  souverain  n'étonna  point  ce  trattre. 
D'un  air  humble  et  tranquille  il  fléchit  les  genoux  : 
Il  observe  à  loisir  la  place  de  ses  coups  ; 
Et  le  mensonge  adroit,  qui  conduisait  sa  langue. 
Lui  dicta  cependant  sa  perfide  harangue. 
«  Souffrez ,  dit-il ,  grand  roi ,  que  ma  timide  voix 
S'adresse  au  Dieu  puissant  qui  fait  régner  les  rois; 
Permettez ,  avant  tout ,  que  mon  cœur  le  bénisse 
Des  biens  que  va  sur  vous  répandre  sa  justice. 
Le  vertueux  Potier  *,  le  prudent  Villeroi , 
Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  ; 
Harlay  k,  le  grand  Harlay,  dont  l'intrépide  zèle 
Fut  toujours  formidable  à  ce  peuple  infidèle, 
Du  fond  de  sa  prison  réunit  tous  les  cœurs ,   * 
Rassemble  vos  sujets ,  et  confond  les  ligueurs.  ^ 
Dieu,  qui,  bravant  toujours  les  puissantsetles  sages, 
Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  ses  ouvrages , 
Devant  le  grand  Harlay  lui-même  m'a  conduit. 
Rempli  de  sa  lumière ,  et  par  sa  bouche  instruit , 


a  Potter,  président  du  parlement,  dont  U  est  parlé  dnld» 
vant 

Yilleroi,  qui  avait  été  secrétaire  d*état  sous  Henri  III,  el 
qui  avait  pris  le  parti  de  la  Ligue ,  pour  avoir  été  insulté  m 
présence  du  roi  par  le  duc  d*£pernott. 

b  ÀchUle  de  Harlay,  qui  était  alors  gardé  à  la  Bastille  par 
Bussi-Lie-Clerc.  Jacques  Clément  présenta  au  roi  une  lettre 
de  la  part  de  ce  ma(^8trat.  On  n*a  point  su  si  la  lettre  était 
contrefaite  ou  non  :  c'est  ce  qui  est  étonnant  dans  un  fait  de 
cette  importance ,  et  c'est  ce  qui  me^ferait  croire  que  la  lettre 
était  véritable,  et  qu*on  l'aurait  surprise  au  pîrésident  dt 
Harlay  :  autrement  on  aocaU  lait  sonner  hien  baiit  cette  fiiu»  • 
lelé  contre  la  Ligue. 
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Tai  volé  vers  mon  prince ,  et  vous  rends  cette  lettre 
Qu'à  mes  fidèles  mains  Harlay  Tient  de  remettre.  » 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empressement. 
Il  bénissait  les  cieux  d'un  si  prompt  changement  : 
«  Quand  pourrai-je ,  dit-il ,  au  gré  de  ma  justice, 
Récompenser  ton  zèle,  et  payer  ton  serWce?  • 
£n  lui  disant  cea  mots ,  il  lui  tendait  les  bras  : 
Le  monstre  au  même  instant  tire  son  coutelas , 
L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  Tenfonee  avec  furie.  ^ 
Le  sang  coule;  on  s'étonne,  on  s'avance,  on  s'écrie; 
Mille  bras  sont  levés  pour  punir  l'assassin  : 
Lui ,  sans  baisser  les  yeux ,  les  voit  avec  dédain; 
Fier  de  son  parricide ,  et  quitte  envers  la  France , 
Il  attend  à  genoux  la  mort  pour  récompense  :  • 
De  la  France  et  de  Rome  il  croit  être  l'appui  ; 
Il  pense  voir  les  cieux  qui  s'entr'ouvrent  pour  lui  ; 
Et ,  demandant  à  Dieu  la  palme  du  martyre , 
Il  bénit,  en  tombant ,  les  coups  dont  il  expire. . 
Aveuglement  terrible ,  af&euse  illusion  ! 
Digne  à  la  fois  d'horreur  et  de  compassion , 
Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lAches  docteurs ,  ennemis  de  leur  mattre,  - 
Dont  la  voix ,  répandant  un  funeste  poison. 
D'un  faible  solitaire  ^ara  la  raison! 

Déjà  Valois  touchait  à  son  heure  dernière  ; 
Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 
Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  ile  lui  rangés, 
Par  leurs  desseins  divers  en  secret  partagés , 
D'une  commune  voix  forment  les  mêmes  plaintes , 
Exprimaient  des  douleurs  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques  uns ,  que  flattait  l'espoir  du  changement. 
Du  danger  de  leur  roi  s'affligeaient  faiblement; 
Les  autres ,  qu'occupait  leur  crainte  intéressée , 
Pleuraient ,  au  lieu  du  roi ,  leur  fortune  passée. 
Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes ,  de  clameurs , 
Henri ,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs.    • 
Il  fut  votre  ennemi  ;  mais  les  cœurs  nés  sensibles 
Sont  aisément  émus  dans  ces  moments  horribles. 
Henri  ne  se  souvint  que  de  son  amitié  : 
En  vain  son  intérêt  combattait  sa  pitié  ; 
Ce  héros  vertueux  se  cachait  à  lui-même    ' 
Que  la  mort  de  son  roi  lui  donne  un  diadème.     * 

Val<N8  tourna  sur  lui ,  par  un  dernier  effort , 
Ses  yeux  appesantis  qu'allait  fermer  la  mort; 
Et,  touchant  de  sa  main  ses  mains  victorieuses  : 
«  Retenez,  hii  dit-il ,  vos  larmes  généreuses  ; 
L'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  : 
Vous ,  Bourbon ,  combattez ,  régnez ,  et  vengez-moi  .* 
Je  menra^  et  je  vous  laisse,  au  milieu  des  orages, 
Assis  sur  un  écueil  couvert  de  mes  naufirages. 
Mon  trône  vous  attend ,  mon  trône  vous  est  dd  :  * 
Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  : 
MaissongezqueUfoudreen  tout  temps  l'environne; 


Craignez ,  en  y  montant,  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Puissiez-vous ,  détrompé  d'un  dogme  criminel , 
Rétablir  de  vos  mains  son  culte  et  son  autel  ! 
Adieu ,  régnez  heureux  ;  qu'un  plus  puissant  génie 
Du  fer  des  assassins  défende  votre  vie  ! 
Vous  connaissez  la  Ligue,  et  vous  voyez  ses  coups  : 
Ils  ont  passé  par  moi.pour  aller  jusqu'à  vous  ;    - 
Peut-^treunjourviendraqu'unemainplusbarbare... 
Juste  ciel ,  épargnez  une  vertu  si  rare! 
Permettez !...  »  A  ces  mots  l'impitoyable  Mort 
Vient  fondre  sur  sa  tête  * ,  et  termine  son  sort.  * 

Au  bruit  de  son  trépas ,  Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie  :  - 
De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs  ; 
Les  travaux  sont  cessés ,  les  temples  sont  ouverts. 
De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes  ; 
Us  consacrent  ce  jour  à  d'éternelles  fêtes; 
Bourbon  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  héros  sans  appui, 
Qui  n'a  plus  que  sa  gloire  et  sa  valeur  pour  lui. 
Pourra-t-il  rÀister  à  la  Ligue  affermie , 
A  l'Ëglise  en  courroux,  à  l'Espagne  ennemie , 
Aux  traits  du  Vatican ,  si  craints ,  si  dangereux , 
A  l'or  dn  Nouveau-Monde  y  encor  plu»  puissant  qu'eux? 

Déjà  quelques  guerriers ,  funestes  politiques , 
Phis  mauvais  citoyens  que  zélés  catholiques, 
D'un  scrupule  affecté  colorant  leur  dessein , 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  ; 
Mais  le  reste ,  enflammé  d'une  ardeur  plus  fidèle , 
Pour  la  cause  des  rois  redouble  encor  son  zèle. 
Ces  amis  éprouvés,  ces  généreux  soldats. 
Que  long-temps  la  victoire  a  conduits  sur  ses  pas , 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître;  s 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  Tétre. 
Ces  braves  chevaliers,  les  Givry,  les  d'Aumont, 
Les  grands  Montmorency ,  les  Sancy ,  les  Crillon, 
Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 
Moins  fiiits  pourdisputer  queformés  pour  la  guerre. 
Fidèles  à  leur  Dieu ,  fidèles  à  leurs  lois , 
C'est  l'honneur  qui  leurparle;iis  marchentàsa  voix.- 

«  Mes  amis,  dit  Bourbon,  c'est  vousdont  le  courage 
Des  héros  de  mon  sang  me  rendra  l'héritage  : 
Les  pairs ,  et  l'huile  sainte ,  et  le  sacre  des  rois , 
Font  les  pompes  du  trône ,  et  ne  font  pas  mes  droits. 
C'est  sur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premieis  maîtres 
Recevoir  les  serments  de  vos  braves  ancêtres. 
Le  champ  de  la  victoire  est  le  temple  où  vos  mains   . 
Doivent  aux  nations4onner  leurs  souverains.  » 

a  Henri  m  moanit  de  sa  Uesture  le  3  août,  ft  deax  hearet 
du  matto ,  à  Salnt-Goad  ;  mais  non  point  dans  la  même  mai- 
son où  il  avait  pris ,  avec  son  fMre ,  la  résolation  de  la  Saint- 
Barthélemi ,  comme  Tont  écrit  plosieiin  historiens  ;  cas  oetSs 
maison  n*était  point  encore  bàUs  du  tempe  ^  la  SainMla»> 
thélemL 
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C'est  aînsi  quMI  s'explique;  et  bientôt  il  s*appréte  | 
A  mériter  son  trône  en  marchant  à  leur  tête.  * 


CHANT  SIXIÈME*. 


ARGUMENT. 

AprèB  la  mort  de  Heari  m ,  les  états  de  la  ligae  s^assemblent 
dans  Paris  pour  choisir  un  roi.  Tandis  quMlssont  occupés  de 
leurs  délibérations ,  Henri  IV  livre  un  assaut  à  la  yUle;  ras- 
semblés des  états  se  sépare  ;  ceux  qui  la  composaient  vont 
combattre  sur  les  remparts  ;  description  de  ce  combat  Appar 
litiofi  desaiut  Louis  à  Henri  lY. 


C'est  un  usage  antique,  et  sacré  parmi  nous, 
Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups, 

a  Le  sixième  et  le  septième  chant  sont  ceux  où  Voltaire  a  fait 
le  plus  de  changements  >.  Celui  qui  était  le  sixième  dans  la 
première  édiUon  de  1723  est  le  sepUème  dans  l'édiUon  de 
Londres»  in-4«,  et  dans  les  autres  qui  l'ont  suivie;  et  le 
commencement  de  ce  chant  est  tiré  du  chant  neuvième  de 
l*èditio»  de  1733.  Comme  on  a  plus  d*egard,  dans  un  poème 
épique,  &  Tordonnance  du  dessein  qu*a  la  chronologie,  on 
a  placé  immédiatement  après  la  mort  de  Henri  III  les  états  de 
Paris,  qui  ne  se  tinrent  elTeclivement  que  quatre  ans  après. 

Selon  la  vérité  de  l'hisloire ,  Henrl-Ie-Grand  assiégea  Paris 
quelque  temps  après  la  bataille  d'Ivry,  en  1690,  au  mois 
d'avril.  Le  duc  de  Parme  loi  en  fit  lever  le  siège  au  mois  de 
septembre.  La  Ligue ,  long-temps  après ,  en  I59S ,  assembla  les 
ctiits  pour  élire  un  roi  à  la  place  du  cardinal  de  Bourbon,  qu*eUe 
avait  reconnu  sous  le  nom  de  Charles  X,  et  qui  était  mort 
depuis  deux  ans  et  demi;  et  la  même  année  1593,  au  mois 
de  Juillet,  le  roi  fit  son  abjuration  dans  Saint-Denis ,  et  n'en- 
tra dons  Paris  qu'au  mois  de  mars  1684. 

De  tous  ces  événements  on  a  supprimé  rarrivée  du  duc  de 
Parme  et  le  prétendu  règne  de  Charles ,  cardinal  de  Bourbon. 
11  est  aisé  de  s'apercevoir  que  faire  paraître  le  duc  de 
Parme  sur  la  scène  eût  été  diminuer  la  gloire  de  Henri  IV, 
le  héros  du  poème,  et  agir  précisément  contre  le  but  de  Tou- 
vrage,  ce  qui  serait  une  faute  impardonnable. 

A  regard  du  cardinal  de  Bourbon ,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  blesser  l'unité,  si  essentieUe  dans  tout  ouvrage  épiaue,  en 
faveur  d'un  roi  en  peinture,  tel  que  ce  cardinal  :  il  serait 
aussi  inuUie  dans  le  po^me  qu'il  le  fut  dans  le  parti  de  la 
Ligue.  En  un  mot,  on  passe  sous  silence  le  duc  de  Parme, 
parce  qu*U  était  trop  grand,  et  le  cardinal  de  Bourbon ,  parce 
((u'il  étaittrop  petit  On  a  été  obligé  de  placer  les  états  de  Paris 
avant  le  siège,  parce  que,  si  on  les  eût  mis  dans  leur  ordre, 
on  n'aurait  pas  eu  les  mêmes  occasions  de  mettre  dans  leur 
Jour  les  vertus  du  héros;  on  n'aurait  pas  pu  lui  fUre  don- 
ner des  vivres  aux  assiégés,  ni  le  faire  ausaitâi  récompenser 
de  sa  générosité.  D^ailleurs  les  états  de  Paris  ne  sont  point  du 
nombre  des  événements  qu'on  ne  peut  déranger  de  leur  point 
chronologique;  la  poésie  permet  la  transposition  de  tous  les 
faits  qui  ne  sont  point  écartés  les  uns  des  autres  d'un  graiid 

>  Quand  on  Imprima  to  Henriade  en  nss,  tous  le  nom  de  la  lÀguê, 
eot  ouvrage  n'était  pa«  encore  achevé.  '11  fut  Imprimé  mâme  avec 
Vanconp  de  lacunca,  sur  une  copie  qui  fut  dérobée  A  l'auteur,  et  qui 
m,  beaucoup  altérée  i  l'impresaloii. 


Et  que  du  sang  des  rois ,  si  cher  à  la  patrie , 

Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s*est  tarie , 

Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers  droits  ; 

Il  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois  :  • 

Les  états  assemblés ,  organes  de  la  France , 

Nomment  un  souverain ,  limitent  sa  puissance. 

Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 

Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capets.  • 

La  Ligue  audacieuse,  inquiète,  aveuglée , 

Ose  de  ces  états  ordonner  rassemblée, 

Et  croit  avoir  acquis  par  un  assassinat 

Le  droit  d'élire  un  maître  et  de  changea  Tétat.  * 

Us  pensaient ,  à  Tabri  d'un  trône  Imaginaire ,      [re. 

Mieux  repousser  Bourbon,  mieux  tromper  le  vulgai- 

Ils  croyaient  quHin  monarqueunirait  leurs  desseins; 

Que  80QS  ce  nom  siicré  leurs  droits  seraient  plus  saints; 

Qu'injustement  élu ,  c'était  beaucoup  de  Tétre  ; 

Et  qu'enfin ,  quel  qa*il  soit ,  le  Français  veut  on  mattre. 

Bientôt  à  ce  conseil  accourent  i  grand  bruit 
Tous  ces  che£s  obstinés  qu'un  fol  orgueil  conduit  : 
Les  Lorrains,  les  Nemours ,  des  prêtres  en  furie , 
L'ambassadeur  de  Rome ,  et  celui  d'Ibérie.    [choix , 
Us  marchent  vers  le  Louvre,  où,  par  un  nouveau 
Us  allaient  insulter  aux  mânes  de  nos  rois.  * 
Le  luxe,  toujours  né  des  misères  publiques, 
Prépare  avec  éclat  ces  états  tyranniques. 
Là,  ne  parurent  point  ces  princes,  ces  seigneurs, 
De  nos  antiques  pairs  augustes  successeurs, 
(Jui ,  près  des  rois  assis ,  nés  juges  de  la  France , 
Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  ont  encor  l'apparence. 
Là ,  de  nos  parlements  les  sages  députés 
Ne  défendirent  point  nos  ùibles  libertés; 
On  n'y  vit  point  des  lis  l'appareil  ordinaire  : 
Le  Louvre  est  étonné  de  sa  pompe  étrangère.  * 
Là,  le  légat  de  Rome  est  d'un  si^e  honoré; 
Près  de  lui ,  pour  Mayenne ,  un  dais  est  préparé. 


nombre  d'années,  et  qui  n'ont  entre  eux  aucune  llaiaoB  né« 
cessaire.  Par  exemple,  Je  pouvais,  sans  qu'on  eût  rien  h  me 
reprocher,  faire  Henri  IV  amoureux  de  Gabrielle  d'Estrées 
du  vivant  de  Henri  III ,  parce  que  la  vie  et  la  mort  de  Henri 
m  n'ont  rien  de  commun  avec  l'amour  de  Henri  IV  pour  Ga- 
brlelle  d'Estrées.  Les  étais  de  la  Ligue  sont  dans  le  même 
cas'  par  rapport  au  siège  de  Paris  ;  ce  sont  deux  événements 
absolument  indépendants  l'un  de  l'autre.  Ces  états  n'eurent 
aucun  eUèt,  on  n'y  prit  nulle  résoluUon  ;  Us  ne  contribuèrent 
en  rien  aux  affaires  du  parU;  le  hasard  aurait  pu  les  assem- 
bler avant  le  si ége  comme  après ,  et  ils  sont  bien  mieux  placés 
avant  le  siéga  dans  le  poème  ;  de  plus,  il  fauteonsidérer  qu'un 
poème  épique  n'est  pas  une  histoire  •  on  ne  aauralt  Ivop  préseï^ 
ter  cette  r^le  aux  lecteurs  qui  n'en  seraient  pas  instruits  : 

Loin  ces  rtaMqis  cralnllb ,  dont  l'esprit  llepaattqaa 
Garde  dansées  fUreun  nn  ordre  didacttqnc, 
Qal ,  chaDtant  d'un  héros  ki  progrès  éclatants. 
Maigres  hlstorieni ,  sulvrunt  l'ordre  des  temps. 
H  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  me  : 
Pour  iirendre  D<Me,  il  feut  qne  Mlle  soit  rendM , 
Bt  que  leur  vers,  exact»  ainsi  que  Héseray, 
Ait  lait  tomber  d^  les  remparts  oe  Courtray. 


CHANT  VI. 
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SoQS  06  dais  on  lisait  ces  mots  éponvantables  ; 
<  Rois ,  qui  jugez  Iaterre,^t  dont  les  mains  coupables 
Osent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner. 
Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à  régner!  « 

On  s'assemble,  et  déjà  les  partis,  les  cabales, 
Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales.  • 
Le  bandeau  de  Terreur  avenue  tous  les  yeux. 
L*nn ,  des  £aveurs  de  Rome  esclave  ambitieux , 
S'adresse  au  légat  seul ,  et  devant  lui  déclare 
Qu'il  est  temps  que  les  lis  rampent  sous  la  tiare  ;  • 
Qu'on  érige  à  t^aris  ce  sanglant  tribunal , 
Ce  monument  •  affreux  du  pouvoir  monacal , 
Que  l'Espagne  a  reçu,  mais  qu'elle-même  abhorre, 
Qui  venge  les  autels  et  qui  les  déshonore,  • 
Qui ,  tout  couvert  de  sang ,  de  flammes  entouré , 
Égorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré  : 
Comme  si  nous  vivions  dans  ces  temps  déplorables  * 
Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables, 
Que  des  prêtres  menteurs ,  encor  plus  inhumains , 
Se  vantaient  d'apaiser  par  le  sang  des  humains  ! 

Celui-ci ,  corrompu  par  l'or  de  l'Ibérie, 
A  l'Espagnol  qu'il  hait  veut  vendre  sa  patrie.  - 

Mais  un  parti  puissant,  d'une  commune  voix , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois.   * 
Ce  rang  manquait  encore  à  sa  vaste  puissance  ; 
Et  de  ses  voeux  hardis  l'orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret ,  dans  le  fond  de  son  coeur, 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  ^  se  lève,  et  demande'audience. 
Sa  rigide  vertu  fesait  son  éloquence. 
Dans  ce  temps  malheureux ,  par  le  crime  infecté , 
Potier  fut  toujours  juste,  et  pourtant  respecté.  ' 
Souvent  on  Pavait  vu ,  par  sa  mâle  constance , 
De  leurs  emportements  réprimer  la  licence, 
Et ,  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité, 
Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 
n  élève  sa  voix  ;  on  murmure,  on  s'empresse , 
On  l'entoure,  on  l'écoute,  et  le  tumulte  cesse. 
Ainsi ,  dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots , 
Quand  l'air  n'est  plus  frappé  des  cris  des  matelots. 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante , 
Qui  fend ,  d'un  cours  heureux ,  la  mer  obéissante. 
Tel  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois, 
Et  la  confusion  se  taisait  à  sa  voix. 


*  LMoquItiClon,  qnelesdacsde  Golse voalonnt  établirez 
Fnocfu 

h  Potier  de  B1ancméDil,iifiMdeiitda  parlement,  dontU  ot 
qwitkNi  dans  lei  quatrième  el  dnqaième  chants. 

D  demanda  publiquement  au  due  de  Mayenne  la  pennis- 
fiûn  de  se  retirer  vers  Henri  IV.  «  Je  vous  regarderai  tonte 
ma  vie  ootame  mon  bienfaitear,  lui  diHI ,  mais  je  ne  puis  voQi 
lefuder  eoinme  mon  maltn.  » 


«  Vous  destinoE ,  dft-a ,  Mayenne  au  rang  saprême . 
Je  conçois  votre  erreur,  je  l'excuse  moi-même* 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  ;  ^ 
Et  je  le  choisirais  si  je  pouvais  dioislr. 
Mais  nous  avons  nos  lois ,  et  ee  héros  insigne. 
S'il  prétend  à  l'empire ,  en  est  dès-lors  indigne.  »  -» 

Comme  il  disait  ces  mots ,  Mayenne  entre  soudain 
Avec  tout  l'appareil  qui  suit  un  souverain. 
Potier  le  voit  entrer  ^ans  changer  de  visage  : 
«  Oui ,  prince ,  poursuit-il  d'un  ton  plein  de  eoorage, 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  maître  : 
La  France  a  des  Bourbons  ;  et  Dieu  vousa  fait nittre 
Près  de  l'auguste  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
Pour  soutenir  leur  trône ,  et  non  pour  l'usurper.  * 
Guise ,  du  sein  des  morts ,  n'a  plus  rien  à  prétendre  : 
Le  sang  d'un  souverain  doit  suffire  à  sa  cendre  : 
S'il  mourut  par  un  crime,  un  crime  l'a  vengé. 
Changez  avec  l'état,  que  le  ciel  a  changé  : 
Périsse  avec  Valois  votre  juste  colère  1     • 
Bourbon  n'a  point  versé  le  sang  de  votre  frère. 
Le  ciel ,  le  juste  ciel ,  qui  vous  chérit  tous  deux , 
Pour  vous  rendre  ennemis  vous  fit  trop  vertueux. 
Mais  j'entends  le  murmure  et  la  clameur  publique  ; 
J'entends  ces  noms  affreux  de  relaps,  d'hérétique  : 
Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés , 
Qui,  le  fer  à  la  main...  Malheureux,  arrêtez! 
Quelle  loi ,  quel  exemple ,  ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à  l'oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 
Le  fils  de  saint  Louis ,  parjure  à  ses  serments ,  * 
yien^il  de  ses  autels  briser  les  fondements? 
Aux  pieds  de  nos  autels  il  demande  à  s'instruire  ;  ' 
Il  aime ,  il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  l'empire  ; 
Il  sait  dans  toute  secte  honorer  les  vertus , 
Respecter  votre  culte,  et  même  vos  abus, 
n  laisse  au  Dieu  vivant ,  qui  voit  ce  que  nous  sommes , 
Le  soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes* 
Comme  un  roi,  comme  on  père,  il  vient  vous  gouverner; 
Et,  plus  chrétien  que  vous ,  il  vient  vous  pardonner. 
Tout  est  libre  avec  lui  ;  lui  seul  ne  peut-il  l'être  ? 
Quel  droit  vous  a  rendus  juges  de  notre  maître?  * 
Infidèles  pasteurs,  indignes  citoyens, 
Que  vous  ressemblez  mal  à  ces  premiers  chrétiens, 
Qui ,  bravant  tons  ces  dieux  de  métal  ou  de  plâtre , 
Marchaient  sans  murmurer  sous  un  maître  idolâtre» 
Expiraient  sans  se  plaindre ,  et  sur  les  échafiiuds , 
Sai^laiits,  percés  de  coups,  bénissaient  kian  bourreauxl 
Eux  seuls  étaient  chréliemi ,  je  n'en  connais  point  d'antres  : 
Ils  mouraient  pour  leurs  rois ,  vous  massacrcK  les  vôtres  : 
Et  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  et  jaloux, 
S'il  aime  à  se  venger,  barbares,  c'est  de  vous.  » 

A  ce  hardi  discours  aticun  n'osait  répondre  ;  [dre; 
Par  des  traits  trop  puissants  Ils  se  sentaient  oonfoti- 
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Ils  re|K>imaieBt  on  Yam  de  levr  ooeor  irrité 
Cet  efiroi  qu*aui  méchants  donne  la  vérité  ; 
Le  dépit  et  la  crainte  agitaient  leurs  pensées; 
Quand  soudain  mille  voix,  jusqu'au  ciel  élancées» 
Font  partout  retentir  avec  un  bruit  confus  : 
'  «  Aux  armes,  citoyens ,  ou  nous  sommes  perdus  !  • 

Les  nuages  épais  <|ue  formait  la  poussière 
Du  soleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 
Des  tambours,  des  clairons,  le  son  rempli  d'horreur 
De  la  mort  qui  les  suit  était  Tavant^coureur. 
Tels  des  antres  du  Mord  échappés  sur  la  terre. 
Précédés  par  les  vents ,  et  suivis  du  tonnerre , 
D*un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs. 
Les  orages  fougueux  parcourent  ruoivers. 

*     Cétaitdugrand  Henri  la  redoutable  armée. 
Qui ,  lasse  du  repos ,  et  de  sang  affamée , 
Pesait  entendre  au  loin  ses  formidables  cris , 
Remplissait  la  campagne,  et  marchait  vers  Parts.' . . 

Booibon  n'employait  point  ces  moments  salutaires 
A  rendre  au  dernier  ro!  les  honneurs  ordinaires , 
A  parer  son  tombeau  de  ces  titres  brillants 
Que  reçoivent  les  morts  de  l'orgueil  des  vivants, 
Ses  mains  ne  chargeaient  point  ces  rives  désolées 
De  Pappareil  pompeux  de  ces  vains  mausolées 
Par  qui ,  mal^  l'injure  et  des  temps  et  du  sort , 
La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort  : 
11  voulait  à  Valois ,  dans  la  demeure  «ombre , 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  son  ombre, 
'  Punir  ses  assassins,  vaincre  ses  ennemis, 
Et  rendre  heureux  son  peuple ,  après  l'avoir  soumis. 

Au  bruit  inopiné  des  assauts  qu'il  prépare  s 
Des  états  consternés  to  conseil  se  sépare.      [parts; 
Mayenne  au  même  instant  court  au  haut  jdes  rem- 
Le  soldat  rassemblé  voie  à  ses  étendards  : 
Il  insulte  à  grands  cris  le  hérosrqui  s'avance. 
'  Tout  est  prêt  pour  l'attaque ,  ettoutpour  la  défense. 

Paris  n'était  point  tel ,  en  ce  temps  orageux , 
Qu'il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  forts ,  qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte , 
0ans  un  moins  vaste  espace  enfermaient  son  enceinte. 
Ces  faubourgs ,  aujourd'hui  sipompeux  et  si  grands, 
Que  la  main  de  la  Paix  tient  ouverts  en  tout  temps , 
D'une  immense  cité  superbes  avenues , 
Où  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nues , 
Étaient  de  longs  hameaux  d'un  rempart  entourés. 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 
Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance. 
Le  voilà  qui  s'approche,  et  la  Mort  le  devance. 
"  Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts 
Des  mains  des  assiégeants  et  du  haut  des  remparts. 
CesiempartsmenaçantSi  leurs  loors,  et  leurs  ouvrages, 


S'écroulent  sous  les  traits  de  ces  brûlants  orages  ; 
On  voit  les  bataillons  rompus  et  renversés, 
Et  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  dispersés. 
Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre , 
Et  diacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d'art,  au  milieu  des  combats , 
Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas, 
Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  carnage, 
Et  le  fer  dans  leurs  mains  suffisait  à  leur  rage. 
De  leurs  cruels  enfants  l'effort  industrieux 
A  dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cieux. 
On  entendait  gronder  ces  bombes  effroyables  * ,  « 
Des  troubles  de  la  Flandre  enfants  abominables  : 
Dans  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé; 
Il  la  brise ,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore ,  et  phis  de  barbarie , 
Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  foudres  souterrains,  tout  prêts  à  s'allumer.  ' 
Sous  un  chemin  trompeur,  où ,  volant  au  carnage, 
Le  soldat  valeureux  se  fie  à  son  courage. 
On  voit  en  un  instant  des'  abtmes  ouverts. 
De  noirs  torrents  de  soufre  épandus  dans  les  airs. 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés  ^  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 
*  Ce  sont.là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir  ; 
Cest  par  là  qu'à  son  trône  il  brûle  de  courir. 
'  Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  ;  • 
.  L'enfer  est  sous  leurs  pas,  la  foudre  est  sur  leurs  têtes  : 
■  Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  vole  à  côté  du  roi  ; 
Us  ne  regardent  qu'elle ,  et  marchent  sans  effiroi. 

Momay  s  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide , 
S'avance  d^un  pas  grave  et  non  moins  intrépide  : 
Incapable  à  la  fois  de  crainte  et  de  fureur,       [reur, 
Sourd  au  bruit  des  canons ,  calme  au  sein  de  l'hor- 
D'un  oeil  ferme  et  stoïque  il  regarde  la  guerre    * 
Comme  un  fléau  du  ciel ,  affreux,  mais  nécessaire. 
Il  marche  en  philosophe  où  l'honneur  le  conduit , 
Condaume  les  combats ,  plaint  son  maître ,  et  le  suit. 
Us  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible , 
Qu'un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible  : 
C'est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 
Us  comblent  les  fossés  de  fascines ,  de  morts  ; 
Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent ,  ils  s'avancent  ; 
D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élancent. 
Armé  d'un  fer  sanglant ,  couvert  d'un  bouclier, 
Henri  vole  à  leur  tête ,  et  monte  le  premier.  ' 
.n  monte  :  il  a  déjà ,  de  ses  mains  triomphantes, 
Arboré  de  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

a  (Test  dans  1^  gnerres  de  Flandre ,  sous  PhUippe  II ,  qu'on 
iagénieur  Italieo  fit  usage  des  bombes  pour  U  première  fois. 
Presqoe  tons  noi  arti  lont  dos  ani  Italiens. 
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Les  ligaeun,  devant  lui,  demeurent  pleins  d^effiroi  : 
Ils  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 
Us  cédaient;  mais  Mayenne  à  l'instant  les  ranime  : 
•  n  leur  montre  l'exemple,  il  les  rappelle  au  crime  ; 
Leur&  cicitaiUons  serrés  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'osaient  soiitenir  les  r^ards. 
Sur  le  mur,  avec  eux,  la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  sang  que  Ton  verse  pour  elle. 
Le  soldat  à  son  gré ,  sur  ee  funeste  mur. 
Combattant  de  plus  près ,  porte  un  trépas  plus  sûr. 
Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  ; 
Un  Oarouche  silence ,  enfant  de  la  fureur, 

*  A  ces  bruyants  éclats  succède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé ,  d'un  œil  brûlant  de  rage , 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 
On  saisit ,  on  reprend ,  par  un  contraire  effort , 
Ce  rempart  teint  de  sang ,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  ses  &tales  piaius  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 
Les  assiégeants  surpris  sont  partout  renversés , 
Cent  fois  victorieux ,  et  cent  fois  terrassés  ; 
Pareils  à  l'Océan  poussé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à  chaque  instant  et  qui  fuit  ses  rivages. 

Jamais  le  roi ,  Jamais  son  illustre  rival 
^  TTavaient  été  si  grands  qu'en  cet  assaut  fatal  : 
Chacun  d'eux,  au  milieu  du  sang  et  du  carnage, 
Maître  de  son  esprit ,  maître  de  son  courage , 
Dispose ,  ordonne,  agit ,  voit  tout  en  même  temps , 
^  £t  conduit  d'un  coup  d'œil  ces  af&eux  mouvements. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite, 
Par  le  vaiUant  Èssex  à  cet  assaut  conduite , 
Marchait  sous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois , 
Et  semblait  s'étonner  de  servir  sous  nos  rois. 
Ils  viennent  soutenir  l'honneur  de  leur  patrie , 
Orgueilleux  de  combattre ,  et  de  donner  leur  vie 
Sur  ces  mêmes  remparts  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 

*  Essex  monte  à  la  brèche  où  combattait  d'Aumale  ; 
Tous  deux  jeunes ,  brillants ,  pleins  d'une  ardeur  égale , 
Tels  qu'aux  remparts  de  Troie  on  peini  les  deni-diepx. 
Leurs  ands ,  tout  sanglants ,  sont  eu  foule  autour  d'eux  : 
Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  assemble, 
Avan^ient,oombattaien|,  frappaient,  mouraient  ensemble. 

A  nge ,  qui  conduisiez  leur  fureur  et  leur  bras  ; 
Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combats , 
De  quel  héros  enfin  prttes-vous  la  querelle? 
^  Pour  qui  pencha  des  cieux  la  balance  étemelle  ? 
I^ng-temps  Bourbon,  Mayenne ,  Essex,  et  son  rival. 
Assiégeants ,  assiégés ,  font  un  carnage  ^al. 
Le  parti  le  plus  juste  eut  enfin  l'avantage  : 

*  Enfin  Bourbon  l'emporte,  il  se  fait  un  passage; 
Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; 

Ils  quittent  les  remparts,  ils  tombent  éperdus. 


Cooune  on  voit  un  torrent ,  duhaut  des  Pyrénées, 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées, 
Les  digues  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux  ; 
Mais  bientôt,  renversant  sa  barrière  impuissante, 
Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  Tépouvante; 
Déracine,  en  passant,  ces  chênes  orgueilleux 
Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  touchaient  les  cieux; 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes, 
Et  poursuit  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes  : 
Tel  Bourbon  descendait  à  pas  précipités    • 
Du  haut  des  murs  fumants  qu'il  avait  emportés  ; 
Tel ,  d'un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles  « 
11  moissonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 
Les  Seize,  avec  effroi ,  fuyaient  ce  bras  vengeur, 
Égarés ,  confondus ,  dispersés  par  la  peur.  ' 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l'on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  dans  Paris ,  suivi  de  ses  cohortes. 
Les  vainqueurs  furieux ,  les  flambeaux  à  la  main , 
Dans  les  faubourgs  sanglants  se  répandent  soudain* 
Du  soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage; 
Il  livre  tout  au  fer,  aux  flammes ,  au  pillage. 
Henri  ne  les  voit  point;  son  vol  impétueux 
Poursuivait  l'ennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 
Sa  victoire  l'enflamme ,  et  sa  valeur  l'emporte  ;  * 
U  franchit  les  faubourgs ,  il  s'avance  à  la  porte  : 
«  Compagnons,  apportez  et  le  fer  et  les  feux. 
Venez ,  volez ,  montez  sur  ces  murs  orgueilleux.  » 

Comme  il  parlait  ainsi ,  du  profond  d'une  nue 
Un  fantôme  éclatant  se  présente  à  sa  vue  : 
Son  corps  majestueux ,  maître  des  éléments , 
Descendait  vers  Bourbon  sur  les  ailes  des  vents  : 
De  la  Divinité  les  vives  étincelles 
Étalaient  sur  son  front  des  beautés  immortelles; 
Ses  yeux  semblaient  remplis  de  tendresse  et  d'horreur  :  * 
«  Arrête ,  cria-t-il ,  trop  malheureux  vainqueur! 
Tu  vas  abandonner  aux  flammes,  au  pillage , 
De  cent  rois  tes  aïeux  l'immortel  héritage , 
Ravager  ton  pays ,  mes  temples ,  tes  trésors , 
Égorger  tes  sujets ,  et  régner  sur  des  morts  :  * 
Arrête!..  »  A  ces  accents,  plus  forts  que  le  tonnerre. 
Le  soldat  s'épouvante,  il  embrasse  la  terre , 
11  quitte  le  pillage.  Henri ,  plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encore  enflammait  dans  son  cœur, 
Semblable  à  l'Océan  qui  s'apaise  et  qui  gronde  : 
«  O  fatal  habitant  de  l'invisible  monde  ! 
Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  séjour  d'horreur  ?  » 
Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceurs  : 
«  Je  suis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère , 
Le  père  des  Bourbons ,  ton  protecteur,  ton  père; 
Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi , 
Ce  Louis  dont  ton  cœur  a  négligé  la  foi , 
Ce  Louis  qui  te  plaint ,  qui  t'admire ,  et  qui  t'aime. 
Dieu  sur  ton  trône  un  jour  te  conduira  lui-même  ; 
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Dans  Paris ,  imon  fils  !  ta  rentreras  yainquenr. 
Pour  prix  de  ta  démence ,  et  non  de  ta  valeur. 
Cest  Dieu  qui  t'en  instruit,  et  c'est  Dieu  qui  m'euToie.  » 
'  Le  héros,  à  ces  mots,  verse  des  pleurs  de  joie. 
La  paix  a  dans  son  cœur  étouffé  son  courroux  ; 
Il  s*écrie ,  il  soupire,  il  adore  à  genoux. 
D'une  divin»  horreur  son  âme  est  pénétrée  ; 
Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  sacrée;- 
Trois  fois  son  père  échappe  à  ses  embrassements , 
Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faîte  cependant  de  ce  mur  formidable , 
Tous  les  ligueurs  armés ,  tout  un  peuple  innombrable. 
Étrangers  et  Français,  chefs,  citoyens,  soldats, 
'  Font  pleuvoir  sur  le  roi  le  fer  et  le  trépas. 
La  vertu  du  Très-Haut  brille  autour  de  sa  tête , 
Et  des  traits  qu'on  lui  lance  écarte  la  tempête. 
Il  vit  alors ,  il  vit  de  quel  affreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager. 
Il  contemplait  Paris  d*un  œil  triste  et  tranquille  : 
«  Français  I  s'écria-t-il ,  et  toi ,  fatale  ville , 
Citoyens  malheureux ,  peuple  faible  et  sans  foi , 
Jusqu'à  quand  voulez-vous  combattre  votre  roi  ?  » 

Alors ,  ainsi  que  l'astre  auteur  de  la  lumière , 
Après  avoir  rempli  sa  brûlante  carrière. 
Au  bord  de  Thorizon  brille  d'un  feu  plus  doux , 
Et ,  plus  grand  à  nos  yeux ,  paraît  fuir  loin  de  nous , 
«  Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  se  retire. 
Le  cœur  plein  du  saint  roi,  plein  du  Dieu  qui  l'inspire. 
Il  marche  vers  Yincenne,  où  Louis  autrefois, 
Au  pied  d'un  chêne  assis ,  dicta  ses  justes  lois. 
Que  vous  êtes  changé,  séjour  jadis  aimable  ! 
Yincenne^ ,  tu  n'es  plus  qu'un  donjon  détestable , 
Qu'une  prison  d'état,  qu'un  lieu  de  désespoir, 
Où  tombent  si  souvent  du  faîte  du  pouvoir 
Ces  ministres,  ces  grands ,  qui  tonnent  sur  nos  têtes , 
Qui  vivent  à  la  cour  au  milieu  des  tempêtes  ; 
Oppresseurs ,  opprimés ,  fiers,  humbles  tour  à  tour, 
Tantôt  l'horreur  du  peuple ,  et  tantôt  leur  amour. 
Bientôt  de  l'occident ,  où  se  forment  les  ombres , 
La  nuit  vint  sur  Paris  porter  ses  voiles  sombres, 
Et  cacher  aux  mortels ,  en  ce  sanglant  séjour. 
Ces  morts  et  ces  combats  qu'avait  vus  l'œil  du  jour. 

ft  On  sait  combien  dMUustres  prisonniers  d'état  les  cardi- 
naux de  Richelieu  et  Mazario  firent  enfermer  à  Vlnceones. 
Lorsqu'on  travaillail  à  la  Henriade,  le  secrétaire  d'état  Le 
Blanc  était  prisonnier  dans  ce  chAteau,  et  U  y  fit  ensuite  en- 
fermer ses  eniiismis. 
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ARGUMENT. 

Saint  Louis  transporte  HearilY  eo  esprit  au  dd  et  ans  enfeit 
et  lai  fait  voilr,  dans  le  palais  des  Destins ,  sa  prospérité,  et 
les  grands  hommes  qae  la  France  doit  produire. 


Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie , 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie , 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfesants, 
De  la  terjre  à  jamais  aimables  habitants , 
Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l'indigence  : 
L'un  est  le  doux  Sommeil ,  et  l'autre  est  l'Espérance. 
L'un ,  quand  l'homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature , 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  no$ désirs, 
Et  même  en  nous  trompant,  donne  de  vrais  plaisirs. 
Mais  aux  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  l'envoie, 
Elle  n'inspire  point  une  infidèle  joie  ; 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui  ;    *       / 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle  : 
«  Approchez  vers  mon  fils ,  venez ,  couple  fidèle.  » 
Le  Sommeil  l'entendit  de  ses  antres  secrets  : 
Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 
Les  vents,  à  son  aspect,  s'arrêtent  en  silence; 
Les  songes  fortunés ,  enfants  de  l'Espérance , 
Voltigent  vers  le  prince,  et  couvrent  ce  héros 
D'olive  et  de  lauriers ,  mêlés  à  leurs  pavots. 

Louis,  en  ce  moment,  prenant  son  diadème,  • 
Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même  : 
«  Règne,  dit-il ,  triomphe,  et  sois  en  tout  mon  fils , 
Tout  l'espoir  de  ma  race  en  toi  seul  est  remis  : 
Mais  le  trône,  6  Bourbon!  ne  doit  point  te  suffire  ;  . 
Des  présents  de  Louis  le  moindre  est  son  empire. 
C'est  peu  d*étre  un  héros,  un  conquérant,  un  roi , 
Si  le  ciel  ne  t'éclaire ,  il  n'a  rien  fait  pour  toi.  •     [le , 
Tousceshonneurs  mondains  ne  sontqu'un  bien stéri- 
Des  humaines  vertus  récompense  fragile. 
Un  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s'enfuit , 
Que  le  trouble  accompagne ,  et  que  la  mort  détruit. 

a  Le  ledeor  Jodideox  voit  bien  qa*on  a  été  dans  Tobligation 
indispensable  de  mettre  dans  un  songe  tonte  la  fiction  de  ce 
sepUème  chant ,  qui  sans  cela  eût  para  trop  insoutenable  dans 
notre  religion.  On  a  dope  supposé  (  et  la  religion  èhreUenn^ 
le  permet }  que  Dieu,  qui  nous  donne  toutes  nos  idées  et  le 
jour  et  la  nuit,  fait  voir  en  songe  à  Henri  IV  les  événemenU 
qu'il  prépare  à  la  France ,  et  loi  montre  les  secrets  de  sa  pro- 
vidence sous  des  emblèmes  allégoriques ,  ce  qu*on  expliquera 
plus  au  long  dans  le  cours  des  remarques. 
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•  Je  vaî8  te  découvrir  un  plus  durable  eaupire ,  [traire 
Pour  te  récompenser,  bien  moins  que  pour  t'in»- 
Vieos,  obéis,  suis-moi  par  de  nouveaux  chemins  : 
Vole  au  sein  de  Dieu  même,  ef  remplis  tes  destins.  » 

L'un  etrautre,àces  mots,  dansun  char  de  lumière, 
Des  cieux ,  en  un  moment ,  traversent  la  carrière. 
Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d'un  pôle  à  Tautre,  et  diviser  les  airs  ; 
Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrasée , 
Qui ,  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elisée , 
Dans  un  céleste  char,  de  flamme  environné , 

*  L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  eentre  éclatant  de  ces  orbes  immenses , 
Qui  n'ont  pu  nouscadier  leur  marche  et  leursdistan- 
Luit  oet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé,  [ces , 
Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  : 
De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière  ; 
n  donne,  en  se  montrant ,  la  vie  à  la  matière, 
£t  dispense  les  jours,  les  saisons,  et  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 
Ces  astres,  asservis  à  la  loi  qui  les  presse. 
S'attirent  dans  leur  course  «,  et  s'évitent  sans  cesse; 
Et  servant  l'un  à  Tautre  et  de  règle  et  d'appui , 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au-delà  de  leur  cours,  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage ,  et  que  Dieu  seul  embrasse , 
Sontdes  soleils  sans  nombre ,  etdes  mondes  sans  Gn. 
Dans  cet  abime  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  des  cieux  réside. 

Cest  là  que  le  héros  suit  son  céleste  guide; 
Cest  là  que  softt  formés  tous  ces  esprits  divers , 
Qui  remplissent  les  corps  et  peuplent  l'univers. 
Là  sont ,  après  la  mort ,  nos  âmes  replongées , 
De  \eax  prison  grossière  à  jamais  dégagées. 

Un  juge  îneorruptible  y  rassemble  à  ses  pieds 
Ces  immortels  esprits  que  son  souffle  sr  créés. 

*  Cest  cet  Être  infini  qu'on  sert  et  qu'on  ignore  : 
Sous  des  noms  différents  le  monde  entier  l'adore  : 
Du  haut  de  l'empyrée  il  entend  nos  clameurs  ; 

Il  r^arde  en  pité  ce  long  amas  d'erreurs , 
'  Ces  portraits  insensés  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  sa  sagesse  immense. 

La  Mort  auprès  de  lui ,  fille  afifreuse  du  Temps , 
De  ee  triste  univers  conduit  les  habitants  : 
Elle  amène  à  la  fois  les  bonzes,  les  braehmanes. 
Du  grand  Confudus  les  disciples  profanes. 
Des  antiques  Persans  les  secrets  successeurs, 

«  Qw  roD  admeUe  oa  ooo  TattracUoD  de  H.  NewtOD ,  tod- 
Jouis  daneufe-i^fl  certain  que  les  globes  oélertet,  s'appio- 
chaBt  et  s*éloignant  toar  à  tour,  paraiiseat  t'attirer  et  t*éviter. 


De  Zoroastre  «  encore  aveugles  sectateurs  ; 

Les  pâles  habitants  de  ces  froides  contrées 

Qu'assiègent  de  glaçons  les  mers  byperborées  ; 

Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forêts , 

De  l'erreur  invincible  innombrables  sujets. 

Le  dervis  étonné ,  d'une  vue  inquiète , 

A  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète.  ' 

Le  bonze ,  avec  des  yeux  sombres  et  pénitents ,         « 

Y  vient  vanter  en  vain  ses  vœux  et  ses  tourments. 

Éclairés  à  l'instant ,  ces  morts  dans  le  silence 
Attendent  en  tremblant  l'étemelle  sentence.    * 
Dieu ,  qui  voit  à  la  fois ,  entend ,  et  connaît  tout , 
D'un  coup  d'œil  les  punit,  d'un  cou  p  d'œil  les  absout.  " 
Henri  n'approcha  point  vers  le  trône  invisible 
D'où  part  à  chaque  instant  ce  jugement  terrible. 
Où  Dieu  prononce  à  tous  ses  arrêts  étemels, 
Qu'osent  prévoir  en  vain  tant  d'orgueilleux  mortels* 
«  Quelle  est ,  disait  Henri ,  s'interrogeant  lui-même  ; 
Quelle  est  de  Dieu  sur  eux  la  justice  suprême? 
Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux  ?  * 
Pourrai t^il  les  juger,  tel  qu'un  injuste  maître, 
Sur  la  loi  des  chrétiens,  qu'ils  n'avaient  pu  connaître  ?  « 
Non.  Dieu  nous  a  créés.  Dieu  nous  veut  sauver  tous: 
Partout  il  nous  instruit,  partout  il  parle  à  nous  ;  « 
11  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature , 
Seule  à  jamais  la  même ,  et  seule  toujours  pote. 
Sur  cette  loi ,  sans  doute,  il  juge  les  païens. 
Et  si  leur  cœur  fut  juste ,  ils  ont  été  chrétiens.  »    ' 
Tandis  que  du  héros  la  raison  confondue 
Portait  sur  ce  mystère  une'indiscrète  vUe, 
Au  pied  du  trône  même  une  voix  s'entendit  ; 
Le  ciel  s'en  ébranla ,  l'univers  en  frémit  ; 
Ses  accents  ressemblaient  à  ceux  de  ce  tonnerre 
Quand  du  mont  Sinaï  Dieu  parlait  à  la  terre. 
Le  dboNir  des  immortels  se  tut  pour  l'écouter, 
Et  chaque  astre  en  son  cours  alla  le  répéter. 
«  A  ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  : 
Dieu  t'a  ûdt  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  comprendre.  • 
Invisible  à  tes  yeux ,  qu'il  règne  dans  ton  Cœulr  ; 
11  confond  l'injustice,  il  pardonne  à  l'erreur; 
Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  volontaire  : 
Mortel ,  ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  t'éclaire.  • 

Henri  dans  ce  moment ,  d'un  vol  précipité, 
Est  par  un  tourbillon  dans  l'espace  emporté 
Vers  un  séjour  informe ,  aride ,  affreux ,  sauvage , 
De  l'antique  chaos  abominable  image ,    * 
Impénétrable  aux  traits  de  ces  soleils  brillants, 
Chefe-d'ceuvredu  Très-Haut,  comimelui  bienfesanti. 


a  En  Pêne,  les  Goèbres  ont  une  religion  àpart,  qo'ili  pié- 
tendent  être  la  religion  fondée  |>ar  Zoroastre,  et  qui  parait 
moins  foUeque  les  antres  superstitions  humaines,  pufsqu^iis 
rendent  on  coUe  secret  au  soleil,  Qomme  à  une  image  du  Créft* 
tear. 
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Sur  cette  terre  horrible ,  et  des  anges  haïe , 
Dieu  n*a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 
La  Mort  «  Taffreuse  Mort ,  et  la  Confusion , 
'  Y  semblent  établir  leur  domination. 
«  Quelles  clameurs,  d  Dieu!  quels  cris  épouvantables! 
Quels  torrents  de  fumée!  et  quels  feux  effroyables! 
Quels  monstreSfdit  Bourbon ,  volent  dans  ces  climats! 
'Quels  gooffiree  enflammés  s'entr'ouvrent  sous  u4a  pas  !  » 

«  O  mon  fils  !  vous  voyez  les  portes  de  TaUme 
Creusé  par  la  Justice,  habité  par  le  Crime  : 
Suivez*nioi ,  les  chemins  en  sont  toujours  ouverts.  » 
Us  marchent  aussitôt  aux  portes  des  enfers  *• 
Là ,  gtt  la  sombre  "Envie  9  à  l'œil  timide  et  louche, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  ; 
Le  jour  blesse  ses  yeux ,  dans  l'ombre  étincelants  : 
'  Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne ,  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'Orgueil ,  qui  se  plaît  et  s'admire  ; 

*  La  Faiblesse  au  teint  pâle ,  aux  regards  abattus  « 
Tyran  qui  cède  au  erime  et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 

De  trônes ,  de  tombeaux ,  d'esclaves  entourée  ; 
La  tendre  Hypocrisie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur 
(Leeîelestdanssesyeux,renferest  dans  son  cœur); 
Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; 
Et  l'Intérêt  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels^corrompus  ces  tyrans  effrénés 

*  A  l'aspect  de  Henri,  paraissent  consternés; 
Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ;  jamais  leur  troupe  impie 
If  appro(4ia  de  son  âme  à  la  vertu  nourrie  : 

«  Quel  mortel ,  disaient-4ls,  par  ce  juste  conduit) 
Vient  nous  persécuter  dans  l'étemelle  nuit?  » 

Le  héros ,  au  milieu  de  ces  esprits  immondes , 
S'avançait  à  pas  lents  sous  ces  voûtes  profondes. 
Louis  guidait  ses  pas  :  «  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
<  L*assassin  de  Valois!  ce  monstre  devant  moi! 
Mon  père ,  il  tient  encor  ce  couteau  parricide 
Dont  le  conseil  des  Seize  arma  sa  main  perfide  : 
Tandis  que ,  dans  Paris ,  tous  ces  prêtres  cruels 
Osent  de  son  portrait  souiller  les  saints  autels , 
Que  la  Ligue  l'invoque,  et  que  Rome  le  loue  ^ , 
Ici ,  dans  les  tourments ,  l'enfer  le  désavoue.  » 


a  Les  Uiéologkens  n*oiit  pts  déddé  eomme  an  arUde  de  foi 
qae  renier  fttt  su  centre  de  la  tem,  ainii  qu*ll  Tétait  dans  la 
lliéologbe  païenne.  Quelques  uns  Tout  plaeé  dans  le  soIeU  :  on 
fi  mis  ici  dans  un  globe  destiné  uniquement  à  cet  usage. 

h  Le  parricide  Jacques  Clément  fut  loué  à  Rome  dans  la 
chaire^  où  Ton  aurait  dû  prononcer  Toraison  funèJ)re  de 
Henri  m.  On  mit  son  portrait  à  Parts  sur  les  autels ,  avec  Teu- 
charistic  Le  cardinal  de  Eetz  rapporte  que  lejour  des  iMrri- 
CBdes,sous  la  minorité  de  Louis  XIYfUvtt  un  bourgeois  por- 
tant un  taausse-ool  sur  lequel  était  gravé  oe  moine,  avec  ces 
Saint  laoouss  Cléhbit. 


«  Mon  fils ,  reprit  Louis ,  de  plus  sévères  lois 
Poursuivent  en  ces  lieux  les  princes  et  les  rois. 
Regardez  ces  tyrans,  adorés  dans  leur  vie  :  - 
Plus  ils  étaient  puissants ,  plus  Dieu  les  humilie. 
Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis , 
Ceux  quils  n'ont  point  vengés,  et  ceux  qu'ils  ont  per> 
La  mort  leur  aiavi  leurs  grandeurs  passagères,  [mis. 
Ce  faste ,  ces  plaisirs ,  ces  flatteurs  mercenaires , 
De  qui  la  complaisanoe ,  avec  deartérité  » 
A  leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité. 
La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  :  • 
Elle  est  devant  leurs  yeux,  elle  éclaire  leurs  vices. 
Voyez  comme  à  sa  voix  tremblent  ces  conquérants  ! 
Héros  aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans; 
Fléaux  du  monde  entier,  que  leur  fureur  embrase , 
La  foudre  qu'ils  portaient  à  leur  tour  les  écrase. 
Auprès  d'eux  sont  couchés  tous  ces  rois  fiiinéanls. 
Sur  un  trône  avili  fantômes  impuissants.     « 

Henri  yoît  près  des  rois  leurs  insolents  ministres  : 
Il  remarque  surtout  ces  conseillers  sinistres , 
Qui ,  des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs , 
De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs; 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères 
L'inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 
Êtes-vous  en  ces  lieux ,  faibles  et  tendres  cœurs , 
Qui  livrés  aux  plaisirs ,  et  couchés  sur  des  fleurs , 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours ,  filés  par  la  mollesse? 
Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus , 
Vous ,  mortels  bienfesants ,  vous ,  amis  des  vertus , 
Qui ,  par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse, 
Avez  séché  le  fruit  de  trente  ans  de  sagesse?  « 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  ses  pleurs. 
«  Ah  !  s'il  est  vrai ,  dit-il ,  qu'en  ce  séjour  d'horreurs 
La  race  des  humains  soit  en  foule  engloutie  * , 
Si  les  jours  passagers  d'une  si  triste  vie 
D'un  éternel  tourment  sont  suivis  sans  retour,  * 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  voir  Jamais  le  jour? 
Heureux,  s'ils  expiraient  dans  le  sein  de  leur  mèrei 
Ou  si  ce  Dieu  du  moins ,  ce  grand  Dieu  si  sévère , 
A  l'homme,  hélas  !  trop  libre,  avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir!  » 


a  On  compte  plus  de  S60  miHions  d'hommes  sur  la  terre;  le 
nombre  des  calhoUgues  va  à  60  milUons  :  si  la  vingtième  paiw 
tteestceUedes  élus,  c^est  beaucoup, donc fl  y  a  actueUeaenC 
sur  la  terre  9i7  millions  600  mOle  hommes  destinés  aux  pelnea 
éternelles  de  Tenfer.  £1  comme  le  genre  humain  se  répare 
environ  tous  les  vingt  ans,  mettes,  Ton  portant  rantre,les 
temps  les  plus  peuplés  avec  les  moins  peuplés ,  U  se  trouTc 
qu*à  ne  compter  que  0,000  ans  depuis  la  création ,  U  y  a  déjà 
aoo  fois  947  millions  de  damnés.  De  plus ,  le  peuple  Juif  ayant 
été  cent  fois  moins  nombreux  que  le  peuple  catiMUqw,  cela 
augmente  le  nombre  des  damnés  prodIgieuieBeiit  :  «  cataol 
méritait  bien  les  larmes  de  Henri  lY. 
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«  Ne  eroi8pomt,ditL(mi8,qiieoe8tri8t6S victimes 
SoafifreQt  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  cri- 
Ni  que  ce  juste  Dieu ,  créateur  des  humains ,  [mes  « 

•  Se  plaise  à  déchirer  Touvrage  de  ses  mains  : 
Non,  s'il  est  infini,  c*est  dans  ses  récompenses  : 

'  Prodigue  de  ses  dons ,  il  borne  ses  vengeances. 
Sur  la  terre  on  le  peint  Texeniple  des  tyrans; 
Mais  ici  c*est  un  père ,  il  punit  ses  enfants  ; 
11  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeresse; 

*  11  ne  sait  point  punir  des  moments  de  faiblesse , 
Des  plaisirs  passagers ,  pleins  de  trouble  et  d'ennui  » 
Par  des  tourments  affreux ,  éternels  comme  lui  «•  » 

n  dit,  et  dans  Finstant  Tun  et  l'autre  s'avance 
Vers  les  lieux  fortunés  qu'habite  rinnocence. 
Ce  n'est  phis  des  enfers  l'affreuse  obscurité, 

*  Cest  du  jour  le  phis  pur  l'immortelle  clarté. 
Henri  voit  ces  beaux  Keux ,  et  soudain ,  à  leur  vue , 
Sent  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue  : 

Les  soins,  les  passions  n'y  troublent  point  les  cœurs  ; 

La  volupté  tranquille  y  répand  ses  douceurs. 

Amour,  en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire  ; 

Ce  n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 

Cest  ce  flambeau  divin ,  ce  feu  saint  et  sacré , 

Ce  pur  enfant  des  eieux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à  jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent  ; 

Ils  désirent  sans  cesse  et  sans  cesse  ils  jouissent , 

Et  goâtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur, 

Des  plaisirs  sans  regrets ,  du  repos  sans  langueur. 

Là ,  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges  ; 
^  Là ,  sont  les  vrais  héros  ;  là ,  vivent  les  vrais  sages  ; 

Là ,  sur  un  trône  d'or,  Charlemagne  et  Clovis  ^ 

Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  lis. 

Les  plus  grands  ennemis ,  les  plus  fiers  adversaires, 

Réunis  dans  ces  lieux ,  n'y  sont  plus  que  des  frères. 
'  Le  sage  Louis  douze  ^,  au  milieu  de  ces  rois , 

S^éLèYe  comme  un  cèdre ,  et  leur  donne  des  lois. 

Ce  roi ,  qu'à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice , 

Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice; 

U  pardonna  souvent;  il  régna  sur  les  cœurs, 

*  Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D'Amboise  ^  est  à  ses  pieds ,  ce  ministre  fidèle 
Qui  seul  aima  la  France ,  et  fut  seul  aimé  d'elle  ; 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui,  dans  ce  haut  rang, 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

a  On  peut  entoodre  par  cet  endroit  les  fautes  Téuielles  et  le 
porgatoire.  Les  tucieiu  eux-mêmes  eu  admettaient  un ,  et  on 
Ib  IxoQve  eipressément  daoa  Virglie. 

b  II  ne  s'agU  pas  d*ezaminer  dans  un  poCme  si  Qoris  et 
Charlemagne,  François  1*^  Charles  Y,  etc.,  sont  des  saints; 
tt  suffit  qu*ils  ont  été  4^  grands  rois ,  et  que  dans  notre  reli- 
gion on  doit  les  supposer  lieureuz ,  puisqu'ils  sont  morts  en 
chréOcos.  . 

c  Louis  XII  est  le  seul  roi  qui  ait  eu  le  surnom  de  père  du 
peuple. 

d  Sur  œs  entrefaites  mourut  George  d'Amboise,  qui  fut 
Justement  aimé  de  la  France  et  de  son  mettre ,  parce  qu'il  les 
aimait  tous  deux  également.  (  M éxeray ,  grande  HùUrire,  ) 


I 


O  jours  !  6  mœurs!  i  temps  d'étemdle  mémoire  ! 
Le  peuple  était  heureux ,  le  roi  couvert  de  gloire  : 
De  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez ,  heureux  temps ,  sous  un  autre  Louis  ! 

Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Qu*enflanmia  leur  devoir,  et  non  pas  leur  furie  ;  '^ 
LaTrimouiiie  \  Cllsson,  Montmorency,  de  Foix  ^. 
Guesclin  ^^  le  destructeur  et  ie  vengeur  des  rois  ; 
Le  vertueux  Bayard  <i,  et  vous  brave  amazone" , 
La  honte  des  Anglais ,  et  le  soutien  du  trÔQC. 

«  Ces  héros ,  dit  Louis ,  que  tu  vois  dans  les  deux . 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux.; 
La  vertu  comme  à  toi ,  mon  fils ,  leur  était  chère  :  ' 
Mais,  enfants  de  TÉglise,  ils  ont  chéri  leur  mère  ; 


a  Parmi  plusieurs  grands  hommes  de  ce  nom  on  a  eu  ici  eu 
vue  Guy  de  La  Trimouille ,  surnommé  le  Yalllant,  qui  portait 
l'oriflamme,  et  qui  refusa  Tépée  de  connétable  aous.Chatles  YI. 

Cllsson  (  le  connétable  de } ,  sous  Charles  YI. 

Montmorency.  11  faudrait  un  volume  pour  spécUler  les  ser- 
vices rendus  à  l'état  par  cette  maison. 

h  Gaston  de  Foix,  ducdeMemours,  neyea  de  Louis  XII,  IM 
tué  de  quatorze  coups  à  la  célèbre  bataiUe  de  Ravenne,  qtt*U 
avait  gagnée.  Dans  quelques  éditions  on  lisait  Dunois. 

c  Guesclin  (  le  connétable  du  ).  Il  sauva  la  France  sous  Cbar^ 
les  Y,  conquit  la  CastiUe ,  mit  Henri  de  Transtamare  sur  le 
trône  de  Pierre-le-Cruel,  et  fut  connétable  de  France  et  d« 
CastiUe. 

d  Basrard  (  Pierre  du  Terrail,  surnommé  le  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reprodie  ).  U  arma  François  1**  chevalier  à  la  ba» 
taUie  de  MariipMn  ;  fl  fut  tué  en  I6sa ,  à  U  retraite  de  Eebec, 
en  Italie. 

•Jeanne  d'Arc,  connue  sous  le  nom  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans, servante  d'hôtellerie ,  née  au  village  de  Domrény-sur- 
Meuse,  qui,  ee trouvant  une  foroe  de  corps  et  une  hardiesse  au- 
dessus  de  son  sexe ,  fut  employée  par  le  comte  de  Dunois  pour 
rétablir  les  affaires  de  Charles  YII.  Elle  fut  prise  dans  une 
sortie  à  Complègne ,  en  1490 ,  conduite  à  Rouen,  jugée  comme 
sorcière  par  un  tribunal  eodésiastlque ,  également  ignorant  et 
barbare,  et  brûlée  par  les  Anglais,  qui  anraleot  dû  honorer 
son  courage. 

Yoid  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  raisonnable  sur  la  Pucelle 
d'Orléans  :  c'est  M onstrelet ,  auteur  contemporain  qui,  parie  t 

n  En  Fan  I4S8,  vint  devers  le  roi  Charles  de  France,  à 
Chlnon,  où  il  se  tenait,  une  puceUe ,  Jeune  fille  âgée  de  vingt 
ans,  nommée  Jeanne ,  laquelle  étoit  vêtue  et  habillée  en  guise 
d'homme,  et  étoit  des  parties  entre  Bourgogne  et  Lorraine, 
dHme  ville  nommée  Droimi ,  à  présent  Domremy ,  asses  près 
de  Yaucouleur  ;  laquelle  pucelle  Jeanne  fut  grand  espace  de  i 
tempe  chambrière  en  une  hôtellerie ,  et  étoit  hardie  de  che- 
vaucher chevaux ,  les  mener  boire,  et  faire  tellea  autres  aper* 
tises  et  habiletés  que  Jeunes  flUes  n*ont  point  accoutumé  de 
faire  ;  et  fut  mise  à  voye  ,et  envoyée  devers  le  roi,  par  un  che- 
valier nommé  messire  Roger  de  Baodreoooort,  capitaine,  de 
par  le  rd,  de  Yancouleur,  etc.  » 

On  sait  comment  on  se  servit  de  cette  flUe  pour  ranimer  le 
courage  des  Français ,  qui  avalent  besoin  d'un  miracle  :  il  suf- 
fit qu'on  Tait  crue  envoyée  de  Dieu,  pour  qu'un  poète  soit 
en  droit  de  la  placer  dans  le  eid  avec  les  héroe.  MéMray  dit 
tout  bonnement  que  saint  Michel,  le  prince  de  la  milice  o^ 
leste ,  apparut  à  cette  fille ,  etc.  Quoi  qu'U  en  soit,  si  les  Fran- 
çais ont  été  trop  crédules  sur  la  Pucelle  dtMéans ,  les  Anglais 
ont  été  trop  cruels  en  la  teant  brûler;  car  Ils  n'avalent  rîen  à 
lui  reprodier  que  son  courage  et  leurs  déCittas. 
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LA  HËNEIADE. 


Leur  coeur  simple  et  docile  aimait  la  vérité  ; 
Leur  culte  était  le  mien  :  pourquoi  Tas-tu  quitté  ?  » 

Comme  il  disait  ces  mots  d'une  voix  gémissante  y 
y  Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  : 
Il  fait  marcher  son  fils  vers  ces  sacrés  remparts, 
£t  cent  portes  d'airain  s'ouvrent  à  ses  regards. 

Le  Temps,  d'une  aile  prompte  et  d'un  vol  insen- 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible;  [sible , 
Kt  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer,  un  livre  inexplicable 
^  Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable  : 
•  La  main  de  l'Éternel  y  marqua  nos  désirs , 
Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  faibles  plaisirs. 
On  voit  la  Liberté ,  cette  esclave  si  fière , 
Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assiyettir  sans  la  tyranniser  ; 
A  ses  suprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée, 
Que  sa  chaîne  à  ses  yeux  pour  Jamais  est  cachée , 
Qu'en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix, 
Et  souvent  aux  destins  pense  donner  des  lois. 
«  Mon  cher  fils ,  dit  Louis ,  c'est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efficace  ;    [queur 
C'est  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  trait  vaia- 
Doit  partir,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  eœur. 
Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter,  ni  connaître 
Ces  moments  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 
Mais  qu'Us  sont  encor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temps 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfants  ! 
Que  tu  dois  éprouver  de  faiblesses  honteuses  ! 
'  Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeuses! 
Retranches ,  ô  mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi, 
Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi.  » . 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s'empresse  ? 
Elle  entre  à  tout  moment ,  et  s'écoule  sans  cesse. 
«  Vous  voyez ,  dit  Louis,  dans  ce  sacré  séjour. 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  siècles  à  venir  ces  vivantes  images 
Rassemblent tousles  lieux,  devancent  tous  les  âges. 
Tons  lesjours deshumains,  comptésavant les  temps. 
Aux  yeux  de  l'Éternel  à  jamais  sont  présents. 
Le  Destin  marque  ici  l'instant  de  leur  naissance. 
L'abaissement  des  uns,  des  autres  la  puissance , 
Les  divers  changements  attachés  à  leur  sort. 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 

«  Approchons-nous  :  le  ciel  te  permet  de  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 
Le  premier  qui  paraît ,  c'est  ton  auguste  fils  : 
Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  lis , 
Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  l'Ibère  ; 
Mais  il  n'égalera  ni  son  fils  ni  son  père.  » 


Henri ,  dans  ce  moment ,  toit  sur  des  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trAne  assis  : 
Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 
Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  :  [pas; 
Il  les  prend  pour  des  rois...  «  Vous  ne  vous  trompez    ' 
Us  le  sont ,  dit  Louis ,  sans  en  avoir  le  titre; 
Du  prince  et  de  l'état  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 
Richelieu ,  Mazarin ,  ministres  immortels ,     » 
Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels, 
Enfanu  de  la  Fortune  et  de  la  Politique, 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu ,  grand ,  sublime ,  implacable  ennemi  ;    » 
Mazarin ,  souple ,  adroit ,  et  dangereux  and  :     , 
L'un  •  fuyant  avec  art ,  et  cédant  à  l'orage; 
L'autre  aux  flots  irrita  opposant  son  courage; 
Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 
Tous  deux  haïs  du  peuple ,  et  tous  deux  admirés  ; 
Enfin ,  par  leurs  eÛorts ,  ou  par  leur  industrie , 
Utiles  à  leurs  rois ,  cruels  à  la  patrie.       [desseins , 
O  toi,  moins  puissant  qu'eux,  moins  vaste  en  tes 
Toi ,  dans  le  second  rang  le  premier  des  humains , 
Colbert,  c'est  sur  tes  pas  que  l'heureuse  Abondance, 
Fille  de  tes  travaux ,  vient  enrichir  la  France. 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à  t'outrager  ^ ,    ' 
E^n  le  rendant  heureux ,  tu  sauras  t'en  venger  : 
Semblable  à  ce  héros,  confident  de  Dieu  même. 
Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blasphème. 

»  Ciel  !  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi  "  qui  les  fiait  trembler  tous  !  * 
Quels  homieurs  !  quels  respects  I  jamais  roi  dans  la  France 
N'accoutuma  son  peuple  à  tant  d'obéissance. 
Je  le  vois  comme  vous,  par  la  gloire  animé. 
Mieux  obéi ,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé. 
Je  le  vois ,  éprouvant  des  fortunes  diverses ,     [ses  ; 
Trop  fier  dans  ses  succès ,  mais  ferme  en  ses  traver- 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l'effort, 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis ,  siècle  que  la  nature     ' 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure, 
Cest  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux  arts , 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter -ses  regards  ; 
Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire  ;    » 
La  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire  ; 
Quels  sages  \  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux , 

ft  Le  cardinal  Mazarin  fiit  obUgé  de  sortir  du  royaame  en 
165t ,  malgré  ta  reine  régente,  quil  gouvernait;  maia  le  cai^ 
dinal  de  lUcheliea  se  maintint  toc^ours  malgré  ses  ennemis, 
et  même  malgré  le  roi,  qui  était  dégoûté  de  lui. 

b  Le  peuple,  ce  monstre  féroce  et  aveugle ,  détestait  le  grand 
Colbert,  au  point  quMl  voulut  déterrer  son  corps  ;  mais  la  voix 
des  gens  sensés ,  qui  prévaut  à  la  longue ,  a  rendu  sa  mémvira 
à  Jamais  cbère  et  respectable. 

c  Louis  XIY. 

d  L*académle  des  sdences,  dont  les  mémoIrH  sont  eitiméi 
daos  toute  FEorope. 


CHANT  VIL 
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Mesurait  riiiliT«rs ,  et  lisent  dans  les  eieax  ; 
Et,  dans  la  nuit  obseure  apportant  k  lumière  « 
Sondent  les  j^ofondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit, 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

»  Et  toi ,  fille  du  ciel ,  toi ,  puissante  harmonie , 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l^Italie^ 
rentends  de  tons  côtés  ton  langage  enchanteur, 
Et  tes  sons  souverains  de  roreilfe  et  du  cœur  !  [tes  : 
Français,  vous  saves  vaincre  et  chanter  vos  conqué- 
U  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  : 
Un  peuple  de  héros  va  nAître  en  ces  climats  : 
Je  vois  tous  les  Boutbons  voler  dans  les  combats. 
A  travers  mille  feux  je  vois  Gondé  «  paraître. 
Tour  à  tour  la  terreur  et  Tappui  de  son  maître  : 
Turenne ,  de  Gondé  le  généreux  rival , 
Moins  brillant,  mais  plus  sage,  etdumoinssonégal. 
Catinat  ^  réunit ,  par  un  rare  assemblage , 
Les  talenU  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage* 
Vauban  <^  sur  un  rempart,  un  compas  à  la  main, 
Rit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain« 
Malheureux  à  la  couti  invincible  à  la  guerre , 
Luxembourgd&ittremblerrEmpireetrAngleterre. 

»  Regardez,  dans  Denain,  Taudacieux  Villars  • 


•  levais  de  Bourbon ,  appelé oommanément le  grand  Condé, 
et  Henri ,  vieomte  de  Toreone,  ont  été  fegardét  oonune  ke 
plus  gEandi capitaines  deleur  temps;  tous  déni  ont  remporté 
de  grandes  victoires,  et  acquis  de  la  gloire  même  dans  leurs 
défaites.  Le  génie  du  prince  de  Condé  semblait,  à  ce  qu'on 
dit,  plus  propre  pour  un  Jour  de  iwtaUle,  et  celui  de  H.  de 
Tttrame  pour  toute  une  campagne.  Au  moins est^il  certain  que 
M.  de  Turenne  remporta  des  avantages  sur  le  grand  Condé  à 
Gien,  à  Ëtampes,  à  Paris,  à  Arras,  à  la  bataiUe  des  Dunes; 
cependant  on  n'ose  point  décider  quel  était  le  plus  grand 
homme. 

h  ht  maréchal  de  Catinat,  né  en  I6S7.  n  gagna  les  batailles 
de  Staffiude  et  de  la  Ifarsaille,  et  obéit  ensuite,  sans  mur^ 
murer,  au  marédial  de  Villeroi ,  qui  lui  envoyait  des  ordres 
MUS  le  consulter.  Il  quitta  le  commandement  sans  peine,  ne 
se  plaignit  jamais  de  personne,  ne  demanda  rien  au  roi, 
mourut  en  phUoso^  dans  une  petite  maison  de  campagne 
à  Saint-Gratlen ,  n'ayant  ni  augmenté  ni  diminué  son  bien ,  et 
A'ayant  Jamais  démenU  un  moment  son  caractère  de  modér»* 
tion. 

e  Le  maréchal  de  Vauban,  né  en  1083,  le  plus  grand  ingé- 
nieur qui  ait  Jamais  été ,  a  fait  fortifier,  selon  sa  nouvelle  ma- 
nière, trois  cents  places  anciennes ,  et  en  a  bAtl  trente-trois; 
U  a  conduit  cinquante-trois  sièges ,  et  8*est  trouvé  à  cent  qua- 
rante notions;  U  a  laissé  dooie  volumes  manuscrits  pleins  de 
pBQfets  pour  te  bien  de  Pétat,  dont  aucun  n'a  encore  été  exé- 
euté.  U  était  de  l'académie  des  sciences,  et  lui  a  fait  plus 
dlionneur  que  personne ,  en  fesant  servir  les  mathémaUques 
à  ravantage  de  sa  patrie. 

d François-Henri  de  Montmorency,  qui  prit  le  nom} de 
Luembooig,  maréchal  de  France,  duc  et  piir,  gagna  la  ba- 
taille deCassel  sous  les  ordres  de  Monsieur,  firère  de  Louis  XIV, 
remporta  en  dief  les  fameuses  victoires  de  Monà ,  de  Fleuras, 
de  fiifllakefqiie,  de  Iferwinde,  et  conquit  des  provinces 
an  loL  niiit  mis  à  la  Bastille,  et  reçut  mille  dégottts  des  ml- 


«On  s^éUII  proposé  de  ne  parler  dans  ce  pMme  d'aucun 

1. 


Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  césars , 
Arbitre  de  la  paix ,  que  la  victoire  amène , 
Digne  appui  de  son  roi ,  digne  rival  d'Eugène. 
Quel  est  ce  jeune  prince  •  en  qui  la  msyesté 
Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté? 
D'un  œH  d'indifférence  il  regarde  le  trône  : 
Ciel  !  quelle  nuit  soudaine  à  mes  yeux  l'environne  !  * 
La  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter; 
U  tombe  aux  pieds  du  trône ,  étant  près  d'y  monter. 
O  mon  fils  !  des  Français  vous  voyez  le  plus  juste  ; 
Les  deux  le  formeront  de  votre  sang  auguste. 
Grand  Dieu  !  ne  fsites-vous  que  montrer  auxhumains 
Cette  fleur  passagère ,  ouvrage  de  vos  mains  ? 
Hélas  I  que  n'eût  point  feit  cette  âme  vertueuse!  • 
La  France  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  : 
Il  eût  entretenu  l'abondance  et  la  paix  ; 
Mon  fils ,  il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits  ; 
Il  eût  aimé  son  peuple.  O  jours  remplis  d'alarmes! 
Oh!  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes, 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme ,  et  la  mère  et  le  fils  ! 

%  Un  faible  rejeton  ^  sort  entre  les  ruines  • 
De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  ses  racines. 
Les  enfants  de  Louis ,  descendus  au  tombeau , 
Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau , 
De  l'état  ébranlé  douce  et  frêle  espérance. 
O  toi ,  prudent  Fleury ,  veille  sur  son  enfance  ;  ' 
Conduis  ses  premiers  pas ,  cultive  sous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  sang  le  dépôt  précieux  ! 
Tout  souverain  qu'il  est ,  instruisais  à  se  connaître  : 
Qu'il  sachequ*il  est  homme  en  voyant  qu'il  est  mattre; 
Qu'aimé  de  ses  sujets ,  ils  soient  chers  à  ses  yeux  : 
Apprends-lui  qu'il  n'est  roi,  qu'il  n'est  né  que  pour 
France,  reprends  sous  lui  ta  majesté  première,  [eux. 
Perce  la  triste  nuit  qui  couvrait  ta  lumière; 
Que  les  arts,  qui  déjà  voulaient t'abandonner. 
De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner  !  ■ 
L*Océan  se  demande  en  se^  grottes  profondes , 


homme  vivant  ;  on  ne  s'est  écarté  de  œtte  règle  qu'en  faveur 

du  maréchal  due  de  YUlars. 

Il  a  gagné  la  bataiUe  de  Frédelingue  et  celle  du  premier 
Hochstedt.  H  est  à  remarquer  qull  occupa  dans  cette  bataille 
le  même  terrain  où  se  posta  depuis  le  duc  de  Marlborough , 
lorsqu'il  remporta  contre  d'autres  généraux  cette  grande  vic- 
toire do  second  Hochstedt ,  si  fatale  à  la  France.  Depuis ,  le 
maréchal  de  VUlars,  ayant  repris  le  commandement  des  ar  • 
mées ,  donna  la  fameuse  tataiUe  de  Blangis  ou  de  Malplaquet , 
dans  laquelie  on  tua  vingt  miUe  hommes  aux  ennemis ,  et  qui 
ne  fut  perdue  que  quand  le  maréchal  fut  blessé. 

Enfin ,  en  1712 ,  lorsque  les  ennemis  menaçaient  de  venir  à 
Paris,  et  qu'on  délibérait  si  Louis  XFV  quitterait  YersaUles,  le 
maréohalde  VUlars  batUt  le  prince  Eugène  à  Denain,  s^empara 
du  dépôt  de  l'armée  ennemie  à  Harchiennes,  fit  lever  le  siège 
de  Landredes ,  prit  Douai ,  le  Quesnoy ,  BouChain,  etc. ,  ^  dis- 
crétion ,  et  fit  ensuite  la  pi^x  à  Rastadt,  au  nom  du  roi ,  aTcn 
le  même  prince  Eugtee ,  plénipotentiaire  de  rempereur. 

«  Feu  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
k  Ce  poème  fut  composé  dans  reofanœ  de  Louis  XV. 
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Où  sont  tes  pavillons  qui  flottaient  sur  ses  ondes. 
Du'Mil  et  de  l'Euxin ,  de  l'Inde  et  de  ses  ports , 
Le  Commerce  t'appelle ,  et  t^ouvre  tes  trésors,  [re; 
Maintiens  Vordre  et  la  paix ,  sans  eheicher  la  Victoi- 
Sois  l'arbitre  des  rois  ;  c'est  assez  pour  ta  gloire  : 
11  t'en  a  trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

»  Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  q^lendeur 
*  Un  héros  *  que  de  loin  poursuit  la  ealomniei 
Facile  et  non  pas  faible,  ardent ,  pldn  de  génie  » 
Trop  ami  des  plaisirs ,  et  trop  des  nouveautés  « 
^  Remuant  Tunivers  du  sein  des  voluptés. 
Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  suspens ,  divisée  et  tranquille. 
Les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilants  ; 
JHé  pour  tous  les  emplois,  il  a  tous  les  talents,  [tre. 
Ceux  d'un  chef,  d'un  soldat,  d'un  citoyen,  d'un  mal* 
Il  tt'est  pas  roi,  mon  fils  ;  mais  il  enseigne  à  l'être.  » 

Alors  dans  un  nuage ,  au  milieu  des  éclairs , 
L^étendard  de  la  France  apparut  dans  les  airs  ; 
Devant  lui  d'Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  Taigle  des  Germains  brisait  la  tête  altière. 
«  O  mon  père  !  quel  est  ce  spectacle  nouveau  ? 
Tout  change ,  dit  Louis ,  et  tout  a  son  tombeau. 
Adorons  du  Très-Haut  la  sagesse  cachée. 
«  Du  puissant  Charles-Quint  la  race  est  retranchée. 
L*Eispagne,  à  nos  genoux,  vient  demander  des  rois: 
Cest  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  lois. 
Philippe...  »  A  cet  objet,  Henri  demeure  en  proie 
A  la  douce  surprise ,  aux  transpolrts  de  sa  joie. 
«  Modérez ,  dit  Louis ,  ce  premier  mouvement  ; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 
Oui ,  du  sein  de  Paris ,  Madrid  reçoit  un  maître  : 
Cet  honneur  à  tous  deux  est  dangereux  peut-être. 
O  rois  nés  de  mon  sang!  ô  Philippe!  ô  mes  fils! 
France,  Espagne,  à  jamais  puissiez- vous  être  unis! 
*  Jusqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques^, 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques?  » 

Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qa^un  assemblage  vain  de  mille  objets  confus. 
Du  temple  des  Destins  les  portes  se  fermèrent, 
Et  les  voûtes  des  cieux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

.   L'Aurore  cependant ,  au  visage  vermeil , 
Ouvrit  dans  l'orient  le  palais  du  Soleil  : 
La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voiles  sombres; 
Les  Songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 
'  Le  prince,  en  s'éveillant,  sent  au  fond  de  son  cœur 
Une  force  nouvelle ,  une  divine  ardeur  : 
Ses  regards  inspiraient  le  respect  et  la  crainte; 
Dieu  remplissait  son  front  de  sa  msyesté  sainte. 

a  Tr^  portrait  de  PhlUppe,  due  d'OrléuM,  Hmoi  da 
foyaume. 

b  Da^  le  temps  que  cela  fût  écrit ,  labrancfaç  de  France  et 
la  brao^lie  dfSspagoe  lemblaieiit  dénmlct. 


Ainsi ,  quand  le  vengeur  des  peuples  d*f sra9 
Eut  sur  le  mont  Sina  consulté  rÉtemel , 
Les  Hébreux,  à  ses  pieds  couchés  dans  lapouasièref 
Ne  purent  de  ses  yeux  soutenir  la  himière. 


CHANT  HUITIEME. 


ARGUMENT. 


Le  eomta  d'Egaoni  vient  de  la  part  da  roi  d'Eapagne  an  ê^ 
cours  de  Ifayeone  et  des  ligueurs.  Bataille  d'Ivry ,  dans  1» 
queUe  Mayenne  est  débit,  et  dTsiiioa  tué.  Yaleor  et  d*- 
manoa  da  BaBil-le-Gmid. 


Des  états  dans  Parts  la  confuse  assemblée 
Avait  perdu  rorgueil  dont  elle  était  enflée. 
Au  seul  nom  de  Henri ,  les  ligueurs ,  pleins  d'efifroi ,  * 
Semblaient  tous  oublier  quMlsYOulaîent  faire  un  roi. 
Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine  ; 
Et  n*osant  dégrader  ni  couronner  Mayenne , 
Ils  avaient  eonfirmé,  par  leurs  décrets  honteux. 
Le  pouvoir  et  le  rang  quHl  ne  tenait  pas  d'eux. 

Ce  lieutenant  sans  chef  « ,  ce  roi  sans  diadème,  * 
Toujours  dans  son  parti  garde  un  pouvoir  suprèone. 
Un  peuple  obéissant ,  dont  il  se  dit  Tappui , 
Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 
Plein ,  d'un  nouvel  espoir,  au  conseil  il  appelle  * 
Tous  ces  chefs  orgueilleux,  vengeurs  de  sa  querelle  ; 
Les  Lorrains  ^ ,  les  Nemours ,  La  Châtre ,  CaniUac , 
Et  Tinconstant  Joyeuse  «,  et  Saint-Paul,  et  Brissac 
Ils  viennent  :  la  fierté,  la  vengeance,  la  rage. 
Le  désespoir,  Torgueil ,  sont  peints  sur  leur  visage. 
Quelques  uns  en  tremblant  semblaient  porter  leurs 
Affaiblis  par  leur  sang  versé  dans  les  combats  \  [pas, 

a  n  se  fit  dédarar ,  par  la  partie  da  parlement  qol  loi  dt- 
meora  attachée,  Jieateoaat-général  de  Tétat  et  royaume  de 
France. 

b  Les  Lorrains.  LechevaUer  d'Aamala,  dont  n  est  si  souvent 
parlé,  et  son  ftère  le  doc,  étaient  de  la  maison  de  Lorraine. 

Chartes-Emmanuel,  doc  de  Nemoora,  frère  otécin  da ém 
de  Mayenne. 

La  GbAtre  était  on  des  maréebanx  delà  Ugaê,  que  1*00  ap- 
pelait des  bâtards  qiii  se  feraient  un  joue  légtttmef  anz  idépens 
de  leur  père.  En  effet,  La  Châtre  fit«a  paix  depuis,  et  Usori 
loi  oonlinna  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

e  Joyeuse  est  le  même  dont  U  est  parié  an  quatrième  cbant, 
notea,p^lBeaoi. 

SaintrPaal ,  soldat  de  fortune,  fait  marédial  par  la  néma 
due  de  Mayenne ,  honune  emporté  et  d*ane  violaiieeeattiéme. 
U  fût  Iné  par  le  due  de  Guise,  fila  da  Balafké. 

Brissae  s^élait  jeté  dans  le  paru  delà  Ugne»  par  lndl0aatiOB 
eontn  Henri  m ,  qui  avaiidlt  qall  n'éUtt  bon  ni  aor  tÊmmi 
sar  mer.  H  négocia  depuis  secrètement  avec  Henri  lY,  tt  M 
ouvrit  les  peitai  da  Paria,  moyannant  la  bikxi  da  nMiéchal 
de  France. 


CHANT  VIII. 
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Mds  CM  mlmM  eombats,  leur  sang,  et  leurs  blessa- 
Les  excitaient  encore  à  venger  leurs  injures,  [res , 
Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  se  ranger; 

*  Tous ,  le  fer  dans  les  mains ,  jurent  de  le  venger. 
Telle  au  haut  de  FOlympe ,  aux  champs  de  Thessalie 
Des  enfants  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie 
Entassant  des  rochers,  et  menaçant  les  cieux. 
Ivre  du  fol  espoir  de  détrôner  les  dieux. 

La  Discorde  k  Finstant ,  entr^ouvrant  une  nue , 
Sur  un  char  lumineux  se  présente  à  leur  vue  : 

*  «  Courage  !  leur  dit-eDe ,  on  vient  vous  secourir  ; 
C'est  maintenant,  Français,  qu'il  ftot  vaincre  on 
D'Aumale,  le  premier,  se  lève  à  ces  paroles;  [mourir.  » 

t  U  courte  il  voit  de  loin  les  lances  espagnoles  : 
«  Le  voilà ,  cria-t-il ,  le  voilà ,  ce  secours 
Demandé  si  long-temps ,  et  différé  toujours  : 
Amis,  enfin  l'Autriche  a  secouru  la  France.  » 
n  dît.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s'avance. 
Le  secours  paraissait  vers  ces  lieux  révérés 
Qu'aux  tombes  de  nos  rots  la  mort  a  consacrés. 
Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes , 
Cet  or,  ce  fer  brillant ,  ces  lances  éclatantes , 
Ces  casques ,  ces  hamois ,  ce  pompeux  appareil , 
D^^aient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 
Tout  fe  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  : 
Ik  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 

*  Cétait  le  jeune  Egmont  *,  ce  guerrier  obstiné, 
Ce  fils  ambitieux  d'un  père  infortuné  ; 

Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a  reçu  la  vie  : 
Son  père ,  qu'aveugla  Tamour  de  la  patrie , 

\  Mourut  sur  l'échafaud ,  pour  soutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leurs  rois  : 
Le  fils ,  courtisan  lâche ,  et  guerrier  téméraire , 
Baisa  long-temps  la  main  qui  fit  périr  son  père, 
Servit,  par  politique,  aux  maux  de  son  pays , 
Persécuta  Bruxelle ,  et  secourut  Paris. 

^  Philippe  l'envoyait  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Comme  un  Dieu  tutélaire ,  au  secours  de  Mayenne  ; 
Et  Mayenne ,  avec  lui ,  crut  aux  tentes  du  roi 
Rapporter  à  son  tour  le  carnage  et  l'efïroi. 
Le  téméraire  orgueil  accompagnait  leur  trace. 
Qu'avec  plaisir,  grand  roi ,  tu  voyais  cette  audace  ! 
Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d'un  combat 
Où  semblaient  attachés  les  destins  de  l'état  l 

Près  des  bords  de  l'Iton  ^  et  des  rives  de  l'Eure 

a  Le  eomte  «TEgmont,  flb  de  Lamoral,  eomte  dTgmoBt ,  qui 
ffnl  décapité  à  Bruxelles  avec  le  prince  de  Hom ,  le  6  jain  I6ee. 

Le  file  étant  resté  dans  le  parti  de  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne, Ait  envoyé  eu  seooon  du  duc  de  Mayenne,  à  la  tête  de 
dix-huit  cents  lances.  A  son  entrée  dans  Paris,  41  reçat  les 
oonipllnientsdelaTille.€elai4|uiteliarangnâit  ayant  mêlé  dans 
son  discours  les  iooanges'du  comte  d'Egmoot ,  son  père  :  «  Ne 
parles  pas  de  loi ,  dit  le  comte ,  U  méritait  la  mort  ;  c'était  un 
rfèdle.  >  Paioles  d'autant  plus  condamnables  que  c'était  à 
des  rebelles  qu*U  pariait,  et  dont  U  venait  défendre  la  cause. 

b  Ce  ftit  d^s  une  plaine  entre  llton  et  TEure  que  se  donna 
la  baUflle  dlvry,  lci4  mars  1590. 


Est  un  champ  fortuné ,  Famour  de  la  nature  :    ' 

La  guerre  avait  long-temps  respecté  les  trésors 

Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 

Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  civiles, 

Les  bei^ers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquil- 

Protégés  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté ,  [les. 

Ils  semblaient  des  soldats  braver  l'avidité, 

Et,  sous  leurs  toits  de  chaume,  à  l'abri  des  alarmes, 

r^'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  ar« 

Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  :  [mes. 

La  désolation  partout  marche  avant  eux. 

De  l'Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent;  [rent. 

Les  bergers ,  pleins  d'effroi ,  dans  les  bois  se  caché- 

Et  leurs  tristes  moitiés ,  compagnes  de  leurs  pas , 

Emportent  leurs  enfieuits  gémissants  dans  leurs  bras. 

Habitants  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  cfaannes. 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes  : 
S'il  cherche  les  combats ,  c'est  pour  doViner  la  paix  : 
Peuples ,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bien&its  : 
Il  veut  flnir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime. 
Et  dans  ce  Jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  moments  loi  sont  chen,  il  court  dans  tous  k»  rangs 
Sur  un  coursier  fougueux  plus  léger  que  les  vents. 
Qui ,  fier  de  son  fardeau^  du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers ,  et  respire  la  guerre. 
On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers , 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints,  de  ses  lauriers  : 
D' Aumont*  qui  sous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ; 
Biron  ^  dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes; 
Et  son  fils  ^ ,  jeune  encore ,  ardent ,  impétueux , 
Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vertueux; 
SulU ,  Nangis ,  Grillon ,  ces  ennemis  du  crime  ' , 


a  Jean  d'Aomont,  maréchal  de  France,  qui  lit  des 
veUIes  à  U  bataille  d'I  vry ,  était  flU  de  Pierre  d*Awnont ,  gen- 
Ulbomme  de  la  chambre,  et  de  Françoise  de  Snlli,  h^iUén 
de  Tandenne  maison  de  SulU.  Il  servit  sous  les  rois  Henri  U, 
François  H ,  Charles  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV. 

b  Henri  de  Gontand  de  Biron,  maréchal  de  France ,  grand- 
maltre  de  l'artUlerie,  était  un  grand  homme  rie  guerre  :  U 
commandait  à  Ivry  le  corps  de  réserve,  et  conirilMM  au  gain 
de  la  bataille  en  se  présentant  à  propos  à  Tennemi.  U  ât  à 
Henrl-le-€rand,  après  la  victoire  :  «  Sire,  vous  aves  fait  ce 
que  devait  faire  Biron,  et  Biron  ce  que  devait  faire  leroL  »  Ge 
maréchal  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  en  16SS ,  au  siège  d'fi- 
pemaL 

c  Charies  de  Gontand  de  Btrco,  maiédial  et  duc  et  pair,  fils 
du  précédcDt,  conspira  depuis  contre  Henri  IV,  el  lût  déca- 
pité dans  la  cour  de  la  BastUle  en  I620.  On  volt  encore  à  la 
muraille  les  crampons  de  for  qui  servirent  à  Técbalaud. 

dBosni,  depuis  duc  de  SulU,  surintendant  des  finanças, 
grand-roaltre  de  TartUierie,  fait  maréchal  de  France  i^nrès  U 
mort  de  Henri  IV,  regot  sept  blessores  à  la  bataille  divry. 

U  naquit  à  Rosnl  en  1669,  et  moontt  à  Villelwn  en  IMI  : 
ainsi  U  avait  vu  Henri  II  et  Louis  XIV.  Il  ftit  grand-voyer  et 
grand-maitredei*artiUerie,  grand-mallze  des  ports  de  France, 
surintendant  des  finances ,  dîic  et  pair  et  marécliai  de  France. 
C'est  le  seul  homme  à  qui  en  ait  Jamais  do^  le  IM/m  de 
maréclMi  comme  une  marque  de  disgrioe  :  Û  ne  l'eut  qa*e|i 
échan^  de  la  charge  de  grand-maltre  de  rarUUerle,  que  la 
reine  régente  lui  àXà  en  isst.  U  était  très  brave  bosame  de 
guerre ,  et  encore  meilleur  ministre  ;  incapable  de  tromper  le 
roi  et  d*étre  trompé  par  les  flnanden.  U  Ait  inflexible  p  our 
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Que  la  Ligue  déteste  et  qae  la  Ligue  estime  ; 
Tureone,  qui>  depuis  y  de  la  jeune  Bouillon 


les  eoortisanSf  dont  l'avidité  est  insatiable^  et  qui  titm  valent  en 
loi  ane  rigneor  conforme  à  i*bumear  éoonome  xle  Henri  IV. 
Us  rappelaient  le  nigaUf,  et  Ton  disait  que  le  mot  de  o%d  n'é- 
tait Jamais  dans  sa  bouche.  Avec  cette  vertu  sévère ,  il  ne  plut 
jamais  qu*à  son  maître,  et  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IV 
fut  celui  de  sa  disgrâce.  Le  roi  Louis  XIU  le  lit  revenir  à 
la  cour  quelques  années  après,  pour  lui  demander  ses  avis. 
H  y  vint,  quoique  avec  répugnance.  Les  Jeunes  courtisans  qui 
gouvernaient  Louis  xni  voulurent,  selon  l'usage,  donner  des 
ridicules  à  ce  vieuxministre,  qui  reparaissait  dans  une  jeune 
cour  avec  des  habits  et  des  airs  de  mode  passés  depuis  long- 
temps. Le  duc  de  SuUi ,  qui  s'en  aperçut,  dit  au  roi  :  «  vSire, 
quand  le  roi  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  faisait  l'hon- 
neur de  me  consulter,  nous  ne  commencions  à  parler  d'affai- 
res qu'au  préalable  on  n'eût  fait  passer  dans  l'antichambre 
les  ti«iiiHin>  et  les  bouffons  de  la  oour.  » 

n  eomposa ,  dans  la  solitude  de  SulU,  des  mémoires  dans 
lesquels  règne  un  air  d'honnête  homme ,  avec  un  style  naïf, 
taiais  trop  diffus. 

On  7  trouve  quelques  vers  de  sa  laçon,  qui  ne  valent  pas 
plus  que  sa  pioae.  V«ici  ceux  qu'il  composa  en  se  retirant  de 
la  cour  KMM  la  ffé0eiioe  de  Marie  de  Médtels  : 


LÀ  HENRIADE. 


Adieii  BMltoos,  eMtetiu,  âmes,  canons  4a  roi; 
Adieu  consdli,  trésoni  déposés  à  na  foi; 
Adien  sranlCIoiis,  adini  grands  é<ioipage8; 
Adlea  tant  de  raohtts,  adlea  tant  de  laéiiateo;    ^ 
Adiea  lliveara,  grandeurs;  adieo  le  tenpa  qoi  court ( 
Adlea  les  amitiés  et  les  aaris  de  oour;  eto» 


n  ne  voulut  Jamais  changer  de  religion;  cependant  il  M. 
des  premiers  à  conseUler  à  Henri  IV  d'aller  à  la  messe.  Le 
cardinal  Duperron  l'exhortant  un  Jour  à  quitter  lé  calvinisme, 
H  lui  répondit  :  «  Je  me  ferai  catholique  quand  vousaurez  sup- 
primé l^vangUe;  car  n  est  si  contraire  à  l'Église  romaine, 
que  Je  ne  peux  pas  crobK  que  l'un  et  l'autre  aient  été  inspirés 
par  le  même  esprit  » 

Le  pape  lui  écrivit  un  Jour  une  lettre  ramplle  de  louanges 
eur  la  sagesse  de  son  ministère  ;  le  pape  finissait  sa  lettre  com- 
me un  bon  pasteur,  par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  sa  brebis 
égarée,  et  conjurait  le  duc  de  Sulll  de  se  servir  de  ses  lu- 
mières pour  entrer  dans  la  bonne  vole.  Le  duc  lui  répondit 
BUT  le  même  ton  ;  Il  l'assura  qull  priait  Dieu  tous  les  jours 
pour  la  conversion  de  sa  sidnteté.  Cette  lettre  est  dans  ses 
Boémolret. 

Addition  de»  Éditeurs  de  Eehl. 

[  Ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  réputation  des  ministres, 
pour  les  bien  Juger,  U  faudrait  non  seulement  connaître  les 
principes  de  l'adminlstraUon ,  mais  encore  avoir  lu  les  lois, 
les  règlements,  que  ces  ministres  ont  faits,  et  savoir  quelle  a 
été  llnfluence  de  ces  lois,  de  ces  règlements  sur  la  nation 
entière,  sur  les  différentes  provinces.  Presque  personne  ne 
prend  cette  iPsIne;  et  on  juge  les  ministres  sur  la  parole  des 
historiens  ou  des  écrivains  politiques. 

Sttlli  et  Colberi  en  sont  un  exemple  frappant.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV ,  les  gens  de  lettres  français  étaleht  en  général 
plongés  dans  une  ignorance  profonde  sur  tout  ce  qui  regar- 
dait radmioistration  d'un  état;  et  les  hommes  qui  se  mêlaient 
Caffaires  étalent  hors  d'état  d'écrire  deux  phrases  qu'on  pût 
lire.  Le  système  tourna  vers  ces  objets  les  esprits  des  hommes 
de  tous  les  oMres.  On  s'occupa  beaucoup  de  commerce;  et 
comme  Colbert  avait  fait  un  grand  nombre  dérèglements  sur 
les  manufactures  ;  comme  II  avait  encouragé  le  commerce  ma- 
ritime ,  formé  des  compagnies ,  il  devint ,  dans  tous  les  écrits , 
.  le  modèle  des  grands  mlnlstrea.  Cependant  les  sciences  poli- 
Hqaes  firent  partout  des  progrèe  ;  on  cherchait  à  les  appuyer 
mu  des  principes  généraux  et  fixes;  on  en  trouva  quelque! 


Mérita,  dans  Sédaa,  la  puissance  et  le  ttoma; 
Puissance  malheureose  et  trop  mal  conserTée, 
Et  par  Armand  détruite  aussitôt  qu*éleTée  K 
Essex  avec  éclat  parait  au  milieu  d'eux  /    ' 


uns.  On  observa  dans  radminisbalion  de  Colberi  un  grand 
nombre  de  défaiits;  mais  on  avi^t  besoin  d'offrir  un  autm 
objet  à  l'admiraUon  publique,  et  on  choisit  SuUi  :  le  choix 
était  heureux.  Ministre,  confident,  ami  d'un  roi  dont  la  mé- 
moire est  chérie  et  respectée,  il  avait  conservé  la  réputaUon 
d'un  homme  d'une  vertu  forte,  d'une  franchise  austère;  il 
avait  été  un  sévère  économe  du  trésor  public  :  ou  opposa 
donc  SulU  à  Colbert.  On  alla  plus  loin  :  on  supposa  que  cha- 
cun de  ces  ministres  aVall  uù  système  d'administraUon;  que 
ces  systèmes  étaient  opposés;  que  l'un  voulait  favoriser  l'a- 
griculture i  tandis  que  l'autre  la  sacrifiait  à  l'encouragement 
des  manufactures.  Mais  il  est  facile,  en  lisant  les  lois  qu'ils 
ont  faites,  de  voir  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  jamais  nti 
système  ;  de  leur  temps  il  était  même  fanpœalble  d'en  avoir. 
Sulll  fut  supérieur  à  Colbert,  parce  qu'il  s'opposait  avec  cou- 
rage aux  dépenses  que  Henri  voulait  faire  par  générosité  ou 
par  CaUtlesse;  au  lieu  que  Colberi  flatta  le  goAt  de  Louis  XIV 
pour  les  fêtes  et  la  pompe  de  la  cour  ;  que  SulU  mérita  la  con- 
fiance de  Henri  IV,  en  sacrifiant  pour  lui  ses  biens  et  son  sang  ; 
et  que  Colbert ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de  Bfazarin ,  en 
l'aidant  à  augmenter  ses  trésors ,  obtint  ceUe  de  Louis  XIV, 
en  se  rendant  le  délateur  de  Fouquet  et  l'instrument  de  aa 
perte;  que  Sulll,  terrible  aux  courtisans,  voulait  ménager  le 
peuple,  et  que  CoUiert  sacrifia  le  peuple  à  la  ooor. 

SulU  n'encouragea  le  oommeree  des  blet  que  par  des  pet- 
missions  parUculières  d'exporter,  plus  fréquentes  à  la  vérité 
que  du  temps  de  Colbert,  mais  qu'U  fesalt  quelquefois  aussi 
acheter;  conduite  qu'un  ministre  même  très  corrompu  n'œe- 
rait  avouer  de  nos  jours. 

Tous  deux  n'encouragèrent  de  même  les  manufaoturef  que 
par  des  bolis  et  des  privilèges.  Ils  ne  songèrent  ni  I*hn  ni  l'au- 
tre à  rendre  moins  onéreuses  les  lois  fiscales  t  si  elles  furent 
moins  dures  sous  SuUi,  il  faut  moins  en  faire  honoenr  à  son 
caractère  qu^aux  circonstances,  qui  n'auraient  point  permis 
cet  abus  de  ^autorité  royale. 

En  un  mot,  Sulll  lût  un  homme  vwtueui:  ponr  son  siècle  » 
parce  qu'on  n'eut  à  lui  reprocher  aucune  action  regardée  dafia 
son  siècle  comme  vile  ou  criminelle;  fnals  on  ne  peut  dire 
qu'il  fût  un  grand  ministre ,  et  encore  moins  le  proposer  poUr 
modèle.  Un  général,  qui ,  de  nos  jours,  ferait  la  guârre  comme 
Du  Guesclio,  serait  vraisemblablement  battu. 

Sulll  eut  des  défauts  et  des  faiblesses.  Ami  de  Henri  IV,  il 
était  trop  Jaloux  de  sa  faveur  ;  fier  avec  les  grands  ses  égaux  « 
il  eut  avec  ses  toftrieurs  toutes  les  petitesses  de  la  vanité  :  Sâ 
probité  était  incorruplible;  mais  il  aiifialt  &  s'enrichir,  et  ne 
négligea  aucun  des  moyens  regardés  alors  comme  permis. 
Obligé  de  se  retirer  après  la  mort  de  Henri  IV ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  tegietter  sa  place,  et  de  se  conduire  en  quelques 
occasions  comme  s'il  eût  désiré  d'avoir  part  au  gouvernement 
Incertain  et  orageux  de  Louis  Xlll.  H  est  vrai  que  le  mot 
célèbre  cité  par  V<dtaire  est  une  belle  réparation  de  cette  fai- 
blesse, si  pourtant  elle  est  aussi  réelle  que  l'ont  prétendu  ses 
ennemis.] 

Nangis,  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  véritable  vertu  : 
Il  avait  conseillé  à  Henri  III  de  ne  point  faire  assassiner  le  duc 
de  Quise ,  noals  d'avoir  le  courage  de  le  Juger  selon  les  lois. 

CriUon  était  surnommé  le  Brave,  n  offrit  à  Henri  IV  de  se 
battre  contre  ce  même  duc  de  Guise.  Cest  à  ce  CriUon  que 
Henri-le^rand  écrivit  :  «  PendMoi,  brave  CriUon  ;  nous  avons 
ttcombatu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas...  Adieu,  brave 
»  Criiion  ;  je  vous  atane  à  tort  et  à  travers.  » 

a  Henri  de  la  Tour  d'Orilègues,  vicomte  de  Tnrenne,  maré- 
chal de  France.  Heori-Ie-Grand  le  maria  h  Charlotte  de  La 
Mark,  princesse^de  Sedan,  en]59i. La  nuitdesesnoeeSflema- 
réchal  alla  prendre  Stenay  d'assaut 

b  La  souveralnelé  de  Sedan,  acquise  par  Henri  de  Turenne» 
fnt  perdue  par  Frédéric  Maurice,  duc  de  BouiHon ,  son  fils^ 
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Tel  qae  dans  nos  janfiM  m  palmier  •oareilleux  y 
A  nos  ormes  toofliBS  mêlant  sa  télé  altière , 
Paraît  s'enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 
Son  casqae  étineelait  des  feux  les  plus  brillants 
Qu'étalaient  à  Tenyi  For  et  les  diamants, 

■  Dons  chers  et  précieux  dont  sa  fière  maîtresse 
Honora  son  eourage,  ou  plutôt  sa  tendresse. 
Ambitieux  Essex ,  vous  étiez  à  la  fois 
L'amour  de  votre  reine  et  le  soutien  des  rois. 

Plus  kun  sont  La  TrimoniUe  *,  et  Clermont,  et  Feaquières; 
Le  malheureux  de  Nesie,  et  Theureux  Lesdiguières  ^, 
li  Ailly,  pour  qui  ee  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal , 
Et  9  rangés  près  du  roi ,  lisaient  sur  son  visage 

*  D'un  triomphe  certain  l'espoir  et  le  présage. 

Mayenne ,  en  ce  moment ,  inquiet ,  abattu , 
Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu  : 
Soit  que,  de  son  parti  connaissant  l'injustice, 
Il  ne  crût  point  le  ciel  à  ses  armes  propice  ; 
Soit  que  l'âme,  en  e£fet,  ait  des  pressentiments, 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événements. 
Ce  héros  cependant ,  maître  de  sa  faiblesse , 
Déguisait  ses  chagrins  sous  sa  fausse  allégresse  : 
Il  s'excite,  il  s'eiçpresse,  il  inspire  aux  soldats 

*  Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas.  j 

D'Egmont  auprès  de  lui ,  pldn  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  coeur  fait  naître  l'imprudence. 
Impatient  déjà  d'exercer  sa  valeur, 

*  De  l'incertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 
Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage, 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage. 

Dans  les  champs  delà  Thraceuncoursierorguellleux, 
Indodlo,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 
Levant  les  crisis  mouvants  de  sa  tête  superbe , 
Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbe; 

■  Tel  paraissait  Egmont  :.  une  noble  fureur 
Éclate  dans  ses  yeux,  et  brûladansson  coeur. 
Il  s'eqtretientdéjà  de  sa  prochaine  gloire  ; 

Il  croît  que  son  destin  commande  à  la  vietoùre. 


qui  ayant  trempé  ^ans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  contre 
Looia  xm ,  oo  ptaldt  contre  le  cardinal  de  RldièUeo,  donna 
Sedan  pour  conserver  sa  vie  :  il  eut,  en  échange  de  sa  sou- 
veraineté, de  très  grandes  terres,  plus  considérables  en  re- 
venu, mais  qui  donnaient  plus  de  richesses  et  moins  de  puis- 
sance. 

a  Claode ,  duc  de  La  Trimoullle,  était  à  la  f>ataflle  d^Ivry. 
Il  avait  un  grand  courage  et  une  an^itton  démesurée,  de 
grandes  richesses,  et  était  le  seigneur  le  plus  considérable 
l»annl  les  calvinistes.  Il  mourut  à  trente-huit  ans. 

Balsac  de  Oennont  d'Entragues,  oncle  delà  fameuse  mar- 
quise de  Yerneuil,  lût  tué  à  la  bataille  d'Ivry.  Feuquières  et 
de  Ifesie,  capitaines  de  cinquante  hommes  d'armes ,  y  furent 
tués  aossL 

h  Jamais  bonnne  ne  mérita  mieux  le  titre  d'heureux;  U 
tatntaBD^PNsMn  ûaxfàt  soldat^  et  finit  par  ètse  connétable 
BoosLouiaXICU 


HélasJ  il  ne  sait  point  que  ao»  fatal  orgseil 
Dans  les  plaines  d!Ivry  lui  prépare  un 


Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance*. 
Et  s'adressant  aux  siens,  qu'enflammait  sa  présence: 
«  Vous  êtes  nés  Français ,  et  je  suis  votre  roi  *  ; 
Voilà  nos  ennemis ,  marchez ,  et  suivez-moi  ;  * 
Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête , 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête  ; 
Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  » 
A  ces  mots ,  que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur. 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 
Ainsi  lorsque  des  monts  réparés  par  Alcida 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide. 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profbndes  mers  • 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  ; 
La  terre  an  loin  gémit ,  le  jour  fuit,  le  ctel  gronde- 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

*  Au  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas  * 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas  : 
Cette  arme>»,  que  jadis ,  pour  dépeupler  la  terre. 
Dans  Bayonne  inventa  le  démon  de  la  guerre. 
Rassemble  en  même  temps ,  digne  fruit  de  l'enfett 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  le  feiK 
On  se  mêle ,  on  combat  ;  l'adresse ,  le  oourage  ^ 
Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  Fayeugleragp^  ^ 
La  honte  de  céder,  l'ardente  soif  du  sang. 
Le  désespoir,  la  mort  passent  de  rang  en  rang^ 
L'un  poursuit  un  pwent  dans  le  parti  contraire;- 
Là ,  le  frère  en  fuyant  m^urt  de  la  main  d'un  frire» 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à  regret  de  leursai^  malheureux. 


Dans  d*épaisses  forêts  de  lances  hérissées , 
De  bataillons  sanglants ,  de  troupes  loeaversées , 
Henri  pousse,  s'avance ,  et  se  fait  un  chemin.  ' 
Le  grand  Mornay  «  le  suit ,  toujours  calme  et  serein  ; 
H  veille  autour  de  lui  tel  qu'un  puissant  génie, 
Tel  qu'on  feignait  jadis,  aux  champs  de  la  Phrygie, 
De  la  terre  et  des  cieux  les  moteurs  étemids 
Mêlés  dans  lesoombats  sous  l'habit  des  mortel»; 
Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  tenribles , 
Ces  puissances  des  cieux ,  ces  êtres  impassibles , 


a  On  a  tAebé  de  rendre  en  vers  les  propres  paroles  que  dit 
Henri  IV  à  la  Journée  dlTry  :  a  Rallies*voa8  à.  mon  panache 
»  blanc,  vous  le  verres  toujours  au  chemin  de  Thonneur  et 
V  de  la  gloire  » 

b  La-halonnett»  au  hout  do  ftisH  ne'  ftit  en  usage  que  longr 
temps  après.  Le  non^  de  baionnett^  Ki^nt  de  Bayonne ,  où  Ton 
lit  les  premières  baïonnettes^ 

c  Duplessis  Ifornay  eut  denx«hevaux  Isès  sous  lui  à  cette 
bataiUe.  11  aidait  effiatinncnt4aai  radta  le  sang-Md  doni 
on  le  leua  kA, 
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LA  HENRIADE. 


Environnés  des  ?ents,  des  fomires,  des  édmrs , 

D'un  front  inaltérable  ébranlent  runivers. 

11  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides , 

De  rame  d'un  héros  mouvements  intrépides , 

Qui  changent  le  combat,  qui  fixent  le  destin  ; 

Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  soudain  ; 

L'officier  les  reçoit  ;  sa  troupe  impatiente 

Règle ,  au  son  de  sa  voix ,  sa  rage  obéissante. 

On  s'écarte ,  on  s'unit ,  on  marche  en  divers  corps  ; 

Un  esprit  seul  préside  à  ces  vastes  ressorts. 

Mornay  revole  au  prince ,  il  le  suit ,  il  l'escorte  ; 

Il  pare,  en  Ini  parlant,  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porté; 

Mais  il  ne  permet  pas  à  ses  stoïques  mains 

De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

De  son  roi  seulement  son  âme  est  occupée  : 

Pour  sa  défense  seule  il  a  tiré  Fépée  ; 

Et  son  rare  courage ,  ennemi  des  combats , 

Sait  affronter  la  mort ,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 
Repoussait  de  Nemoars  ia  treope  épouvantée. 
D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas; 
D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats , 
Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Reprend ,  malgré  son  flge ,  une  force  nouvelle. 
Un  seul  guerrier  s*^i^K>se  à  ses  coups  menaçabts  : 
C'est  un  jeune  héros  à  la  (leur  de  ses  «ns , 
Qui ,  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière, 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière; 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtait  les  appas  ; 
Favori  des  Amours ,  il  sortait  de  leurs  bras. 
Honteux  de  n'être  ençor-fameox  que  par  séscharmes, 
Avide  de  la  gloire ,  il  violait  aux  alarmes. 
Ce  jour,  sa  jeune  é^use ,  eA  aeeusant'  le  ciel , 
En  détestant  la  Ligue  et  ce  combat  mortel , 
Arma  son  tendre  amant,  et,  d'une  main  tremblante, 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante , 
Et  couvrit  en  pleurant ,  d'un  casque  précieut 
Ce  front  si  plein  de  grâce ,  et  si  cher  à  ses  yeux. 

Il  marche  vers  d'Ailly,  dans  sa  fureur  guerrière  : 
Parmi  des  touri>illons  de  flaouyie ,  et  de  poussière , 
A  travers  les  blessés ,  les  morts  et  les  mourants , 
De  leurs  omuaiers  foagaeax  tous  deux  pressent  les  flancs; 
tous  deux  sur  l'herbe  unie ,  et  de  sang  colorée. 
S'élancent  loin  des  rangs  d'une  course  assurée  : 
Sanglants ,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à  la  main , 
D'un  Choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 
La  terre  en  retentît ,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues. 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs. 
Se  heurtent  dans  les  airs ,  et  volent  sur  les  vents  : 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent  ; 
La  foudre  en  est  formée ,  et  les  mortels  frémissent. 
Mtts  loin  deleors  coursiers ,  par  un  subit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort  ; 


Déjà  brille  en  leurs  mains  le  ftital  eimeltorre. 
La  Discorde  accourut ,  le  démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  et  sanglante ,  étaient  à  ses  o^tés. 
Malheureux ,  suspendez  vos  coups  précipités  I 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  le  coeur  l'un  de  l'aotre  ils  cherchent  un  passage,  * 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  ; 
Sous  les  coups  redoubtésjleur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang ,  qui  rejaillit ,  rougit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier,  leur  casque ,  arrêtant  leur  effort , 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux ,  étonné  dé  tant  de  résistance ,  • 
Respectait  son  rival ,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'ÂllIy,  par  un  coup  malheureux , 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 
.Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière  ; 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailly  voit  son  visage  :  A  désespoir!  6  cris! 
Il  le  voit ,  il  l'embrasse  :  hélas  !  c'était  son  fils.  * 
Le  père  infortuné,  iés  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  ; 
On  l'arrêté  ;  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur  : 
Il  s'airrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
IL  déte^  à  jamais  sa  coupable  victoire  ; 
Il  renonce  h  la  cour,  aux  humains,  à  la  gloire; 
Et ,  se  fuyant  lui-même ,  au  milieu  des  déserts , 
Il  va  caèher  sa  peine  au  bout  dé  l'univers.  • 
Là  y  soit  que  le  soleil  rendît  le  jour  au  monde. 
Soit  qu'il  finît  sa  course  au Taste  sein  de  l'onde. 
Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom ,  le  triàte  nom  de  son  malheureux  flis. 

Du  héros  exphrant  la  jeune  et  tendre  amante, 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante. 
Vient  d'un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
Elle  cherdie ,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 
Elle  voit  son  époux  ;  elle  tombe  éperdue  ;   * 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  : 
«  Est-ce  toi,  cher  amant?  »  Ces  mots  interrompus» 
Ces  cris  demi  formés  ne  sont  point  entendus; 
Elle  rouvre  les  yeux  ;  sa  bouche  presse  encore 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouche  qu'elle  adore  : 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  eorps  pâle  et  sanglant , 
Le  regarde,  soupire ,  et  meurt  en  l'embrassant.  * 

Père,  époux  malheureux ,  famille  déplorable. 
Des  foreurs  de  ces  temps  exemple  lamentable , 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux. 
Arracher  à  leurs  yeux  dea  larmes  salutaires; 

Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  f 

« 

Mais  qui  fait  foir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés? 
Quel  héros,  ou  quel:dieu,  les  a  tous  renversés?  * 
C'est  le  jeune  Biron  ;  c'est  Ini  dont  le  courage 
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Parmi  leurs  bataillons  8*éUit  fait  un  passage. 
D'Aumale  les  voit  fuir,  et,  bouillant  de  courroux  : 
«  Arrêtez,  revenez...  lâches,  où  courez-vous? 
Vous ,  Ibir  I  vous ,  oompsgDons  de  Mayenne  et  de  Guise  1 

\  Vous  qui  devez  venger  Paris,  Rome,  et  TËglise! 
Suivez-moi ,  rappelez  votre  antique  vertu  ; 
G>mbattez  sous  d'Aumale,  et  vous  avez  vaincu.  » 
Aussitôt ,  secouru  de  Beauveau ,  de  Fosseuse , 
Du  farouche  Saint-Paul ,  et  même  de  Joyeuse, 

s  II  rassemble  avec  eux  ces  bataillons  épars , 
Qu'il  anime  en  marchant  du  feu  de  ses  regards. 
La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  : 
Blron  soutient  en  vain ,  d'un  courage  intrépide, 
Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent; 
II  voit  à  ses  côtés  Parabère  expirant; 
Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière; 
lïesle,  Clermont,  d'Angenne,  ontmordula  poussière; 
Percé  de  eoups  lui-même,  il  est  près  de  périr... 

.  Cétait  ainsi ,  Biron ,  que  tu  devais  mourir  ! 
Un  trépas  si  fameux ,  une  chute  si  belle , 
Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle. 
Le  généreux  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
Où  Biron ,  trop  ardent,  venait  de  s'engager  : 
H  l'aimait ,  non  en  roi ,  non  en  maître  sévère 
Qui  souffre  qu'on  aspire  à  l'honneur  de  lui  plaire, 
Et  de  qui  le  cœur  dur  et  l'inflexible  orgueil 
Croit  le  sang  d'un  sujet  trop  payé  d'un  coup  d*oeîl. 

«  Henri  de  l'amitié  sentit  les  nobles  flammes  : 
Amitié,  don  du  ciel ,  plaisir  des  grandes  âmes; 
Amitié,  que  les  rois,  ces  iUustres  ingrats. 
Sont  assez  malheureux  pour  ne  connattre  pas! 

*  n  court  le  secourir;  ce  beau  feu  qui  le  guide         ' 
Rend  son  bras  plus  puissant,  et  son  vol  plus  rapide. 
Biron  *,  qu'environnaient  les  ombres  de  la  mort, 
A  l'aspect  de  son  roi  fait  un  dernier  effort; 
II  rappelle ,  à  sa  voix ,  les  restes  de  sa  vie  ; 
Sous  les  coups  de  Bourbon ,  tout  s'écarte ,  tout  plie  : 
Ton  roi ,  Jeune  Biron ,  t'arrache  à  ces  soldats 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas; 

'^  Tu  vis  :  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 

Un  bruit  affireox  s'entend.  La  Discorde  cruelle , 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  fureurs , 
D'une  rage  nouvelle  embrase  les  ligueurs. 
*  Elle  vole  à  leur  tête ,  et  sa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 
Par  ses  sons  trop  connus  d'Aumale  est  exdté  : 
Aussi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté , 
Il  cherchait  le  héros  ;  sur  lui  seul  il  s'élance  ; 
Des  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance  : 
Tels ,  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 
Ces  animaux  hardis,  nourris  pour  les  combats , 

•  Le  doc  de  Biron  foi  bleesé  k  Ivry  ;  mais  oe  fat  m  con^bat 
de  Footaine-Française  que  Henri-le-Graod  lui  wavâ  la  vie. 
On  a  traniinité  à  la  iNitaltte  dlYiy  cet  érénement,  qui,  n*é- 
Int  point  on  faUprindiMU,  peot  èixe  alternent  déflaoé. 


Fiers  esclaves  de  l'homme,  et  nés  pour  le  earnage. 
Pressent  un  sanglier,  en  raniment  la  rage; 
Ignorant  le  danger,  aveugles,  furieux. 
Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux  ; 
Les  antres ,  les  rochers ,  les  monts  en  retentissent  i 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'unissent;  * 
Il  est  seul  contre  tous ,  abandonné  du  sort,  ' 
Accablé  par  le  nombre,  entouré  de  la  mort. 
Louis,  du  haut  des  cieux ,  dans  ce  danger  terrible,  • 
Donne  au  héros  qu'il  aime  une  force  invincible  ;       ^ 
Il  est  comme  un  rocher  qui ,  menaçant  les  airs , 
Rompt  la  course  des  vents  et  repousse  les  mers. 
Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  le  carnage 
Dont  l'Eure ,  en  ce  moment ,  vit  couvrir  son  rivage  ! 

Ovous,  mânes  sanglants  du  plus  vaillant  des  rois, 
Ëdairez  mon  esprit ,  et  parlez  par  ma  voix  ! 
Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  fidèle; 
Elle  meurt  pour  son  roi ,  son  roi  combat  pour  elle. 
L'efiDroi  le  devançait,  la  mort  suivait  ses  coups , 
Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à  son  courroux. 

Long-temps  cetétranger,  trompé  par  son  couragtt 
Avait  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage  :  ' 
Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 
L'honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgueil,  [re, 
«  Viens,  Bourbon ,  criait-il,  viens  augmenter  ta  gloi- 
Combattons;  c'est  à  nous  de  fixer  la  victoire.  »  * 
Comme  il  disait  ces  mots,  un  lumineux  éclair, 
Messager  des  destins,  fend  les  plaines  de  l'air  : 
L'arbitre  des  combats  fait  gronder  son  tonnerre; 
Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  terre,  « 
D'Egroont  croit  que  les  cieux  lui  doivent  leur  appui , 
Qu'ils  défendent  sa  cause,  et  combattent  pour  lui  ; 
Que  la  nature  entière ,  attentive  à  sa  gloire , 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  sa  vietoire. 
D'Egmont  joint  le  héros ,  il  l'atteint  vers  le  flanc  ;  ' 
Il  triomphait  déjà  d'avoir  versé  son  sang. 
Le  roi ,  qu'il  a  blessé ,  voit  son  péril  sans  trouble  •; 

a  Ce  ne  ftit  point  à  iTry ,  oe  fot  an  eookbat  d'Aumale  qoo 
Henri  lY  lût  bleMé:U  ent  la  bonté  depuis  de  mettra  damées 
gardes  le  soldat  qui  Pavait  blessé. 

Le  lecteur  s'aperçoit  bien  sans  doute  que  l'on  a  pu  parler 
de  tous  les  combats  de  Henrt-le-Grand  dans  on  poème  où  tl 
faut  obsenrec  l'unité  d'action.  Ce  prince  Ait  blessé  à  Aumale  ; 
n  sauva  la  vie  an  maréchal  de  Biron  à  Fontaine-Française. 
Ce  sont  là  des  événements  qui  méritent  d'être  mis  en  œuvre 
par  le  poète;  msiIsU  ne  peut  les  placer  dans  les  temps  où  Us 
sont  arrivés;  fl  faut  qu'U  rassemble  autant  qu'il  peut  ces  ac- 
tions séparées;  qutl  les  rapporte  à  la  même  époqfue;  en  un 
mot ,  qu'U  compose  un  tout  de  diverses  parties  :  sans  cela  U 
est  absolument  impossible  de  fain  on  poéose  épique  iiondé  sur 
une  histoire. 

Henri  lY  ne  fàt  donc  point  blessé  à  Ivry,  mais  11  courut  un 
grand  risque  de  la  vie  ;  U  lût  même  enveloppé  de  trois  cor- 
nettes waTonnes ,  et  y  aurait  péri  s'il  n'eût  été  dégagé  par  le 
marécbal  d*Aumont  et  par  le  duc  de  La  TrimouUle.  LeS  siens 
le  crurent  mort  quelque  tonpe,  et  Jetèrent  de  grands  cris  de 
joie  quand  ils  le  virent  revenir,  i'épée  à  la  main ,  tout  couverl 
du  sang  des  ennemis. 

le  remarquerai  qu'après  labiemun  du  roi  à  Aumsle,  Duples- 
sIs-Mor  nay  lui  écrivit  :  «  Sire,  vous  avex  assez  faU  l'Alexandre 
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Ainsi  q«6  le  danger  son  audtoe  redouble  ;      [neur, 
Son  grand  cœur  s'applaadit  d'avoir,  au  champ  d'hon- 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 
'  Loin  de  le  reti^rder,  sa  blessure  l'irrite; 
Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  se  précipite  i 
D*Egmout  d'un  coup  plus  sûr  est  renversé  soudain  ; 
'    Le  fer  étineelant  se  plongea  dans  son  sein .     [rent  ; 
Sous  leurs  pieds  teints  de  sang  les  chevaux  le  foulè- 
Des  ombres  du  trépas  ses  yem  s'enveloppèrent , 
£t  son  âme  en  courroux  s'envola  chez  les  morts , 
Où  l'aspect  de  son  père  exeita  ses  remords. 

Espagnols  tant  vantés ,  troupe  Jadis  si  fière , 
Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière; 
-  Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L'étonnement ,  l'esprit  de  trouble  et  de  terreur, 
S'empare,  en  ce  iQQment ,  de  leur  troupe  alarmée; 
Il  passe  en  tous  les  rangs ,  |1  s'étend  sqr  l'armée; 
Les  chefs  son|  ef&ayés ,  les  soldants  éperdu^; 
L*un  ne  peut  commander,  Tautre  n'obéit  plus. 
Usjettentleûrs  drapeaux,  ilsoourent,  se  renversent, 
^  Pottssentdes  cris  affreux,  se  heurtent,  se  dispersent  : 
Les  uns ,  sans  résistance ,  à  leur  vainqueur  offerts , 
Fléchissent  les  genoux ,  et  demandent  des  fers  ; 
D'autres ,  d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite , 
Jusqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite, 
Dans  ses  profondes  eaux  vont  se  précipiter^ 
Et  courent  an  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 
Les  flots  couverts  de  niorts  interrompent  leur  course  j^ 
Et  le  fleuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Mayenne,  en  ce  tunuilte,  incapable  d*eQroi ^ 
»  Affligé ,  mais  liranquille,  et  maître  encor  de  soi, 
Voit  d'un  ççil  assuré  sjai,  fortuite  cruelle , 
Et,  tombantçpuçses  CQups,softgeà  triompher  d'elle. 
D' Aumale  auprès  de  luj ,  la  fureur  dans  les  yeux , 
Accusait  les  Flamands,  la  fortune  ^%  les  cieux. 
«  Tout  est  perdu,  dit-il  ;  mourons ,  brave  Mayenne]  » 
«  Quittez,  lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine  ; 
^  Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l'honneur; 
Vivez  pour  réparer  «a  perte  et  son  malheur  : 
Que  vous  et  BQis-Daupbin ,  dans  ce  moment  funeste , 
De  nos  soldats  épars  assemblent  ce  qui  reste. 
Suivez-moi  l'un  et  l'autre  aux  remparts  de  Paris  : 
De  la  Ligue  en  nqarchant  ramassez  les  débris  : 
De  Goligni  vaincu  surpassons  le  courage.  » 
D'Aum^le,  en  l'écoutant,  pleure  et  ^émit  de  rage. 
'•  Cet  ordre  qu'il  déteste,  il  va  l'exécuter; 
Semblable  au  fier  lion  qu'un  Maure  a  su  dompter, 
Qui ,  docile  à  son  maître,  à  tout  autre  terrible, 
A  la  main  qu'il  connaît  soumet  sa  tête  horrible, 
Le  suit  d'un  air  aâreux ,  le  flatte  en  rugissant , 
Et  parait  menacer,  même  en  obéissant. 

»  il  est  tempi  que  vcos  faatiex  le  César  :  c'est  à  nous  àmou- 
»  rir  pour  votre  mi^esté,  et  ce  toos  est  gloire  à  vous ,  sUe, 
•  lU: vivre poarnoas;etfotevoiisdireqiiecevoasestdev<ilr  » 


Mayenne  cependant,  par  une  fbîte  prompte, 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  sa  boute,  ' 

Qenri  victorieux  voyait  de  tous  côtés 
Les  ligueurs,  sans  défense  imploraiit  ses  bontés.' 
Des  eïmx  en  ce  moment  les  voûtes  s'entr'ouvrirent  : 
Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  descendirent. 
Louis  au  milieu  d'eux ,  du  h?iut  du  firmament ,    * 
Vînt  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment  ; 
Vint  voir  comme  i]  saturait  user  de  la  victoUe , 
Et  s'il  achèverait  de  mériter  sa  gloire, 

Ses  soldats  près  de  lui,  d'un  œil  plein  de  courroux. 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à  leurs  coups. 
Les  captifs  en  tremblant,  conduits  en  sa  présence. 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  silence. 
Le  mortel  désespoir,  la  honte ,  la  terreur. 
Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  sur  eux  des  r^ards  pleins  de  grâce , 
Où  régnaient  à  la  fois  la  douceur  et  l'audace. 
«  Soyez  libres ,  dit-il  ;  vous  pouvez  désorn^aîs 
Rester  mes  ennemi^i  ou  vivre  mes  sujets.  # 
Entre  Mayenne  et  moi  recounaissez  un  maître; 
Voye;p  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être  : 
Esclaves  de  la  Ligue,  ou  compagnons  d'un  roi. 
Allez  gémir  sous  elle,  ou  triomphez  sous  moi  : 
Choisissez.  »  A  ces  mots  d'un  roi  couvert  de  gloire^ 
Sur  ua  diamp  de  bataille,  au  sein  de  la  victoire , 
On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus. 
Contents  de  leur  défaite,  heureux  d'être  vaincus  :  • 
Leurs  yeax  8<Hit  éclairés ,  leurs  caaan  n*oot  plus  de  haine  ^ 
Sa  valeur  les  vainquit,  sa  vertu  les  enchaîne; 
Et,s'honQrant  déjà  du  noib  de  ses  soldats. 
Pour  expier  leur  crime,  ils  marchent  sur  ses  pttu  ' 
Le  gén^eux  vainqueur  a  cessé  le  carnage; 
Mattre  de  ses  guerriers,  il  fléchit  leur  courage. 
Ce  n'est  plus  ce  lion  qui,  tout  couvert  de  sang, 
Portait  avec  l'effroi  la  mort  de  rang  en  rang; 
C'est  un  dieu  hienfesant ,  qui ,  laissant  son  tonnerre  ,  • 
Enchaîne  la  tempête,  et  console  la  terre. 
Sur  ee  front  menaçant,  terrible,  ensanglanté, 
La  paix  a  mis  lea  traits  de  la  sérénité. 
Ceux  à  qui  la  lumière  était  presque  ravie 
Par  ses  ordres  humains  sont  readas  à  la  vie; 
Et  sur  tous  leurs  dangers ,  et  sur  tous  leurs  besoins. 
Tel  qu'un  père  attentif  il  étendait  ses  soins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère .  * 
Qui  s'accroît  dans  sa  course ,  et  d'une  aile  légère. 
Plus  prompte  que  le  temps,  vole  au-delà  des  mers, 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers  ; 
Ce  monstre  composé  d'yeux ,  de  bouches ,  d'oreiUes  » 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles , 
Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité , 
L'Espoir,  l'Effroi ,  le  Doute ,  et  la  Crédulité, 
De  sa  brillante  Toix ,  trompette  de  la  fiom , 
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Du  héros  de  k  Franee  nmon^it  la  victoire.  « 
Du  Tage  à  rÉridan  le  bniît  en  fut  porté, 
Le  Vatican  superbe  en  fut  épouvanté.    ' 
Le  Nord  à  cette  voix  tressaillit  d'allégresse; 
Bfadrid  frémit  d'ef&oi ,  de  honte ,  et  de  tristesse. 

O  malheureux  Paris  !  infidèles  ligueurs  ! 
0  citoyens  trompés ,  et  vous ,  prêtres  trompeurs  ! 
De  quels  cris  douloureux  vos  temples  retentirent  ! 
De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  se  couvrirent.  « 
Hélas  !  Mayenne  enoor  vient  flatter  vos  esprits. 
Vaincu ,  mais  plein  d'espoir,  et  maître  de  Paris , 
Sa  politique  habile ,  au  fond  de  sa  retraite , 
Aux  ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite.  ' 
Contre  un  coup  si  funeste  il  veut  les  rassurer; 
En  cachant  sa  disgrâce ,  il  croit  la  réparer. 
Par  cent  bruits  mensongers  il  ranimait  leur  zèle  : 
Mais ,  malgré  tant  de  soins,  la  vérité  cruelle , 
Démentant  à  ses  yeux  ses  discours  imposteurs, 
Volait  de  boucheen bouche,  etglaçaittous  leseœurs^ 

La  Discorde  en  frémit ,  et  redoublant  sa  rage  : 
«  Non ,  Je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage , 
Dit-elle,  et  n'aurai  point,  dansées  mursmalheu- 
Versé  Unt  de  poisons ,  allumé  tant  de  feux ,   [reux , 
De  tant  de  flots  de  sang  cimenté  ma  puissance. 
Pour  laisser  à  Bourbon  l'empire  de  la  France.  ' 
Tout  terrible  qoll  est ,  J'ai  l'art  de  l'afl^iblir  ; 
Si  je  n'ai  pu  le  vaincre,  on  le  peut  amollir.  ' 
N'opposons  plus  d'efforts  à  sa  valeur  suprême  : 
Henri  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
Cest  son  oœor  qall  ddt  eraindre  et  Je  veox  aqjourdliui 
L'attaquer,  la  combattre ,  et  le  vaincre  par  lui.  » 
Elle  dit  ;  ^  soudain ,  des  rives  de  la  Seine , 
Sur  un  char  teint  de  sang,  attelé  par  la  Haine, 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour, 
£lle  part ,  elle  vole ,  et  va  trouver  l'Amour^  « 


CHANT  NEUVIEME. 


ARGUMENT. 

Heacrlptlon  da  temple  de  rAmour  :  la  pisoorde  implore  son 
pouvoir  poar  amolUr  le  ooorage  de  Henri  lY,  Ce  héros  est 
vetcua  quelque  tempe  «après  de  madame  d*Estrées ,  si  cé- 
lèbre sous  le  Dom  de  la  l)elle  Gabrlelte.  Momay  Tarrache  à 
IQQ  amour,  et  le  roi  retourne  à  son  armée. 


Sur  les  bords  fortunés  de  Tantique  Idalie , 
'  Lieux  où  finit  FEurope  et  commencé  TAsie, 


S*élève  un  vieux  palais  *  respeelé  par  les  temps  : 
La  nature  en  posa  les  premiers  fondements  ; 
Et  Fart,  ornant  depuis  sa  simple  arehitecture. 
Par  ses  travaux  baïdis  surpassa  la  nature. 
Là,  tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  ver^^ 
N'ont  jamais  ressejiti  Toutrage  des  hivers. 
Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  de  Pomone  et  lea  présents  de  Flore  ;  * 
Et  la  terre  n'attend ,  pour  donner  ses  moissons , 
Ni  les  vœux  des  humains,  ni  l'ordre  des  saisons. 
L'homme  y  semble  goûter,  dans  une  paix  profonde , 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde,  « 
De  sa  main  bienfesante  accordait  aux  humains , 
Un  étemel  repos ,  des  jours  purs  et  sereins , 
Les  douceurs ,  les  plaisirs  que  promet  l'abondance  « 
Les  biens  du  premier  ftge,  hors  la  seule  innocence^  « 
On  entend ,  pour  tout  bruit ,  des  concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  ;     ' 
Les  voix  de  mille  amants ,  les  chants  de  leurs  mattresses  » 
Qui  célèbrent  leur  honte ,  et  vantent  leurs  feihlesses. 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  paré  de  fleurs , 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  ; 
Et ,  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire , 
Dans  son  tepiple  à  Tenvi  s'empressent  de  s'instruire. 
La  flatteuse  Espérance ,  au  front  toujours  serein  » 
A  l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi  nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danses  ingénues , 
La  molle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons ,  ' 
Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons. 
On  voit  à  ses  côtés  le  Mystère  en  silence. 
Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins ,  la  Complaisance, 
Les  Plaisirs  amoureux ,  et  les  tendres  Désirs , 
Plus  doux ,  plus  séduisants  encor  que  les  Plaisirs.   ' 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée. 
Mais ,  lorsqu'au  avançant  sôus  la  voûte  sacrée. 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux , 
Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeuxl 
Ce  n'est  plus  des  iPlaisirs  la  troupe  aimable  et  tendre  : 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre. 
Les  Plaintes ,  les  Dégoûts ,  l'Imprudence ,  la  Peur, 
Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  Jalousie ,  au  teint  pâle  et  livide , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 
La  Haine  et  le  Courroux ,  répandant  leur  venin ,   • 
Mardient  devant  ^  pas ,  un  poignard  à  la  main. 

a  Cette  description  du  temple  de  r  Amour,  et  la  peinture  de 
cette  passion  personnifiée ,  sont  entièrement  aUésoHques.  On 
a  pla^  en  Chypre  le  lieu  de  la  scène,  comme  on  a  mlsàRome 
la  demeure  de  la  Politique ,  parce  que  les  peuples  de  l*ile  de 
Chypre  ont  de  tout  temps  paûé  pour  être  adonnés  à  Pamoar, 
de  même  que  la  eour  de  Rome  a  eu  la  réputaUon  tf'élre  la 
ooar  la  plus  politique  de  TEurope.  ^ 

On  ne  doit  point  regarder  id  rAmour  comme  fils  de  Ténus 
et  comme  un  dieu  de  la  Fiable ,  mais  comme  une  passion  re- 
présentée avec  tous  les  plaisirs  et  tous  les  désonlres  qui  l'ao- 
oompagnent 


MO 


LA  HEN&IABE. 


Le  Miliœ  les  voit ,  el  d*uii  0oitti0  peiMe 
Applaudit  f  6D  passant ,  à  leur  troupe  homicide.    , 
Le  Repentir  les  suit,  détestant  leurs  foreurs , 
Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

(Test  là ,  c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse , 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse, 
Que  TAmour  a  choisi  son  séjour  étemel. 
Ce  dangereux  enfant ,  si  tendre  et  si  cruel , 
Porte  en  sa  faible  main  les  destins  de  la  terre; 

'  Donne ,  avec  un  souris ,  ou  la  paix  ou  la  guerre  ; 
Et,  répandant  partout  ses  trompeuses  douceurs , 
Anime  Funivers ,  et  vit  dans  tous  les  cœurs. 
Sur  un  trône  éclatant  contemplant  ses  conquêtes , 
Il  foulait  à  ses  pieds  les  plus  superbes  têtes  ; 

'  Fier  de  ses  cruautés  plus  que  de  ses  bienfaits , 
n  semblait  s'applaudir  des  maux  qu'il  avait  faits. 

La  Discorde  soudain,  conduite  par  la  Rage, 
Écarte  les  Plaisirs ,  s'ouvre  un  libre  passage , 
Secouant  dans  ses  mains  ses  flambeaux  allumés, 
Le  front  couvert  de  sang,  et  les  yeux  enflammés  : 
1  «  Mon  frère ,  lui  dit-elle ,  où  sont  tes  traits  terribles  ? 
Pour  qui  réserves-tu  tes  flèches  invincibles? 
Ah!  si  de  la  Discorde  allumant  le  tison , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poison  ; 
Si  tant  de  fois  pour  toi  f  ai  troublé  la  nature , 
Viens,  vole  sur  mes  pas ,  viens  venger  mon  injure  : 
UnToi  victorieux  écrase  mes  serpents; 

*  Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphants  : 
La  Clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille , 
Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 
Va  sous  ses  étendards,  flottants  de  tous  côtés , 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  seule  écartés  : 

'  Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  : 
Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre,  et  pardonner; 
De  cent  chaînes  d'airain  son  bras  va  m'enchaîner. 
Cest  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course  : 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source  ; 
Que  sous  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattu; 
Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 
C'est  toi,  tu  t'en  souviens,  toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  sans  efforts  Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 
I^e  vit-on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers. 
Abandonnant  pour  toi  les  soins  de  l'univers. 
Fuyant  devant  Auguste ,  et,  te  suivant  sur  l'onde, 

^Préférer  Cléopâtre  à  l'empire  du  monde? 

'  Henri  te  reste  à  vaincre ,  après  tant  de  guerriers  : 
Dans  ses  superbes  mains  va  flétrir  ses  lauriers; 
Va  du  myrte  amoureux  ceindre  sa  tête  altière  ; 
Endors  entre  tes  bras  son  audace  guerrière  ; 
A  mon  trône  ébranlé  cours  servir  de  soutien  : 
Viens,  ma  caase  est  la  Ueone,  et  ton  règne  est  |e  piien.  » 

Ainsi  parlait  ce  monstre;  et  la  voûte  tremblante 


Répétait  les  accents  de  sa  voix  efiErayaote. 
L'Amour  qui  l'éooutait ,  couché  parmi  des  fleurs , 
D'un  souris  fier  et  doux  répond  à  ses  fureurs. 
Il  s'arme  eepeodant  de  ses  flèches  dorées  :    • 
II  fend  des  vastes  deux  les  voûtes  azurées. 
Et,  précédé  des  Jeux ,  des  Grâces,  des  Plaisirs. 
Il  vole  aux  champs  français  sur  l'aile  des  Zéphyrs.  * 

Dans  sa  course  d'abord  il  découvi»  avec  joie 
Le  faible  Simols ,  et  les  champs  où  fut  Troie; 
Il  rit  en  contemplant ,  dans  ces  lieux  renommés , 
La  cendre  des  palais  par  ses  mains  consumés.  * 
Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  sur  l'onde 
Ces  remparts  orgueilleux ,  ce  prodige  du  monde , 
Venise ,  dont  Neptune  admire  le  destin , 
Et  qui  conMnande  aux  Sots  renfermés  dans  son  sein. 

n  descend ,  il  s'arrête  aux  champs  de  la  SicUe , 
Où  lui-même  inspira  Théocrite  et  Virgile, 
Où  Ton  dit  qu'autrefois ,  par  des  chemins  nouveaux , 
De  l'amoureux  Alphée  il  conduisit  les  eaux. 
Bientôt ,  quittant  les  bords  de  raimable  Aréthvse , 
Dans  les  champs  de  Provence  il  vxrie  vers  Vauduse  « , 
Asile  encor  plus  doux;  lieux  où,  dans  ses  beaux  jours, 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours.  « 
Il  voit  les  murs  d'Anet,  bâtis  aux  bords'de  l'Eure  : 
Lui-même  en  ordonna  la  superbe  structure  : 
Par  ses  adroites  mains  avec  art  enlacés, 
Les  chiffires  de  Diane  >>  y  sont  encor  tracés.  * 
Sur  sa  tombe,  en  passant,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naissaient  sur  leurs  traces. 

Aux  campagnes  d'Ivry  l'Amour  arrive  enfin. 
Le  roi ,  près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  dessein , 
Mêlant  à  ses  plaisirs  Hmage  de  la  guerre. 

Laissait  ponrun  moment  reposer  son  tonnerro.  • 
Mille  jeunes  guerriers,  à  travers  les  guérets. 
Poursuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 
L'Amour  sent,  à  sa  vue,  une  joie  inhumaine*, 
Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  sa  chaîne; 
Il  agite  les  airs  que  luhmême  a  calmés  ; 
Il  parle,  on  voit  soudain  les  éléments  armés. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  appelant  les  orages , 
Sa  voix  commande  aux  vents  d'assembler  les  nuages. 
De  verser  ces  torrents  suspendus  dans  les  airs , 
Et  d'apporter  la  nuit ,  la  foudre  et  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons,  à  ses  ordres  fidèles. 
Dans  les  cieux  obscnrds  ont  déployé  leurs  ailes  ; 


a  Tauclose ,  Fallu  elausa ,  près  de  Gordes  en  Provence , 
lèbre  par  le  séjour  qae  fit  Pétrarque  dans  les  environs.  LVn» 
volt  même  encore  près  de  sa  source  une  maison  qu*on  appelle 
la  maison  de  Pétrarque. 

h  Anet  fut  bâti  par  Henri  II  pour  Diane  de  Poitien,  dont 
les  chiffres  sont  mêlés  dans  tous  les  ornements  de  ee  diàtean , 
lequel  n*est  pas  lold  de  la  plaine  dlvry. 


CHANT  IX. 
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La  plus  affreuse  nnit  suocàde  au  plus  beau  jour  ;  • 
La  fïaUire  en  gémit,  et  reconnaît  TAoïour. 

Dans  les  sillons  fangeui  de  la  eampagae  humide , 
Leroimarefaeineertaîn,sanseseorteet8ans  guide; 
L'Amour,  en  ee  moment,  allumant  son  flambeau,* 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  siens,  le  roi,  dans  ces  bois  sombres," 
Suit  eat  astre  ennemi ,  brillant  parmi  les  ombres  : 
Comme  on  voit  quel^efois  les  voyageurs  troublés 
Suivre  ces  feux  ardents  de  la  terre  exhalés , 
Ces  Aux  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice,  à  Finstant  qu'elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune ,  en  ces  tristes  dimats. 
D'une  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 
Dans  le  fond  d'un  château  tranquille  et  solitaire, 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  son  père , 
Qui  fidèle  à  ses  rois ,  vieilli  dans  les  hasards  « 
Avait  du  grand  Henri  suivi  les  étendards.    ' 
D'Estrée  >  était  son  nom  :  la  main  de  la  nature 
De  ses  aimables  dons  la  combla  sans  mesure. 
Telle  ne  brillait  point ,  aux  bords  de  i'Eurotas, 
La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas  ; 
Moins  toudianteetmoinsbelleàTarse  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Romains  avait  dompté  le  maître  l» 
Lorsque  les  habitants  des  rives  du  Gydnus , 
L'encensoir  à  la  main ,  la  prirent  pour  Vénus. 
Elle  entrait  dans  cet  âge ,  hélas  \  trop  redoutable , 
Qui  rend  des  passions  le  joug  inévitable. 
Son  ooeoTt  né  pour  aimer,  mais  fier  et  généreux,  • 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux  : 
Semblable  en  son  printemps  i  la  rose  nouvelle , 
Qui  reofionne  en  naissant  sa  beauté  naturelle  ^ 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein, 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  ^  serein. 

L*Aniour, qui  cependant  s'apprête  àlasurpreodre. 
Sous  un  nom  supposé  vient  près  d'elle  se  rendre  : 


aGabrielle  d*Estiée,  d*aiie  andenne  maison  de  Picardie, 
iUle  et  pettte-fiUe  d'un  grand^malCre  de  rarttlierle,  mariée  au 
eelgnear  de  Uanoourt,  et  depuis  daoheiBe  de  Beaufort,  etc. 

Henri  IT  en  devint  amoureux  pendant  les  guerres  civiles; 
tt  se  dérohalt  quelquefois  pour  l'aller  Toir.  Un  Jour  même 
U  se  déguisa  en  paysan,  passa  au  traTers  des  gaicdes  enno- 
Bies ,  et  arriva  cbez  elle ,  non  sans  courir  risque  d'être  pris. 

On  peut  voir  ces  détails  dans  VHistoire  des  Amoun  du 
grand  AUandre ,  écrite  par  une  princesse  de  Conti. 

b  Cléop&tre  allant  à  Tarse,  où  Antoine  Tavait  mandée,  fit 
ce  voyage  sur  un  vaisseau  brillant  d*or  et  orné  des  plus  belles 
peintures;  les  voiles  étaient  de  pourpre,  les  cordages  d*or  et 
de  soie.  Cléopàtre  était  habillée  comme  on  représentait  alors 
la  déesse  Vénus;  ses  femmes  représentaient  les  Nymphes  et 
ksGrftoes;  la  poupe  et  la  proue  étaient  remplies  des  plus 
besnx  enfants  déguisés  en  Amours.  Elle  avançait  dans  cet  ^|- 
pa«e  sur  le  fleuve  Cydnos,  au  son  de  mille  Instruments  de 
muskfoe.  Tout  le  peuple  de  Tarse  la  prit  pour  la  déesse.  On 
quitta  le  tribunal  d'Antoine  pour  courir  au-devant  d'eUe. 
Os  Romain  lui-même  aUa  la  reosroir,  et  en  devint  ^^uiment 

WMMICOX.  PUOTABqOE. 


II  parait  sans  flambeau  ^  sans  flèches ,  sans  carquois  \ 
II  prend  d'un  simple  enfant  la  Ggure  et  la  voix. 
«  On  a  TU,  lui  dit-il ,  sur  la  rive  prochaine, 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  »  « 
II  glissait  dans  son  cœur,  en  lui  disant  ces  mots , 
Un  désir  inconnu  de  plaire  à  ce  héros.  * 
Son  teint  fut  animé  d'une  grâce  nouvelle. 
L'Amour  s'applaudissait  en  la  voyant  si  belle  : 
Que  n'espérait-il  point ,  aidé  de  tant  d'appas  I 
Au-devant  du  monarque  il  conduisit  ses  pas. 
L*art  simple  dont  lui-même  a  formé  sa  parure 
Paraît  aux  yeux  séduits  l'effet  de  la  nature  :  * 
L'or  desesbIondscheveuXf  quîflotteaugrédes  vents. 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissants , 
Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 
Sa  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable  : 
Non  pas  cette  farouche  et  triste  austérité 
Qui  fait  fuir  les  Amours ,  et  même  la  beauté  ; 
Mais  cette  pudeur  douce ,  innocente,  enfantine , 
Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  divine , 
Inspire  le  respect,  enflamme  les  désirs. 
Et  de  qui  lapent  vaincre  augmente  les  plaisirs. 

Il  fiât  plus  (à  l'amour  tout  miracle  est  possible  )  ;  * 
Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 
Des  myrtes  enlacés,  que  d'un  prodigue  sein 
La  terre  obéissante  a  fait  naître  soudain , 
Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage  *. 
A  peine  a-t-on  passé  sous  leur  fatal  ombrage , 

Par  des  liens  secrets  on  se  sent  arrêter;  '  ^ 

On  s'y  plaît ,  on  s'y  trouble,  on  ne  peut  les  quitter* 
On  voitfoir  sous  cette  ombre  uneondeenchanteresse^ 
Les  amants  fortunés ,  pleins  d'une  douce  ivresse , 
Y  boivent  à  longs  traits  l'oubli  de  leur  devoir.    ' 
L'amour  dans  tous  ces  lieux  fait  sentir  son  pouvoir  : 
Tout  y  paraît  changé  ;  tous  les  cœurs  y  soupirent  : 
Tous  sont  empoisonnés  du  charme  qu'ils  respirent  : 
Tout  y  parle  d'amour.  Les  oiseaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  baisers,  leurs  caresses,  leurs  chants. 
Le  moissonneur  ardent ,  qui  court  avant  l'aurore 
Couper  les  blonds  épis  que  Tété  fait  éclore , 
S'arrête,  s'inquiète,  et  pousse  des  soupirs  : 
Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs  ; 
U  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites , 
Et. laisse ,  en  soupirant,  ses  moissons  imparfaites. 
Près  de  lui ,  la  bergère ,  oubliant  ses  troupeaux , 
De  sa  tremblante  main  sent  tomber  ses  fuseaux. 
Contre  un  pouvoir  si  grand  qu'eût  pu  faire  d'Estrée  ?  ' 
Par  un  charme  indomptable  elle  était  attirée  ; 
Elle  avait  à  combattre ,  en  ce  funeste  jour, 
Sa  jeunesse,  son  cœur, 'un  héros,  et  l'Amour. 

Quelque  temps  de  Henri  la  valeur  immortelle 
Vers  ses  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappelle  : 
Une  invisible  main  le  retient  malgré  lui. 

Dans  sa  vertu  première  il  cherche  un  vain  appui  : 
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Sa  vertu  Tabandoniie  ;  et  son  flme  enlTrée 

*  ITaime ,  ne  voit ,  n*entend ,  ne  connaît  que  d*Estrée. 

Loin  de  Ini  cependant  tous  ses  chefs  étonnés 
Se  demandent  leur  prince,  et  restent  consternés. 
Ils  tremblaient  pour  ses  jours  :  aocao  d'eax  n*eût  pa  croire 
Qu'on  eût ,  dans  ce  moment,  àû  craindre  pour  sa  gloi- 
On  le  cherchait  en  vain  ;  ises  soldats  abattus ,    [re  : 
^  *  Ne  marchant  plus  sous  lui ,  semblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  génie  heureux  qui  préside  à  la  France 
Ne  souffrit  pas  long-temps  sa  dangereuse  absence  : 
Il  descendit  des  cieoic  à  la  voix  de  Louis , 
'  Et  vint  d'un  vol  rapide  au  secours  de  son  fils. 

Quand  il  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère , 
Pour  y  trouver  un  sage  il  regarda  la  terre. 
Il  ne  le  chercha  point  dans  oes  lieux  révérés , 
A  rétttde ,  au  silence ,  au  jeûne  consacrés  ; 
Il  alla  dans  Ivry  :  là,  parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  Tinsolenoe, 
L'ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin  : 
«  Il  s'adresse  à  Momay.  Cétait  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  suffit  à  nous  conduire , 
Ainsi.qu'elle  guida,  chez  des  peuples  païens, 
Harc-Aurèle ,  ou  Platon ,  la  honte  des  chrétiens. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère, 
Momay  sot  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire  : 
Son  exemple  instraisait  bien  mieux  que  ses  discours: 
'  Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours. 
Avide  de  travaux,  insensible  aux  délices, 

*  n  marchait  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  souffle  infecté, 

'  N*altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 
Belle  Aréthuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule ,  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée. 
Un  cristal  toujours  pur,  et  des  flots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

Le  généreux  Momay,  conduit  par  la  Sagesse, 
Part ,  et  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  Mollesse 
Retenait  dans  ses  bras  le  vainqueur  des  humains. 
Et  de  la  France  en  lui  maîtrisait  les  destins. 
L'Amour,  à  chaque  instant,  redoublant  sa  victoire, 

*  Le  rendaitplus  heureux,  pourmieux  flétrir  sa  gloire. 
Les  plaisirs ,  qui  souvent  ont  des  termes  si  courts , 
Partageaient  ses  moments  et  remplissaient  ses  jours. 

L'Amour,  au  milieu  d'eux ,  découvre  avec  colère , 
A  côté  de  Momay,  la  Sagesse  sévère  : 
Il  veut  sur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur  ; 
Il  croit  charmer  ses  sens,  il  croit  blesser  son  cœur  : 
Mais  Mornay  méprisait  sa  colère  et  ses  charmes; 
Tous  tes  traits  impaissants  s'ëmoussaienf  sur  ses  armes. 


LA  HEKRIADE. 


Il  attend  qu'en  secret  le  roi  8*offire  à  ses  yeux , 
Et  d'un  oeil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ces  jardins ,  au  bord  d'une  onde  dam. 
Sous  un  myrte  amoureux,  asile  du  mystère, 
D'Estrée  à  son  amant  prodiguait  sas  appas  ;    ' 
Il  languiss9it  près  d'elle ,  il  brûlait  dans  ses  bras. 
De  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  : 
Leurs  y^nx  étaient  remplis  de  ces  heureuses  iarmei, 
De  ces  larmes  qui  font  les  fdaislrs  des  amants  {  * 
Ils  sentaient  cette  ivresse  et  ees  saisissements , 
Ces  transports,  ces  fureiirs,  qa*iiB  tendre  amour  inspire. 
Que  lui  seul  fait  goûter,  que  lui  seul  peut  décrire. 
Les  folâtres  Plaisirs,  dans  le  sein  du  repos , 
Les  Amours  enfantins  désarmaient  ce  hîéros  : 
L'un  tenait  sa  cuirasse  eneor  de  sang  trempée  « 
L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée , 
Et  riaîl ,  en  tenant  dans  ses  déoiles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  irdne  et  l'effiroi  des  humains*. 

La  Discorde  de  loin  insulte  à  sa  fiûblesa»; 
Elle  exprime ,  en  grondant,  sa  barbare  aUégresM* 
Sa  fière  activité  ménage  ces  instants  : 
Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  serpents;  ^ 
Et  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  sommeille , 
De  tous  ses  ennemis  la  rage  se  réveille.     '  i 

Enfin  dans  oes  jardins ,  où .  sa  vertu  languit , 
Il  voit  Momay  paraître  :  il  le  voit,  et  rougit.  * 
L'un  de  l'autre ,  en  secret ,  ils  craignaient  la  présence. 
Le  sage,  en  l'ahordant ,  garde  un  morne  silence  ; 
Mais  ce  silence  même ,  et  ces  regards  baissés , 
Se  font  entendre  au  prince ,  et  s'expliquent  assez,  • 
Sur  ce  visage  austère ,  où  régnait  la  tristesse , 
Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin  : 
Tout  autre  eût  de  Momay  mal  reconnu  le  soin. 
«  Cher  ami ,  dit  le  roi ,  ne  crains  point  ma  eolère  ; 
Qui  m'apprend  mon  devonr  esttropsûr  de  me  plaire. 
Viens ,  le  cœur  de  ton  prince  est  digne  encor  de  toi  :  « 
Je  t'ai  vu ,  c'en  est  fait ,  et  tu  me  rends  à  moi  ; 
Je  reprends  ma  vertu ,  que  l'Amour  m'a  ravie  : 
De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie  ; 
Fuyons  ce  lieu  funeste,  où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné. 
Me  vaincre  est  désormais  ma  plus  belle  victoire  : 
Partons ,  bravons  l'Amour  dans  lesbras  de  la  Gloire  ;    ' 
£t  bientôt ,  vers  Paris  répandant  la  terreur. 
Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mon  erreur.  » 

A  ces  mots  généreux ,  Momay  connut  son  maître. 
«  Cest  vous ,  s'écria- t-il ,  que  je  revois  paraître  ; 
Vous ,  de  la  France  entière  auguste  défenseur  ; 
Vous ,  vainqueur  de  vous-même ,  etroi  de  votre  cœur!  • 
L'Amour  à  votre  gloire  ajpute  un  uôuveau  lustre  : 
Qui  l'ignore  est  heureux,  qui  le  dompte  est  iihutre.  » 


n  dit»  Le  roi  fi'apprête  è  partir  de  ces  lieux» 
Quelle  douleur,  ô  ciel  1  attendrit  ses  adieux  ! 
Plein  de  Taimable  objet  qu'il  fuit  et  quil  adore , 
En  condamnant  ses  pleurs ,  il  en  versait  encore. 
Entraîné  par  Momay ,  par  VAmour  attiré , 
11  s*éloigne,  il  revient ,  il  part  désespéré.  * 
U  part.  En  ce  moment  d'Estrée ,  évanouie , 
Reste  sans  mouvement,  sans  couleui^,  et  sans  vie; 
D'une  soudaine  nuit  ses  beaux  yeux  sont  couverts, 
L'Amour,  qui  l'aperçut ,  jette  un  cri  dans  les  airs  ; 
n  s'épouvante ,  il  craint  qu'une  nuit  éternelle  • 
N'enlève  h  son  empire  une  nymphe  si  belle, 
I9'efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux» 
U  la  prend  dans  ses  bras  ;  et  bientôt  cette  amante 
Rouvre,  à  sa  douce  voix,  sa  paupière  mournute. 
Lui  nonune  son  amant ,  le  redemande  en  vain , 
Le  cherche  encor  des  yeux ,  et  les  ferme  soudain. 
yAmouTy  baigné  des  pleors  qu'il  répand  auprès  d'elle  p 
Au  jour  qu'elle  fuyait  tendrement  la  rappelle  ; 
D'un  espoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur, 
Et  soulage  les  maux  dont  lui  seul  est  l'auteur.  ' 

Momay,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible , 
Entraînait  cependant  son  maître  trop  sensible. 
La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin  ;  ' 
La  Gloire  les  conduit,  les  lauriers  è  la  main  ; 
Et  l'Amour  indigné ,  que  le  devoir  surmonte. 
Va  cacher  loin  d'Anet  sa  colère  et  sa  honte. 
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D'un  œil  d'impatience  il  dévorait  sa  proie. 
Les  ligueurs  cependant ,  d'un  juste  efbroi  troublés , 
Près  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  rassemblés; 
Là ,  d*  Aumale ,  ennemi  de  tout  conseil  timide ,  • 
Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  : 
«  Npus  n^avons  point  encore  appris  à  nous  cacher; 
L'ennemi  vient  à  nous  :  c'est  là  qu'il  fautnuurcber. 
C'est  là  qu'il  faut  porter  une  fureur  heureuse. 
Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueuse; 
L'ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu; 
Le  Français  qu'on  attaque  est  à  demi  vaincu.  • 
Souvent  le  désespoir  a  gagné  des  batailles; 
J'attends  tout  de  nous  seuls,  et  rien  denos  murailles» 
Héros  qui  m'écoutez ,  volez  aux  (diamps  de  Mars;  * 
Peuples  qui  nous  suivez,  vos  chefs  8<mt  vos  remparts.  ■ 


CHANT  DIXIEME. 


ARGUMEM*. 

Eetoor  du  roi  k  son  arùiée  :  0  recommence  le  siège.  Combat 
sinsiiUer  da  Ticomte  de  Torenne  et  du  dtevalier  d^Aomale. 
Fandoe  borfU>Ie  qui  déMde  la  ville.  Le  lol  uounit  lui-même 
les  liabitants  qu'il  assiège.  Le  ciel  récompense  enfin  ses  ver- 
tus. La  Yérité  vient  Tédaiter.  Paris  lui  ouvre  ses  portes ,  et 
la  guene  est  finie. 


Ces  moments  dangereux ,  perdus  dans  la  mollesse, 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblesse. 
A  de  nouveaux  exploits  Mayenne  est  préparé  ;  • 
D'un  espoir  renaissant  le  peuple  est  enivré,      [rét  e , 
Leur  espoir  les  trompait  :  Bourbon ,  que  rien  n'ar- 
Accourt,  impatient d'acbever sa  conquête. 
Paris  épouvanté  revit  ses  étendards  ; 
Le  héros  reparut  aux  pieds  de  ses  remparts , 
De  ces  mêmes  remparts  où  fume  encor  sa  foudre  • 
Etqu'à  réduire  en  cendre  il  ne  put  se  résoudre. 
Quand  l'ange  de  la  France ,  apaisantson  courroux , 
Retint  son  bras  vainqueur,  et  suspendit  ses  coups. 
Déjà  le  eamp  du  roi  jette  des  cns  de  joie  ; 


Il  se  tut  à  ces  mots  :  les  ligueurs  en  silence 
Semblaient  de  son  audace  accuser  l'imprudence. 
U  en  rougit  de  honte ,  et  dans  leurs  yeux  confus 
n  lut,  en  frémissant ,  leur  crainte  et  leur  refus. 
«  Eh  bien  !  poursuivit-il ,  si  vous  n'osez  me  suivre, 
Français ,  à  cet  affront  je  ne  veux  point  survivre  : 
Vous  craignez  les  dangers  ;  seul  je  m'y  vais  offrir,  • 
Et  vous  apprendre  à  vaincre,  ou  du  moins  à  mourir.  » 

De  Paris  à  l'instant  il  fait  ouvrir  la  porte; 
Du  peuple  qui  l'entoure  il  éloigne  Tescorte; 
U  s'avance  :  un  héraut ,  ministre  des  combats , 
Jusqu'aux  tentes  du  roi  marche  devant  ses  pas , 
Et  crie  à  haute  voix  :  «  Quiconque  aime  la  gloire , 
Qu'il  dispute  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire  t 
D'Aumale  vous  attend  ;  ennemis ,  paraissez.  »   ' 

Tous  les  cheft,  à  œs  mots,  d'un  beau  sels  povssés, 
Voulaient  contre  d'Aumale  essayer  leur  courage  : 
Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illustre  avantage; 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  : 
Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur.  • 
Le  roi  mit  dans  ses  mains  la  gloire  de  la  France. 
«  Va,  dit-il ,  d'un  superbe  abaisser  l'insolence; 
Combats  pour  ton  pays,  pour  ton  prince,etpour  toir 
Et  reçois,  en  partant,  les  armes  de  ton  roi.  » 
Le  héros ,  à  ces  mots ,  lui  donne  son  épée. 
«  Votre  attente ,  à  grand  roi  !  ne  sera  point  trompée , 
Lui  répondit  Turenne  embrassant  ses  genoux  : 
Ten  atteste  ce  fer,  et  j'en  jure  par  vous.  » 
Il  dit.  Le  roi  Tembrasse,  et  Turenne  s'élance 
Vers  l'endroit  où  d'Aumale,  avec  impatience* 
Attendait  qu'à  ses  yeux  un  comlMittant  parût. 
Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut; 
Les  soldats  de  Henri  près  de  lui  se  rangèrent  : 
Sur  les  deux  combattants  tous  les  yeux  s'attMlfk^nt  • 
Chacun ,  dans  l'un  des  drax  voyant  son  défenseur, 
Du  geste  et  de  la  voix  excitait  sa  valeur. 

Cependant  sur  Paris  s'élevait  un  nuage 
Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  et  forage. 
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Ses  flancs  noirs  êtbrAlants,  toul*à-eûiip  entr*ou verts, 
Vomissent  dans  ces  lieax  les  monstres  des  enfers , 
Le  Fanatisme  affreux ,  la  Discorde  farouche , 
La  sombre  Politique  au  cœur  faux ,  à  l'œil  loudie , 
1.0  démon  des  combats  respirant  les  fureurs , 
Dieax  enivrés  de  sang ,  dieux  dignes  des  ligueurs. 
Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent ,  ils  s'arrêtent  ; 
En  faveur  ded*Atimale  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu'au  même  instant,  du  haut  des  cieox  ouverts, 
Un  ange  est  descendu  sur  le  trêne  des  airs , 
Couronné  de  rayons ,  nageant  dans  la  lumière , 
Sur  des  ailes  de  feu  pai'courant  sa  carrière , 
Et  laissant  loin  de  lui  l*oocident  éclairé 
Des  sillons  lumineux  dont  il  est  entouré. 
lî  tenait  d'une  main  cette  olive  sacrée , 
Présage  consolant  d'une  paix  désirée  ; 
Dans  l'autre  étîncelait  ce  fer  d^un  Dieu  vengeur. 
Ce  glaive  dont  s'arma  Tange  exterminateur, 
Quand  jadis  le  Très-Haut  è  la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers  nés  d'une  race  insolente. 
A  l'aspect  de  ce  glaive ,  interdits ,  désarmés, 
Les  monstres  infernaux  semblent  inanimés; 
>  La  Terreur  les  ench^ine  ;  un  pouvoir  invincible . , 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 
Ainsi  de  son  iiutel  tejol  du  sang  des  humains  " 
Tomba  oe  6flr  Di^on ,  ce  dieu  des  PhilistînA , 
Lorsque  de  l'Éternel  «  en  sou  temple  apportée , 
A  ses  yeux  éUouis  l'arche  fut  présentée. 

■  I 

Paris,  le  roi,  Parmée,  et  l'enfer, et  led  eieux,^ 
Sur  ce  combat  iliustreanùent  fixé  les. yeux. 
Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  oiKre  la  barrièlréi 
Leur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier  ; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  >ees  bustes  d'acîef , 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable , 
Éclatant  à  fa  vue ,  aux  coups-  impénétrable  ; 
Ils  négligenttoas  deux  cet  appareil  qui  rend 
Et  iecombat  plus  long,  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée  ;  et ,  sans  autre  défense , 
Exposé  tout  entier,  l'un  et  l'autre  s'avance. 
«  O  Dieu  !  crîa  Turenne ,  arbitre  de  mon  roi , 
Descends ,  juge  sa  cause ,  et  combats  avec  moi  ; 
Le  courage  n'est  rien  sans  ta  main  protectrice; 
J'attends  peu  de  moi-même ,  et  tout  de  ta  justice.  » 
D'Aumale  répondit  :  «  Pattends  tout  de  mon  bras  ; 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  : 
En  vain  l'homme  tiniide  implore  un  Dieu  suprême  ; 
Tranquille  sa  haut  du  cid»  11  bous  laisse  à  noas-mème  : 
Le  parti  le  phis  juste  est  celui  du  vainqueur  ; 
Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  » 
n  dît;  et  d'un  regard  enflammé  d'arrogance, 
11  voit  de  son  nval  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  :  ils  s'élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 


Tout  ce  qu'ont  pu  jamaft  la  valeur  et  l'adresse , 
L'ardeur,  la  fermeté ,  la  force ,  la  souplesse , 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  et  par^  à  Hnstant. 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  précipite; 
L'autre  d'un  pas  léger  se  détourne ,  et  l'évite  : 
Tantôt,  plus  rapprochés,  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 
On  se  plaît  à  les  Voir,  s'observer  et  se  craindre , 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre  :  * 
Le  fer  étincdant ,  avec  art  détourné , 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  solefl  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente , 
Et ,  se  rOAipènt  encor  pai»  des  chemins  divers , 
De  ce  cristal  môù  v«nl  repasser  dans  les  airs. 
Le  spectateur  surpris,  et  âe  pouvant  le  croire , 
Voyait  à  toot  ttiOmenrt'Ieur  chtrte  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent ,  filus  fort ,  plus  fiirieux  :  - 
Turenne  est  pRrs  adroit ,  et  moins  impétueux  ;  * 
Maître  de  tous  ses  sens ,  fAhnè  sans  colère. 
Il  fatiguée  loisir  son  tèrrâile  adversaire. 
D'AumaljB  en  vaiûs  efforts  épuise  sa  vigueur  :  ' 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne ,  qui  l'observe ,  aperçoit  sa  faiblesse  ; 
Il  se  ranime  alors,  il  le  pousse ,  Il  le  presse  ; 
Enfin ,  d'un  coup  mortel  ,11  Juf  perce  le  flanc. 
D'Aumale  est  renversé'  dsfifs  les  flots  de  son  sang  :  ' 
Il  tombe;  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  flirs  s'entendirent  : 
«  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renversé  ; 
»  Tu  l'emportes,  Bourbon;  notre  règne £st  passé.  » 
Tout  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable , 
Menace  èncor  Turenne ,  et  le  menace  en  vain  ; 
Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main  : 
Il  veut  parler  ;  sa  voix  expire  daps  sa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
Il  se  lève,  Il  retombe ,  il  ouvre  un  œrt  mourant , 
Il  regarde  Paris,  et  meurt  en  soupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  ; 
Tu  le  vis  ;  tu  frémis  ;  et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s'o£frit  à  tes  esprits. 

Cependant  des  soldats  dans  les  murs  de  Paris 
Rapportaient  à  pas  lents  le  malheureux  d'Aumale  K 
Ce  spectacle  sanglant ,  cette  pompe  fatale 
Entre  au  milieu  d'un  peuple  interdit,  égaré  : 


•  Le  cfaevaUer  d'Aamale  fat  tué  dans  «  taraps-là  à  Saiot- 
Deois ,  et  sa  mort  affaiblit  beaaooap  le  parti  de  la  Ugae.  Son 
duel  avec  le  Tloorate  de  Tureone  n^est  (fu^uoe  fiction  ;  mais  ces 
oombatt  lingnlkw  étaleat  eneore  à  la  mode.  H  s'ea  fit  uo  cé- 
lèbre derrière  les  Chartreux,  entre  lesiear  de  Marivaux,  qui 
tenait  pour  les  royalistes ,  et  le  sieur  Claude  de  Marolles ,  qui 
tenait  pour  les  U^eors.  ns  se  batttrent  en  présence  do  peupla 
et  de  l'armée ,  le  Jour  même  de  raasassiaat  de  flenii  ID  ;  BMla 
ce  fut  de  MaroUes  qui  f(oX  le  vainqueur. 
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Cbacon  ^H,  en  tremblant,  ee  corps  défiguré , 
Cefiront  souillé  de  sang,  cette  bouche  entr*ouverte, 
Cette  tête  penchée ,  et  de  poudre  couverte , 
Ces  yeux  où  le  trépas  étale  ses  horreurs. 
On  n'entend  point  décris,  on  ne  voit  point  de  pleurs  : 
La  honte,  la  pitié ,  rabattement ,  la  crainte , 
Étouffent  leurs  sanglots ,  et  retiennent  leur  plainte  : 
Tout  se  tait,  et  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d'hor- 
BientAt  de  ce  silence  augmente  la  terreur.       [reur 
Les  cris  des  assiégeants  jusqu'au  ciel  s'élevèrent  ;  * 
Les  chefs  et  les  soldats  près  du  roi  s'assemblèrent  ; 
Ils  demandent  Tassaut  :  mais  Tauguste  Louis , 
Protecteur  des  Français ,  protecteur  de  son  fils , 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible.  • 
Ainsi  des  éléments  le  moteur  invisible 
Contient  les  aquilons  suspendus  dans  les  airs , 
£t  pose  la  barrière  où  se  brisent  les  mers  : 
Il  fonde  les  cités ,  les  disperse  en  ruines , 
£t  les  cœurs  des  mortels  sontdansses  mains  divines, 

Henri ,  de  qui  le  ciel  a  réprimé  Tardeur, 
Des  guerriers  qu'il  gouverne  enchaîne  la  fureur. 
Il  sentît  qu'il  aimait  son  ingrate  patrie; 
Jl  voulut  la  sauter  de  sa  propre  furie.  • 
Haï  de  ses  sujets ,  prompt  à  les  épargner, 
Eux  seuls  vGulaîent  se  per^  ;  il  les  vonhit  gagner. 
Heureux  si  sa  bonté ,  prévenant  leur  audace , 
Forçait  ces  maUieoreux  à  lui  deoiander  grâce! 
Pouvant  les  emporter,  il  les  fait  investir  ;  • 
Il  laisse  à  leur  foreur  le  temps  du  repentir,     [mes , 
IlcrutqueiSanaassBUUS  sans  combats,  sans  alar- 
Ia  disette  et  la  faim ,  pkis  forte  que  ses  armes , 
Lui  livrerait  sans  peine  un  peuple  inaniaié  f  * 
Nourri  dans  Tabondanee,  au  luxe  accoutumé; 
Qui,  vaincu  par  ses  maux,  souple  dans  rindigeooe, 
Viendrait  à  ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 
Mais  le  foux  Zèle ,  hélas  1  qui  ne  saurait  céder. 
Enseigne  à  tout  souffrir,  comme  à  tout  hasarder. 

Les  mutins ,  qu'épargnait  cette  main  vengeresse. 
Prenaient  d'un  roi  clément  la  vertu  pour  faiblesse  ;  • 
Et,  fiers  de  ses  bontés,  oubliant  sa  valeur, 
Ils  défiaient  leur  maître,  ils  bravaient  leur  vainqueur; 
Ils  osaient  insulter  à  sa  vengeance  oisive. 

Mais  lorsque  enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle,  • 
Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchait  après  elle; 
Alors  on  entendit  des  hurlements  affreux  ; 
€esttpcite  Paris  fot  plein  de  malheureux 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie , 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 

a  Houi  IV  Uoqw  Paris  en  isso,  avec  BiolBt  de  vingt  mflle 

boulines. 


Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts , 
Éprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n'était  plus  ces  jeux ,  ces  festins ,  et  ces  fSStes 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes; 
Où ,  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés , 
Les  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés, 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  Mollesse, 
De  leurs  goûts  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 
On  vît  avec  effroi  tous  ces  voluptueux. 
Pâles,  défigurés ,  et  la  mort  dans  les  yeux , 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence. 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  vieillard  dont  la  faim  va  terminer  les  jours , 
Voit  son  fils  au  berceau ,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière.  • 
Plus  loin  des  malheureux,  coodiés  sur  la  poussière, 
Se  disputaient  encore ,  à  leurs  derniers  moments , 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments. 
Ces  spectres  affamés ,  outrageant  la  nature , 
Vontau  sein  destombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux , 
Ainsi  qu'un  pur  froment,  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères  ! 
On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  détestable  mets  *  avança  leur  trépas , 
Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres  cependant,  ces  docteurs  fanatiques. 
Qui ,  loin  de  partager  les  misères  publiques, 
Bornant  à  leurs  besoins  tous  kivs  soins  patemela, 
Vivaient  dans  l'abondance  à  l'ombre  des  autels  ^ 
Du  Dieu  qu'ils  offensaient  attestant  la  souffrance. 
Allaient  partout  du  peuple  animer  la  constance. 
Aux  uns ,  à  qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux, 
Leurs  libérales  mains  ouvraient  d^à  les  cteux;  % 
Aux  autres  ils  montraient,  d'un  coup  d'œil  prophéti- 
Le  tonnerre alhimé sur  ui» prince  hérétique,   [que, 
Paris  bientôt  sauvé  par  des  secours  nombreux , 
Et  la  manne  du  ciel  prête  à  tomber  pour  eux. 
Hélas  !  ces  vains  appas ,  ces  promesses  stériles , 
Charmaient  ces  malheureux,  à  tromper  trop  faciles  : 
Par  les  prêtres  séduits,  par  les  Seize  ef&ayés. 
Soumis,  presque eoiitents,  Ils mottraieot  à  leurs  pieds* 
Trop  heureux ,  en  effet ,  d'abandonner  la  vie  i 

D'un  ramas  d'orangers  la  ville  éuit  remplie , 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein. 
Plus  cruels  que  la  mort ,  et  la  guerre,  et  la  foim. 

a  Ce  ftat  ramhassadeor  d'Espagne  aaprès  de  la  Ligne  qui 
donna  le  conseil  de  faire  do  pain  avec  des  os  de  morts  ;  consdl 
qui  Ait  ezécoté,  et  qui  ne  servit  qu'à  avancer  les  Joon  de  plo- 
sleors  mtUlen  d*homnies  :  sur  quoi  on  remarque  rétrange 
lUMesse  de  l^tmagination  humaine.  Ces  assises  n'auraient 
pas  œé  manger  la  diair  de  leurs  oompatriotet  qui  venaient 
d'être  tués;  mais  \is  mangeaient  vokmUers  les  os. 

bon  m  la  visite,  dtt  Méieray,  dans  les  logis  des  eodésias- 
liqnes  et  dans  les  eouvents ,  qui  se  trouvèrent  tous  pourvut, 
même  celai  des  capucins,  pour  plus  d'un  an. 
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Les  uns  étaient  reouÊ  des  campagnes  belgiques; 
Les  autres,  des  rochers  et  des  monts  helvétiques; 
'  Barbares  *  dont  la  guerre  est  Tunique  métier, 
Et  qui  vendent  leur  sang  à  qui  veut  le  payer. 
De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons,  en  enfoncent  les  portes; 
Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts , 
lïon  pour  leur  arracher  d'inutiles  trésors, 
Non  pour  aller  ravir,  d^une  main  adultère  i 
Une  fille  éplorée  à  sa  tremblante  mère  ; 
De  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment  ; 
Et  d'un  peu  d'aliments  la  découverte  heureuse 

*  Était  Tunique  but  de  leur  recherche  afûreuseu 

Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice,  et  d'horreur, 
Que,  pour  en  découvrÎTi  n'inventât  leur  foreur» 

Une  femme  (grand  Dieul  (aut-^il  à  la  mémoire  ^ 
Conserver  le  lécit  de  cette  horrible  histoire?  ) , 
Une  femme  avait  va,  par  ces  ccsars  inhumahis , 
Un  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mains. 
Des  biens  qiie  lui  ravit  la  fortune  emeUe , 

*  Un  enfantlui  restait,  prêta  périr  comme  elles 
Furieuse,  elle  approche ,  avec  un  coutelas , 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 

Son  enûince,  sa  voix,  sa  misère,  et  ses  charmes, 
A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 
EUe  tourne  sur  hû  son  visage  effrayé , 
Plein  d'amoar,  de  regret,  de  rage,  de  pitié  \ 

*  Troii  fois  le  fer  éohappe  à  sa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l'emporte;  et,  d'une  voix  tremblante. 

Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  t 

«  Cher  et  malheoreox  fils  que  mes  flancs  ont  porté , 

Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 

Les  tyrans  ou  la  faim  l'auraient  bientôt  rayie. 

Et  pourquoi  vivrais-tu?  Pour  aller  dans  Paris , 

Errant  et  malheureux ,  pleurer  sur  ses  débris? 

*  Meurs ,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
Rends-moi  le  Jour,  le  sang,  que  t'a  donné  ta  mère; 
Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau , 

El  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau.  » 
En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée, 
Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce ,  en  frémissant ,  le  parricide  acier, 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 
Et,  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable , 
'  Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 


a  Les  SttisflCi  qui  étaient  dans  Paris  k  la  solde  du  due  de 
VaTeooe  y  eommireat  des  excès  affreux ,  au  cappoit  de  tous 
les  historiens  do  temps;  e'est  sur  eox  seuls  que  tombe œ  mot 
de  barbares,  et  non  sur  leur  nation,  pleine  de  bon  sens  et  de 
droiture,  et  I*une  des  plus  respectairfes  nations  du  monde , 
puisqu>Ue  ne  songe  qn*à  eonserves  sa  liberté,  et  JasMis  à  op- 
primée celle  des  autres. 

b  Cette  histoire  est  rapportée  dans  tous  les  mémoifes  du 
temps.  De  pardUes  horrean  arrivèieiit  aussi  au  slése  dp  ta 
vtDe  de  Sanoerre. 


Attirés  par  la  faim,  les  furoudies  soldats 

Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pu  s 

Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 

Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  ; 

A  l'envl  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur; 

Ils  enfoncent  la  porte.  O  surprise  l  d  terreur  1 

Près  d'un  corps  tout  sanglant,  à  leurs  yeux  se  présente 

Une  femme  ^rée ,  et  de  sang  dégouttante. 

«  Oui,  c'est  mon  propre  fils,  oui,  monstres  inhumai  ns. 

C'est  vous  quidanssonsangavez  trempé  mes  mains: 

Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pâture  : 

Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 

Quelle  horreur  à  mes  yeux  semble  vous  glacer  lousl 

Tigres ,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.  » 

Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce , 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  ccdur  elle  enfoncé* 
De  crainte ,  à  ce  spectacle ,  et  d*horreur  agités , 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés*  ' 
Ils  n'osent  regarder  cette  maison  funeste  ; 
Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste , 
Et  le  peuple ,  effrayé  de  l'horreur  de  son  sort , 
Levait  les  mains  au  ciel ,  et  demandait  la  mort. 

Jusqu'aux  tentesdtt  roi  mille  bruits  en  oonniranti 
Son  cœur  en  fut  touché,  ses  entrailles  s'éararent  ) 
Sur  oe  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  :    * 
«  0  Dieu]  s'écria^-ii.  Dieu  qui  Us  dans  les  cœurs, 
Qui  vois  ce  que  Je  puis ,  qui  eomian  ce  que  j*ose , 
Des  ligueurs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 
Je  puis  lever  vers  toi  mes  ilinoceiites  mains  i 
Tu  lésais,  je  tendais  les  bras  à  ces  mutins; 
Tu  nem'imputes  point  leursmaJheursetlenrserkiieft. 
Que  Mayenne  à  son  gré  s'immole  ces  victimes  ; 
Qu'il  impute,  s'il  reut ,  des  désastres  si  grands 
A  la  nécessité,  l'excuse  des  tyrans; 
De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  misère  ; 
Il  en  est  l'ennemi  ;  j'en  dois  être  le  père  :      « 
Je  le  suis;  c'est  à  moi  de  nourrir  mes  enfants. 
Et  d'arracher  mon  peuple  à  ces  loups  dévorants  : 
Ddt-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-même, 
Dussé^e,  en  le  sauvant,  perdre  mon  diadème. 
Qu'il  vive ,  je  le  veux ,  il  nMmporte  à  quel  prix  ; 
Sauvons-le,  malgré  lui,  de  ses  vrais  ennemis; 
Et ,  si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire , 
Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire  : 
«  Henri ,  de  ses  sujets  ennemi  généreux , 
»  Aima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux.  »  * 

Il  dit  s  et  dans  l'instant  il  veut  que  son  armée 
Approche  sans  éclat  de  la  ville  afilEnnée, 


a  Henri  IV  Alt  si  boa,  quH  permetlait  à  aes 
voyer  (comme  le  dit  Méieray)  des  rafralcbissemeofts  à  leeii 
aodeos  amis  et  aux  dames.  Les  soldats  eo  ièsaient  autant ,  à 
Temple  dnoflleiers.  Le  toi  ayait  de  plus  la  fénérosHé  de 
lateer  sortir  de  Paris  presque  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Par  Ui  II  atriva  eflietlvwieBt.^m  Jet  iiwi^gMnti 
ks  assiégé. 
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Qn  OQ  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix, 
£t  qu'au  Uea  de  Tengeanoe  on  parle  de  bienfaits. 
A  cet  oidre  divin  ses  troupes  obéissent 
Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  se  remplissent  : 
On  voit  sur  les  remparts  avancer  à  pas  lents 
Ces  corps  inanimés ,  livides ,  et  tremblants ,    ' 
Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  royaumes  sombres 
Les  mages  à  leur  gré  fesaient  sortir  les  ombres , 
Quand  leur  voix ,  du  Gocyte  arrêtant  les  torrents , 
Appelait  les  enfers ,  et  les  mânes  errants. 

Quel  est  de  ces  mourants  Pétonnement  extrême! 
Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même.  ^ 
Tourmentés ,  déchirés  par  leurs  fiers  défenseurs  ^ 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécuteurs.    • 
Tous  ces  événements  leur  semblaient  incroyables. 
Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables , 
Ces  traits f  ces  instruments  des  cruautés  du  sort, 
Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort. 
Secondant  de  Henri  la  généreuse  envie , 
Au  bout  d'un  fer  sanglant  leur  apporter  la  vie. 
«  Sont-ce  là,  disaient-ils,  ces  monstres  si  cruels  ? 
Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels , 
Cet  ennemi  de  Dieu,  qu'on  peint  si  plein  de  rage  ? 
Hélas!  du  Dieu  vivant  c'est  la  brillante  image; 
C'est  un  roi  bienfesant ,  le  modèle  des  rois  ;    - 
rïous  ne  méritons  pas  de  vivre  sous  ses  lois. 
Il  triomphe,  il  pardonne,  il  chérit  qui  l'offense.  * 
Puisse  tout  notre  sang  cimenter  sa  puissance  ! 
Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a  sauvés , 
Consacrons-lui  ces  jours  qu'il  nous  a  conservés.  ^ 

De  leurs  cœurs  attendris  tel  était  le  langage  : 
Mais  qui  peut  s'assurer  sur  un  peuple  volage, 
Dont  la  fidble  amitié  s'exhale  en  vains  discours , 
Qui  quelquefois  s'élève ,  et  retombe  toujours? 
Ces  prêtres ,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence  . 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  consumaient  la  France , 
Vont  se  montrer  en  pompe  à  ce  peuple  abattu. 
«  Combattantssans  courage,  et  chrétiens  sans  vertu, 
A  quel  indigne  appât  vous  laissez-vous  séduire  ? 
Ne  connaissez-vous  plus  les  palmes  du  martyre? 
Soldats  du  Dieu  vivant ,  voulez- vous  aujourd'hui 
Vivre  pour  l'outrager, pouvantmourirpour  lui?  [ne. 
Quand  Dieu dnhautdes deux  nousmontrela  couron- 
Ghrétiens,  n'attendons  pasqu'un  tyran  nous  pardon- 
Dans  sa  coupable  secte  il  veut  nous  réunir  :      [ne. 
De  ses  propres  bienfedts  songeons  à  le  punir. 
Saurons  nos  temples  saints  deson  culte  hérétique.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  parlaient;  et  leur  voix  fimatique, 
Maîtresse  du  vil  peuple ,  et  redoutable  aux  rois , 
Des  bienfaits  de  Henri  fesait  taire  la  voix  ; 
£t  déjà  quelques  uns,  reprenant  leur  furie, 
S'accusaient  en  secret  de  lui  devoir  la  vie. 


A  travers  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux, 
La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  deux. 

Louis ,  qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  sur  les  Bourbons  dont  il  est  l'origine ,  • 
Connut  qu'enfin  les  temps  allaient  être  accomplis , 
Et  que  le  Roi  des  rois  adopterait  son  fils. 
Aussitôt  de  son  cœur  il  chassa  les  alarmes  : 
La  Foi  vmt  essuyer  ses  yeux  mouillés  de  larmes  ; 
Et  la  douce  Espérance ,  et  l'Amour  paternel , 
Conduisirent  ses  pas  aux  pieds  de  l'Éternd. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable , 
Dieu  mit ,  avant  les  temps ,  son  trône  inébranlable. 
Le  cie\  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers 
Le  cours ,  toujours  réglé ,  l'annonce  à  l'univers. 
La  puissance,  l'amour,  avec  l'intelligeiice , 
Unis  et  divisés ,  composent  son  essence. 
Ses  saints ,  dans  les  douceurs  d'une  étemelle  paix , 
D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais. 
Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-même , 
Adorent  à  l'envi  sa  majesté  suprême. 
Devant  lui  sont  ces  dieux ,  ces  brûlants  séraphins , 
A  qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 
U  parle ,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  fece  ; 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 
Tandis  que  les  humains ,  vils  jouets  de  ferrenr, 
Des  conseils  étemels  accusent  la  hauteur. 
Ce  sont  eux  dont  la  main ,  frappant  Rome  asservie  ; 
Aux  fiers  enfants  du  Nord  a  livré  l'Italie , 
L'Espagne  aux  Africains ,  Solyme  aux  Ottomans  r 
Tout  empire  est  tombé ,  tout  peuple  eut  ses  tyrans. 
Mais  cette  impénétrable  et  juste  Providence    * 
Ne  laisse  pas  toujours  prospérer  l'insolence  ; 
Quelquefois  sa  bonté ,  fevorable  aux  humains, 
Met  le  sceptre  des  rois  dans  d'innocentes  mains. 

Le  père  des  Bourbons  à  ses  yeux  se  présente , 
Et  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémissante  :  " 
«  Père  de  l'univers,  si  tes  yeux  qudquefois 
Honorent  d'un  regard  les  peuples  et  les  rois. 
Vois  le  peuple  français  à  son  prince  rebdie  ;  * 
S'il  viole  tes  lois ,  c'est  pour  t'être  fidèle. 
Aveuglé  par  son  zèle ,  il  te  désobéit, 
Et  pense  te  venger,  alors  qu'il  te  trahit. 
Vois  ce  roi  triomphant ,  ce  foudre  de  la  guerre , 
L'exemple ,  la  terreur,  et  Famour  de  la  terre  ; 
Avec  tant  de  vertus ,  n'as-tu  formé  son  cœur 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  ? 
Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfoit  ouvrage 
A  son  Dieu  qu'il  adore  ofire  un  coupable  hommage? 
Ah  !  si  du  grand  Henri  ton  culte  est  ignoré, 
Par  qui  le  Roi  des  rois  veut-il  être  adoré? 
Daigne  éclairer  ce  coeur  créé  pour  te  connaître  : 
Donne  à  l'Église  un  fils,  donne  à  la  Franoeun  maître;  • 
Des  ligueurs  obstinés  confonds  les  vains  projets  ; 
Rends  les  sujets  au  prince ,  et  le  prince  aux  sujets. 
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Que  toug  latMNurt  imb  adorait  U  Jastioe  ^ 
Et  t'offrent  dans  Pttia  le  niâiiia  sacrifiée.»      ^ 

L'Étemel  à  let  vœux  le  laissa  péoétrer; 
Par  un  mot  de  sa  bouche  il  daigna  rassurer. 
A  sa  divine  voix  les  astres  s'ébranlèrent  ; 
La  terre  en  tressaillit,  les  ligueurs  en  tremblèrent. 
Le  roi ,  qui  dans  le  ciel  avait  mis  son  appui , 
Sentit  que  le  Très-Haut  s'intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité,  si  long-temps  attendue , 
Toujours  chère  aux  hunudns,  mais  souvent  inconnue, 
Dans  les  tentes  du  roi  descend  du  haut  des  deux. 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  : 
De  moment  en  moment ,  les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à  ta  clarté  des  feux  qui  leeentr'ouvrent  : 
Bientôt  die  se  montre  à  ses  yeux  satisfUts , 
Brillante  tf un  éolat  qui  n'éblouit  jamais. 

Henri ,  dont  le  grand  cceur  était  formé  pour  die , 
Toit ,  connaît ,  aime  enfin  sa  lumière  immortelle* 
n  avoue,  avec  foi ,  que  la  religion 
Est  au-dessus  de  Thomme ,  et  confond  la  raison. 
Il  reconnaît  TÊglise  ici-bas  combattue , 
L'Église  toujours  une ,  et  partout  étendue , 
Libre ,  mais  sous  un  cfarf,  adorant  en  tout  Veu , 
Dans  le  bonheur  des  saints ,  la  grandeur  de  son  Dieu. 
Le  Christ ,  de  nos  péchés  victime  renaissante  » 
De  ses  élus  chériii  nourriture  vivante , 
Dcioendsurks  autdsisesyeux  éperdus, 


Et  lui  découvre  on  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
Son  eoBur  obélesant  se  soumet ,  s'abandonne 
A  ces  mystèrss  saints  dont  son  esprit  s'étonne. 

Louis ,  dans  ce  momcsit  qui  comble  ses  souhaits , 
Louis ,  tenant  en  rodn  Tolive  de  la  paix , 
Descend  du  haut  des  deux  vers  le  héros  qu'il  aime  ; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même. 
Les  remparts  ébranlés  s'entr'ouvrent  à  sa  vois;  * 
Il  entre  •  au  nom  du  Dieu  qui  lait  régner  les  rois. 
Les  ligueurs  éperdus ,  et  mettant  bas  les  armes , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon,  les  baignent  de  leurs  lar- 
Les  prêtres  sont  muets;  les  Seize  ^HNLvantés  [mes; 
En  vain  cherchent,  pour  fuir,  des  antres  écartés. 
Tout  le  peuple ,  changé  dans  ce  jour  sdotaire , 
Reconnaît  son  vrdroi,  son  vainqueur,  et  son  père. 

Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 
Et  commencé  trop  tard,  et  trop  têt  terminé. 
L'Autrichien  tremUa.  Justement  désarmée , 
Rome  adopta  Bourbon ,  Rome  s'en  vit  aimée.  ' 
La  Discorde  rentra  dans  rétemdle  nuit. 
A  reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 
Et ,  soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces , 
Fut  le  mdlleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

ft  Ce  bloou*  et  cette  femlne  de  Parte  oDt  pour  époque  ranoéc 
IMN),  et  Henri  ÏS  D*eBtn  dam  Paris  (|o*aa  mob  de  mars  1694. 
n  s'étaU  lyt  eatboUqœ  SB  im  ;  mais  il  a  nOlo  rapfMocber  cet 
trois  grands  évéDemeats,  paioe  qu'on  écrivait  un  poSme  et  non 
une  histoire. 
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H«iri*le- Grand  naquit,  en  1558  à  Pan,  pe- 
tite Tille,  capitale  du  Béarn  :  Antoine  de  Bour- 
bon, dacde  Vendôme,  son  père,  était  du  sang 
royal  de  France,  et  clief  de  la  branche  de  Bourbon 
(ce  qui  autrefois  signifiait  bourbeux)^  ainsi  appe- 
lée d'un  fiëf  de  ce  nom,  qui  tomba  dans  leur  mai- 
son par  un  mariage  avec  Théritière  de  Bourbon. 

La  maison  de  Bourbon ,  depuis  Louis  IX  jusqu'à 
Henri  IV,  avait  presque  toujours  été  négligée,  et 
réduite  à  un  tel  d^ré  de  pauvreté,  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  fameux  prince  de  Gondé ,  frère  d'An? 
toine  de  Ifavarre ,  et  oncle  de  Henri-le-Grand , 
n'avait  que  six  cents  livres  de  rente  de  son  patri- 
moine. 

La  mère  de  Henri  était  Jeanne  d*A]bret,  fille  de 
Henri  d^Albret,  roi  de  Ifavarre,  prince  sans  mérite, 
mais  bonhomme,  plutôt  indolent  que  paisible,  qui 
soutînt  avec  trop  de  résignation  la  perte  de  son 
royaume,  enlevé  à  son  père  par  une  bulle  du  pape , 
appuyée  des  armes  de  l'Espagne.  Jeanne ,  fille  d'un 
prince  si  fiible,  eut  encore  un  plus  faible  époux , 
auquel  elle  apporta  en  mariage  la  principaïué  de 
Béarn ,  et  le  vain  titre  de  roi  de  Navarre. 

Ce  prince,  qui  vivait  dans  un  temps  de  factions 
et  de  guerres  dviles,  où  ja  fermeté  d'esprit  est  si 
néeessahre,  ne  fit  voir  qu'incertitude  et  irrésolu- 
tion dans  'sa  conduite.  Il  ne  sut  jamais  de  quel 
parti  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour,  et  sans  capacité  pour  l'emploi  de  général 
d'armée,  il  passa  toute  sa  vie  à  favoriser  ses  en- 
nemis et  à  ruiner  ses  serviteurs,  joué  par  Cathe- 
rine de  Médicis ,  amusé  et  accablé  par  les  Guises, 
et  toujours  dupe  de  lui-même.  Il  reçut  une  bles- 
sure mortelle  au  siège  de  Rouen,  où  il  combattit 
pour  la  cause  de  ses  ennemis  contre  l'intérêt  de 
sa  propre  maison.  H  fit  voir,  en  mourant,  le  même 


■  L'anUHtf  avait  éciit  oe  momaa  en  anglais,  lonqa*oB 
Ifloprima  ta  Uenriade  à  Loodrcf . 


esprit  inquiet  et  flottant  qui  l'avait  agité  pendant 
sa  vie. 

Jeanne  d'Albret  était  d'un  caractère  tout  op- 
posé :  pleine  de  courage  et  de  résolution ,  redoutée 
de  la  cour  de  France,  chérie  des  protestants,  es- 
timée des  deux  ptirtis.  £lle  avait  toutes  les  qualités 
qui  font  les  grands  politiques,  ignorant  cependant 
les  petits  artifices  de  l'intrigue  et  de  la  cabale.  Une 
chose  remarquable  est  qu'elle  se  fit  protestante 
dans  le  même  temps  que  son  époux  redevint  ca- 
tholique, et  fut  aussi  constamment  attachée  à  sa 
nouvelle  religion  qu'Antoine  était  chancelant  dans 
la  sienne.  Ce  fut  parla  qu'elle  se  vit  à  la  tête  d'un 
parti ,  tandis  que  son  époux  était  le  jouet  de  l'autre. 

Jalouse  de  l'éducation  de  son  fils,  elle  voulut 
seule  en  prendre  le  soin.  Henri  apporta  en  nais- 
sant toutes  les  excellentes  qualités  de  sa  mère,  et 
il  les  porta  dans  la  suite  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  n'avait  hérité  de  son  père  qu'une 
certaine  facilité  d'humeur,  qui  dans  Antoine  d^é- 
néra  en  incertitude  et  en  faiblesse, mais  qui  dans 
Henri  fut  bienveillance  et  bon  naturel. 

Une  fut  pas  élevé,  comme  un  prince,  dans  cet 
orgueil  lâche  et  efféminé  qui  énerve  le  corps ,  af- 
faiblit l'esprit,  et  endurcit  le  coBur.  Sa  nourriture 
était  grossière,  et  ses  habits  simples  et  unis.  H 
alla  toujours  nu-téte.  On  l'envoyait  à  l'école  avec 
des  jeunes  gens  de  même  âge;  il  grimpait  avee 
eux  sur  les  rochers  et  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes voisines,  suivant  la  coutume  du  pays  et  des 
temps. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  élevé  au  milieu  de  ses 
sujets,  <dans  une  sorte  d'égalité,  sans  laquelle  il 
est  fiicile  à  un  prince  d'oublier  qu'il  est  né  homme , 
la  fortune  ouvrit  en  France  une  scène  sanglante; 
et,  au  travers  des  débris  d'un  royaume  presque 
détruit,  et  sur  les  cendres  de  plusieurs  princes 
enlevés  par  une  mort  prématurée,  lui  fraya  le 
chemin  d'untrfine,  qu'il  ne  put  rétablir  dans  son. 
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ancienne  splendeur  qu^après  en  avoir  fait  la  con- 
quête. 

Henri  II,  roi  de  France ,  chef  de  la  branche  des 
Valois ,  fut  tué  à  Paris  dans  un  tournoi  j  qui  fut  «n 
Europe  le  dernier  de  ces  romanesques  et  périlleux 
divertissements. 

n  laissa  quatre  fils  :  François  II,  Charles  IX, 
Henri  n,  et  le  duc  d'Alençon.  Tous  ces  indignes 
descendants  de  François  V  montèrent  successive- 
ment sur  le  trAne,  excepté  le  duc  d*Alençon,  et 
moururent ,  heureusement ,  à  la  fleur  de  leur  âge , 
et  sans  postérité. 

Le  règne  de  François  U  fut  court,  mais  remar- 
quable. Ce  fut  alors  que  percèrent  ces  factions  et 
que  commencèrent  ces  calamités  qui,  pendant 
trente  ans  successivement,  ravagèrent  le  royaume 
de  France. 

Il  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie  Stuart , 
reine  d'Ecosse,  que  sa  beauté  et  sa  faiblesse  con- 
duisirent à  de  grandes  fautes ,  à  de  plus  grands  mal- 
heurs, etenGn  à  une  mort  déplorable.  Elle  était 
maîtresse  absolue  de  son  jeune  époux ,  prince  de 
dix*huit  ans ,  sans  vices  et  sans  vertus  ;  né  avec  un 
corps  délicat  et  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-même,  elle  se 
livra  sans  réserve  au  duc  de  Guise,  frère  de  sa 
mère.  Il  influait  sur  Tespritduroi  par  son  moyen, 
et  jetait  par  là  les  foudements  de  la  grandeur  de 
sa  propre  maison.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  Ca- 
therine de  Médicis ,  veuve  du  feu  roi ,  et  mère  du 
roi  régnant,  laissa  échapper  les  premières  étin- 
celles de  son  ambition,  qu'elle  avait  habilement 
étouffée  pendant  la  vie  de  Henri  IL  Mais ,  se  voyant 
incapable  de  remporter  sur  l'esprit  de  son  fils  et 
sur  une  jeune  princesse  qu'il  aimait  passionné- 
ment, elle  crut  qu'il  lui  était  plus  avantageux  d'ê- 
tre pendant  quelque  temps  leur  instrument ,  et  de 
se  servir  de  leur  pouvoir  pour  établir  son  autorité , 
que  de  s'y  opposer  inutilement.  Ainsi  les  Guises 
gouvernaient  le  roi  et  les  deux  reines.  Mattres  de 
la  cour,  ils  devinrent  les  maîtres  de toutle royaume: 
l'un,  en  France,  est  toujours  une  suite  nécessaire 
de  l'autre. 

La  maison  de  Bourbon  gémissait  sous  l'oppres- 
tfîon  de  la  maison  de  Lorraine;  et  Antoine,  roi  de 
îlavarre,  souffrit  tranquillement  plusieurs  ajQ&onts 
d'une  dangereuse  conséquence.  Le  prince  de  Condé 
son  frère,  encore  plus  indignement  traité,  tâcha 
de  secouer  le  joug ,  et  s'associa  pour  ce  grand  des- 
sein à  l'amiral  de  Coljgni ,  chef  de  la  maison  de 
Châtillon.  La  cour  n'avait  point  d'enuemi  plus  re- 
doutable. Condé  était  plus  ambitieux,  plus  entre- 
prenant, plus  actif;  Coligui  était  d'une  humeur 
plus  posée,  plus  mesuré  dans  sa  conduite,  plus 


capable  d'être  chef  d'un  parti  :  à  la  vérité  aussi 
malheureux  à  la  guerre  que  Condé,  mais  réparant 
souvent  par  son  habileté  ce  qui  semblait  irrépara- 
ble; plus  dangereux  après  une  défaite  que  ses  en- 
nemis après  une  victoire  ;  orné  d'ailleurs  d'autant 
de  vertus  que  des  temps  si  orageux  et  l'esprit  de 
faction  pouvaient  le  permettre. 

Les  protestants  commençaient  alors  à  devenir 
nombreux  :  ils  s'aperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  superstition,  les  secrètes  fourberies  des  moi- 
nes de  ce  temps-là,  le  pouvoir  immense  de  Rome, 
la  passion  des  hommes  pour  la  nouveauté ,  l'am- 
bition de  Luther  et  de  Calvin,  la  politique  de  plu- 
sieurs princes,  servirent  à  l'accroissement  de  cette 
secte ,  libre  à  la  vérité  de  superstition ,  mais  ten- 
dant aussi  impétueusement  à  l'anarchie  que  la  re- 
Hgion  de  Rome  à  la  tyrannie. 

Les  protestants  avaient  essuyé  en  France  les 
persécutions  les  plus  violentes ,  dont  Teffet  ordi- 
naire est  de  multiplier  les  prosélytes.  Leur  secte 
croissait  au  milieu  des  échafauds  et  des  tortures. 
Condé ,  Coligni ,  les  deux  frères  de  Coligni ,  leurs 
partisans,  et  tous  ceux  qui  étaient  tyrannisés  par 
les  Guises ,  embrassèrent  en  même  temps  la  reli- 
gion protestante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert 
leurs  plaintes,  leur  vengeance,  et  leurs  intérêts, 
qu'il  y  eut  en  même  temps  une  révolution  dans  la 
religion  et  dans  l'état. 

La  première  entreprise  fut  un  complot  pour  ar- 
rêter les  Guises  à  Amboise ,  et  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  roi.  Quoique  ce  complot  eût  été 
tramé  avec  hardiesse  et  conduit  avec  secret,  il  fut 
découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis  en  exé- 
cution. Les  Guises  punirent  les  conspirateurs  de  la 
manière  la  plus  cruelle ,  pour  inUràider  leurs  en- 
nemis et  les  empêcher  de  former  à  l'avenir  de  pa- 
reils projets.  Plus  de  sept  cents  protestants  furent 
exécutés;  Condé  fut  fait  prisonnier,  et  accusé  de 
lèse-majesté;  on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  con- 
damné à  mort. 

Pendant  le  cours  de  son  procès ,  Antoine ,  roi  de 
Navarre,  son  frère,  leva  en  Guienne,  à  la  sollici- 
tation de  sa  femme  et  de  Coligni ,  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes,  tant  protestants  que  catho- 
liques ,  attachés  à  sa  maison.  Il  traversa  la  Gascogoe 
avec  son  armée;  mais,  sur  un  simple  message  qu'il 
reçut  de  la  cour  en  chemin,  il  les  congédia  tous  en 
pleurant.  «  U  faut  que  j'obéisse,  dit-il;  mais  j'ob- 
tiendrai votre  pardon  du  roi.  »  «  Allez,  et  deman- 
dez pardon  pour  vous-même ,  lui  répondit  un  vieux 
capitaine  :  notre  sûreté  est  au  bout  de  nos  épées.  » 
là-dessus  la  noblesse'  qui  le  suivaits'enretouma  aree 
mépris  et  indignation. 

Antoine  continua  sa  route,  et  arriva  à  la  cour.  U 
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y  soUiciU  poar  la  vie  de  son  frère ,  E^étaot  pas  sâr 
de  la  sleone.  Il  allait tousles  jours  chez  le  ducelehez 
le  cardinal  de  Guiae,  qui  le  reoeTaient  assis  et  cou- 
yerts,  pendant  qu'il  était  debout  et  nu-tête. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de 
Condéf  lorsque  le  roi  tomba  tout  d'un  coup  malade , 
et  mourut.  Les  circonstances  et  la  promptitude  de 
cet  événement,  le  penchant  des  hommes  à  croire 
que  la  mort  précipitée  des  princes  n'est  point  na- 
turelle, donnèrent  cours  au  bruit  commun  que 
François  Ilavaitété  empoisonné. 

Sa  mort  donna  un  nouveau  tour  aux  affaires.  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté  :  son  parti  com- 
mença à  respirer  ;  la  religion  protestante  s'étendit 
de  plus  en  plus  ;  l'autorité  des  Guises  baissa ,  sans 
cependant  être  abattue;  Antoine  de  Ifavarre  recou- 
vra une  ombre  d'autorité  dont  il  se  contenta;  Ma- 
rie Stuart  fut  renvoyée  en  Ecosse;  et  Catherine  de 
Médicis ,  qui  commença  alors  à  jouer  le  premier  rôle 
sur  ce  théâtre,  fut  déclarée  régente  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  son  second  fils. 

Elle  se  trouva  elle-même  embarrassée  dans  un 
labyrinthe  de  difficultés  insurmontables,  et  parta- 
gée entre  deux  religions  et  différentes  factions ,  qui 
étaient  aux  prises  Tuneavec  l'autre,  et  se  disputaient 
le  pouvoir  souverain. 

Cette  princesse  résolut  de  les  détruire  par  leurs 
propres  armes,  s'il  était  possible.  Elle  nourrit  la 
haine  des  Condés  contre  les  Guises;  elle  jeta  la  se- 
mence des  guerres  ciriles;  indifférente  et  impartiale 
entre  Rome  et  Genève,  uniquement  jalouse  de  sa 
propre  autorité. 

Les  Guises,  qui  étaient  zélés  catholiques,  parce 
que  Condé  et  Coligni  étaient  protestants,  furent 
long-tempe  à  la  tête  des  troupes.  Il  y  eut  plusieurs 
batailles  livrées  :  le  royaume  fut  ravagé  en  même 
temps  par  trois  ou  quatre  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  fut  tué  à 
la  journée  de  Saint-Denis ,  dans  la  soixante  et  qua- 
torzième année  de  son  âge.  François ,  duc  de  Guise , 
fut  assassiné  par  Poltrot ,  au  siège  d'Orléans.  Henri 
III,  alors  duc  d'Anjou,  grand  prince  dans  sa  jeu- 
nesse, quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la  matu** 
rite  de  l'âge,  gagna  la  bataille  de  Jarnac  contre 
Condé ,  et  celle  de  Moncontour  contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condé,  et  sa  mort  funeste  à  la 
bataille  de  Jarnac,  sont  trop  remarquables  pour 
n'être  pas  détaillées.  Il  avait  été  blessé  au  bras  deux 
jours  auparavant.  Sur  le  point  de  donner  bataille 
à  son  ennemi ,  il  eut  le  malheur  de  recevoir  un  coup 
de  ined  d'un  cheval  fougueux,  sur  lequel  était 
monté  on  de  ses  ofiBciers.  Le  prince,  sans  mar- 
quer aucune  douleur,  dit  à  ceux  qui  étaient  autour 
de  loi  :  «  Messieurs ,  apprenez  par  cet  accident  qu*un 


cheval  fougueux  est  plus  dangereux  qu'utile  dans 
un  jour  de  bataille.  Allons,  poursuivit-il,  le  prince 
de  Condé,  avec  une  jambe  cassée  et  le  bras  en 
écbarpe,  ne  craint  point  dé  donner  bataille ,  puis- 
que vous  le  suivez.  »  Le  succès  ne  répondit  point 
à  son  courage  :  il  perdit  la  bataille;  toute  son  ar- 
mée fut  mise  en  déroute.  Son  cheval  ayant  été  tué 
sous  lui,  il  se  tint  tout  seul,  le  mieux  qu'il  put, 
appuyé  contre  un  arbre ^  à  demi  évanoui, -à  ctiuse 
de  la  douleur  que  lui  causait  son  mal ,  mais  toujours 
intrépide,  et  le  visage  tourné  du  côté  de  l'ennemi. 
Montesquieu,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjon , 
passa  par  là  quand  ce  prince  infortuné  était  en 
cet  état,  et  demanda  qui  il  était.  Comme  on  lui 
dit  que  c'était  le  prince  de  Condé ,  il  le  tua  de  sang- 
froid  é 

Après  la  mort  de  Condé,  Coligni  eut  sur  les  bras 
tout  le  fardeau  du  parti.  Jeanne  d'Albret,  alors 
veuve,  confia  son  fils  à  ses  soins.  Le  jeune  Henri, 
alors  âgé  de  quatorze  ans,  alla  avec  lui  à  l'armée, 
et  partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  travail  et 
les  adversités  furent  ses  guides  et  ses  maîtres. 

Sa  mère  et  l'amiral  n'avaient  point  d'autre  vue 
que  de  rendre  en  France  leur  religion  indépendante 
de  l'église  de  Rome,  et  d'assurer  leur  propre  au- 
torité contre  le  pouvoir  de  Catherine  de  Médicis. 
Catherine  était  déjà  débarrassée  de  plusieurs  de 
ses  rivaux.  François ,  duc  de  Guise ,  qui  était  le  plus 
dangereux  et  le  plus  nuisible  de  tous,  quoiqu'il  fût 
de  même  parti ,  avait  été  assassiné  devant  Orléans. 
Henri  de  Guise,  son  fils,  qui  joua  depuis  un  si 
grand  rôle  dans  le  monde,  était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Condé  était  mort.  Charles  IX,  fils 
de  Catherine,  avait  pris  le  pli  qu'elle  voulait,  étant 
aveuglément  soumis  à  ses  volontés.  Le  duc  d'An- 
jou ,  qui  fut  depuis  Henri  III ,  était  absolument  dans 
ses  intérêts;  elle  ne  craignait  d'autres  ennemis  que 
Jeanne  d'Albret,  Coligni  et  les  protestants.  Elle  crut 
qu'un  seul  coup  pouvait  les  détruire  tous ,  et  rendre 
son  pouvoir  immuable* 

Elle  pressentit  le  roi,  et  même  le  duc  d'Anjon ,  sur 
son  dessein.  Tout  ait  concerté;  et  les  pièges  étant 
préparés,  une  paix  avantageuse  fut  proposée  aux 
protestants.  Coligni,  fatigué  de  la  guerre  civile, 
l'accepta  avec  chaleur.  Charles,  pour  ne  laisser  au 
cun  sujet  de  soupçon,  donna  sa  sœur  en  mariage 
au  jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret ,  trom- 
pée par  des  apparences  si  séduisantes,  vint  à  la 
cour  avec  son  fils,  Coligni,  et  tous  leschefisdes 
protestants.  Le  mariage  fut  célébré  ■  avec  pompe  : 
toutes  les  manières  obligeantes,  toutes  les  assu- 
rances d'amitié ,  tous  les  serments ,  si  sacrés  parmi 
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les  lioninies,  forent  prodigués  fmrCallwriiie  et  par 
le  roi.  Le  reste  de  la  eour  n*étail  oœapé  911a  de 
fltes^  de  jem ,  et  de  mascarades.  Enfin  nne  nnit, 
qui  fût  la  reille  de  la  Saint*Barthélemi  ^  au  moia 
d'août  1673 ,  le  signal  fut  donné  à  minuit.  Toutes 
les  maisons  des  protestants  furent  fèroées  et  ou* 
Yertes  en  même  temps.  L'amiral  de  Coligni ,  alarmé 
du  tumulte,  sauta  de  son  lit.  Une  troupe  d'assas- 
sins entra  dans  sa  ehanibre;  un  certain  Besme, 
Lorrain,  qui  avait  été  élevé  domestique  dans  la 
maison  de  Guise,  était  à  leur  tête  :  il  plongea  son 
èpéedans  le  sein  de  l'amiral,  et  lui  donna  un  coup 
de  revers  sur  le  visage. 

Le  jeune  Henri,  duc  de  Guise ,  qui  forma  ensuite 
la  ligue  catholique ,  et  qui  tut  depuis  assassiné  à 
Blois ,  était  à  la  porte  de  la  maison  de  Coligni ,  at- 
tendant la  fin  de  l'assassinat,  et  cria  tout  haut  : 
Besme.,  «efti  eât-UfaUf  Immédiatement  après ,  les 
assassins  jetèrent  le  corps  de  l'amiral  par  la  fenêtre. 
Coligni  tomba  et  expira  aux  pieds  de  Guise ,  qui 
lui  marcha  sur  le  corps;  non  qu'il  fût  enivré  de  ce 
zèle  catholique  pour  la  persécution,  qui  dans  ce 
temps  avait  Infecté  la  moitié  de  la  France,  mais  il 
y  fut  poussé  par  l'esprit  de  vengeance,  qui,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  eq  général  si  cruel  que  le  £biux  xèle 
pour  la  religion,  mène  souvent  à  de  plus  grandes 
bassesses. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  atta* 
qués  dans  Paris  :  hommes ,  enfants ,  tout  était  mat- 
sacré  sans  distinction  :  toutes  les  rues  étalent  jon- 
diées  de  corps  morts.  Quelques  prêtres,  tenant  un 
crudfix  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre,  cou- 
raient à  la  tête  des  meurtriers ,  et  les  encoura- 
geaient ,  au  nom  de  Dieu,,  à  n'épargner  ni  parents 
ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavannes ,  soldat  ignorant  et  su- 
perstitieux, qui  joignait  la  fureur  de  la  religion  à  la 
rage  du  parti,  courait  à  cheval  dans  Paris,  criant 
aux  soldaU  :  «  Du  sang,  du  sangl  La  saignée  est 
aussi  salutaire  dans  le  mois  d'août  que  dans  le  mois 
demaL  » 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  prmeipaux  théâtres 
du  carnage ,  car  le  prince  de  Navarre  logeait  au 
Louvre,  et  tous  ses  domestiques  étaient  protes- 
tants. Quelques  uns  d'entre  eux  furent  tués  dans 
leurs  lits  avec  leurs  femmes;  d'autres  s'enfuyaient 
tout  nus,  et  étaient  poursuivis  par  les  soldats  sur 
les  escaliers  de  tous  les  appartements  du  palais,  et 
même  jusqu'à  l'antichambre  du  roi.  La  jeune  femme 
de  Henri  de  Navarre,  éveillée  par  cet  affreux  tur 
multe,  craignant  pour  son  époux  et  pour  eile-méma , 
saisie  d'horreur  et  à  demi  morte,  sauta  brusque- 
ment de  son  lit  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  son  ttèn*  A  peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  sa 


chambre ,  que  quelques  on  de  ses  domestiques  pro* 
testants  coururent  s'y  réfiigîer.  Les  soldats  entrè- 
rent aprèseux,  et  les  poursuivirent  en  préseneede 
la  princesse.  Un  d'eux,  qui  s'était  caché  sons  son 
lit,  y  fut  tué;  deux  autres  furent  percés  de  coups  do 
hallebarde  à  ses  pieds;  elle  fot  cHe^nême  couverte 
de  sang. 

Il  y  avait  on  jeune  gentilhomme  qui  était  fort 
avant  dans  la  faveur  du  roi,  à  cause  de  son  air 
noble,  de  sa  politesse,  et  d'un  eeitain  tour  heu- 
reux qui  régnait  dans  sa  conversation  :  c^était  le 
comte  de  La  Roehefoveanld,  biaidwnl  du  marquis 
de  Montendre,  qui  est  venu  en  Angleterre  pendant 
une  persécution  moins  cruelle,  nuHS  aussi  injuste. 
La  Rochefoucauld  avait  passé  la  soirée  avec  le 
roi  dans  une  douce  familiarité,  où  il  avait  donné 
l'essor  à  son  imagination.  Le  roi  sentit  quelques 
remords,  et  fut  touché  d'une  sorte  de  compassion 
pour  hil  :  il  lui  dit  deux  ou  trois  fois  de  ne  point 
retourner  chez  lui ,  et  de  coucher  dans  sa  chambre; 
mais  La  Rochefoucauld  répondit  qu'il  voulait  adier 
trouver  sa  femme.  Le  roi  ne  l'en  pressa  pas  davan- 
tage, ^  dit  :  «  Qu'on  le  laisse  aller;  je  vois  bien  que 
Dieu  a  résolu  sa  mort  »  Ce  jeune  homme  fut  mas- 
sacré deux  heures  après. 

Il  y  en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  mas- 
sacre général.  Parmi  ceux-ci,  la  délivrance  du  jeune 
La  Force  est  un  exemple  illustre  de  ce  que  les 
hommes  appellent  destinée.  C'était  un  enfant  de  dix 
ans.  Son  pare,  sonfrèreatné,  et  lui,  furent  arrêtésen 
même  temps  par  les  soldats  du  duc  d'Anjou.  Ces 
meurtriers  tombèrent  sur  tous  les  trois  tumultuai- 
rement,etles  frappèrent  au  hasard.  Le  père  et  les 
enfants,  couverts  de  sang,  tombèrent  à  la  renverse 
les  uns  sur  les  autres.  Le  plus  jeune,  qui  n'avait 
reçu  aucun  coup,  contrefit  le  mort,  et  le  jour  sui- 
vant il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  vie  si  mira- 
culeusement conservée  dura  quatre-ving^cinq  ans. 
Ce  fot  le  célèbre  maréchal  de  La  Force ,  oncle  de  la 
duchesse  de  La  Force,  qui  est  présentement  en  An- 
gleterre. 

Cependant  plusieurs  de  ces  infortunées  victimes 
fuyaient  du  côté  de  la  rivière.  Quelques  uns  la 
traversaient  à  la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germain.  Le  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre , 
qui  avait  vue  sur  la  rivière  :  ce  qui  est  presque 
incroyable,  quoique  cda  ne  soit  que  trop  vrai,  il 
tira  sur  eux  avec  une  carabine*  Catherine  de  Mé- 
dicis,  sans  trouble,  et  avec  un  air  serein  et  tran- 
qpShe  au  milieu  de  cette  lx>udierie,  r<^anlait  da 
haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville,  enhar- 
dissait les  assassins,  et  riait  d'entendre  les  sou- 
pirs des  mourants  et  les  cris  de  ceux  qui  étaient 
massacrés*  Ses  filles  tfltonneur  vinrent  dans  la  rue 
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aree  «ne  «vioMté  «flmléi ,  digne  dat  aboufiia- 
tioBB  de  ee  siècle  :  elles  coatsniptàital  le  oor  ps  nu 
d'un  geotiHMomie  noinnsé  Soaliise,  qui  «reit  été 
soapooDné  d'inipuissaiKet  et  qui  veiiiit  d'être  as- 
flMSÎDé  84MU  les  feaêtres  delareliie. 

La  ooar,  qu  tanait  encore  du  sang  de  la  na« 
tion,  essaya  quelquas  jours  après  de  couvrir  un 
for&ît  si  éDorine  par  les  formalités  des  lois.  Pour 
justifier  ce  massacre,  ils  imputèrent  calomnieuse- 
ment  à  l'amiral  une  conspiration  qui  ne  fut  (Mrue 
de  personne.  On  ordonna  au  parlement  de  procé- 
der contre  la  mémoire  de  Gollgni.  Son  eorps  fut 
pendu  par  les  pieds  atec  une  châue  de  fer  au  gibet 
de  Moatfaneott.  Le  roi  lui-même  eut  la  cruauté  d'al- 
ler jouir  de  ce  spectacle  horrible.  Un  de  ses  courti* 
sans  PaTertissent  de  se  retirer,  parce  que  le  corps 
sentait  mauvais ,  le  roi  répondit  :  «  Le  corps  d'un 
ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

11  est  Impossible  de  savoir  s'il  est  yrttà  que  Ton 
envoya  la  tête  de  l'amiral  à  Rome.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain ,  e'est  qu'il  y  a  à  Rome,  dans  le  Vati- 
can, un  tableau  où  est  représenté  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi,  avec  ces  paroles  :  «  Le  pape 
approuve  la  mort  de  Coligni.  » 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par 
politiquaque  par  compassion  de  lapartdeCatherîne , 
qui  le  retint  prisonnier  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  pour 
Are  caution  de  la  soumission  des  protestants  qui 
voudraient  se  révolter. 

Jeanne  d'Albret  était  morte  subitement  trois  ou 
quatre  jours  auparavant.  Quoique  peut-être  sa  mort 
eût  été  naturelle,  ce  n'est  pas  toutefois  une  opinion 
ridicule  de  croire  qu'elle  av«t  été  empoisonnée. 

L'exécution  ne  fut  pas  bornée  à  la  ville  de  Paris. 
Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à  tous 
les  gouverneurs  des  provinces  de  France.  Il  n'y  eut 
que  deux  ou  trois  gouverneurs  qui  refiisèrent  d'o- 
béir aux  ordres  du  roi.  Un  entre  autres,  aippelé 
Motttmorin,  gouverneur  d'Auvergne,  écrivit  h  sa 
majesté  la  lettre  suivante,  qui  mérite  d'être  trans- 
mise à  la  postérité  : 

«  Sire,  j*ai  reçu  unordre,sousle  sceau  de  votre 
»  majesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestants  qui 
»  sont  dans  ma  province.  U  respecte  trop  votre 
»  miyesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont 
»  supposées;  et  si  (ce  qu*à  Dieu  ne  plaise)  Tordre 
9  est  véritablement  émané  d'elle,  je  la  respecte  aussi 
9  trop  pour  lui  obéir.  » 

Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des  protestants 
la  rage  et  l'épouvante.  Leur  haine  irréconciliable 
sembla  prendre  de  nouvelles  forces  :  l'esprit  de  ven- 
geance les  rendit  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  fut  attaqué  d'une  étran- 
ge maladie  qui  l'emporta  au  bout  de  deux  ans.  Son 


sang  cottiâtt  tovgourtf,  et  perçait aa travers  des  po* 
res  de  sa  peau  :  maladie  ieièomprâièttsible,  contre 
laquelle  écheuar ràit  et  rbàb^té  ëU  «léiiecittÉ,  et 
qui  fût  regardée  é6mme  nh  effet  de  la  vengeance 
dirine. 

Durant  la  àialadie  de  Gharies ,  son  frèi^,  le  duc 
d'Anjou ,  avait  été  éhi  roi  de  Pologne  t  il  devait 
son  élévation  h  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
étant  général,  et  qu'il  perdit  en  montant  sur  le 
trône. 

Dès  qull  apprit  la  mort  de  son  frère ,  il  s'enfuit 
de  Pologne ,  et  se  hâta  de  vem'r  en  France  se  met* 
tre  en  possession  du  périlleux  héritage  d'un  royaume 
déchiré  par  des  factions  fktales  à  ses  seuveiteins,  et 
inondé  du  sang  de  Ses  habitants.  Il  ne  trouva  en 
arrivant  que  partis  et  troubles,  qui  augmentèrent 
à  l'infini. 

Henri ,  alors  roi  de  Navarre ,  se  mit  à  la  tête  des 
protestants,  et  donna  une  nouvelle  vie  à  ce  parti. 
D'un  autre  côté ,  le  jeune  due  de  Guise  commençait 
à  frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  par  ses  grandes 
et  dangereuses  qualités.  Il  avait  un  génie  encore 
plus  entreprenant  que  son  père;  il  semblait  d'ail- 
leurs avoir  une  heureuse  occasion  d'atteindre  à  ce 
faite  de  grandeurs  dont  son  père  lui  avait  frayé  le 
chemin* 

Le  duc  d'Anjou,  alors  Henri  m,  était  regardé 
comme  incapable  d'avoir  des  enfants,  à  cause  de 
ses  infirmités,  qui  étaient  les  suites  des  débauches 
de  sa  jeunesse.  Le  duc  d'Alençon,  qui  avait  pris  le 
nom  de  duc  d'Anjou ,  était  mort  en  16S4 ,  et  Henri 
de  Navarre  était  légitime  héritier  de  la  couronne. 
Guise  essaya  de  se  l'assurer  à  lui-même,  du  moins 
après  la  mort  de  Henri  ni,  et  de  l'enlever  à  la  mai- 
son des  Capets,  comme  les  Capets  l'avaient  usur- 
pée sur  la  maison  de  Chârlemagne,  et  comme  le 
père  de  Chârlemagne  l'avait  ravie  à  son  légitime 
souverain. 

Jamais  si  hardi  projet  né  parut  si  bien  et  si  heu- 
reusement  concerté.  Henri  de  Navarre  et  toute  la 
maison  de  Bourbon  était  protestante.  Guise  com- 
mença à  se  concilier  la  bienveillance  de  la  nation , 
en  affectant  un  grand  zèle  j^ur  la  religion  catho- 
lique :  sa  libéralité  lui  gagtta  le  peuple;  il  avait 
tout  le  elérgé  à  sa  dévotion,  des  amis  dans  le  par- 
lement, des  eipions  à  là  cour,  des  serviteurs  dans 
tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  politique 
fut  une  association,  sous  le  nom  de  sainte  Ugue 
contre  les  protestants ,  pour  la  sûreté  de  la  retigion 
catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empressement 
dans  cette  nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte- 
Quint  donna  sa  bénédiction  à  la  Ligue,  et  la  pro« 
tégea  comme  une  nouvelle  milice_romaine.  Phî« 
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lippe  n,  roi  cTEspagne,  selon  la  politique. des  «ou- 
▼eraîDS  qui  concouient  toujours  à  la  rwîne  de  leurs 
▼oisios  f  encouragea  la  Ligue.de  toutes  ses  forées , 
dans  la  Yiie  de  mettre  la  France  en  pièces^  et  de  s'en- 
richir de  ses  dépouilles. 

Ainsi  Henri  III,  toujours  ennemi  des  protestants, 
fut  trahi  lui-même  par  des  catholiques,  assiégé  d'en- 
nemis secrets  et  déclarés ,  et  inférieur  en  autorité  à 
un  sujet  qui,  soumis  en  apparence,  était  réellement 
plus  roi  que  lui. 

La  seule  ressource  pour  se  tirer  de  cet  embarras 
était  peut-être  de  se  joindre  avec  Henri  de  Navarre, 
dont  la  fidélité,  le  courage,  et  reprit  infatigable, 
étaient  Tunique  barrière  qu'on  pouvait  opposer  à 
Tambition  de  Guise,  et  qui  pouvait  retenir  dans  le 
parti  du  roi  tous  les  protestants;  ce  qui  eût  mis  un 
grand  poids  de  plus  dans  sa  balance. 

Le  roi ,  dominé  par  Guise ,  dont  il  se  défiait,  mais 
qu'il  n'osait  offenser,  intimidé  par  le  pape,  trahi 
par  son  conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit 
un  parti  tout  opposé;  il  se  mit  lui-même  à  la  tête 
de  la  sainte  Ligue.  Dans  l'espérance  de  s'en  rendre 
le  mettre,  il  s'unit  avec  Guise,  son  sujet  rebelle, 
contre  son  successeur  et  son  beau-frère,  que  la 
nature  et  la  bonne  politique  lui  désignaient  pour 
son  allié. 

Henri  de  lïavasre  commandait  alors  en  Gasco- 
gne une  petite  armée ,  tandis  qu'un  grand  corps 
de  troupes  accourait  à  son  secours  de  la  part  des 
princes  protestants  d'Allemagne  :  il  était  déjà  sur 
les  frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s'imagina  qu'il  pourrait  tout  à  la  fois  ré- 
duire  le  r^avarrais,  et  se  débarrasser  de  Guise. 
Dans' ce  dessein,  il  envoya  le  liorrain  avec  une 
très-petite  et  très-faible  armée  contre  les  Alle- 
mands, par  lesquels  il  «laillit  à  être  mis  en  dé- 
route. 

Il  fit  marcher  en  même  temps  Joyeuse,  son  fa- 
vori, contre  le  lïayarrais,  avec  la  fleur  de  la  no- 
blesse française ,  et  avec  la  plus  puissante  armée 
qu'on  eût  vue  depuis  François  ^^  Il  échoua  dans 
tous  ces  desseins  :  Henri  de  Navarre  défit  entière- 
ment à  Centras  cette  armée  si  redoutable,  et  Guise 
remporta  la  victoire  sur  les  Allemands. 

Le  Navarrais  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour 
offrir  une  paix  sûre  au  royaume ,  et  son  secours 
au  roi.  Mais,  quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé, 
le  roi  craignant  plus  ses  propres  sujets  que  ce 
prince. 

Guise  retourna  victorieux  à  Paris,  et  y  fut  reçu 
comme  le  sauveur  de  la  nation.  Sonparti  devint  plus 
audacieux,  et  le  roi  plus  méprisé;  en  sorte  que 
Guise  semblajt  plutôt  avoir  triomphé  du  roi  que 
des  Allemands. 


Le  roi,  sollicité  de  toutes  parts,  sortit,  maift 
trop  tard,  de  sa  profonde  léthargie.  Il  essaya  d'a- 
battre la  Ligue  :  il 'voulut  s'assurer  de  quelques 
bourgeois  les  plus  séditieux  :  il  osa  défendre  à 
Guise  l'entrée  de  Paris  ;  mais  il  éprouva  à.ses  dépens 
ce  que  c'est ^que  de  commander  sans  pouvoir.  Guise, 
au  mépris  de  ses  ordres ,  vint  à  Paris  ;  les  bour- 
geois prirent  les  armes;  les  gardes  du  roi  furent 
arrêtés,  et  lui-même  fut  emprisonné  dans  son  pa- 
lais. 

Rarement  les  hommes  sont  assez  bons  ou  assea 
méchants.  Si  Guise  avait  entrepris  dans  ce  jour  sur 
la  liberté  ou  la  vie  du  roi ,  il  aurait  été  le  maître  de 
la  France;  mais  il  le  laissa  échapper  après  l'avoir 
assiégé ,  et  en  fit  ainsi  trop  ou  trop  peu. 

Henri  UI  s'enfuit  à  Blois,  oà  il  convoqua  les 
états-généraux  du  royaume.  Ces  états  ressemblaient 
au  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  quant  à  leur 
convocation;  mais  leurs  opérations  étaient  dif- 
férentes. Comme  ils  étaient  rarement  assemblés, 
ils  n'avaient  point  de  règles  pour  se  conduire  :  c'é- 
tait en  général  une  assemblée  de  gens  incapables, 
faute  d'expérience,  de  savoir  prendre  de  justes 
mesures;  ce  qui  forn^^it  une . véritable  confu- 
sion. 

Guise,  après  avoir  chassé  son  souverain  deî  sa 
capitale,  osa  venir  le  braver  à  Blois,  en  présence 
d'un  corps  Ijpii  représentait  la  nation.  Henri  et  lui 
se  réconcilièrent  solennellement;  ils  allèrent  en* 
semble  au  même  autel;  ils  y  communièrent  ensem- 
ble. L'un  promit  par  serment  d'oublier  toutes  len 
injures  passées,  l'autre  d'être  obéissant  et  fidèle  à 
l'avenir;  mais  dans  le  même  temps  le  roi  projetait 
de  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  faire  détrêner 
le  roi.  , 

Guise  avait  été  suffisamment  averti  de  se  défier 
de  Henri  ;  mais  il  le  méprisait  trop  pour  le  croire  as- 
sez hardi  d'entreprendi:e  un  assassinat.  Il  fut  la  dupe 
de  sa  sécurité  ;  le  roi  avait  résolu  de  se  venger  de  lui 
et  de  son  frère  le  cardinal  de  Guise ,  le  compagnon 
de  ses  ambitieux  desseins ,  et  le  plus  hardi  promo- 
teur de  la  Ligue.  Le  roi  fit  lui-même  provision  de 
poignards,  qu'il  distribua  à  quelques  Gascons  qui 
s'étaient  offerts  d'être  les  ministres  de  sa  vengeance. 
Ils  tuèrent  Guise  dans  le  cabinet  du  roi;  mais 
ces  mêmes  hommes  qui  avaient  tué  le  duc  ne  vou- 
lurent point  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
son  frère,  parce  qu'il  était  prêtre  et  cardinal; 
comme  si  la  vie  d'un  homme  qui  porte  une  robe 
longue  et  un  rabat  était  plus  sacrée  que  celle  d'un 
homme  qui  porte  un  habit  court  et  une  épée  ! 

Le  roi  trouva  quatre  soldats,  qui,  au  rapport 
du  jésuite  Maimbourg,  n'étant  pas  si  scrupuleux 
que  les  Gascons,  tuèrent  le  cardinal  pour  centécus 
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diacmi.  Ca  fiit  sous  Tapparlement  de  Catherine  de 
Hédlcîs  que  les  deox  fifères  furent  tuée;  mais  elle 
ignorait  purfaitement  le  dessein  de  son  fils ,  n'ayant 
plus  alors  la  confiance  d*aucan  parti,  et  étant 
même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  one  telle  Tengeanee  eût  été  revêtue  des  for- 
malités de  la  loi,  qui  sont  les  instruments  natu- 
rels  de  la  justice  des  rois,  on  le  voile  naturel  de 
leur  iniquité,  ta  Ligue  en  eût  été  épouvantée; 
mais,  manquant  de  cette  forme  solennelle,  cette 
action  iiit  regardée  comme  un  affreux  assassinat, 
et  ne  fit  qu'irriter  le  parti.  Le  sang  des  Guises  for- 
tifia la  Ligue ,  comme  la  mort  de  Goligni  avait  for- 
tifié les  protestants.  Piuâeurs  villes  de  France  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

U  vint  d'abord  à  Paris  ;  mais  il  en  trouva  les 
portes  fermées,  ettous  les  habitants  sous  les  armes. 

Le  fameux  due  de  Mayenne,  cadet  du  feu  duc 
de  Goise,  était  alors  dans  Paris.  Il  avait  été  éclipsé 
par  la  gloire  de  Guise  pendant  sa  vie;  mais ,  après 
sa  mort,  le  roi  le  trouva  aussi  dangereux  ennemi 
que  son  frère  :  il  avait  toutes  ses  grandes  qualités, 
auxquelles  il  ne  manqua  que  l'éclat  et  le  lustre. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans 
Paris.  Le  grand  nom  de  Guise ,  leur  magnificence , 
leur  libéralité,  leur  zèle  apparent  pour  la  religion 
catholique,  les  avaient  rendus  les  délices  de  la  ville. 
Prêtres,  bourgeois,  femmes,  magistrats,  tout  se 
ligua  fortement  avec  Mayenne  pour  poursuivre  une 
vengeance  qui  leur  paraissait  légitime. 

La  veuve  du  duc  présenta  une  requête  au  par- 
lement contre  les  meurtriers  de  son  mari.  liC  pro- 
cès commença  suivant  le  cours  ordinaire  de  la 
justice  :  deux  conseillers  furent  nommés  pour  in- 
former des  circonstances  du  crime;  mais  le  parle- 
ment n'alla  pas  loin,  les  principaux  étant  singu- 
lièrement attachés  aux  intérêts  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  suivit  point  cet  exemple  de  mo- 
dération :  soixante  et  dix  docteurs  publièrent  un 
écrit  par  lequel  ils  déclarèrent  Henri  de  Valois  dé- 
chu de  son  droit  à  la  couronne,  et  ses  sujets  dis- 
pensés du  serment  de  fidélité. 

Biais  l'autorité  royale  n'avait  pas  d'ennemis  plus 
dangereux  que  ces  bourgeois  de  Paris  nommés  les 
Seize,  non  à  cause  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
étaient  quarante,  mais  à  cause  des  seize  quartiers 
de  Paris,  dont  ils  s'étaient  partagé  le  gouverne- 
ment* Le  plus  considérable  de  tous  ces  bourgeois 
était  un  certain  Le  Clerc,  qui  avait  usurpé  le  grand 
nom  de  Bussi.  C'était  un  citoyen  hardi ,  et  un  mé- 
chant soldat,  comme  tous  ses  compagnons.  Ces 
Seize  avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et  devin- 
rent dans  la  suite  aussi  insupportables  à  Mayenne 
qu'ils  avaient  été  terribles  au  roi. 


D^aHleurs  les  prêtres,  qui  ont  toujours  été  les 
trompettes  de  toutes  les  révolutions,  tonnaient  en 
chaire,  et  assuraient,  de  la  part  de  Dieu ,  que  celui 
qui  tuerait  le  tyran  entrerait  infailliblement  en 
paradis.  Les  noms  sacrés  et  dangereux  de  Jéhu  et 
de  Judith,  et  tous  ces  assassinats  consacrés  par 
l'Écriture  sainte,  frappaient  partout  les  orelliee 
de  la  nation.  Dans  cette  affreuse  extrémité,  le  roi 
fut  enfin  forcé  d'implorer  le  secours  de  ce  même 
Navarrais  qu'il  avait  autrefois  refusé.  Ce  prince 
fiit  plus  sensible  à  la  gloire  de  protéger  son  beau- 
frère  et  son  roi,  qu'à  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  lui. 

Il  mena  son  armée  au  roi;  mais  avant  que  ses 
troupes  fussent  arrivées,  il  vint  le  trouver,  ac- 
compagné d'un  seul  page.  Le  roi  fut  étonné  de  ce 
trait  de  générosité,  dont  il  n'avait  pas  été  lui- 
même  capable.  Les  deux  rois  marchèrent  vers  Pa- 
ris à  la  tête  d'une  puissante  armée.  La  ville  n'était 
point  en  état  de  se  défendre.  La  Ligue  touchait  au 
moment  de  sa  ruine  entière,  lorsqu'un  Jeune  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique  changea  toute 
la  face  des  affaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément;  il  était  né  dans 
un  village  de  Bourgogne  appelé  Sorbonne,  et 
alors  Agé  de  vingt-quatre  ans.  Sa  farouche  piété, 
et  son  esprit  noir  et  mélancolique,  se  laissèrent 
bientôt  entraîner  au  ûnatisme  par  les  importunes 
clameurs  des  prêtres.  H  se  chargea  d'être  le  libéra- 
teur et  le  martyr  de  la  sainte  Ligue.  Il  communi- 
qua son  projet  à  ses  amis  et  à  ses  supérieurs  :  tous 
l'encouragèrent,  et  le  canonisèrent  d'avance.  Clé- 
ment se  prépara  à  son  parricide  par  des  jeûnes  et 
par  des  prières  continuelles  pendant  des  nuits  en- 
tières. Il  se  confessa,  reçut  les  sacrements,  puis 
acheta  un  bon  couteau.  Il  alla  à  Saint-Cloud,  où 
était  le  quartier  du  roi,  et  demanda  à  être  pré- 
senté à  ce  prince,  sous  prétexte  de  lui  révéler  un 
secret  dont  il  lui  importait  d'être  promptement 
instruit.  Ayant  été  conduit  devant  sa  majesté ,  il  se 
prosterna  avec  une  modeste  rougeur  sur  le  front, 
et  il  lui  remit  une  lettre  qu'il  disait  être  écrite  par 
Achille  de  Harlay,  premier  président.  Tandis  que 
le  roi  lit,  le  moine  le  frappe  dans  le  ventre,  et 
laisse  le  couteau  dans  la  plaie;  ensuite,  avec  un 
regard  assuré,  et  les  mains  sur  sa  poitrine,  il  lève 
les  yeux  au  ciel,  attendant  paisiblement  les  suites 
de  son  assassinat.  Le  roi  se  lève,  arrache  le  cou- 
teau de  son  ventre,  et  en  firappe  le  meurtrier  au 
front.  Plusieurs  courtisans  accoururent  au  bruit. 
Leur  devoir  exigeait  qu'Us  arrêtassent  le  moine 
pour  l'interroger,  et  tAcher  de  découvrir  ses  cora 
plices;  mais  ils  le  tuèrent  sur-le-champ,  avec  une 
précipitation  qui  les  fit  soupçonner  d'avoir  été 
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trop  iitttniits  de  son  denein.  Henri  et  Navarre  Ait 
alors  roi  de  Franee  par  le  droit  de  sa  Baissanee^ 
reconnu  d'une  partie  de  rarmée,  et  abandonné 
par  Pautre. 

Le  duc  d'Épemon»  et  qœlqiues  autres,  quitté* 
rent  l'armée,  alliant  qu'ils  étaient  trop  bons 
catholiques  pour  prendre  les  armes  en  faveur  d'un 
roi  qui  n'allait  point  à  la  messe.  Ils  espéraient  se- 
crètement que  le  renversement  du  royaume,  l'ob- 
jet de  leurs  désirs  et  de  leur  espérance,  leur  don- 
nerait occasion  de  se  rendre  souverains  dans  leur 
pays. 

Cependant  l'attentat  de  Clément  fut  approuvé  à 
Rome,  et  ce  moine  adoré  dans  Paris.  La  sainte  Li- 
gue reconnut  pour  son  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
vieux  prêtre,  oncle  de  Henri  lY,  pour  faire  voir 
au  monde  que  ce  n'était  pas  la  maison  de  Bour* 
bon,  mais  les  hérétiques,  que  sa  haine  poursuivait. 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne  liât  assee  sage  pour 
ne  pas  usurper  le  titre  de  roi;  et  cependant  il 
s'empara  de  toute  l'autorité  royale,  pendant  que 
le  malheureux  cardinal  de  Bourbon,  appelé  roi 
par  la  Ligue,  fiit  gardé  prisonnier  par  Henri  IV 
le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  encore  deux  ans.  La 
Ligue,  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape, 
secourue  des  Espagnols,  et  forte  pareUe-mémet 
était  parvenue  au  plus  haut  poim  de  sa  grandeur, 
et  fesait  sentir  à  Henn  IV  cette  haine  que  le  &ux 
zèle  inspire,  et  ce  mépris  que  font  nattre  les  heo^ 
reux  succès. 

Henri  avait  peu  d'amis,  peu  de  places  impo^ 
tantes,  point  d'argent,  et  une  petite  armée;  mais 
son  courage,  son  activité,  sa  politique,  suppléaient 
à  tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagna  plusieurs  ba- 
tailles, et  entre  antres  celle  dlvry  sur  le  duc  de 
Mayenne,  une  des  phis  remarquables  qui  aient 
jamais  été  données.  Les  deui  généraux  montrèrent 
dans  ce  jour  toute  leur  capacité,  et  les  soldats  tout 
leur  courage.  H  y  eut  peu  de  fautes  commises  de 
part  et  d'autre.  Henri  fut  enfin  redevable  de  la 
victoire  à  la  supériorité  de  ses  connaissances  et  de 
sa  valeur  :  mais  il  avoua  que  Mayenne  avait  rem- 
pli tous  les  devoirs  d'un  grand  général*  :  «  Il  n'a 
»  péché ,  dit-il  ,*que  dans  la  cause  qu'il  soutenait.  » 

Il  se  montra,  après  la  victoire,  aussi  modéré 
qu'il  avait  été  terrible  dans  le  combat.  Instruit  que 
le  pouvoir  diminue  souvent  quand  on  en  fait  un 
usage  trop  étendu,  et  qu'il  augmente  en  l'em- 
ployant avec  ménagement,  il  mit  un  frein  à  la  fnreur 
du  soldat  armé  contre  l'ennemi;  il  eut  soin  des 
blessés,  et  donna  la  liberté  à  plusieurs  personnes. 
Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de  générosité  ne 
touchèrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  ciriles  de  France  étaient  devenues 


la  querelle  de  toute  TEurope*  Le  roi  Philippe  H 
éuit  vivement  engagé  à  défendre  la  Ligue  :  la  reine 
Elisabeth  donnait  toutes  sortes  de  secours  à  Henri , 
non  parce  qu'il  était  protestant,  mais  parce  qu'il 
était  ennemi  de  Philippe  U,  dont  il  lui  était  dan- 
gereux de  laisser  croître  le  pouvoir.  Elle  envoya 
à  Henri  cinq  mille.homnies,sousle  commande* 
ment  du  comte  d^Essex,  son  fiivori,  auquel  elle  fit 
depuis  trancher  la  ttte. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différents  succès, 
n  prit  d'assaattous  les  firahourgs  de  Paria  dans  un 
seul  jour.  Il  eât  peut-être  pris  de  même  la  ville, 
s*il  n'eût  pensé  qu'à  la  conquérir;  mais  il  crai- 
gnit de  donner  sa  capitale  en  proie  aux  soldats, 
et  de  ruiner  une  ville  qu'il  avait  envie  de  sau* 
ver.  U  assiégea  Paris;  il  leva  le  siège,  H  le  re- 
commença; enfin  il  bloqua  la  ville,  et  lui  coupa 
toutes  les  communications,  dans  l'espérance  que 
les  Parisiens  seraient  forcés,  par  la  disette  des  vi- 
vres, à  se  rendre  sans  effusion  de  sang. 

Mais  Mayenne,  les  prêtres ,  et  les  Seize,  tournè- 
rent les  esprits  avec  tant  d'art,  les  envenimèrent 
si  fort  contre  les  hérétiques,  et  remplirent  leur 
imagmatfon  de  tant  de  &natisme,  qu'ils  aimèrent 
mieux  mourir  de  faim  que  de  se  rendre  et  d'obéir. 

Les  moines  et  les  religieux  donnèrent  un  spec- 
tacle qui,  bien  que  ridicule  en  lui-même,  fut  ce- 
pendant un  ressort  merveilleux  pour  animer  le 
peuple.  Us  firent  une  espèce  de  revue  militaire  « 
marchant  par  rang  et  de  file,  et  portant  des  armes 
rouillées  par-dessus  leurs  capuchons,  ayant  à  leur 
tête  la  figure  de  la  vierge  Marie,  branlant  des 
épées,  et  criant  qu'ils  étaient  toirt  prêts  à  combat* 
tre  et  à  mourir  pour  la  défense  de  la  foi;  en  sorte 
que  les  bourgeois ,  voyant  leurs  confesseurs  armés, 
croyaient  effectivement  soutemr  la  cause  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  disette  dégénéra  en  famine 
universelle  ;  ce  nombre  prodigieux  de  citoyens 
n'avait  d'autre  nourriture  que  les  sermons  des 
prêtres  et  que  les  miracles  imaginaires  des  moi- 
nes, qui ,  par  ce  pieux  artifice,  avaient  dans  leurs 
couvents  toutes  choses  en  abondance,  tandis  que 
toute  la  ville  était  sur  le  point  de  mourir  de  fhim. 
Les  misérables  Parisiens,  trompés  d'abord  par 
l'espérance  d'un  prompt  secours,  chantaient  dans 
les  rues  des  ballades  et  des  lampoos  contre  Henri  : 
folie  qu'on  ne  pourrait  attribuer  à  quelque  autre 
nation  avec  vraisemblance,  mais  qui  est  assex  con- 
forme au  génie  des  Français,  même  dans  un  étal 
si  affreux.  Cette  courte  et  déplorable  joie  fut  bien- 
têt  entièrement  étouffée  par  la  mjsère  la  plus  réelle 
et  la  plus  étonnante  :  trente  mflle  hommes  mou- 
rurent de  faim  dans  re^>ace  d'un  mois.  Les  mal- 
heureux citoyens,  pressés  par  la  famine,  essayé- 
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lent  de  fiiire  une  espèce  de  pain  avec  les  os  des 
morts,  lesquels  étant  brisés  et  bouillis  formaient 
une  sorte  de  gelée;  mais  cette  nourriture  si  peu 
naturelle  ne  servait  qu'à  les  faire  mourir  plus 
promptement.  On  conte  (et  cela  est  attesté  parles 
témoignages  les  plus  authentiques)  qu'une  femme 
tua  et  mangea  son  propre  enfamt.  Au  reste.  Tin- 
flexible  opiniâtreté  des  Parisiens  était  égale  à  leur 
misère.  Henri  eut  plus  de  compassion  pour  leur 
état  qu'ils  n'en  avaient  eux-mêmes  :  ^n  bon  na- 
turel l'emporta  sur  son  intérêt  particulier. 

n  souffrit  que  ses  soldats  vendissent  en  particu- 
lier tontes  sortes  de  provisions  à  la  ville.  Ainsi  on 
▼it  arriver  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu,  que  les 
assiégés  étaient  nourris  par  les  assiégeants  :  c'é- 
tait un  spectacle  bien  singulier,  que  de  voir  les 
soldats  qui ,  du  fond  de  leurs  tranchées ,  envoyaient 
des  vivres  aux  citoyens,  qui  leur  jetaient  de  l'ar- 
gent de  leurs  remparts.  Plusieurs  officiers,  en- 
traînés par  la  licence  si  ordinmre  à  la  soldatesque, 
troquaient  un  aloyau  pour  une  fille;  en  sorte  qu'on 
ne  voyait  que  femmes  qui  descendaient  dans  des 
baquets,  et  des  baquets  qui  remontaient  pleins  de 
provisions.  Par  là  une  licence  hors  de  saison  ré- 
gna parmi  les  ofiBciers;  les  soldats  amassèrent 
beaucoup  d'argent;  les  assiégés  furent  soulagés,  et 
le  roi  perdit  la  ville;  car  dans  le  même  temps  une 
armée  d'Espagnols  vînt  des  Pays-Bas.  Le  roi  fut 
obligé  de  lever  le  ri^e,  et  d'aller  à  sa  rencontre 
an  travers  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  ha- 
sards de  la  guem,  jusqu'à  oe  qu'enfin  les  Espa- 


gnols ayant  été  chassés  du  royaume,  il  revint  une 
troisième  fois  devant  Paris,  qui  était  toujours  plue 
opiniâtre  à  ne  point  le  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Bourbon,  ce 
fantême  de  la  royauté,  mourut  >.  On  tint  une  as- 
semblée à  Paris,  qui  nomma  les  états-généraux  du 
royaume  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
roi.  L'Espagne  influait  fortement  sur  ces  états; 
Mayenne  avait  un  parti  considérable  qui  voulait 
le  mettre  sur  le  trêne.  Enfin  Henri,  ennuyé  de  la 
cruelle  nécessité  de  faire  éternellement  la  guerre  à 
ses  sujets,  et  sachant  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas 
sa  personne,  mais  sa  religion  qu'ils  haïssaient,  ré- 
solut de  rentrer  au  giron  de  l'Église  romaine.  Peu 
de  semaines  après,  Paris  hii  ouvrit  ses  portes.  Ce 
qui  avait  été  impossible  à  sa  valeur  et  à  sa  magna- 
nimité, il  Fobtint  facilement  en  allant  à  la  messe, 
et  en  recevant  l'absolution  du  pape. 

ToQt  le  peuple,  changé  dans  ce  jour  salutaire , 

Reconnaît  son  vrai  roi,  son  vainqueor,  et  son  père. 

0ès*lors  on  admira  ce  règne  fbrtnné , 

Et  oommensé  trop  tard,  et  trop  tôt  terminé. 

L^Antricbieo  trembla.  Joslement  désarmée , 

RoBoe  adopta  Bourbon,  Rome  s'en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l'étemeUe  nuit 

A  reconnattre  un  roi  Mayenne  fut  réduit; 

Et,  soumettant  enfin  son  coeur  et  ses  provinces , 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

Henriade,  fin  du  dernier  chant 

<  Le  9  mai  1690. 
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Le  plus  horrible  accident  qui  soit  jamais  arrivé 
en  Europe  a  produit  les  plus  odieuses  conjectures. 
Presque  tous  les  mémoires  du  temps  de  la  mort 
de  Henri  lY  jettent  également  des  soupçons  sur  les 
ennemis  de  ce  bon  roi,  sur  les  courtisans,  sur  les 
jésuites,  sur  sa  maîtresse^  sur  sa  femme  même. 
Ces  accusations  durent  encore,  et  on  ne  parle  ja- 
mais de  cet  assassinat  sans  former  un  jugement 
téméraire.  J'ai  toujours  été  étonné  de  cette  facilité 
malheureuse  avec  laquelle  les  hommes  les  plus  in- 
capables d'une  méchante  action  aiment  à  imputer 
les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d*état,  aux 
hommes  en  place.  On  >eut  se  venger  de  leur  gran- 
deur en  les  accusant;  on  veut  se  faire  valoir  en 
racontant  des  anecdotes  étranges.  Il  en  est  de  la 
conversation  comme  d'un  spectacle,  comme  d'une 
tragédie,  dans  laquelle  il  faut  attacher  par  de 
grandes  passions  et  par  de  grands  crimes. 

Des  voleurs  assassinent  Yergier  dans  la  rue; 
tout  Paris  accuse  de  ce  meurtre  un  grand  prince. 
Une  rougeole  pourprée  enlève  des  personnes  con- 
sidérables; il  faut  qu'elles  aient  été  toutes  empoi- 
sonnées. L'absurdité  de  l'accusation,  le  défaut 
total  de  preuves,  rien  n'arrête;  et  la  calomnie ,  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  de  livre  en 
livre,  devient  une  vérité  importante  aux  yeux  de 
la  postérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je  m'ap- 
plique à  l'histoire,  je  ne  cesse  de  m'indigner  con- 
tre ces  accusations  sans  preuves ,  dont  les  histo- 
riens se  plaisent  à  noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV  mourut  d'une  pleurésie  ; 
combien  d'auteurs  la  font  empoisonner  par  un 
marchand  de  gants  qui  lui  vendit  des  gants  parfu- 
més, et  qui  était,  dit-on,  l'empoisonneur  à  brevet 
de  Catherine  de  Médicis  !  On  ne  s'avise  guère  de 
douter  que  le  pape  Alexandre  YI  ne  soit  mort  du 
poison  qu'il  avait  préparé  pour  le  cardinal  Cor- 
neto,  et  pour  quelques  autres  cardinaux  dont  il 
voulait,  dit-on,  être  l'héritier.  Guichardin,  au- 
teur contemporain,  auteur  respecté,  dit  qu'on 
imputait  la  mort  de  ce  pontife  à  ce  crime,  et  à  ce 
châtiment  du  crime;  Il  ne  dit  pas  que  le  pape  fut 


un  empoisonneur,  il  le  laisse  entendre,  et  l'Eu* 
rope  ne  Ta  que  trop  bien  entendu. 

£t  moi  j'ose  dire  à  Guichardin  :  «  L'Europe  est 
trompée  par  vous,  et  vous  l'avez  été  par  votre  pas- 
sion. Vous  étiez  l'ennemi  du  pape;  vous  avez  trop 
cru  votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie.  Il  avait,  à 
la  vérité,  exercé  des  vengeances  cruelles  et  per- 
fides contre  des  ennemis  aussi  perÛdes  et  aussi 
cruels  que  lui;  de  là  vous  concluez  qu'un  pape  de 
soixante-douze  ans  n'est  pas  mort  d'une  façonf  na- 
turelle; vous  prétendez,  sur  des  rapports  vagues , 
qu'un  vieux  souverain,  dont  les  coffres  étaient 
remplis  alors  de  plus  d'un  million  de  ducats  d'or, 
voulut  empoisonner  quelques  cardinaux  pour  s'em- 
parer de  leur  mobilier;  mais  ce  mobilier  était-il 
un  objet  si  important?  Ces  effets  étaient  presque 
toujours  enlevés  par  les  valets  de  chambre ,  avant 
que  les  papes  pussent  en  saisir  quelques  dépouil- 
les. Comment  pouvez-vous  croire  qu'un  homme 
prudent  ait  voulu  hasarder,  pour  un  aussi  petit 
gain,  une  action  aussi  infâme,  une  action  qui  de- 
mandait des  complices ,  et  qui  tôt  on  tard  eût  été 
découverte?  Ne  dois-je  pas  croire  le  journal  de  la 
maladie  du  pape,  plutôt  qu'un  bruit  populaire?  Ce 
journal  le  fait  mourir  d'une  fièvre  double-tierce. 
Il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  de  cette  accusation 
intentée  contre  sa  mémoire.  Son  fils  Borgia  tomba 
malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  son  père; 
voilà  le  seul  fondement  de  l'histoire  du  poison. 
Le  père  et  le  fils  sont  malades  en  même  temps, 
donc  ils  sont  empoisonnés;  ils  sont  l'un  et  l'au- 
tre de  grands  politiques,  des  princes  sans  scru- 
pule, donc  ils  sont  atteints  du  poison  même  qu'ils 
destinaient  à  douze  cardinaux.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne l'animosité;  c'est  la  logique  d'un  peuple  qui 
déteste  son  mattre  :  mais  ce  ne  doit  pas  être  eelle 
d'un  historien.  Il  se  porte  pour  juge,  il  prononce 
les  arrêts  de  la  postérité  :  il  ne  doit  déclarer  per- 
sonne coupable  sans  des  preuves  évidentes.  » 

Ce  que  je  dis  de  Guichardin,  je  le  dirai  des  Mé- 
moires de  SuUi  au  sujet  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Ces  Mémoires  furent  composés  par  des  secrétaires 
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da  due  de  Satti,  alors  disgracié  par  Marie  de  Mé- 
dids;  on  y  laisse  éehapper  quelques  soupçons  sur 
cette  princesse  f  que  la  mort  de  Henri  IV  issait 
maîtresse  du  royaume,  et  sur  le  duc  d'Éparnon, 
qui  servit  à  la  taire  déclarer  régente.  Mézeray,  plus 
hardi  que  judicieux  «  fortifie  ces  soupçons;  et  ce- 
lui qui  vient  de  faire  imprimer  le  sixième  tome 
des  Mémoires  de  Condé  fait  ses  efforts  pour  don- 
ner au  misérable  Ravaillac  les  complices  les  plus 
respectables.  N'y  a-t-il  donc  pas  assez  de  crimes 
sur  la  t^rre?  Faut-il  encore  en  chercher  où  il  n'y 
en  a  point? 

On  accuse  à  la  fois  le  P.  Alagona,  jésuite,  on- 
cle du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la 
reine  Marie  de  Médicia,  la  maîtresse  de  Henri  IV, 
madame  de  Verneuil ,  et  le  duc  d'Épemon.  Choi- 
sissez donc.  Si  la  maîtresse  est  coupable,  il  n'y  a 
pas  d*apparence  que  l'épouse  le  soit;  si  le  conseil 
d'Espagne  a  mis  dans  Naples  le  couteau  à  la  main 
de  Ravaillac,  ce  n'est  donc  pas  le  duc  d'Épemon 
qui  Ta  séduit  dans  Paris ,  lui  que  Ravaillac  appe- 
lait catholique  à  gros  grain,  comme  il  est  prouvé 
au  procès  :  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  ac- 
tions généreuses;  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu'on 
ne  tuât  Ravaillac  à  l'instant  qu'on  le  reconnut  te- 
nant son  couteau  sanglant,  et  qui  voulait  qu'on  le 
réservât  à  la  question  et  au  supplice. 

Il  y  a  des  preuves,  dit  Mézeray,  que  des  prê- 
tres avaient  mené  Ravaillac  jusqu'à  Naplea  :  je 
réponds  qu'il  n'y  a  aucune  preuve.  Consultez  le 
procès  criminel  de  ce  monstre,  vous  y  trouverez 
tout  le  contraire.  Je  ne  sais  quelles  dépositions 
vagues  d'un  nommé  Dujardin  et  d'une  Descomans 
ne  sont  pas  des  allégations  à  opposer  aux  aveux 
que  fit  Ravaillac  dans  les  tortures.  Rien  n'est  plus 
simple,  plus  ingénu,  moins  embarrassé,  moins 
inconstant,  rien  par  conséquent  de  plus  vrai  que 
toutes  ses  réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à  ca- 
cher les  noms  de  ceux  qui  l'auraient  abusé?  Je 
conçois  bien  qu'un  scélérat  associé  à  d'autres  scé- 
lérats cèle  d'abord  ses  complices.  Les  brigands  s'en 
font  un  point  d^onneur;  car  il  y  a  de  ce  qu'on 
appelle  honneur  jusque  dans  le  crime  :  cependant 
ils  avouent  tout  à  la  fin.  Comment  donc  un  jeune 
homme  qu'on  aurait  séduit,  un  fanatique  à  qui  on 
aurait  fait  accroire  qu'il  serait  protégé,  ne  décé- 
lerût-îl  pas  ses  séducteurs?  comment,  dans  l'hor- 
reur des  tortures,  n'accuserait-il  pas  les  impos- 
teurs qui   l'ont  rendu  le  plus  malheureux  des 
hommes?  ITest-ce  pas  là  le  premier  mouvement  du 
Gceur  humain? 

Ravaillac  persiste  toujours  à  dire  dans  ses  in- 
terrogatoires :  «  Tai  cru  bien  faire  en  tuant  un 
■  roi  qui  voulait  faire  la  guerre  au  pape;  j'ai  eu 


»  des  visions,  des  révélations;  j'ai  cru  servhr 
»  Dieu  :  je  reconnais  que  je  me  suis  trompé,  et 
»  que  je  suis  coupable  d'un  crime  horrible;  je  n'y 
»  ai  jamais  été  excité  par  personne.  »  Voilà  la  sub« 
stance  de  toutes  ses  réponses.  11  avoue  que  le  jour 
de  l'assassinat  il  sTait  été  dévotement  à  la  messe; 
il  avoua  qu'il  avait  touIu  plusieurs  fois  parler  au 
roi^  pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  en  fa- 
veur des  princes  hérétiques;  Il  avoue  que  le  des- 
sein de  tuer  le  roi  l'a  déjà  tenté  deux  fois,  qu'il  y 
a  résisté,  qu'il  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  le 
crime  impossible,  qu'il  y  est  retourné  vaincu  par 
son  fanatisme.  Il  signe  l'un  de  ses  interrogatoires, 
François  Ravaillac  : 

Que  tom'onrs  dans  mon  cœur . 
Jésus  soit  le  vainqueur  1 

Qui  ne  reconnaît,  qui  ne  voit,  à  ces  deux  vers 
dont  il  accompagna  sa  signature,  un  malheureux 
dévot  dont  le  cerveau  égaré  était  empoisonné  de 
tous  les  venins  de  la  Ligue? 

Ses  complices  étaient  la  superstition  et  la  fureur 
qui  animèrent  Jean  Chastel,  Pierre  Rarrière,  Jac- 
ques Clément.  C'était  l'esprit  de  Poltrot,  qui  as- 
sassina le  duc  de  Guise;  c'étaient  les  maximes  de 
Balthazar  Gérard,  assassin  du  grand  prince  d'O- 
range. Ravaillac  avait  été  feuillant;  et  il  suffisait 
alors  d'avoir  été  moine,  pour  croire  que  c'était 
une  oeuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  ennemi  de 
la  religion  catholique.  On  s'étonne  qu'on  ait  at- 
tenté plusieurs  fois  sur  la  vie  de  Hefiri  IV,  le 
meilleur  des  rois;  on  devrait  s'étonner  que  les  as- 
sassins n'aient  pas  été  en  plus  grand  nombre.  Cha- 
que superstitieux  avait  continuellement  devant  les 
yeux  Aod  assassinant  le  roi  des  Philistins;  Judith 
se  prostituant  à  Holoferne  pour  l'égorger  dormant 
entre  ses  bras;  Samuel  coupant  par  morceaux  un 
roi  prisonnier  de  guerre,  envers  quISaûl  n'osait 
violer  le  droit  des  nations.  Rien  n'avertissait  alors 
que  ces  cas  particuliers  étaient  des  exceptions, 
des  inspirations,  des  ordres  exprès,  qui  ne  tiraient 
point  à  conséquence;  on  les  prenait  pour  la  loi 
générale.  Tout  encourageait  à  la  démence,  tout 
consacrait  le  parricide.  Il  me  paraît  enfin  bien 
prouvé,  par  l'esprit  de  superstition,  de  fureur, 
et  d'ignorance  qui  dominait,  par  la  connaissance 
du  cœur  humain,  et  par  les  interrogatoires  de 
Ravaillac,  qu'il  n'eut  aucun    complice.  Il  faut 
surtout  s'en  tenir  à  ces  confessions  faites  à  la 
mort  devant  des  juges.  Ces  confessions  prouvent 
expressément  que  Jean  Chastel  avait  commis  son 
parricide  dans  l'espérance  d'être  moins  damné, 
et  Ravaillac,  dans  l'espérance  d'être  sauvé. 
H  le  faut  avouer,  ces  monstres  étaient  fervoits 
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Akot  la  foi.  RaTàillae  M  veeonniiaDde  eo  i^eannt 
à  saint  Fnacois  aoo  patroD  et  à  Un»  les  saints;  il 
seeonlèsseaTantde  reeeroir  la  question;  il  charge 
deux  docteors  au^Mls  il  s*est  œnftssé  d*a8sarer 
Je  greffier  qm  jamais  il  n*a  parié  à  personne  da 
dessein  de  tn^  le  roi;  il  atooe  senlement  qa*il  a 
parlé  au  ?•  d'Aubigny,  Jésuite,  de  quelques  vi- 
sions qu'il  a  enes;  et  le  P.  d'Anbignj  dit  très 
prodemment  qu'il  ne  s*en  soufient  pas;  enfin 
le  criminel  jure  jusqu'au  dernier  moment,  sur  aa 
damnation  étemelle,  qn*U  est  seul  eeupaUe,  et  il 
le  jure  plein  de  repentir.  Source  là  des  raisons? 
sont-ce  là  des  preuves  suffisantes? 

Cependant  l'éditeur  du  sixiime  tome  des  Mi' 
moires  de  Canâé  insiste  encore;  il  recherdie  un 
passage  des  Mémàlree  de  VEsMle  dans  lequel  on 
ûdt  dire  à  Ravaillac,  dans  la  place  de  rexécution  : 
«  On  m*a  bien  trompé  quand  on  m'a  voulu  persua- 
»  der  que  le  coup  que  je  ferais  serait  bien  reçu 
»  du  peuple,  puisqu'il  fournit  lui-même  des  cbe- 
9  vaux  pour  me  dédiirer.  »  Premièrement,  ces 
paroles  ne  sont  point  rapportées  dans  le  procès- 
verbal  de  l'exécution;  secondement,  il  est  vrai 
peut-être  que  Ravaillac  dit  ou  voulut  dire  :  «  On 
9  m'a  bien  trompé  quand  on  me  disait  :  Le  roi  est 
»  haï,  on  se  réjouira  de  sa  mort.  »  Il  voyait  le 
contraire,  et  les  regret»  du  peuple;  il  se  voyait 
l'objet  de  rhonreur  publique.  Il  pouvait  bien  dire  : 
«  On  m'a  trompé.  »  En  effet,  s'il  n'avait  jamais 
entendu  justifier  dans  les  conversations  le  crime 
de  Jean  Ghastel;  s'il  n'avait  pas  eu  les  oreilles  re> 
battues  des  maximes  fanatiques  de  la  Ugue,  il 
n'eût  jamais  conmiis  ce  parricide.  Voilà  l'unique 
sens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il  prononcées? 
Qui  l'a  dit  à  M.  de  L'Estoile?  un  bruit  de  ville  qu'il 
rapporte  prévaudra -t*  il  sur  un  procès^verbal? 
Doii-je  en  croire  ce  L'Estofle,  qui  écrivait  le  soir 
tous  les  contes  populaires  qu'il  avait  entendus  le 
jour?  Défions-nous  de  tons  ces  journaux,  qui  sont 
des  recueils  de  tout  ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y  a  quelques  années  dix-huit  tomes  in- 
folio des  Mémoires  du  feu  marquis  de  Dangeau; 
j'y  trouvai  ces  propres  paroles  :  «  La  reine  d'Espa- 
»  gne,  Marie-Louise  d'Orléans,  est  morte  empoi- 
»  sonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld;  le  poison 
»  avait  été  mis  dans  une  tourte  d'anguilles;  la 
»  comtesse  de  Pemits,  qui  mangea  la  desserte  de 
»  la  reine,  en  est  morte  aussi;  trois  caméristes 
»  eo  ont  été  malades.  Le  roi  l'a  dit  ce  soir  à  son 
»  petit  couvert.  »  Qui  ne  croirait  un  tel  fait,  cir* 
constancié,  appuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV, 
et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un  homme  d'honneur,  qui  avait  soin  de  recueillir 
toutes  les  anecdotes?  Cependant  il  est  très  iaux 


que  to  comtesse  de  Pemits  soit  morte  alors;  il  est 
tout  aussi  frax  quil  y  ait  en  trois  caméristes 
malades;  et  non  moins  fiiux  gue  Louis  XIV  ait 
prononcé  des  paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était 
point  M.  de  Dangeau  qui  fesait  ces  malhenreux 
mémoires,  c'était  un  vieux  valet  de  chambre  im- 
bécile, qui  se  mêlait  de  fidre  à  tort  et  à  travers 
des  gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  quil 
entendait  dans  les  antichambres.  Je  suppose  ce- 
pendant que  ces  mémoires  tombassent  dans  cent 
ans  entre  les  mains  de  quelque  oompilateur,  que 
de  calomnies  alors  sous  presse!  que  de  mensonges 
r^étés  dans  tous  les  journaux!  Il  faut  tout  lire 
avec  défiance.  Arfstote  avait  bien  raison,  quand 
il  disait  que  le  doute  est  le  commencement  de  la 
sagesse  *. 


EXTRAIT 

nu  PBOCiS  CMMIIISL  FAITl  PEAlfCOIS 
RAYAILLAC. 

Dais  mal  I7ia 

A  dit  q^'il  n'a  jamais  «eçu  aucun  outrage  du 
roi,  et  que  la  cour  a  assez  (TargunMnts  suffisants 
par  les  interrogatoires  et  réponses  au  procès;  qu'il 
n'y  a  nullement  apparence  qu'il  y  ait  été  induit 
par  aident,  ou  suscité  par  gens  ambitieux  du  scqp- 
trede  France;  car  si  tant  est  qu'il  edt  été  porté 
par  argent  on  autrement,  il  semble  qu'il  ne  fdt 
pas  venu  jusqu'à  trois  fois  et  à  trois  voyages  esprès 
d'Angoulême  à  Paris,  distants  l'un  de  l'autre  de 
cent  lieues,  pour  donner  conseil  au  roi  déranger  à 
l'Élise  catholique  et  romaine  ceux  de  la  prétendue 
réformée,  gens  du  tout  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu  et  de  son  Église;  parce  que  qui  a  volonté  de 
tuer  autrui  par  argent,  dès  qu'il  se  laisse  malheu- 
reusement corrompre  pour  assasshier  son  prince, 
ne  va  pas  le  faire  avertir  comme  il  a  fût  trois 
diverses  fois,  ainsi  que  le  sieur  de  La  Force  a  re^ 
connu,  depuis  rhomicide  conmiis  par  recensé, 
avoir  été  dans  le  Louvre,  et  prié  instamment  de 
le  faire  parler  au  roi,  à  quoi  ledit  sieur  de  La 
Force  aurait  répondu  qu'il  était  un  papauté  et  un 
catholique  à  gros  grain,  lui  disant  s'il  connaissait 
M.  d'Épemon;  et  l'accusé  lui  répondit  qu'oui,  et 
que  c'était  un  catholique  à  gros  grain  :  et  ayant 
dit  au  sieur  de  La  Force  qu'étant  catholique, 
apostolique  et  romain ,  et  voulant  tel  vivre  et  mou* 

*  RouB  joiodroDS  td  mi  extrait  du  procès  crimiDd  de  Ru- 
TaUiao,  qui  peut  servir  de  pieuTe  à  œ  q«i*oo  Tient  de  lira. 
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rir,  il  le  supplie  de  yonloir  le  £ure  parler  au  roi, 
afin  de  déclarer  à  sa  majesté  Vintentioii  où  il  était 
d^uia  si  loiig«4eiDps  de  le  tuer,  n'osant  le  décla- 
rer à  aucun  autre  «  parce  que  Payant  dit  à  sa 
majesté,  il  se  serait  désisté  tout-à-fait  de  cette 
mauvaise  volonté. 

Enquis  si  de  lors  qu'il  fit  ses  voyages  pour  par- 
ler au  roi  et  lui  oooseiller  de  faire  la  guerre  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  il  avait  pro- 
testé à  son  curé  que,  si  sa  majesté  ne  voulait  ac- 
corder ce  dont  faccusé  la  suppliait,  il  ferait  le 
malheureux  acte  qu'il  a  commis; 

A  dit  que  non,  et  que  s'il  l'avait  projeté,  s'en 
était  désisté ,  et  avait  cru  qu'il  étdt  expédient  de 
lui  faire  cette  remontrance  plutôt  que  de  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n'avait  changé  sa  mauvaise  in- 
tention, parce  que  depuis  le  dernier  voyage  qu'il 
a  fait  à  Angouléme  le  jour  de  Pâques,  il  n'a  cher- 
ché les  moyens  de  parler  au  roi,  ce  qui  démontre 
assez  qu'il  était  parti  en  cette  résolution  de  fedre  ce 
qu'il  a  fait; 

A  dit  qu'il  est  véritable. 

Enquis  si  le  jour  de  Pâques  et  de  son  départ  il 
fit  la  sainte  communion;  a  dit  que  non ,  et  l'avait 
faite  le  premier  dimanche  de  carême;  mais  néan- 
moins qu'il  fit  célébrer  le  sacrifice  de  la  sainte 
messe  à  l'église  Saint-Paul  d'Angouléme,  sa  pa- 
roisse, comme  se  reconnaissant  indigne  d'appro- 
cher de  ce  très  saint  et  très  auguste  sacrement, 
plein  de  mystère  et  d'incompréhensible  vertu,  parce 
qu'il  se  sentait  encore  vexé  de  cette  tentation  de 
tuer  le  roi,  et  en  tel  état  ne  voulait  s'approcher 
de  la  sainte  table. 

Enquis  s'il  ne  les  a  pas  fiut  venir  (les  dé- 
mons) dans  la  chambre  oà  était  couché  ledit  Du- 
bois; 

A  dit  que  non;  qu'il  est  bien  vrai  que  lui  accusé 
étant  couché  dans  un  grenier  au-dessus  de  la  cham- 
bre dudit  Dubois,  dans  lequel  grenier  étaient  aussi 
couchées  d'autres  personnes,  il  entendit  à  l'heure 
de  minuit  ledit  Dubois  qui  le  priait  de  descendre 
dans  sa  chambre,  s'exdamant  avec  grands  cris  : 
«  Ravaillac,  mon  ami,  descends  en  bas,  je  suis 
mort;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  •  Alonr  l'ac- 
cuse voulut  descendre;  mais  il  en  fiit  empêché  par 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  pour  la  crainte  qu'ils 
avaient;  de  sorte  qu'il  ne  descendit  point,  et  le 
lendemain  il  demanda  audit  Dubois  qui  l'avait  mû 
de  crier  ainsi  ;  à  quoi  il  lui  fit  réponse  qu'il  avait  vu 
dans  sa  chambre  un  chien  d'une  excessive  gros- 
seur et  fort  effroyable,  lequel  s'était  mis  les  deux 
pieds  de  devant  sur  son  lit;  de  quoi  il  avait  eu 
telle  peur  qu'il  en  avait  pensé  mourir,  et  avait 
appelé  l'accusé  à  son  secours;  à  quoi  l'accusé  fit 


réponse  que,  pour  renverser  ses  visions.  Il  devait 
avoir  recours  à  la  sainte  communion,  ou  à  la  cé- 
lébration de  la  messe;  et  furent  à  cet  effet  au  cou- 
vent des  cordelière  faure  dire  la  messe,  pour  armer 
la  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de  Satan,  en- 
nemi commun  des  hommes. 

Remontré  qu'il  y  a  apparence  que  c'était  lui  qui 
avait  fait  paraître  ce  chien  ; 

A  dit  que  non,  et  de  peur  que  nous  n'ajoutions 
pas  de  foi  à  ses  réponses,  cette  vérité  serait  at- 
testée par  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  où  il 
était  couché,  qui  l'empêchèrent  de  descendre,  qui 
étaient  l'hêtesse  de  la  maison  et  une  sienne  cou- 
sine, qui  le  prièrent  de  n'y  point  aller,  à  cause 
qu'elles  avaient  entendu  un  grand  bruit  dans  la 
chambre. 

Remontré  qu'il  n'a  pas  eu  volonté  de  changer 
son  malheureux  dessein,  ne  voulant  recevoir  la 
communion  le  jour  de  Pâques ,  parce  que  c'était 
le  moyen  de  s'en  divertir,  duquel  moyen  n'ayant 
usé,  et  s'étant  ainsi  éloigné  de  la  sainte  commu- 
nion, il  a  continué  en  sa  méchante  entreprise; 

A  dit  que  ce  qui  l'empêcha  de  communier  fîit 
qu'il  avait  pris  cette  résolution  le  jour  de  Pâques 
pour  venir  tuer  le  roi;  mais  aurait  ouï  la  sainte 
messe  auparavant  de  partir,  croyant  que  la  com- 
munion réelle  de  sa  mère  était  suffisante  pour  elle 
et  pour  lui. 

Remontré  que  lui  ayant  cette  mauvaise  intention 
de  commettre  cet  acte,  il  était  en  péché  et  en 
danger  de  damnation ,  ne  pouvant  panicipeir  à  la 
grâce  de  Dieu  et  communion  des  fidèles  chrétiens, 
pendant  qu'il  avait  cette  mauvaise  volonté  dont 
se  devait  départir  pour  être  en  la  grâce  de  Dieu  ; 

A  dit  qu'il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  convenir 
qu'il  n'ait  été  porté  d'un  propre  mouvement  et 
particulier,  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  autepr 
de  tout  bien  et  vérité,  contraire  au  diable,  père 
du  mensonge;  mais  que  maintenant,  à  la  remon- 
trance que  lui  fesons,  il  reconnaît  qu*il  n'a  pu 
résister  à  cette  tentation,  étant  hors  du  pouvoir 
des  hommes  de  s'empêcher  du  mal;  et  qu'à  pré- 
sent qu'il  a  déclaré  la  vérité  entière  sans  rien  re- 
tenir et  cacher,  il  espérait  que  Dieu  tout  bénin  et 
miséricordieux  lui  ferait  pardon  et  rémission  de 
ses  péchés,  étant  plus  puissant  pour  dissoudre  le 
péché,  moyennant  la  confession  et  absolution  sa^ 
cerdotale,  que  les  hommes  pour  l'offenser;  priant 
la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
François  (en  pleurant),  saint  Bernard,  et  toute  la 
cour  céleste  du  paradis,  requérir  être  ses  avocats 
envers  sa  sacrée  majesté,  afin  qu'elle  impose  sa 
croix  entre  sa  mort  et  jugement  de  son  âme  et  l'en- 
fer. Par  ainsi  requiert  et  espère  être  participant  des 
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mérites  de  la  passion  de  notre  Sauveur  Jésus^Christ, 
le  priant  bien  très  humblement  lui  fiûre  la  grâce 
d'être  associé  aux  mérites  de  tous  les  trésors  qu'il  a 
infus  en  sa  puissance  apostolique  i  lorsqu'il  a  dit  : 
Tu  €i  Petrus. 


EXTRAIT 

DU  PAOCis-TBBBÂL  DB  LA  QUBSTlOlf. 

Da  87  mal. 

Airèt  de  mort  pronoDcé  par  le  greffier,  qai  Fa  prévena 
que,  pour  rôYélatkm  de  ses  oomplioes»  serait  appliqué  à  U 
question;  et  le  serment  de  lui  pris,  a  été  exborté  de  préve- 
nir  le  tooraient ,  et  s*eB  redimer  par  la  eouMisiaDce  de  la 
vérité  qui  l'avait  indait ,  persuadé  et  fortifié  au  méchant 
acte ,  à  qui  fl  en  avait  conféré  et  commnniqiié; 

A  dit  que,  par  la  damnation  de  son  âme,  fl  n'y  a  sa 
homme,  femme,  ni  autre  que  loi  qoi  l'ait  su;  et  par 
sisté,etc.... 


ESSAI 

SUR  LA  POÉSIE  ÉPIQUE 


CHAPITRE  I. 

Des  différeoU  goùU  des  peuples. 

On  a  accablé  presque  tous  les  arts  d'un  nombre 
prodigieux  de  règles,  dont  la  plupart  sont  inutiles 
ou  fausses.  I^ous  trouvons  partout  des  leçons, 
mais  bien  peu  d'exemples.  Rien  n*est  plus  aisé 
que  de  parler  d'un  ton  de  maître  des  choses  qu'on 
ne  peut  exécuter  :  il  y  a  cent  poétiques  contre  un 
poëme.  On  ne  voit  que  des  mattres  d'éloquence, 
et  pVesque  pas  un  orateur.  Le  monde  est  plein  de 
critiques,  qui,  à  fbrce  de  commentaires,  de  défi- 
nitions, de  distinctions,  sont  parvenus  à  obscur- 
cir les  connaissances  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  Il  semble  qu'on  n'aime  que  les  chemins 
difficiles.  CShaque  science,  chaque  étude,  a  son 
jargon  inintelligible,  qui  semble  n'être  inventé 
que  pour  en  défendre  les  approches.  Que  de  noms 
barbares!  que  de  puérilités  pédantesques  on  en- 
tassait il  n'y  a  pas  long-temps  dans  la  tête  d'un 
jeune  homme ,  pour  lui  donner  en  une  année  ou 
deux  une  très  fausse  idée  de  l'éloquence,  dont  il 
aurait  pu  avoir  une  connaissance  très  vraie  en  peu 
de  mois,  par  ta  lecture  de  quelques  bons  livres! 
La  voie  par  laquelle  on  a  si  long-temps  enseigné 
Fart  àe  penser  est  assurément  bien  opposée  au 
don  de  penser. 

Mais  c'est  surtout  en  fait  de  poésie  que  les  com- 
mentateurs et  les  critiques  ont  prodigué  leurs  le- 
çons. Ils  ont  laborieusement  écrit  des  volumes  sur 
quelques  lignes  que  l'imagination  des  poètes  a 
créées  en  se  jouant.  Ce  sont  des  tyrans  qui  ont 
voulu  asservir  à  leurs  lois  une  nation  libre,  dont 
ils  ne  connaissent  point  le  caractère;  ayssi  ces 
prétendus  législateurs  n'ont  £iit  souvent  qu'em- 
brouiller tout  dans  les  états  qu'ils  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce 
qu'il  fallait  sentir  avec  transport;  et  quand  même 
leurs  règles  seraient  justes ,  combien  peu  seraient- 
elles  utiles!  fiomère,  Virgile,  le  Tasse,  Mil  ton, 
n'ont  guère  obéi  à  d'autres  leçons  qu'à  celles  de 


leur  génie.  Tant  de  prétendues  règles,  tant  de 
liens  ne  serviraient  qu'à  embarrasser  les  grands 
hommes  dans  leur  marche,  et  seraient  d'un  faible 
secours  à  ceux  à  qui  le  talent  manque.  Il  faut  cou- 
rir dans  la  carrière,  et  non  pas  s'y  traîner  avec  des 
béquilles.  Presque  tous  les  critiques  ont  cherché 
dans  Homère  des  règles  qui  n'y  sont  assurément 
point.  Mais  comme  ce  poète  grec  a  composé  deux 
poèmes  d'une  nature  absolument  différente ,  ils  ont 
été  bien  en  peine  pour  concilier  Homère  avec  lui- 
même.  Virgile  venant  ensuite ,  qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  l'Iliade  et  celui  de  l'Odyssée  y 
il  fallut  qu'ils  cherchassent  encore  de  nouveaux 
expédients  pour  ajuster  leurs  règles  à  VÉnéide. 
Us  ont  fait  à  peu  près  comme  les  astronomes,  qui 
inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires, 
et  créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de 
cristal  à  la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  savants,  et  qui  se 
croient  tels,  venait  vous  dire  :  «  Le  poème  épique 
est  une  longue  fable  inventée  pour  enseigner  une 
vérité  morale ,  et  dans  laquelle  un  héros  achève 
quelque  grande  action ,  avec  le  secours  des  dieux , 
dans  l'espace  d'une  année;  »  il  faudrait  lui  répon- 
dre :  Votre  définition  est  très  fausse ,  car,  sans 
examiner  si  V Iliade  d'Homère  est  d'accord  avec 
votre  règle,  les  Anglais  ont  un  poëme  épique 
dont  le  héros ,  loin  de  venir  à  bout  d'une  grande 
entreprise  par  le  secours  céleste,  en  une  année, 
est  trompé  par  le  diable  et  par  sa  femme  en  un 
jour,  et  est  chassé  du  paradis  terrestre  pour  avoir 
désobéi  à  Dieu.  Ce  poëme,  cependant,  est  mis  par 
les  Anglais  au  niveau  de  l'Iliade,  et  beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  à  Homère  avec  quelque 
apparence  de  raison. 

Mais,  me  direz-vous,  le  poème  épique  ne  sera- 
t-il  donc  que  le  récit  d'une  aventure  malheureuse  ? 
Non  :  cette  définition  serait  aussi  fausse  que  l'au- 
tre. VOEdlpe de  Sophocle,  le  Cinna  de  Corneille, 
Vj4thalie  de  Racine,  le  César  de  Shakespeare,  le 
Coton  d'Addison ,  la  Mérope  du  marquis  Scipion 
Maffei,  le  Roland  de  Quinault,  sont  toutes  de 
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belles  tragMies ,  et  j*ose  dire  toutes  d'une  nature  dif- 
férente :  on  aurait  besoin ,  en  quelque  sorte,  d*nne 
définition  pour  chacune  d'elles. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde 
de  ces  définitions  trompeuses,  par  lesquelles  nous 
osons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous  sont  in- 
connues, ou  que  la  coutume  ne  nous  a  point  en- 
core rendues  familières.  Il  n'en  est  point  des  arts, 
et  surtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l'imagination 
comme  des  ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvons 
définir  les  métaux,  les  minéraux,  les  éléments,  les 
animaux,  parce  que  leur  nature  est  toujours  la 
même  ;  mais  presque  tous  les  ouvrages  des  hommes 
changent  ainsi  que  l'imagination  qui  les  produit. 
Les  coutumes,  les  langues,  le  goût  des  peuples  les 
plus  voisins  différent  :  que  dis-je!  la  même  nation 
n'est  plus  reconnaissable  au  bout  de  trois  ou  quatre 
siècles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement  de 
rimagination ,  il  y  a  autant  de  révolutions  que  dans 
les  états;  ils  changent  en  mille  manières,  tandis 
qu'on  cherche  à  les  fixer. 

La  musique  des  anciens  Grecs ,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger,  était  très  différente  de  la  nô- 
tre. Celle  des  Italiens  d'aujourd'hui  n'est  plus  celle 
de  Luigi  et  de  Carissimi  :  des  airs  persans  ne 
plairaient  pas  assurément  à  des  oreilles  européa- 
nes.  Mais ,  sans  aller  si  loin ,  un  Français  accou- 
tumé à  nos  opéra  ne  peut  s'empêcher  de  rire  la 
première  fois  qu'il  entend  du  récitatif  en  Italie; 
autant  en  fait  un  Italien  à  TOpéra  de  Paris  ;  et 
tous  deux  ont  également  tort ,  ne  considérant  point 
que  le  récitatif  n'est  autre  chose  qu'une  déclama- 
tion notée  ;  que  le  caractère  des  deux  langues  est 
très  différent;  que  ni  l'accent  ni  le  ton  ne  sont 
les  mêmes  :  que  cette  différence  est  sensible  dans 
la  conversation ,  plus  encore  sur  le  théâtre  tragi- 
que ,  et  doit  par  conséquent  l'être  beaucoup  dans 
la  musique.  Nous  suivons  à  peu  près  les  règles 
d'architecture  de  Y itruve  ;  cependant  les  maisons 
bâties  en  Italie  par  Palladio ,  et  en  France  par  nos 
architectes ,  ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  de 
Pline  et  de  Cicéron  que  nos  habillements  ne  res- 
semblent aux  leurs. 

Mais,  pour  revenir  à  des  exemples  qui  aient 
plus  de  rapport  à  notre  sujet,  qu'était  la  tragédie 
chez  les  Grecs?  Un  chœur  qui  demeurait  presque 
toujours  sur  le  théâtre;  point  de  divisions  d'actes; 
très  peu  d'action,  encore  moins  d'intrigue.  Chez 
les  Français,  c'est  pour  l'ordinaire  une  suite  de 
conversations  en  cinq  actes,  avec  une  intrigue 
amoureuse.  En  Angleterre,  la  tragédie  est  vérita- 
blement une  action;  et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
Joignaient  à  l'activité  qui  anime  leurs  pièces  un 
style  naturel,  avec  de  la  décence  et  de  la  régula- 


rité, ils  l'emporteraient  bientôt  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Français. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts ,  il  n*y  en  « 
aucun  qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers  du  génie 
différent  des  nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  sera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  la  poésie  épique?  Le  mot  épique  vient 
du  grec  ^roç,  qui  signifie  discours  :  l'usage  a  atta- 
ché ce  nom  particulièrement  à  des  récits  en  vers 
d'aventures  héroïques;  comme  le  mot  d^araHo, 
chez  les  Romains ,  qui  signifiait  aussi  discours ,  ne 
servit  dans  la  suite  que  pour  les  discours  d'appa- 
reil ;  et  comme  le  titre  dHmperator,  qui  apparte- 
nait aux  généraux  d'armée,  fut  ensuite  conféré 
aux  seuls  souverains  de  Rome. 

Le  poëme  épique,  regardé  en  lui-même,  est 
donc  un  récit  en  vers  d'aventures  héroïques.  Que 
l'action  soit  simple  ou  complexe  ;  qu'elle  s'achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  année ,  ou  qu'elle  dure 
plus  long-temps  ;  que  la  scène  soit  fixée  dans  un 
seul  endroit,  comme  dans  VlUade;  que  le  héros 
voyage  de  mers  en  mers ,  comme  dans  l Odyssée  ; 
qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  furieux  comme 
Achille,  ou  pieux  comme  Ênée;  qu'il  y  ait  un 
principal  personnage  ou  plusieurs;  que  l'action  se 
passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer  ;  sur  le  rivage 
d'Afrique,  comme  dans  la  Lusiada;  dans  TAmé- 
rique,  comme  dans  VAravcana;  dans  le  ciel, 
dans  l'enfer,  hors  des  limites  de  notre  monde, 
comme  dans  le  Paradis  de  Milton  ;  il  n'importe  : 
le  poëme  sera  toujours  un  poëme  épique ,  un  poëme 
héroïque,  à  moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau 
titre  proportionné  à  son  mérite.  Si  vous  vous  faites 
scrupule,  disait  le  célèbre  M.  Addison,  de  donner 
le  titre  de  poëme  épique  au  Paradis  perdu  de 
Milton,  appelez-le,  si  vous  voulez,  un  poëme  di- 
vin, donnez-lui  tel  nom  qu'il  vous  plaira,  pourvu 
que  vous  confessiez  que  c'est  un  ouvrage  ausi  ad- 
mirable en  son  genre  que  l'Iliade. 

Ne  disputons  jamais  sur  les  noms.  Irai-je  refu- 
ser le  nom  de  comédies  aux  pièces  de  M.  Gongrève 
ou  à  celles  de  Caldéron,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  dans  nos  mœurs  ?  La  carrière  des  arts  a  plus 
d'étendue  qu'on  ne  pense.  Un  homme  qui  n'a  lu 
que  les  auteurs  classiques  méprise  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  les  langues  vivantes  ;  et  celui  qui  m 
sait  que  la  langue  de  son  pays  est  comme  ceux  qui, 
n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France,  pré* 
tendent  que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chose, 
et  que  qui  a  vu  Versailles  a  tout  vu. 

Mais  le  point  de  la  question  et  de  la  difficulté 
est  de  savoir  sur  quoi  les  nations  polies  se  réunis* 
sent,  et  sur  quoi  elles  diffèrent*  Un  poëme  épiqne 
doit  partout  être  fondé  sur  le  jugement,  et  em- 
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belli  par  rimagination  :  ee  qui  appartient  au  bon 
sens  appartient  également  à  toutes  les  nations  du 
monde.  Touta&  vous  diront  qu'une  action  une  et 
simple,  qui  se  développe  aisément  et  par  degrés, 
et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante ,  leur 
plaira  davantage  qu'un  amas  confus  d'aventures 
monstrueuses.  On  souhaite  généralement  que  c«tte 
unité  si  sage  soit  ornée  d'une  variété  d'épisodes, 
qui  soient  comme  les  membres  d'un  corps  robuste 
et  proportionné.  Plus  l'action  sera  grande,  plus 
elle  plaira  à  tous  les  hommes,  dont  la  faiblesse  est 
d'être  séduits  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  vie 
conunune.  Il  faudra  surtout  que  cette  action  soit 
intéressante,  car  tous  les  cœurs  veulent  être  re- 
mués; et  un  poëme  parfait  d'ailleurs,  s'il  ne  tou- 
chait point,  serait  insipide  en  tout  temps  et  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  puisse  être  satisfait  s'il  ne  reçoit 
qu'une  partie  du  tout  qu'il  s'est  promis  d'avoir. 

Telles  sont  à  peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  dicte  à  toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres;  mais  la  machine  du  merveilleux,  l'in- 
tervention d'un  pouvoir  céleste,  la  nature  des  épi- 
sodes, tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la 
coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on  nomme  goût, 
voilà  sur  quoi  il  y  a  mille  opinions,  et  point  de 
règles  générales. 

Mais,  me  direz-vous,  n^  a-t-il  point  des  beau- 
tés de  goût  qui  plaisent  également  à  toutes  les  na- 
tions? Il  y  en  a  sans  doute  en  très  grand  nombre. 
Depuis  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres ,  qu'on 
a  pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère,  Démos- 
thène,  Virgile,  Cicéron,  ont  en  quelque  manière 
réuni  sous  leurs  lois  tous  les  peuples  de  l'Europe , 
et  £dt  de  tant  de  nations  différentes  une  seule  ré- 
publique des  lettres;  mais,  au  milieu  de  cet  ac- 
cord général ,  les  coutumes  de  chaque  peuple  in- 
troduisent dans  chaque  pays  un  goût  particulier. 
Yons  sentez  dans  les  meilleurs  écrivains  moder- 
nes le  caractère  de  leur  pays  à  travers  l'imitation 
de  l'antique  :  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  sont 
échauffés  et  mûris  par  le  même  soleil  ;  mais  ils  re- 
çoivent du  terrain  qui  les  nourrit  des  goûts,  des 
couleurs,  et  des  formes  diftérentes.  Vous  recon- 
naîtrez un  Italien,  un  Français,  un  Anglais,  un 
Espagnol,  à  son  style,  comme  aux  traits  de  son 
visage,  à  sa  prononciation,  à  ses  manières.  La 
douceur  et  la  mollesse  de  la  langue  italienne  s'est 
insinuée  dans  le  génie  des  auteurs  italiens.  La 
pompe  des  paroles,  les  métaphores,  un  style  ma- 
jestueux, sont,  ce  me  semble,  généralement  par- 
lant ,  le  caractère  des  écrivains  espagnols.  La  force , 
rénergie,  la  hardiesse,  sont  plus  particulières  anx  , 
Anglais;  ils  sont  surtout  amoureux  des  allégories 


et  des  comparaisons.  Les  Français  oiit  pour  eux  la 
clarté,  l'exactitude,  l'élégance  :  ils  hasardent  peu; 
ils  n'ont  ni  la  force  anglaise,  qui  leur  paraîtrait 
une  force  gigantesque  et  monstrueuse,  ni  la  dou- 
ceur italienne,  qui  leur  semble  dégénérer  en  une 
mollesse  efféminée. 

De  toutes  ces  différences  naissent  ce  dégoût  et 
ce  mépris  que  les  nations  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres. Pour  regarder  dans  tous  ses  jours  cette  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  goûts  des  peuples 
voisins,  considérons  maintenant  leur  style. 

On  approuve  avec  raison  en  Italie  ces  vers  imi- 
tés de  Lucrèce,  dans  la  troisième  stance  du  premier 
chant  de  la  Jérusalem  : 

CùA  aU'egro  fandul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  dd  vaso  : 
Succhl  amari  iDgannato  intanto  ei  beve, 
£  dall'  ioganno  soo  vita  riceve. 

Cette  comparaison  du  charme  des  fables  qui  en- 
veloppent des  leçons  utiles,  avec  une  médecine 
amère  donnée  à  un  enfant  dans  un  vase  bordé  de 
miel ,  ne  serait  pas  soufferte  dans  un  poème  épique 
français.  Nous  lisons  avec  plaisir  dans  Montaigne, 
qu'il  faut  emmieller  la  viande  salubre  à  l'enfant. 
Mais  cette  image,  qui  nous  plaît  dans  son  style  fa- 
milier, ne  nous  paraîtrait  pas  digne  de  la  msyesté  de 
l'épopée. 

Voici  un  autre  endroit  universellement  ap- 
prouvé ,  et  qui  mérite  de  l'être  :  c'est  dans  la 
trente-sixième  stance  du  chant  seizième  de  la  Je' 
rusalemy  lorsque  Armide  commence  à  soupçonner 
la  fuite  de  son  amant  : 

Volea  gridar  :  Dove ,  o  crudel ,  me  sola 
Lasci?  ma  il  varco  al  suon  cliiuse  il  doiore  : 
Si  die  tome  la  flebile  parola 
Piè  amara  indietro  a  rimbombar  su!  core. 

Ces  quatre  vers  italiens  sont  très  touchants  et 
très  naturels;  mais,  si  on  les  traduit  exactement, 
ce  sera  un  galimatias  en  français.'**  Elle  voulait 
»  crier  :  Cruel ,  pourquoi  me  laisses-tu  seule?  Mais 
»  la  douleur  ferma  le  chemin  à  sa  voir;  et  ces 
«  paroles  douloureuses  reculèrent  avec  plus  d'a- 
»  mertume,  et  retentirent  sur  son  cœur.  » 

Apportons  un  autre  exemple,  tiré  d'un  des  plus 
sublimes  endroits  du  poëme  singulier  de  Milton , 
dont  j'ai  déjà  parlé;  c'est  au  premier  livre  (vers 
66-67),  dans  la  description  de  Satan  et  des  enfers. 

Roand  he  tlirows  his  balefai  eyes 

That  witness'd  hage  affliction  and  disniay 
Mix*d  wiih  obdurate  pride  and  stedfast  hâte  : 
At  ouoe,  as  far  as  angels  ken ,  he  views 
Tbe  disinal  siUialion  waste  and  wild; 
A  dangeon  horrible  on  ail  aides  round. 
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AS  ooe  great  faniaoeflam*d;  yet  from  thoee  Oames 
No  light,  but  rather  darkue»  visible 
Seir'd  only  to  discover  siglits  of  woe, 
Régions  of  sorrow ,  doleful  shades ,  wbere  peace 
And  rest  can  never  dwell ,  bope  nerer  cornes 
That  cornes  to  ail ,  etc. 

«  Il  promèoe  de  tous  côtés  ses  tristes  yeux,  dans 
»  lesquels  sont  peints  le  désespoir  et  l'horreur, 
»  avec  Torgueil  et  rirréconciliable  haine.  Il  voit 
»  d'un  coup  d'œil ,  aussi  loin  que  les  regards  des 
»  chérubins  peuvent  perc«r,  ce  séjour  épouvanta- 
«  ble,  ces  déserts  désolés,  ce  donjon  immense, 
»  enflammé  comme  une  fournaise  énorme.  Mais 
»  de  ces  flammes  il  ne  sortait  point  de  lumière;  ce 
»  sont  des  ténèbres  visibles,  qui  servent  senlement 
»  à  découvrir  des  spectacles  de  désolation;  des  ré- 
»  gions  de  douleur,  dont  jamais  n'approchent  le 
»  repos  ni  la  paix ,  où  l'on  ne  connaît  point  Tes- 
»  pérance  connue  partout  ailleurs.  » 

Antonio  de  Solis,  dans  son  excellente  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique,  après  avoir  dit  que 
Tendroit  où  Montézume  consultait  ses  dieux  était 
une  large  voûte  souterraine,  où  de  petits  soupi- 
raux laissaient  à  peine  entrer  la  lumière,  ajoute  : 
O  permitian  solamente  la  (htz)  que  bastava,  para 
que  se  viesse  la  obscuridad  :  «  Ou  laissaient  en- 
»  trer  seulement  autant  de  jour  qu'il  en  fallait 
»  pour  voir  l'obseurité.  »  Ces  ténèbres  visibles  de 
Milton  ne  sont  point  condamnées  en  Angleterre, 
et  les  Espagnols  ne  reprennent  point  cette  même 
pensée  dans  Solis.  11  est  très  certain  que  les  Fran- 
çais ne  souffriraient  point  de  pareilles  libertés.  Ce 
n'est  pas  assez  que  l'on  puisse  excuser  la  licence 
de  ces  expressions;  l'exactitude  française  n'admet 
rien  qui  ait  besoin  d'excuse. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  cette  matière,  de  joindre  un  nouvel 
exemple  à  tous  ceux  que  j'ai  rapportés  :  je  le  pren- 
drai dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Qu'un  homme , 
comme  le  P.  Bourdaloue ,  prêche  devant  une  as- 
semblée de  la  communion  anglicane,  et  qu'ani- 
mant, par  un  geste  noble,  un  discours  pathétique , 
il  s'écrie  :  «  Oui,  chrétiens,  vous  étiez  bien  dis- 
»  posés;  mais  le  sang  de  cette  veuve  que  vous 

•  avez  abandonnée;  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que 
»  vous  avez  laissé  opprimer;  mais  le  sang  de  ces 

•  misérables  dont  vous  n'avez  pas  pris  en  main  la 
I»  cause  ;  ce  sang  retombera  sur  vous,  et  vos  bonnes 

•  dispositions  ne  serviront  qu'à  rendre  sa  voix  plus 
»  forte  pour  demander  à  Dieu  vengeance  de  votre 
»  infidélité.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  .etc.  »  Ces 
paroles  pathétiques,  prononcées  avec  force,  et 
accompagnées  de  grands  gestes,  feront  rire  un  au- 
ditoire anglais  :  car,  autant  quMIs  aiment  sur  le 


théâtre  les  expressions  ampoulées ,  et  les  monre- 
ments  forcés  de  l'éloquence,  autant  ils  goûtent 
dans  la  chaire  une  simplicité  sans  ornement.  Un 
sermon  en  France  est  une  longue  déclamation, 
scrupuleusement  divisée  en  trois  points,  et  récitée 
avec  enthousiasme.  En  Angleterre,  un  sermon  est 
une  dissertation  solide ,  et  quelquefois  sèche ,  qu'un 
homme  lit  au  peuple  sans  geste  et  sans  aucun  éclat 
de  voix.  En  Italie,  c'est  une  comédie  spirituelle. 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  combien  grande  est 
la  différence  entre  les  goûts  des  nations. 

Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  ne  sau- 
raient admettre  ce  sentiment  :  ils  disent  que  la 
raisou  et  les  passions  sont  partout  les  ànêmes; 
cela  est  vrai,  mais  elles  s'expriment  partout  di- 
versement. Les  honunes  ont  en  tout  pays  un  nez, 
deux  yeux,  et  une  bouche  :  cependant  Tassem- 
blage  des  traits  qui  fait  la  beauté  en  France  ne 
réussira  pas  en  Turquie,  ni  une  beauté  turque  à 
la  Chine;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  en  Asie  et 
en  Europe  serait  regardé  comme  un  monstre  dans 
le  pays  de  la  Guinée.  Puisque  la  nature  est  si  dif^ 
férente  d'elle-même,  comment  veut-on  asservir  à 
des  lois  générales  des  arts  sur  lesquels  la  coutume, 
c'est-à-dire  l'inconstance,  a  tant  d'empire?  Si  donc 
nous  voulons  avoir  une  connaissance  un  peu  éten- 
due de  ces  arts,  il  faut  nous  informer  de  quelle 
manière  on  les  cultive  chez  toutes  les  nations.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  connaître  l'épopée,  d'avour  lu 
Virgile  et  Homère;  comme  ce  n'est  point  assez ,  en 
fait  de  tragédie,  d'avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 
Nous  devons  admirer  ce  qui  est  universellement 
beau  chez  les  anciens;  nous  devons  nous  prêter  à 
ce  qui  était  beau  dans  leur  langue  et  dans  leurs 
mœurs;  mais  ce  serait  s'égarer  étrangement  que 
de  les  vouloir  suivre  en  tout  à  la  piste.  Nous  ne 
parlons  point  la  même  langue.  La  religion ,  qui 
est  presque  toujours  le  fondement  de  la  poésie 
épique,  est  parmi  nous  l'opposé  de  leur  mytholo- 
gie. Nos  coutumes  sont  plus  différentes  de  celles 
des  héros  du  siège  de  Troie  que  de  celles  des  Amé- 
ricains. Nos  combats ,  nos  sièges ,  nos  flottes ,  n'ont 
pas  la  moindre  ressemblance;  liotre  philosophie 
est  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L'invention  de 
la  poudre,  celle  de  la  boussole,  de  l'imprimerie, 
tant  d'autres  arts  qui  ont  été  apportés  récemment 
dans  le  monde,  ont  en  quelque  façon  changé  la 
face  de  l'univers.  Il  faut  peindre  avec  des  couleurs 
vraies,  comme  les  anciens;  mais  il  ne  faut  pas 
peindre  les  mêmes  choses. 

Qu'Homère  nous  représente  ses  dieux  s'enivrant 
de  nectar,  et  riant  sans  fin  de  la  mauvaise  grâce 
dont  Vulcain  leur  sert  à  boire,  cela  était  bon  de 
son  temps,  où  les  dieux  étaient  ce  que  les  fées 
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•ont  dans  le  nAtra;  mais  assurément  personne  ne 
s'avisera  aujourd'hui  de  représenter  dans  un  poème 
une  troupe  d'anges  et  de  saints  buvant  et  riant  à 
table.  Que  dirait*on  d'un  auteur  qui  irait,  après 
Virgile,  introduire  des  harpies  enlevant  le  dîner 
de  son  héros,  et  qui  changerait  de  vieux  vaisseaux 
en  belles  nymphes?  En  un  mot,  admirons  les  an- 
ciens ,  mais  que  notre  admiration  ne  soit  pas  une 
superstition  aveugle  :  et  ne  fesons  pas  cette  in- 
justice à  la  nature  humaine  et  à  nous-mêmes,  de 
fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle  répand  autour 
de  nous,  pour  ne  regarder  et  n'aimer  que  ses  an- 
ciennes productions,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger  avec  autant  de  sûreté. 

Il  n'y  a  point  de  monuments  en  Italie  qui  mé- 
ritent plus  l'attention  d'un  voyageur  que  la  Jéru- 
salem du  Tasse.  Milton  fait  autant  d'honneur  à 
FAngleterre  que  le  grand  Newton.  Camoëns  est  en 
Portugal  ce  que  Milton  est  en  Angleterre.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  plaisir,  et  même  un  grand 
avantage  pour  un  homme  qui  pense ,  d'examiner 
tous  ces  poèmes  épiques  de  différente  nature,  nés 
en  des  siècles  et  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des 
autres.  U  me  semble  qu'il  y  a  une  satisfaction  no- 
ble à  regarder  les  portraits  vivants  de  ces  illustres 
personnages  grecs,  romains,  italiens,  anglais, 
tous  habillés,  si  je  l'ose  dire,  à  la  manière  de  leur 
pays. 

Cest  une  entreprise  au-delà  de  mes  forces  que 
de  prétendre  les  peindre;  j'essaierai  seulement  de 
crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traits  : 
c'est  au  lecteur  à  suppléer  aux  défauts  de  ce  des- 
sin. Je  ne  ferai  que  proposer  :  il  doit  juger;  et  son 
jugement  sera  juste,  s'il  lit  avec  impartialité,  et 
s'il  n'écoute  ni  les  préjugés  qu'il  a  reçus  dans  l'é- 
cole, ni  cet  amour-propre  mal  entendu  qui  nous 
fait  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  nos  moeurs. 
11  verra  la  naissance,  le  progrès,  la  décadence  de 
Fart  ;  il  le  verra  ensuite  sortir  comme  de  ses  rui- 
nes; il  le  suivra. dans  tous  ses  changements;  .il 
distinguera  ce  qui  est  beauté  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations,  d'avec  ces  beautés  lo- 
cales qu'on  admire  dans  un  pays,  et  qu'on  mé- 
prise dans  un  autre.  Il  n'ira  point  demander  à 
Aristote  ce  qu'il  doit  penser  d'un  auteur  anglais  ou 
portugais,  ni  à  M.  Perrault  comment  il  doit  juger 
de  niiatie.  U  ne  se  laissera  point  ^anniser  par 
Scaiiger  ni  par  Le  Bossu  ;  mais  il  tirera  ses  règles 
de  la  nature,  et  des  exemples  qu'il  aura  devant 
les  yeux ,  et  il  jugera  entre  les  dieux  d'Homère  et 
le  dieu  de  Milton,  entre  Calyp^  ^t  Didon,  entre 
Armide  et  Eve. 

Si  les  nations  de  l'Europe,  an  lieu  de  se  mépri- 
ser iiy iistement  les  unes  les  autres ,  voulaient  faire 


une  attention  moins  superficielle  aux  ouvrages  et 
aux  manières  de  leurs  voisins,  non  pas  pour  en 
rire ,  mais  pour  en  profiter,  peut-être  de  ce  com- 
merce mutuel  d'observations  naîtrait  ce  goût  gé- 
néral qu'on  cherche  si  inutilement. 


CHAPITRE  n. 


HOMERE. 


Homère  vivait  probablement  environ  huit  oent 
cinquante  années  avant  l'ère  chrétienne;  il  était 
certainement  contemporain  d'Hésiode.  Or,  Hésiode 
nous  apprend  qu'il  écrivait  dans  l'âge  qui  suivait 
celui  de  la  guerre  de  Troie,  et  que  cet  âge,  dans 
lequel  il  vivait,  finirait  avec  la  génération  qui  exis- 
tait alors.  Il  est  donc  certain  qu'Homère  fleuris- 
sait deux  générations  après  la  guerre  de  Troie  ; 
ainsi  il  pouvait  avoir  vu  dans  son  enfance  quelques 
vieillards  qui  avaient  été  à  ce  siège,  et  il  devait 
avoir  parlé  souvent  à  des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie 
qui  avaient  vu  Ulysse,  Ménélas  et  Achille. 

Quand  II  composa  l'Iliade  (supposé  qu'il  soit 
l'auteur  de  tout  oet  ouvrage),  il  ne  fît  donc  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  l'histoire  et  des  fables 
de  son  temps.  Les  Grecs  n'avaient  alors  que  des 
poètes  pour  historiens  et  pour  théologiens  ;  ce  ne 
fut  même  que  quatre  cents  ans  après  Hésiode  et  Ho- 
mère qu'on  se  réduisit  à  écrire  l'histoire  en  prose. 
Cet  usage,  qui  paraîtra  bien  ridicule  à  beaucoup 
de  lecteurs ,  était  très  raisonnable  :  un  livre ,  dans 
ces  temps-là ,  était  une  chose  aussi  rare  qu'un  bon 
livre  l'est  aujourd'hui  :  lom  de  donner  au  public 
l'histoire  in-folio  de  chaque  village,  comme  on 
fait  à  présent,  on  ne  transmettait  à  la  postérité 
que  les  grands  événements  qui  devaient  l'intéres* 
ser.  Le  culte  des  dieux  et  l'histoire  des  grands 
hommes  étaient  les  seuls  sujets  de  ce  petit  nombre 
d'écrits.  On  les  composa  long-temps  en  vers  chez 
les  Égyptiens  et  chez  ies  Grecs,  parce  qu'ils  étaient 
destinés  à  être  retenus  par  cœur,  et  à  être  chan- 
tés :  telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  si  dififé- 
rents  de  nous.  Il  n'y  eut,  jusqu'à  Hérodote,  d'au- 
tre histoire  parmi  eux  qu'en  vers,  et  ils  n'eurent 
en  aucun  temps  de  poésie  sans  musique. 

A  l'égard  d'Homère,  autant  ses  ouvrages  sont 
connus,  autant  es^on  dans  l'ignorance  de  sa  per- 
sonne. Tout  ce  qu'on  sait  de  vrai ,  c'est  que ,  long- 
temps après  sa  mort,  on  lui  a  érigé  des  statues  et 
élevé  des  temples  ;  sept  villes  puissantes  se  sont 
disputé  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître;  mais  la 
commune  opinion  est  que  de  son  vivant  il  men- 
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dMit  daos  ces  sept  villes,  el  que  cdui  dont  la  pos- 
térité a  fait  im  dieu  a  vécu  méprisé  et  misérable, 
deux  choses  très  compatibles. 

V Iliade ,  qui  est  le  grand  ouvrage  d'Homère ,  est 
plein  de  dieux  et  de  combats  peu  vraisemblaMes. 
Ces  sujets  plaisent  naturellement  aux  hommes;  ils 
aiment  ce  qui  leur  paraît  terrible  :  ils  sont  comme 
les  enfants,  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
sorciers  qui  les  effraient.  Il  y  a  des  fables  pour 
tout  âge,  et  il  n'y  a  point  de  nation  qui  n*ait  eu 


les  siennes.  De  ces  deux  sujets  qui  remplissent    senter  un  Ajax  et  un  Hector,  non  on  courtisan  de 


V Iliade,  naissent  les  deux  grands  reproches  que 
Ton  fait  à  Homère  :  on  lui  impute  l'extravagance 
de  ses  dieux ,  et  la  grossièreté  de  ses  héros  :  c'est 
reprocher  à  un  peintre  d'avoir  donné  à  ses  figures 
les  habillements  de  son  temps.  Homère  a  peint  les 
dieux  tels  qu'on  les  croyait,  et  les  hommes  tels 
qu'ils  étaient.  Ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de 
trouver  de  l'absurdité  dans  la  théologie  païenne; 
mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de  goût,  pour 
ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homère.  Si  l'idée 
des  trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner 
la  déesse  de  la  beauté,  si  la  ceinture  de  Vénus, 
sont  de  son  invention ,  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainsi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  Et  si  ces  fables  étaient  déjà 
reçues  avant  lui,  peut-on  mépriser  un  siècle  qui 
avait  trouvé  des  allégories  si  justes  et  si  char- 
mantes? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grossièreté  dans  les 
héros  d'Homère,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra 
de  voir  Patrocle,  au  neuvième  livre  de  V Iliade, 
mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite, 
allumer  et  soufDer  le  feu,  et  préparer  le  dîner 
avec  Achille;  Achille  et  Patrocle  n'en  sont  pas 
moins  éclatants.  Charles  XU,  roi  de  Suède,  a  fait 
six  mois  sa  cuisine  à  Demir-Tocca,  sans  perdre 
rien  de  son  héroïsme;  et  la  plupart  de  nos  géné- 
raux, qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d*une 
cour  efféminée ,  auront  bien  de  la  peine  à  égaler 
ces  héros  qui  fesaient  leur  cuisine  eux-mêmes.  On 
peut  se  moquer  de  la  princesse  Nausicaa ,  qui ,  sui- 
vie de  toutes  ses  femmes ,  va  laver  ses  robes ,  et 
celles  du  roi  et  de  la  reine  :  on  peut  trouver  ridi- 
cule que  les  filles  d'Auguste  aient  filé  les  habits 
de  leur  père  lorsqu'il  était  maître  de  la  moitié  de 
l'univers  :  cela  n'empêchera  pas  qu'une  simplicité 
si  respectable  ne  vaille  bien  la  vaine  pompe,  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  dans  lesquelles  les  person- 
nes d'un  haut  rang  sont  nourries. 

Que  si  l'on  reproche  à  Homère  d'avoir  tant  loué 
la  force  de  ses  héros,  c'est  qu'avant  l'invention 
de  la  poudre,  la  force  du  corps  décidait  de  tout 
dans  les  batailles  ;  c'est  que  cette  forée  est  l'origine 


de  tout  pouvoir  chez  les  hommes;  c*est  que,  par 
cette  supériorité  seule,  les  nations  du  nord  ont 
conquis  notre  hémisphto  depuis  la  Chine  jusqu'au 
mont  Atlas.  Les  anciens  se  fesaient  une  gloire  d'ê- 
tre robustes;  leurs  plabirs  étaient  des  exercices 
violents  :  ils  ne  passaient  point  leurs  jours  à  se 
feire  traîner  dans  des  chars,  à  couvert  des  in- 
fluences de  Pair,  pour  aller  porter  languissam- 
ment  d'une  maison  dans  une  autre  leur  ennui  et 
leur  inutilité.  En  on  mot,  Homère  avait  à  repré- 


Versailles  ou  de  Saint- James. 

Après  avoûr  ^ndn  justice  au  fond  du  sujet  des 
poëmes  d'Homère,  ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner 
la  manière  dont  il  les  a  traités,  et  d'oser  juger  du 
prix  de  ses  ouvrages  :  mais  tant  de  plumes  savan- 
tes ont  épuisé  cette  matière,  que  je  me  bornerai 
à  une  seule  réflexion  dont  ceux  qui  s'appliquent 
aux  belles-lettres  pourront  peut-être  tirer  quelque 
utilité. 

Si  Homère  a  eu  des  temples ,  il  s'est  trouvé  bien 
des  infidèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  divinité.  Il 
y  a  eu  dans  tous  les  siècles  des  savants,  des  raison- 
neurs, qui  Font  traité  d'écrivain  pitoyable,  tan* 
dis  que  d'autres  étaient  à  genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  la  poésie  est  depuis  quelque  temps  un 
grand  sujet  de  dispute  en  France.  Perrault  com- 
mença la  querelle  contre  Despréaux  ;  mais  il  ap- 
porta à  ce  combat  des  armes  trop  inégales  :  il  com- 
posa son  livre  du  Parallèle  des  anciene  et  des 
modernes,  où  l'on  voit  un  esprit  très  superficiel, 
nulle  méthode,  et  beaucoup  de  méprises.  Le  re- 
doutable Despréaux  accabla  son  adversaire,  en 
s'attachant  uniquement  à  relever  ses  bévues;  de 
sorte  que  la  dispute  fut  terminée  par  rire  aux  dé- 
pens de  Perrault ,  sans  qu'on  entamât  seulement 
le  fond  de  la  question.  Boudard  de  La  Motte  a  de- 
puis renouvelé  la  querelle  :  il  ne  savait  pas  la  lan- 
gue grecque;  mais  l'esprit  a  suppléé  en  lui,  au- 
tant qu'il  est  possible,  à  cette  connaissance.  Peu 
d'ouvrages  sont  écrits  avec  autant  d'art,  de  discré- 
tion, et  de  finesse,  que  ses  Dissertations  sur  Ho- 
mère. Madame  Dader,  connue  par  une  érudition 
qu'on  eût  admirée  dans  un  homme,  soutint  la 
cause  d'Homère  avec  l'emportement  d'un  commen- 
tateur. On  eût  dit  que  l'ouvrage  de  M.  de  La  Motte 
était  d'une  femme  d'esprit,  et  celui  de  madame 
Dacier  d'un  homme  savant.  L'un,  par  son  igno- 
rance de  la  langue  grecque,  ne  pouvait  sentir  les 
beautés  de  Fauteur  qu'il  attaquait;  l'autre,  toute 
remplie  de  la  superstition  des  commentateurs, 
était  incapable  d'apercevoir  des  défauts  dans  Fau- 
teur qu'elle  adorait. 

Pour  moi,  lorsque  je  lus  Homère,  et  que  je  vis 
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ces  foutes  grossières  qui  justiflent  les  critiques ,  et 
ces  beautés  plus  grandes  que  ces  fautes,  Je  ne  pus 
croire  d'abord  que  le  même  génie  eût  composé 
tous  les  chants  de  riUade.  En  effet,  nous  ne  con- 
naissons, parmi  ies  Latins  et  parmi  nous,  aucun 
auteur  qui  soit  tombé  si  bas  après  s'être  élevé  si 
haut.  Le  grand  Corneille ,  génie  pour  le  moins 
égal  à  Homère,  a  fait,  à  la  vérité,  Pertharite, 
Surina,  Jgésilas^  après  avoir  donné  Cinna  et 
Pobfeuete;  mais  Suréna  et  Pertharite  sont  des 
sujets  encore  plus  mal  choisis  que  mal  traités  :  ces 
tragédies  sont  très  faibles,  mais  non  pas  remplies 
d'absurdités ,  de  contradictions,  et  de  fautes  gros- 
sières. Enfin  j'ai  trouvé  chez  les  Anglais  ce  que  je 
cherchais,  et  le  paradoxe  de  la  réputation  d'Ho- 
mère m'a  été  développé.  Shakespeare,  leur  premier 
poète  tragique,  *n'a  guère  .en  Angleterre  d'autre 
épithète  que  celle  de  divin.  Je  n'ai  jamais  va  à 
Londres  la  salle  de  la  comédie  aussi  remplie  à 
VAndromaque  de  Racine ,  toute  bien  traduite 
qu'elle  est  par  Philips ,  ou  au  CaUm  d'Addison , 
qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakespeare.  Ces  piè- 
ces sont  des  monstres  en  tragédie.  Il  y  en  a  qui 
durent  plusieurs  années;  on  y  baptise  au  pre- 
mier acte  le  héros,  qui  meurt  de  vieillesse  au  cin- 
quième; on  y  voit  des  sorciers,  des  paysans, 
des  ivrognes,  des  bouffons,  des  fossoyeurs  qui 
creusent  une  fosse,  et  qui  chantent  des  airs  à 
boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  ima- 
ginez ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  et 
de  pUis  absurde,  vous  le  trouverez  dans  Shakes- 
peare. <^nd  je  commençais  à  apprendre  la  lan- 
gue anglaise,  je  ne  pouvais  comprendre  comment 
une  nation  si  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur 
si  extravagant;  mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande 
connaissance  de  la  langue,  je  m'aperçus  que  les 
Anglais  avaient  raison,  et  qu'il  est  impossible  que 
toute  une  nation  se  trompe  en  fait  de  sentiment , 
et  ait  tort  d'avoir  du  plaisir.  Ils  voyaient  comme 
moi  les  fautes  grossières  de  leur  auteur  favori  ; 
mais  ils  sentaient  mieux  que  moi  ses  beautés ,  d'au- 
tant plus  singulières  que  ce  sont  des  éclairs  qui 
ont  brillé  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  Il  y  a  cent 
cinquante  années  qu'il  jouit  de  sa  réputation.  Les 
auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  servi  à  Taug- 
maciter  plutôt  qu'ils  ne  l'ont  diminuée.  Le  grand 
sens  de  l'auteur  de  Coton,  et  ses  talents,  qui  en 
ont  fait  un  secrétaire  d'état ,  n'ont  pu  le  placer  à 
côté  de  Shakespeare.  Tel  est  le  privilège  du  génie 
d'invention  :  il  se  fait  une  route  où  personne  n'a 
marché  avant  lui  ;  il  court  sans  guide ,  sans  art , 
sans  r^le;  il  s'égare  dans  sa  carrière,  mais  il 
laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n'est  que  raison 
st  qa'exaoitude.  Tel  à  peu  près  était  Homère  : 


il  a  créé  son  art,  et  l'a  laissé  imparfait  :  c'est  mi 
chaos  encore  ;  mais  la  lumière  y  brille  déjà  de  tous 
côtés. 

Le  Clovls  de  Desmarets,  la  Pucelle  de  Chape- 
lain, ces  poèmes  fameux  par  leur  ridicule,  sont, 
à  la  honte  des  règles,  conduits  avec  plus  de  régu- 
larité que  riiiade;  comme  le  Pyrame  de  Pradon 
est  plus  exact  que  le  Cid  de  Corneille .  11  y  a  peu 
de  petites  Nouvelles  où  les  événements  ne  soient 
mieux  ménagés,  préparés  avec  plus  d'artifice,  ar- 
rangés avec  mille  fois  plus  d'industrie  que  dans 
Homère;  cependant  douze  b^ux  vers  de  l'Iliade 
sont  au-dessus  de  la  perfection  de  ces  bagateller, 
autant  qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  na- 
ture, l'emporte  sur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puissent  être 
par  des  mains  industrieuses.  Le  grand  mérite  d'Ho- 
mère est  d'avoir  été  un  peintre  sublime.  Inférieur 
de  beaucoup  à  Virgile  dans  tout  le  reste ,  il  lui  est 
supérieur  en  cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en 
marche,  «  c'est  un  feu  dévorant  qui,  poussé  par 
»  les  vents,  consume  la  terre  devant  lui.  »  Si  c'est 
un  dieu  qui  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre, 
«  il  fait  trois  pas,  et  au  quatrième  il  arrive  au 
»  bout  de  la  terre.  »  Quand  il  décrit  la  ceinture 
de  Vénus,  il  n'y  a  point  de  tableau  de  l'Albane  qui 
approche  de  cette  peinture  riante.  Veut-il  fléctiir 
la  colère  d'Achille?  il  personnifie  les  prières  : 
«  elles  sont  filles  du  maître  des  dieux ,  elles  mar- 
»  chent  tristement ,  le  front  couvert  de  confusion , 
»  les  yeux  trempés  de  larmes ,  et  ne  pouvant  se 
9  soutenir  sur  leurs  pieds  chancelants;  elles  sui- 
»  vent  de  loin  l'Injure,  l'Injure  altière,  qui  court 
»  sur  la  terre  d'un  pied  léger,  levant  sa  tête  au- 
»  dacieuse.  «  C'est  ici  sans  doute  qu'on  ne  peut 
surtout  s'empêcher  d'être  un  peu  révolté  contre 
feu  La  Motte  Houdard,  de  l'académie  française, 
qui ,  dans  sa  traduction  d'Homère,  étrangle  tout  ce 
beau  passage,  et  le  raccourcit  ainsi  en  deux  vers  : 

On  apaise  les  dieux  ;  mais ,  par  des  sacrifices , 
De  ces  dieux  irrités  on  &it  des  dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l'esprit, 
s'il  a  empêché  M.  de  La  Motte  de  sentir  ces  gran- 
des beautés  il'imaginatioa ,  et  si  cet  académicien 
si  ingénieux  a  cru  que  quelques  antithèses ,  quel- 
ques tours  délicats  pourraient  suppléer  à  ces  grands 
traits  d'éloquence!  La  Motte  a  ôté  beaucoup  de  dé- 
fauts à  Homère;  noais.  il  n'a  conservé  aucune  de 
ses  beautés  ;  il  a  &it  un  petit  squelette  d'un  corps 
démesuré  et  trop  plein  d'embonpoint.  En  vain  toqs 
les  journaux  ont  prodigué  des  louanges  à  La  Motte  - 
en  vain  avec  tout  l'art  possible,  et  soutenu  de 
beaucoup  de  mérite,  s'était-ii  ^t  un  parti  oonsidâ- 
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rable  ;  son  parti ,  m»  éloges,  sa  traduction,  tout  a 
disparu,  et  Homère  est  resté. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d'Ho- 
mère en  faveur  de  ses  beautés  sont  la  plupart  des 
esprits  trop  philosophiques,  qui  ont  étouffé  en 
eux-mêmes  tout  sentiment.  On  trouve  dans  les 
Pensées  de  M.  Pascal  qu'il  n'y  a  point  de  beauté 
poétique,  et  que,  faute  d'elle,  on  a  inventé  de 
grands  mots,  comme /ato/  laurier,  bel  astre,  et 
que  c'est  cela  qu'on  appelle  beauté  poétique.  Que 
prouve  un  tel  passage ,  sinon  que  l'auteur  parlait 
de  ce  qu'il  n'entendait  pas?  Pour  juger  des  poètes , 
il  faut  savoir  sentir,  il  faut  être  né  avec  quelques 
étincelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu'on  veut  con- 
naître; comme,  pour  décider  sur  la  musique,  ce 
n'est  pas  assez ,  ce  n'est  rien  même  de  calculer  en 
mathématicien  la  proportion  des  tons ,  il  faut  avoir 
de  l'oreille  et  de  l'âme. 

Qu'on  ne  croie  point  encore  connaître  les  poètes 
par  les  traductions  :  ce  serait  vouloir  apercevoir 
le  coloris  d*un  tableau  dans  une  estampe.  Les  tra- 
ductions augmentent  les  fautes  d'un  ouvrage,  et 
en  gâtent  les  beautés.  Qui  n'a  lu  que  madame  Da- 
cier,  n'a  point  lu  Homère;  c'est  dans  le  grec  seul 
qu'on  peut  voir  le  style  du  poète,  plein  de  négli- 
gences extrêmes,  mais  jamais  affecté,  et  paré  de 
l'harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu'aient 
jamais  parlée  les  hommes.  EnGn ,  on  verra  Ho- 
mère lui-même ,  qu'on  trouvera ,  comme  ^es  hé- 
ros, tout  plein  de  défauts ,  mais  sublime.  Malheur 
à  qui  l'imiterait  dans  l'économie  de  son  poème  ! 
heureux  qui  peindrait  les  détails  comme  lui!  et 
c'est  précisément  par  ces  détails  que  la  poésie 
charme  les  hommes. 


CHAPITRE  IIL 

TIBGILB. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  la  Vie  de  TirgUe, 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  plusieurs  éditions  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme;  elle  est  pleine  de 
puérilités  et  de  contes  ridicules.  On  y  représente 
Virgile  comme  une  espèce  de  maquignon  et  de  fe- 
seur  de  prédictions,  qui  devine  qu'un  poulain 
qu'on  avait  envoyé  à  Auguste  était  néd'une  jument 
malade;  et  qui,  étant  interrogé  sur  le  secret  de  la 
naissance  de  l'empereur,  répond  qu'Auguste  était 
fils  d'un  boulanger,  parce  qu'il  n'avait  été  jusque- 
là  récompensé  de  Pempereur  qu'en  rations  de 
pam.  Jene  sais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des 
grands  hommes  est  presque  toujours  défigurée  par 


des  contes  insipides.  Tenons-nous-en  à  oe  que 
nous  savons  certainemeut  de  Vûrgile.  U  naquit  l'an 
684  de  la  fondation  de  Rome,  dans  le  village  d'An- 
dez,  à  une  lie  ue  deMantoue,  sous  le  premier  con- 
sulat du  grand  Pompée  et  de  Crassus.  Les  ides 
d'octobre,  qui  étaient  le  15  de  ce  mois,  devinrent  à 
jamais  fameuses  par  sa  naissance  :  Oetobris  Maro 
consecravit  idus,  dit  Martial.  Il  ne  vécut  que  cin- 
quante-deux ans,  et  mourut  à  Brindes,  comme  il 
allait  en  Grèce  pour  mettre,  dans  la  retraite,  la 
dernière  main  à  son  Enéide,  qu'il  avait  été  onze 
ans  à  composer. 

Il  est  le  jseul  de  tous  les  poètes  épiques  qui  ait 
joui  de  sa  réputation  pendant  sa  vie.  Les  sufifrages 
et  l'amitié  d'Auguste,  de  Mécène,  de  Tucca,  de 
PoUion,  d'Horace ,  de  Gallus ,  ne  servirent  pas  peu 
sans  doute  à  diriger  les  jugements  de  ses  contem- 
porains ,  qui  peut-être  sans  cela  ne  lui  auraient 
pas  rendu  sitôt  justice.  Quoi  qu'il  en  soit, telle 
était  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui  à  Rome , 
qu'un  jour,  comme  il  vint  paraître  au  théâtre 
après  qu'on  y  eut  récité  quelques  uns  de  ses  vers , 
tout  le  peuple  se  leva  avec  des  acclamations;  hon- 
neur qu'on  ne  rendait  alors  qu'à  l'empereur.  Il 
était  né  d'un  caractère  doux,  modeste,  et  même 
timide;  il  se  dérobait  très  souvent ,  en  rougissant, 
à  la  multitude  qui  accourait  pour  le  voir.  Il  était 
embarrassé  de  sa  gloire;  ses  mœurs  étaient  sim- 
ples; il  négligeait  sa  personne  et  ses  habillements; 
mais  cette  négligence  était  aimable;  il  fesait  les 
délices  de  ses  amis  par  cette  simplicité  qui  s'accoido 
si  bien  avec  le  génie,  et  qui  semble  être  donnée 
aux  véritables  grands  hommes  pour  adoucir  l'envie. 

Comme  les  talents  sont  bornés ,  et  qu'il  arrive 
rarement  qu'on  touche  aux  deux  extrémités  à  la 
fois,  il  n'était  plus  le  même,  dit-on,  lorsqu'il 
écrivait  en  prose.  Sénèque  le  philosophe  nous  ap- 
prend que  Virgile  n'avait  pas  mieux  réussi  en  prose 
que  Cicéron  ne  passait  pour  avoir  réussi  en  vers. 
Cependant  il  nous  reste  de  très  beaux  vers  de  Ci- 
céron. Pourquoi  Virgile  n'aurait-il  pu  descendre 
à  la  prose,  puisque  Cicéron  s'éleva  quelquefois  à 
la  poésie? 

Horace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  Au- 
guste. Cet  heureux  tyran  savait  bien  qu'un  jour 
sa  réputation  dépendrait  d'eux  :  aussi  est-il  ar* 
rivé  que  l'idée  que  ces  deux  grands  écrivains  nous 
ont  donnée  d'Auguste  a  effacé  l'horreur  de  ses 
proscriptions;  ils  nous  font  aimer  sa  mémoire;  ils 
ont  fait,  si  j'ose  le  dire,  illusion  à  toute  la  terre. 
Virgile  mourut  assez  riche  pour  laisser  des  som- 
mes considérables  à  Tucca,  à  Varius,  à  Mécénas« 
et  à  l'empereur  même.  On  sait  qu'il  ordonna,  par 
son  testament,  que  l'on  brûlât  son  Enéide ,  dont  il 
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Q*était  point  satlsfoit;  maïs  on  se  donna  bien  de 
garde  d'obéir  à  sa  dernière  volonté.  Nous  avons 
encore  les  vers  qu'Auguste  composa  au  sujet  de 
cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  mourant;  ils 
sont  beaux,  et  semblent  partir  du  cœur  : 

Ergone  supremis  potoit  vox  improba  verbis 
Tarn  dinim  mandare  nefas ,  ergo  ibit  In  ignés, 
Magnaque  doctUoqui  morletur  musa  Maronis  ?  etc. 

Cet  ouvrage,  que  Fauteur  avait  condamné  aux 
flammes,  est  encore,  avec  ses  dé&uts,  le  plus 
beau  monument  qui  nous  reste  de  toute  l'antiquité. 
Vij^ile  tira  le  sujet  de  son  poëme  des  traditions 
fabuleuses  que  la  superstition  populaire  avait  trans- 
mises jusqu'à  lui ,  à  peu  près  comme  Homère 
avait  fondé  son  lUade  sur  la  tradition  du  siège  de 
Troie;  car,  en  vérité,  il  n*est  pas  croyable  qu'Ho- 
mère et  Yirgiie  se  soient  soumis  par  hasard  à  cette 
règle  bizarre  que  le  P.  Le  Bossu  a  prétendu  éta- 
blir :  c'est  de  choisir  son  sujet  avant  ses  person- 
nages, et  de  disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poëme,  avant  de  savoir  à  qui  on  les 
attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu  dans  la 
comédie,  qui  n'est  qu'une  représentation  des  ri- 
dicules du  siècle,  ou  dans  un  roman  frivole,  qui 
u^est  qu'un  tissu  de  petites  intrigues,  lesquelles 
n'ont  besoin  ni  de  l'autorité  de  l'histoire,  ni  du 
poids  d'aucun  nom  célèbre. 

Les  poètes  épiques,  au  contraire,  sont  obligés 
de  choisir  un  héros  connu,  dont  le  nom  seul  puisse 
imposer  au  lecteur,  et  un  point  d'histoire  qui  soit 
par  lui-même  intéressant.  Tout  poète  épique  qui 
suivra  la  règle  de  Le  Bossu  sera  sûr  de  n'être  ja- 
mais lu  :  mais  heureusement  il  est  impossible  de 
la  suivre  ;  car,  si  vous  tirez  votre  sujet  tout  entier 
de  votre  imagination,  et  que  vous  cherchiez  en- 
suite quelque  événement  dans  l'histoire  pour  l'a- 
dapter à  votre  fable,  toutes  les  annales  de  l'uni- 
vers ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement 
entièrement  conforme  à  votre  plan  :  il  fstudra,  de 
nécessité ,  que  vous  altériez  l'un  pour  le  faire  ca- 
drer avec  l'autre  ;  et  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  commencer  à  bâtir  pour  être  ensuite  obligé 
de  détruire  ? 

Virgile  rassembla  donc  dans  son  poëme  tous  ces 
différents  matériaux  qui  étaient  épars  dans  plu- 
sieurs livres ,  et  dont  on  peut  voir  quelques  uns 
dans  Denys  d'Halicamasse.  Cet  historien  trace 
exactement  le  cours  de  la  navigation  d'Ënée;  il 
n'oublie  ni  la  fable  des  harpies,  ni  les  prédictions 
de  Céléno,  ni  le  petit  Ascagne  qui  s'écrie  que  les 
TYoyens  orU  mangé  leurs  assiettes,  etc.  Pour  la 
métamorphose  des  vaisseaux  d'Ënée  en  nymphes , 
Denys  d'Halicamasse  n'en  parle  point;  mais  Vir- 


gile lui-méine  prend  soin  de  nous  avertir  que  ce 
conte  était  une  ancienne  tradition,  Priscafides 
facto,  sedfama  perennis  :  il  semble  qu'il  ait  eu 
honte  de  cette  fable  puérile,  et  qu'il  ait  voulu  se 
l'excuser  à  lui-même  en  se  rappelant  la  croyance 
publique.  Si  on  considérait  dans  cette  vue  plu* 
sieurs  endroits  de  Virgile,  qui  choquent  au  pre- 
mier coup  d'oeil ,  on  serait  moins  prompt  à  le  con- 
damner. 

Pï'est-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à  un 
auteur  français,  qui  prendrait  Clovis  pour  son 
héros,  de  parler  de  la  sainte  ampoule,  qu'un  pi* 
geon  apporta  du  ciel  dans  la  ville  de  Reims  pour 
oindre  le  roi,  et  qui  se  conserve  encore  avec  foi 
dans  cette  ville?  Un  Anglais  qui  chanterait  le  roi 
Arthur  n'aurait-il  pas  la  liberté  de  parler  de  l'en- 
chanteur Merlin?  Tel  est  le  sort  de  tontes  ces  an- 
ciennes fables  où  se  perd  l'origine  de  chaque  peu- 
ple, qu'on  respecte  leur  antiquité  en  riant  de  leur 
absurdité.  Après  tout,  quelque  excusable  qu'on 
soit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes,  je 
pense  qu'il  vaudrait  encore  mieux  les  rejeter  en- 
tièrement ;  un  seul  lecteur  sensé  que  ces  faits  re- 
butent mérite  plus  d'être  ménagé  qu'un  vulgure 
ignorant  qui  les  croit. 

A  l'égard  de  la  construction  de  sa  fable,  Vir- 
gile est  blâmé  par  quelques  critiques,  et  loué  par 
d'autres,  de  s'être  asservi  à  imiter  Homère.  Pour 
moi,  si  j'ose  hasarder  mon  sentiment,  je  pense 
qu'il  ne  mérite  ni  ces  repro<^e8  ni  ces  louanges. 
Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre  sur  la  scène  les  dieux 
d'Homère,  qui  étaient  aussi  les  siens,  et  qui,  selon 
la  tradition,  avaient  eux-mêmes  guidé  Énée  en 
Italie;  mais  assurément  il  les  fait  agir  avec  plus 
de  jugement  que  le  poète  grec  :  il  parle  comme 
lui  du  siège  de  Troie;  mais  j'ose  dire  qu'il  y  a  plus 
d'art  et  des  beautés  plus  touchantes  dans  la  des- 
cription que  fait  Virgile  de  la  prise  de  cette  ville , 
que  dans  toute  riliade  d'Homère.  On  nous  crie 
que  l'épisode  de  Didon  est  d'après  celui  de  Circé 
et  de  Calypso;  qu'Énée  ne  descend  aux  enfers  qu'à 
l'imitation  d'Ulysse.  Le  lecteur  n'a  qu'à  comparer 
ces  prétendues  copies  avec  l'original  supposé,  il  y 
trouvera  une  prodigieuse  différence.  Homère  a 
fidi  J^irgile,  dit-on;  si  cela  est,  c'est  sans  doute 
son  plus  bel  ouvrage. 

Il  est  bien  vrai  que  Virgile  a  emprunté  du  grée 
quelques  comparaisons,  quelques  descriptions, 
dans  lesquelles  même,  pour  l'ordinaire,  il  est  au- 
dessous  de  l'original.  Quand  Virgile  est  grand,  il 
est  lui-même;  s'il  bronche  quelquefois,  c'est  lors- 
qu'il se  plie  à  suivre  la  marche  d'un  autre. 

Pai  entendu  souvent  reprocher  à  Virgile  de  la 
stérilité  dans  l'invention  :  on  le  compare  à  cet 
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peintres  qui  ne  savent  point  irariw  kun  figures. 
Voyez,  dit-on,  quelle  profusion  de  caractères  Ho- 
mère a  jetés  dans  son  îHade,  au  lieu  que,  dans 
l'Enéide  y  le  fort  Cloanthe,  le  brave  Gyas,  et  le  fi- 
dèle Aebate,  sont  des  personnages  insipides,  des 
domestiques  d'Énée,  et  rien  de  plus,  dont  les 
noms  ne  servent  qu'à  remplir  quelques  vers.  Cette 
remarque  me  parait  juste;  mais  j'ose  dire  qu'elle 
tourne  à  l'avantage  de  Virgile.  Il  chante  les  actions 
d'Énée,  et  Homère  roisiveté  d'Achille.  T^  poète 
grec  était  dans  la  nécessité  de  suppléer  à  l'absence 
de  son  principal  héros;  et,  comme  son  talent  était 
de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'ourdir  avec  art 
la  trame  d'une  fable  intéressante,  il  a  suivi  l'im- 
pulsion de  son  génie  en  représentant  avec  plus  de 
force  que  de  choix  de§  caractères  éclatants,  mais 
qui  ne  touchent  point.  Virgile,  au  contraire,  sen- 
tait qu'il  ne  fallait  point  affaiblir  son  principal  per* 
sonnage  et  le  perdre  dans  la  foule  :  c'est  au  seul 
Énée  qu'il  a  voulu  et  qu'il  a  dâ  nous  attacher; 
aussi  ne  nous  le  fait-il  jamïâs  perdre  de  vue.  Toute 
Autre  méthode  aurait  gâté  son  poème. 

Saint-Évremond  dit  qu'Énée  est  plus  propre  à 
être  le  fondateur  d'un  ordre  de  moines  que  d'un 
empire.  Il  est  vrai  qu'Énée  passe  auprès  de  bien 
des  gens  platôt  pour  un  dévot  que  pour  un  guer- 
rier; mais  leur  préjugé  vient  de  la  fausse  idée 
qu'ils  ont  du  courage.  Us  ont  les  yeux  éblouis  de 
la  fureur  d'Achille,  ou  des  exploits  gigantesques 
des  héros  de  roman.  1^  Virgile  avait  été  moins 
sage,  si,  au  lieu  de  représenter  le  courage  calme 
d'un  chef  prudent,  il  avait  peint  la  témérité  em- 
portée d'Ajax  et  de  Diomède,  qui  combattent  con- 
tre des  dieux,  il  aurait  plu  davantage  à  ces  criti- 
ques; mais  il  mériterait  peut-être  moins  de  plaire 
aux  hommes  sensés. 

Je  viens  à  la  grande  et  universelle  objection  que 
l'on  fait  contre  VÉnêide  :  les  six  demies  chants , 
dit-on,  sont  indignes  des  six  premiers.  Mon  ad- 
miration pour  ce  grand  génie  ne  me  ferme  point 
les  yeux  sur  ses  défauts;  je  suis  persuadé  qu'il  le 
sentait  lui-même,  et  que  c'était  la  vraie  raison 
pour  laquelle  il  avait  eu  dessein  de  brûler  son  ou- 
vrage. Il  n'avait  voulu  réciter  à  Auguste  que  le 
premier,  le  second,  le  quatrième,  et  le  sixième 
livre,  qui  sont  effectivement  la  plus  belle  partie 
de  VÉnêide,  Il  n'est  point  donné  aux  hommes 
d'être  parfaits.  Virgile  a  épuisé  tout  ce  que  l'ima- 
gination a  de  plus  grand  dans  la  descente  d'Énée 
aux  enfers  ;  il  a  dit  tout  au  cœur  dans  les  amours 
de  Didon  ;  la  terreur  et  la  compassion  ne  peuvent 
aller  plus  loin  que  dans  la  description  de  la  ruine 
de  Troie  :  de  cette  haute  élévation,  où  il  était  par- 
venu au  milieu  de  son  vol,  il  ne  pouvait  guère  que 
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descendre.  Le  projet  du  mariage  d'Énée  avce  une 
Lavinie  qu'il  n'a  jamais  vue  ne  saurait  nous  inté- 
resser après  les  amours  de  Didon;  la  guerre  contre 
les  Latins^  commencée  à  l'occasion  d'un  cerf  blessé, 
ne  peut  que  refroidir  l'imagination  échauffée  par 
la  ruine  de  Troie.  Il  est  bien  difQcile  de  s'élever 
quand  le  sujet  baisse.  Cependant  11  ne  faut  pas  croire 
que  les  six  derniers  chants  de  VÉnêide  soient  sans 
beautés;  il  n'y  en  a  aucun  où  vous  ne  reconnais- 
siez Virgile  :  ce  que  la  force  de  son  art  a  tiré^e  ce 
terram  ingrat  est  presque  incroyable;  vous  voyez 
partout  la  main  d'un  homme  sage  qui  lutte  contre 
les  difficultés;  il  dispose  avec  choix  tout  ce  que  la 
brillante  imagination  d'Homère  avait  répandu  avec 
une  profusion  sans  règle. 

Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  de  dire  ce  qui  me 
blesse  davantage  dans  les  six  derniers  livres  de 
VÉnêide  y  c'est  qu'on  est  tenté,  en  les  lisant,  de 
prendre  le  parti  de  Turnus  contre  Énée.  Je  vois 
en  la  personne  de  Turnus  un  jeune  prince  pas- 
sionnément amoureux,  prêt  à  épouser  une  prin- 
cesse qui  n'a  point  pour  lui  de  répugnance;  il  est 
favorisé  dans  sa  passion  par  la  mère  de  Lavinie , 
qui  l'aime  comme  son  fils;  les  Latins  et  les  Rutules 
désirent  également  ce  mariage,  qui  semble  de- 
voir assurer  la  tranquillité  publique,  le  bonheur 
de  Turnus,  celui  d'Amate,  et  même  de  Lavinie  : 
au  milieu  de  ces  douces  espérances,  lorsqu'on  tou- 
che au  moment  de  tant  de  félicités,  voici  qu'un 
étranger,  un  fugitif,  arrive  des  côtes  d'Afrique.  Il 
envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obtenir 
un  asile;  le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  of- 
frir sa  fille,  qu'Énée  ne  lui  demandait  pas;  de  là 
suit  une  guerre  cruelle  ;  encore  ne  commènce-t-elle 
que  par  hasard ,  et  par  une  aventure  commune  et 
petite.  Turnus,  en  combattant  pour  sa  maîtresse, 
est  tué  impitoyablement  par  Énée  ;  la  mère  de  La- 
vinie au  désespoir  se  donne  la  mort;  et  le  faible 
roi  latin ,  pendant  tout  ce  tumulte ,  ne  sait  ni  re- 
fuser ni  accepter  Turnus  pour  son  gendre ,  ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix  ;  il  se  retire  au  fond  de  son 
palais ,  laissant  Turnus  et  Énée  se  battre  pour  sa 
fille,  sûr  d'avoir  un  gendre,  quoi  qu'il  arrive. 

Il  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  remédier  à  ce 
grand  défaut  :  il  fallait  peut-être  qu'Énée  eût  à  dé- 
livrer Lavinie  d'un  ennemi ,  plutôt  qu'à  combattre 
un  jeune  et  aimable  amant  qui  avait,  tçnt  de  droits 
sur  elle;  et  qu'il  secourût  le  vieux  roi  Latinus,  au 
lieu  de  ravager  son  pays.  Il  a  trop  l'air  du  ravis- 
seur de  Lavinie  :  j'aimerais  qu'il  en  fût  le  vengeur; 
je  voudrais  qu'il  eût  un  rival  que  je  pusse  haïr, 
afin  de  m'intéresser  davantage  au  héros;  une  telle 
disposition  eût  été  une  source  de  beautés  nouvel- 
les; le  père  et  la  mère  de  Lavinie,  cette  jeune 
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princesse  méme«  eussent  ea  des  personnages  pins 
convenables  à  jouer.  Mais  ma  présomption  va  trop 
loin,  ce  n'est  pointa  un  jeune  peintre  à  oser  re- 
prendre les  défauts  d'un  Raphaël  ;  et  je  ne  puis 
pas  dire,  comme  le  Corrége  :  Son  pittore  anch'  io. 


CHAPITRE  IV. 

LUGÀIN. 

Après  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  et  Vir*- 
giie,  il  est  inutile  de  les  arrêter  sur  leurs  copis- 
tes. Je  passerai  sous  silence  Statius  et  Silius  Itali- 
ens, l'un  faible,  l'autre  monstrueux  imitateur  de 
l'Iliade  et  de  l'Enéide;  mais  il  ne  faut  pas  omet- 
tre Lucain,  dont  le  génie  original  a  ouvert  une 
route  nouvelle.  Il  n'a  rien  imité;  il  ne  doit  à  per- 
sonne ni  ses  beautés,  ni  ses  défauts,  et  mérite 
par  cela  seul  une  attention  particulière. 

Lucain  était  d'une  ancienne  maison  de  l'ordre  des 
chevaliers  :  il  naquit  à  Cordoue  en  Espagne,  sous 
l'empereur  Caligula.  Il  n'avait  encore  que  huit 
mois  lorsqu'on  l'amena  à  Rome,  où  il  fut  élevé 
dans  la  maison  de  Sénèque ,  son  oncle.  Ce  fait  suffît 
pour  imposer  silence  à  des  critiques  qui  ont  ré- 
voqué en  doute  la  pureté  de  son  langage  ;  ils  ont 
pris  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  a  fait  des  vers 
latins;  trompés  par  ce  préjugé,  ils  ont  cru  trou- 
ver dans  son  style  des  barbarismes  qui  n'y  sont 
point,  et  qui,  supposé  qu'ils  y  fussent,  ne  peu- 
vent assurément  être  aperçus  par  aucun  moderne. 
Il  fut  d'abord  favori  de  lïéron,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prix  de  la  poésie,  et  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.  Le  sujet  qu'ils  traitaient  tous  deux  était 
Orphée.  La  hardiesse  qu'eurent  les  juges  de  décla- 
rer Lucain  vainqueur  est  une  preuve  bien  forte  de 
la  liberté  dont  on  jouissait  dans  les  premières  années 
de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains, 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges;  il  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie;  et  en  cela  seul 
il  a  imité  Virgile,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  don- 
ner à  Auguste  un  encens  que  jamais  un  homme  ne 
doit  donner  à  un  autre  homme,  tel  qu'il  soit. 
Néron  démentit  bientôt  les  louanges  outrées  dont 
Lucain  l'avait  comblé  :  i]  força  Sénèque  à  conspi- 
rer contre  lui  ;  Lucain  entra  dans  cette  fameuse 
conjuration,  dont  la  découverte  coûta  la  vie  à  trois 
cents  Romains  du  premier  rang.  Étant  condamné 
à  la  mort ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
ehaud ,  et  mourut  en  récitant  des  vers  de  sa  Pkar» 


sale,  qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il  ex- 
pirait. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  dK>i8it  une  histoire 
récente  pour  le  sujet  d'un  poème  épique;  Varius , 
contemporain,  ami,  et  rival  de  Virgile,  mais 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus,  avait  exécuté 
avec  succès  cette  dangereuse  entreprise.  La  proxi- 
mité des  temps  «  la  notoriété  publique  de  la  guerre 
civile,  le  siècle  éclairé,  politique,  et  peu  supersti- 
tieux où  vivaient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet ,  étaient  à  son  génie  toute  liberté  d'in- 
vention fabuleuse.  La  grandeur  véritable  des  hé- 
ros réels  qu'il  fallait  peindre  d'après  nature  était 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains ,  du  temps  de 
César,  étaient  des  personnages  bien  autrement 
importants  que  Sarpédon,  Diomède,  Mézenee,  et 
Turnus.  Ea  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d'enfaints 
eu  comparaison  des  guerres  civiles  de  Rome,  où 
les  plus  grands  capitaines  et  les  plus  puissantt 
hommes  qui  aient  jamais  été  disputaient  de  rem- 
pire  de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n'a  osé  s'écarter  de  l'histoire;  par  là  il  a 
rendu  son  poëme  sec  et  aride.  Il  a  voulu  suppléer 
au  défaut  d'invention  par  la  grandeur  des  senti- 
ments; mais  il  a  caché  trop  souvent  sa  sécheresse 
sous  de  l'enflure.  Ainsi  il  est  arrivé  qu'Achille  et 
Énée ,  qui  étaient  peu  importants  par  eux-mêmes, 
sont  devenus  grands  dans  Homère  et  dans  Virgile, 
et  que  César  et  Pompée  sont  petits  quelquefois 
dans  Lucain.  H  n'y  a  dans  son  poème  aucune  des- 
cription brillante  comme  dans  Homère  :  il  n'a 
point  connu,  comme  Virgile,  l'art  de  narrer,  et 
de  ne  rien  dire  de  trop  ;  il  n'a  ni  son  élégance  ni 
son  harmonie  :  mais  aussi  vous  trouvez  dans  la 
Pharsàle  des  beautés  qui  ne  sont  ni  dans  l'IRade 
ni  dans  l'Enéide;  au  milieu  de  ses  déclamations 
ampoulées,  il  y  a  de  ceSjpensées  mâles  et  hardies . 
de  ces  maximes  politiques  dont  Corneille  est  rem- 
pli ;  quelques  uns  de  ses  discours  ont  la  majesté 
de  ceux  de  Tite-Live ,  et  la  force  de  Tacite.  Il  peint 
comme  Salluste;  en  un  mot,  il  est  grand  partout 
où  il  ne  veut  point  être  poète  :  une  seule  ligne 
telle  que  celle-ci ,  en  parlant  de  César, 

Kil  actom  reputans ,  si  quid  saperesset  ageiidam  '  » 

vaut  bien  assurément  une  description  poétique. 

Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  fait  d'amener 
les  divinités  sur  la  scène  :  Lucain  a  fait  tout  aussi 
bien  de  s'en  passer.  Jupiter,  Junon,  Mars,  Vénus, 
étaient  des  embellissements  nécessaires  aux  ac- 
tions d'Énée  et  d'Agamemnon  ;  on  savait  peu  de 
chose  de  ces  héros  fabuleux  :  ils  étaient  comme 

'  PhanaU,  Uvre  n,  vers  187. 
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eei  vainqueurs  des  jeux  oljmpiqaes  que  Pindare 
chantait,  et  dont  il  n'avait  presque  rien  à  dire;  il 
fallait  qu'il  se  jetât  sur  les  louanges  de  Castor,  de 
Pollu^Let  d'Hercule.  Les  faibles  commencements 
de  l'empire  romain  avaient  besoin  d'être  relevés 
par  l'intervention  des  dieux  ;  mais  César,  Pompée, 
Caton,  Labiénus,  vivaient  dans  un  autre  siècle 
qu'Énée;  les  guerres  civiles  de  Rome  étaient  trop 
sérieuses  pour  ces  jeux  d'imagination.  Quel  rôle 
César  jouerait-il  dans  la  plaine  dePharsale,  si  Iris 
venait  lui  apporter  son  épée,  ou  si  Vénus  descen- 
dait dans  un  nuage  d'or  à  son  secours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d'un  art 
pour  les  principes  de  l'art  même  sont  persuadés 
qu'un  poëme  ne  saurait  subsister  sans  divinités, 
parce  que  P Iliade  en  est  pleine;  mais  ces  divinités 
sont  si  peu  essentielles  au  poème,  que  le  plus  bel 
endroit  qui  soit  dans  Lucain,  et  peut-être  dans 
aucun  poète,  est  le  discours  de  Caton,  dans  le- 
quel ce  stoîque  ennemi  des  fables  dédaigne  d'aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  Ammon  '.Je  me  sers  de 
la  traduction  de  Brébeuf ,  malgré  ses  dé&uts. 

Itaissons»  laissons,  dit-Il ,  un  seooors  si  honteux 
A  ces  âmes  qa'agite  un  avenir  doateox... 
Pour  être  convaincu  que  la  vie  est  à  plaindre, 
Que  c'est  an  long  combat  dont  rissoe  est  à  craindre , 
Qu'un  trépas  glorieux  vaut  bien  mieux  que  les  iërSi 
Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers... 
Lorsque  d'un  rien  fécond  nous  passons  jusqu'à  Fêtre  » 
Le  ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  qu'il' ûtot  connaître , 
Noos  trouvons  Dieu  partout,  partout  il  parle  à  nous  ; 
Noos  savons  ce  qui  &it  ou  détruit  son  courroux  ; 
Et  chacun  porte  en  soi  ce  conseil  salutaire, 
Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  à  se  taire. 
Croyons-nous  qu'à  ce  temple  un  dieu  soit  limité? 
Qu'il  ait  dans  ces  sablons  caché  la  vérité? 
Faut-il  d'autre  séjour  à  ce  monarque  auguste 
Que  les  deux ,  que  la  terre ,  et  que  le  cœur  du  juste  ? 
C'est  lui  qui  nous  soutient,  c'est  lui  qui  nous  conduit  : 
C'est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit; 
Too^.  ce  que  nous  voyons  est  cet  Être  suprême... 
Cest  donc  assez,  Romahis,*  de  ces  vi?es  leçons 
Qu'il  grave  dans  nob«  ftme  au  point  que  noua  naissons. 
Si  nous  n'y  savons  pas  lire  nos  aventures , 
Percer  avant  le  temps  dans  les  choses  futures , 
Loin  d'appliquer  en  vain  nos  soins  à  les  chercher^ 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu'il  veut  nous  cacher. 

Ce  n'est  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  usage 
du  ministère  des  dieux,  mais  pour  avoir  ignoré 
l'art  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes , 
que  Lucain  est  si  inférieur  à  Virgile.  Faut-il  qu'a- 
près avoir  peint  César,  Pompée,  Caton,  avec  des 

'  PhanaU,  livra  u,  vin  aaa. 


traits  si  forts,  il  soit  si  faible  quand  il  les  fait  agir! 
Ce  n'est  presque  plus  qu^une  gazette  pleine  de  dé- 
clamations :  il  me  semble  que  je  vois  un  portique 
hardi  et  immense  qui  me  conduit  à  des  ruines. 
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Après  que  Tempire  romain  eut  été  détrait  par 
les  barbares ,  plusieurs  langues  se  formèrent  des 
débris  du  latin,  comme  plusieurs  royaumes  s'éle- 
vèrent sur  les  ruines  de  Rome.  Les  conquérants 
portèrent  dans  tout  l'occident  leur  barbarie  et 
leur  ignorance;  tous  les  arts  périrent  :  et  lors- 
qu'après  huit  cents  ans  ils  commencèrent  à  renaî- 
tre, ils  renaquirent  Goths  et  Vandales.  Ce  qui 
nous  reste  malheureusement  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture  de  ces  temps-là  est  un  composé  bi- 
zarre de  grossièreté  et  de  colifichets.  Le  peu  qu'on 
écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moines  con- 
servèrent la  langue  latine  pour  la  corrompre;  les 
Francs ,  les  Vandales ,  les  Lombards ,  mêlèrent  à 
ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier  et  stérile. 
Enfin  la  langue  italienne,  comme  la  fille  aînée  de 
la  latine,  se  polit  la  première,  ensuite  l'espagnole, 
puis  la  française  et  l'anglaise  se  perfectionnèrent. 

La  poésie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  avec 
succès.  Dante  et  Pétrarque  écrivirent  dans  un  temps 
où  l'on  n'avait  pas  encore  un  ouvrage  de  prose 
supportable  :  chose  étrange  que  presque  toutes 
les  nations  du  monde  aient  eu  des  poètes  avant 
que  d'avoir  aucune  autre  sorte  d'écrivains!  Homère 
fleurit  chez  les  Grecs  plus  d'un  siècle  avant  qu'il 
parût  un  historien.  Les  cantiques  de  Moïse  sont  le 
plus  ancien  monument  des  Hébreux.  On  a  trouvé 
des  chansons  chez  les  Caraïbes,  qui  ignoraient 
tous  les  arts.  Les  Barbares  des  côtes  de  la  mer 
Baltique  avaient  leurs  fameuses  rimes  runiques 
dans  les  temps  qu'ils  ne  savaient  pas  lire  :  ce  qui 
prouve,  en  passant,  que  la  poésie  est  plus  naturelle 
aux  hommes  qu'on  ne  pense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tasse  était  encore  au  ber- 
ceau, lorsque  le  Trissin,  auteur  de  la  fameuse 
Sophonisbe,  la  première  tragédie  écrite  en  langue 
vulgaire,  entreprit  un  poëme  épique.  Il  prit  pour 
son  sujet  «  l'Italie  délivrée  des  Goths  par  Bélisaire, 
»  sous  l'empire  de  Justinien.  »  Son  plan  est  sage 
et  régulier;  mais  la  poésie  y  est  faible.  Toutefois 
l'ouvrage  réussit ,  et  cette  aurore  du  boa  goût  brilla 
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pendant  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  absor- 
bée dans  le  grand  jour  qu'apporta  le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  homme  d*un  savoir  très- 
étendu  et  d'une  grande  capacité.  Léon  X  l'employa 
dans  plus  d'une  affaire  importante.  Il  fut  ambas- 
sadeur auprès  de  Charles-Quint;  mais  enfin  il  sa- 
crifia son  ambition  et  la  prétendue  solidité  des 
affaires  à  son  goût  pour  les  lettres  ^  bien  différent 
en  cela  de  quelques  hommes  célèbres  que  nous 
avons  TUS  quitter  et  même  mépriser  les  lettres  ^ 
après  avoir  fait  fortune  par  elles.  Il  était  avec  rai- 
son charmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homère;  et 
cependant  sa  grande  foute  est  de  l'avoir  imité;  il 
en  a  tout  pris,  hors  le  génie.  Il  s'appuie  sur  Ho- 
mère pour  marcher,  et  tombe  en  voulant  le  sui- 
vre; il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec,  mais  elles 
se  flétrissent  dans  les  mains  de  l'imitateur.  Le 
Trissin,  par  exemple,  a  copié  ce  bel  endroit  d'Ho- 
mère où  Junon,  parée  de  la  ceinture  de  Vénus, 
dérobe  à  Jupiter  des  caresses  quil  n'avait  pas 
coutume  de  lui  faire.  La  fenune  de  l'empereur  Jus- 
tinien  a  les  mêmes  vues  sur  son  époux,  dans  Vl- 
ta&a  Uberata  '.  «  Elle  commence  par  se  baigner 
»  dans  sa  belle  chambre  ;  elle  met  une  chemise 
»  blanche;  et  après  une  longue  énumération  de 
»  tous  les  affiquets  d'une  toilette,  elle  va  trouver 
»  l'empereur,  qui  est  assis  sur  un  gazon  dans  un 
»  petit  jardin;  elle  lui  fait  une  menterie  avec  beau- 
coup d'agaceries,  et  enfin  Justinien 

.  •  .  Ledîedeanbaado 
Soave  »  e  al  gett6  le  braoda  al  collo , 
Ed  eUa  steUe»  e  sorridendo  disse  : 
«  Signor  mlo  doloe,  or  che  voleté  fiire? 
Chè  se  veolsse  alcuiio  in  questo  laogo^ 
K  d  vedesse ,  avrei  Unta  vergogna, 
Chè  più  non  ardirei  levar  la  fronte. 
Entriamo  nelle  nostre  usate  slanze, 
Chtodfonio  gli  nsd ,  e  sopra  il  voetro  letto 
Ponlamci,  eilite  poi  quel  che  vi  place.  » 
L'Imperator  rispose  :  «  Ahna  mis  vita» 
Men  dobltate  de  la  vista  altrui  ; 
Chè  qui  non  poè  venir  persona  omana 
Se  non  per  la  mia  stanza,  ed  io  la  chiusi 
Corne  qol  venni,  ed  ho  la  chiave  a  canto ; 
£  penso,  che  anoor  voi  cliiodeste  V  uscio 
Che  vien  in  esso  dalle  stanze  vostre; 
Perché  giannnai  non  Io  lasciate  aperto.  » 
E  detto  questo ,  snbito  abbracdolla  ; 
Poi  d  oolcar  ne  la  minuta  erbctta , 
La  quaie  allegra  gli  fioria  d'Intomo ,  etc. 

«  L'empereur  lui  donna  un  doux  baiser,  et  lui 
•  jeta  les  bras  au  cou.  Elle  s'arrêta,  et  lui  dit  en 


»  souriant  :  «  Mon  doux  seigneur,  que  voules-vous 
»  faire?  Si  quelqu'un  entrait  ici,  et  nous  décou- 
vvrait,  je  serais  si  honteuse,  que  je  n'oserais 
»  plus  lever  les  yeux.  Allons  dans  notre  apparte- 
»  ment,  fermons  les  portes,  mettons-nous  sur  le 
»  lit ,  et  puis  faites  ce  que  vqus  voudrez.  »  L'em- 
pereur lui  répondit  :  «  Ma  chère  âme,  ne  craignes 
»  point  d'être  aperçue,  personne  ne  peut  entrer 
»  ici  que  par  ma  chambre;  je  Tai  fermée,  et  j'en 
»  ai  la  clef  dans  ma  poche  :  je  présume  que  vous 
«  avez  aussi  fermé  la  porte  de  votre  appartement 
»  qui  entre  dans  le  mien  ;  car  vous  ne  le  laissez  ja-  i 
»  mais  ouvert.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  l'em- 
»  brasse,  et  la  jette  sur  l'herbe  tendre,  qui  semble 
»  partager  leurs  plaisirs,  et  qui  se  couronne  de 
»  fleurs.  »  Ainsi  ce  qui  est  décrit  noblement  dans 
Homère  devient  aussi  bas  et  aussi  dégoûtant  dans 
le  Trissin  que  les  caresses  d'un  mari  et  d'une  femme 
devant  le  monde. 

Le  Trissin  semble  n'avoir  copié  Homère  que 
dans  les  détails  des  descriptions  :  il  est  très  exact  à 
peindre  les  habillements  et  les  meubles  de  ses  hé- 
ros; mais  il  oublie  leurs  caractères.  Je  ne  pré- 
tends pas  parler  de  lui  pour  remarquer  seulement 
ses  fautes,  mais  pour  lui  donner  l'éloge  qu'il  mé- 
rite d'avoir  été  le  premier  moderne  en  Europe  qui 
ait  fait  un  poëme  épique  régulier  et  sensé,  quoi- 
que faible ,  et  qui  ait  osé  secouer  le  joug  de  la  rime  : 
de  plus ,  il  est  le  seul  des  poètes  italiens  dans  le- 
quel il  n'y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes,  et  celui 
de  tous  qui  a  le  moins  introduit  d'enchanteurs  et 
de  héros  enchantés  dans  ses  ouvrages;  ce  qui  n'é- 
tait pas  un  petit  mérite. 


CHAPITRE  VI. 


LE  GÀM0EN8. 


Tandis  que  le  Trissin,  en  Italie,  suivait  d'un  pas 
timide  et  ûûble  les  traçai  des  anciens,  le  Camoëns, 
en  Portugal,  ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle, 
et  s'acquérait  une  réputation  qui  dure  encore 
parmi  ses  compatriotes,  qui  l'appellent  le  P'irgilê 
portugais, 

Camoëns,  d'une  ancienne  fiimille  portugaise, 
naquit  en  Espagne  >,  dans  les  dernières  années  du 
règne  célèbre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  tandis 
que  Jean  II  régnait  en  Portugal.  Après  la  mort  de 
Jean,  il  vint  à  la  cour  de  Lisbonne,  la  première 


*  Chant  m,  vers  68S,  «te. 
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année  da  règne  d'Emmanuel-le-Grand ,  héritier  du 
trdiM  et  des  grands  desseins  du  roi  Jean.  (Tétaient 
alors  les  beaux  jours  du  Portugal ,  et  le  temps  mar- 
qué pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel,  déterminé  à  suivre  le  projet,  qui 
avait  échoué  tant  de  fois ,  de  s^ouvrir  une  route 
aux  Indes  orientales  par  TOcéan,  fit  partir,  en 
1497 ,  Vasco  de  Gama  avec  une  flotte  pour  cette 
fameuse  entreprise ,  qui  était  regardée  comme  té- 
méraire et  impraticable,  parce  qu'elle  était  nou- 
velle. Gama,  et  ceux  qui  eurent  la  hardiesse  de 
s'embarquer  avec  lui ,  passèrent  pour  des  insen- 
sés qui  se  sacrifiaient  de  gatté  de  cœur.  Ce  n'était 
qu^un  cri  dans  la  ville  contre  le  roi  :  tout  Lisbonne 
vit  partir  avec  indignation  et  avec  larmes  ces  aven- 
turiers, et  les  pleura  comme  morts.  Cependant  l'en- 
treprise réussit,  et  fut  le  premier  fondement  du 
commerce  que  l'Europe  £ait  aujourd'hui  avec  les 
Indes  par  TOcéan. 

Camoëns  n'accompagna  point  Vasco  de  Gama 
dans  son  expédition,  comme  je  l'avais  dit  dans 
mes  éditions  précédentes;  il  n'alla  aux  Grandes- 
Indes  que  long-temps  après.  Un  désir  vague  de 
voyager  et  de  flaire  fortune,  l'éclat  que  fesaient  à 
Lisbonne  ses  galanteries  indiscrètes,  ses  mécon- 
tentements de  la  cour,  et  surtout  cette  curiosité 
assez  inséparable  d'une  grande  imagination,  l'ar- 
radièrent  à  sa  patrie.  Il  servit  d'abord  volontaire 
sur  un  vaisseau,  et  ii  perdit  un  œil  dans  un  com- 
bat de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice- 
roi  dans  les  Iodes.  Camoëns  étant  a  Goa  en  fut 
exilé  par  le  vice-roi.  Être  exilé  d'un  lieu  qui  pou- 
vait être  regardé  lui-même  comme  un  exil  crud, 
c'était  un  de  ces  malheurs  singuliers  que  la  des- 
tinée réservait  à  Camoëns.  Il  languit  quelques  an- 
nées dans  un  coin  de  terre  barbare  sur  les  frontiè- 
res de  la  Chine*  où  les  Portugais  avaient  un  petit 
comptoir,  et  où  ils  commençaient  à  bâtir  la  ville  de 
Macao.  Ce  fut  là  qu'il  composa  sou  poëme  de  la 
découverte  des  Indes,  qu'il  intitula  Lusiade;  titre 
qui  a  peu  de  rapport  au  sujet,  et  qui,  à  proprement 
parler,  signifie  la  Portugàde, 

Il  obtint  un  petit  emploi  à  Macao  même,  et  de 
là,  retournant  ensuite  à  Goa,  il  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Chine,  et  se  sauva,  dit-on,  en  nageant 
d'une  main,  et  tenant  de  l'autre  son  poëme,  seul 
bien  qui  lui  restait.  De  retour  à  Goa ,  il  fut  mis  en 
prison;  il  n'en  sortit  que  pour  essuyer  un  plus 
grand  malheur,  celui  de  suivre  en  Afrique  un  pe- 
tit gouverneur  arrogant  et  avare  :  il  éprouva  toute 
l'humiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  son  poëme  pour  toute  ressource.  Il 
obtint  une  petite  pension  d'environ  huit  cents  li- 
vres de  notre  monnaie  d'aujourd'hui ,  mais  on 


cessa  bientôt  de  la  lui  payer.  Il  n'eut  d'autre  re- 
traite et  d'autre  secours  qu'un  hôpital.  Ce  fut  là 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie ,  et  qu'il  mourut  dans 
un  abandon  général.  A  peine  fut-il  mort ,  qu'on 
s'empressa  de  lui  faire  des  épitaphes  honorables , 
et  de  le  mettre  au  rang  des  grands  hommes.  Quel- 
ques villes  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  la  naissance.  Ainsi  il  éprouva  en  tout  le 
sort  d'Homère.  Il  voyagea  comme  lui;  il  vécut  et 
mourut  pauvre,  et  n'eut  de  réputation  qu'après 
sa  mort.  Tant  d'exemples  doivent  apprendre  aux 
hommes  de  génie  que  ce  n'est  point  par  le  génie 
qu'on  fa\t  sa  fortune  et  qu'on  vit  heureux. 

Le  sujet  de  la  Lusiade^  traité  par  un  esprit 
aussi  vif  que  le  Camoëns,  ne  pouvait  que  produire 
une  nouvelle  espèce  d'épopée.  Le  fond  de  sod 
poëme  n'est  ni  une  guerre,  ni  une  querelle  de 
héros,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme; 
c'est  un  nouveau  pays  découvert  à  l'aide  de  la 
navigation. 

Voici  comment  il  débute  :  «  Je  chante  ces  hom- 
»  mes  au-dessus  du  vulgaire,  qui,  des  rives  occi- 
»  dentales  de  la  Lusitanie ,  portés  sur  des  mers  qui 
»  n'avaient  point  encore  vu  de  vaisseaux,  allèrent 
»  étonner  la  Taprobane  de  leur  audace;  eux  dont 
»  le  courage,  patient  à  souffrir  des  travaux  au-delà 
«des  forces  humaines,  établit  un  nouvel  empire 
»  sous  un  ciel  inconnu  et  sous  d'autres  étoiles. 
«  Qu'on  ne  vante  plus  les  voyages  du  fameux 
»  Troyen  qui  porta  ses  dieux  en  Italie;  ni  ceux  du 
«sage  Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans 
»  d'absence;  ni  ceux  d'Alexandre,  cet  impétueux 
»  conquérant.  Disparaissez,  drapeaux  que  Tra- 
»  jan  déployait  sur  les  frontières  de  l'Inde  :  voici 
»  un  homme  à  qui  Neptune  a  abandonné  son  tri- 
»  dent;  voici  des  travaux  qui  surpassent  tous  les 
«  vôtres. 

«  Et  vous,  nymphes  du  Tage,  si  jamais  vous 
»  m'avez  inspiré  des  sons  doux  et  touchants ,  si 
»  j'ai  chanté  les  rives  de  votre  aimable  fleuve, 
»  donnez-moi  aujourd'hui  des  accents  fiers  et  har- 
»  dis;  qu'ils  aient  la  force  et  la  clarté  de  votre 
»  cours;  qu'ils  soient  purs  comme  vos  ondes,  et 
»  que  désormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux 
»  à  celles  de  la  fontaine  sacrée.  » 

Le  poëte  conduit  la  flotte  portugaise  à  l'embou- 
chure du  Gange  :  il  décrit,  en  passant ^  leseôtes 
occidentales,  le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique,  et 
les  différents  peuples  qui  vivent  sur  cette  côte;  il 
entremêle  avec  art  l'histoire  du  Portugal.  On  voit 
dans  le  troisième  chant  la  mort  de  la  cél^re  Inez  de 
Castro ,  épouse  du  roi  don  Pedro ,  dont  l'aventure 
déguisée  a  été  jouée  depuis  peu  sur  le  théâtre  de 
Paris.  Cest ,  à  mon  gré ,  le  plus  beau  oiorceau  du 
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QamoëM;  il  y  a  pea  d^endroits  dans  Virgile  plus 
attendrissants  et  mieux  écrits.  La  simplicité  du 
poème  est  rehaussée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le  scyet.  En  voici  une  qui ,  je  Tose  dire ,  doit 
réussir  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Lorsque  la  flotte  est  prête  à  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  appelé  alors  le  promontoire  des 
Tempêtes,  on  aperçoit  tout  à  coup  un  formidable 
objet.  C'est  un  fantôme  qui  s'élève  du  fond  de  la 
mer;  sa  fête  touche  aux  nues;  les  tempêtes,  les 
vents,  les  tonnerres,  sont  autour  de  lui;  ses  bras 
s'étendent  au  loin  sur  la  suiface  des  eaux  :  ce 
monstre ,  ou  ce  dieu ,  est  le  gardien  de  cet  océan , 
dont  aucun  vaisseau  n'avait  encore  fendu  les  flots  ; 
il  menace  la  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace  des 
Portugais,  qui  viennent  lui  disputer  l'empire  de 
ces  mers  ;  il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu'ils 
doivent  essuyer  dans  leur  entreprise.  Gela  est  grand 
en  tout  pays  sans  doute. 

Voici  une  autre  fiction ,  qui  lut  extrêmement  du 
godt  des  Portugais ,  et  qui  me  paraît  conforme  au 
génie  italien  :  c'est  une  lie  enchantée  qui  sort  de 
la  mer  pour  le  rafraîchissement  de  Gama  et  de  sa 
flotte.  Cette  île  a  servi ,  dit-on ,  de  modèle  à  llle 
d'Armide,  décrite  quelques  années  après  par  le 
Tasse.  C'est  là  que  Vénus ,  aidée  des  conseils  du 
Père  éternel ,  et  secondée  en  même  temps  des  flè- 
ches de  Cupidon,  rend  les  Néréides  amoureuses 
des  Portugais.  Les  plaisirs  les  plus  lascif? y  sont 
peints  sans  ménagement;  chaque  Portugais  em- 
brasse une  Tïéréide  ;  Thétis  obtient  Vasco  de  Gama 
pour  son  partage.  Cette  déesse  le  transporte  sur 
une  haute  montagne,  qui  est  l'endroit  le  plus  déli- 
<âeux  de  nie  et  de  là  lui  montre  tous  les  royau- 
mes de  la  terre ,  et  lui  prédit  les  destinées  du  Por- 
tugal. 

Camoéns ,  après  s'être  abandonné  sans  réserve 
à  la  description  voluptueuse  de  cette  île,  et  des 
plaisirs  où  les  Portugais  sont  plongés ,  s'avise  d'in- 
former le  lecteur  que  toute  cette  fiction  ne  signifie 
Sintre  chose  que  le  plaisir  qu'un  honnête  homme 

sent  à  faire  son  devoir.  Mais  il  faut  avouer  qu'une 
tle  enchantée,  dont  Vénus  est  la  déesse ,  et  où  des 

nymphes  caressent  des  matelots  après  un  voyage 
4e  long  cours ,  ressemble  plqs  à  un  muslco  d'Ams- 
terdam qu'à  quelque  chose  d'honnête.  J'apprends 
qu'un  traducteur  du  Camoëns  prétend  que  dans  ce 
poëme  Vénus  signifie  la  sainte  Vierge  et  que  Mars 
est  évidemment  Jésus<Ihrist.  A  la  bonne  heure,  je  ne 
in*y  oppose  pas;  mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  serais 
pas  aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison 
de  tout;  on  ne  sera  plus  tant  surpris  que  Gama, 
dans  une  tempête,  adresse  ses  prières  à  Jésus- 


Christ,  et  que  ce  soit  Vénus  qui  vienne  à  son  se» 
cours.  Bacchus  et  la  vierge  Marie  se  trouveroot 
tout  naturellement  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais,  après  rétablis- 
sement de  leur  commerce,  est  la  propagation  de 
la  foi ,  et  Vénus  se  charge  du  succès  de  l'entre- 
prise. A  parler  sérieusement,  «n  merveilleux  si 
absurde  défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  des  lec- 
teurs sensés.  Il  semble  que  ce  grand  défaut  eât  dû 
faire  tomber  ce  poëme;  mais  la  poésie  du  style  et 
l'imagination  'dans  l'expression  l'ont  soutenu  ;  de 
même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul 
Véronèse  parmi  les  grands  peintres,  quoiqu'il  ait 
placé  des  pères  bénédictins  et  des  soldats  suisses 
dans  des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  et  qu'il 
ait  toujours  péché  contre  le  costume. 

Le  Camoëns  tombe  presque  toujours  dans  de 
telles  disparates.  Je  me  souviens  que  Vasco ,  après 
avoir  raconté  ses  aventures  au  roi  de  Méllnde ,  lui 
dit  :  «  O  roi ,  jugez  si  Ulysse  et  Énée  ont  voyagé 
«  aussi  loin  que  moi,  et- couru  autant  de  périls!  • 
comme  si  un  barbare  afiricain  des  côtes  de  Zangue- 
bar  savait  son  Homère  et  son  Virgile.  Mais  de  tous 
les  défieiuts  de  ce  poëme  le  plus  grand  est  le  pende 
liaison  qui  règne  dans  toutes  ses  parties  ;  il  res- 
semble au  voyage  dont  il  est  le  sujet.  Les  aventu- 
res se  succèdent  les  unes  ailx  autres,  et  le  poète 
n'a  d*autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  détails  : 
mais  cet  art  seul ,  par  le  plaisir  qu'il  donne,  tient 
quelquefois  lieu  de  tous  les  autres.  Tout  cela  prouve 
enfin  que  l'ouvrage  est  plein  de  grandes  beautés, 
puisque  depuis  deux  cents  ans  il  fait  les  délices 
d'une  nation  spirituelle  qui  doit  en  connaître  les 
fiiutes. 
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Torquato  Tasso  commença  sa  Gerusalemme  W 
berata  dans  le  temps  que  la  Lusiade  du  Camoëns 
commençait  à  paraître.  11  entendait  assez  le  por- 
tugais pour  lire  ce  poëme  et  pour  en  être  jaloux; 
jl  disait  que  le  Camoëns  était  le  seul  rival  en  Eu- 
rope qu'il  craignit.  Cette  crainte,  si  elle  était  sin- 
cère, était  très  mal  fondée;  le  Tasse  était  autant 
au-dessus  de  Camoëns  que  le  portugais  était  supé- 
rieur à  ses  compatriotes.  Le  Tasse  eût  eu  plus  de 
raison  d'avouer  qu'il  était  jaloux  de  l'Arioste ,  par 
qui  sa  réputation  fut  si  long-temps  balancée ,  et 
qui  lui  est  encore  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il 
y  aura  même  quelques  lecteurs  qui  s'étonneront 
que  l'on  ne  place  point  ici  l'Arioste  parmi  les  poètes 


ses 
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épiques,  n  est  vrai  que  rArioste  a  plus  de  £ertililé , 
plusdeyariété,  plus  d'imagination  que  tous  .les 
autres  ensemble;  et  si  on  lit  Homère  par  une  es- 
pèce de  deyoir,  on  lit  et  on  relit  TArioste  pour  son 
plaisir.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces. 
Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de  VAtmre  et 
du  Joueur,  en  traitant  de  la  tragédie.  VOrlando 
/urioso  est  d'un  autre  genre  que  V Iliade  et  VÉ' 
néide.  On  peut  même  dire  que  ce  genre,  quoique 
plus  agréable  au  commun  des  lecteurs,  est  cepen- 
dant très  inférieur  au  véritable  poème  épique.  Il 
en  est  des  écrits  comme  des  hommes.  Les  carac- 
tères sérieux  sont  les  plus  estimés ,  et  celui  qui  do- 
mine son  imagination,  est  supérieur  à  celui  qui  s'y 
abandonne.  U  est  plus  aisé  de  peindre  des  ogres 
et  des  géants  que  des  héros,  et  d'outrer  la  nature 
que  de  la  suivre. 

LeTassenaquitàSorrento,enl544,lell  mars, 
de  Bemardo  Xasso  et  de  Porzia  de  Rossi.  La  mai- 
son dont  il  sortait  était  une  des  plus  illustres  d'I- 
talie, et  avait  été  long-temps  une  des  plus  puissan- 
tes. Sa  grand'mère  était  une  Comaro  :  on  sait 
assez  qu'une  noble  vénitienne  a  d'ordinaire  la  va- 
nité de  ne  point  épouser  un  homme  d'une  qualité 
médiocre;  mais  toute  cette  grandeur  passée  ne 
servit  peut-être  qu'à  le  rendre  plus  malheureux. 
Son  père,  né  dans  le  déclin  de  sa  maison ,  s'était 
attache  au  prince  de  Saleme ,  qui  fut  dépouillé  de 
sa  principauté  par  Charles-Quint.  De  plus,  Ber- 
nardo  était  poète  lui-même;  avec  ce  talent,  et  le 
malheur  qu'il  eut  d'être  domestique  d'un  petit 
prince,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  pauvre 
et  malheureux. 

Torquato  fut  d'abord  élevé  à  Naples.  Son  génie 
poétique ,  la  seule  richesse  qu'il  avait  reçue  de  son 
père,  se  manifesta  dès  son  enfance.  U  fesait  des 
vers  à  l'ftge  de  sept  ans.  Bernardo,  banni  de  Na- 
ples  avec  les  partisans  du  prince  de  Saleme ,  et 
qui  connaissait  par  une  dure  expérience  le  danger 
de  la  poésie  et  d'être  attaché  aux  grands ,  voulut 
éloigner  son  fils  de  ces  deux  sortes  d'esclavage.  U 
l'envoya  étudier  le  droit  à  Padoue.  Le  jeune  Tasse 
y  réussit,  parce  qu'il  avait  un  génie  qui  s'étendait 
à  tout  :  il  reçut  même  ses  degrés  en  philosophie  et 
en  théologie.  C'était  alors  un  grand  honneur,  car 
on  regardait  comme  savant  un  homme  qui  savait 
par  cœur  la  Logique  d'Aristote,  et  ce  bel  art  de 
disputer  pour  et  contre,  en  termes  inintelligibles, 
sur  des  matières  qu'on  ne  comprend  point.  Mais 
le  jeune  homme,  entraîné  par  l'impulsion  irré- 
sistible du  génie ,  au  milieu  de  toutes  ces  études  qui 
n'étaient  point  de  son  goût ,  composa,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  son  poème  de  Renaud ,  qui  fut  comme 
le  précurseur  de  sa  Jénualem,  La  réputation  que 


ce  premier  ouvrage  lui  attira  le  détermina  dans 
son  penchant  pour  la  poésie.  H  fiit  reçu  dans  l'a- 
cadémie des  Eterei  de  Padoue,  sous  le  nom  de 
PentUo,  du  Repentant,  pour  marquer  qu'il  se 
repentait  du  temps  qu'il  croyait  avoir  perdu  dans 
l'étude  du  droit,  et  dans  les  autres  où  son  inclina- 
tion ne  l'avait  pas  appelé. 

n  commença  la  Jérusalem  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Enfin,  pour  accomplir  la  destinée  que  son 
père  avait  voulu  lui  faire  éviter,  il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  duc  de  Ferrare,  et  crut 
qu'être  logé  et  nourri  chez  un  prince  pour  lequel 
il  fesait  des  vers  était  un  établissement  assuré.  A 
l'âge  de  vingt-sept^ans,  il  alla  en  France ,  à  la  suite 
du  cardinal  d'Est.  «  U  fut  reçu  du  roi  Charles  IX , 
disent  les  historiens  italiens ,  avec  les  distinctions 
dues  à  son  mérite,  et  revint  à  Ferrare  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  »  Mais  ces  biens  et  ces 
honneurs  tant  vantés  se  réduisaient  à  quelques 
louanges  ;  c'est  la  fortune  des  poètes.  On  prétend 
qu'il  fut  amoureux,  à  la  cour  de  Ferrare,  delà 
sœur  du  duc,  et  que  cette  passion,  jointe  aux 
mauvais  traitements  qu'il  reçut  dans  cette  cour, 
fut  la  source  de  cette  humeur  mélancolique  qui  le 
consuma  vingt  années ,  et  qui  fit  passer  pour  fou  un 
homme  qui  avait  mis  tant  de  raison  dans  ses  ou- 
vrages. 

Quelques  chants  de  son  poème  avaient  déjà  paru 
sous  le  nom  de  Godejroi;  il  le  donna  tout  entier 
au  public  à  l'âge  de  trente  ans ,  sous  le  titre  plus 
judicieux  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  pouvait  dire 
alors,  comme  un  grand  homme  de  l'antiquité  :  J'ai 
vécu  assez  pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  chaîne  de  cala- 
mités et  d'humiliations.  Enveloppé  dès  l'âge  de 
huit  ans  dans  le  bannissement  de  son  père;  sans 
patrie,  sans  bien,  sans  famille;  persécuté  par  les 
ennemis  que  lui  suscitaient  ses  talents;  plaint, 
mais  négligé  par  ceux  qu'il  appelait  ses  amis,  il 
souffrit  l'exil ,  la  prison,  la  plus  extrême  pauvreté, 
la  faim  même  ;  et,  ce  qui  devait  ajouter  un  poids 
insupportable  à  tant  de  malheurs,  la  calomnie 
l'attaqua  et  l'opprima.  Il  s'enfuit  de  Ferrare,  ou 
le  protecteur  qu'il  avait  tant  célébré  l'avait  fait 
mettre  en  prison.  Il  alla  à  pied ,  couvert  de  hail- 
lons, depuis  Ferrare  jusqu'à  Sorrento^  dans  le 
royaume  de  Naples ,  trouver  une  sœur  qu'il  y  avait, 
et  dont  il  espérait  quelques  secours,  mais  'dont 
probablement  il  n'en  reçut  point,  puisqu'il  fut 
obligé  de  retourner  à  pied  à  Ferrare,  où  il  fut 
emprisonné  encore.  Le  désespoir  altéra  sa  consti- 
tution robuste,  et  le  rejeta  dans  des  maladies  vio- 
lentes et  longues,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l'u- 
sage de  la  raison.  U  prétendit  un  jour  avoir  été 


CHAPITRE  VIL 


369 


guéri  par  le  secours  de  la  sainte  Vnrge  et  de  saint  , 
Scolastique,  qui  lui  apparurent  dans  un  grand  ac- 
cès de  fièvre.  Le  marquis  Manso  di  Villa  rapporte 
ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la  plupart  des 
lecteurs  en  croiront ,  c'est  que  le  Tasse  avait  la 

fièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  consolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels,  fut  attaquée  de  tous  cô- 
tés. Le  nombre  de  ses  ennemis  éclipsa  pour  un 
temps  sa  réputation.  Il  fut  presque  regardé  comme 
un  mauvais  poète.  Enfin,  après  vingt  années, 
Tenvie  fut  lasse  de  l'opprimer  ;  son  mérite  sur- 
monta tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  et  de  la 
fortune;  mais  ce  ne  fut  que  lorsque  son  esprit, 
fatigué  d^une  suite  de  malheurs  si  longue,  était 
devenu  insensible  à  tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. 
11  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Clément  Vil ,  qui , 
dans  une  congrégation  de  cardinaux,  avait  résolu 
de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  et  les  hon- 
neurs du  triomphe  ;  cérémonie  bizarre,  qui  pa- 
raît ridicule  aujourd'hui,  surtout  en  franco,  et 
qui  était  alors  très  sérieuse  et  très  honorable  en 
Italie.  Le  Tasse  fut  reçu  à  un  mille  de  Rome  par 
les  deux  cardinaux  neveux,  et  par  un  grand  nom- 
bre de  prélats  et  d'hommes  de  toutes  conditions. 
On  le  conduisit  à  l'audience  du  pape  :  «  Je  désire, 
lui  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
de  laurier,  qui  a  honoré  jusqu'ici  tous  ceux  qui 
l'ont  portée.  »  Les  deux  cardinaux  Aldobrandin, 
neveux  du  pape,  qui  aimaient  et  admiraient  le 
Tasse,  se  chargèrent  de  l'appareil  du  couronne- 
ment ;  il  devait  se  faire  au  Capitole  :  chose  assez 
singulière,  que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par 
leurs  écrits  triomphent  dans  la  même  place  que 
ceux  qui  l'avaient  désolé  par  leurs  conquêtes!  Le 
Tasse  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifs ;  et,  comme  si  la  fortune  avait  voulu  le 
tromper  jusqu'au  dernier  moment,  il  mourut  la 
veille  du  jour  destiné  à  la  cérémonie. 

Le  temps,  qui  sape  la  réputation  des  ouvrages 
médiocres,  a  assuré  celle  du  Tasse.  La  Jérusalem 
déUvrée  est  aujourd'hui  chantée  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Italie,  comme  les  poèmes  d'Homère  l'é- 
taient en  Grèce  ;  et  on  ne  fait  nulle  difiQculté  de  le 
mettre  à  côté  de  Virgile  et  d'Homère,  malgré  ses 
£aiutes,  et  malgré  la  critique  de  Despréaux. 

La  Jérusalem  paraît  à  quelques  égards  être 
copiée  d'après  VlÛade;  mais  si  c'est  imiter  que  de 
choisir  dans  Thistoire  un  sujet  qui  a  des  ressem- 
blances avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie  ;  si  Re- 
naud est  une  copie  d'Achille,  et  Godefroi  d'Aga- 
memnon,  j'ose  dire  que  le  Tasse  a  été  bien  au-delà 
de  son  modèle.  Il  a  autant  de  feu  qu'Homère  dans 
ses  batailles,  avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont 


tous  des  ecraetères  différents  comme  ceux  de 
V Iliade;  mais  ses  caractères  sont  mieux  annon- 
cés, plus  fortement  décrits,  et  mieux  soutenus  ; 
car  il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qui  ne  se  dé- 
mente dans  le  poète  grec,  et  pas  un  qui  ne  soit 
invariable  dans  l'italien. 

Il  a  peint  ce  qu'Homère  crayonnait  ;  il  a  perfec- 
tionné l'art  de  nuancer  les  coulei)rs,  et  de  distin- 
guer les  différentes  espèces  de  vertus,  de  vices,  et 
de  passions,  qui  ailleurs  semblent  être  les  mêmes. 
Ainsi  Godefroi  est  prudent  et  modéré  ;  llnquiet 
Aladin  a  une  politique  cruelle  ;  la  généreuse  va« 
leur  de  Tancrède  est  opposée  à  la  fureur  d'Argant  ; 
l'amour ,  dans  Armide ,  est  un  mélange  de  coquet- 
terie et  d'emportement  ;  dans  Herminie ,  c'est  une 
tendresse  douce  et  aimable.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
rermite  Pierre  qui  ne  fasse  un  personnage  dans  le 
tableau,  et  un  beau  contraste  avec  l'enchanteur 
Ismeno  ;  et  ces  deux  figures  sont  assurément  au- 
dessus  de  Calchas  et  de  Talthybius.  Renaud  est  une 
imitation  d'Achille  :  mais  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables ;  son  caractère  est  plus  aimable,  son  loi- 
sir est  mieux  employé.  Achille  éblouit,  et  Renaud 
intéresse. 

Je  ne  sais  si  Homère  a  bien  ou  mal  fait  d'inspi- 
rer tant  de  compassion  pour  Priain ,  l'ennemi  dei 
Grecs  ;  mais  c'est  sans  doute  un  coup  de  l'art  d'a- 
voir rendu  Aladin  odieux.  Sans  cet  artifice,  plus 
d'un  lecteur  se  serait  intéressé  pour  les  mahomé- 
tans  contre  les  chrétiens  ;  on  serait  tenté  de  regar- 
der ces  derniers  comme  des  brigands  ligués  pour 
venir,  du  fond  de  l'Europe,  désoler  un  pays  sur 
lequel  ils  n'avaient  aucun  droit ,  et  massacrer  de 
sang-froid  un  vénérable  monarque  âgé  de  quatre 
vingts  ans ,  et  tout  un  peuple  innocent  qui  n'avait 
rien  à  démêler  avec  eux. 

C'était  une  chose  bien  étrange  que  la  folie  des 
croisades.  Les  moines  prêchaient  ces  saints  brigan- 
dages, moitié  par  enthousiasme,  moitié  par  inté- 
rêt. La  cour  de  Rome  les  encourageait  par  une 
politique  qui  profitait  de  la  faiblesse  d'autrui.  Des 
princes  quittaient  leurs  états ,  les  épuisaient  d'hom- 
mes et  d'argent,  et  les  laissaient  exposés  au  pre- 
mier occupant  pour  aller  se  battre  en  Syrie. 

Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens,  et 
partaient  pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs  matties- 
ses.  L'envie  de  courir,  la  mode,  la  superstition, 
concouraient  à  répandre  dans  l'Europe  cette  ma- 
ladie épidémique.  Les  croisés  mêlaient  les  débau*- 
ches  les  plus  scandaleuses  et  la  fureur  la  plus  bar- 
bare, avec  des  sentiments  tendres  de  dévotion  ; 
ils  égorgèrent  tout  dans  Jérusalem ,  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge;  mais  quand  ils  arrivèrent 
au  Saint-Sépulcre,  ces  monstres,  ornés  de  croix 
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blanches  encore  toutes  dégouttantes  du  sang  des 
femmes  qu'ils  venaient  de  massacrer  après  les 
avoir  violées,  fondirent  tendrement  en  larmes, 
baisèrent  la  terre,  et  se  frappèrent  la  poitrine  : 
tant  la  nature  humaine  est  capable  de  réunir  les 
extrêmes! 

Le  Tasse  fait  voir,  comme  il  le  doH,  les  croisa- 
des dans  un  jour  tout  opposé.  Cest  une  armée  de 
héros  qui ,  sous  la  conduite  d'un  chef  vertueux , 
vient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d'un  Dieu.  Le 
sujet  de  la  Jérusalem ,  à  le  considérer  dans  ce  sens , 
est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse 
Ta  traité  dignement  ;  il  y  a  mis  autant  d'intérêt 
que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  conduit; 
presque  tout  y  est  lié  avec  art  ;  il  amène  adroite- 
ment les  aventures  ;  il  distribue  sagement  les  lu- 
mières et  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l'amour,  et  de 
la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats  ; 
il  excite  la  sensibilité  par  degrés:  il  s'élève  au- 
dessus  de  lui-même  de  livre  en  litre.  Son  style  est 
presque  partout  clair  et  élégant;  et,  lorsque  son 
sujet  demande  de  l'élévation ,  on  est  étonné  com- 
ment la  mollesse  de  la  langue  italienne  prend  un 
nouveau  caractère  sous  ses  mains ,  et  se  change  en 
majesté  et  en  force. 

On  trouve,  il  est  vrai ,  dans  la  Jérusalem,  en- 
viron deux  cents  vers  où  l'auteur  se  livre  à  des 
Jeux  de  mots  et  à  des  coneetti  puérils;  mais  ces 
faiblesses  étalent  une  espèce  de  tribut  que  son  gé- 
nie payait  au  mauvais  goût  de  son  siècle  pour  les 
pointes,  qui  même  a  augmenté  depuis  lui,  mais 
dont  les  Italiens  sont  entièrement  désabusés. 

Si  cet  ouvrage  est  plein  de  beautés  qu'on  ad- 
mire partout,  il  y  a  aussi  bien  des  endroits  qu'on 
n'approuve  qu'en  Italie,  et  quelques  uns  qui  ne 
doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  semble  que  c'est 
une  Êiute  par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  on 
épisode  qui  ne  tient  en  rien  au  reste  du  poëme  ;  je 
parle  de  l'étrange  et  inutile  talisman  que  fait  le 
sorcier  Ismeno  avec  une  image  de  la  vierge  Marie , 
et  de  l'histoire  d'Olindo  et  de  Sofronia.  Encore  si 
eette  image  de  la  Vierge  servait  à  quelque  prédic- 
tion; si  Olindo  et  Sofronia,  prêts  à  être  les  vic- 
times de  leur  religion,  étaient  éclairés  d'en  haut, 
et  disaient  un  mot  de  ce  qui  doit  arriver;  mais  ils 
sont  entièrement  hors  d'oeuvre.  On  croit  d'abord 
que  ce  sont  les  principaux  personnages  du  poème  ; 
mais  le  poëte  ne  s'est  épuisé  à  décrire  leur  aven- 
ture avec  tous  les  embellissements  de  son  art,  et 
n'excite  tant  d'intérêt  et  de  pitié  pour  eux,  que 
pour  n'en  plus  parler  du  tout  dans  le  reste  de 
l'ouvrage.  Sophronie  et  Olinde  sont  aussi  ioutiies 


aux  affaires  des  chrétiens  que  l'image  de  la  Vierge 
l'est  aux  mahométans. 

II  y  a  dans  l'épisode  d'Armide,  qui  d'ailleurs  est 
un  chef-d'œuvre ,  des  excès  d'imagination  qui  as- 
surément ne  seraient  point  admis  en  France  ni 
en  Angleterre  :  dix  princes  chrétiens  métamor- 
phosés en  poissons,  et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  sa  propre  composition ,  sont  des  fables 
bien  étranges  aux  yeux  d'un  lecteur  sensé ,  accou- 
tumé à  n'approuver  que  ce  qui  est  naturel.  Les  en- 
chantements ne  réussiraient  pas  aujourd'hui  avec 
des  Français  ou  des  Anglais  ;  mais  du  temps  du 
Tasse  ils  étaient  reçus  dans  toute  l'Europe ,  et  re- 
gardés presque  comme  un  point  de  foi  par  le  peu- 
ple superstitieux  d'Italie.  Sans  doute  un  homme 
qui  vient  de  lire  Locke  ou  Addison  sera  étrange- 
ment révolté  de  trouver  dans  la  Jérusalem  un 
sorcier  chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des 
sorciers  mahométans.  Quelle  fantaisie  d'envoyer 
Ubalde  et  son  compagnon  à  un  vieux  et  saint  ma- 
gicien, qui  les  conduit  jusqu'au  centre  de  la  terre! 
Les  deux  chevaliers  se  promènent  là  sur  le  bord 
d*un  ruisseau  rempli  de  pierres  précieuses  de  tout 
f  genre.  De  ce  lieu  on  les  envoie  à  Ascalon,  vers  une 
'  vieille  qui  les  transporte  aussitôt  dans  un  petit 
bateau  aux  iles  Canaries.  Ils  y  arrivent  sous  la 
nrotection  de  Dieu,  tenant  dans  leurs  mains  une 
baguette  magique  :  ils  s'acquittent  de  leur  ambas- 
sade, et  ramènent  au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l'armée  avait  grand  besoin. 
Encore  ces  imaginations ,  dignes  des  contes  de  fées , 
n'appartiennent-elles  pas  au  Tasse;  elles  sont  co 
piées  de  l'Arioste,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d'Alcine.  C'est  là  surtout  ce  qui  fait  que  tant 
de  littérateurs  italiens  Ont  mis  l'Arioste  beaucoup 
au-dessus  du  Tasse. 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit  qui  était  ré- 
servé à  Renaud?  Conduit  par  enchantement  depuis 
le  pic  de  Ténériffe  jusqu'à  Jérusalem,  la  Provi- 
dence l'avait  destiné  pour  abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt  :  cette  forêt  est  le  grand 
merveilleux  du  poëme.  Dans  les  premiers  chants, 
Dieu  ordonne  à  l'archange  Midiel  de  précipiter 
dans  l'enfer  les  diables  répandus  dans  Tair,  qui 
excitaient  des  tempêtes,  et  qui  tournaient  son  ton- 
'  nerre  contre  les  chrétiens  en  faveur  des  mahomé- 
tans. Michel  leur  défend  absolument  de  se  mêler 
désormais  des  affaires  des  chrétiens.  Us  obéissent 
aussitôt,  et  se  plongent  dans  l'abtme;  mais  bien- 
tôt après  le  magicien  Ismeno  les  en  fait  sortir.  Us 
trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les  ordres  de 
Dieu;  et,  sous  le  prétexte  de  quelques  distinctions 
sophistiques,  Ils  prennent  possession  de  la  forêt 
où  les  ciurétiens  se  préparaient  à  couper  le  bois 
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néeessaire  pour  la  charpente  d'une  tour»  Les  dia* 
blea  prennent  une  infinité  de  différentes  formes 
pour  épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres.  Tan* 
crède  trouve  sa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin«  et 
blessée  du  coup  qu'il  a  donné  au  tronc  de  cet  ar- 
bre; Armide  s'y  présente  à  travers  Técorce  d*un 
myrte,  tandis  qu'elle  est  à  plusieurs  milles  dans 
l'armée  d'Egypte.  Enfin,  les  prières  de  l'ermite 
Pierre  et  le  mérite  de  la  contrition  de  Renaud 
rompent  l'enchantement. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  faire  voir  comment 
Lucain  a  traité  différemment,  dans  sa  Pharsaie,  un 
sujet  presque  semblable.  César  ordonne  à  ses 
troupes  de  couper  quelques  arbres  dans  la  forêt 
sacrée  de  Marseille,  pour  en  faire  des  instruments 
et  des  machines  de  guerre.  Je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  vers  de  Lucain  et  la  traduction  de 
Brébeuf,  qui,  comme  toutes  les  autres  traduo- 
tions,  est  au-dessous  de  l'original'  : 

Lucas  erat,  longo  nmiqnam  violatus  ab  œvo, 
Obaciinun  cingeDS  oonnexls  a£ra  ramis, 
Et  gelidas  alte  sommotis  flolibus  umbras. 
Hoiie  non  roricolaB  Panes ,  nemommque  potentea 
Silvani ,  nympbœque  tenent  ;  sed  barbara  ritu 
Sacra  deom,  structs  diris  altaribos  ane  ; 
Omnis  et  homanis  ]ii8ti«ta  craoribos  arbos. 
Si  qua  fidem  meroit  superos  mirata  vetustas  ^ 
nUc  et  volacres  metaimt  insidere  ramis  » 
Et  Iiistris  recobare  fene  :  nec  ventns  in  illas 
loGubuit  silvas ,  excussaque  nnbibus  atris 
Falgara  :  non  nlUs  froodem  pnebentibus  aurb , 
Arboribus  suas  honor  inest  Tam  plarima  nigris 
FoQtibos  unda  cadit ,  aimulacraqae  mœsta  deorum 
Arte  carent,  cœsisqae  extant  informia  trancis. 
Ipse  sitaS)  patriqae  fiidt  jam  robore  pallor 
Attonltos  :  non  valgatis  sacrata  fignris 
Nomina  sic  metaant  :  tantam  terroribus  addit , 
Qoos  timeant,  non  noase  deoslJam  fiana  ferebat 
Sœpe  cavas  mota  terne  mogire  cavemas  » 
Et  procombeatea  ileram  eonsorgere  taxoB> 
Et  non  ardenlifl  fulgere  incendia  silv», 
Roboraqoe  ampiexos  circomfluxîBse  dracones» 
Non  îUam  culta  popali  propiore  (reqoentant  ^ 
Sed  cessere  deis.  Medio  cum  Phœbus  in  axe  est  > 
Aat  cœlam  nox  atra  tenet,  pa?et  ipse  saœrdos 
Acceasos,  domlnnmque  timet  déprendere  laci. 

Banc  jobet  immisso  sflvam  procombere  ferro  : 
Nam  vidna  operi ,  belloqae  Intacta  priori , 
Inler  nadatos  staliet  demissima  moncs. 
Sed  fortes  tramueie  manas^  motiqae  verenda 
Mijestate  loci ,  ai  robora  sacra  feiiient , 
Id  8oa  credebant  reditaïas  membra  secures. 
Impttdtaa  roagno  Cssar  terrore  cohortes 
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Ut  vidit ,  primas  raptam  vlbrare  bipennem 
AosuB ,  et  aëriam  ferro  prosdndere  qaercDm  « 
Eilatur  maso  vlolata  fn  robora  ferro  : 
«t  Jam  ne  quis  vestrum  dabitet  subvertere  silvam , 
»  Crédite  me  fecisse  néfas.  »  Tanc  paiiiit  omnis 
Imperiis  non  sublato  secura  pavore^ 
Turba,  sed  expensa  superoram  et  Cœsaris  ira. 
Procambantoroi,  nodosa  impellitar  ilex 
Silvaqae  Dodones ,  et  fluctibus  aptior  alnas  » 
Et  non  plebeios  lactos  testata  cupressus. 
Tum  primiui  posuere  comas ,  et  fronde  carentes 
Admisero  diem,  propolsaqae  robore  denso 
Sustinuit  se  silva  cadens.  Gemuere  videntes 
Gallorom  popali  :  maris  sed  clansa  juventas 
Exoltat.  Qais  enim  besos  impime  putaret 
Essedeos? 

Voici  la  traduction  de  Brébeuf  :  on  sait  qu*il 
était  plus  ampoulé  encore  que  Lucain;  il  gâte  sou- 
vent son  original  en  voulant  le  surpasser;  mais  il 
y  a  toujours  dans  Brébeuf  quelques  vers  heureux  : 

On  voit  auprès  da  camp  une  forêt  sacrée  » 
Formidable  aux  humains ,  et  des  temps  révérée , 
Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  épais 
]>a  diea  de  la  clarté  font  mourir  tons  les  traits. 
Sous  la  noire  ^[MÛsseur  des  ormes  et  des  hêtres , 
Les  feunes,  les  sylvains ,  et  les  nymphes  champêtres» 
Ne  vont  pomt  accorder  aux  accents  de  la  voix 
Le  son  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 
Cette  ombre ,  destinée  à  de  plus  noirs  offices , 
Cache  aux  yeux  du  solefl  ses  cmels  sacrifices  ; 
Et  les  vœux  crimhiels  qui  s'offirent  en  ces  Ueux 
Offensent  U  nature  en  révérant  les  dieux. 
Là^  da  sang  des  humains  on  voit  suer  les  nuubres; 
On  voit  fhmer  la  terre ,  on  voit  rougir  les  art>re8  : 
Tout  y  parie  dhonreor  et  même  les  oiseaux 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 
Les  sangUersi  les  fions,  les  bêtes  les  phis  fières, 
rTosent  pas  y  chercher  leur  baage  on  leurs  tanières. 
La  foudre, accoutumée  à  punir  les  forûûts, 
craint  ce  Heu  si  coupable,  et  n'y  tombe  jamais. 
Là,  de  cent  dieux  divers  les  grossières  fanages 
Impriment  Tépou vante,  et  forcent  les  hommages; 
La  mousse  et  la  pâleur  de  leurs  membres  hideox 
Semblent  mieux  attirer  les  respects  et  les  vœax  : 
Sous  un  air  plus  connu  la  Divinité  pemte 
Trouverait  moms  d'encens ,  et  ferait  moins  de  crainte; 
Tant  aax  fidbles  mortels  il  est  bon  d'Ignorer 
Les  dieux  qa'il  leur  laat  craindre  et  qu'il  iknt  adorer  1 
Là ,  d'une  obscure  source  il  coule  une  onde  obscure 
Qui  semble  du  Cocyte  emprunter  la  tefaiture. 
Souvent  un  bruit  conAis  trouble  ce  noir  séjour, 
Et  l'on  entend  mugh  les  roches  d^alentour  : 
Souvent  da  triste  éclat  d'une  flamme  ensonfrée 
La  forêt  est  couverte ,  et  n'est  pas  dévorée  ; 
Et  Ton  a  va  cent  fois  les  troncs  entortOléa 
De  cérastes  hideax  et  de  dragons  allés. 
Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  et  si  sombre 
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Laissent  à  ses  démons  son  horreur  et  son  ombre  ; 
£t  le  druide  craint ,  en  abordant  ces  lieux , 
D'y  voir  ce  qu'il  adore,  et  d*y  trouver  ses  dieux. 

11  n*est  rien  de  sacré  pour  des  mains  sacrilèges; 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  n'ont  point  de  privilèges  : 
César  veut  qu'à  l'instant  leurs  droits  soient  violés  > 
Les  arbres  abattus ,  les  autels  dépouillés  ; 
Et  de  tous  les  soldats  les  âmes  étonnées 
Craignent  de  voir  contre  eux  retourner  leurs  cognées. 
Il  querelle  leur  crainte,  il  frémit  de  courroux, 
£t,  le  fer  à  la  main,  porte  les  premiers  coups  : 
«  Quittez,  quittez,  dit-il,  l'effroi  qui  vous  maîtrise; 
Si  ces  bois  sont  sacrés,  c'est  moi  qui  les  méprise  : 
Seul  f  offense  aujourd'liui  le  respect  de  ces  lieux , 
£t  seul  je  prends  sur  moi  tout  le  courroux  des  dieux.  » 
A  ces  mots  tous  les  siens ,  cédant  à  la  contrainte, 
Dépouillent  le  respect,  sans  dépouiller  la  crainte  : 
Les  dieux  parlent  encore  à  ces  cceurs  agités  ; 
MaiSy  qu:ind  Jules  commande,  ils  sont  mal  écoutés. 
Alors  on  voit  tomber  sous  un  fer  téméraire 
Des  cbènes  et  des  ifs  aussi  vieux  que  leur  mère  ; 
Des  pins  et  des  cyi>rès ,  dont  les  feuillages  verts 
Conservent  le  printemps  au  milieu  des  hivers. 
A  ces  forfkits  nouveaux  tous  les  peuples  frémissent  ; 
A  ce  fier  attentat  tous  les  prêtres  gémissent. 
Marseille  seulement ,  qui  le  voit  de  ses  tours, 
Du  crime  des  Latins  fait  son  plus  grand  secours. 
Elle  croit  que  les  dieux ,  d'un  éclat  de  tonnerre, 
Vont  foudroyer  César,  et  terminer  la  guerre. 


J'avoue  que  toute  la  PharsaU  n'est  pas  com- 
parable à  la  Jérusalem  délivrée;  mais  au  moins 
eet  endroit  fait  voir  combien  la  vraie  grandeur 
d'un  héros  réel  Ast  au-dessus  de  celle  d'un  héros 
imaginaire  Y  et  combien  les  pensées  fortes  et  so- 
lides surpassent  ces  inventions  qu'on  appelle  des 
beautés  poétiques,  et  que  les  personnes  de  bon 
sens  regardent  comme  des  contes  insipides  pro- 
pres à  amuser  les  enfiints. 

Le  Tasse  semble  avoir  reconnu  lui-même  sa 
faute,  et  il  n'a  pu  s'empécber  de  sentir  que  ces 
contes  ridicules  et  bizarres ,  si  fort  à  la  mode  alors , 
non  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toute 
l'Europe,  étaient  absolument  incompatibles  avec 
la  gravité  de  la  poésie  épique.  Pour  se  Justifier,  il 
publia  une  préface  'dans  laquelle  il  avança  que 
tout  son  poëme  était  allégorique.  L'armée  des 
princes  chrétiens,  dit-il,  représente  le  corps  et 
l'âme;  Jérusalem  est  la  figure  du  vrai  bonheur, 
qu'on  acquiert  par  le  travail  et  avec  beaucoup  de 
difficulté  :  Godefroi  est  l'âme;  Tancrède,  Re- 
naud, etc.,  en  sont  les  facultés;  le  commun  des 
soldats  sont  les  membres  du  corps;  les  diables  sont 
à  la  fois  figures  et  ûgurés^  figura  ejigurato;  Ar- 
mide  et  Ismeno  sont  les  tentations  qui  assiègent 
nos  âmes;  les  eharmes,  les  illusions  de  la. forêt 


enchantée  représentent  les  faux  raisonnements, 
falsi  sillogismi,  dans  lesquels  nos  passions  nous 
entraînent. 

Telle  est  la  clef  que  le  Tasse  ose  donner  de  son 
poëme.  Il  en  use  en  quelque  sorte  avec  lui-même 
comme  les  commentateurs  ont  fait  avec  Homère  et 
avec  Virgile  :  il  se  suppose  des  vues  et  des  desseins 
qu'il  n'avait  pas  probablement  quand  il  fit  son  poë* 
me;  ou  si,  par  malheur,  il  les  a  eus,  il  est  bien 
incompréhensible  comment  il  a  pu  faire  un  si  bel 
ouvrage  avec  des  idées  si  alambiquées. 

Si  le  diable  joue  dans  son  poëme  le  rôle  d'un 
misérable  charlatan,  d'un  autre  côté  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  j  est  exposé  avec  majesté,  et, 
si  je  rose  dire,  dans  l'esprit  de  la  religion;  les 
processions,  les  litanies,  et  quelques  autres  dé- 
tails des  pratiques  religieuses,  sont  représentés 
dans  la  Jérusalem  délivrée  sous  une  forme  res- 
pectable :  telle  est  la  force  de  la  poésie,  qui  sait 
ennoblir  tout,  et  étendre  la  sphère  des  moindres 
choses. 

Il  a  eu  l'inadvertance  de  clonner  aux  mauvais 
esprits  les  noms  de  Pluton  et  d'Alecton ,  et  d'avoir 
confondu  les  idées  païennes  avec  les  idées  chré- 
tiennes. Il  est  étrange  que  la  plupart  des  poètes 
modernes  soient  tombés  dans  cette  faute  :  on  di- 
rait que  nos  diables  et  notre  enfer  chrétien  au- 
raient quelque  chose  de  bas  et  de  ridicule  qui  de- 
manderait d'être  ennobli  par  l'idée  de  Fenfer  païen. 
Il  est  vrai  que  Pluton,  Proserpine,  Rhadaman- 
the,  Tisiphone,  sont  des  noms  plus  agréables  que 
Belzébuth  et  Astaroth  :  nous  rions  du  mot  de  dia- 
ble, nous  respectons  celui  de  furie.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  le  mérite  de  ^'antiquité;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'enfer  qui  n'y  gagne. 


CHAPITRE  Vin. 

BON  ALONZO  DE  EBGILLA. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle,  FEspagne  produi- 
sit un  poëme  épique  célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  y  brillent ,  aussi  bien  que  par  la 
singularité  du  sujet,  mais  encore  plus  remarqua- 
ble par  le  caractère  de  l'auteur. 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y  Cuntga ,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'empereur  Maximilien  II,  fut 
élevé  dans  la  maison  de  Philippe  II ,  et  combattit 
à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  les  français  fu- 
rent  défaits.  Philippe,  qui  n'était  point  à  cette 
bataille,  moins  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire  au 
dehors  que  d'établir  ses  affaires  au  dedans,  re* 
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tourna  en  Espagne.  Lejeune  Alonzo,  entraîné  par 
une  insatiable  avidité  du  vrai  savoir,  c'est-à-dire 
de  connaître  les  hommes  et  de  voir  le  monde , 
voyagea  par  toute  la  France,  {Parcourut  Tltalie  et 
rAllemagne,  et  séjourna  long-temps  en  Angle- 
terre. Tandis  qu'il  était  à  Londres ,  il  entendit 
dire  que  quelques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili 
avaient  pris  les.  armes  contre  les  Espagnols  leurs 
conquérants.  Je  dirai,  en  passant,  que  cette  ten- 
tative des  Américains  pour  recouvrer  leur  liberté 
est  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs  espagnols. 
La  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire,  et  le  désbr 
de  voir  et  d'entreprendre  des  choses  singulières , 
l'entraînèrent  dans  ces  pays  du  Nouveau-Monde. 
Il  alla  au  Chili  à  la  tête  de  quelques  troupes,  et  il 
y  resta  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chili,  du  c6té  du  sud,  est 
une  petite  contrée  montagneuse  nommée  Arau- 
cana,  liabitée  par  une  race  d*hommes  plus  robus- 
tes et  plus  féroces  que  tous  les  autres  peuples  de 
l'Amérique  :  ils  combattirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  avec  plus  de  couru^e  et  plus  long- 
temps que  les  autres  Américains ,  .et  ils  furent  les 
derniers  que  les  Espagnols  soumirent.  Alonzo  sou- 
tint contre  eux  une  pénible  et  longue  guerre;  il 
courut  des  dangers  extré(Aes;  il  vit  et  fit  les  ac- 
tions les  plus  étonnantes,  dont  la  seule  récom- 
pense fut  l'honneur  de  conquérir  des  rochers ,  et 
de  réduire  quelques  contrées  incultes  sous  l'obéis- 
sance du  roi  d'Espagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alonzo  con- 
çut le  dessein  d'immortaliser  ses  ennemis  en  s'im- 
mortalisant  lui-même.  11  fut  en  même  temps  le 
conquérant  et  le  poète  :  il  employa  les  intervalles 
de  loisir  que  la  guerre  lui  laissait  à  en  chanter  les 
événements;  et,  faute  de  papier,  il  écrivit  la  pre- 
mière partie  de  son  poème  sur  de  petits  morceaux  de 
cuir,  qu'il  eut  ensuite  bien  de  la  peine  à  arranger^ 
Lie  poëme  s'appelle  Araucana,  du  nom  de  la  contrée. 
Il  commence  par  une  description  géographique 
du  Chili,  et  par  la  peinture  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  habitants.  Ce  commencement ,  qui  se- 
rait insupportable  dans  tout  autre  poëme ,  est  ici 
nécessaire,  et  ne  déplaît  pas  dans  un  sujet  où  la 
scène  est  par-delà  l'autre  tropique,  et  où  les  hé- 
ros sont  des  sauvages,  qui  nous  auraient  été  tou- 
jours inconnus  s'il  ne  les  avait  pas  conquis  et  cé- 
lébrés. Le  sujet,  qui  était  neuf,  a  fait  naître  des 
pensées  neuves.  J'en  présenterai  une  au  lecteur 
pour  édiantillon,  comme  une  étincelle  du  beau 
feu  qui  animait  quelquefois  l'auteur. 

«  Les  Araucaniens,  dit-il,  furent  bien  étonnés 
•  de  voir  des  créatures  pareilles  à  des  hommes 
9  portant  du  feu  dans  leurs  mains ,  et  montées  sur 


»  des  monstres  qui  combattaient  sous  eux;  ils  les 
»  prirent  d'abord  pour  des  dieux  descendus  du 
»  ciel ,  armés  du  tonnerre,  et  suivis  de  la  destruo- 
»  tion  ;  et  alors  ils  se  soumirent ,  quoique  avec 
»  peine  :  mais  dans  la  suite,  s'étant  familiarisés 
»  avec  leurs  conquérants,  ils  connurent  leurs  pas- 
»  sions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que  c'étaient 
»  des  hommes  :  alors,  honteux  d'avoir  succpmbé 
»  sous  des  mortels  semblables  à  eux ,  ils  jurèrent 
»  de  laver  leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui  l'a- 
»  vaient  produite,  et  d'exercer  sur  eux  une  ven- 
»  geance  exemplaire ,  terrible  et  mémorable.  » 

Il  est  à  propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit 
du  deuxième  chant ,  dont  le  sujet  ressemble  beau- 
coup au  commencement  de  l'Iliade,  et  qui ,  ayant 
été  traité  d'une  manière  différente,  mérite  d'être 
mis  sous  les  yeux  des  leeteurs  qui  jugent  sans  par- 
tialité. La  première  action  de  Vy4raucana  est  une 
querelle  qui  naît  entre  les  chefs  des  Barbares^ 
comme  dans  Homère,  entre  Achille  et  Agamem- 
non.  La  dispute  n'arrive  pas  au  sujet  d'une  cap- 
tive ;  il  S'agit  du  commandement  de  l'armée.  Cha- 
cun de  ces  généraux  sauvages  vante  son  mérite  et 
ses  exploits;  enfin  la  dispute  s'échauffe  tellement, 
qu'ils  sont  près  d'en  venir  aux  mains  :  alors  un  des 
caciques,  nommé  Colocolo,  aussi  vieux  que  I^estor, 
mats  moins  favorablement  prévenu  en  sa  faveur 
que  le  héros  grec,  fait  la  harangue  suivante  : 

«  Caciques ,  illustres  défenseurs  de  la  patrie ,  le 
»  désir  ambitieux  de  commander  n'est  point  oe 
»  qui  m'engage  à  vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas 
»  qne  vous  disputiez  avec  tant  de  chaleur  un  hon- 
«neur  qui  peut-être  serait  dû  à  ma  vieillesse,  et 
»qui  ornerait  mon  déclin  :  c'est  ma  tendresse 
»  pour  vous.,  c'est  l'amour  que  je  dois  à  ma  patrie 
»  qui  me  sollicite  à  vous  demander  attention  pour 
»  ma  faible  voix.  Hélas  1  comment  pouvons-nous 
»  avoir  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour 

•  prétendre  à  quelque  grandeur,  et  pour  ambi- 
stionner  des  titres  fastueux,  nous  qui  avons  été 
»  les  malheureux  sujets  et  les  esclaves  des  Espa- 
»  gnols?  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur,  ne 

•  devraient-elles  pas  s'exercer  plutôt  contre  nos 

•  tyrans?  Pourquoi  tournez -vous  contre  vous- 

•  mêmes  ces  armes  qui  pourraient  exterminer  vos 

•  ennemis  et  venger  notre  patrie?  Ahl  si  vous 

•  voulez  périr,  cherchez  une  mort  qui  vous  pro- 

•  cure  de  la  gloire  :  d'une  main  brisez  un  joug 
»  honteux,  et  de  l'autre  attaquez  les  Espagnols, 

•  et  ne  répandez  pas  dans  une  querelle  stérile  les 

•  précieux  restes  d'un  sang  que  les  dieux  vous  ont 

•  laissé  pour  vous  venger.  J'applaudis,  je  l'avoue  » 

•  à  la  fière  émulation  de  vos  courages  :  ce  même 
»  orgueil  que  je  condanme  augmente  l'espoir  que 
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»je  conçois.  Mais  que  votre  valeur  aveugle  ne 
»  combatte  pas  contre  elle-même,  et  ne  se  serve 
»  pas  de  ses  propres  forces  pour  détruire  le  pays 
»  qu'elle  doit  défendre.  Si  vous  êtes  résolus  de  ne 
»  point  cesser  vos  querelles,  trempez  vos  glaives 
»  dans  mon  sang  glacé.  J*ai  vécu  trop  long-temps  : 
«  heureux  qui  meurt  sans  voir  ses  compatriotes 

•  malheureux,  et  malheureux  par  leur  faute! 
»  Écoutez  donc  ce  que  j'ose  vous  proposer  :  votre 
»  valeur,  6  caciques!  est  égale;  vous  êtes  tous 

•  également  illustres  par  votre  naissance,  par  vo- 
»  tre  pouvoir,  par  vos  richesses,  par  vos  exploits; 
»  vos  âmes  sont  également  dignes  de  commander, 
»  également  capables  de  subjuguer  Tunivers;  ce 
>  sont  ces  présents  célestes  qui  causent  vos  que- 
»  relies.  Vous  manquez  de  chef,  et  chacun  de  vous 

•  mérite  de  Tétre;  ainsi,  puisqu'il  n'y  a  aucune 
»  différence  entre  vos  courages,  que  la  force  du 
»  corps  décide  ce  que  l'égalité  de  vos  vertus  n'au- 
urait  jamais  décidé,  etc.  >»  Le  vieillard  propose 
alors  un  exercice  digne  d'une  nation  barbare ,  de 
porter  une  grosse  poutre ,  et  de  déférer  à  qui  en 
soutiendrait  le  poids  plus  long-temps  l'honneur  du 
commandement. 

Gomme  la  meilleure  manière  de  perfectionner 
notre  goût  est  de*  comparer  ensemble  des  choses 
de  même  nature,  opposez  le  discours  de  Nestor  à 
celui  de  Colocolo;  et,  renonçant  à  cette  adoration 
que  nos  esprits,  justement  préoccupés,  rendent 
au  grand  nom  d'Homère,  pesez  les  deux  harangues 
dans  la  balance  de  l'équité  et  de  la  raison. 

Après  qu'Achille,  inslruit  et  inspiré  par  Mi- 
nerve, déesse  de  la  sagesse,  a  donné  à  Agamem- 
non  les  noms  d'ivrogne  et  de  diien ,  le  sage  Nestor 
86  lève  pour  adoucir  les  esprits  irrités  de  ces  deux 
héros,  et  parle  ainsi'  :  «  Quelle  satisfaction  sera- 
»  ce  aux  Troyens  lorsqu'ils  entendront  parler  de 
»  vos  discordes?  Votre  jeunesse  doit  respecter  mes 
«années,  et  se  soumettre  à  mes  conseils.  Taî  vu 
»  autrefois  des  héros  supérieurs  à  vous.  Non ,  mes 
»  yeux  ne  verront  jamais  des  hommes  semblables 
»  à  l'invincible  Pirithoûs,  au  brave  Céneus,  au 
»  divin  Thésée,  etc...  J'ai  été  à  la  guerre  avec 

*  eux,  et,  quoique  je  fusse  jeune,  mon  éloquence 
»  persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leurs  esprits  ; 
»  ils  écoutaient  Nestor  :  jeunes  guerriers ,  écoutez 
»  donc  les  avis  que  vous  donne  ma  vieillesse. 
»  Atride ,  vous  ne  devez  pas  garder  l'esclave  d'A- 

•  chilie  :  fils  de  Thétis,  vous  ne  devez  pas  traiter 
»  avec  hauteur  le  chef  de  l'armée.  Achille  est  le 
»  plus  grand,  le  plus  courageux  des  guerriers; 
»  Agamemnon  est  le  plus  grand  des  rois,  etc.  » 

*  Iliade,  livre  1,  vers  254. 


Sa  harangue  fut  infructueuse;  Agamemnon  loua 
son  éloquence,  et  méprisa  son  conseil. 

Considérez,  d'un  côté,  l'adresse  avec  laquelle 
le  barbare  Cdocolo  s'insinue  dans  l'esprit  des  ca- 
ciques, la  douceur  respectable  avec  laquelle  il 
calme  leur  animosité,  la  tendresse  majestueuse  de 
ses  paroles,  combien  l'amour  du  pays  l'anime, 
combien  les  sentiments  de  la  vraie  gloire  pénètrent 
son  cceur;  avec  quelle  prudence  il  loue  leur  cou- 
rage en  réprimant  leur  fureur;  avec  quel  art  il  ne 
donne  la  supériorité  à  aucun  :  c'est  un  censeur, 
un  panégyriste  adroit;  aussi  tous  se  soumettent  à 
ses  raisons,  confessant  la  force  de  son  éloquence, 
non  par  de  vaines  louanges,  mais  par  une  prompte 
obéissance.  Qu'on  juge,  d'un  autre  côté,  si  Nestor 
est  si  sage  de  parler  tant  de  sa  sagesse;  si  c'est  un 
moyen   sûr  de  s'attirer  l'attention   des  princes 
grecs ,  que  de  les  rabaisser  et  de  les  mettre  au- 
dessous  de  leurs  aïeux;  si  toute  l'assemblée  peut 
entendre  dire  avec  plaisir  à  Nestor  qu'Achille  est 
le  plus  courageux  des  chefs  qui  sont  là  présents. 
Après  avoir  comparé  le  babil  présomptueux  et 
impoli  de  Nestor  avec  le  discours  modeste  et  me- 
suré de  Colocolo,  l'odieuse  différence  qu'il  met 
entre  le  rang  d' Agamemnon  et  le  mérite  d'Achille, 
avec  cette  portion  égale  de  grandeur  et  de  courage 
attribuée  avec  art  à  tous  les  caciques ,  que  le  lec- 
teur prononce;  et  s'il  y  aun  général,  dans  le  monde, 
qui  souffre  volontiers  qu'on  lui  préfère  son  infé- 
rieur pour  le  courage;  s'il  y  a  une  assemblée  qui 
puisse  supporter  sans  s'émouvoir  un  harangueur 
qui ,  leur  parlant  avec  mépris,  vante  leurs  prédé- 
cesseurs à  leurs  dépens,  alors  Homère  pourra  être 
préféré  à  Alonzo  dans  ce  cas  particulier. 

Il  est  vrai  que,  si  Alonzo  est  dans  un  seul  endroit 
supérieur  à  Homère,  il  est  dans  tout  le  reste  au- 
dessous  du  moindre  des  poètes  :  on  est  étonné  de 
le  voir  tomber  si  bas,  après  avoir  pris  un  vol  si 
haut.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  feu  dans  ses 
batailles;  mais  nulle  invention,  nul  plan«  point 
de  variété  dans  les  descriptions,  point  d'unité  dans 
le  dessein.  Ce  poëme  est  plus  sauvage  que  les  na- 
tions qui  en  font  le  sujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage, 
l'auteur,  qui  est  un  des  premiers  héros  du  poëme , 
fait  pendant  la  nuit  une  longue  et  ennuyeuse  mar- 
che, suivi  de  quelques  soldats;  et,  pour  passer  le 
temps,  il  fait  naître  entre  eux  une  dispute  au  su- 
jet de  Virgile,  et  principalement  sur  l'épisode  de 
Didon,  Alonzo  saisit  cette  occasion  pour  entrete- 
nir ses  soldats  de  la  mort  de  Didon,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  les  anciens  historiens;  et  afin  de 
mieux  donner  le  démenti  à  Virgile,  et  de  restituer 
à  la  reine  de  Cartilage  sa  réputation,  il  s'amuse  à 
en  discourir  pendant  deux  chants  entiers. 
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Ce  n^est  pas  d'ailleurs  uq  d^ot  médiocre  de 
son  poème,  d*étre  composé  de  trente-six  chants  très 
longs.  On  peut  supposer  avec  raison  qu*un  auteur 
qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s'arrêter  n'est  pas  propre 
à  fournir  une  telle  carrière. 

Un  si  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêché 
le  célèbre  Michel  Cervantes  de  dire  que  VAraw- 
cwML  peut  être  comparé  avec  les  meilleurs  poèmes 
dltalie.  L'amour  aveugle  de  la  patrie  a  sans  doute 
dicté  ce  faux  jugement  èî  l'auteur  espagnol.  Le  vé- 
ritaUe  et  solide  amour  de  la  patrie  consiste  à  lui 
faire  du  bien,  et  à  contribuer  à  sa  liberté  autant 
qu'il  nous  est  possible;  mais  disputer  seulement 
sur  les  auteurs  de  notre  nation,  nous  vanter  d'a- 
voir parmi  nous  de  meilleurs  poètes  que  nos  voi- 
sins, c'est  plutôt  sot  amour  de  nous-mêmes  qu'a- 
mour de  notre  pays. 


CHAPITRE  IX. 

MaTOIC. 

On  trouvera  ici ,  touchant  Milton ,  quelques  par- 
ticularités omises  dans  l'abrégé  de  sa  Vie  qui  est 
au-devant  de  la  traduction  française  de  son  Paradis 
perdu.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ayant  recherché 
avec  soin  en  Angleterre  tout  ce  qui  regarde  ce 
grand  homme,  j'aie  découvert  des  circonstances 
de  sa  vie  que  le  public  ignore. 

Milton,  voyageant  en  Italie  dans  sa  jeunesse ,  vit 
représenter  à  Milan  une  comédie  intitulée  Adam, 
ou  le  Péché  originel f  écrite  par  un  certain  An- 
dreino ,  et  dédiée  à  Marie  de  Médicis,  reine  de  France. 
Le  sujet  decette  comédie  était  la  chute  de  l'homme. 
Les  acteurs  étaient  Dieu  le  père,  les  diables,  les 
anges,  Adam ,  Eve ,  le  serpent,  la  Mort,  et  les  sept 
Péchés  mortels.  Ce  sujet,  digne  du  génieabsurde  du 
théâtre  de  ce  temps-là,  était  écrit  d'une  manière 
qui  répondait  au  dessein. 

La  scène  s'ouvre  par  un  chœur  d'anges,  et  Mî- 
dtel  parle  ainsi  au  nom  de  ses  confrères  :  «  Que 
»  Farc-en-ciel  soit  l'archet  du  violon  du  firma- 
»  ment;  que  les  sept  planètes  soient  les  sept  notes 

•  de  notre  musique;  que  le  Temps  batte  exacte- 
»  ment  la  mesure;  que  les  vents  jouent  de  l'or- 

•  gue,  etc.  »  Toute  la  pièce  est  dans  ce  goût.  J'a- 
vertis seulement  les  Français  qui  en  riront  que 
notre  théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ;  que  la 
Mort  de  saint  Jeai^ Baptiste  y  et  cent  autres  pièces, 
sont  écrites  dans  ce  style;  mais  que  nous  n'avions 
ni  Pastorpdo  ni  Ami$Ue. 

Milton,  qui  assista  à  cette  représentation ,  dé- 


couvrît, à  travers  rabsurdité  de  l'ouvrage,  la  su- 
blimité cachée  du  sujet.  Il  y  a  souvent,  dans  des 
choses  où  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire,  un  coin 
de  grandeur  qui  ne  se  fait  apercevoir  qu'aux  hom- 
mes de  génie.  Les  sept  Péchés  mortels  dansant 
avec  le  diable  sont  assurément  le  comble  de  l'ex- 
travagance et  de  la  sottise;  mais  l'univers  rendu 
malheureux  par  la  faiblesse  d'un  homme,  les  bon- 
tés et  les  vengeances  du  Créateur,  la  source  de 
nos  malheurs  et  de  nos  crimes ,  sont  des  objets  di- 
gnes du  pinceau  le  plus  hardi  :  il  y  a  surtout  dans 
ce  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  ténébreuse,  un 
sublime  sombre  et  triste  qui  ne  convient  pas  mal 
à  l'imagination  anglaise.  Milton  eonçut  le  dessein 
de  faire  une  tragédie  de  la  farce  d'Andreino  :  il 
en  composa  même  un  acte  et  demi.  Ce  fait  m*a  été 
assuré  par  des  gens  de  lettres  qui  le  tenaient  de 
sa  fille,  laquelle  est  morte  lorsque  j'étais  à  Londres. 
La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  mo- 
nologue de  Satan,  qu'on  voit  dans  le  quatrième 
chant  de  son  poème  épique  :  c'est  lorsque  cet  esprit 
de  révolte,  s'échappant  du  fond  des  enfers,  dé- 
couvre le  soleil  qui  sortait  des  mains  du  Créateur  : 

Toi ,  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfiUU , 

Soleil,  astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais, 

Jour  qui  fais  moo  supplice ,  et  dont  mes  jeux  s'étonnenl; 

Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t'envirooneot ,. 

Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s*enftiit , . 

Qui  fids  pâlir  le  fix>ut  des  astres  de  la  nuit; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière , 

Hélas I  j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière;. 

Sous  la  voûte  des  cieux ,  élevé  plus  que  to», 

Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abime  K 

Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  cette  tragédie, 
la  sphère  de  ses  idées  s'élargissait  à  mesure  qu1l 
pensait.  Son  plan  devint  immense  sous  sa  plume  ; 
et  enfin,  au  lieu  d'une  tragédie,  qui,  après  tout, 
n'eût  été  que  bizarre  et  non  intéressante,  il  ima- 
gina un  poème  épique,  espèce  d'ouvrage  dans 
lequel  les  hommes  sont  convenus  d'approuver  sou- 
vent le  biza^  sous  le  nom  du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d'Angleterre  ôtèrent  long- 
temps à  Milton  le  loisir  nécessaire  pour  l'exécution 
d'un  si  grand  dessein.  Il  était  né  avec  une  passion 
extrême  pour  la  liberté  :  ce  sentiment  l'empêcha 
toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des  sectes 
qui  avaient  la  fureur  de  dominer  dans  sa  patrie  ; 
il  ne  voulut  fléchir  sous  le  joug  d'aucune  opinion 
humaine;  et  il  n'y  eut  point  d'Église  qui  pût  se 
vanter  de  compter  Milton  pour  un  de  ses  mem- 

*  Paradii perdu,  Uv.  iv,  v.  33. 
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bres.  Mais  il  ne  garda  poiat  cette  neutralité  dans 
les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parlement  :  il  fiit 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  IMnfortuné  roi 
Charles  V  ;  il  entra  même  assez  avant  dans  la  fa- 
veur de  Cromwell;  et,  par  uue  fatalité  qui  n'est 
que  trop  commune,  ce  zélé  républicain  fut  le  ser- 
viteur d*un  tyran.  Il  fut  secrétaire  d'Olivier  Crom- 
well ,  de  Richard  Cromwell ,  et  du  parlement  qui 
dura  jusqu'au  temps  de  la  restauration.  Les  An- 
glais employèrent  sa  plume  pour  justifier  la  mort 
de  leur  roi ,  et  pour  répondre  au  livre  que  Char- 
les II  avait  fait  écrire  par  Saumaise  au  sujet  de  cet 
événement  tragique.  Jamais  cause  ne  fut  plus  belle, 
et  ne  fut  si  mal  plaidée  de  part  et  d'autre.  Sau- 
maise défendit  en  pédant  le  parti  d'un  roi  mort 
sûr  réchafaud ,  d'une  famille  royale  errante  dans 
l'Europe,  et  de  tous  les  rois  même  de  l'Europe , 
intéressés  dans  cette  querelle.  Milton  soutint  en 
mauvais  déelamateur  la  cause  d*un  peuple  victo- 
rieux, qui  se  vantait  d'avoir  jugé  son  prince  selon 
les  lois.  La  mémoire  de  cette  révolution  étrange 
ne  périra  jamais  chez  les  hommes ,  et  les  livres  de 
Saumaise  et  de  Milton  sont  déjà  ensevelis  dans 
l'oubli.  Milton ,  que  les  Anglais  regardent  aujour- 
d'hui comme  un  poète  divin,  était  un  très  mauvais 
écrivain  en  prose. 

n  avait  cinquante-deux  ans  lorsque  la  famille 
royale  fut  rétablie.  Il  fût  compris. dans  l'amnistie 
que  Charles  II  donna  aux  ennemis  de  son  père; 
mais  il  fut  déclaré,  par  l'acte  même  d'amnistie, 
incapable  de  posséder  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Ce  fut  a|ors  qu'il  commença  son  poëme 
épique,  à  l'âge  où  Virgile  avait  fini  le  sien.  A  peine 
avait-il  mis  la  main  à  cet  ouvrage,  qu'il  fut  privé 
de  la  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  abandonné,  et 
aveugle,  et  ne  fut  point  découragé.  Il  employa 
neuf  années  à  composer  le  Paradis  perdu.  U  avait 
alors  très  peu  de  réputation  ;  les  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Charles  II  ou  ne  le  connaissaient  pas , 
OH  n'avaient  pour  lui  nulle  estime.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ancien  secrétaire  de  Cromwell, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle ,  et  sans  bien,  fût 
ignoré  ou  méprisé  dans  une  cour  qui  avait  fait 
succéder  à  l'austérité  du  gouvernement  du  Pro- 
t^teur  toute  la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIY, 
et  dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les  poésies  effé- 
minées, la  mollesse  de  Waller,  les  satires  du  comte 
de  Rochester,  et  l'esprit  deCowley. 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avait  très  peu  de 
réputation ,  c'est  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  imprimer  son  Paradis 
perdu  :  le  titre  seul  révoltait,  et  tout  ce  qui  avait 
quelque  rapport  à  la  religion  était  alors  hors 
de  mode.  Rnfin  Thompson  lui  donna  trente  pis- 
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tôles  de  cet  ouvrage,  qui  a  valu  depuis  plus  de 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Thompson. 
Encore  ce  libraire  avait-il  si  peur  de  faire  un 
mauvais  marché,  qu'il  stipula  que  la  moitié 
de  ces  trente  pistoles  ne  serait  payable  qu'en  cas 
qu'on  fit  une  seconde  édition  du  poëme,  édition 
que  Milton  n'eut  jamais  la  consolation  de  voir. 
Il  resta  pauvre  et  sans  gloire  :  son  nom  doit  aug* 
menter  la  liste  des  grands  génies  perséeutés  de  la 
fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  done  négligé  à  Londres, 
et  Milton  mourut  sans  se  douter  qn'il  aurait  un 
jour  de  la  réputation.  Ce  fut  le  lord  Somers  et  le 
docteur  Atterbury,  depuis  évéque  de  Rochester, 
qui  voulurent  enfin  que  l'Angleterre  eût  un  poëme 
épique.  Us  engagèrent  les  héritiers  de  Thompson 
à  faire  une  belle  édition  du  Paradis  perdu.  Leur 
suffrage  en  entraîna  plusieurs  :  depuis,  le  célèbre 
'M.  Addison  écrivit  en  forme,  pour  prouver  que 
ce  poëme  égalait  ceux  de  Virgile  et  d'Homère.  IiCS 
Anglais  commencèrent  à  se  le  persuader,  et  la  ré- 
putation de  Milton  fut  fixée, 

U  peut  avoir  imité  plusieurs  morceaux  du  grand 
nombre  de  poèmes  latins  faits  de  tout  temps  sur 
ce  sujet,  VAdamus  exul  de  Grotius,  un  nommé 
Mazen  ou  Mazenius,  et  beaucoup  d'autres,  tous 
inconnus  au  commun  des  lecteurs.  11  a  pu  pren- 
dre dans  le  Tasse  la  description  de  l'enfer,  le  ca- 
ractère de  Satan ,  le  conseil  des  démons  :  imiter 
ainsi,  ce  n'est  point  être  plagiaire,  c'est  lutter, 
comme  dit  Boileau,  contre  son  original;  c'est  en- 
richir sa  langue  des  beautés  des  langues  étrangè- 
res; c'est  nourrir  son  génie  et  l'accroître  du  génie 
des  autres;  c'est  ressembler  à  Virgile,  qui  imita 
Homère.  Sans  doute  Milton  ajouté  contre  le  Tasse 
avec  des  armes  inégales;  la  langue  anglaise  ne 
pouvait  rendre  l'harmonie  des  vers  italiens, 

Chlama  g^i  abitator  d'ell'  ombre  eterne  ' 
11  rauco  8U0D  ddla  tartarea  tromba; 
Treman  le  spaziosç  atre  caverne, 
£  l'aer  cieco  a  quel  romor  rimbomba,  etc... 


Cependant  Milton  a  trouvé  l'art  d'imiter  heu- 
reusement tous  ces  beaux  morceaux.  Il  est  vrai 
que  ce  qui  n'est  qu'un  épisode  dans  le  Tasse  est 
le  sujet  même  dans  Milton  ;  il  est  encore  vrai  que 
sans  la  peinture  des  amours  d'Adam  et  d'Eve, 
comme  sans  l'amour  de  Renaud  et  d'Armide,  les 
diables  de  Milton  et  du  Tasse  n'auraient  pas  eu 
un  grand  succès.  Le  judicieux  Despréaux,  qui  a 
presque  toujours  eu  raison,  excepté  contre  Qui- 
nault,  a  dit  à  tous  les  poètes  : 

'  Le  Tasse,  chaut  nr,  stanoe  3. 
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TA  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux  ' 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux  l 

Je  crois  qu*il  y  a  deux  causes  du  succès  que  le 
Paradis  perdu  aura  toujours  :  la  première,  c'est 
Tintérét  qu*on  prend  à  deux  créatures  innocentes 
et  fortunées,  qu'un  être  puissant  et  jaloux  rend  par 
sa  séduction  coupables  et  malheureuses;  la  se- 
conde est  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  quand  on  leur  di- 
sait que  r Angleterre  avait  un  poème  épique,  dont 
le  sujet  était  le  diable  combattant  contre  Dieu ,  et 
un  serpent  qui  persuade  à  une  femme  de  manger 
une  pomme  :  ils  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  faire 
sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  vaudevilles.  Je 
fus  le  premier  qui  fis  connaître  aux  Français  quel- 
ques morceaux  de  Milton  et  de  Shakespeare.  M.  Du- 
pré  de  Saint-Maur  donna  une  traduction  en  prose 
française  de  ce  poëme  singulier.  On  fut  étonné  de 
trouver,  dans  un  sujet  qui  parait  si  stérile,  une 
si  grande  fertilité  d'imagination;  on  admira  les 
traits  majestueux  avec  lesquels  il  ose  peindre 
Dieu,  et  le  caractère  encore  plus  brillant  qu'il 
donne  au  diable;  on  lut  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  du  jardin  d'Éden,  et  des  amours 
innocents  d'Adam  et  d'Eve.  £n  effet,  il  est  à  re- 
marquer que  dans  tous  les  autres  poèmes  lamour 
est  regardé  comme  une  faiblesse;  dans  Milton  seul 
il  est  une  vertu.  Le  poète  a  su  lever  d'une  main 
chaste  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaisirs  de 
cette  passion;  il  transporte  le  lecteur  dans  le  jar- 
din de  délices;  il  semble  lui  faire  goûter  les  volup- 
tés pures  dont  Adam  et  Eve  sont  remplis  :  il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de 4a  nature  humaine,  mais 
au-dessus  de  la  nature  humaine  corrompue;  et 
comme  il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour, 
il  n'y  en  a  point  d'une  psoreille  poésie. 

Aials  tous  les  critiques  judicieux,  dont  la  France 
est  pleine,  se  réunirent  à  trouver  que  le  diable 
parle  trop  souvent  et  trop  long-temps  de  la  même 
chose.  En  admirant  plusieurs  idées  sublimes,  ils 
jugèrent  qu'il  y  en  a  plusieurs  d'outrées ,  et  que 
l'auteur  n'a  rendues  que  puériles  en  s'efforçant  de 
les  foire  grandes.  Us  condanmèrent  unanioiement 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une  salie 
d'ordre  dorique  au  milieu  de  l'enfer,  avec  des  co- 
lonnes d'airain  et  de  beaux  chapiteaux  d'or,  pour 
haranguer  les  diables,  auxquels  il  venait  de  par- 
ler tout  aussi  bien  en  plein  air.  Pour  comble  de 
ridicule,  les  grands  diables,  qui  auraient  occupé 
trop  de  place  dans  ce  parlement  d'enfer,  se  trans- 
forment en  pygmées,  afin  que  tout  le  monde  puisse 
se  trouver  à  Taise  au  conseil. 

*  Boilean,  Jrt,  Poétique,  dUMt  ni. 


Après  la  tenue  des  états  infernaux,  Satan  s'ap- 
prête à  sortir  de  l'abîme;  il  trouve  la  Mort  à  la 
porte,  qui  veut  se  battre  contre  lui.  Ils  étaient 
prêts  à  en  venir  aux  mains,  quand  le  Péché, 
monstre  féminin,  à  qui  des  dragons  sortent  du 
ventre,  court  au-devant  de  ces  deux  champions. 
»  Arrête,  ô  mon  père!  dit-il  au  diable  :  arrête,  ê 
»  mon  fils!  dit-il  à  la  Mort.  Et  qui  es-tu  donc,  ré- 
»  pond  le  diable,  toi  qui  m'appelles  ton  père?  Je 
»  suis  le  Péché,  réplique  ce  monstre;  tu  aoeou- 
»  chas  de  moi  dans  le  ciel;  je  sortis  de  ta  tête 
»  par  le  côté  gauche;  tu  devins  bientôt  amoureux 
9  de  moi;  nous  couchâmes  ensemble;  j'entratnaî 
»  beaucoup  de  chérubins  dans  ta  révolte;  j'étais 
»  grosse  quand  la  bataille  se  donna  dans  le  ciel; 
»  nous  fûmes  précipités  ensemble.  J'accouchai 
»  dans  l'enfer,  et  ce  fut  ce  monstre  que  tu  vois 
»  dont  je  fus  mère  :  il  est  ton  fils  et  le  mien.  A 
»  peine  fut-il  né,  qu'il  viola  sa  mère,  et  qu'il  me 
»  fit  tous  ces  enfants  que  tu  vois,  qui  sortent  à 
9  tous  moments  de  mes  entrailles,  qui  y  rentrent, 
»  et  qui  les  déchirent.  » 

Après  cette  dégoûtante  et  abominable  histoire 
le  Péché  ouvre  à  Satan  les  portes  de  l'enfer;  il 
laisse  les  diables  sur  le  bord  du  Phlégéton,  du 
Styx,  et  du  Léthé  :  les  uns  jouent  de  la  harpe,  les 
autres  courent  la  bague;  quelques-uns  disputent 
sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination.  Cependant 
Satan  voyage  dans  les  espaces  imaginabres  :  il 
tombe  dans  le  vide,  et  il  tomberait  encore  si  nne 
nuée  ne  l'avait  repoussé  en  haut.  Il  arrive  dans  le 
pays  du  chaos;  il  traverse  le  paradis  des  fous, 
the  paradise  o/fooU  (c'est  l'un  des  endroits  qui 
ne  sont  point  traduits  en  français);  il  trouve  dans 
ce  paradis  les  indulgences,  les  Agnm  Det,  les 
chapelets,  les  capuchons  et  les  scapulaires  des 
moines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  lecteur  sensé 
a  été  révolté;  et  il  faut  que  le  poëme  soit  bien 
K>eau  d'ailleurs  pour  qu'on  ait  pu  le  lire,  malgré 
l'ennui  que  doit  causer  cet  amas  de  folies  dés- 
agréables. 

La  guerre  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges 
a  paru  aussi  aux  connaisseurs  un  épisode  où  le 
sublime  est  trop  noyé  dans  l'extravagant.  Le  mer- 
veilleux même  doit  être  sage;  il  faut  qu'il  conserve 
un  air  de  vraisemblance ,  et  qu'il  soit  traité  aveo 
goût.  Les  critiques  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  vraisemblance,  ni 
raison  :  ils  ont  regardé  comme  une  grande  foute 
contre  le  goût  la  peine  que  prend  Milton  de  pein- 
dre le  caractère  de  Raphaël,  de  Michel,  d'Abdiél, 
dlJriel,  de  Moloch,  de  Nisroth,  d'Astaroth,  tous 
êtres  imaginaires  dont  le  lecteur  ne  peut  se  former 
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aueuiie  idée ,  et  auxquels  on  ne  peut  prendre  au- 
cun intérêt.  Homète,  en  parlant  de  ses  dieux,  les 
caractérisait  par  leurs  attributs  que  l'un  connais- 
sait; mais  un  lecteur  chrétien  a  envie  de  rire 
quand  on  veut  lui  faire  connaître  à  fond  !Nisroth, 
Moloch  et  Alxliel.  On  a  reproché  à  Homère  de 
longues  et  inutiles  harangues,  et  surtout  les  plai- 
santeries de  ses  héros  :  comment  souffrir  dans 
Milton  les  harangues  et  les  railleries  des  anges  et 
des  diables  pendant  la  bataille  qui  se  donne  dans 
le  ciel?  Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Milton 
péchait  contre  le  vraisemblable,  d'avoir  placé  du 
canon  dans  Tarmée  de  Satan,  et  d'avoir  armé  d'é- 
pées  tous  ces  esprits,  qui  ne  pouvaient  se  blesser; 
car  il  arrive  que,  lorsque  je  ne  sais  quel  auge  a 
coupé  en  deux  je  ne  sais  quel  diable,  les  deux 
parties  du  diable  se  réunissent  dans  le  moment. 

Us  ont  trouvé  que  Milton  choquait  évidemment 
la  raison  par  une  contradiction  inexcusable,  lors- 
que Dieu  le  père  enVoie  ses  fidèles  anges  combat- 
tre, réduire,  et  punir*  les  rebelles.  «  Allez,  dit 
»  Dieu  à  Michel  et  à  Gabriel;  poursuivez  mes  en- 
»  nemis  jusqu'aux  extrémités  du  ciel  ;  précipitez- 
«  les,  loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur,  dans  le 
»  Tartare,  qui  ouvre  déjà  son  brûlant  chaos  pour 
»  les  engloutir.  »  Comment  se  peutril  qu'après  un 
ordre  si  positif  la  victoire  reste  indécise?  et  pour- 
quoi Dieu  donne-t-il  un  ordre  inutile?  Il  parle,  et 
n'est  point  obéi;  il  veut  vaincre,  et  on  lui  résiste  : 
il  manque  à  la  fois  de  prévoyance  et  de  pouvoir. 
Il  ne  devait  point  ordonner  à  ses  anges  de  faire 
ce  que  son  fils  unique  seul  devait  faire. 

Cest  ce  grand  nombre  de  fautes  grossières  qui 
fit  sans  doute  dire  à  Dryden,  dans  sa  préface  sur 
rÉnéUky  que  Milton  ne  vaut  guère  mieux  que  notre 
Chapelain  et  notre  Lemoyne;  mais  aussi  ce  sont 
les  beautés  admirables  de  Milton  qui  ont  fait  dire 
à  ce  même  Dryden,  ^e  la  nature  l'avait  formé  de 
l'Ame  d'Homère  et  de  celle  de  Virgile.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  a  porté  du  même  ou- 
vrage des  jugements  contradictoires  :  quand  on 
arrive  à  Versailles  du  côté  de  la  cour,  on  voit  un 
vilain  petit  bâtiment  écrasé  avec  Sept  croisées  de 
face,  accompagné  de  tout  ce  que  l'on  a  pu  imagi- 
ner de  plus  mauvais  goût;  quand  on  le  regarde  du 
cêté  des  jardins,  on  voit  un  palais  immense,  dont 
les  beautés  peuvent  racheter  les  défauts. 

Lorsque  j'étais  à  Londres,  j'osai  composer  en 
anglais  un  petit  Essai  ^  sur  la  poésie  épique,  dans 
lequel  je  pris  la  liberté  de  dire  que  nos  bons  juges 
français  ne  manqueraient  pas  de  relever  toutes 
les  âiutes  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'avais 

•  Cest  en  partie  oelui-ci  mAme ,  qal ,  en  plusieurs  endroits , 
dt  une  traducUon  littérale  de  Touvrage  anglais. 


prévu  est  arrivé,  et  la  plupart  des  critiques  de  ce 
pays-ci  ont  jugé,  autant  qu'on  le  peut  faire  sur 
une  traduction ,  que  le  Paradis  perdu  est  un  ou- 
vrage plus  singulier  que  naturel,  plus  plein  d'i> 
magination  que  de  grâces,  et  de  hardiesse  que  de 
choix,  dont  le  sujet  est  tout  idéal,  et  qui  semble 
n'être  pas  fait  pour  l'homme. 


••■•■••■ 


CONCLUSION. 

lYous  n'avions  point  de  poème  épique  en  France, 
et  je  ne  sais  même  si  nous  en  avons  aujourd'hui. 
La  Henriade,  à  la  vérité,  a  été  imprimée  sou- 
vent; mais  il  y  aurait  trop  de  présomption  à  re- 
garder cepoëme  comme  un  ouvrage  qui  doit  passer 
à  la  postârité,  et  effacer  la  honte  qu'on  a  repro- 
chée si  long-temps  à  la  France  de  n'avoir  pu  pro- 
duire un  poème  épique.  C'est  au  temps  seul  à 
confirmer  la  réputation  des  grands  ouvrages.  Les 
artistes  ne  sont  bien  jugés  que  quand  ils  ne  sont 
plus. 

n  est  honteux  pour  nous,  à  la  vérité,  que  les 
étrangers  se  vantent  d'avoir  des  poèmes  épiques, 
et  que  nous,  qui  avons  réussi  en  tant  de  genres, 
nous  soyons  forcés  d'avouer,  sur  ce  point,  notre 
stérilité  et  notre  faiblesse.  L'Europe  a  cru  les  Fran 
çais  incapables  de  répopée;  mais  il  y  a  un  peu 
d'injustice  à  juger  la  France  sur  les  Chapelain,  les 
Lemoyne,  les  Desmarets,  les  Cassaigne  et  les 
Scudéri.  Si  un  écnvain,  célèbre  d'ailleurs,  avait 
échoué  dans  cette  entreprise;  si  un  Corneille,  un 
Despréaux,  un  Racine  avaient  fait  de  mauvais 
poèmes  épiques,  on  aurait  raison  de  croire  l'es- 
prit français  incapable  de  cet  ouvrage  :  mais  au- 
cun de  nos  grands  hommes  n'a  travaillé  dans  ce 
genre;  il  n'y  a  eu  que  les  plus  faibles  qui  aient  osé 
porter  ce  fardeau,  et  ils  ont  succombé.  En  effet, 
de  tous  ceuK  qui  ont  fait  des  poèmes  épiques,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit 
un  peu  estimé.  La  comédie  des  yisionnaires ,  de 
Desmarets,  est  le  seul  ouvrage  d'un  poète  épique 
qui  ait  eu ,  en  son  temps,  quelque  réputation;  mais 
c'était  avant  que  Molière  eût  fait  goûter  la  bonne 
comédie.  Les  Hsionnaires  de  Desmarets  étaient 
réellement  une  très  mauvaise  pièce,  aussi  bien  que  la 
Mariamne  de  Tristan,  et  l'Amour  tyrarmique  de 
Scudéri,  qui  ne  devaient  leur  réputation  passagère 
qu'au  mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques  uns  ont  voulu  réparer  notre  disette 
en  donnant  au  TéUmaque  le  titre  de  poème  épi- 
que; mais  rien  ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que 
de  se  vanter  d'un  bien  qu'on  n'a  pas  :  on  confond 
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tontes  les  Idées,  on  transpose  les  limites  des  arts, 
quand  on  donne  le  nom  de  poème  à  la  prose.  Le 
THémaque  est  un  roman  moral,  écrit,  à  la  vé- 
rité, dans  le  style  dont  on  aurait  dû  se  servir  pour 
traduire  Homère  en  prose;  mais  l'illustre  auteur 
du  Télémaque  avait  trop  de  goât,  était  trop  sa« 
vant  et  trop  juste  pour  appeler  son  roman  du  nom 
de  poëme.  J'ose  dire  plus,  c'est  que  si  cet  ouvrage 
était  écrit  en  vers  français,  je  dis  même  en  beaux 
vers,  il  deviendrait  un  poème  ennuyeux,  par  la 
raison  qu'il  e&t  plein  de  détails  que  nous  ne  souf- 
frons point  dans  notre  poésie,  et  que  de  longs 
discours  politiques  et  économiques  ne  plairaient 
assurément  pas  en  vers  français.  Quiconque  con- 
naîtra bien  le  goût  de  notre  nation  sentira  qu'il 
serait  ridicule  d'exprimer  en  vers  ',  «  qu'il  faut 
distinguer  les  citoyens  en  sept  classes  :  habiller  la 
première  de  blanc  avec  une  frangé  d'or,  lui  don- 
ner un  anneau  et  une  médaille;  habiller  la  seconde 
de  bleu,  avec  un  anneau  et  point  de  médaille;  la 
troisième  de  vert,  avec  une  médaille,  sans  an* 
nean  et  sans  frange,  etc.;  et  enfin  donner  aux 
esclaves  des  habits  gris  brun.  »  Il  ne  conviendrait 
pas  davantage  de  dire,  «  qu'il  feut  qu'une  maison 
soit  tournée  à  un  aspect  sain ,  que  les  logements 
en  soient  dégagés,  que  l'ordre  et  In  propreté  s'y 
conservent,  que  l'entretien  soit  de  peu  de  dépense, 
que  diaque  maison  un  peu  considérable  ait  un  sa- 
lon et  un  petit  péristyle,  avec  de  petites  chambres 
pour  les  hommes  libres.  »  En  un  mot,  tous  les  dé- 
tails dans  lesquels  Mentor  daigne  entrer  seraient 
aussi  indignes  d'un  poëme  épique  qu'ils  le  sont 
d'un  ministre  d'état. 

On  a  encore  accusé  long-temps  notre  langue  de 
n'être  pas  assez  sublime  pour  la  poésie  épique.  Il 
est  vrai  que  chaque  langue  a  son  génie,  formé  en 
partie  par  le  génie  même  du  peuple  qui  la  parle, 
et  en  partie  par  la  construction  de  ses  pl^ases, 
par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  ses  mots,  etc.  Il 
est  vrai  que  le  latin  et  le  g?ec  étaient  des  langues 
plus  poétiques  et  plus  harmonieuses  que  celles  de 
l'Europe  moderne;  mais,  sans  entrer  dans  un 
plus  long  détail,  il  est  aisé  de  finir  cette  dispute 
en  deux  mots.  Il  est  certain  que  notre  langue  est 
plus  forte  que  l'italienne,  et  plus  douce  que  l'an- 
glaise. Les  Anglais  et  les  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  :  il  est  donc  clair  que,  si  nous  n'en  avions 
pas ,  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  la  langue  française. 

On  s'en  est  aussi  pris  à  la  gène  de  la  rime,  et 
avec  encore  moins  de  raison.  La  Jérusalem  et  le 
Roland  furieux  sont  rimes,  sont  beaucoup  plus 
longs  que  V Enéide,  et  ont  de  plus  l'uniformité  des 
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Stances;  et  non  seaicment  tous  les  vers,  mais 
presque  tous  les  mots  finissent  par  une  de  ces 
voyelles,  a,  e,  i,  o  :  cependant  on  lit  ces  poèmes 
sans  dégoût,  et  le  plaisir  qu'ils  font  empêche  qu'on 
ne  sente  la  monotonie  qu'on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  plus  difficile  à  un  Fran- 
çais qu'à  nn  autre  de  faire  un  poème  épique; 
mais  ce  n'est  ni  à  cause  de  la  rime,  ni  à  canse  de 
la  sécheresse  de  notre  langage.  Oserai-je  le  dire? 
c'est  que  de  toutes  les  nations  polies,  la  nôtre  est 
la  moins  poétique.  Les  ouvrages  en  vers  qui  sont 
le  plus  à  la  mode  en  France  sont  les  pièces  de 
théâtre  :  ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un 
style  naturel,  qui  approche  assez  de  celui  de  la 
conversation.  Despréaux  n'a  jamais  traité  que  des 
sujets  didactiques,  qui  demandent  de  la  simpli- 
cité :  on  sait  que  l'exactitude  et  l'élégance  font  le 
mérite  de  ses  vers,  comme  de  ceux  de  Racine;  et 
lorsque  Despréaux  a  voulu  s'élever  dans  une  ode, 
il  n'a  plus  été  Despréaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poésie 
française  à  une  marche  trop  Uniforme;  l'esprit 
géométrique,  qui  de  nos  jours  s'est  emparé  des 
belles-lettres,  a  encore  été  un  nouveau  frein  pour 
la  poésie.  Pfotre  nation,  regardée  comme  si  lé- 
gère par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous  que 
par  nos  petits-maîtres,  est  de  toutes  les  nations 
la  plus  sage ,  la  plume  à  la  main.  La  méthode  est 
la  qualité  dominante  de  nos  écrivains.  On  cherche 
le  vrai  en  tout  ;  on  préfère  l'histoire  au  roman  ; 
les  Cyrus,  les  Clélie,  et  les  Astrée,  ne  sont  au- 
jourd'hui lus  de  personne.  Si  quelques  romans 
nouveaux  paraissent  encore,  et  s'ils  font  pour  un 
temps  l'amusement  de  la  jeunesse  frivole,  les  vrais 
gens  de  lettres  les  méprisent.  Insensiblement  il 
s'est  formé  un  goût  général  qui  donne  assez  l'ex- 
clusion aux  imaginations  de  l'épopée;  on  se  mo- 
querait également  d'un  auteur  qui  emploierait  les 
dieux  du  paganisme,  et  de  celui  qui  se  servirait 
de  nos  saints  :  Vénus  et  Junon  doivent  rester  dans 
les  anciens  poèmes  grecs  et  latins;  sainte  Gene- 
viève, saint  Denys,  saint  Roch,  et  saint  Chris- 
tophe, ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que  dans 
notre  légende.  Les  cornes  et  les  queues  des  diables 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  sujets  de  raillerie;  on 
ne  daigne  pas  même  en  plaisanter. 

Les  Italiens  s'accommodent  assez  des  saints,  et 
les  Anglais  ont  donné  beaucoup  de  réputation  au 
diable  ;  mais  bien  des  idées  qui  seraient  sublimes 
pour  eux  ne  nous  paraîtraient  qu'extravagantes.  Je 
me  souviens  que  lorsque  je  consultai,  il  y  a  plus  de 
douze  ans,  sur  ma  Henriade  feu  M.  de  Malezieux, 
homme  qui  joignait  une  grande  imagination  à  une 
littérature  immense,  il  médit  :  a  Vous  entrepre^ 
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»  nez  an  ouvrage  qui  ii^est  pas  fait  pour  notre  na- 
»  tion;  le$  Français  n'ont  pas  la  tête  ^que.  » 
Ce  forent  ses  propres  paroles;  et  il  ajouta  :  «  Quand 
•  vous  écririez  aussi  bien  que  MM.  Racine  et  Des- 
»  préaux ,  ce  sera  beaucoup  si  on  vous  lit.  » 

C'est  pour  me  conformer  à  ce  génie  sage  et 
exact  qui  règne  dans  le  siècle  où  je  vis,  que  j*ai 
eboisi  un  béros  véritable  au  lieu  d*un  béros  fabu- 
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leux;  que  j*ai  décrit  des  guerres  réelles,  et  non 
des  batailles  chimériques;  que  je  n'ai  employé 
aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible  de 
la  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur 
cet  ouvrage,  je  ne  dirai  rien  que  les  critiques 
éclairés  ne  sachent;  c'est  à  la  Henriade  seule  à 
parler  en  sa  défense,  et  au  temps  seul  de  désarmer 
l'envie. 
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AVERTISSEMENT 


DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Cepoemeest  an  des  ouvrages  de  Voltaire  qui  ont  ex- 
cité en  mtoie  tempe  et  le  plus  d'enthousiasme  et  les  dé- 
clamations les  plus  Tiolentes.  Le  jour  où  Voltaire  fut  cou- 
ronné au  théâtre,  les  spectateurs  qui  l'accompagnèrent 
en  foule  jusqu'à  sa  maison  criaient  également  autour  de  lui , 
Vive  ia  Senriadel  vive  Mahomet/  vive  la  PwxlUI 
^ons  croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  dans 
quelques  détails  historiques  sur  ce  poème. 

U  fbt  commencé  Ters  l'an  1730  ;  et ,  jusqu'à  l'époque  où 
Voltabe  Tint  s'établir  aux  environs  de  Genève,  il  ne  ftit 
connu  que  des  amis  de  l'auteur,  qui  avaient  des  copies  de 
quelques  chante ,  et  des  sociétés  où  Thieriot  en  lédtait  des 
morceaux  détachés. 

Vers  la  fin  de  l'année  1755,  U  en  parut  une  édition 
fanprimée,  que  Voltaire  se  hàla  de  désavouer,  et  il  en 
avait  le  droit.  Non  seulement  cette  édition  avait  été  feite 
sur  un  manuscrit  volé  à  l'auteur  ou  à  ses  amis ,  mais  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  vers  que  Voltaire  n'avait 
pofait  laite,  et  quelques  autres  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser 
subsister,  parce  que  les  droonstances  auxquelles  ces  vers 
fesaient  dlusion  étaient  changées  :  nous  en  donnerons  plu- 
sieurs preuves  dans  les  notes  qui  sont  jointes  au  poème.  La 
morale  permet  à  un  auteur  de  désavouer  les  brouillons 
d'un  ouvrage  qu'on  lui  vole,  et  qu'on  pubUe  dans  rinten- 
tion  de  le  perdre. 

On  attribue  cette  édition  à  La  Beaumelle  •  et  au  capucin 
Maubert,  réIUgié  en  Hollande  :  cette  entreprise  devait 
leur  rapporter  de  l'argent,  et  compromettre  Voltaire.  lU 
5  trouvaient 

Leur  bien  premièrement ,  et  puis  le  mal  d*autn]L 

Un  libraire,  nommé  Grasset,  eut  ntéme  Timpudence 
de  proposer  à  Volteire  de  lui  payer  un  de  ces  manu»* 
crito  volés,  en  le  menaçant  des  dangers  auxquels  il 
s'exposerait  s'il  ne  l'achetait  pas;  et  le  célèbre  anatomisle 
poète  Halle^  zélé  protestant,  protégea  Grasset  contre 
Voltaire. 

Noos  voyons ,  par  la  lettre  de  raoteur  à  Tacadémie  fi«n- 
çaise ,  que  nous  avons  jointe  à  la  pré&ce ,  que  cette  pre- 
mière édition  fut  fiûteà  Frandini ,  sous  le  titre  de  Louvain. 


n  en  parut,  fort  peu  de  temps  après,  deux  éditions  sembU* 
blés  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs,  irrités  du  désaveu  de  Voltaire, 
consigné  dans  les  pq>iers  publics ,  réimprmièrent  la  Fu» 
Celle  en  1756,  y  joi|qiirent  Je  désaveu  pour  s'en  moquer, 
ei  plusieurs  pièces  satiriques  contre  l'auteur.  En  se  déce- 
lant ainsi  eux-mêmes,  ils  empêchèrent  une  yande  partie 
du  mal  qu'ils  voulaient  lui  fiûre. 

En  1757 ,  il  parut  à  Londres  une  antre  édition  de  ce 
poème,  conforme  aux  premières  et  ornée  de  gravures 
d'aussi  bon  goût  que  les  vers  des  éditeurs  :  les  réimpres- 
sions se  succédèrent  rapidement ,  et  la  PucelU  fut  impri- 
mée  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en  1769. 

Ce  fut  en  1762  seulement  que  Voltaire  publia  une  édi- 
tion de  son  ouvrage ,  très  différente  de  tous  les  autres.  Ce 
poème  fut  réimprimé  en  1774,  dans  l'édition  in-4®,  aveo 
quelques  changemente  et  des  additions  assez  considérables. 
C'est  d'après  cette  dernière  édition,  revue  et  corrigée  en- 
core sur  d'anciens  manuscrite,  que  nous  donnons  ici  la 
Pueellê, 

Plusieurs  entrepreneurs  de  librairie,  en  imprimant  ce 
poème ,  ont  eu  soin  de  rassembler  les  variantes ,  ce  qui  nous 
a  obligés  de  prendre  le  même  parti  dans  cette  édition.  Ce* 
pendant ,  conune  parmi  ces  variantes  il  en  est  quelques-unes 
qu'il  est  impossible  de  regretter,  qui  ne  peuvent  appartenir 
à  Voltaire,  et  qui  ont  été  i^tées  par  les  éditeurs  pour 
remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l'auteur  n'avait  pas 
achevés  9  nous  avons  cru  pouvoir  les  supprimer,  du  moins 
en  partie. 

L'impossibilité  d'anéantir  ce  qui  a  été  imprimé  tant  de 
fois,  et  la  nécessité  de  prouver  aux  lecteurs  les  interpola* 
tiens  des  premiers  éditeurs,  sont  les  seuls  moti&qui  nous 
aient  engagés  à  conserver  un  certain  nombre  de  ces  va- 
riantes. 

Il  nous  reste  nudntenant  à  défendre  la  Pueelle  contre 
les  hommes  graves  qui  pardonnent  beaucoup  moins  à 
Voltaire  d'avoir  ri  aux  dépens  de  Jeanne  d'Are ,  qu'à  Pierre 
Cauchon ,  évêque  de  Beauvais/de  l'avoir  fait  brûler  vive. 

D  nous  parait  qu'il  n'y  a  que  deux  espèces  d'ouvrages 
qui  puissent  nuire  aux  mœurs  :  1®  ceux  où  l'on  établirait 
que  les  hommes  peuvent  se  permettre  sans  scrupule  et  sans 
honte  les  crimes  relatifs  aux  mœurs,  tels  que  le  viol,  le 
rapt ,  l'adultère ,  la  séduction ,  ou  des  actions  honteuses  et 
d(^oûtantes  qui ,  sans  être  des  crimes ,  avilissent  ceux  qui 
les  conunettent;  2*  les  ouvrages  où  Ton  déteille  certains 
raffînemento  de  débauche,  certaines  bizarreries  des  miagl* 
nations  libertines. 
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Ces  ooTrages  peuTent  être  pernScieux,  parce  qu'il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  rendent  les  jeunes  gens  qui  les  lisent 
avec  ayidité  insensibles  aux  plaisîrjs  honnêtes ,  à  la  douce 
et  pure  Tolupté  qui  naît  de  la  nature. 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  la  Pucelle  qui  puisse  mériter  aucun 
de  ces  reproches.  Les  peintures  voluptueuses  des  amours 
d'Agnès  et  de  Dorothée  peuvent  aniuser  l'imagination,  et 
non  la  corrompre.  Les  plaisanteries  plus  libres  dont  l'ou- 
Trage  est  semé  ne  sont  ni  Tapologie  des  actions  qu'elles  i>el- 
gnent,  ni  une  peinture  de  ces  actions  propre  à  égarer  l'i- 
magination. 

Ce  poème  est  un  ouvrage  destiné  à  donner  des  leçons  de 
raison  et  de  sagesse,  sous  le  voile  de  la  volupté  et  de  la 
folie.  L'auteur  peut  y  avoir  blessé  quelquefois  le  goût,  et 
non  la  morale. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  poème  pour  un  caté- 
chisme ;  mais  il  est  du  même  genre  que  ces  chansons  épi- 
curiennes ,  ces  couplets  de  table,  où  l'on  célèbre  l'insou- 
ciance dans  la  conduite,  les  plaisirs  d'une  vie  volup^ 
tueuse,  et  la  douceur  d'une  société  libre,  animée  par  la 
gaieté  d*un  repas.  A-t-on  jamais  accusé  les  auteurs  de 
ces  chansons  de  vouloû:  établir  qu'il  fallait  négtiger  tous 
ses  devoirs  y  passer  sa  vie  dans  les  bras  d'une  femme  où 
autour  d'une  table?  Non,  sans  doute  :  ils  ont  voulu  dire 
seulement  qu'il  y  avait  plus  de  raison,  d'innocence  et  de 
bonlieur  dans  une  vie  voluptueuse  et  douce ,  que  dans  une 
vie  occupée  d'intrigaes,  d'ambition,  d'avidité  ou  d'hypo- 
crisie. 

Cette  espèce  d'exagération,  qui  nait  de  l'enthousiasme, 
est  nécessaire  dans  la  poésie.  Yiendra-t-U  un  temps  où  l'on 
ne  parlera  que  le  langage  exact  et  sévère  de  la  raison?  Mais 
ce  temps  est  bien  éloigné  de  nous,  car  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  pussent  entendre  ce  langage.  Pourquoi  ne  se- 
rait-il point  permis  d'en  emprunter  un  autre  pour  parler  à 
ceux  qui  n'entendent  point  celui-ci  ? 

D'ailleurs,  ce  mélange  de  dévotion,  de  libertinage,  et 
de  férocité  guerrière,  peint  dans  la  Pttcelle,  est  TUnage 
naïve  des  mœurs  du  temps  '. 

YoilàV  à  ce  qu'il  nous  semble ,  dans  quel  esprit  les  hom- 
mes sévères  doivent  lire  laPticeUe,  et  nous  espérons  qu'ils 
seront  moins  prompts  à  la  condamner. 

Enfin,  ce  poème  n'eût-il  servi  qu'à  empêcher  un  seul 
libertin  de  devenir  superstitieux  ei  intolérant  dans  sa  vieil- 
lesse ,  il  aurait  (ait  plus  de  bien  que  toutes  les  plaisanteries 
ne  feront  jamais  de  mal.  Lorsqu'on  jetant  un  coup  d'oBfl 
attentif  sur  le  genre  humain,  on  voit  les  droits  des  hommes, 
les  devoirs  sacrés  de  l'humanité,  attaqués  et  violés  impu- 
nément, l'esprit  humain  abruti  par  l'erreur,  la  rage  du 
fimatisme  et  celle  des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter  sour- 
dement tant  d'hommes  puissants ,  les  fureurs  de  l'ambition 
et  de  l'avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec  impu- 
nité, et  qu'on  entend  un  prédicateur  tonner  contre  les 
erreurs  de  la  volupté,  il  semble  voùr  un  médecin,  appelé 
auprès  d'un  pestiféré ,  s'occuper  gravement  à  le  guérhr  d'un 
cor  au  pied. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'examiner  ici  pourquoi 
Von  attache  tant  d'importance  à  l'austérité  des  mœurs  : 
1*  dans  les  pays  où  les  hommes  sont  féroces,  et  où  il  y  a  de 

*  Un  chanoine  de  Paris,  zélé  Bourguignon,  rapporte  en  pro- 
pres termes,  dans  ses  Annales,  que  plusieurs  de  nos  complla- 
teurs  d'histoires  de  France  ont  eu  la  bonté  de  copier  que , 
sous  le  règne  de  Charles  YI ,  Dieu  affligea  la  ville  de  Paris 
d'une  toux  générale ,  en  punition  de  ce  que  les  petits  garçons 
«hantaient  dans  les  rues  :  «  Yotre  ...  a  la  toux ,  commère  ; 
«votre  ...  alatoux.  »(K.} 


mauvaises  bis ,  ramour  ou  le  goût  du  plaisir  produisent  de 
grands  désordres  ;  et  il  a  toujours  été  plus  facile  de  fUre  dea 
déclamations  que  de  bonnes  lois  ;  V*  tes  vieillards ,  qui  na- 
turellement possèdent  toute  l'autorité,  et  dirigent  les  opi- 
nions,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre  des 
feules  qui  sont  celles  d'un  autre  âge  ;  3**  la  liberté  des  mœurs 
détruit  le  pouvoir  des  femmes ,  les  empêclie  de  l'étendre 
au-delà  du  terme  de  la  beauté;  4°  la  plupart  des  hommes 
ne  sont  ni  voleurs,  ni  calomniateurs,  ni  assassins.  Il  est 
donc  très  naturel  que  partout  les  prêtres  aient  voulu  exa- 
gérer les  fautes  des  mœurs.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui 
en  soient  exempts;  la  plupart  même  mettent  de  l'amour* 
proprei  à  en  commettre,  ou  du  moins  à  en  avoir  envie  : 
de  manière  que  tout  homme  à  qui  on  a  mspiré  des  scru- 
pules sur  cet  objet  devient  l'esclave  du  pouvoir  sacer-> 
dotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  repos  la  conscience  des 
grands  sur  leurs  crimes,  et,  en  leur  inspirant  des  remords 
sur  leurs  plaises,  s'emparer  d'eux ,  les  gouverner,  etfidre 
d'un  voluptueux  un  persécuteur  ardent  et  barbare. 

Us  n'ont  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  femmes, 
qui,  pour  la  plupart ,  n'ont  ^  se  reprocher  que  des  fautes  de 
ce  genre.  Ils  assurent  par-là  un  moyen  de  gouverner  des- 
potiquement  les  esprits  faibles ,  les  Unaginations  ardentes, 
et  surtout  les  vieillards,  qui,  en  expiation  des  vieilles  fautes 
qu'ils  ne  peuvent  plus  répéter,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en  faveur  des  prêtres. 

N^HS  observerons,  en  cinquième  lieu,  que  ces  mêmes 
fautes  sont  précisément  celles  pour  lesquelles  on  peut  se 
rendre  sévère  en  fesant  moins  de  sacrifices.  Il  n'y  a  point 
de  vertu  qu'il  soit  si  facile  de  pratiquer,  ou  de  foire  sem- 
blant de  pratiquer,  que  la  chasteté  ;  il  n'y  en  a  pomt  qui  soit 
plus  compatible  avec  l'absence  die  toute  vertu  réelle,  et 
l'assemblage  de  tous  les  vices  :  en  sorte  que ,  du  moment  où 
il  est  convenu  d'y  attacher  une  grande  Importance^  tous 
les  fripons  sont  sûrs  d'obtenir  à  peu  de  frais  la  considéra* 
tion  publique. 

Aussi  cherchez  sur  tout  le  globe  un  pays  où ,  nous  ne  di^ 
sons  pas  la  pureté  qui  tient  à  la' smipUcité ,  mais  l'austérité 
de  mœurs  soit  en  grand  crédit ,  et  vous  sereJt  sûr  d'y  trou* 
ver  tous  les  vices  et  tous  les  crimes ,  même  ceux  que  la  dé* 
bauche  fait  conunettre. 


PRÉFACE 

DE  DOM  APULEIUS  RISORIUS, 


BéNBDIGTIN. 


Remercions  la  bonne  ftme  par  laquelle  une  PucdU  nous 
est  venue  Ce  poème  héroïque  et  moral  fut  composé  vers 
Pan  f  750 ,  comme  les  doctes  le  savent ,  et  comme  il  appert 
par  plusieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  dans  une 
lettre  de  1740,.  imprimée  dans  le  Recueil  des  opuscules 
d'un  grand  prince,  sous  le  nom  du  Philosophe  de  Saru' 
Souci ,  qu'une  princesse  d'Allemagne  ' ,  à  laquelle  on  avait 
prêté  le  manuscrit,  seulement  pour  le  Ihe,  fut  si  édifiée 
de  la  circonspection  qui  règne  dans  un  sujet  si  scabreux, 
qu'eue  passa  un  jour  et  une  nuit  à  le  faire  copier,  et  a 
transcrire  elle-même  tous  les  endroits  les  plus  moraui. 

'  La  duchesse  de  Wurtemberg. 
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C*eit  cette  mèoie  copie  qot  bcris  est  enfin  parrenoe.  On  a 
fiouYeat  imprimé  dtt  lambeaux  de  notre  Pueelle,  et  les 
Trais  amateors  de  la  saine  littérature  ont  été  bien  scanda- 
lisés de  la  voir  si  horriblement  défigurée  '.  Des  éditeurs 
l'ont  donnée  en  quinze  chants,  d'autres  en  seize,  d'autres 
en  dix-huit,  d'autres  en  yingt-quatre ,  tantôt  en  coupant 
un  chant  en  deux,  tantôt  en  remplissant  des  lacunes  par 
des  Yers  que  le  cocher  de  Verthamon,  sortant  du  cabaret 
pour  aller  en  bonne  fortune ,  aurait  désavoués  *. 

Voici  donc  Jeanne  dans  toute  sa  pureté.  Nous  craignons 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  nommant  l'auteur  à 
qui  on  attribue  ce  poème  épique.  11  sufiit  que  les  lecteurs 
puissent  tirer  quelque  instruction  de  la  morale  cachée  sous 
les  allégories  du  poëme.  Qu'importe  de  connaître  l'auteur  ? 
Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  que  les  doctes  et  les  sages  li- 
sent avec  délices  sans  savoir  qui  les  a  faits ,  comme  le  Per- 
vigilium  Veneris,  la  satire  sous  le  nom  de  Pétrone,  et 
tant  d'autres. 

Ce  qui  nous  console  beaucoup ,  c'est  qu'on  trouvera  dans 
notre  Pueelle  bien  moins  de  choses  hardies  et  libres  que 
dans  tous  les  grands  honmies  d'Italie  qui  ont  écrit  dans  ce 
goût 

Yenan  enim  vero,  à  commencer  par  le  Puld ,  nous  se- 
rions bien  fikchés  que  notre  discret  auteur  eût  approché  des 
petites  libertés  que  prend  ce  docteur  florentin  dans  son 
Morgante.  Ce  Luigi  Puld,  qui  était  un  grave  chanoine, 
composa  son  poème,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  pour 
la  sl0Dora  Lucrezia  TomabuonI ,  mère  de  Laurent  de  Mé- 
dids  le  Blaçiifique;  et  il  est  rapporté  qu'on  chantait  le 
Margante  à  la  table  de  cette  dame.  C'est  le  second  poëme 
épique  qu'ait  eu  ritalie.  Il  y  a  eu  de  grandes  disputes  parmi 
les  savants,  pour  savoir  si  c'est  un  ouvrage  sérieux  ou 
plaisant 

Ceux  qui  l'ont  ora  sérieux  se  fondent  sur  l'exorde  de 
chaque  chant ,  qui  commence  par  des  versets  de  l'Écriture. 
Yoid ,  par  exemple,  l'exorde  du  premier  chant  : 

In  principio  era  il  Terbo  appresso  a  Dio; 
£d  era  Iddio  il  Verbo,  e'I  Yerbo  lui. 
Qoesto  era  il  prindpio  al  parer  mio,  etc. 

Si  le  premier  client  oonunence  par  l'Évangile,  le  der- 
nier finit  par  le  Salve  regina;  et  cela  peut  Justifier  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  cru  que  l'auteur  avait  écrit  très  sérieu- 
sement, puisque ,  dans  ces  temps-là,  les  pièces  de  théâtre 

'  Lorsque  ces  éditions  parurent ,  Voltaire  crut  devoir  les 
désavouer  par  une  lettre  adressée  à  l'académie  française. 

(K.) 

a  Dans  les  dernières  éditions  que  des  barbares  ont  faites  de 
ce  poème,  le  lecteur  est  Indigné  de  voir  une  multitude  de  vers 
tdsqueoeux-d: 

CfaandM ,  mant  et  flonOaiit  oonmie  QB  Ixeiif  « 
T&te  da  doigt  d  l'antre  est  nne  fille. 
«  An  diable  soit ,  dit-U,  la  Mtte  aIgnOle  I 
Bientôt  le  diable  emporte  l'étnl  neaf . 
n  Tent  eocor  seconer  m  gnenllle. 


Cbaonn  avait  ma  trot  et  aoo  aOne. 


On  y  dit  de  saint  Louis 


qu'on  jouait  en  Italie  étaient  tirées  de  la  Passion  et  deê 
Actes  des  saints. 

Ceux  quijont  regardé  le  Morgante  comme  un  ouvrage 
badin  n'ont  considéré  que  quelques  hardiesses  trop  fortes, 
auxquelles  il  s'abandonne. 

Morgante  demande  à  Margutte  s'il  est  chrétien  ou  ma 
bométan: 

£  se  egU  crede  in  Crlsto  o  in  Maometlo. 

Rispose  allor  Margutte  :  À  dirtel  ho  tosto, 
lo  non  credo  più  al  nero  che  al  azzuro , 
Ma  nél  cappone,  o  lesso  o  vuogll  arroeto  « 


Qn*ll  eût  nlaas  fait ,  certes ,  le  pauvre  aire , 

De  ic  gaadlr  avec  sa  margoton... 

One  ne  tàta  de  bisques,  d'ortolans,  etc. 

On  y  trouve  Calvin  du  temps  df^^Charles  Vil;  tout  est  dé- 
figuré, tout  est  gité  par  des  absurdités  sans  nombre.  C'est 
un  capudn  défiroqoé,  lequel  a  pris  le  nom  de  Maubert,  qui 
est  fauteur  de  eette  Infamie ,  faite  uniquement  pour  la  ca- 
naille. 


Ma  sopra  tatto  nel  buon  vlno  ho  fede  ; 
E  credo  che  sia  salvo  chi  gli  crede. 

Or  queste  son  tre  virtù  cardinale , 

La  goia,  e'I  culo,  e'I  dabo,  corne  io  t'ho  delto. 

Vous  remarquerez,  s*U  vous  platt,  que  leCresdmbrni, 
qui  ne  fait  nulle  diflicullé  de  ranger  le  Puici  parmi  les  vrais 
poètes  épiques ,  dit ,  pour  l'excuser,  qu'il  était  l'écrivain 
de  son  temps  le  plus  modeste  et  le  plus  mesuré  :  «  il  più 
modeste  e  moderato  scrittore.  »  Le  &it  est  qu'il  fut  le  pré- 
curseur de  Boyardoet  de  l'Arioste.  C'est  par  lui  que  les 
Roland,  les  Renaud,  les  Olivier,  les  Dudon,  furent  célèbres 
en  Italie ,  et  il  est  presque  égal  à  l'Arioste  pour  la  pureté 
de  la  langue. 

On  en  a  fait  depuis  peu  une  très  belle  édition  con  licenza 
de*  superiori.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  l'aiûdte; 
et  si  notre  Pueelle  parlait  aussi  impudemment  que  ce  Mar- 
gutte, fils  d'un  prêtre  turc  et  d'une  religieuse  grecque, 
je  me  garderais  bietfde  l'imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeanne  les  mêmes  té- 
mérités que  dans  l'Arioste;  on  n'y  verra  point  un  saint 
Jean  qui  habite  dans  la  lune,  et  qui  dit  ; 

Gll  scrittori  amo,  e  fo  il  débite  mio, 

Che  al  vostro  monde  fui  scrittore  anche  lo: 


£  bon  convenue  ad  mio  lodato  Crlsto 
Rendermi  guiderdon  di  si  gran  sorte,  etc. 

Cela  est  gaillard  ;  et  saint  Jean  prend  là  nne  licence 
qu'aucun  saint  de  la  Pueelle  ne  prendra  jamais.  Il  semble 
que  Jésus  ne  doive  sa  divinité  qu'au  premier  chapitre  de 
saint  Jean ,  et  que  cet  évangéliste  Tait  flatté.  Ce  discours 
sent  un  peu  son  socinien.  Notre  auteur  discret  n'a  garde 
de  tomber  dans  un  tel  excès. 

Cest  encore  pour  nous  un  grand  si^et  d'édification,  que 
notre  modeste  auteur  n'ait  imité  aucun  de  nos  anciens  ro- 
mans ,  dont  le  savant  Huet,  évèque  d'Avranches,  et  le-com* 
pilateur  l'abbé  Lenglet, ont  bit  l'histoire.  Qu'on  se  donne 
seulement  le  plaisir  de  lire  Lancelot  du  Lac»  an  chapitre 
intitulé  Comment  Lancelot  coucha  aoee  la  rogne,  et  corn- 
fiten^  le  sire  de  Lagant  la  reprint ,  on  verra  quelle  est  la 
pudeur  de  notre  auteur,  en  comparaison  de  nos  auteurs 
antiques. 

Mais  guid  dicam  de  l'histoire  merrdllense  de  Gargan- 
tua ,  dédiée  au  cardinal  do  Tonmon?  On  sait  que  le  cluipi- 
tre  des  Torche-culs  est  un  des  plus  modestes  de  l'ouvrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  modernes  :  nous  dirmis 
seulement  que  tous  les  vieux  contes  imaginéa  en  Italie ,  et 
mis  en  vers  par  La  Fontaine,  sont  encore  moins  moraux 
que  notre  Pueelle,  Au  reste,  nous  souhaitons  à  tous  noa 
graves  censeurs  les  sentiments  délicats  du  beau  Monrose  ; 
inoe  prudes,  s'il  y  ena ,  la  naïveté  d'Agnès  et  la  tendresse 
de  Dorothée  ;  à  nos  guerriers,  le  bras  de  la  robuste  Jeanne; 
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à  tons  les  jésuites,  le  caractère  du  bon  confesseur  Boni- 
foox  ;  à  tous  ceux  qui  tiennent  une  bonne  maison ,  les  at- 
tentions et  le  savoir-fiûre  de  Bonneau. 
Mous  croyons  d'aiUeors  ce  petit  liyre  un  remède  excel- 


lent contre  les  TapewsqniaflUgent  en  cetempMiplosieBrs 
dames  et  plusieurs  abbés;  et  quand  nous  n'aurions  rendu 
que  ce  service  au  public ,  nous  croirions  n'avoir  pas  perdu 
notre  temps. 


LA  PUCELLE 


D^ORLÉANS. 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMEWT. 

▲moan  honnêtes  de  Charles  VU  et  d*Agnès  SoreL  Siège  d*0^ 
léans  par  les  Anglais.  Apparition  de  saint  Denys,  etc. 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  saluts  *  : 
Ma  voix  est  faible,  et  même  un  peu  profane. 
11  feut  pourtant  vous  chanter  cette  Jeanne 
Qui  fit,  dit-on ,  des  prodiges  divins. 
Elle  affermit ,  de  ses  pucelles  mains , 
Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane, 
Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane. 
Et  le  fit  oindre  au  mattre-autel  de  Reims. 
Jeanne  montra  sous  féminin  visage. 
Sous  le  corset  et  sous  le  cotillon , 
D'uo  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 
J'aimerais  mieux,  le  soir,  pour  mon  usage. 
Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 
Mais  Jeanne  d*Ârc  eut  un  cœur  de  lion  : 
Vous  le  verrez,  si  lisez  cet  ouvrage. 
Vous  tremblerez  de  ses  exploits  nouveaux  ; 
Et  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  son  pucelage. 

O  Chapelain  ^,  toi  dont  le  violon , 

ft  Plusieurs  éditions  portent  : 

Vous  m'orêoium  de  célébrer  des  silnti. 

CeUe  leçon  est  correcte  ;  mais  nous  avons  adopté  rautre,  comme 
plus  récréative.  De  plus,  elle  montre  la  grande  modestie  de 
Pautear.  II  avoue  qu^l  n*est  pas  digne  de  chanter  une  pocelle. 
Il  donne  en  cela  un  démenti  aux  éditeurs  qui,  dans  une  de 
leurs  éditions  de  ses  Œuvres ,  lui  ont  attribué  une  ode  A  tainte 
Grnêviive,  dont  assurément  il  n*eBt  pas  Tauteor. 
l>  Tous  kl  doctes  savent  qui!  y  eut ,  du  temps  du  cardinal 


De  discordante  et  gothique  mémoire, 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon , 

D*un  ton  si  dur  a  raclé  son  histoire  ; 

Vieux  Chapelain,  pour  l'honneur  de  ton  art, 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 

Jen*en  veux  point;  c'est pourLamotte-Houdart  •, 

Quand  niiade  est  par  lui  travestie. 

Le  bon  roi  Charle,  au  printemps  de  ses  jours, 
Au  temps  de  Pâque,  en  la  cité  de  Tours, 
A  certain  bal  (ce prince  aimait  la  danse) 
Avait  trouvé,  pour  le  bien  de  la  France, 
Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  ^. 
Jamais  TAmour  ne  forma  rien  de  tel. 
Imaginez  de  Flore  la  jeunesse, 
La  taille  et  Fair  de  la  nymphe  des  bois , 
Et  de  Vénus  la  grâce  enchanteresse. 
Et  de  Tamour  le  séduisant  minois , 
L'art  d'Arachné,  le  doux  chant  des  sirènes  : 
Elle  avait  tout;  elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros ,  les  sages ,  et  les  rois. 


de  Richelieu ,  un  Chapelain,  auteur  d'un  fameux  poème  de 
la  Pucelle,  dîans  lequel ,  à  ce  que  dit  Bollesu , 

njU  de  méchants  Ters  donze  folB  douze  oeaU. 

Bolleau  ne  savait  pas  que  ce  grand  homme  en  fit  douxe  fols 
vingtqualre  cents  ;  mais  que,  par  discrétion ,  il  n*en  fit  im- 
primer que  la  moitié.  La  maison  de  Longue  ville,  qui  des- 
cendait du  beau  bâtard  Doools ,  fit  à  nUustre  Chapelain  une 
pension  de  douxe  mille  Uvres  tournois.  On  pouvait  mieux 
employer  son  argent. 

•  La  Motte-Huudart ,  auteur  d'une  traduction  en  vers  de 
V Iliade,  traduction  très  abrégée ,  et  cependant  très  mal  re- 
çue. Fontenelle,  dans  Téloge  académique  de  La  Motte,  dit 
que  c'est  la  faute  de  Toriglnal. 

1>  Agnès  Sorri,  dame  de  Fromeateau,  près  de  Tours.  Le  roi 
Charles  Vil  lui  donna  le  chAteau  de  Beanté-sur-Mame,  et  on 
rappela  dama  de  Beauté.  Elle  eut  4^ux  enfants  du  roi  son 
amant ,  quoiqo'U  n'eût  point  de  privautés  avec  eUe ,  suivant 
les  historiographes  de  Charles  VU ,  gens  qui  dlMnt  tocyoun 
la  vérité  du  vivant  des  rois. 
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Laroir,  raimer,  sentir  Tardeur  naissante 
Des  doux  désirs,  et  leur  chaleur  brûlante, 
Lorgner  Agnès,  soupirer  et  trembler, 
Perdre  la  Toix  en  voulant  lui  parler. 
Presser  ses  mains  d'une  main  caressante. 
Laisser  briller  sa  flamme  impatiente, 
Montrer  son  trouble,  en  causer  à  son  tour, 
Lui  plaire  enfin,  fut  l'affaire  d'un  jour. 
Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour. 
Agnès  voulut,  savante  en  Tart  de  plaire. 
Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère; 
Voiles  de  gaze,  et  que  les  courtisans 
Percent  toujours  de  leurs  yeux  malfesants. 

Pour  colorer  comme  on  put  cette  affaire, 
Le  roi  fit  choix  du  conseiller  Bonneau  *, 
Confident  sûr,  et  très  bon  Tourangeau  : 
Il  eut  l'emploi,  qui  certes  n'est  pas  mince , 
Et  qu'à  la  cour,  où  tout  se  peint  en  beau , 
Nous  appelons  être  l'ami  du  prince. 
Et  qu'à  la  ville ,  et  surtout  en  province. 

Les  gens  grossiers  ont  nommé  maq 

Monsieur  Bonneau ,  sur  le  bord  de  la  Loire , 
Était  seigneur  d'un  fort  joli  château. 
Agnès  un  soir  s'y  rendit  en  bateau , 
Et  le  roi  Charle  y  vint  à  la  nuit  noire. 
On  y  soupa;  Bonneau  servit  à  boire; 
Tout  fut  sans  faste ,  et  non  pas  sans  apprêts. 
Festins  des  dieux ,  vous  n'êtes  rien  auprès  ! 
Nos  deux  amants ,  pleins  de  trouble  et  de  joie, 
Ivres  d'amour,  à  leurs  désirs  en  proie, 
Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs , 
De  leurs  plaisirs  brûlants  avant-coureurs. 
Les  doux  propos ,  libres  sans  indécence , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 
Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait; 
Contes  d'amour  d'un  air  tendre  il  fesalt. 
Et  du  genou  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait,  on  eut  une  musique 
Italienne ,  en  genre  chromatique  ^  ; 
On  y  mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons,  aux  flûtes ,  aux  hautbois. 
Elles  chantaient  l'allégorique  histoire 
De  ces  héros  qu'Amour  avait  domptés , 
Et  qui ,  pour  plaire  à  de  tendres  beautés , 
Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 
Dans  un  réduit  cette  musique  était, 
Près  de  la  chambre  où  le  bon  roi  soupait. 
La  belle  Agnès  discrète  et  retenue , 
Entendait  tout ,  et  d'aucuns  n'était  vue. 


a  Penomiage  fslnt  Qoèlqiies  curieux  piétondent  que  le  dit* 
cret  auteur  avait  en  vue  certain  gros  valet  de  chambce  d*an 
certain  prince;  mab  nom  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  et  notre 
remarque  subsiste,  comme  dit  Dacier. 

h  Le  chromatique  procède  par  plusieurs  semi-tons  eonséeo- 
tifs ,  ce  qui  produit  une  musique  efféminée ,  très  convenable 
à  l*amour. 

s. 


Déjà  la  lune  est  au  haut  de  son  cours  : 
Voilà  minuit  ;  c'est  l'heure  des  amours. 
Dans  une  alcôve  artistement  dorée. 
Point  trop  obscure,  et  point  trop  éclairée. 
Entre  deux  draps  que  la  Frise  a  tissus , 
D'Agnès  Sojrei  les  charmes  sont  reçus. 
Près  de  l'alcôve  une  porte  est  ouverte. 
Que  dame  Alix ,  suivante  très  experte. 
En  s'en  allant  oublia  de  fermer. 
O  vous ,  amants ,  vous  qui  savez  aimer,       --i 
Vous  voyez  bien  l'extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France  1 
Sur  ses  cheveux ,  en  tresse  retenus , 
Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 
Il  vient,  il  entre  au  lit  de  sa  maîtresse  ; 
Moment  divin  de  joie  et  de  tendresse! 
Le  ccBur  leur  bat;  l'amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rougeur. 
Le  pudeur  passe ,  et  l'amour  seul  demeure. 
Son  tendre  amant  l'embrasse  tout  à  l'heure. 
Ses  yeux  ardents ,  éblouis ,  enchantés , 
Avidement  parcourent  ses  beautés. 
Qui  n'en  serait  en  effet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à  l'albfttre 
Sont  deux  tétons  séparés ,  faits  au  tour, 
Allants ,  venants ,  arrondis  par  TAmour  ; 
Letur  boutonnet  a  la  couleur  des  roses. 
Téton  charmant ,  qui  jamais  ne  reposes , 
Vous  invitiez  les  mains  à  vous  presser, 
L*œil  à  vous  voir,  la  bouche  à  vous  baiser. 
Pour  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaisanee. 
J'allais  montrer  à  leurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis; 
Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance 
Vient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis. 
Tout  est  beauté ,  tout  est  charme  dans  elle. 
La  volupté ,  dont  Agnès  a  sa  part, 
Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle  ; 
Elle  l'anime  :  amour  est  un  grand  fard , 
Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amants 
Furent  livrés  à  ces  ravissements. 
Du  lit  d'amour  ils  vont  droit  à  la  table. 
Un  déjeuner,  restaurant,  délectable , 
Rend  à  leurs  sens  leur  première  vigueur  ; 
Puis ,  pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur. 
Ils  vont  tous  deux ,  sur  des  chevaux  d'Espagne, 
Suivre  cent  chiens  jappants  dans  lar  campagne. 
A  leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 
Pâtes,  parfums,  odeurs  de  l'Arabie, 
Qui  font  la  peau  douce,  fraîche,  et  polie, 
Sont  prodigués  sur  eux  à  pleines  mains. 
Le  df  ner  vient  ;  la  délicate  chère , 
L*oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère , 
De  vingt  ragoûts  l'apprêt  délicieux , 
Cliarment  le  nez ,  le  palais,  et  les  yeux. 
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Du  Tin  d'Aï  la  mousse  pétillante , 

Et  du  Tokai  la  liqueur  jaunissante, 

En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux , 

Y  porte  un  feu  qui  s'exhale  en  bons  mots 

Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 

Qui  monte  et  saute ,  et  mousse  au  bord  du  verre  : 

L'ami  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 

A  son  bon  roi ,  qui  montre  de  Tesprit. 

Le  dîner  fait ,  on  digère ,  on  raisonne , 

On  conte ,  on  rit ,  on  médit  du  prochain , 

On  fait  brailler  des  vers  à  mattre  Alain, 

On  £adt  venir  des  docteurs  de  Sorbonne, 

Des  perroquets, un  singe,  un  ariequin. 

Le  soleil  baisse,  une  troupe  choisie 

Avec  le  roi  court  à  la  comédie, 

Et ,  sur  la  fin  de  oe  fortuné  jour. 

Le  couple  heureux  s'enivre  encor  d'amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  déliées, 
Ils  paraissaient  en  goûter  les  prémices. 
Toujours  heureux  et  toujours  plus  ardents. 
Point  de  soupçons,  enoor  moins  de  querelles, 
vNuNe  langueur;  et  l'Amour  et  le  Temps 
Auprès  d'Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 
Charles  souvent  disait  entre  ses  bras , 
En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  flamme  : 
«  Ma  chère  Agnès ,  idole  de  mon  âme , 
Le  monde  entier  ne  vaut  point  vos  appas. 
Vaincre  et  régner,  ce  n'est  rien  que  folie. 
Mon  parlement  ^  me  bannit  aujourd'hui  ; 
Au  fier  Anglais  la  France  est  asservie  : 
Ah!  qu'il  soit  roi ,  mais  qu'il  me  porte  envie  ; 
I*ai  votre  cœur ,  je  suis  phis  roi  que  lui.  » 
Un  tel  discours  n'est  pas  trop  héroïque  ; 
Mais  un  héros ,  quand  il  tient  dans  un  lit 
Mattresse  homiéte,  et  que  l'amour  le  pique, 
Peut  s'oublier,  et  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie , 
Tel  qu'un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye , 
Le  prince  anglais  ^,  toi^ours  plein  de  fîirie , 
Toujours  aux  champs ,  toujours  armé,  botté 
Le  pot  en  tête ,  et  la  dague  au  côté , 
Lance  en  arrêt,  la  visière  haussée, 
Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 
Il  marche,  Il  vole,  il  renverse  en  son  cours 
Les  murs  épais ,  les  menaçantes  tours , 
Répand  le  sang ,  prend  l'argent,  taxe ,  pille, 
Livre  anx  soldats  et  la  mère  et  la  fille , 
Fait  violer  des  oouvents  de  nonnains , 
Boit  le  muscat  des  pères  bernardins , 
Frappe  en  écus  l'or  qui  couvre  les  saints , 


a  Le  parlement  de  Paris  fit  i\|oiifDer  trois  fols  à  son  de 
trompe  le  roi,  alors  daapliin,  à  la  table  de  marbre,  sur  les 
eoQcloslons  de  ravocal  du  roi,  Harignl.  (Voyez  les  Reenfr- 
theê  de  Paaqnier). 

b  Ce  prinoe  anglais  est  le  doc  de  Bedford»Mra  palné  de 
Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  couronné  roi  de  Franee  à  Paris. 


Et ,  sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie , 
De  mainte  église  il  fait  mainte  écurie  : 
Ainsi  qu'on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  sanglants  de  carnage  altérés , 
Et  sous  leurs  dents  les  troupeaux  déchli^és  ; 
Tandis  qu'au  loin ,  couché  dans  la  prairie , 
Colin  s*endort  sur  le  sein  d'Égérie, 
Et  que  son  diien  près  d'eux  est  occupé 
A  se  saisir  des  restes  du  soupe. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée , 
Séjour  des  saints ,  et  fort  loin  de  nos  yeux , 
Le  bon  Denys  *,  prêcheur  de  nos  aïeux , 
Vit  les  malheurs  de  la  France  affligée , 
L'état  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée , 
Paris  aux  fers ,  et  le  roi  très  chrétien 
Baisant  Agnès ,  et  ne  songeant  à  rien. 
Ce  bon  Denys  est  patron  de  la  France , 
Ainsi  que  Mars  fut  le  saint  des  Komaios , 
Ou  bien  Pallas  chez  les  Athéniens. 
Il  faut  pourtant  en  faire  différence; 
Un  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 

«  Ah!  par  mon  chef,  dit-il ,  il  n'est  pas  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l'empire  auguste 
Où  de  la  foi  j'ai  planté  Tétendard  : 
Trône  des  lis ,  tu  cours  trop  de  hasard  ; 
Sang  des  Valois ,  je  ressens  tes  misères. 
Ne  souffrons  pas  que  les  superbes  frères 
De  Henri  cinq  ^,  sans  droit  et  sans  raison. 
Chassent  amsi  le  fils  de  la  maison. 
J'ai ,  quoique  saint ,  et  Dieu  me  le  pardonne , 
Aversion  pour  la  race  bretonne  : 
Car,  si  j'en  crois  le  livre  des  destins , 
Un  jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
Se  gausseront  des  saintes  décrétaleS , 
Déchireront  les  romaines  annales , 
Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 
Vengeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 
Mes  chers  Français  seront  tous  catholiques  ; 
Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  : 
Frappons ,  chassons  ces  dogues  britanniques  : 
Punissons'Ies ,  par  quelque  nouveau  tour, 


a  Ga  bon  Denys  n'est  pc^t  Denys  le  prétendu  aiéopagiie» 
mais  on  évèqae  de  Paris.  L*abbé  IfUdoin  fut  le  premier  qui 
écrivit  que  cet  évèque ,  ayant  été  décapité ,  porta  sa  télé  cotre 
ses  bras,  de  Paris  Jusqu'à  Tabbaye  qoi  porte  son  nom.  Oo 
érigea  ensuite  des  croix  dans  tous  les  endroits  où  ce  -saint 
s*éUit  arrêté  en  bhemln.  Le  cardinal  de  PoUgnae  contant  œtle 
histoire  à  madame  la  marquise  da  Deffand ,  et  i^loutant  que 
Penys  n*avalt  eu  de  peine  à  porter  satétcqueiosqu'àla  pre- 
mière station,  cette  dame  lui  répondit  :  «  Je  le  crois  bien;  H 
»  n*y  a,  dans:de  telles  af&dres,  que  le  premier  pas  qal  eoâte.  » 

b  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  le  plus  grand  homme  de  ao» 
temps,  beau^rère  Ae  Charles  V  U,  dont  il  avait  épousé  la  Menr, 
était  mort  à  Vincennes ,  après  avoir  été  reconnu  roi  de  France 
à  Paris  ;  son  (zère ,  le  duc  de  Bedford ,  gouTemalt  la  meilleare 
partie  de  la  France  au  nom  de  son  neveu  Henri  YI,  reooono 
aussi  pour  roi  de  France  à  Paris  par  le  parlement,  ri)dCel> 
de-Tille ,  H  chàtelet ,  révèque ,  les  corps  de  méUers ,  et  U  Soi^ 
bonne. 


CHANT  I. 
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De  tout  le  mal  qu'île  doif  ent  £ure  un  Jour.  » 

Dee  GaUîcane  ainei  pariait  Tapôtre, 
De  maudiesoiis  lardant  sa  {NiteDÔtre  ; 
Et  oepeDdant  que  tout  seul  il  pariait, 
Dana  Ortéana  on  conseil  se  tenait. 
Par  les  Anglais  eetta  rille  bloquée , 
Au  roi  de  France  allait  être  extorquée. 
Quelques  seigneurs  et  quelques  conseillers , 
Les  uns  pédants  et  les  autres  guerriers , 
Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère , 
Pour  leur  refrain  disaient  :  <  Que  fiaut^il  foire?  » 
Poton ,  La  Hire,  et  le  brave  Dunois  % 
S'écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts  : 
«  Alloos, amis, mourons  pour  la  patrie; 
Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  rie.  » 
Le  Ricbemont  criait  tout  haut  :  «  Par  Dieu , 
Dans  Orléans  il  fout  mettre  le  fou  ; 
Et  que  r Anglais ,  qui  pense  ici  nous  prendra , 
Ifait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  cendre.  • 

Pour  La  TrimouiUe,  fl  disait  :  «  C'est  en  vain 
Que  mes  pairents  me  firent  Poitevin; 
J'ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée; 
Pour  Orléans ,  hélas  I  je  l'ai  qm'ttée. 
Je  combattrai;  mais  jen'ai  plus  d'espoir  : 
Faut-il  mourir,  6  ciel  !  sans  la  revoir  1  » 
Le  président  Louvet  ^ ,  grand  personnage , 
Au  maintien  grave ,  et  qu'on  eât  pris  pour  sage , 
Dit  :  «  Je  voudrais  que  préalablement 
Nous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 
Contre  r  Anglais ,  et  qu'en  ce  cas  énorme 
Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme.  » 
Louvet  était  un  grand  derc  ;  mais ,  hélas  ! 
11  Ignorait  son  triste  et  piteux  cas  : 
S'il  le  savait,  sa  grarité  prudente 
Procéderait  contre  sa  {ffésidente. 
Le  grand  Talbot ,  le  chef  des  assiégeants , 
Brûle  pour  elle ,  et  règae  sur  les  sens  : 
Louvet  l'ignore  ;  et  sa  mflle  éloquence 
Ifa  pour  objet  que  de  venger  la  France. 
Dans  ce  conseil  de  sages ,  de  héros , 
Onentendait  les  plus  nobles  propos; 
Le  bien  public ,  la  vertu  les  inspire  : 
Surtout  l'adroit  et  l'âoquent  La  Hire 
Paria  long-temps,  et  pourtant  paria  bien; 
Ils  disaient  d'or ,  et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient,  on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 
Un  beau  fotntôme  au  visage  vermeil , 
Sur  un  rayon  détaché  du  soleil , 
Des  deux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 
Odeur  de  saint  se  sentait  à  la  ronde. 


a  Folon  de  SaiotnlUet,  La  Hire,  «NUidi  ripItsinMi 
de  DoDob,  filf  nelmel  de  Jean  d*QrléaDB  et  ob  le  eomtesM 
d'Enshien;  lUebenoiit,  oooDétable  deFranoe,  depuis  doc  de 
nKtagpie;  la  TiioioiiUle,  d^EUM grande  melion  dtt  Poltoa. 

b  Le  préftldcDt  Louvet,  minbtre  d*éUt  foos  Cbarlei  VIL 


Le  farfadet  dessus  son  chef  avait 
A  deux  pendants  une  mitre  pomtue 
D'or  et  d'argent,  sur  le  sommet  fendue 
Sa  dalmatique  au  gré  des  vents  flottait , 
Son  front  brillait  d'une  sainte  auréole  *, 
Son  cou  penché  laissait  voir  son  étole. 
Sa  main  portait  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  Htuus  augurai  K 
A  cet  objet  qu'on  discernait  fort  mal , 
Voilà  d'abord  monsieur  de  La  Trimouille , 
Paillard  dévot ,  qui  prie  et  s'agenouille. 
Le  Richement ,  qui  porte  un  cœur  de  fer. 
Blasphémateur,  jureur  impitoyable , 
Haussant  la  voix ,  dit  que  c'était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l'enfer; 
Que  ce  serait  chose  très  agréable 
Si  l'on  pouvait  parier  à  Ludfor. 
Maître  Louvet  s'en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d'eau  bénite. 
Poton ,  La  Hire ,  et  Dunois ,  ébiAis , 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubls. 
Tous  les  valets  sont  couchés  sur  le  (entre. 
L*objet  approche ,  et  le  saint  fontême  entre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon , 
Puis  donne  à  tous  sa  bénédiction. 
Soudain  chacun  se  signe  et  se  prosterne. 

Il  les  relève  avec  un  air  paterne , 
Puis  il  leur  dit  :  «  Ne  faut  vous  effrayer  ; 
Je  suis  Denys  «,  et  saint  de  mon  métier. 
J'aime  la  Gaule ,  et  Fai  catéchisée , 
Et  ma  bonne  âme  est  très  scandaliaée 
De  voir  Chariot ,  mon  filleul  tant  aimé , 
Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé , 
Et  qui  s'amuse,  au  lieu  de  le  défendre, 
A  deux  tétons  qu'il  ne  cesse  de  prendre. 
J'ai  résolu  d'assister  aujourd'hui 
Les  bons  Français  qui  combattent  pour  lui. 
Je  veux  finir  leur  pdne  et  leur  misère. 
Tout  mal ,  dit-on ,  guérit  par  son  contraire  • 


a  Auréole,  ^est  la  ooaronne  de  rayom  qae  les  lalnta  ont 
ton^Joon  sur  la  tMe.  Elle  paraR  imitée  de  la  oouroène  de  lau- 
rier dont  les  feuilles  divergentes  semblaient  enviroaner  de 
rayons  la  tète  des  béros  ;  ce  qui  a  lait  Urer  à  quelques  nos  Vé- 
tymologie  d*auréole  de  laurum,  launola  :  d*autres  la  tirent 
d*aurmn.  Saint  Bernard  dit  que  cette  couronne  cet  d'or  pour 
les  vierges.  «  Goronan  quam  nostri  mi||ores  aoreolam  vocsnt» 
iddroo  nominatam. ...» 

1^  Le  bâton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à  une 
crosse. 

c  Ce  Denys,  patron  de  la  France,  est  un  saint  de  la  façon 
des  moines.  Il  ne  vint  jamais  dans  les  Gaules.  Toyei  sa  lé- 
gende dans  les  QuestiouÊ  9ur  PBnqfcUpédie ,  k  Partide  Db- 
HTB  ;  vous  appreodrcsL  qu*il  fût  d^abord  créé  évéque  d*Àtliènce 
par  saint  Paul;  qu*U  alla  rendre  une  visite  à  la  vierge  Marie, 
et  la  oompllmenta  sur  la  mort  de  son  fila  ;  qu'ensuite  il  quitta 
révècbé  d'Athènes  pour  celui  de  Parte  ;  qu'on  le  pendit ,  qu*il 
piècha  fort  éloqoemment  du  haut  de  sa  potence;  qu*on  lut 
coupa  la  tels  pour  Fempteber  de  parler  ;  qu*il  prit  sa  léle  en- 
tra ses  bras ,  qui!  la  baisait  en  chemin ,  en  allant  à  une  Ueue 
de  Paris  fPsidirWM  abbaye  de  son  nom. 

26. 
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LA  PUCELLE. 


Or,  si  Chariot  reat,  pour  ane  catin , 
Perdre  la  France  el  llioiineur  avec  elle , 
Tai  résolu ,  poitir  changer  son  destin , 
De  me  servir  des  mains  d*ane  pucelle. 
Vous ,  si  d*en-baut  vous  désirez  les  biens, 
Si  vos  cœurs  sont  et  français  et  chrétiens , 
'  Si  vous  aimez  le  roi ,  l'état,  TÊglise, 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise; 
Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher.  » 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire. 
Quand  il  eut  fait ,  chacun  se  prit  à  rire. 
Le  Richement ,  né  plaisant  et  moqueur. 
Lui  dit  :  «  Ma  foi ,  mon  cher  prédicateur, 
Monsieur  le  saint,  ce  n'était  pas  la  peine 
D'abandonner  le  céleste  domaine 
Pour  demander  à  ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  estimez  tant. 
Quand  il  s'agit  de  sauver  une  ville , 
Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 
Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 
Vous  en  avez  tant  dans  le  paradis  1 
Rome  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  saints  il  n'est  là*haut  de  vierges. 
Chez  les  Français ,  hélas  !  il  n'en  est  plus. 
Tous  nos  moutiers  sont  à  sec  là-dessus. 
I9os  francs-archers ,  nos  officiers,  nos  princes , 
Ont  dès  long-temps  d^ami  les  provinces. 
Il  ont  tous  fait ,  en  dépit  de  vos  saints , 
Plus  de  bâtards  encor  que  d'orphelins.  ^ 
Monsieur  Denys ,  pour  finir  nos  querelles , 
Cherchez  ailleurs ,  s'il  vous  platt ,  des  pucelles.  > 

Le  saint  rougit  de  ce  discours  brutal  ; 
Puis  aussitôt  il  remonte  à  cheval 
Sur  son  rayon,  sans  dire  une  parole, 
Pique  des  deux ,  et  par  les  airs  s'envole , 
Pour  déterrer,  s'il  peut ,  ce  beau  bijou 
Qu'on  tient  si  rare,  et  dont  il  semble  fou. 
Laissons-le  aller  ;  et  tandis  qu'il  se  perche 
Sur  l'un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour. 
Ami  lecteur,  puissiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu'il  cherche  I 


CHANT  SECOND. 


ARGUMENT. 

teAime,  itmée  pu  saint  Denyï,  va  trouver  Cbaries  vn  à 
Toute';  oe  (ja'éne  fit  en  chemin,  et  oomment  elle  eut  Km 
brevet  de  pdoelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage! 
Cest  un  grand  bien  ;  mais  de  toucher  un  cœur 


Est ,  à  mon  sens ,  un  plus  cher  avantage. 
Se  voir  aimé,  c'est  là  le  vrai  bonheur. 
Qu'importe ,  hélas  !  d'arracher  une  fleur? 
C'est  à  l'amour  à  nous  cueillir  la  rose. 
De  très  grands  clercs  ont  gflté  par  leur  glose 
Un  si  beau  texte;  ils  ont  cru  foire  voir 
Que  le  plaisir  n'est  point  dans  le  devoir. 
Je  veux  contre  eux  foire  un  jour  un  beau  livre; 
J'enseignerai  le  grand  art  de  bien  vivre; 
Je  montrerai  qu'en  réglant  nos  désirs, 
Cest  du  devoir  que  viennent  nos  plaisirs. 
Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise, 
Du  haut  des  cieux  saint  Denys  m'aidera  ; 
Je  l'ai  chanté ,  sa  main  me  soutiendra. 
En  attendant,  il  fout  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l'effet  de  sa  samte  entremise. 

Vers  les  confins  du  pays  champenois , 
Où  cent  poteaux,  marqués  de  trois  merlettes  •, 
Disaient  aux  gens,  «  En  Lorraine  vous  êtes,  ^ 
Est  un  vieux  bourg  peu  fomeux  autrefois  ; 
Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire. 
Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 
De  Domremi  chantons  tous  le  village; 
Pesons  passer  son  beau  nom  d'âge  en  âge. 

O  Domremi  I  tes  pauvres  environs 
N*ont  ni  muscats,  nipêches,  ni  citrons, 
Ifi  mine  dor,  ni  bon  vin  qui  nous  damne; 
Mais  c'est  a  toi  que  la  France  doit  Jeanne. 
Jeanne  y  naquit  »  :  certain  curé  du  lieu , 
Pesant  partout  des  serviteurs  à  Dieu , 
Ardent  au  lit,  à  table ,  à  la  prière, 
Moine  autrefois ,  de  Jeanne  fut  le  père  ; 
Une  robuste  et  grasse  chambrière 
Fut  l'heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 
Cette  beauté  qui  les  Anglais  dompta. 
Vers  les  seize  ans ,  en  une  hôtellerie 
On  l'engagea  pour  servir  l'écurie , 
A  Vaucouleurs;  et  déjà  de  son  nom 
La  renommée  emplissait  le  canton. 
Son  air  est  fier,  assuré ,  mais  honnête , 
Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à  fleur  de  tête  ; 
Trente-deux  dents  d'une  égale  blancheur 
Sont  l'ornement  de  sa  bouche  vermeille , 
Qui  semble  aller  de  l'une  à  Tautre  oreille, 
Mais  bien  bordée  et  vive  en  sa  couleur, 
Appétissante,  et  fraîche  par  merveille. 
Ses  tétons  bruns ,  mais  fermes  comme  un  roc , 
Tentent  la  robe ,  et  le  casque ,  et  le  fh)c. 

a  n  y  avait  alon  sortootee  lei  ftontièfee  de  LorralDe  des 
poteaax  aaz  armes  da  dae,  qui  aoot  trois  alérlons:  il»  ont 
été  dtés  en  178S. 

b  Elle  était  en  efftC  naUve  da  viUi^  de  DoDranl,  flOe  de 
Jean  d*Arc  et  d'babeao  »  âgée  alon  de  viogt-eept  ans,  et  aer- 
Tante  de  cabaret;  ainsi  son  père  n'était  ixânt  curé.  Cest  one 

Action  poéttqiw  qol  n*e8t  peut-être  pas  pendse  dans  un  s^Jel 
grave. 
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f  Jle  est  actiTe,  adroite,  vigoureuse; 
£t  d'une  Tnain  potelée  et  uerveuse 
Soutient  fardeaux ,  verse  cent  brocs  de  vin  ^ 
Sert  le  bourgeois ,  le  noble,  le  robin  ; 
Cbemin  fesant ,  vingt  soufflets  distribue 
I  Aux  étourdis  dont  l'indiscrète  main 
Va  tâtonnant  sa  cuisse  ou  gorge  nue; 
Travaille  et  rit  du  soir  jus^'au  matin, 
Conduit  chevaux ,  les  panse ,  abreuve ,  étrille; 
Et  les  pressant  de  sa  cuisse  gentille. 
Les  monte  à  cru  comme  un  soldat  romain  K 

O  profondeur  !  ô  divine  sagesse  ! 
Que  tu  confonds  l'orgueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  si  petits  à  tes  yeux! 
Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux  ! 
Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
If  *alla  rôder  aux  palais  des  princesses , 
N'alla  chez  vous ,  mesdames  les  duchesses  ; 
Denys  courut,  amis,  qui  le  croirait? 
Chercher  l'honneur,  où?  dans  un  cabaret. 

11  était  temps  que  l'apôtre  de  France 
Envers  sa  Jeanne  usât  de  diligence. 
Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 
De  Satanas  la  matiee  est  connue; 
Et  si  le  saint  fût  arrivé  plus  tard 
D'un  seul  moment,  la  France  était  perdue. 
Un  oordelier  qu'on  nommait  Grisbourdon , 
Avec  Cbuidos  arrivé  d'Albion , 
Était  alors  dans  cette  hôtellerie  ; 
11  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 
C'était  l'honnedr  de  la  pénaillerie  ; 
De  tous  côtés  allant  en  mission  ; 
Prédicateur,  confesseur,  espion; 
De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcâlerie^, 
Savant  dans  l'art  en  Egypte  sacré , 
Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages, 
Chez  les  Hébreux ,  chez  les  antiques  sages  i 
De  nos  savants  dans  nos  jours  ignoré. 
Jours  malheureux  !  tout  est  dégénéré. 

En  feuilletant  ses  livres  de  cabale, 
11  vit  qu'aux  siens  Jeanne  serait  fatale, 
Qu'elle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d'Angleterre  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assitanoe 
De  son  génie ,  il  jura  son  cordon , 
Son  Dieu,  son  diable,  et  saint  François  d'Assise, 
Qu'à  ses  vertus  Jeanne  serait  soumise. 
Qu'il  saisiriait  ce  beau  palladion*. 
n  s'écriait ,  en  fesant  l'oraison  : 


a  «  Montait  chevaux  à  poil  et  fêtait  apertises  «ja^aatres  Hl/es 
«  nTont  point  coutome  de  faire ,  »  comme  dit  la  Chronique  de 
Ifonstrelet 

b  La  sorœllerfe  était  alors  il  en  vogne,  qne  Jeanne  d*AiQ 
dle-minie  fat  brûlée  depuis  comme  sorcière,  sar  la  requête 
de  la  Sorbonne. 

c  Flgnie  de  Rallas  k  laqnellde  destin  de  Troie  était  aUa- 
elle  :  presque  tous  les  peuples  ont  eu  de  pareilles  supersUtfons. 


«  Je  servirai  ma  patrie  et  TÉgUse  ; 
Moine  et  Breton ,  je  dois  faire  le  bien 
De  mon  pays ,  et  plus  encor  le  mien.  » 

Au  même  temps ,  un  ignorant ,  un  rustre , 
Lui  disputait  cette  conquête  illustre  : 
Cet  ignorant  valait  un  cordelier. 
Car  vous  saurez  qu'il  était  muletier  ; 
Le  jour,  la  nuit ,  of&ant  sans  fin ,  sans  terme , 
Son  lourd  service  et  l'amour  le  plus  ferme. 
L'occasion ,  la  douce  égalité. 
Pesaient  pencher  Jeanne  de  son  côté  ; 
Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  âme. 
Le  Grisbourdon  vit  sa  naissante  ardeur  : 
Mieux  qu'elle  encore  11  lisait  dans  son  cœur. 
Il  vint  trouver  son  rival  si  terrible  ; 
Puis  il  lui  tint  ce  discours  très  plausible  : 

«  Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à  votre  soin , 
Vous  méritez ,  sans  doute ,  la  pucelle; 
Elle  a  mon  cœur  comme  elle  a  tous  vos  vœux; 
Rivaux  ardents,  nous  nous  craignons  tous  deux. 
Et  comme  vous  je  suis  amant  fidèle. 
Çà,  partageons ,  et,  rivaux  sans  querelle. 
Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand 
Qu'on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduisez-moi  vers  le  lit  de  la  belle  ; 
J'évoquerai  le  démon  du  dormir  ; 
Ses  doux  pavots  vont  soudain  l'assoupir  ; 
Et  tour  à  tour  nous  veillerons  pour  die.  » 
^  Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire ,  évoque  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 
Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  : 
Vers  la  matin ,  lorsque  nos  avocats 
Vont  s'enrouer  à  commenter  Cujas, 
Avec  messieurs  il  ronfle  à  l'audience; 
L'après-dtnée  il  assiste  aux  sermons 
Des  apprentis  dans  l'art  des  Massillons, 
A  leurs  trois  points ,  à  leurs  citations , 
Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence; 
Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir. 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 
Dans  l'air  il  glisse,  et  doucement  fend  l'ombre* 
Les  yeux  fermés ,  il  arrive  en  bâillant , 
Se  met  sur  Jeanne ,  et  tâtonne ,  et  s'étend; 
Et  secouant  son  pavot  narcotique, 
Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 
Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard^, 
En  confessant  la  gentille  Gadière , 
Insinuait  de  son  soufle  paillard 


A  Le  jésuite  Girard,  oonvaincn  d*avoir  eu  de  petites  privau- 
tés avec  la  demoiselle  Caâière,  sa  pénitente,  fut  accusé  de  ra- 
voir ensorcelée  en  soufflant  sur  elle.  Voyez  les  notes  du  ebani 
troisième 


990 


LA  PDGELLE. 


De  diabloteaux  une  ample  fouraiilière* 

Nos  deux  galants ,  pendant  ce  doux  somoieil, 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil , 
Avaient  de  Jeanne  ôté  la  couverture. 
Déjà  trois  dés ,  roulant  sur  son  beau  sein , 
Vont  décider,  au  jeu  de  saint  Guilain  s 
Lequel  des  deux  doit  tenter  Taventure. 
Le  moine  gagne  ;  un  sorcier  est  heureux  : 
Le  GrisbourdoD  se  saisit  des  enjeux  ; 
Il  fond  sur  Jeanne.  O  soudaine  merveille  ! 
Denys  arrive ,  et  Jeanne  se  réveille. 
O  Dieu  I  qu'un  saint  fait  treipbler  tout  pécheur  1 
Nos  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 
Chacun  d*eux  fuit ,  emportant  dans  le  cœur 
Avec  la  crainte  un  désir  de  mal&ire. 
Vous  avez  vu,  sans  doute,  un  commissaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus  ; 
Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saute  du  lit ,  s'esquive ,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe  : 
Ainsi  fuyaient  mes  paillards  confondus. 
Denys  s'avance  et  réconforte  Jeanne, 
Tremblante  encor  de  l'attentat  profane  ; 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vase  d'élection , 
Le  Dieu  des  rois ,  par  tes  mains  innocentes , 
Veut  des  Français  venger  l'oppression , 
Et  renvoyer  dans  les  diamps  d'Albion 
Des  fiers  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 
Dieu  sait  changer,  d'un  souflle  tout-puissant. 
Le  roseau  frêle  en  cèdre  du  Liban , 
Sécher  les  mers ,  abaisser  les  collines , 
Do  monde  entier  réparer  les  ruines. 
Devant  tes  pas  la  foudre  grondera  ; 
Autour  de  toi  la  terreur  volera , 
Et  tu  verras  l'ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 
Suis-moi ,  renonce  à  tes  humbles  travaux  ; 
Viens  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros.  » 

A  ce  discours  terrible  et  pathétique , 
Très  consolant  et  très  théologique , 
Jeanne  étonnée ,  ouvrant  un  large  bec , 
Crut  quelque  temps  que  l'on  loi  parlait  grec. 
La  grâce  agit  :  cette  augustine  grâce 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace. 
Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Tous  les  élans  d'une  sublime  ardeur. 
Non ,  ce  n'est  plus  Jeanne  la  chambrière , 
Cest  un  héros ,  c'est  une  âme  guerrière. 
Tel  un  bourgeois  humble ,  simple ,  grossier, 
Qu'un  vieux  richard  a  fait  son  héritier. 
En  un  palais  fait  changer  sa  chaumière  : 
Son  air  honteux  devient  démarche  fière; 

t  «  On  connaît  rftventare  de  salnl  Gnilain,  qni  Jooa  aax  trois 
»  dés ,  contre  le  diable ,  Tàme  d*ane  pécheresse  moarante.  Le 
»  diable  trichait;  saint  Gnilaln  fit  un  miracle  :  û  amena  trois 
•  iepif  et  gagna  son  Aine.  Le  toar  n*est  pas  mal.  » 


Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteur, 
Et  les  petits  l'appellent  monseigneur. 

Telle  plutAt  cette  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma 
Pour  le  sérail  ou  bien  pour  l'Opéra , 
Qu'une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  Ut  d'ua  fermier  éleva , 
Et  que  l'Amour  «  d'une  main  plus  adrète , 
Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine. 
Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté. 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  souveraine , 
Et  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monté  '. 

Or,  pour  hâter  leur  auguste  entreprise, 
Jeatme  et  Denys  s'en  vont  droit  à  l'Oise. 
Lors  apparut  dessus  leonaître-autel 
(  Fille  de  Jean ,  quelle  fut  ta  surprise  !  ) 
Un  beau  hamois  tout  fraiis  venu  du  cîel. 
Des  arsenaux  du  terrible  empyrée. 
En  0^  instant ,  par  l'archange  Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 
On  y  voyait  Tarmet  de  Débora  *  ; 
Ce  clou  pointu ,  funeate  à  Sisara  ; 
Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle  ; 
Cette  mâchpire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samsoii ,  qui  aes  oordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vit  yeadu par  sa  dentelle; 
Le  coutelet  de  }a  belle  Judith , 
Cette  beauté  sj  galasunent  pœfide , 
Qui,  pour  le  delsalntemeiit  homicide. 
Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 
A  ces  objets  la  sainte  émerveillée , 
De  cette  armure  est  bientôt  habillée; 
Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet , 
Brassards ,  cuissards ,  baudrier,  gantelet. 
Lance,  clou,  dague ,  épieu ,  caillou ,  mâchoire , 
Marche ,  s'essaie ,  et  brûle  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a  besoin  d'un  coursier  ; 
Jeanne  en  demande  au  triste  muletier  : 
Mais  aussitôt  un  âne  se  piésente , 
Au  beau  poil  gris ,  à  la  voix  éclatante , 
Bien  étrillé ,  sellé ,  bridé ,  ferré , 
Portant  arçons ,  avec  chanfrein  doré , 
Caracolant,  du  pied  frappant  la  terre, 

*  La  Harpe  pense  avec  raison  qae  ces  vers  sont  de  Yoltalre  ; 
son  opinion  et  celle  de  M.  Ravenel  nous  ont  décidé ,  contrai- 
rement à  ce  qni  a  été  fait  par  la  plupart  des  éditeurs  qui  nous 
ont  précédé,  à  les  rétablir  dans  le  corps  dn  poème.  On  sent 
assez  quelles  cdnvenances  Ini  fesalent  nn  devoir  de  retrancher 
ce  portrait ,  qall  avait  tracé  avant  ses  relations  avec  madame 
de  Pompadoar. 

a  Débora  est  la  première  femme  gnerrière  dont  U  sott  parlé 
dans  le  monde,  label ,  autre  bérolne ,  enfonça  un  clou  dans  U 
tète  du  général  SLsar^  :  on  conserve  ce  clou  dans  plnsteun 
couvents  grecs  et  latins ,  avec  la  mâchoire  d*àne  dont  se  ser- 
vit Samson ,  la  fronde  de  David ,  et  le  couperet  avec  lequel  U 
célèbre  luditb  coupa  la  tète  du  général  Holopheme ,  oa  Ol- 
phern ,  après  avoir  couché  avec  loL 
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Gomme  un  coursier  de  Thraee  ou  d'Angleterre. 

Ce  beau  grisou  deux  ailes  possédait 
Sur  son  échine,  et  souvent  s'en  servait. 
Ainsi  Pégase,  au  haut  des  deux  collines , 
Portait  jadis  neufpucelles  divines; 
Et  rhippogriffe,  à  la  lune  volant, 
Portait  Astolphe  au  pays  de  saint  Jean. 
Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne , 
Qui  vint  alors  offrir  sa  croupe  à  Jeanne  : 
I!  le  saura,  mais  dans  un  autre  chant  *. 
Je  Tavertis  coudant  qu'il  révère 
Cet  âne  heureux  qui  n'est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  grison  Jeanne  a  déjà  sauté  ; 
Sur  son  rayon  Denys  est  remonté  : 
Tous  deux  s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire 
Porter  au  roi  Pespoir  de  la  victoire. 
L'âne  tantôt  trotte  d'un  pied  léger, 
Tantôt  s'élève  et  fend  les  champs  de  l'air. 
Le  cordelier,  toujours  plein  de  luxure. 
Un  peu  remis  de  sa  triste  aventure , 
Usant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier. 
Change  en  mulet  le  pauvre  muletier, 
Monte  dessus ,  chevauche ,  pique ,  et  jure 
Qu'il  suivra  JeanniB  au  bout  de  la  nature. 
Le  muletier,  en  son  mulet  caché, 
Bât  sur  le  dos ,  crut  gagner  au  marché  ;    • 
Et  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse 
A  peine  vit  qu'elle  eût  changé  de  place. 

Jeanne  et  Denys  s'en  allaient  donc  vers  tours 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 
Près  d'Orléans  comme  ensemble  ils  passèrent , 
L'ost  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 
Ces  fiers  Bretons ,  ayant  bu  tristement , 
Cuvaient  leur  vin ,  dormaient  profondément. 
Tout  était  ivre ,  et  goujats  et  vedettes  ; 
On  n'entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 
L'un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu , 
L'autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Denys,  d'une  voix  paternelle. 
Tint  ces  propos  tout  bas  à  la  pucelle  : 
«  Fille  de  bien ,  tu  sauras  que  Nisus  ^ , 
Étant  un  soir  aux  tentes  de  Tumus , 
Bien  secondé  de  son  cher  Euryale , 
Rendit  la  nuit  aux  Rutulols  fatale. 
De  même  advint  au  quartier  de  Rhésus  «, 
Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée , 
Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aidée , 
Sut  envoyer,  sans  danger,  sans  effort , 
Tant  de  Troyens  du  sommeil  à  la  mort. 

a  N,  B.  Lecteur,  qui  avez  da  goût,  lemarqoez  que  notre 
aatear«  qui  en  a  auaai,  et  qui  est  ao-destos  des  pi^ogés, 
rime  toiOoan  poor  les  orenies  plus  que  pour  les  yeax.  Yoas 
ne  le  verres  poiot  faire  rimer  Mme  avec  bonne ,  pâte  avec 
palUt  homme  avec  beatÊme,  Une  brève  n'a  pas  le  mâme  son , 
et  ne  se  prononce  pas  oomme  one  longue.  Aon  et  chant  se 
pcooonoent  de  mime. 

b  Aventure  décrite  dans  V Enéide. 

e  Aventure  de  VlUade. 


Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 
Parle,  dis-moi ,  veux-tu  de  cette  gloire  f  » 
Jeanne  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  lu  Tbistoire  ; 
Mais  je  serais  d'un  courage  bien  bas , 
De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas.  » 
Disant  ces  mots ,  elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Fesaient  paraître  à  ses  yeux  éblouis 
Tente  d'un  chef  ou  d'un  jeune  marquis. 
Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  assurance 
D'un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris , 
Et  boit  six  coups  avec  monsieur  Denys , 
A  la  santé  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  celle  de  Jean  Chandos  ■, 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  sur  le  dos. 
Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée , 
Et  sa  culotté  en  velours  découpée. 
Ainsi  jadis  David ,  aimé  de  Dieu , 
Ayant  trouvé  Saûl  en  certain  lieu , 
Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie , 
De  sa  diemise  il  lui  coupa  partie , 
Pour  faire  voir  à  tous  les  potentats 
Ce  qu'il  put  faire ,  et  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans ,  mais  charmant  poiur  son  âge, 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour, 
Qu'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  page  était  une  écritoire 
Dont  se  servait  le  jeune  honune  après  boire , 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  fesait 
Pour  la  beauté  qui  son  coeur  séduisait. 
Jeanne  prend  l'encre,  et  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lis  juste  dessous  Téchine  ; 
Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois, 
Et  monument  de  l'amour  de  ses  roià. 
Le  bon  Denys  voyait ,  se  pâmant  d'aise , 
Les  lis  français  sur  une  fesse  anglaise. 
Qui  fut  penaud  le  lendemain  matin? 
Ce  fut  Chandos ,  ayant  cuvé  son  vin  ; 
Car  s'éveillant ,  il  vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  lis.  Plein  d'une  juste  rage , 
Il  crie  alerte ,  il  croit  qu'où  le  trahit; 
A  son  épée  il  court  auprès  du  lit; 
Il  cherche  en  vain ,  l'épée  est  disparue  ; 
Point  de  culotte  ;  il  se  frotte  la  vue , 
Il  gronde ,  il  crie ,  et  pense  fermement 
Que  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah  !  qu\in  rayon  de  soleil  et  qu'un  âne , 
Cet  âne  ailé  qui  sur  son  dos  a  Jeanne , 
Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour! 
Jeanne  et  Denys  arrivent  à  la  cour. 
Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu'on  est  railleur  à  cette  cour  de  France. 

a  L*an  des  grands  capitaines  de  ce  temps-là 


»9J 


LA  PDGELLE. 


Il  86  souTÎeDt  des  propos  Insolents 
Qae  Richemont  lui  tint  dans  Orléans, 
Et  ne  veut  plus  à  pareille  aventure 
D^un  saint  évêque  exposer  la  figure. 
Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour  ; 
Il  s'a£fubla  de  la  triste  encolure 
Du  bon  Hoger,  seigneur  de  Baudricour  \ 
Preux  chevalier  et  ferme  catholique , 
Hardi  parleur,  loyal  et  véridique; 
Malgré  cela  pas  trop  mal  à  la  cour. 

«  Eh  !  jour  de  Dieu ,  dit-il ,  parlant  au  prince, 
Vous  languissez  au  fond  d*une  province, 
Esclave  roi ,  par  TAmour  enchaîné! 
Quoi  !  votre  bras  indignement  repose! 
Ce  front  royal ,  ce  front  n*est  couronné 
Que  de  tissus  et  de  myrte  et  de  rosel 
Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Kois  dans  la  France  et  sur  le  trône  assis! 
Allez  mourir,  ou  faîtes  la  conquête 
•  De  vos  états  ravis  par  ces  mutins: 
Le  diadème  est  fait  pour  votre  tête , 
Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 
Dieu ,  dont  Tesprit  allume  mon  courage; 
Dieu ,  dont  ma  voix  annonce  le  lanf^age , 
De  sa  faveur  est  prêt  à  vous  couvrir. 
Osez  le  croire ,  osez  vous  secourir  : 
Suivez  du  moins  cette  auguste  amazone  ; 
Cest  votre  appui ,  c*est  le  soutien  du  trône , 
Cest  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois." 
Jeanne  avec  vous  chassera  la  famille 
De  cet  Anglais  si  terrible  et  si  fort  : 
Devenez  homme ,  et  si  c'est  votre  sort 
D'être  à  jamais  mené  par  une  fille. 
Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit , 
Qui  votre  cœur  dans  ses  bras  amollit  ; 
Et ,  digne  enfin  de  ce  secours  étraqge , 
Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge.  » 

L'amant  d'Agnès  eut  toujours  dans  le  coeur. 
Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d'honneur. 
Du  vieux  soldat  le  discours  pathétique 
A  dissipé  son  sommeil  léthargique. 
Ainsi  qu'un  ange ,  un  jour,  du  haut  des  airs , 
De  sa  trompette  ébranlant  l'univers , 
Rouvrant  la  tombe ,  animant  la  poussière. 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière. 
Charle éveillé,  Charle  bouillant  d'ardeur, 
Ne  lui  répond  qu'en  s'écriant  :  «  Aux  armes!  » 
Les  seuls  combats  à  ses  yeux  ont  des  charmes. 
Il  prend  sa  pique ,  il  brûle  de  fureur. 

«  II  ne  s'appelait  point  Roger,  mais  Robert  :  cette  fÉate  eat 
légère.  Ce  fut  lai  qui  mena  Jeanne  d'Aïc  à  Tours  en  1429,  et 
qui  la  présenta  au  roi.  C'était  au  bon  Champenois  qui  n'y  en- 
tendait pas  finesse.  Son  château  était  auprès  de  Brienne  en 
Champagne.  J*ai  va  sa  devise  sur  la  porte  de  oe  pauvre  cfaA- 
teao  :  è'était  un  cep  de  vigne,  avec  la  légende  Beau,  dru,  et 
€QuH.  On  peut  juger  par  là  de  l'esprit  du  t^ps. 


Bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports  où  son  âme  est  en  proie , 
Il  voulut  voir  si  celle  qu'on  envoie 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur, 
Ce  qu'il  doit  croire ,  et  si  ce  grand  prodige 
Est  en  effet  ou  miracle  ou  prestige. 
Donc  se  tournant  vers  la  fière  beauté , 
Le  roi  lui  dit ,  d'un  ton  de  majesté 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu'elle  : 
«  Jeanne,  écoutez  :  Jeanne,  étes-vous  pucelle?  » 
Jeanne  lui  dit  :  «  O  grand  sire,  ordonnez 
Que  médecins ,  lunettes  sur  le  nez , 
Matrones ,  clercs ,  pédants ,  apothicaires , 
Viennent  sonder  ces  féminins  mystères; 
Et  si  quelqu'un  se  connaît  à  cela , 
Qu'il  trousse  Jeanne ,  et  qu'il  r^;arde  là.  » 

A  sa  réponse  et  sage  et  mesurée , 
Le  roi  vit  bien  qu'elle  était  inspirée. 
«  Or  sus ,  dit-il ,  si  vous  en  savez  tant , 
Fille  de  bien ,  dites-moi  dans  l'instant 
Cequej'aîfait  cette  nuit  à  ma  belle; 
Mais  parlez  net.  »  —  «  Rien  du  tout ,  »  lui  di^elJe, 
Le  roi  surpris  soudain  s'agenouilla. 
Cria  tout  haut  :  «  Miracle  !»  et  se  signa. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée , 
Bonnet  en  tête  ,.Hippocrate  à  la  main , 
Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l'amazone  à  leurs  regards  livrée  *  : 
On  la  met  nue ,  et  monsieur  le  doyen , 
Ayant  le  tout  considéré  très  bien , 
Dessus ,  dessous ,  expédie  à  la  belle 
En  pardiemin  un  brevet  de  pucelle. 

L'esprit  tout  fier  de  ce  brevet  sacré, 
Jeanne  soudain  d'un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi ,  devant  lui  s'agenouille , 
Et  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l'Anglais  elle  a  prise  en  passant  :    . 
«  Permets ,  dit^elle ,  6  mon  maître  puissantl 
Que  sous  tes  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  ranger  la  France  gémissante. 
Je  remplirai  les  oracles  divins  : 
Pose  à  tes  yeux  jurer  par  mon  courage, 
Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage  ,^ 
Que  tu  seras  huilé  bientôt  à  Reims; 
Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes 
Qui  d'Orléans  environnent  les  portes. 
Viens  accomplir  tes  augustes  destins; 
Viens ,  et ,  de  Tours  abandonnant  la  rive. 
Dès  ce  moment  souffre  que  je  te  suive.  » 

Les  courtisans  autour  d'elle  pressés , 
Les  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés. 
Battent  des  mains,  l'admirent,  la  secondent. 
Cent  cris  de  joie  à  son  discours  répondent 
Dans  cette  foule  il  n'est  point  de  guerrier 

a  Effectivement,  des  médecins  et  des  matroocs  visiterai 
Jeanne  d'Are,  et  la  déclarèrent  pucelle. 
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Qui  ne  Touldt  lai  sorrir  d'éeuyer» 
Porter  sa  laoce^  et  lui  donner  sa  vie  ; 
11  n*en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire ,  et  de  la  noble  envie 
De  loi  ravir  ce  qu'elle  a  tant  gardé. 
Prêt  à  partir,  chaque  officier  s'empresse  : 
L'un  prend  congé  de  sa  vieille  maltresse  ; 
Vuû  sans  argent ,  va  droit  à  l'usurier; 
L'autre  à  son  hôte ,  et  compte  sans  payer. 
Denys  a  &ît  déployer  l'oriflamme  *. 
À  cet  aspect  le  roi  Charles  s'enflamme 
D'un  noble  espoir  à  sa  valeur  égal. 
Cet  étendard  aux  ennemis  fatal , 
Cette  héroïne,  et  cet  âne  aux  deux  ailes , 
Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 
Denys  voulut ,  en  partant  de  ces  lieux, 
Des  dcnx  amants  épargner  les  adieux. 
On  eût  versé  des  larmes  trop  amères , 
On  eût  perdu  des  heures  toujours  chères. 
Agnès  dormait ,  quoiqu'il  fût  un  peu  tard  : 
Elle  étah  loin  de  craindre  un  tel  départ. 
Un  songe  heureux ,  dont  les  erreurs  la  frappent , 
Lui  retraçait  des  plaisirs  qui  s'échappent. 
Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine; 
Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  : 
Sont  amant  fuit,  et  saint  Denys  l'entrahie. 
Tel  dans  Paris  on  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand . 
A  l'appétit  se  montre  inexorable, 
Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denys  eut  à  peine  arraché 
Le  roi  de  France  à  son  charmant  pédié, 
Qu'il  courut  vite  à  son  ouaille  chère , 
A  sa  pocelle ,  à  sa  fille  guerrière. 
Il  a  repris  son  air  de  bienheureux , 
Son  ton  dévot ,  ses  plats  et  courts  cheveux , 
L'anneau  bénit,  la  crosse  pastorale. 
Ses  gants ,  sa  croix ,  sa  mitre  épiscopale. 

«  Va,  lui  dit-il,  sers  la  France  et  son  roi; 
Mon  œil  bénin  sera  toujours  sur  toi. 
Mais  au  laurier  du  courage  héroïque 
Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique. 
Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 
Lorsque  Talbot ,  le  chef  des  mécréants , 
Le  cœur  saisi  du  démon  de  luxure , , 
Croira  tenir  sa^présidente  impure , 
11  tombera  sous  ton  robuste  bras. 
Punis  son  crime  et  ne  l'imite  pas. 
Sois  à  jamais  dévote  avec  courage. 
Je  pars ,  adieu  ;  pense  à  ton  pucelage.  » 
La  belle  en  fit  un  serment  solennel  ; 
Et  son  patron  repartit  pour  le  ciel. 

*  ËtendAid  «iiporté  'par  on  ange  dans  Fabbaye  de  Salot- 
Denya,  leqael  était  autrefois  entre  les  mains  des  comtes  de 
Vexin. 


CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  da  palais  de  la  SotUse.  Combat  vers  Orléans. 
Agnès  se  rerét  de  Tarmure  de  Jeanne  ipour  aller  trouver 
son  amant  :  eUe  est  prise  par  les  Anglais ,  et  sa  pudeur  soaf> 
fre  beaucoup. 

Ce  n*est  le  tout  d'avoir  un  grand  courage , 
Un  coup  d*œil  ferme  au  milieu  des  combats  « 
D'être  tranquille  à  l'aspect  du  carnage, 
Et  de  conduire  un  monde  de  soldats  ; 
Car  tout  cela  se  voit  en  tous  climats , 
Et  tour  à  tour  ils  ont  cet  avantage. 
Qui  me  dira  si  nos  ardents  Français 
Dans  ce  grand  art ,  Fart  affreux  de  la  guerre , 
Sont  plus  savants  que  Fintréplde  Anglais? 
Si  le  Germain  l'emporte  sur  l'Ibère  ? 
Tous  ont  vaincu ,  tous  ont  été  défaits. 
Le  grand  Condé  fut  vaincu  par  Turenne  *  : 
Le  fier  Villars  fut  battu  par  Eugène  ^  ; 
De  Stanislas  le  vertueux  support. 
Ce  roi  soldat ,  don  Quichotte  du  Nord , 
Dont  la  valeur  a  paru  plus  qu'humaine , 
N'a-t-il  pas  vu ,  dans  le  fond  de  l'Ukraine , 
A  Pultava  tous  ses  lauriers  flétris  ^ 
Par  un  rival ,  objet  de  ses  mépris  ? 

Un  beau  secret  serait ,  à  mon  avis , 
De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire, 
De  s'établir  un  divin  caractère  ; 
D'en  imposer  aux  yeux  des  ennemis  ; 
Car  les  Romains ,  à  qui  tout  fut  soumis , 
Domptaient  l'Europe  au  milieu  des  mûracles. 
Le  del  pour  eux  prodigua  les  oracles. 
Jupiter*  Mars ,  Pollux,  et  tous  les  dieux , 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 
Le  grand Bacchus  qui  mit  l'Asie  en  cendre, 
L'antique  Hercule ,  et  le  fier  Alexandre, 
Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conquis , 
De  Jupiter  ont  passé  pour  les  fils  : 
Et  Ton  voyait  les  princes  de  la  terre 
A  leurs  genoux  redouter  le  tonnerre, 
Tomber  du  trône ,  et  leur  offrir  des  voeux. 

Denys  suivit  ces  exemples  fameux  ; 
n  prétendit  que  Jeanne  la  Pucella 
Chez  les  Anglais  passât  même  pour  telle; 
Et  que  Bedford  et  l'arnooreux  Talbot, 
Et  Tiroonel ,  et  Chandos  l'indévot. 
Crussent  la  chose,  et  qu'ils  vissent  dans  Jeanne 
Un  bras  divin ,  fatal  à  tout  profane. 

Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein , 
Il  s'en  va  prendre  un  vieux  bénédictin , 

■  Alafuneusebatallle  des  Dunes,  près  de  Donkerque. 
b  A  Malplaquet,  près  de  Mons,  en  1709. 
'      c  Aussi  en  17U9. 
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LA  PUCELLE. 


Noo  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  (Tenridilr  les  libraires  de  France; 
Mais  un  prieur  engraissé  d'ignorance , 
Et  n'ayant  lu  que  son  missel  latin  : 
Frère  Lourdis  fut  le  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune ,  où  Ton  tient  que  Jadis 
Était  placé  des  fous  le  paradis  s 
Sur  les  confins  de  cet  abîme  immense , 
Où  le  Chaos ,  et  TËrèbe ,  et  la  I^uit , 
Avant  les  temps  de  Funivcrs  produit , 
Ont  exercé  leur  aveugle  puissance , 
Il  est  un  vaste  et.caverneux  séjour,    . 
Peu  caressé  des  doux  rayons  du  jour, 
Et  qui  n'a  rien  qu'une  lumière  affireuse , 
Froide ,  tremblante,  incertaine,  et  trompeuse  : 
Pour  toute  étoile,  on  a  des  feux  follets  ; 
L'air  est  peuplé  de  petits  farfadets. 
De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 
Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grise ,  ' 
Œil  de  travers ,  et  bouche  à  la  Danchet  i>. 
Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet. 
De  l'Ignorance  elle  est ,  dit-on ,  la  fille. 
Près  de  son  trôpe  est  sa  sotte  famille , 
Le  fol  Orgueil ,  l'Opiniâtreté , 
Et  la  Paresse ,  et  la  Crédulité. 
Elle  est  servie ,  elle  est  flattée  en  reine  ; 
On  la  croirait  en  effet  souveraine  : 
Mais  ce  n'est  rien  qu'un  fantôme  impuissant , 
Un  Chilpéric ,  un  vrai  roi  fainéant. 
La  Fourberie  est  son  ministre  avide. 
Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide  ; 
Et  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 
Sa  cour  plénière  est  à  son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  ^t  d'astrologie, 
Sûrs  de  leur  art ,  à  tous  moments  déçus , 
Dupes ,  fripons ,  et  partant  toujours  crus. 

C'est  là  qu'on  voit  les  maîtres  d'alchimie     ^ 
Pesant  de  l'or,  et  n'ayant  pas  un  sou , 
Les  roses-croix ,  et  tout  ce  peuple  fou 
Argumentant  sur  la  théologie. 

Le  gros  Lourdis ,  pour  aller  en  ces  lieux , 
Fut  donc  choisi  parmi  tous  ses  confirères. 
Lorsque  la  nuit  couvrait  le  front  des  deux 
D'un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères , 

a  On  appelait  autrefois  paradis  des  fout,  paradis  des  sots, 
le»  limbei;  al  on  plaça  dans  ces  llmlies  les  Ames  dea  imbé- 
ciles  et  des  peUts  enfants  morts  sans  haptâme.  JÀmbe  signifie 
bord,  bordure;  et  c'était  vers  les  bords  de  la  lone  qu*on  avait 
étabU  oe  paradis.  HUton  en  parle;  U  fait  passer  le  diable  par 
le  paradis  des  sots,  <A«  paradise  o/fools. 

b  Ced  parait  une  allusion  aux  àmeux  couplets  de  Rous- 
stan: 

Je  te  voit,  tnDooent  DanehaC, 
OnuMls  yeux  OBTcrU,  booebe  bésnte. 

V%e  bouche  à  la  Danchet  était  devenu  une  espèce  de  pro- 
verbe. Oe  Dandiet  était  un  poftte  médiocre  qui  a  fait  aueloues 
pièces  de  UiéAtre,  etc. 


Enveloppé  dans  le  sein  du  repos , 
Il  fut  conduit  au  paradis  des  sots  *. 
Quand  il  y  fiit,  il  ne  s'étonna  guères  : 
Tout  lui  plaisait,  et  même  en  arrivant 
n  crut  encore  être  dans  son  couvent. 

Il  vit  d'abord  la  suite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique. 
Cacodémon ,  qui  oe  grand  temple  orna , 
Sur  la  muraille  à  plaisir  griffonna  ^ 
tin  long  croquis  de  toutes  nos  sottises , 
Traits  d^étourdi ,  pas  de  clerc ,  balourdises, 
Projets  mal  faits ,  plus  mal  exécutés , 
Et  tous  les  mois  du  Jlferctire  vantés. 
Dans  cet  amas  de  mœveilles  confuses, 
Parmi  ces  flots  d'imposteurs  et  de  buses , 
On  voit  surtout  un  superbe  Écossais  ; 
Lass  est  son  nom  ;  nouveau  roi  des  Français , 
D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème, 
£t  sur  son  front  il  est  écrit  «^slëmé  k  ; 
Environné  de  grands  ballots  de  vent. 
Sa  noble  main  les  donne  à  tout  venant  : 
Prêtres ,  catins ,  guerriers ,  gens  de  justice , 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  !  quel  spectacle  !  ah  I  vous  êtes  donc  là , 
Tendre  Escobar,  suffisant  ^  Molina , 
Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  à  baiser  une  bulle  divino 
Que  Le  Tellier  ^  lourdement  fabriqua. 
Dont  Rome  même  on  secret  se  moqua , 
Et  qui  chez  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis ,  de  nos  divisions , 
Et ,  qui  pis  est ,  de  volumes  profonds , 
Remplis ,  dit-on ,  de  poisons  hérétiques , 
Tous  poisons  froids ,  et  tous  soporifiques. 

Les  combattants ,  nouveaux  Bellérophons, 
Dans  cette  nuit ,  montés  sur  des  Chimères , 
Les  yeux  bandés ,  cherchent  leurs  adversaires; 
De  longs  sifiQets  leur  servent  de  clairons; 
Et ,  dans  leur  docte  et  sainte  frénésie, 
Us  vont  frappant  à  grands  coups  de  vessie. 


a  Ge  sont  les  limbes,  «inventées,  dit-on,  par  on 
Pierre  Chrysologue.  Cest  là  qu'on  envoie  tous  les  petits 
f ants  qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés  ;  car  s'ils  menreot  à 
quinze  ans.  Us  sont  damnés  sans  diflicalté. 

b  Le  système  fameux  du  sieur  Lass  ou  Law,  fiooasais ,  qui 
bouleversa  tant  de  fortunes  en  France  depuis  I71S  Jusqu'à 
1790,  avait  encore  laissé  des  traces  funestes,  et  Tod  s'en  res- 
sentait en  1730 ,  qui  fiit  le  temps  où  nous  Jugeons  que  Panteur 
oommença  ce  pottne. 

e  On  connaît  assez,  par  les'excellentes  Lettres  provindaUs, 
les  casuiites  Escobar  et  MoUna  ;  ce  Molbia  est  appelé  Id  «HOC- 
sant,  par  allusion  à  la  grâce  suffisante  et  versatiU,  sur  ia- 
queUe  U  avait  fait  un  sytième  absurde ,  comme  celui  de  ses 
adversidres. 

d  Le  TeUier,  Jésuite,  fils  d\m  procureur  de  Ylre  enBasse- 
ITormandle ,  confesseur  de  Louis  XIY,  auteur  de  la  bulle  et  de 
tous  les  troubles  qui  la  suivirent,  exilé  pendant  la  régence, 
et  dont  la  mémoire  est  abbonée  de  noe  Jours»  La  P.  IKMiieio 
était  son  premier  ministre. 
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Ciel!  que  d'écrits ,  de  diequisitiona , 
De  mandeoieDU ,  et  d'explications , 
Qae  roQ  explique  enoor,  peur  de  s'entendre  ! 

O  chroniqueur  des  héros  du  Scamandre, 
Toi  qui  jadis  des  grenouilles ,  des  rats , 
Si  doctement  as  chanté  les  combats , 
Sors  du  tombeau ,  viens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  sur  la  terre  1 
Le  janséniste,  esclave  du  destin , 
Enfant  perdu  de  la  grftce  efficace , 
Dans  ses  drapeaux  porte  un  Saint-Augustin  • 
Et  pour  plusieurs  il  marche  avec  audace  K 
Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez,  cessez»  ô  discordes  civiles! 
fout  va  changer  :  place ,  place ,  imbéciles  ! 
Un  grand  tombeau  sans  ornement ,  sans  art. 
Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  K 
L'esprit  divin ,  pour  éclairer  la  France , 
Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance; 
L'aveugle  y  court,  et  d'un  pas  chancelant 
Aux  Quinze-Vingts  retourne  en  tâtonnant. 
Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  tombe , 
Crie  hoianna ,  saute ,  gigotte ,  et  tombe. 
Le  sourd  approche ,  écoute ,  et  n'entend  rien. 
Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aise  pâmés,  vrais  témoins  de  miracle, 
Du  bon  Paris  baisent  le  tabernacle  ^« 
Frère  Lourdis ,  fixant  ses  deux  gros  yeux , 
Voit  ce  saint  œuvre ,  en  rend  grâces  aux  deux , 
Joint  les  deux  mains,  et  riant  d'un  sot  rire, 
Ne  comprend  rien,  et  toute  chose  admire. 

Ah  !  le  voici  ce  savant  tribunal , 
Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 
D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 

a  Lei  Jtnsénlttes  disent  que  to  Messie  n'est  venu  que  pour 
plosienn. 

b  Ceci  dési^De  les  con?q|8lonnaiies  et  les  mlndes  attes- 
tés fter  des  mlUiers  de  Jansénistes,  miracles  dont  Carré  de 
Montgeroo  fit  imprimer  on  gros  recueil  qu*il  présenta  au  roi 
LmisXY. 

e  Le  bon  PAris  était  on  diacre  imbécQe ,  mais  qui ,  étant  un 
des  Jansénistes  les  plus  zélés  et  les  plus  accrédités  parmi  la 
popôlaee ,  fut  regudé  comme  un  saint  par  cette  popiulaoe.  Ce 
toi  ven  tnn  1724  qu'on  imagina  d'aller  prier  sur  la  tombe  de 
ce  bon  bomme,  ancbnetièie  d'une  église  de  Paris  érigée  àun 
lalnt  Médard,  qui  d'aiUeors  est  peu  connu.  Ce  saint  Médard 
n'avait  Jamais  fait  de  miracles;  mais  l'abbé  P&ris  en  fit  une 
mnltltode.  Le  plus  marqué  est  celui  que  madame  la  duchesse 
du  Ifadoe  célébra  dans  cette  chanson  : 

TTn  décroteor  à  la  royale  » 
Dn  taloD  ganehe  estropié, 
Obttst  povr  grâee  apécUle 
D%tre  boUeiix  de  rtutre  plé. 

Gesaint  Paris  fit  trois  ou  Châtre  cents  igiracles  de  cette  espèce; 
Il  aurait  Rssusdté  des  morts  si  on  l'avait  laissé  faire;  mais 
lapoUoey  mit  ordre;  de  là  ce  distique  connu  ; 

De  parle  rot,  défense  à  Diea 
D'opérer  nolrtcle  en  ce  l|ea. 

— TettrineomiMt  Ici  une  erreur  de  date.  Le  diacre  PArii 
n'est  noit  que  le  l*'mali727. 


Est  là  pour  Dieu  de  sbhres  entourée. 

Ces  saints  docteurs ,  assis  en  jugement , 

Ont  pour  habits  plumes  de  chat-huant  ; 

Oreilles  d'âne  ornent  leur  tête  auguste , 

Et ,  pour  peser  le  juste  avec  l'injuste , 

Le  vrai ,  le  faux ,  balance  est  dans  leurs  mains. 

Cette  balance  a  deux  larges  bassins  ; 

L'un  tout  comblé  contient  Tor  qu'ils  escroquent, 

Le  bien ,  le  sang  des  pénitents  qu'ils  croquent  ; 

Dans  l'autre  sont  bulles,  brefis ,  oremus , 

Beaux  chapelets ,  scapulaires ,  agnus. 

Aux  pieds  bénits  de  la  docte  assemblée 

Voyez-vous  pas  le  pauvre  Galilée  * , 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison  ? 

Murs  de  Loudun ,  quel  nouveau  ieu  s'allume? 
C'est  un  curé  que  le  bûcher  consume  : 
Douze  liaquins  ont  dédaré  sorcier 
Et  fait  griller  messire  UrtMÛn  Grandier  ^. 

Galigai,  ma  chère  maréchale  « , 
Du  parlement ,  épaulé  de  maint  pair, 
La  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  fait  chauffer  en  feu  brillant  et  clair. 
Pour  avoir  fidt  pacte  avec  Lucifer. 
Ah!  qu'aux  savants  notre  France  est  fttalel 
Qu'il  y  fait  bon  croire  au  pape ,  à  Tenfer, 
Et  se  borner  à  savoir  son  Paier  ! 
Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  authentique  ^ 
Pour  Aristote  et  contre  l'émétique. 

Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard  *, 
Vous  méritez  un  long  article  à  part. 
Vous  voilà  donc ,  moi)  confesseur  de  fille , 
Tendre  dévot  qui  prêchez  à  la  grille! 
Que  dites-vous  des  pénitents  appas 


a  GalUée,  le  fondateur  de  la  philosophie  en  Italie ,  fût  con- 
damné par  lacongrésatton  du  Saint-CMBce,  mis  en  prison, 
et  traité  très  durnnent,  non  seulement  comme  hértMique, 
mais  comme  ignorant ,  pour  avoir  démontré  le  mouvement  de 
la  terre. 

b  Urhain  Grandier,  cuié  de  Loudun ,  condamné  au  feu  en 
1039,  par  une  commission  du  conseil ,  pour  avoir  mis  le  diable 
dans  le  corps  de  quelques  religieuses.  Un  nommé  hà  Ménar- 
daye  a  été  assez  imbécile  pour  (aire  imprimer,  en  1749,  un 
liYie  dans  lequel  il  croit  prouver  la  vérité  de  ces  possessiiens. 

c  Êléonore  Galigal ,  fille  de  grande  qualité,  attachée  à  la 
rehie  Marie  de  Médids,  et  sa  dame  d*honoeur,  épouse  de 
Condno  Concinl,  Florentin,  marquis  d*Ancre,  marchai  de 
France,  fut  non  seulement  décapitée  à  la  Grève  en  1617, 
comme  il  est  dit  dans  V Abrégé  chronologique  de  VHatoire  de 
France;  mais  fût  brûlée  comme  sorcière,  et  ses  biens  furent 
donnés  à  ses  ennemis.  Il  n*y  eut  que  dnq  conseillers  qui ,  In- 
dignée d'une  horreur  si  absurde,  ne  voulurent  pas  assister 
au  Jugement 

d  Le  parlement,  sous  Louis  Xm,  défendit,  ioos  pehM  dea 
galères ,  qu*on  enseignât  une  autre  doctrine  que  celle  d'Arls- 
totc,  et  défendit  ensuite  TéméUque,  mais  sans  condamner 
aux  galères  les  médecins  ni  les  malades.  Louis  XIY  fût  guéri 
à  Calais  par  rémétique,  et  Tarrét  du  parlement  perdit  de  son 
crédit 

e  L'histoire  du  Jésuite  Girard  et  delà  Cadlère  est  assez  pu« 
bUque  ;  le  Jésuite  fut  condanmé  au  feu  comme  sorcier  par  la 
moitté  du  pariffMif  d'Àlx ,  et  absous  par  rautre  moUlé. 
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De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras? 
J*estinie  fort  cette  douce  aventure. 
Tout  est  humain ,  Girard ,  en  votre  fait  ; 
Ce  n'est  pas  là  pécher  contre  nature  : 
Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  l 
Mais ,  mon  ami ,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  affaire. 
Girard ,  Girard,  tous  vos  accusateurs , 
Jacobin ,  carme ,  et  feseur  d'écriture , 
Juges,  témoins ,  ennemis ,  protecteurs , 
Aucun  de  vous  n'est  sorcier,  je  voasjure. 

Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlements 
De  vingt  prélats  brûler  les  mandements , 
Et  par  arrêt  exterminer  la  race 
D'un  certain  fou  qu'on  nomme  saint  Ignace; 
Mais ,  à  leur  tour,  eux-méme  on  les  proscrit  ; 
Quesnel  en  pleure ,  et  saint  Ignace  en  rit. 
Paris  s'émeut  à  leur  destin  tragique, 
Et  s'en  console  à  i'Opéra-Comique. 

O  toi ,  Sottise!  ô  grosse  déité , 
De  qui  les  flancs  à  tout  âge  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Gybèle  féconde 
N'avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde , 
Qu'avec  plaisir  ton  grand  œil  hébété 
Voit  tes  enfants  dont  ma  patrie  abonde! 
Sots  traducteurs ,  et  sots  compilateurs, 
Et  sots  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 
Je  t'interroge ,  ô  suprême  puissance  1 
Daigne  m'apprendre ,  en  cette  foule  immense, 
De  tes  enfante  qui  sont  les  plus  diéris , 
Les  plus  féconds  en  lourds  et  plats  écrits , 
Les  plus  constants  à  broncher  comme  à  brahre 
A  chaque  pas  dans  la  même  carrière  : 
Ah  !  je  connais  que  tes  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  dxxjoumcU  de  Trévoux. 

Tandis  qu'ainsi  Denys  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  secret  préparait 
Contre  l'Anglais  cet  innocent  mystère , 
Une  autre  scène  en  ce  moment  s'ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  sublunaire. 
Charle  est  déjà  parti  pour  Orléans , 
Ses  étendards  flottent  au  gré  des  vents. 
A  ses  cdtés ,  Jeanne,  le  casque  en  tête , 
Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 
Voyez-vous  pas  ses  jeunes  écuyers , 
Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers  ? 
La  lance  au  poing,  cette  troupe  environne 
Avec  respect  notre  sainte  amazone. 
Ainsi  l'on  xpit  le  sexe  masculin 
A  Fontevrauld  servir  le  féminin  *. 

a  Fontevread ,  Fontevraax ,  Fonteyraald ,  Fons  Ebraldi ,  est 
on  bourg  en  AdJou  ,  à  trois  Ueues  de  Saamur,  connu  par  une 
célébra  abbaye  de  liUet,  chef  d'ordre,  érigée  par  Robert 
iTArbriuél,  né  en  1047,  et  mort  en  il  17.  Après  a^oir  fixé 
ses  tabernacles  à  la  forêt  de  Fontevraaid ,  il  parcoanit  nu- 
pieds  les  provinces  du  royaume,  afin  d'exhorter  à  la  pénitence 
les  filles  de  Joie ,  et  tes  attirer  dans  son  dolUw;  il  fit  deiprandes 


Le  sceptre  est4à  dans  les  mains  d'une  femme , 
Et  père  Anselme  est  béni  par  madame. 

La  belle  Agnès ,  en  ces  cruels  moments , 
I7e  voyant  plus  son  amant  qu'elle  adore. 
Cède  au  chagrin  dont  l'excès  la  dévore  ; 
Un  froid  mortel  s'empare  de  ses  sens  : 
L'ami  Bonneau ,  toujours  plein  d'industrie , 
En  cent  façons  la  rappelle  à  la  vie. 
Elle  ouvre  encor  ses  yeux ,  ces  doux  vainqueurs, 
Mais  ce  n'est  plus  que  pour  verser  des  pleurs  : 
Puis  sur  Bonneau  se  penchant  d'un  air  tendre, 
«  Cen  est  donc  fait ,  dit-elle ,  on  me  trahit. 
Où  va-^il  donc?  que  veut-il  entreprendre  ? 
Était-ce  là  le  serment  qu'il  me  fit , 
Lorsqu'à  sa  flamme  il  me  fit  condescendre? 
Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m'étendre , 
Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d'un  lit? 
Et  cependant  cette  Jeanne  hardie , 
Non  des  Anglais ,  mais  d'Agnès  ennemie , 
Va  contre  moi  lui  prévenir  l'esprit. 
Ciel  !  que  je  hais  ces  créatures  fières , 
Soldats  en  jupe ,  hommasses  chevalières  *, 
Du  sexe  mate  affectant  la  valeur. 
Sans  posséder  les  agréments  du  nôtre , 
A  tous  les  deux  prétendant  faire  honneur, 
Et  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  !  » 
Disant  ces  mots  elle  pleure  et  rougit , 
Frémit  de  rage ,  et  de  douleur  gémit. 
La  jalousie  en  ses  yeux  étincelle; 
Puis,  tout^à-coup,  d'une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournit  le  dessein. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  chemin , 
De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 
Agnès  arrive  en  une  hôtellerie , 
Où  dans  l'instant,  lasse  de  chevaucher, 
La  fière  Jeanne  avait  été  coucher. 
Agnès  attend  qu'en  ce  logis  tout  dorme, 
Et  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne,  où  l'on  met  son  hamois; 
Puis  dans  la  nuit  se  glisse  en  tapinois , 
De  Jean  Ghandos  prend  la  culotte,  et  passe 
Ses  cuisses  entre ,  et  l'aiguillette  lace; 

oonTersions  en  ce  genre,  entre  antres  dans  la  vffle  de  Eomn. 
n  penmada  à  la  célèbre  reine  Bertrade  de  prendre  Fhatiit  da 
Fontevranlt,  et  11  établit  son  ordre  par  tonte  la  France.  Le 
pape  Paschal  IT  le  mit  sous  la  protection  du  Saint-Siége ,  en 
1106.  Robert,  quelque  temps  avant  sa  mort,  en  conféra  la 
généralat  à  une  dame  nommée  PétroniUe  du  Cbemille,  et 
voulut  que  too^ours  une  femme  suocéd&t  à  une  autre  femme 
dans  la  dignité  de  chef  de  Tordre,  commandant  également  aux 
religieux  comme  aux  religieuses.  Trente-quatre  ou  trente-cinq 
abbesseaont  succédé  Jusqu^à  ce  Jour,  à  PétronUle,  parmi  les- 
quelles on  compte  quatorze  princesses ,  et  dans  ce  nombre 
cinq  de  la  maison  de  Bourbon.  Voyez  sur  cela  Sainte-Marthe , 
dans  le  quatrième  volume  du  GiUlia  Chrutianat  et  le  Clf- 
peut  ordimt  Fontebraldensis,  du  P.  de  La  Uainferme. 

a  n  y  a  grande  apparence  que  l'auteur  a  ici  en  vue  les  hé- 
roïnes de  rArioste  et  du  Tasse.  EUes  devaient  être  un  peu 
malpropret;  mais  ks  eheyalien  n'y  legatdaieiit  p«  de  si 
près. 
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De  Tamazone  elle  prend  U  cuirasse. 
Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combats. 
Presse  et  meurtrit  ses  membres  délicats* 
L'ami  Bouneau  la  soutient  sous  les  bras. 
La  belle  Agnès  dit  alors  à  voix  basse  : 
«  Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  sens , 
Donne  la  force  à  cette  main  tremblante, 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante, 
Pour  mieux  toucher  Fauteur  de  mes  tourments. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière. 
Tu  fais  d'Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire  : 
Je  le  suivrai;  qu'il  permette  aujourd'hui 
Que  ce^it  moi  qui  combatte  avec  lui; 
Et  si  jamais  la  terrible  tempête 
Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tête. 
Qu'ils  tombent  tous  sur  ces  tristes  appas  ; 
Qu'il  soit  du  moins  sauvé  par  mon  trépas; 
Qu'il  vive  heureux;  que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras,  et  que  je  meure  aimée!  » 
Tandis  qu'ainsi  cette  belle  parlait , 
Et  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait. 
Le  roi  Chariot  à  trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à  l'heure  même, 
Pendant  la  nuit  aller  voû*  ce  qu'elle  aime. 
Ainsi  vêtue ,  et  pliant  sous  le  poids , 
N'en  pouvant  plus ,  maudissant  son  hamois , 
Sur  un  cheval  elle  s'en  va  juchée , 
Jambe  meurtrie ,  et  la  fesse  écorchéc. 
Le  gros  Bonneau,  sur  un  normand  monté. 
Va  lourdement  j  et  ronfle  à  son  côté.- 
Le  tendre  Amour  qui  craint  tout  pour  la  belle, 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agn^  à  peine  avait  gagné  chemin , 
Qu'elle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d'armes. 
Le  bruit  redouble;  et  voici  des  gendarmes, 
Vêtus  de  rouge;  et  pour  comble  de  maux , 
C'étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  Chandos. 
L'un  d'eux  s'avance ,  et  demande  :  «  Qui  vive  ?  » 
A  ce  grand  cri ,  notre  amante  naïve , 
Songeant  au  roi ,  répondit  sans  détour  : 
«  Je  suis  Agnès;  vive  France  et  l'Amour  ! 
A  ces  deux  noms ,  que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  nœud  le  plus  durable , 
On  prend  Agnès  et  son  gros  confident; 
Ils  sont  tous  deux  menés  incontinent 
A  ce  Chandos  qui ,  terrible  en  sa  rage , 
Avait  juré  de  venger  son  outrage , 
Et  de  punir  les  brigands  ennemis 
Qui  sa  culotte  et  son  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  moments  où  la  main  bienfesante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  yeux  ouverts , 
Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts. 
Qu'on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante , 
Que  les  désirs ,  pères  des  voluptés , 
Sont  paries  sens  dans  notre  âme  excités  ; 


I     Dans  ces  moments ,  Chandos ,  on  te  présenta 
La  belle  Agnès,  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  soleil  au  bord  de  l'Orient. 
Que  sentis-tu ,  Chandos ,  en  t'éveillant , 
Lorsque  tu  vis  cette  nymphe  si  belle 
A  tes  côtés ,  et  tes  gr^es  sur  elle? 

Chandos ,  pressé  d'un  aiguillon  bien  vif , 
La  dévorait  de  son  regard  lascif. 
Agnès  en  tremble ,  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dents  :  «  Je  r'aurai  ma  culotte  !  » 
A  son  chevet  d'abord  il  la  fait  seoir. 
«  Quittez ,  dit-il ,  ma  belle  prisonnière , 
Quittez  ce  poids  d'une  armure  étrangère.  » 
Ainsi  parlant ,  plein  d'ardeur  et  d'espoir, 
Il  la  décasque ,  il  vous  la  décuirasse. 
La  belle  Agnès  s'en  défend  avec  grâce; 
Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur. 
Pensant  à  Charle ,  et  soumise  au  vainqueur. 
Le  gros  Bonneau ,  que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  sa  cuisine. 
Va  dans  l'instant  mériter  cet  honneur  ; 
Des  boudins  blancs  il  était  l'inventeur. 
Et  tu  lui  dois ,  ô  nation  française , 
Pâtés  d'anguille  et  gigots  à  la  brsâse. 

«  Monsieur  Chandos ,  hélasl  que  feites-voui? 
Disait  Agnès  d'un  ton  timide  et  doux. 
«  Pardieu,  dit-il  (tout  héros  anglais  jure)  », 
Quelqu'un  m'a  fiait  une  sanglante  injure. 
Cette  culotte  est  mienne;  et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  » 
Parler  ainsi ,  mettre  Agnès  toute  nue , 
C'est  même  chose  ;  et  la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras. 
Et  lui  disait  :  «  Non ,  je  n'y  consens  pas.  » 
Dans  l'instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre ,  on  crie  :  «  Alerte,  aux  armes  !  » 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas. 
Sonne  la  charge ,  et  porte  les  alarmes. 
A  son  réveil ,  Jeanne  cherchant  en  vain 
L'affublement  du  harnois  masculin , 
Son  bel  armet  ombragé  de  l'aigrette , 
Et  son  haubert  * ,  et  sa  large  braguette  • , 


a  Les  Anglais  Jurent  5y  God!  God  damn  me!  htood!  etc.  ; 
les  Allemands,  sacmmnt,  les  Français,  par  un  mot  qui  est 
an  Jarement  des  Italiens  ce  que  l'action  est  à  rinstnimait  ;  les 
Espagnols,  voto  a  Bios.  Un  révérend  père  réooUet  a  fait  un 
livre  sur  les  Jurements  de  tontes  les  nations ,  qui  sera  proba- 
blement  très  exact  et  ti«s  instracUf;  on  rimprlme  actuelle- 

ment.  ., 

b  Haubert,  aubergeon,  ootted*armes;  elle  était  d'ordinaire 
eomposée  de  maUles  de  fer,  quelquefois  couverte  de  soie  ou 
de  laine  blancbe  ;  elle  avait  des  manches  larges ,  et  un  gor- 
gerin.  Les  flcb  de  haubert  sont  ceux  dont  le  seigneur  avait 
droit  de  porter  cette  cotte. 

c  Braguetles,  de  hraye,  kraeca.  On  portait  de  longues  bra- 
guettes détachées  du  hautdeH^ansses,  et  souvent  au  fond 
de  ces  braguettes  on  portait  une  orange  qu'on  présentait  auK 
dames.  Rabelais  parie  d'un  beau  livre  inUtulé  De  la  dtgntU 
des  bmgvMttes,  Cétalt  la  prérogative  disUnclIve  du  sexe  le 
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Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D'an  éeayer  le  dur  accoutrement, 
Monte  àdieval  sur  son  âne,  et  s'écrie  : 
«  Venez  venger  l'honneor  de  la  patrie.  » 
Cent  chevaliers  s'empressent  sur  ses  pas  ; 
Bs  sont  suivis  de  six  cent  vingt  soldats. 

Frère  Lourdis ,  en  ce  moment  de  crise , 
Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise 
Est  descendu  chez  les  Anglais  guerriers , 
Environné  d'atomes  tout  grossiers. 
Sur  son  gros  dos  pottant  balourderies , 
(ouvres  de  moine,  et  belles  âneries. 
Ainsi  bâté ,  sitôt  qu'il  arriva , 
Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua , 
Son  ample  robe  ;  et  dans  leur  camp  versa 
Tous  les  trésors  de  sa  crasse  ignorance , 
Trésors  communs  au  bon  pays  de  France. 
Ainsi  des  nuits  la  noire  déité , 
Du  haut  d*un  char  d'ébène  marqueté , 
Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes, 
Et  nous  endort  dans  le  sein  des  mensonges. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Jeanne  et  DquoIb  eoBbattent  les  ADSlai8.Ge(|iilleiiriniTe 
dims  le  GbAteaa  d*Honiiaplurodiz. 

Si  j'étais  roi ,  je  voudrais  être  juste , 
Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets , 
Et  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bien&its. 
Que  si  j'étais  contrôleur  des  finances , 
Je  donnerais  à  quelques  beaux  esprits. 
Par-ci ,  par-là ,  de  bonnes  ordonnances  ; 
Car,  apiès  tout ,  leur  travail  vaut  son  prix 
Que  si  j'étais  ardbevâque  à  Paris, 
Je  tâcherais  avec  le  moltniste 
D*apprivoiser  le  rode  janséniste. 
Mais  si  j'aimais  une  jeune  beauté. 
Je  ne  voudrais  m'éloigner  d'auprès  d'elle. 
Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle , 
Chassant  l'ennui  de  l'uniformité , 
Tiendrait  son  cœur  en  mes  fers  arrêté. 
Heureux  amants ,  que  l'absence  est  cruelle  I 
Que  de  dangers  on  essuie  en  amour! 
On  risque,  hélas  I  dès  qu'on  quitte  sa  belle, 
D'être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à  peine  avait  la  joie 
De  s*â>audir  sur  sa  nouvelle  proie , 

pins  noble  ;  c'est  pourquoi  la  Sorbonae  présenta  requête  pour 
faire  Vrûler  la  pacelle,  attendu  qu'elle  avait  porté  culotte 
avec  braguette.  Six  évéques  de  France,  assistés  de  Tévéque 
de  Viochester,  la  coodamoérent  au  feu,  ce  qui  était  bien 
Juste  :  c'est  âonunage  que  cela  n'arrive  pas  plus  souvent; 
nais  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 


Que  tout-à-coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort ,  et  £ut  couler  le  sang. 
De  Déhora  la  redoutable  lance 
Perce  DiMo  si  fatal  à  la  France, 
Lui  qui  pilla  les  trésors  de  Clairvaux, 
Et  viola  les  sœurs  de  Fontevraux. 
D'un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crèfc 
A  Fonkinar,  digne  d'aller  en  Grève. 
Cet  impudent ,  né  dans  les  durs  climats 
De  PHibemie ,  au  milieu  des  frimas , 
Depuis  trois  ans  fesait  l'amour  en  France , 
Conmieun  enfiBint  de  Rome  ou  de  Florence, 
c  Elle  terrasse  et  mUord  Halifax , 
Et  son  cousin  l'impertinent  Borax , 
Et  Midarblou  qui  renia  son  père , 
Et  Bartonay  qui  fit  cocu  son  frère. 
A  son  exemple  on  ne  voit  chevalier. 
Il  n'est  gendarme,  il  n'est  bon  écuyer. 
Qui  dix  Anglais  n'enfile  de  sa  lance. 
La  mort  les  suit ,  la  terreur  les  devance  : 
On  croyait  voir  en  ce  moment  afi&eux 
Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l'horrible  tempête , 
Frère  Loordis  criait  à  pldne  tête  : 
c  Elle  est  pucelle,  Anglais,  frémissez  tous; 
C'est  saint  Denys  qui  l'arme  contre  vous  ; 
Elle  est  pucelle ,  eUe  a  &it  des  miracles  ; 
Contre  son  bras  vous  n'avez  point  d'obstacles  ; 
Vite  à  genoux ,  excréments  d'Albion , 
Demandez-lui  sa  bénédiction.  » 
Le  fier  Talbot ,  éeumant  de  colère , 
Incontinent  fait  empoigner  le  frère  ; 
On  vous  le  lie ,  et  le  moine  content , 
Sans  s'émouvoir,  continuait  criant  : 
c  Jesuis  martyr;  Anglais,  il  faut  me  croire; 
Elle  est  pucelle  ;  elle  aura  la  victoire.  » 

L'honune  est  crédule ,  et  dans  son  faible  coMr 
Tout  est  reçu;  c'est  une  molle  argile. 
Mais  que  surtout  il  parait  bien  fitcile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  faire  peur  I 
Du  bon  Lourdis  le  discours  extatique 
Fit  plus  d'effet  sur  le  coeur  des  soldats , 
Que  l'amazone  et  sa  troupe  héroïque 
N'en  avalent  fait  par  l'efifort  de  leurs  bras. 
Ce  vieil  instinct  qui  fait  croire  aux  prodiges , 
L'esprit  d'erreur,  le  trouble ,  les  vertiges , 
La  froide  crainte,  et  les  illusions , 
Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 
De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie  ; 
Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 
Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Chandos ,  toujours  plein  d'assurance 
Criait  aux  siens  :  «  Conquérants  de  la  France , 
Marchez  à  droite.  »  Il  dit,  et  dans  l'instant 
On  tourne  h  gauche ,  et  Ton  fuit  en  jurant 


CHANT  IV. 


Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes 
Que  de  TEuphrate  environnent  les  ondes , 
Quand  des  humains  l'orgueil  capricieux 
Voulut  bfttir  près  des  voûtes  des  cieux  • , 
Dieu  ne  voulant  d*un  pareil  voisinage  « 
En  cent  jargons  transmua  leur  langage. 
Sitôt  qu'un  d'eux  à  boire  demandait. 
Plâtre  ou  mortier  d'abord  on  lui  donnait; 
Et  cette  gent,  de  qui  Dieu  se  moquait, 
Se  sépara,  laissant  là  son  ouvrage. 
On  sait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  assiégeants  : 
La  renommée  y  vole  à  tire  d'aile , 
Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucelle. 
Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 
De  nos  Français  ;  ces  fous  sont  pleins  d'honneur  : 
Ainsi  qu'au  bal  Ils  vont  tous  aux  batailles. 
Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards , 
DuQois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 
Et  La  TiimouiUe ,  et  La  Hire ,  et  Saintrailles , 
Et  Richement .  sont  sortis  des  murailles , 
Croyant  déjà  chasser  les  ennemis , 
Et  criant  tous  :  «  Où  sont-ils?  où  sont-ils  ?  » 
Ils  n'étaient  pas  bien  loin  :  car  près  des  portes 
Sire  Talbot ,  homme  de  très  grand  sens , 
Pour  s*opposer  à  l'ardeur  de  nos  gens , 
En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 
Sire  Talbot  a  depuis  plus  d'un  jour 
Juré  tout  haut  par  saint  George  et  l'Amour 
Qu'il  entrerait  dans  la  ville  assiégée. 
Son  âme  était  vivement  partagée  : 
Du  gros  Louvet  la  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l'amitié; 
Et  ce  héros,  qu'un  noble  espoir  enflamme , 
Veut  conquérir  et  la  ville  et  sa  damé. 
I9os  chevaliers  à  peine  ont  fait  cent  pas , 
Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  les  bras  ; 
Mais  nos  Français  ne  s'étonnèrent  pas. 
Champs  d'Orléans,  noble  et  petit  théâtre 
De  ce  combat  terrible ,  opiniâtre , 
Le  sang  humain  dont  vous  fâtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 
Jamais  les  champs  de  Zama  ^,  de  Pharsale  «, 


aLatcmr  de  Baba  ftit élevée ,  oMame on  sait ,  cent  vingt 
•As  après  le  déluge  nnivenel.  Flavius^oeàpbe  croit  qo'eUe 
toi  batte  par  Nenirod  oa  Nembrod;  le  Judicieux  dom  Calmet 
a  dooné  le  profil  de  cette  tour  élevée  Jusqu'à  onze  étages ,  et 
Il  a  orné  son  IHctiannairt  de  tallles^douces  dans  ce  goât , 
d'après  les  monuments;  te  livre  du  savant  Juif  Jaleus  donne 
à  la  tour  de  Babel  vingt-sept  mille  pas  de  bautenr,  ce  qui  est 
Men  vralsemblaUe;  plusieurs  voyageurs  ont  vu  In  restes  de 
cette  tour. 

Le  saint  patriarche  Alexandre  Eutychius  assure ,  dans  ses 
Annale$,  que  soixante  et  douze  hommes  béfjrent  cette  tour. 
Ce  fut,  comme  on  le  sait,  Tépoque  de  la  conliislon  des  lan» 
guei  :  le  fameux  Bécan  prouve  admirat>]ement  que  la  langue 
flamande  fut  celle  qui  retint  le  plus  de  Thébralque. 

b-  0  Remarquez  qu'à  la  bataille  de  Zama ,  entre  Publlus  Sclr 
pioo  et  Annibal ,  U  y  avait  des  Français  qui  servaientdans  Tar* 


De  Malplaqnet  la  campagne  fataie , 
Célèbres  lieux  couverts  de  tant  de  morts , 
N'ont  vu  tenter  de  plus  hardis  efforts. 
Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées, 
L'une  sur  l'autre  en  cent  tronçons  cassées  ; 
Les  écuyers ,  les  chevaux  renversés , 
Dessus  leurs  pieds  dans  l'instant  redressés  ; 
Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , 
Et  du  soleil  redoubler  la  lumière; 
De  tous  côtés  voler,  tomber  à  bas , 
Épaules,  nez,  mentons,  pieds,  jambes,  bras. 

Du  haut  des  cieux  les  anges  de  la  guerre , 
Le  fier  Michel  et  l'exterminateur, 
Et  des  Persans  le  grand  flagellateur  *, 
Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre , 
Et  regardaient  ce  combat  plein  d'horreur. 

Michel  alors  prit  la  vaste  balance  ^ 
Où  dans  le  ciel  on  pèse  les  humains  ; 
D'une  main  sûre  il  pesa  les  destins 
Et  les  héros  d'Angleterre  et  de  France. 
Nos  chevaliers ,  pesés  exactement , 
Légers  de  poids  par  malheur  se  trouvèrent  : 
Du  grand  Talbot  les  destins  l'emportèrent  : 
Cétait  du  ciel  un  secret  jugement. 
Le  Bidiemont  se  voit  incontinent 
Percé  d'un  trait  de  la  hanche  à  la  fissse; 
Le  vieux  Saintraille  au-dessus  du  genou  ; 


née  carthaginoise,  selon  Polybe.  Ce  Polybe ,  contemporsln  el 
amiyie  Sdpion,  dit  que  le  nombre  était  égal  de  part  et  d'antre  ; 
le  chevalier  de  Folard  n'en  convient  pas  :  11  ptétead  que  Sd- 
pion  attaqua  en  colonnes.  Cependant  il  panlt  que  la  chose 
n*est  pas  poasible ,  puisque  Polybe  dit  que  les  troupes  com- 
battaient tontes  de  main  à  main:  c'est  sur  quoi  noua  nous  en 
rapportons  aux  doctes.    * 

Nota  bene  qu'à  Pharsale  Pompée  avait  dnquantfrcinq  mille 
hommes,  el  César  vingt-deux  mille.  Ls  carnage  ftit  grand  ; 
les  vingt-deux  mlUe  césariens,  après  un  combat  <^i&tre , 
▼ainqulient  les  cioquantecinq  mille  pompéiens.  Cette  bataUla 
décida  du  sort  de  la  république,  et  mit  sous  la  puissance  da 
mignon  de  Nicomède  la  Grèce,  l'Aiie»lllnenie,  l'Italie,  te 
Gaules ,  FEspagne,  etc. ,  etc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  suites  que  le  pettt  combat  de 
Jeanne;  mais  enfin  c'est  Jeanne,  c'est  notre  PuceUe  :  sacbona 
gré  à  notre  cher  compatriote  d'avoir  comparé  les  exploits  de 
cette  chère  fille  à  ceux  de  César,  qui  n'avait  pas  son  pucelage. 
Les  révérends  pères  Jésuites  n'ont-lls  pas  comparé  saint  Ignace 
à  César,  et  saint  François-Xavier  à  Alexandre?  lis  leur  res- 
semblaient comme  les  vingt-quatre  vieillards  de  Pascal  ressem- 
blent aux  vingt-quatre  vieillards  de  V Apocalypse.  On  com- 
pare tous  les  Jours  le  premier  roi  venu  à  César;  pardonnoni 
donc  au  grave  chantre  de  notre  héroïne  d'avoir  comparé  on 
peut  choc  de  hibus  aux  batailles  de  Zama  et  de  Pharsale. 

a  Apparemment  que  notre  profond  auteur  donne  le.oom  de 
Penan$  aux  soldats  de  Sennacheiib, qui  étalent  Assyriens , 
parce  que  les  Persans  furent  long-temps  dominateurs  en  As- 
syrie; mais  11  est  constant  que  l'ange  du  Seigneur  tua  tout 
seul  cent  quatre-vingt-dnq  mille  soldats  de  l'armée  de  Senna- 
cherib ,  qui  avait  llnsolenoe  de  marcher  contre  Jémsalem  ;  et 
quand  Sennacherib  vit  tous  ces  corps  morts,  U  s'en  retourna. 
Ced  arriva  l'an  du  monde  8298 ,  comme  on  dit;  cependant 
plusieurs  doctes  prétendent  que  cette  aventure  toute  simple 
est  de  l'an  3295  :  nous  la  croyons  de  3299,  comme  nous  le  prou- 
verons ci-dessous. 

h- Cet  endroit  parait  Unité  d'Homère,  miton  fitt  peser  les 
desthtt  des  hommes  dans  le  signe  de  la  Balance. 
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Le  beau  la  Hiie ,  ah  !  Je  n'ose  dirr où  ; 
Mais  que  je  plains  sa  gentille  mattresse  ! 
Dans  un  marais  La  Trimouîlie  enfoncé 
Iï*en  put  sortir  qu'avee  un  bras  cassé  : 
Donc  à  la  yiUe  il  fallut  qu'ils  revinssent 
Tout  écloppés ,  et  qu'au  lit  ils  se  tinssent. 
Voilà  conunent  ils  furent  bien  punis , 
Car  ils  s'étaient  moqués  de  saint  Denys. 

Comme  il  lui  plaît  Dieu  fait  justice  ou  grAee; 
Quesnel  *  Ta  dit ,  nul  ne  peut  en  douter  : 
Or,  il  lui  plut  le  bâtard  excepter  . 

Des  étourdis  dont  il  punît  l'aadace. 
Un  chaenii  d'eux ,  laidement  ajusté'. 
S'en  retournait  sur  un  brancard  porté , 
En  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune. 
Dunois ,  n'ayant  égratignure  aucune , 
Pousse  aux  Anglais ,  plus  prompt  que  les  édairs  : 
II  fend  leurs  rangs,  se  fait  jour  à  travers, 
Passe ,  et  se  trouve  aux  lieux  où  la  Pucelle 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  dto. 
Quand  deux  torrents ,  l'effroi  des  laboureurs , . 
Précipités  du  sommet  des  montagnes , 
Mêlent  leurs  flots ,  assemblent  leurs  foreurs , 
Us  vont  noyer  l'espoir  de  nos  campagnes  : 
Plus  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois , 
Unis  ensemble ,  et  frappant  à  la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s'emportèrent ,  ' 
Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent , 
Que  jÈle  leurs  gens  bientôt  ils  s'écartèrent. 
La  nuit  survint  ;  Jeanne  et  l'autre  héros , 
N'entendant  phis  ni  Frai][çais*ni  Chandès , 
Font  tous  deux  halte  en  criant ,  «  Vive  France!  » 
Au  coin  d'un  bois  où  régnait  le  silence , 
Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  diemin. 
Ils  viennent ,  vont ,  tournent ,  le  tout  en  vatn  ; 
Enfin  rendus ,  ainsi  que  leur  monture , 
Mourants  de  faim ,  et  lassés  de  chercher. 
Ils  maudissaient  la  fatale  aventure 
D'avoir  vaincu  sans  savoir  où  coucher. 
Tel  un  vaisseau  sans  voiles ,  sans  boussole , 
Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d'ÉoIe. 
Un  certain  chien ,  qui  passa  tout  auprès , 
Pour  les  sauver  sembla  venir  exprès  ; 
Ce  chien  approche ,  il  jappe ,  il  leur  feit  fête  ; 
Virant  sa  queue,  et  portant  haut  sa  tête. 
Devant  eux  marche  ;  et ,  se  tournant  cent  fois , 
Il  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 
«  Venez  par  là ,  messieurs,  suivez-moi  vite  ; 
Venez ,  vous  dis-je ,  et  vous  aurez  bon  gtte.  » 
Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien , 
Par  ses  façons  ce  que  voulait  ce  chien  ; 
Us  suivent  donc,  guidés  par  l'espérance. 
En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France, 


•  Allusion  aux  senUments  répandus  dans  let  livres  de  Que»- 
nel ,  prélre  de  FOratoire. 


Et  se  fesant  tmis  deux  de  temps  en  temps 

Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  compliments. 

Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle, 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle; 

Mais  il  savait  qu'à  son  bijou  caché 

De  tout  l'état  le  sort  est  attaché. 

Et  qu'à  jamais  la  France  est  ruinée , 

Si  cette  fleur  se^meille  avant  l'année. 

Il  étouâisiit  noblement  ses  désirs , 

Et  préféraitl'étati  ses  pls^isirs. 

Et  cependant,  quand  la  route  mal  sdre 

De  l'âne  saint  fesait  ckdier  l'allure, 

Dunois  ardent,  Di^nois  officieux. 

De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière  ; 

Et  Jeanne  d'Arc ,  en  clignotant  des  yeux , 

De  son  bjcas  gaudie  étendu  par  derrière 

Serrait  aussi  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint,  tandi^.qU'iJs  chevauchèrent. 

Que  très  souvent i^rs  bouches  se  touchèrent 

Pour  se  parler  toios  les  deux  de  plus  près 

De  la  patrie  et  de  ses  ioiérfts. 

On  m'a  conté,  nm  belle.  Konismare  *, 
Que  Charles  douze ,  en  son'humeur  bizarre. 
Vainqueur  dés  rois  et  vainqueur  de  l'amour, 
N'osa  t'admettre  à  sa  brutale  cour  : 
Charles  craignit  de  te  rendre  les  armes  ; 
Il  se  sentit ,  il  évita  tés  charmes. 
Maïs  tenir  Jeanne  et  ne  point  y  toucher, 
Se  mettre  à  table,  avoir  faim  sans  manger, 
Cette  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 
Dunois  ressemble  à  Robert^'Arbrisselle  i», 
A  ce  grand  saint  qui  se  plut  à  coucher 
Entre  les  bras  de  deux- nonnes  fessues , 
A  caresser  quatre  cuisses  dodues. 
Quatre  tétons ,  et  le  tout  sans  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à  leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  vaste  étendue  : 
De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur; 
Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porte  un  balcon  formé  de  jaspe  pur; 
De  porcelaine  était  la  balustrade. 
Nos  paladins,  enchantés,  éblouis, 
Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis 
Le  chien  aboie  :  aussitôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre,  et  quarante  estafiers 
A  pourpoints  d'or,  à  brillantes  braguettes, 
Viennent  s'offrir  à  nos  deux  chevaliers; 


a  Aurore  Konismare,  maîtresse  du  roi  de  Pologne  Angnstn 
1%  et  mère  du  célèbre  comte  de  Saxe. 

b  Robert  d'Arbriasel,  fondateur  du  bd  ordre  de  Foote- 
vrauld  :  il  converti^,  en  1 100 ,  d*un  coup  de  filet ,  par  un  seul 
lennon ,  toutes  les  filles  de  Joie  de  la  ville  de  Rouen.  H  s'Im- 
posa un  nouveau  genre  de  martyre  :  ee  fût  de  coucher  toutes 
les  nuits  entre  deux  Jeunes  religieuses  pour  tromper  le  diable , 
qui  f^paremment  le  lui  rendit  bien.  Il  n'aimait  pas  la  loi  sa- 
lique^car  U  fit  une  femme  abbé  général  des  moinoues  de  son 
ordre. 


Très  galamment  deux  Jeunes  écuyers 
Bans  le  palais  par  la  main  les  conduisent , 
Dans  des  toîns  d^or  filles  les  introduisent 
Honnêtement;  puis  lavés,  essuyés, 
D*un  déjeuner  amplement  festoyés , 
Dans  de  beaux  lits  brodés  ils  se  couchèrent, 
Et  jusqu'au  soir  en  héros  ils  ronflèrent. 

Il  faut  savoir  que  le  mattre  et  seigneur 
De  ce  logis  digne  d*un  empereur 
Était  le  fils  de  Tuo  de  ces  génies 
Des  vastes  cieux  habitants  éternels , 
De  qui  souvent  les  grandeurs  infinies 
S*humanisaient  chez  les  faibles  mortels. 
Or,  cet  esprit,  mêlant  sa  chair  diTine 
Avec  la  chair  d'une  bénédictine , 
En  avait  eu'le  noble  Hermaphrodlx, 
Grand  nécromant ,  et  le  très  digne  fils 
De  cet  incube  et  de  la  mke  Alix. 
Le  joar  qu'il  eut  quatorze  ans  accomplis. 
Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère. 
Lui  dit  :  «  Enfant,  tu  me  dois  la  lumière; 
Je  viens  te  voir,  tu  peux  former  des  voeux; 
Souhaite,  parle ,  et  je  te  rends  heureux*  • 
Hermaphrodix ,  né  très  voluptueux , 
Et  digne  en  tout  de  sa  belle  origine , 
Dit  :  «  Je  me  sens  de  race  bien  divine. 
Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs. 
Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 
De  voluptés  rassasiez  mon  âme; 
Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme, 
Être  la  nuit  du  sexe  féminin , 
Et  tout  le  jour  du  sexe  masculin.  » 
L'incube  dit  :  «  Tel  sera  ton  destin  ;  » 
Et  dès  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  : 
Ainsi  Platon ,  le  confident  des  dieux  », 
A  prétendu  que  nos  premiers  aïeux , 
D'un  pur  limon  pétri  des  mains  divines , 
Nés  tous  parfaits  et  nommés  androgynes , 
Également  des  deux  sexes  pourvus, 
Se  sufBsaient  par  leurs  propres  vertus. 

Hermaphrodix  était  bien  au-dessus  : 
Car  se  donner  du  plaisir  à  soi-même , 
Ce  n'est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  ; 
Il  est  phis  beau  d'en  donner  au  prochain , 
Et  deux  à  deux  est  le  bonheur  suprême. 
Ses  courtisans  disaient  que  tour  à  tour 
Cétait  Vénus ,  c'était  le  tendre  Amour  : 
De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  filles. 
Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire. 
Un  don  sans  quoi  nul  plaisir  n'est  parfait , 
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Un  don  charmant;  éh  quoi  ?  celui  de  plaire. 
Dieu ,  pour  punir  cet  effréné  paillard , 
Le  fit  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 
Jamais  ses  yeux  ne  firent  de  conquêtes  : 
C'est  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêtes, 
IiCS  longs  repas ,  les  danses ,  les  concerts  ; 
Quelquefois  même  il  composait  des  vers. 
Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle. 
Et  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 
Se  soumettait  à  quelque  audacieux , 
Le  ciel  alors  trahissait  tous  ses  vœux; 
I)  recevait ,  pour  toutes  embrassades , 
Mépris,  dégoûts,  injures,  rebuffades  : 
Le  juste  eiel  lui  fesait  bien  sentir 
Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir. 
«  Quoi  1  disait-il,  la  moindre  chambrière 
Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein , 
Ud  lieutenant  trouve  une  conseillère , 
Dans  un  moutier  un  moine  a  sa  nonnain  : 
Etmolgénie,  etriche,  etsouverain. 
Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d^un  bien  dont  jouit  tout  le  monde  !  > 
Lors  il  jura ,  par  les  quatre  éléments, 
Qu'il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qui  n'auraient  pas  pour  lui  des  sentiment! 
Et  qu'il  ferait  des  exemples  sanglants 
Des  cœurs  ingrats ,  et  surtout  des  cruelles. 

Il  recevait  en  roi  les  survenants  ; 
Et  de  Saba  la  reine  basanée  * , 
Et  Thalestris  dans  la  Perse  amenée. 
Avaient  reçu  de  moins  riches  présents 
Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  elles , 
Qu'il  n'en  fesait  aux  chevaliers  errants , 
Aux  bacheliers ,  aux  gentes  demoiselles. 
Mais  si  quelqu'un  d'un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaisance , 
S'il  lui  faisait  la  moindre  résistance , 
Il  était  sûr  d'être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu ,  monseigneur  étant  femmcv 
Quatre  huissiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  l'entresol ,  tandis  qu'en  compagnie 
Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 
Le  beau  Dunois  tout  parfumé  descend 
Au  cabinet  où  le  souper  l'attend. 
Tel  que  jadis  la  sœur  de  Ptolémée  ^, 
De  tout  plaisir  noblement  affamée , 
Sut  en  donner  à  ces  Romains  fameux , 
A  ces  héros  fiers  et  voluptueux , 
Au  grand  César,  au  brave  ivrogne  Antoine  ; 
Tel  que  moi-même  en  ai  fait  chez  un  moine , 


a  Sekm  Platoo,  l'homme  idt  formé  avee  les  deux  aexa. 
AdamaiipafQttelàlsdévoteBoartgDonetà  MO  (Uredeiir 
Alibadie. 


•  Lanliie  de  Saba  vlnl  voir  SalomoD,  dont  die  eilf  un 
fils,  (iQi«ft  «ertalimmt  là  tigB  des roii d'Ethiopie,  comme 
œlaest  prouvé.  On  nesaHpasoeqoedeviiit  la  raaed*Alei«ndre 
et  de  ThaMito. 

bCléopatn. 

se 
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Vaînqaear  beareux  de  ses  pesants  rivaux. 

Quand  on  Télut  roi  tondu  de  Clairvaux; 

Ou  tel  encore ,  aux  voûtes  éternelles , 

Si  l'on  en  croit  frèrB  Orphée  et  Nason , 

Et  frère  Homère ,  Hésiode ,  Platon , 

Le  dieu  des  dieux ,  patron  des  infidèles , 

Loin  de  Junon  soupe  avec  Sémélé, 

Avec  Isis ,  Europe ,  ou  Danaé  ; 

Les  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 

Des  belles  mains  de  la  tendre  Eupbrosine, 

Et  de  Tbalie ,  et  de  la  jeune  Églé , 

Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  trois  Grâces, 

Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces  ; 

Le  doux  nectar  est  servi  par  Hébé, 

Et  par  Tenfaot  du  fondateur  de  Troie  *, 

Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 

De  son  seigneur  en  secret  fait  la  joie  : 

Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 

Avec  Dunois ,  juste  entre  neuf  et  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 
Les  diamants  surchargeaient  sa  coiffure  y 
Son  gros  cou  jaune ,  et  ses  deux  bras  carrés , 
Sont  de  rubis ,  de  perles  entourés  ; 
Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 
Elle  le  presse  au  sortir  de  la  table  : 
Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 
Des  chevaliers  c^était  le  plus  courtois  : 
B  eût  voulu  de  quelque  politesse 
Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse  ; 
Et,  du  tendron  contemplant  la  laideur, 
n  se  disait  :  «  j'en  aurai  plus  d'honneur.  » 
Il  n'en  eut  point  :  le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  essuyer  cet  outrage. 
Hermaphrodix ,  en  son  afOiction , 
Eut  pour  Dunois  quelque  compassion; 
Car  en  secret  son  âme  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triste  champion. 
Sa  probité,  sa  bonne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 
«  Demain ,  dit-elle ,  on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez ,  faites  en  sorte 
Que  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporte. 
Et  soyez  prêt,  seigneur,  à  mieux  servir.  » 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-courrière 
De  rorient  entr'ouvrait  la  barrière  : 
Or  vous  savez  que  cet  instant  préfix 
En  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 
Alors  brûlant  d'une  flamme  nouvelle 
Il  s'en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelle , 
Les  rideaux  tire ,  et  lui  fourrant  au  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main , 
Et  lui  donnant  un  baiser  immodeste , 
Attente  en  maître  à  sa  podeor  céleste  : 
Plus  il  s'agite,  et  phis  il  devient  laid. 

a  Gaaimède. 


Jeanne ,  qu'anime  une  chrétienne  rage, 
D'un  bras  nerveux  lui  détache  un  soufflet 
A  poing  fermé  sur  son  vilain  visage. 
Ainsi  j'ai  vu ,  dans  mes  fertiles  champs , 
Sur  un  pré  vert ,  une  de  mes  cavales , 
Au  poil  de  tigre ,  aux  taches  inégales , 
Aux  pieds  légers ,  aux  jarrets  bondissants. 
Réprimander  d'une  fière  ruade 
Un  bournquet  de  sa  croupe  amoureux , 
Qui  dans  sa  lourde  et  grossière  embrassadt 
Dressait  l'oreille,  et  se  croyait  heureux. 
Jeanne  en  cela  fit  sans  doute  une  faute  ; 
Elle  devait  des  égards  à  son  hôte. 
De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  ; 
Cette  vertu  n'est  point  chez  moi  bannie  : 
Mais  quand  un  prince,  et  surtout  un  génie. 
De  vous  baiser  a  quelque  douce  envie. 
Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  soufflets. 
Le  fils  d'Alix ,  quoiqu'il  fût  des  plus  laids , 
I^avait  point  vu  de  femme  assez  hardie 
Pour  l'oser  battre  en  son  propre  palais. 
11  crie ,  on  vient  ;  ses  pages ,  ses  valets , 
Gardes,  lutins ,  à  ses  ordres  sont  prêts  : 
L'un  d'eux  lui  dit  que  la  fière  Pucelle 
Envers  Dunois  n*était  pas  si  cruelle. 
0  calomnie  I  affreux  poison  des  cours , 
Discours  malins,  faux  rapports,  médisance. 
Serpents  maudits ,  sifflerez-vous  toujours 
Chez  les  amants  commeà  la  cour  de  France? 

Notre  tyran,  doublement  outragé. 
Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 
Il  prononça  la  sentence  fatale  : 
«  Allez,  dit-il ,  amis,  qu'on  les  empale.  » 
On  obéit;  on  fit  incontinent 
Tous  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment. 
Jeanne  et  Dunois ,  l'honneur  de  leur  patrie. 
S'en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 
Le  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu , 
Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 
Au  même  instant ,  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  fière  Jeanne  ; 
Et  ses  soufflets ,  ainsi  que  ses  appas , 
Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 
De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée , 
De  coups  de  fouet  en  passant  flagellée, 
Elle  est  livrée  aux  cruels  empaleurs. 
Le  beau  Dunois ,  soumis  à  leurs  fureurs, 
N'attendant  plus  que  son  heure  dernière. 
Pesait  à  Dieu  sa  dévote  prière  ; 
Mais  une  œillade  impérieuse  et  fière 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux- 
Et  ses  regards  disaient  :  C'est  un  héros. 
Mais  quand  Dunois  eut  vu  son  héroïne , 
Des  fleurs  de  lis  vengeresse  divine , 
Prête  à  subir  cette  effroyable  mort , 
Il  déplora  l'incoostanoe  du  sort  : 
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0e  la  PooeUe  il  parcourait  les  charmes  ; 
Et  regardant  les  funestes  apprêts 
De  ce  trépas,  il  répandit  des  larmes , 
Que  pour  lui-même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe  et  non  moins  charitable , 
Jeanne ,  aux  frayeurs  toujours  impénétrable , 
LaDgaissamment  le  beau  bâtard  lorgnait , 
Et  pour  lui  seul  son  grand  coeur  gémissait. 
Leur  nudité ,  leur  beauté,  kur  jeunesse , 
En  dépit  d'eux  réveillaient  leur  tendresse. 
Ce  feu  si  doux ,  si  discret ,  et  si  beau , 
Ne  8*écbappait  cpi'au  bord  de  leur  tombeau , 
Et  cependant  l'animal  amphibie , 
A  son  dépit  joignant  la  jalousie , 
Pesait  aux  siens  l'effroyable  signal 
Qu'on  empalât  le  couple  délirai. 

Dans  ce  moment,  une  voix  de  tonnerre. 
Qui  fit  trembler  et  les  airs  et  la  terre, 
Crie  :  «  Arrêtez,  gardez-vous  d'empaler, 
N'empalez  pas.  »  Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde,  on  avise 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d^église , 
Coifié  d'un  froc,  les  reins  ceints  d'un  cordon  : 
On  reconnut  le  père  Grisbourdon* 
Ainsi  qu'un  chien  dans  la  forêt  voisine , 
Ayant  senti  d'une  adroite  narine 
Le  doux  fumet,  et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors , 
Il  le  poursiHt  d'une  course  légère. 
Et  sans  le  voir,  par  l'odorat  mené , 
Franchit  fossés ,  se  glisse  en  la  bruyère , 
Par  d'autres  cerfs  il  n'est  point  détourné 
Ainsi  le  fils  de  saint  François  d'Assise, 
Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier. 
De  la  Pucelle  a  suivi  le  sentier, 
Courant  sans  cesse,  et  ne  lâchant  point  prise. 

En  arrivant  il  cria  :  «  Fils  d'Alix , 
Au  nom  du  diable ,  et  par  les  eaux  du  Styx , 
Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père , 
Par  le  psautier  de  sœur  Alix  ta  mère, 
Sauve  le  jour  à  l'objet  de  mes  vœux  ; 
Regarde-moi ,  je  viens  payer  pour  deux. 
S:  ce  guerrier  et  si  cette  pucelle 
Ont  mérité  ton  indignation , 
Je  tiendra!  lieu  de  ce  couple  rebelle  ; 
Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 
Tu  vois  de  plus  cet  animai  insigne , 
Ce  mien  mulet ,  de  me  porter  si  digne  ; 
Te  t'en  fais  don ,  c'est  pour  toi  qu'il  est  fait  ; 
Et  du  diras  :  Tel  moine,  tel  mulet. 
Laissons  aller  ce  gendarme  profane; 
Qu'on  le  délie ,  et  qu'on  nous  laisse  Jeanne  ; 
Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  sont  épris.  » 

Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frémissant  :  sa  foi ,  son  pucelage , 


Ses  sentiments  d'amour  et  de  grandeur, 
Plus  que  la  vie  étaient  chers  à  son  cœur. 
La  grâce  encor,  du  ciel  ce  don  suprême. 
Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 
Elle  pleurait ,  elle  implorait  les  cieux, 
Et  rougissant  d'être  ainsi  toute  nue , 
De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux , 
Ne  voyant  point,  pensait  n'être  point  vue. 

Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 
«  Quoi  !  disait^il ,  ce  pendard  décloftré 
Aura  ma  Jeanne ,  et  perdra  ma  patrie  ! 
Tout  va  céder  à  ce  sorcier  impie  ! 
Tandis  que  moi ,  discret  jusqu'à  ce  jour. 
Modestement  je  cachais  mon  amour!  » 

Et  cependant  l'offre  honnête  et  polie 
De  Grisbourdon  fit  un  très  bon  effet 
Sur  les  cinq  sens ,  sur  l'âme  du  génie. 
Il  s'adoucit ,  il  parut  satisfait. 
«  Ce  soir,  dit-il ,  vous  et  votre  mulet 
Tenez-vous  prêts  :  je  cède ,  je  pardonne 
A  ces  Français  :  je  vous  les  abandonne,  v 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob  * ,  l'anneau  de  Salomon , 
Sa  clavicule,  et  la  verge  enchantée 
Des  conseillers-sorciers  de  Pharaon, 
Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Satil  la  sorcière  édentée , 
Quand  dans  Endor  à  ce  prince  imprudent 
Elle  fit  voir  l*ftme  d'un  revenant. 
Le  cordelier  en  savait  tout  autant; 
Il  fit  un  cercle  et  prit  de  la  poussière. 
Que  sur  la  bête  il  jeta  par  derrière , 
En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissants 
Que  ^roastre  enseignait  aux  Persans  ^. 
A  Ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable, 
0  grand  pouvoir!  à  merveille  ineffable! 
Notre  mulet  sur  deux  pieds  se  dressa  ; 
Sa  tête  oblongue  en  ronde  se  changea , 
Ses  long  crins  noirs  petits  cheveux  devînnnt. 
Sous  son  bonnet  ses  oreilles  se  tinrent. 
Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  «^ 


a  Lob  eharlataitt  ont  le  biton  de  Jaoob;  les  maglctein,  te 
Utks  de  Salomoii  inUtulés  VAnnêau  et  la  CtavicuU.  Les 
ooBaeiUen  da  roi,  sorden  à  la  ooar  de  Pharaoa,  qui  firent 
les  mêmes  prodiges  que  Moïse,  s'appelaient  Jaunes  et  Blam- 
brte.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  la  pytbonisse  d'Endor  qui  évo- 
qua l*ombre  de  Samuel;  mais  tout  le  monde  sait  oe  que  o*est 
qu*une  ombre ,  et  que  cette  femme  avait  un  esprit  Python  ou 
de  Python. 

b  Zoroastre,  dont  le  nom  propre  est  Zerdust,  étaitnm  grand 
magicien ,  ainsi  qu'Âlbert*]e^rand,  &oyer  Bacon ,  et  le  r^^ 
rend  pèreGrisIxmrdon. 

c  ltébucadnetur,Nabachodooo8or,fils  de  Nabo-Polassar, 
roi  des  Chaldéens,  assiégea  Jérusalem,  la  prit,  et  fit  charger  de 
fers  Joachlm,  roi  de  Juda ,  qull  envoya  prisonnier  h  Baby< 
k>ne,  ran  du  monde  3439.  Nébucadneizar  fit  qn  songe,  etrou- 
blia;  les  magiciens,  les  astrologues  ni  les  sages  ne  purent 
le  deviner;  en  conséquence,  Arioc,  oflicler  de  sa  maison, 
eut  ordre  de  les  fsire  mourir  :  le  Jeune  Daniel  devine  le 
songe,  et  rexpUque;  ce  songe  était  une  belle  statue,  «te.  ▲ 
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LA  PUCELLE. 


Dont  Dieu  puait  le  cçeur  dur  et  superbe. 
Devenu  bœuf,  et  sept  ans  nourri  dlierbe , 
Redevint  homme,  et  n'en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère, 
Denys  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d'Arc  le  déplorable  cas; 
II  eût  voulu  s'élancer  ici-bas , 
Mais  il  était  lui-même  en  embarras. 
Denys  s'était  attiré  sur  les  bras 
Par  son  voyage  une  fâcheuse  affaire. 
Saint-George  était  le  patron  d'Angleterre  *  ; 
Il  se  plaignait  que  monsieur  saint  Denys, 
Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis, 
A  ses  Bretons  eût  fait  ainsi  la  guerre. 
George  et  Denys ,  de  propos  en  propos , 
Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  gros  mots. 
Les  saints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d'insulaire  : 
On  tient  toujours  un  peu  de  son  pays. 
En  vain  notre  âme  est  dans  le  paradis  ; 
Tout  n'est  pas  pur,  et  l'accent  de  province 
Ne  se  perd  point,  même  à  la  cour  du  prince. 

Mais  il  est  temps ,  lecteur,  de  m'arrêter; 
Il  &ut  fournir  une  longue  carrière  ; 
Pai  peu  d'haleine,  et  je  dois  vous  conter 
L'événement  de  tout  ce  grand  mystère  ; 
Dire  comment  ce  nœud  se  débrouilla, 
Ce  que  fit  Jeanne,  et  ce  qui  se  passa 
Dans  les  enfers ,  au  ciel  et  sur  la  terre. 


quelques  temps  de  \k ,  Nabucadnetzar  fit  étever  un  ooIosm 
d'or  pur,  haut  de  soixaote  coudées,  et  large  de  six;  U  oblige 
tout  soD  peuple  assemblé  d'adorer  ce  colosse  au  son  du  cor, 
du  clairon,  de  In  harpe,  de  la  saquebute,  et  du  psaltérion; 
et,  sur  le  refus  qu'en  firent  Sidrac,  Misac,  et  Habed-nego, 
Jeunes  Hébreux,  compagnons  de  Daniel,  le  roi  les  fit  Jeter 
dans  une  fournaise,  qu'on  chauffa  cette  fois-IÀ  sept  fols  plus 
qu*à  l'ordinaire  ;  et  Us  en  sortirent  sains  et  sauft.  Nébucad- 
netzar  songea  encore  :  U  vit  un  arbre  grand  et  fort  :  le  Bom- 
met  touchidt  les  deux,  et  les  oiseaux  habitaient  dans  ses  bran- 
ches. Un  saint  alors  descendit,  et  cria  :  «  Coupez  Tarbre  et 
u  rébranchez  ,  etc.  >»  Daniel  expUqua  encore  ce  songe;  U  pré- 
dit au  roi  qu'il  serait  chassé  d'entre  les  hommes;  que  pen- 
dant sept  ans  son  habitation  serait  avec  des  bétes ,  qu'il  paî- 
trait l'herbe  comme  les  bœufs ,  Jusqu'à  ce  que  son  poU  crût 
comme  celui  de  Taigle ,  et  ses  ongles  comme  ceux  des  oiseaux  ; 
ce  qui  arriva.  TertuUien  et  sabit  AugusUn  disent  que  Nabu- 
ehodonosor  s'imagina  être  bœuf,  par  l'effet  d'une  maladie 
qu'on  nomme  lycantbropie.  Au  bout  de  sept  ans,  ce  prince  re- 
couvra sa  raison ,  et  remonta  sur  le  trône  *  il  ne  vécut  qii\in 
an  depuis  son  rétablissement;  mais  il  l'employa  si  bien,  que 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  saint  Épiphane,  Tbéodont,  etc., 
cités  par  Pérérius,  comptent  sur  son  salut 

a  II  ne  faut  pas  confondre  George,  patron  de  FAngleterre 
et  de  Tordre  de  la  JarreUére,  avec  saint  George  le  moine,  tué 
pour  avoir  soulevé  le  peuple  contre  Temperenr  Zenon.  No- 
tre saint  George  est  le  Cappadoden,  colond  au  service  de 
DiocléUe,  martyrisé ,  dit-on ,  en  Perse,  dans  une  ville  nom- 
mée Diospole.  Mais  comme  les  Persans  n'avaient  point  de  ville 
de  ce  nom,  on  a  placé  depuis  son  martyre  en  Arménie,  à  Mity- 
lëne.  11  n'y  a  pas  plus  de  Milylène  en  Arménie  que  de  Dios- 
pole en  Perse.  Mais  ce  qui  est  constant,  c'est  que  George 
était  colond  de  cavalerie,  puisqu'il  a  enoore  son  cheval  en 
paradis. 


CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT.  _ 

Le  covdèlter  Grisboordon ,  qui  avait  voulu  violer  Jeanoe, 
est  en  enfer  très  JurteMent  n  raconta  son  avcotaca 
aux  diables. 

0  mes  amis ,  tîtoiis  eu  bons  chrétiens! 
C'est  le  i»rti ,  croyez-moi ,  qu'il  ûiai  prendra. 
A  son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 
Dans  mon  printemps  j'^ai  hanté  les  vauriens  ; 
A  leurs  désirs  ils  se  livraient  en  proie , 
Souvent  au  bal ,  jamais  dans  le  saint  lien , 
Soupant ,  couchant  étiez  des  filles  de  joie , 
Et  se  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 
Q'arrive-t-il  ?  la  Mort ,  la  Mort  fatale , 
Au  ne2  camard,  à  la  tranchante  faux, 
Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots  ; 
La  Fièvre  ardente,  à  la  marche  inégale, 
Fille  du  Styx ,  huissière  d'Atropos , 
Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  : 
A  leur  chevet  une  garde,  un  notaire, 
Viennent  leur  dire  :  «  Allons,  il  faut  partir; 
Où  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  vous  enterre?  • 
Lors  un  tardif  et  faible  repentir 
Sort  à  regret  de  leur  mourante  bouche. 
L'un  à  son  aide  appelle  saint  Martin, 
L'autre  saint  Roch ,  l'autre  sainte  Mitoucfae  *. 
On  psalmodie ,  on  braille  du  latin , 
On  les  asperge,  hélas  !  le  tout  en  vain. 
Aux  pieds  du  lit  se  tapit  le  malin , 
Ouvrant  la  griffe;  et  lorsque  l'âme  échappe 
Du  corps  chétif ,  au  passage  il  la  happe , 
Puis  vous  la  porte  au  lin  fond  des  enfers , 
Digne  séjour  de  ces  esprits  pervers. 

Mon  cher  lecteur,  il  est  temps  de  te  dire 
Qu'un  jour  Satan ,  seigneur  du  sombre  empire  ^9 
A  ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 
Il  était  fête  au  manoir  infernal  : 
On  avait  fait  une  énorme  recrue. 
Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D'un  certain  pape  et  d'un  gros  cardinal , 
D'un  roi  du  Nord ,  de  quatorze  chanoines, 
Trois  intendants,  deux  conseillers,  vingt  moines. 
Tous  frais  venus  du  séjour  de^  mortels. 
Et  dévolus  aux  brasiers  éternels. 

a  On  disait  autrefois  tainte  »*y  touche,  et  on  disait  bleo. 
On  voit  aisément  que  c'est  une  femme  qui  a  rair  de  n'y  pas 
toucher;  c'est  par  ooiraptlon  qu'on  dit  sainte  MUoueke,  La 
langue  dégénère  tous  les  Jours.  Taurais  souhaité  que  rautauf 
eût  eu  le  courage  de  dire  tainte  n'y  touche,  comme  nos 
pères. 

b  Satan  est  un  mot  dialdéen,  qui  signifie  à  peu  près  VAri- 
mane  des  Perses,  le  Typhon  des  Égyptiens,  le  Pluton  des 
Grecs,  et  parmi  nous  le  diabte.  Ôe  n'est  que cbanoasfpi'ba 
le  p^t  avec  des  oomes.  Voyez  le  septième  tome  De  forma 
iiaboH,  du  révérend  père  TambourInL 
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Le  roi  corail  de  la  huaille  noire 

Se  déridait  entouré  de  ses  pairs  ; 

On  s*enivraît  du  nectar  des  enfers  > 

On  fredonnait  quelques  chansons  à  boire, 

Lorsqu'à  la  porte  il  s*élève  un  grand  cri  : 

«  Ah  !  bonjour  donc ,  vous  voilà ,  tous  voici  ; 

Cest  lui ,  messieurs ,  c'est  le  grand  émissaire; 

Cest  Grisbourdon ,  notre  féal  ami; 

Entrez ,  entrez ,  et  cfaaufifez-vous  \d  : 

Et  bras  dessus  et  bras  dessous ,  beau  père , 

Beau  Grisbourdon ,  docteur  de  Luci&r, 

Fils  de  Satan ,  apôtre  de  Fenfer.  » 

On  vous  l'embrasse ,  on  le  baise  >  on  le  serre  ; 

On  vous  le  porte  en  moins  d'un  tour  de  main  » 

Toujours  baisé,  vers  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève ,  et  lui  dit  :  «  Fils  du  diable , 
O  desfirapparts  ornement  véritable  «, 
Certes  si  tôt  je  n'espérais  te  voir  ; 
Chez  les  humains  tu  m'étais  nécessaire. 
Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir? 
Par  toi  la  France  était  mon  séminaire; 
En  te  voyant  je  perds  tout  mon  espoir. 
Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite  ! 
Bois  avec  nous ,  et  prends  place  à  ma  draite.  » 

Le  cordelier,  plein  d'une  sainte  horreuri 
Baise  à  genoux  l'ergot  de  son  seigneur  ; 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vaste  et  brûlante  étendue , 
Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L*a£frense  Mort ,  les  Tourments ,  les  Forfiiits  ; 
Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde, 
Abtme  immense  où  s'engloutit  le  monde  ; 
Sépulcre  où  gît  la  docte  antiquité, 
Esprit,  amour,  savoir,  grâce,  beauté. 
Et  cette  foule  immortelle ,  innombrable, 
D'enfiffits  du  del  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  sais,  lecteur,  qu'en  ces  feux  dévorants 
Lés  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 
Nous  y  plaçons  Antonin ,  Marc-Aurèle, 
Ce  bon  Trajan,  des  princes  le  modèle; 
Ce  doux  Titus ,  l'amour  de  l'univers  ; 
Les  deux  Gâtons ,  ces  fléaux  des  pervers  ; 
Ce  Scipion,  mattre  de  son  courage. 
Lui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage. 
Vous  y  grillez,  sage  et  docte  Platon, 
^vin  Homère .  éloquent  Cioéron  ;        ; 
Et  vous ,  Socrate ,  enfant  de  la  sagesse , 
Martyr  de  Bleu  dans  la  profane  Grèce  ; 
Juste  Aristide ,  et  vertueux  Solon  : 
Tous  malheureux  morts  sans  confession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon , 


a  tin^fpart,  nom  (Tamltté  qœ  les  oordelien  ae  dODoèrent 
cotre  eu  déf  le  quiuzttme  fiède.  Les  doctes  sont  partagés 
•or  r^ymoiogle  de  oemot  :  U  «jgniflf  'i^^^nmiimi  frappcot 
lotMiste,  nide  Joàteor. 


Ce  fut  de  voir  en  la  chaudière  grande 
Certains  quidams ,  saints  ou  rois,  dout  le  nom 
Orne  l'histoire ,  et  pare  la  légende. 
Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis  *. 
Je  vois  d'abord  mon  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  si  grand  roi ,  qui  tout  son  peuple  a  mis 
Dans  le  chemin  du  benoît  paradis , 
N'ait  pu  jouir  du  salut  qu'il  nous  donne. 
Ah!  qui  croirait  qu'un  premier  roi  chrétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  païen? 
Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très  bien 
Qu'être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cœur  est  gâté. 
Or,  ce  Clovis ,  dans  le  crime  empâté , 
Portait  un  cœur  inhumain,  sanguinaire  : 
Et  saint  Rémi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs ,  gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands,  ces  souverains  du  monde. 
Ensevelis  dans  cette  nuit  profonde. 
On  discernait  le  fameux  Constantin. 
«  Est-il  bien  vrai?  criait  avec  surprise 
Le  moine  gris  :  ô  rigueur  1  ô  destin  ! 
Quoi  !  ce  héros ,  fondateur  de  l'Église, 
Qui  de  la  terre  a  chassé  les  faux  dieux , 
Est  descendu  dans  l'enfer  avec  eux?  » 
Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles  ^  : 
«  J'ai  renversé  le  culte  des  idoles  ; 
Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumants 
Au  Dieu  du  ciel  j'ai  prodigué  l'encens  : 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même; 
Les  saints  autels  n'étaient  à  mes  regards 
Qu'un  marche-pied  du  trône  des  Césars. 
L'ambition ,  les  fureurs ,  les  délices , 
Étaient  mes  dieux ,  avaient  mes  sacrifices. 
L'or  des  chrétiens,  leurs  intrigues,  leur  sang. 
Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 
Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère , 
rai  massacré  mon  malheureux  beau-père. 
Dans  les  plaisirs  et  dans  le  sang  plongé , 
Faible  et  barbare ,  en  ma  fureur  jalouse, 
Ivire  d'amour,  et  de  soupçons  rongé. 
Je  fis  périr  mon  fils  et  mon  épouse. 
O  Grisbourdon ,  ne  sois  plus  étonné 
Si  comme  toi  Constantin  est  damné  l  » 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 
Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs , 

a  On  ne  peut  regaider  oette  damnation  de  Clovis ,  et  do 
tant  d'antres,  qnecomme  une  fictk>n.poéUqae  :  eq^^eodant  on 
peat,  moralement  parlant,  dire  que  Clovis  a  pa  être  puni 
pour  avoir  fait  assassiner  plusieurs  régas  ses  voisins,  et  plu- 
sieurs de  ses  parents  ;  ce  qui  n'est  pas  trop  chrétien. 

b  Constantin  arracha  la  vie  à  son  I^urpére,  à  son  beau> 
Crère ,  à  son  neveu ,  à  sa  femme ,  à  son  fils«  et  ftit  le  plus  vain 
et  le  plus  voluptueux  de  tous  les  hommes ,  d'ailleurs  tK>n 
cathoUquei  mais  il  mourut  arien,  et  baptisé  par  un  évéqne 
arleob 
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Riches  prélats ,  casuistes ,  docteurs, 
;   Moines  d'Espagne ,  et  nonnains  d'Italie. 

De  tous  les  rois  il  voit  les  confesseurs , 
^  De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  : 
Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 
Il  aperçut  dans  le  fond  d'un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc ,  moitié  noir, 
Portant  crinière  en  écuelle  arrondie. 
An  fier  aspect  de  cet  animal  pie, 
Le  cordelier,  riant  d'un  ris  malin. 
Se  dit  tout  bas  :  «  Cet  homme  est  jacobin  •• 
Quel  est  ton  nom  ?  »  lui  cria*t-il  soudain. 
L'ombre  répond  d'un  ton  mélancolique  : 
«  Hélas  !  mon  fils ,  je  suis  saint  Dominique  ^.  » 

A  ce  discours ,  à  cet  auguste  nom , 
Vous  eussiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 
Il  se  signait,  il  ne  pouvait  le  croire. 
«  Gomment,  dit-il ,  dans  la  caverne  noire 
Un  si  grand  saint,  un  apôtre,  un  docteur 
Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur, 
Homme  de  Dieu ,  prêcheur  évangélique, 
Vous  dans  l'enfer  ainsi  qu'un  hérétique! 
Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 
Pauvres  humains  qu'on  est  trompé  là-haut! 
Et  puis  allez ,  dans  vos  cérémonies , 
De  tous  les  saints  chanter  les  litanies!  » 

Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
I^fotre  Espagnol  au  manteau  noir  et  blanc  : 
«  Ne  songeons  plusaux  vains  discoursdes  hommes  ; 
De  leurs  erreurs  qu'importe  le  fracas  ? 
Infortunés,  tourmentés  où  nous  sommes, 
Loues ,  fêtés  où  nous  ne  sommes  pas  ; 
Tel  sur  la  terre  a  plus  d'une  chapelle 
Qui  dans  l'enfer  rôtit  bien  tristement  ; 
Et  tel  au  monde  on  damne  impunément. 
Qui  dans  les  deux  a  la  vie  éternelle. 
Pour  moi ,  je  suis  dans  la  noire  séquelle 
Très  justement  pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  pauvres  Albigeois. 
Je  n'étais  pas  envoyé  pour  détruire. 
Et  je  suis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  » 
Oh  !  quand  j'aurais  une  langue  de  fer, 
Toujours  parlant  je  ne  pourrais  sufi&re, 
Mon  cher  lecteur,  à  te  nombre  et  dire 
Combien  de  saints  on  rencontre  en  enfer. 
Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 


a  Los  oordeUcjn  ont  été  de  toat  temps  ennemis  des  domini- 
cains. 

b  11  semble  que  l*aatear  n*ait  voaln  fidre  id  <ni>QiM  plaisan- 
terie. Cependant  ce  Gozman,  inTeoteur  de  l*inqoiaitlon ,  et 
qae  nous  appelons  Dominique,  fat  réellement  on  penécateur. 
Il  est  certain  que  les  Languedociens,  nommés  ÀlbtMis,  étaient 
des  peuples  fidèles  à  leur  souverain ,  et  qu*on  leur  fit  la  guerre 
la  plus  barbare,  uniquement  à  cause  de  leufs  dogmes.  Il  n*y 
a  rien  de  plus  abominable  que  de  faire  périr  par  le  fer  et  par  le 
feu  un  prince  et  ses  sujets ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pensent 
pas  comme  nous. 


Eut  assez  fait  au  fils  de  saint  François 

Tous  les  honneurs  de  leur  triste  patrie 

Chacun  cria  d'une  commune  voix  : 

«  Cher  Grisbourdon,  conte-nous,  conte,  conte 

Qui  t'a  conduit  vers  une  fin  si  prompte  ; 

Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 

Ton  âme  dure  est  tombée  ici-bas.  » 

«  Messieurs ,  dit-il ,  je  ne  m'en  défends  pas  ; 

Je  vous  dirai  mon  étrange  aventure  ; 

Elle  pourra  vous  étonner  d'abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'imposture  ; 

On  ne  ment  plus  sitôt  que  l'on  est  mort 

»  J'étais  là-haut,  comme  on  sait,  votre  apdtre 
Et,  pour  l'honneur  du  froc  et  pour  le  vôtre, 
Je  concluais  l'exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 
Mon  muletier,  ah!  l'animal  insigne! 
Ah ,  le  grand  homme  !  ah ,  quel  rival  condigne  *  ! 
Mon  muletier,  ferme  dans  son  devoir, 
D'Hermaphrodîx  avait  passé  l'espoir. 
J'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle. 
Sans  vanité,  prodigué  tout  mon  zèle; 
Le  fils  d'Alix ,  ravi  d'un  tel  effort, 
Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l'accord. 
Jeanne  la  forte,  et  Jeanne  la  rebelle. 
Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle  ; 
Entre  mes  bras  elle  se  débattait , 
Le  muletier  par-dessous  la  tenait  ; 
Hermaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

»  Mais  croirez- vous  ce  que  je  vais  vous  dire? 
L'air  s'en'trouvrit ,  et  du  haut  de  Tempire 
Qu'on  nomme  del  (lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N'irons  jamais ,  et  vous  savez  pourquoi) , 
Je  vis  descendre ,  ô  fatale  merveille  ! 
Cet  animal  qui  porte  longue  oreille , 
Et  qui  jadis  à  Balaam  parla , 
Quand  Balaam  sur  la  montagne  alla. 
Quel  terrible  âne  !  il  portait  une  selle 
D'un  beau  velours ,  et  sur  l'arçon  d'icelle 
Était  un  sabre  à  deux  larges  tranchants  : 
De  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait,  et  devançait  les  vents. 
A  haute  voix  alors  s'écria  Jeanne  : 
«  Dieu  soit  loué!  voici  venir  mon  âne.  » 
A  ce  discours  je  fus  transi  d'effroi  ; 
L'âne  à  l'instant  ses  quatre  genoux  plie, 
Lève  sa  queue  et  sa  tête  polie. 
Comme  disant  à  Dunois  :  «  Monte-moi.  » 
Dunois  le  monte ,  et  l'animal  s'envole 
Sur  notre  tête ,  et  passe ,  et  caracole. 
Dunois  planant,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  moi  chétif  fondit  d'un  vol  soudain. 
Mon  cher  Satan ,  mon  seigneur  souverain , 


a  Omdiffne  du  latin  condignui;  m  mot  se  trouve  dans  les 
'  iiitffiiis  ilu  sfiil^iiie  ilt^  Ir 
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,  Ainsi ,  4UlK>n ,  lorsque  tu  fis  la  guerre 
Imprudeimueot  au  maître  du  tonoerre  * , 
Tu  vis  sur  toi  s'élancer  saint  Michel , 
Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

»  Réduit  alors  à  défendre  ma  viCi 
Teus  mon  recours  à  la  sorcellerie. 
Je  dépouillai  d'un  nerveux  cordelier 
Le  sourcil  noir  et  le  visage  altier  : 
Je  pris  la  mine  et  la  forme  charmante 
D'une  beauté  douce ,  fraîche ,  innocente  ; 
De  blonds.cheveux  se  jouaient  sur  mon  sein; 
De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante. 
J'avais  tout  l'art  du  sexe  féminin  : 
Je  composais  mes  yeux  et  mon  visage  ; 
On  y  voyait  cette  naïveté 
Qui  toujours  trompe ,  et  qui  toujours  engage* 
Sous  ce  vernis  un  air^de  volupté 
Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage. 
J'eusse  amolli  le  cœur  le  plus  sauvage; 
Car  j'avais  tout ,  artifice  et  beauté. 
Mon  paladin  en  parut  enchanté. 
J'allais  périr  ;  ce  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart  ^  terrible; 
Son  bras  était  à  demi  descendu, 
Et  Grisbourdon  se  croyait  pourfendu. 
Dunois  regarde,  il  s'émeut,  il  s'arrête. 
Qui  de  Méduse  eût  vu  jadis  la  tête 
Était  en  roc  mué  soudainement  : 
Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 
Il  avait  l'âme  avec  les  yeux  frappée  ; 
Je  vis  tomber  sa  redoutable  épée  : 
Je  vis  Dunois  sentir  à  mon  aspect 
Beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  respect. 
Qui  n'aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire? 
Mais  voici  bien  le  pis  de  pion  histoire. 

»  Le  muletier,  qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d'Arc  les  robustes  appas, 
En  me  voyant  si  gentille  et  si  belle, 
Brûla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 
Hélas  !  mon  cœur  ne  le  soupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 
Un  cœur  grossier  connaître  l'inconstance! 
Il  lâcha  prise,  et  j'eus  la  préférence. 
Il  quitte  Jeanne  ;  ah ,  funeste  beauté  I 
A  peine  Jeanne  est-elle  en  liberté , 
Qu'elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu'avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 
Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit  ; 


a  Cette  ggene  n*ert  rapportée  «fae  dftns  le  livre  apocryphe 
aoQS  le  Aom  d'ËDocb  ;  il  D*eD  est  parlé  aillean  daoa  aucun 
livre  Juif.  Le  chef  de  rarmée  céleste  éUit  en  effet  Michel , 
conune  le  dit  notre  auteur;  mais  le  capitaine  des  mauvais  an< 
ges  D'étatt  poànt  Satan ,  c*était  Semexiah  :  on  peut  excuser 
oette  inadvertance  dans  un  long  poème. 

k  Andea  mot  qui  aignUe  dmelerre. 


Et ,  dans  l'instant  goe  le  mètre  inBdèle 
Quittait  pour  moi  la  supevbe  Pueelle, 
Par  le  chignon  Jeanne  d'Arc  m'abattit, 
Et,  d'un  revers ,  la  nuque  me  fendit. 
Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 
Du  muletier,  de  Jeanne  la  cruelle, 
D'Hermaphrodix ,  de  l'âne ,  de  Dnnob. 
Puissent-ils  tous  être  empalés  cent  foisl 
Et  que  le  ciel ,  qui  confond  les  coupables , 
Pour  mon  plaisir  les  donne  à  tous  les  dtabici!  » 
Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur, 
Et  tout  l'enfer  en  rit  d'assez  bon  coenr. 


CHANT  SIXIEME. 


ARGUMENT. 

Aventura  iTAgiès  et  de  Monrose.  Temple  de  la 
Aventure  tragique  de  Doxo^hée. 


Quittons  l'enfer,  quittons  ce  goufire  immonde  j 
Où  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 
Dressons  mon  vol  aux  campagnes  de  l'air, 
Et  revoyons  ce  qui  se  passe  au  monde. 
Ce  monde ,  hélas  !  est  bien  un  autre  enfer. 
J'y  vois  partout  l'innocence  proscrite  • 
L'homme  de  bien  flétri  par  l'hypocrite; 
L'esprit ,  le  goût ,  les  beaux-arts ,  éperdus. 
Sont  envolés ,  ainsi  que  les  vertus  ; 
Une  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout ,  est  le  mérite  unique  ; 
Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  sage  arme  la  main  des  sots  ; 
Et  l'Intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre, 
Pour  qui  l'on  fait  et  la  paix  et  la  guerre , 
Triste  et  pensif,  auprès  d'un  cof&e-fort 
Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Chétifs  mortels ,  insensés  et  coupables  » 
De  tant  d'horreurs  à  quoi  bon  vous  noircir? 
Ah,  malheureux!  qui  péchez  sans  plaisir. 
Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnables; 
Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés; 
Et  puisqu'il  faut  que  vous  soyez  damnés. 
Damnez- vous  donc  pour  des  fautes  aimables. 

Agnès  Sorel  sut  en  user  ainsi. 
On  ne  lui  peut  reprocher  dans  sa  vie 
Que  les  douceurs  d'une  tendre  folie. 
Je  lui  pardonne ,  et  je  pense  qu'aussi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 
En  paradis  tout  saint  n'est  pas  pucelle; 
Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d'Arc  défendait  son  honneuTi 
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Et  qae  4|li  fil  de  ta  eélesie  ép<e 
De  GrieboordoB  la  tête  fut  eDopée, 
Notre  âne  ailé,  qui  dessus  son  harnob 
Portait  en  Tair  le  chevalier  Dunois* 
Conçut  alors  le  caprice  proâme 
De  l'éloigner  f  et  de  TAter  à  Jeanne. 
Quelle  raison  en  avait-il?  L*aniovr, 
Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 
Dont  en  secret  son  âme  était  saisie. 
L'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flamme,  et  quelle  idée  hardie 
Pressait  d^à  ce  héros  d' Arcadie. 
L'animal  saint  eut  donc  la  fantaisie 
De  s'envoler  devers  h  Lombardie  ; 
Le  bon  Denys  en  secret  conseilla 
Cette  escapade  à  sa  monture  ailée. 
Vous  demandez,  lecteur,  pourquoi  cela. 
Cest  que  Denys  lut  dans  Tâme  troublée 
De  son  bel  âne  et  de  son  beau  bâtard. 
Tous  deux  brûlaient  d'un  feu  qui  tôt  ou  tard 
Aurait  pu  nuire  à  la  cause  commune , 
Perdre  la  France ,  et  Jeanne ,  et  sa  fortune. 
Denys  pensa  que  l'absence  et  le  temps 
Les  guériraient  de  leurs  amours  naissants* 
Denys  encore  avait  en  cette  afifoire 
tJn  autre  but ,  une  bonne  œuvre  à  faire. 
Craignez,  lecteur,  de  blâmer  ses  desseins  v 
Et  respectez  tout  ce  que  font  les  saints. 
L'âne  céleste ,  où  Denys  met  sa  gloire. 
S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire , 
Droit  vers  le  Rhône ,  et  Dunois  stupé£ut 
A  tire  d'aile  est  parti  comme  un  trait, 
n  regardait  de  loin  son  héroïne  » 
Qui,  toute  nue,  et  le  fer  à  la  main. 
Le  coeur  ému  d'une  fureur  divine , 
Rouge  de  sang  se  frayait  un  chemin. 
Hermaphrodix  veut  l'arrêter  en  vain  ; 
Ses  ferfadets ,  son  peuple  aérien , 
En  cent  feçons  volent  sur  son  passage  : 
Jeanne  s'en  moque,  et  passe  avec  courage. 
Lorsqu'on  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche,  et  s'approchent,  admire 
L'art  étonnant  de  ce  palais  de  cire; 
De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud ,  s'en  vient  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage  : 
L'homme  piqué  court  à  tort,  à  travers; 
De  ses  deux  mains  il  frappe ,  il  se  démène. 
Dissipe ,  tue ,  écrase  par  centaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 
Cétait  ainsi  que  la  Pucelle  fière 
Chassait  au  loin  cette  foule  légère. 
A  ses  genoux  le  chétif  muletier, 
Craignant  pour  soi  le  sort  du  corddier, 
Tremble  et  s'écrie  :  a  o  Pucelle  !  ô  ma  mie  ! 
Dans  l'écurie  autreiois  tant  servie  ! 


Quelle  furie  !  épargne  au  moins  ma  vie; 

Que  les  honneurs  ne  diangent  point  tes  mœurs  t 

Tu  vois  mes  pleurs ,  ah ,  Jeanne  !  je  me  meurs.  » 

Jeanne  répond  :  «  Faquin ,  je  te  fais  grâce  ; 
Dans  ton  vil  sang ,  de  fange  tout  chargé , 
Ce  fer  divin  ne  sera  point  plongé. 
Végète  encore ,  et  que  ta  lourde  masse 
Ait  à  Finstant  l'honneur  de  me  porter  : 
Je  ne  te  puis  en  mulet  translater  ; 
Mais  ne  m'importe  ici  de  ta  figure  ; 
Homme  ou  mulet ,  tu  seras  ma  monture. 
Dunois  m'a  pris  l'âne  qui  fut  pour  moi , 
Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi. 
Çà ,  qu^on  se  courbe.  »  Elle  dit ,  et  la  béte 
Baisse  à  l'instant  sa  chauve  et  lourde  tête , 
Bfarche  des  mains,  et  Jeanne  sur  son  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  héros. 
Pour  le  génie ,  il  jura  par  son  père 
De  tourmenter  toujours  les  bons  Français  ; 
Son  cœur  navré  pencha  vers  les  Anglais  ; 
n  se  promit,  dans  sa  juste  colère. 
De  se  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait , 
De  bien  punir  tout  Français  indiscret 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre. 
Il  fait  bâtir  au  plus  vite  un  château 
D'un  goût  bizarre ,  et  tout-à-fait  nouveau , 
Un  labyrinthe,  un  piège  où  sa  vengeance 
Veut  attraper  les  héros  de  la  France  *. 

Biais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel  ? 
Vous  souvienMl  de  son  trouble  cruel  ? 
Commeelle  fut  interdite ,  éperdue , 
Quand  Jean  Chandos  l'embrassait  toute  nue? 
Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  ses  bras 
Tirés  brusquement ,  et  courut  aux  combats. 
La  belle  Agnès  cnit  sortir  d'embarras. 
De  son  danger  encor  toute  surprise. 
Elle  jurait  de  n'être  jamais  prise 
A  l'avenir  en  un  semblable  cas. 
Au  bon  roi  Charle  elle  jurait  tout  bas 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'aime  qu'elle, 
De  respecter  ce  teodre  et  doux  lien  ^ 
Et  de  mourir  plutôt  qu'être  infidèle  : 
Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas ,  dans  ce  trouble  efifroyablCf 
D'un  camp  surpris  tumutte  inséparable , 
Quand  chacun  court ,  officier  et  soldat, 
Que  l'un  s'enfuit  et  que  l'autre  combat. 
Que  les  valets ,  fripons  suivant  l'armée , 
Pillent  le  camp ,  de  peur  des  ennemis  : 
Parmi  les  cris ,  la  poudre  et  la  fumée, 
La  belle'Agnès  se  voyant  sans  habits, 
Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-robe; 
Puis  avisant  chemise ,  mules ,  robe , 
Saisit  le  tout  en  tremblant  et  sans  bruit  ; 

•  TOftt  le  diz-MpttèiM  chant. 
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Même  elle  prend  jusqu'au  bonnet  de  nuit. 
Tout  vint  à  point  :  car  de  bonne  fortune 
Elle  aperçut  une  jument  bai-brune , 
Bride  à  la  bouche  et  selle  sur  le  dos  ^ 
Que  Ton  devait  amener  à  Chandos. 
Un  écuyer,  vieil  ivrogne,  intrépide, 
Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 
L'adroite  Agnès  s'en  va  subtilement 
Oter  la  bride  à  Téeny er  dormant  ; 
Puis  se  servant  de  certaine  escabelle, 
T  pose  un  pied ,  monte ,  se  met  en  selle , 
Pique  et  s'en  va ,  croyant  gagner  les  bois , 
Pleine  de  crainte  et  de  joie  à  la  fois. 
L'ami  Bonneau  court  à  pied  dans  la  plaine, 
En  maudissant  sa  pesante  bedaine , 
Ge  beau  voyage,  et  la  guerre ,  et  la  cour, 
Et  les  Anglais ,  et  Sord  et  l'amour. 

Or,  de  Chandos  le  très  fidèle  page 
(Moarose  était  le  nom  du  personnage  *} , 
Qui  revenait  ce  matin  d'un  message, 
Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait , 
Cette  Jument  qui  vers  les  bois  courait , 
Et  de  Chandos  la  robe  et  le  bonnet , 
Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être , 
Crut  fermement  que  c'était  son  cher  mattre. 
Qui  loin  du  camp  demi-nu  s'enfuyait, 
épouvanté  de  l'étrange  aventure , 
D'un  coup  de  fouet  il  hâte  sa  monture , 
Galope ,  et  crie  :«  Ah ,  mon  nudtre  I  ah ,  seigneur  ! 
Vous  poursuit-on  ?  Chariot  est-il  vainqueur  ? 
Oà  courez-vous  ?  Je  vais  partout  vous  suivre  : 
Si  vous  mourez,  je  cesserai  de  vivre.  » 
U  dit,  et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui ,  son  cheval ,  et  tout  oe  qu'il  disait. 

La  belle  Agnès ,  qui  se  croit  poursuivie. 
Court  dans  le  bois ,  au  péril  de  sa  vie  ; 
Le  page  y  vole,  et  plus  elle  s'enfuit , 
Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 
La  jument  bronche ,  et  la  belle  éperdue , 
Jetant  un  cri  dont  retentit  la  nue , 
Tombe  à  c6té  sur  la  terre  étendue. 
Le  page  arrive ,  aussi  prompt  que  les  vents  ; 
Mais  il  perdit  l'usage  de  ses  sens, 
Quand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  touchante. 
Un  sein  d'albâtre ,  et  les  charmants  trésors 
Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bd  Adonis  i>,  telle  fut  ta  surprise 
Quand  la  maîtresse  et  de  Bfars  et  d' Ancbise , 
Du  haut  des  oîeux ,  le  soir  au  coin  d'un  bois , 


•  Cflfttle  même  page  sar  le  derritee  daqoel  Jeamie  avait 
enyoDDé  trob  flenn  de  Ui. 

k  AdoDlsoq  Adoni,  filsdeClDyras  et  de  Myrrha,  diea  dee 
Pbénleieos ,  amant  de  Vénus  Aatarté.  Les  Phéniciens  plea- 
takot  tons  les  ans  sa  mnrt.;  ensuite  ils  sei^iloaissaieni  de  sa 
lisiinectkHi. 


S'of&ît  à  toi  pour  la  première  fois. 
Vénus  sans  doute  avait  plus  de  parure  ; 
Une  jument  n'avait  point  renversé 
Son  corps  divin ,  de  fatigue  harassé  ; 
Bonnet  de  nuit  n'était  point  sa  coiffbre  ; 
Son  cul  d'ivoire  était  sans  meurtrissure  : 
Mais  Adonis ,  à  ces  attraits  tout  nus , 
Balancerait  entre  Agnès  et  Vénus. 
Le  jeune  Anglais  se  sentit  l'âme  atteinte 
D'un  feu  mêlé  dé  respect  et  de  crainte; 
n  prend  Agnès ,  et  l'embrasse  en  tremblant  : 
«  Hélas!  dit-il ,  seriez-vous  point  blessée?  » 
Agnès  sur  lui  tourne  un  œil  languissant , 
Et  d'une  voix  timide ,  embarrassée , 
En  soupirant  elle  lui  parle  ainsi  : 
«  Qiii  que  tu  sois  qui  me  poursuis  ici , 
Si  tu  n'as  point  un  cœur  né  pour  le  crime , 
N'abuse  point  du  malheur  qui  m'opprime  ; 
Jeune  étranger,  conserve  mon  honneur, 
Sols  mon  appui ,  sois  mon  libérateur.  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 
Elle  pleura ,  détourna  son  visage , 
Triste ,  confuse ,  et  tout  bas  promettant 
D'être  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 
Monrose  ému  fut  on  temps  en  silence  ; 
Puis  il  lui  dit  d'un  ton  tendre  et  touchant  : 
«  O  de  ce  monde  adorable  ornement. 
Que  sur  les  cœurs  vous  avez  de  puissance! 
Je  suis  à  vous ,  comptez  sur  mon  secours  ; 
Vous  disposez  de  mon  cœur ,  de  mes  jours , 
De  tout  mon  sang;  ayez  tant  d'indulgence 
Que  d'accepter  que  j'ose  vous  servir  : 
Je  n'en  veux  point  une  autre  récompense  ; 
C'est  être  heureux  que  de  vous  secourir.  » 
Il  tire  alors  un  flacon  d'eau  des  carmes  ; 
Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes , 
Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis 
Qu'avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 
La  belle  Agnès  rougissait  sans  colère. 
Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire. 
Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi , 
Jurant  toujours  d'être  fidèle  au  roi. 
Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  : 
«  Rare  beauté ,  dit-il ,  je  vous  conseille 
De  cheminer  jusques  au  bourg  voisin  : 
Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  soldat  ne  demeure; 
Nous  y  serons  avant  qu'il  soit  une  heure. 
J'ai  de  l'argent;  et  l'on  vous  trouvera 
Et  coiffe,  et  jupe ,  et  tout  ce  qu'il  faudra 
Pour  habiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d'un  roi  de  France.  » 
La  dame  errante  approuva  son  avis; 
Monrose  était  si  tendre  et  si  soumis , 
Était  si  beau ,  savait  à  tel  point  vivre , 
Qu'on  ne  pouvait  s^empêcher  de  le  suivre. 
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LA  PUGELLE. 


Qadqae  eeoseur,  intorroDipant  le  fil 
De  mon  discours ,  dira  :  «  Mais  se  peut-il 
Qu'un  étourdi ,  qu'un  jeune  Anglais  y  qu'un  pag^. 
Fût  près  d'Agnès  respectueux  et  sage, 
Qu'il  ne  prît  point  la  moindre  liberté?  » 
Ah  !  laissez  là  vos  censures  rigides  ; 
Ce  page  aimait;  et  si  la  volupté 
Nous  rend  hardis ,  l'amour  nous  rend  timides. 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg ,. 
S*entretenant  de  beaux  propos  d'amour, 
D'exploits  de  guerre  et  de  chevalerie, 
De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 
Notre  écuyer,  de  cent  pas  en  cent  pas , 
S'approchait  d'elle ,  et  baisait  ses  beaux  bras, 
Le  tout  d'un  air  respectueux  et  tendre  ; 
La  belle  Agnès  ne  savait  s'en  défendre  : 
Mais  rien  de  plus,  ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup,  et  ne  demandait  rien. 
Dedans  le  bourg  ils  sont  entrés  à  peine, 
Dans  un  logiç  son  écuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  :  Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 
Monrose  couit,  et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir, 
Alimenter,  chauffer,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sa  souveraine. 
Charmant  enfant  dont  l'amour  et  l'honneur 
Ont  pris  plaisir  à  diriger  le  cœur. 
Où  sont  les  gens  dont  la  sagesse  égale 
Les  procédés  de  ton  âme  loyale? 
Dans  ce  logis  (je  ne  puis  le  nier) 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 
Tout  aumônier  est  plus  hardi  qu'un  page  : 
Le  scélérat,  informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès , 
Et  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A  quatre  pas  reposaient  tant  d'attraits , 
Pressé  soudain  de  son  désir  infâme , 
Les  yeux  ardents ,  le  sang  rempli  de  flamme , 
Le  corps  en  rut,  de  luxure  enivré. 
Entre  en  jurant  comme  un  désespéré. 
Ferme  la  porte ,  et  les  deux  rideaux  tire. 
Mais ,  cher  lecteur,  il  convient  de  te  dire 
Ce  que  fesait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  sur  son  âne  volant. 
Au  haut  des  airs ,  oh  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues, 
Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal  *, 
Fameux  passage  aux  Romains  si  fatal , 
Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête , 
fx  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête. 
Est  un  palais  de  marbre  transparent , 
Sans  toit  ni  porte,  ouvert  à  tout  venant. 
Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles; 

«  On  croit  qa*ADnibal  passa  par  la  Savoie  :  c'est  donc  chex 
Vs  Savoyards  qu'est  le  temple  ai  U  Renommée. 


Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles , 

Ou  belle  ou  laide ,  ou  jeune  homme  ou  barbon , 

Peut  se  mirer  tant  qu'il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ces  beaux  lieux  où  si  bien  l'on  se  mire  ; 
Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux; 
Il  faut  franchir  des  abîmes  affreux. 
Tel ,  bien  souvent ,  sur  ce  nouvel  Olympe 
Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  où  ; 
Chacun  y  court  ;  et  tandis  que  l'un  grimpe , 
Il  en  est  cent  qui  se  cassent  le  cou. 

De  ce  palais  la  superbe  maîtresse 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse , 
La  Renommée ,  à  qui  dans  tous  les  temps 
Le  plus  modeste  a  donné  quelque  encens. 
Le  sage  dit  que  son  cœur  la  méprise  ; 
Qu'il  hait  l'éclat  que  lui  donne  un  grand  nom , 
Que  la  loi/ange  est  pour  l'âme  un  poison  : 
Le  sage  ment ,  et  dit  une  sottise. 

La  Renommée  est  donc  en  ces  hauts  lieux. 
Les  courtisans  dont  elle  est  entourée , 
Princes ,  pédants ,  guerriers ,  religieux,' 
Cohorte  vaine ,  et  de  vent  enivrée , 
Vont  tous  priant ,  et  criant  à  genoux  : 
«  O  Renommée  !  6  puissante  déesse 
Qui  savez  tout ,  et  qui  parlez  sans  cesse , 
Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous!  » 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes ,    • 
La  Renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une ,  à  sa  bouche  appliquée  à  propos. 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros  ^ 
L'autre  est  au  cul ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire  ; 
C'est  celle-là  qui  sert  à  nous  instniiro 
De  ce  fatras  de  rolufties  nouveaux , 
Productions  de  plumes  mercenaires , 
Et  du  Parnasse  insectes  éphémères ,  * 

Qui  l'un  par  l'autre  éclipsés  tour  à  tour. 
Faits  en  un  mois ,  périssent  en  un  jour. 
Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges , 
Rongés  des  vers ,  eux  et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs , 
Du  vrai  génie  infâmes  détracteurs , 
Guyon,  Fréron,  LaBeaumelle,Moimotte, 
Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigote , 
Ce  Savatier,  de  la  fraude  instrument. 
Qui  vend  sa  plume ,  et  ment  pour  de  l'argeot  » 
Tous  ces  marchands  d'opprobre  et  de  fumée 
Osent  pourtant  chercher  la  Renoaunée; 
Couverts  de  fange ,  ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à  la  divinité. 
A  coups  de  fouet  chassés  du  saaotuake , 
A  peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  *. 


a  Ce  ramas  est  bien  vil  en  eTTet.  Ges  geos-U ,  oomneoD  sait, 
ont  vomi  des  torrents  de  calomnAesocotre  l'antaur»  qui  ae  lear 
avait  fait  aocan  mal.  Ils  oatimpcimé^'il  était  un  plagiaire, 
qaUl  ne  croyait  paa  en  Dieu;  que  ]»  b&enlaiteur  delà  rpoada 
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Gentil  Danois,  sur  ton  âaon  monté, 
En  ce  beau4ieu  tu  te  vis  traDS(M>rté. 
Ton  nom  fiBumeux,  qu*avec  justice  on  fête, 
Était  oorné  par  la  trompette  honnête. 
Ta  regardas  ces  miroirs  si  polis  : 
O  quelle  joie  eoob^ntait  tes  esprits  I 
Car  ta  royais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertns  les  peintures  vivantes  ; 
Non  seolement  des  sièges ,  des  combats , 
Et  ces  exploita  qui  font  tant  de  fracas , 
Mais  des  vertus  encor  pins  difficiles; 
Des  malheoreux ,  de  tes  bienfaits  chargite , 
Te  bénissant  an  sein  de  leurs  asiles  ; 
Des  gens  de  bien  à  la  cour  protégés; 
Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés, 
Dunois  ainsi,  contemplant  son  histoire  « 
Se  complaisait  à  jouir  de  sa  gloire. 
Son  âne  aussi ,  s'amusant  à  se  voir. 
Se  pavanait  de  miroir  en  piiroir. 

On  entendit,  dessus  ces  entrefaites. 
Sonner  en  l'air  une  des  deux  trompettes  ; 
Elle  disait  :  «  Voici  l'horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  sentence  est  dictée  ; 
On  va  brûler  la  belle  Dorothée  : 
Pleurez,  mortels  qui  connaissez  l'amour.  » 
«  Qui  ?  dit  Dunois  ;  quelle  est  donc  cette  belle? 
jQu'a-t-elle  &it?  pourquoi  la  brûle-^on? 
Passe,  après  tout,  si  c*«st  une  laidron ; 
Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron. 
Par  tous  les  saints  c'est  chose  trop  cruelle  1 
Les  Milanais  ont  donc  perdu  l'esprit.  » 
Comme  il  parlait,  la  trompette  reprit  : 
«  O  Dorothée ,  6  pauvre  Dorothée  1 
En  feu  cuisant  tu  vas  être  jetée , 
Si  la  vakur  d'un  chevalier  loyal 
Ne  te  reeout  de  ce  brasier  fotal.  » 

A  cet  avis ,  Dunois  sentit  dans  l'âme 
Un  prompt  désir  de  secourir  la  dame; 
Car  voos  savez  que  sitôt  qu'il  s'offrait 
Occasion  de  marquer  son  courage , 
Venger  un  tort ,  redresser  quelque  outrage. 
Sans  raisonner  ce  héros  y  courait. 
«  Allons ,  dit-il  à  son  âne  Hdèle , 
Vole  à  Milan ,  vole  où  l'honneur  t'appelle.  » 
L'âne  aussitôt  ses  deux  ailes  étend  ; 
Un  chérubin  va  moins  rapidement  ». 
On  voit  d^à  la  ville  où  la  justice 


ConeUle  étaitrenneoL  deOûneilfe  ;  qo*il  était  llli  d'an  paysan, 
ni  lai  out  attribué  les  aTentuiei  les  plus  filasses.  Ils  ont  redit 
▼ingC  fois  qa*ii  Tendait  ses  ouvrages.  Il  est  bien  joste  qu'à  la 
in  U  cbasse  cette  canaille  da  sanctuaire  de  la  Renommée,  où 
elle  a  touIu  slntrodolre,  comme  des  TOleon  se  glissent  de 
noit  dans  une  é|tlise  pour  y  voler  des  calices. 

a  Chérubin,  esprit  céleste,  ou  ange  du  second  ordr^  de  la 
première  hiérarehie.  Ce  mot  vient  de  Thébieu  ehérub';  dont 
le  pluriel  est  ehérubin.  Les  chérubins  ayaicnt  qoatce  ailes 
tomme  quafxe  faces,  et.des  pieds  de  boMif 


Arrangeait  tout  pour  cet  affireux  supplice. 
Dans  la  grand'place  on  élève  un  bûcher  ; 
Trois  cents  archers ,  gens  cruels  et  timides , 
Du  mal  d'autnii  monstres  toujours  avides , 
Rangent  le  peuple,  empêchent  d'approcher. 
On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres , 
Attendant  l'heure  et  déjà  larmoyant; 
Sur  un  balcon  l'archevêque  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d*un  ceil  ferme  et  content. 

Quatre  alguazils  *  amènent  Dorothée, 
Nue  en  chemise ,  et  de  fer  garrottée. 
Le  désespoir  et  la  confusion , 
Le  juste  excès  de  son  affliction , 
Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage  ; 
Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 
Elle  entrevoit ,  d'un  œil  mal  assuré, 
L'affreux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 
Et  ses  sanglots  se  fesant  un  passage  : 
«  O  mon  amant!  6  toi  qui  dans  mon  cœur 
Règnes  encore  en  ces  moments  d'horreur!...  » 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 
Et ,  bégayant  le  nom  de  son  amant , 
Elle  tomba  sans  voix ,  sans  mouvement, 
Le  front  jauni  d'une  pâleur  mortelle  : 
Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat,  nommé  Sacrogorgon , 
De  l'archevêque  infâme  champion  ^, 
La  dague  au  poing ,  vers  le  bûcher  s'avance , 
Le  chef  anpé  de  fer  et  d'impudence , 
Et  dit  tout  haut  :  «  Messieurs ,  je  jure  iXeu 
Que  Dorothée  a  mérité  le  feu. 
Est-il  quelqu'un  qui  prenne  sa  querelle? 
Est-il  quelqu'un  qui  combatte  pour  elle? 
S'il  en  est  un ,  que  cet  audacieux 
Ose  à  l'instant  se  montrer  à  mes  yeux  ; 
Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle.  » 
Disant  ces.mots  il  marche  fièrement, 
Rranlant  en  l'air  un  braquemart  ^  tranchant. 
Roulant  les  yeux,  tordant  sa  laide boudie. 
On  frémissait  à  son  aspect  farouche. 
Et  dans  la  ville  il  n'était  écuyer 
Qui  Dorothée  osât  justifier; 
Sacrogorgon  venait  de  les  confondre  : 
Chacun  pleurait,  et  nul  n'osait  répondre. 

Le  fier  prélat ,  du  haut  de  son  balcon , 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  beau  Dunois ,  qui  planait  sur  la  place , 
Fut  si  choqué  de  l'insolente  audace 
De  ce  pervers  ;  et  Dorothée  en  pleurs 
Était  si  belle  au  sein  de  tant  d'horreurs , 
Son  désespoir  la  rendait  si  touchante , 


a  Alguaiil  :  gwml,  en  arabe,  signifie  bolssier;  de  là  «2- 
guaxil,  archer  espapiol. 

b  Champion  Tirât  du  champ,  pion  du  champ  :  fitMi,  mol 
indien  adopté  par  les  Arabes  ;  U  signifle  soldat 

c  Braquemart ,  du  grec  brochi-makera ,  courte  épée 
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LA  PUCELLK. 


Qa*ea  la  toyaot  il  la  onit  innoceote. 
U  saate  à  terre,  et  d*im  ton  élevé  : 
»  Cest  moi ,  dit-Il ,  face  de  réprouvé, 
2iii  vieos  ici  montrer  par  mon  courage 
2tte  Dorothée  est  vertueuse  et  sage , 
£t  que  tu  n'es  qu'un  £eui£Eu:on  brutal , 
:!uppdt  du  crime  et  menteur  déloyal, 
f e  veux  d*abord  savoir  de  Dorotbêe 
2aolle  noirceur  lui  peut  être  imputée, 
2nel  est  son  cas ,  et  par  quel  gu  et-apen 
3n  fait  brûler  les  belles  à  Milan.  » 
i  dit  :  le  peuple ,  à  la  surprise  en  proie , 
?oussa  des  cris  d'espérance  et  de  joie, 
^crogorgon ,  qui  se  mourait  de  peur, 
fît  comme  il  put  semblant  d'avoir  du  coeur. 
Lie  fier  prélat ,  sous  sa  mine  hypocrite , 
St  peut  cacher  le  trouble  qui  Pagite. 

A  Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
9*en  vient  parler  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  baissés ,  la  belle  lui  raconte , 
Sn  soupirant,  son  malheur  et  sa  honte. 
7tae  divin ,  sur  l'église  perché, 
De  tout  ce  cas  paraissait  fort  touché  ; 
IX  de  Milan  les  dévotes  familles 
léoissaient  Dieu ,  qui  prend  pitié  des  filles. 


••••■•■• 


CHANT  SEPTIÈWLE. 


ARGUMENT. 

BoMBunt  Donoif  saava  D<»oUiée,  oondanmée  à  la  mort 

par  l^oisitton. 

Lorsqu'autrefois,  au  printemps  de  mes  jours, 
Je  fiis  quitté  par  ma  belle  maltresse , 
Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  tristesse , 
£t  je  pensai  renoncer  aux  amours  : 
Hais  d'offenser  par  le  moindre  discours 
>tte  beauté  que  j'avais  encensée , 
De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours , 
Un  tel  forfait  n'entra  dans  ma  pensée. 
Gêner  un  cœur,  ce  n'est  pas  ma  fieiçon. 
Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles, 
Vous  comprenez ,  à  plus  forte  raison , 
Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles. 
Il  est  affreux  d'aller  persécuter 
Un  jeune  cœur  que  l'on  n'a  pu  dompter. 
Si  la  maîtresse  objet  de  votre  hommage 
Ve  peut  pour  vous  des  méknes  feux  brûler, 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage , 
On  trouve  assez  de  quoi  se  consoler  ; 
Ott  bien  buvez,  c'est  un  ^arti  fort  sage , 


Et  plût  à  Dieu  qu'en  on  cas  tout  paied , 
Le  tonsuré  qu'Amour  rendit  barbare, 
Cet  oppresseur  d'une  beauté  si  rare, 
Se  fût  servi  d'un  aussi  bon  conseUt 

D^  Dunois  à  la  belle  afO^ 
Avait  rendu  le  courage  et  l'espoir  : 
Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

«  O  vous ,  dit-elle  en  baissant  ses  beaux  yeux . 
Ange  divin  qui  descendez  des  deux , 
Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défense , 
Vous  savez  bien  quelle  est  mon  innocence!  > 
Dunois  reprit  :  c  Je  ne  suis  qu'un  mortel; 
Je  suis  venu  par  une  étrange  allure , 
Pour  vous  sauver  d'un  trépas  si  cruel. 
Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  l'Étemel. 
Jecrois  votre  âme  et  vertueuse  et  pure  ; 
Mais  dites-moi ,  pour  Dieu ,  votre  aventure.  » 

Lors  Dorothée,  en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille , 
Dit  :  «  L'amour  seul  a  fait  tous  mes  malheurs. 
Connaissez-vous  monsieur  de  La  Trimouîlle?  » 

«  Oui ,  dit  Dunois ,  c'est  mon  meilleur  ami; 
Peu  de  héros  ont  une  âme  aussi  belle  ; 
Mon  roi  n'a  pomt  de  guerrier  plus  fidèle, 
L'Anglais  n'a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 
Nul  chevalier  n'est  plus  digne  qu'on  Taime.  » 

«  Il  est  trop  vrai,  dit-elle ,  c'est  lui-mâme  ; 
n  ne  s'est  pas  écoulé  plus  d'un  an 
Depuis  le  jour  qu'il  a  quitté  Milan. 
C'est  en  ces  lieux  qu'il  m'avait  adorée: 
Il  le  jurait ,  et  j'ose  être  assurée 
Que  son  grand  cceur  est  toujours  enflammé,   ^ 
Qu'il  m'aime  encor,  car  il  est  trop  aimé.  » 

«  Ne  doutez  point ,  dit  Dunois ,  de  son  ftme  ; 
Votre  beauté  vous  répond  de  sa  flamme. 
Je  le  connais  ;  il  est ,  ainsi  que  moi , 
A  ses  amours  fidèle  comme  au  roi.  » 

L'autre  reprit  :  «  Ah!  monsieur ,  je  vous  eroL 
O  jour  heureux  où  je  le  vis  paraître. 
Où  des  mortels  jl  était  à  mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux , 
Où  de  mon  cœur  il  se  rendit  le  maître  1 
Je  l'adorais  avant  que  ma  raison 
Eût  pu  savoir  si  je  l'aimais  ou  non.  » 

«  Ce  fut,  monsieur,  6  moment  délectable! 
Chez  l'archevêque ,  où  nous  étions  à  table , 
Que  ce  héros ,  plein  de  sa  passion , 
Me  fit ,  me  fit  sa  déclaration. 
Ah  I  j'en  perdis  la  parole  et  la  vue. 
Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  inconnue  : 
Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger, 
Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  mangor. 
Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 
Elle  fut  courte ,  il  prit  congé  trop  vite. 
Quand  il  partit ,  mon  cœur  le  rappelait. 


CHANT  FIL 
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Mon  tendre  coeur  après  hu  s'envolait. 

Le  lendemain  il  eut  un  této-à-léte 

Un  peu  plus  long,  mais  non  pas  moins  honnite. 

Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix 

Par  deux  baisers  sur  mes  lèvres  ravis. 

Le  lendemain  il  osa  davantage  ; 

n  me  promit  la  foi  de  mariage. 

Le  lendemein  il  fut  entreprenant  ; 

Le  lendamain  il  me  fit  un  enfant. 

Que  dis-je  ?  hélas  !  faut-il  que  je  raconte 

De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte , 

Sans  que  je  sache,  d  digne  chevalier, 

A  quel  héros  j'ose  me  confier?  » 

Le  dievalier  par  pure  obéissance , 
Dit ,  sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  : 
«  Je  suis  Dunois.  »  C'était  en  dire  assez. 
«  Dieu ,  reprit-elle ,  6  Dieu  qui  m'exaucez , 
Quoi ,  vos  bontés  font  voler  à  mon  aide 
Ce  grand  Dunois ,  ce  bras  à  qui  tout  cède  I 
Ah  !  qu'on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour, 
Charmant  bâtard ,  cœur  noble ,  âme  sublime  ! 
Le  tendre  Amour  me  fesait  sa  victime  ; 
Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l'Amour. 
Le  ciel  est  juste,  et  l'espoir  me  ranime. 

»  Vous  saurez  donc ,  brave  et  gentil  Diinois , 
Que  mon  amant,  au  bout  de  quelques  mois  » 
Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre, 
Guorre funeste ,  et  maudite  Angleterre! 
Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 
Mon  tendre  amour  était  au  désespoir. 
Un  tel  état  vous  est  connu  sans  doute. 
Et  vous  savez,  monsieur,  ce  qu'il  en  coûte 
Ce  fier  devoir  fit  seul  tous  nos  malheurs; 
Je  l'éprouvais  en  répandant  des  pleurs  : 
Mon  cœur  était  forcé  de  se  contraindre , 
Et  je  mourais ,  mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 
Il  me  donna  le  présent  amoureux 
D'un  bracelet  &it  de  ses  blonds  cheveux , 
Et  son  portrait  qui ,  trompant  son  absence , 
M'a  fait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 
Un  cher  écrit  surtout  il  me  laissa , 
Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 
C*était ,  monsieur,  une  juste  promesse , 
Un  sûr  garant  de  sa  sainte  tendresse  : 
On  y  lisait  :  «  Je  jure  par  l'Amour, 
»  Par  les  plaisirs  de  mon  âme  enchantée, 
»  De  revenir  bientôt«n  cette  cour, 
»  Pour  épouser  ma  chère  Dorothée.  » 
Las  1  il  partit ,  il  porta  sa  valeur 
Dans  Orléans.  Peot-étre  il  est  encore 
Dans  ces  rempart»  '^û  l'appela  l'honneur. 
Ah  1  s'il  savait  quels  maux  et  quelle  horreur 
Sont ,  loin  de  lui ,  le  prix  de  mon  ardeur  ! 
Non ,  juste  ciel ,  il  vaut  mieux  qu'il  Fignore. 

«  Il  partit  donc  ;  et  moi  je  m'en  allai , 
Loin  des  soupçons  d'une  ville  indiscrète  ^ 


Chercher  aux  champs  une  sombre  rrtraite . 
Conforme  aux  soins  de  mon  eorar  désolé. 
Mes  parents  morts ,  libre  dans  ma  tristesse , 
Cachée  au  monde,  et  lîiyant  tons  les  yeux, 
Dans  le  secret  le  phis  mystérieux 
J'ensevelis  mes  pleurs  et  ma  grossesse. 
Mais  par  malheur,  hélas  !  je  suis  la  nièce 
De  rarChevéque.  »  A  ces  funestes  mots , 
Elle  sentit  redoubla  ses  sanglots. 
Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yaoL  en  larmes  : 
«  Pavais ,  dit  elle ,  en  secret  mis  au  jour 
Le  tendre  fruit  de  mon  fortif  amour; 
Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes , 
De  mon  amant  j'attendais  le  retour. 
A  l'archevêque  il  prit  en  fantaisie 
De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 
Menait  sa  nièce  an  fond  de  ces  forêts  : 
Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais, 
n  fut  touché  de  mes  faibles  attraits  : 
Cette  beauté ,  présent  cher  et  funeste , 
Ce  don  fatal ,  qu'aujourd'hui  je  déteste  » 
Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traits. 
Il  s'expliqua  :  ciel  !  que  je  fus  surprise! 
Je  lui  pariai  des  devoirs  de  son  rang , 
De  son  état ,  des  nœuds  sacrés  du  sang  : 
Je  remontrai  Fhorreur  de  l'entreprise; 
Elle  outrageait  la  nature  et  l'Église. 
Hélas  !  j'eus  beau  lui  parler  de  devoir. 
Il  s'entêta  d'un  chimérique  espoir» 
Il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 
D'aucun  objet  ne  s'était  prévenu , 
Qu'enfin  Famour  ne  m'était  point  connu , 
Que  son  triomphe  en  serait  plus  fsoile  ; 
n  m'accablait  de  ses  soins  fatigants , 
De  ses  désirs  rebutés  et  pressants. 

»  Hélas  !  un  jour  que  toute  à  ma  tristesst 
Je  relisais  cette  douce  promesse , 
Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 
Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 
Il  se  saisit ,  d'une  main  ennemie , 
De  ce  papier  qui  contenait  ma  vîe^ 
II  lut  ;  il  vit  dans  cet  écrit  fatal 
Tous  mes  secrets ,  ma  flanmie,  et  sonrivaL 
Son  âme  alors ,  jalouse  et  forcenée , 
A  ses  désirs  fot  plus  abandonnée. 
I     Toijyours  alerte ,  et  toujours  m'épiant. 
Il  sut  bientAt  que  j'avais  un  enfÎBuit. 
Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage  ; 
Mais  l'archevêque  en  devint  plus  ardent  ; 
Et  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 
«  Ah  !  me  dît-il ,  n'est-ce  donc  qu'avec  moi 
»  Que  vous  aurez  la  foreur  d'être  sage? 
»  Et  vos  foveurs  seront  le  seul  partage 
»  De  Fétourdi  qui  ravit  votre  foi  ? 
»  Osez-vous  bien  me  faire  résistance? 
»  T  pensez-vous?  vous  ne  méritez  pas 
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>  Le  M  amour  qo«  j'ai  pour  YW  appas  : 

»  Cédez  sur  riieure ,  ou  eraîgnes  ma  Tengeme.  » 

Je  me  jetai  tremblaiite  à  ses  genoax  ; 

TattesUi  Diea ,  je  répandis  des  larmea. 

Lui,  furieux  d'amour  et  de  eoanxMix,     • 

En  cet  état  me  trouva  plus  de  ehannes. 

n  me  renverse,  et  va  me  violer  ; 

A  mon  secours  II  ftillat  appeler  ; 

Tout  son  amour  soudain  se  tourne  en  rage. 

D'un  onele ,  6  eM  !  souffrir  un  tel  ou  trage  ! 
De  coups  aSiPeux  il  meurtrit  mon  visage. 
On  vient  au  Innrft  ;  mon  onele  au  même  instant 
Joint  à  son  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 
«  CSirétiens ,  dit-il ,  ma  nièce  est  une  impie  ; 
»  Je  Tabandonne,  et  Je  l'excommunie  : 
»  Un  hérétique ,  un  damné  suborneur 
»  Publiquement  a  fait  son  déshonneur; 
»  L'enfant  qu'ils  ont  est  un  fruit  d'adultère. 
»  Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère! 
»  Et  puisqu'ils  ont  ma  malédiction, 
.   »  Qu'ils  soient  livrés  à  l'inquisition.  « 
»  Il  ne  fit  point  une  menace  vaine  ; 
Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à  peine , 
Qu'il  fiait  agir  le  grand-inquislteur. 
On  me  saisit ,  prisonnière  on  m'entratne 
Dans  des  cachots,  où  le  pain  de  douledr 
Était  ma  seule  et  triste  nourriture  : 
Lieux  souterrains ,  lieux  d'une  nuit  obscure ,    ' 
Séjour  de  mort ,  et  tombeau  des  vivants  ! 
Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourments. 
Vous  l€S  voyez ,  ces  brasiers  dévorants  ; 
-Cest  là  qu'il  faut  expirer  à  vingt  ans. 
Voilà  mon  Ift  à.mon  heure  dernière  ! 
C'est  là ,  c'est  là,  sans  votre  bras  vengeur, 
Qu'on  m'arrachait  la  vie  avec  l'honneur! 
Plus  d'un  guerrier  aurait ,  selon  l'usage. 
Pris  ma  défense ,  et  pour  moi  combattu  ; 
Mais  Parchevéque  enchaîne  leur  vertu  : 
Contre  l'Église  ils  n'ont  point  de  courage. 
Qu'attendre,  hélas!  d'un  cœur  italien  y 
Ils  tremblent  tous  à  f  aspect  d'une  étole  «  ; 
Mais  un l^rançais  ti'est  alarmé  de  rien, 
Et  braverait  le  pape  au  Capitole.  » 

A  ces  propos ,  Dunois  piqué  d'honneur, 
Plein  de  pitié  pour  la  belle  accusée , 
Plein  de  courroux  pour  son  persécuteur. 
Brûlait  déjà  d'exercer  sa  valeur. 
Et  se  flattait  d'une  victoire  aisée  : 
Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 

•  fitole,  oraement  sacerdotal  <|a*oii  passe  par-deasos  le 
sarpUs.  Ce  mot  Tient  da  grec  «toX^ .  qui  sigoifle  une  robe 
longue.  L'étole  est  aq|ourd*bui  one  iMiaâe  laige  de  quatre 
dd^.  Tétole  desandeDs  était  fort  ditférente  ;  c*ëiait  qaelqae- 
foU  qn  habit  de  oérémonie  qne  les  roisdonnaietit  à  oenx (piMIs 
voulaient  hoiioi«r;<lelàofiBegipBiaii(mi  dei*£erUiife  :k  Sto- 
»  lam  glorUe  induit  eom.  etc.  » 


De  cent  archers ,  dont  la  cohorte  llère 
L'investissait  noblement  par  derrière: 
Un  cui«re  en  robe ^  avec  bonnet  carré, 
Criait  d'un  ton  de  vrai  ihUerere  : 
«  On  fait  savoir,  de  par  la  sainte  Église 
Par  monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu , 
A  tous  dirétiens  que  le  ciel  favorise. 
Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
Cet  étranger,  ce  champion  profane, 
De  Dorothée  infâme  chevalier, 
Comme  infidèle ,  hérétique,  et  sorcier  ; 
Qu'il  soit  brdlé  sur  llieure  avec  son  âne*  » 

Cruel  prélat,  Busiris  en  soutane  '^, 
C'était ,  perfide ,  un  tour  de  ton  métier; 
Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier. 
Tu  t'entendais  avec  le  saint-office 
Pour  opprimer,  sous  le  nom  de  justice , 
Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à  tous  les  yeux. 

Tout  aussitôt  l'assassine  cohorte, 
Du  saint-ofQce  abominable  escorte , 
Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois , 
Deux  pas  avance ,  et  recule  de  trois  ; 
Puis  marche  encor  ;  puis  se  signe ,  et  s'am 
Sacrogorgon ,  qui  tremblait  à  leur  tête, 
Lenr  crie.  «  Allons ,  il  faut  vaincre  ou  périr 
De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir.  » 
Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville , 
Les  sacristains  arrivent  à  la  file  : 
L'un  tient  un  pot ,  et  l'autre  un  goupillon  1»  ; 
Ils  font  leur  ronde ,  et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  l'assemblée. 
On  exorcise,  on  maudit  le  démon; 
Et  le  prélat ,  toujours  l'âme  troublée , 
Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois ,  non  sans  émotion, 
Voit  qu'on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  : 
Lors  saisissant  de  son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée ,  et  de  l'autre  montrant 
Un  chapelet ,  catholique  instrument , 
De  son  salut  cher  et  sacré  garant  : 
«  Allons ,  dit-il ,  venez  à  moi ,  mon  âne.  » 
L'âne  descend ,  Dunois  monte,  et  soudain 
Il  va  frappant ,  en  moins  d'un  tour  de  main , 
De  ces  croquants  la  cohorte  pro&ne. 
Il  perclè  à  l'un  le  sternum^  et  le  bras  ; 


a  Baslrls  était  on  idi  dMÊgypte  qui  fMssatt  pont  on  tyran. 

b  Le  goapUloB  est  on  iDstrameDt  garai  eotoos  sens  de«>iea 
de  porc  prises  dans  des  fils  di'archal  passées  à  rextrémité  d*Qii 
manelie  de  bols  ou  de  métat.  1(  sert  à  distribuer  Peaa  bénite,  «te. 
Cet  inslrament  était  nsité  dans  I*aniiqaité;  on  s'en  serrait 
pour  arroser  les  iolUés  de  l*eaa  lustrale. 

c  Sternum^  terme  grec ,  comme  sont  presque  tons  ceux  de 
ranatomie  ;  c^estoelte  partie  antérieure  de  la  poitrine  à  laquelle 
sont  Jointes  les  cotes  :  elle  est  composée  de  septoa  si  \Aieot  ~~ 
semblés ,  qulls  semblent  n'en  faire  qu'un.  C'est  la  cni" 
que  la  nature  a  donnée  au  cœur  et  aux  poomona. 
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Il  atteint  Tautre  à  Tos  qu'on  nomme  atlas  *; 
Qui  voit  tomber  son  nez  et  sa  mâchoire  ^ 
Qui  son  oreille,  et  qui  son  hwnerus; 
Qui  pour  jamais  s*en  va  dans  la  nuit  noire, 

,    Et  qui  s'enfuit  disant  ses  oremus. 
L'âne  au  milieu  du  sang  et  du  carnage, 
Du  paladin  seconde  le  courage  ; 
n  vole ,  il  rue ,  il  mord ,  il  foule  aux  pieds 
Ce  touri)illon  de  faquins  effrayés. 
Sacrogorgon,  abaissant  sa  visière, 
Toujours  jurant  s'en  allait  en  arrière; 
Dunois  le  joint ,  l'atteint  à  Vos  pulHf  ^  : 
Le  fer  sanglant  lui  sort  par  le  coccis  «  : 
Le  vilain  tombe ,  et  le  peuple  s'écrie  : 
«  Béni  soit  Dieu!  le  barbare  est  sans  vie,  » 

Le  seélérat  encor  se  débattait 
Sur  la  poussière ,  et  son  cœur  palpitait , 
Quand  le  héros  lui  dit  :  «  Ame  traîtresse, 
L'en£er  t'attend  ;  crains  le  diable ,  et  confesse 
Que  l'archevêque  est  un  coquin  mitre, 
Un  ravisseur,  un  parjure  avéré; 
Que  Dorothée  est  l'innocence  même , 
Qu'elle  est  fidèle  au  tendre  amant  qu'elle  aimé, 

:  Et  que  tu  n'e^  qu'un  sot  et  qu'un  fripon.  » 
«  Oui ,  monseigneur,  oui ,  vous  avez  raison  : 
Je  suis  un  sot ,  la  chose  est  par  trop  claire , 

;   £t  votre  épée  a  prouvé  cette  affaire.  » 
Il  dit  :  son  âme  alla  chez  le  démon. 
Ainsi  mourut  le  lier  Sacrogorgon. 

Dans  l'instant  même  où  ce  bravache  infâme 
A  Beizébuth  rendait  sa  vilaine  âme, 
Devers  la  place  arrive  un  écuyer. 
Portant  salade  ^  avec  lance  dorée  ; 
Deux  postillons  à  la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C'était  chose  assurée 
Qu'il  arrivait  quelque  grand  chevalier. 
A  cet  objet,  la  belle  Dorothée, 
D'étonnement  et  d'amour  transportée  : 
«  Ah,  Dieu  puissant!  se  mit-elle  à  crier, 
Serait-ce-Iui  !  serait-il  bien  possible  ! 
A  mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  » 

Les  Milanais ,  peuple  très  curieux , 
Vers  l'éçayer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  !  cher  lecteur,  n*étez- vous  pas  honteux 
De  ressembler  à  ce  peuple  volage , 
£t  d^oceuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  daus  Milan  se  ût  ? 
Est-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage? 


àAUa$,  lapraoDftdvevfliièbleéa  ooai  eUe  aonttent  tous  les 
iDdMiix  qiCon  pose  sur  lalëte,  lacjaeUe  toorae  sur  cet  aUtu 
comme  sttt  on  pivot. 

h  Pubit,  de  piibertft,  bosbonéqul  teJoiBtaux  dsubnui- 
tineg^  4f$. pubis,  oipectinis, 

«  Coeeix,  xoxxuÇ,  croupion ,  placé  immédiatement  au-de»> 
•cas  de  i^os  9aerum.  U  n'est  pas  nonoèlB  d'éilfe  Messe  là. 

d  Saiûdtf  OB  devrait  dire  ciM*»  de  aluia  ;  nais  le  maa> 
vais  osage  prévaat  partoat. 


Songez ,  lecteur,  aux  remparts  d'Orléans , 
Au  roi  de  France,  aux  cruels  assiégeants, 
A  la  Pucelle ,  à  fillustre  amazone , 
La  vengéi'esse  et  du  peuple  et  du  trône , 
Qui ,  sans  jupon ,  sans  pourpoint  ni  bonnet , 
Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait. 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance, 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance. 
Et  s'adressant  à  monsieur  saint  Denys , 
Qui  cabalaît  alors  en  paradis 
Contre  saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout ,  lecteur,  n'oubliez  point  Agnès , 
Ayez  l'esprit  tout  plein  de  ses  attraits  t 
Tout  honnête  homme ,  à  mon  gré ,  doit  s^y  plaire* 
Est-il  quelqu'un  si  morne,  et  si  sévère. 
Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt  i 

Et  franchement  dites-mo! ,  sHl  vous  platt , 
Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée; 
Si  le  seigneur,  du  haut  du  firmament. 
Sauva  le  jour  à  cette  infortunée  : 
Semblable  c  as  advient  très  rarement. 
Mais  que  l'objet  où  votre  cœur  s'engage , 
Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer. 
Soit  dans  lès  bras  d'un  robuste  aumônier. 
Ou  semble  épris  pour  quelque  jèuile  page , 
Cet  accident  peut-être  est  plus  commun^ 
Pour  l'amener  ne  faut  miracle  aucun. 
Je  Tavouerai ,  j'aime  toute  aveuture 
Qui  tient  de  près  à  l'humaine  nature; 
Car  je  suis  homme ,  et  je  me  fais  honnetd^ 
D'avoir  ma  part  aux  humaines  faiblesses  ; 
J'ai  dans  mon  temps  possédé  des  màîtresàe 
Et  j'aime  encore  à  retrouver  mon  cœur. 


CHANT  HUITIEME. 


ARGUMENT. 

Gomment  le  éhamàfit  La  Trlmonille  iréncontrft  un  Anglais  à 
Motfe-Dame  de  liorelta ,  et  oe  qui  t*«ii8UiTit  tnm  sa  Do- 
rothée. 

Que  cette  histoire  est  sage ,  intéressante! 
Comme  elle  tortue  ttrêspHt  et  le  cœuf!  ' 
Comme  on  y  voit  la  vertu  triomphante , 
Des  chevaliers  le  courage  et  llioûtieur, 
Les  droits  des  rois,  des  belles  la  pudeur! 
C'est  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchar 
Par  sa  ctdture  et  sa  variété. 
J'y  vois  surtout  l'aimable  chasteté, 
Des  beUes  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante , 
Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a  planté. 
Levant  sans  tache  one  tête  édatante. 
Filles ,  garçons ,  lisez  assidûment 
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LA  PDCELLE. 


De  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  abbé  Trithénie  » , 

Savant  Picard ,  de  son  siècle  ornement; 

Il  prit  Agnès  et  Jeanne  pour  son  thème. 

Quejeradaiire,etquejemesaisgré  . 

D'avoir  toujours  hautement  préféré 

Cette  lecture  honnête  et  profitable , 

A  ce  fatras  d'insipides  romans 

Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans, 

De  cerveaux  creux  avortons  languissants  1 

De  Jeanne  d'Arc  l'histoire  véritable 

Triomphera  de  Tenvie  et  du  temps. 

Le  vrai  me  plaît,  le  vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d'Arc  cependant ,  cher  lecteur, 
En  ce  moment  je  ne  puis  rendre,  compte  ; 
Car  Dorothée,  et  Dunois  son  vengeur, 
Et  La  Trimouille,  objet  de  son  ardeur, 
Ont  de  grands  droits;  et  j'avouerai  sans  honte 
Qu'avec  raison  vous  vouliez  être  instruit 
Des  beaux  effets  que  le|ir  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  souvenance 
Que  La  Trimouille ,  ornement  du  Poitou , 
Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillanoe^  ' 
Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou. 
Ses  écujers  tirèrent  avec  peine , 
Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène , 
Notre  héros,  en  cent  endroits  froissé. 
Un  bras  déoîis,  le  coude  fracassé* 
Yen  les  remparts  de  la  ville  assi^ée 
On  reportait  sa  figure  ajffligée  ; 
Mais  de  Talbot  les  efiorts  vigilants         , 
Avaient  fermé  les  chemins  d'Orléans- 
On  transporta ,  de  crainte ,  de  surprise , 
Mon  paladin  par  de  secrets  détours , 
Sur  un  bran<»rd ,  en  la  dtéde  Tours , 
Cité  fidèle,  au  roi  Charles  soumise. 
Un  charlatan,  arrivé  de  y  ensse,  *  * 
Adroitement  remit  son  rocfif»  ^, 
Dont  le  pivot  rejoignit  Vhumerus, 
Son  écuyer  lui  fit  bientôt  connaître 
Qu'il  ne  pouvait  retourner  vers  son  maître , 
Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 
Le  chevalier,  fidèle  à  sa  tendresse. 
Se  résobit ,  dans  son  cuisant  ennui , 
D^aller  au  moins  rejoindre  sa  maltresse. 

n  courut  donc ,  à  travers  cent  hasards , 
Au  beau  pays  conquis  par  les  Lombards. 
En  arrivant  aux  portes  de  la  ville. 
Le  Pmtevin  est  entouré ,  heurté , 


«  L*abbé  MUiime  n*élait  point  de  Picardie  ;  tt  était  da  dio- 
oèM  de  Tfève»;  il  mourut  en  1&I6.  lions  o^oeerions  assoier 
qneaaiiuiiine  nelùt  pat  d*origine  picarde;  noua  nous  en  rap- 
portonsan  savant  auteur  qui,  sans  doute,  a  vu  le  maousciit 
de  la  PuùtUê  dans  quelque  aJi>baye  des  bénédictins. 

1»  Letwitttf  etritlfiasont  les  drâxos  qi|l  partent  du  coude 
et  se  joIgMBi  an  potgaat,  Vkmmmiê.eU  rte  qui  te  joint  à  ré- 
poule. 


Pressé  des  flots  d'une  foule  imbécile , 
Qui  d'un  pas  lourd ,  et  d'un  œil  hébété, 
Court  à  Milan  des  campagnes  voisines  ; 
Bourgeois,  manants,  moines,  bénédictines. 
Mères ,  enfants  ;  c'est  un  bruit ,  un  concours , 
Un  chamaillis;  chacun  se  précipite; 
On  tombe ,  on  crie  :  «  Arrivons ,  entrons  vite  : 
Nous  n'aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours. 

Le  paladin  sut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard , 
Et  quel  spectacle  à  ses  yeux  on  apprête. 
«  Ma  Dorothée  !  ô  ciell  «  U  dit,  et  part; 
Et  son  coursier,  s'élançant  sur  la  tête 
Des  curieux ,  le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  faubourgs ,  dans  là  ville ,  à  la  place 
Où  du  bâtard  la  généreuse  audace 
A  dissipé  tous  ces  monstres  félons  ; 
Où  Dorothée ,  interdite ,  éperdue , 
Osait  àpeine  encor  lever  b.vue.* 
L'abbé  Trithême ,  avec  tout  son  talent, 
N'eût  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
De  la  surprise  et  dii  saisissement, 
Et  des  transports  dont  cette  flme  si  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 
Quel  coloris,  quel  pinceau  pourrait  rendra 
Ce  douxmélange  et  si  vif  et  si  tendre. 
L'impression  d'un  reste  de  douleur, 
La  douée  joie  où  se  livp^it  son  cœur. 
Son  enibarras ,  sa  pudeur  et  sa  honte , 
Que  par  degrés  la  tendresse  surmonte? 
Son  La  Trimouille,  ardent ,  ivre  d'amour, 
Entïjeses  bras  la  tient  long-temps  serrée. 
Faible',  attendrie,  encor  tout  éplorée; 
Il  embrassait ,  Il  baisait  tour  à  tour 
Le  grand  Dunois ,  et  sa  maîtresse,  et  \\ 

Tout  le  beau  sexe ,  aux  fenêtres  penché , 
Battaitdes  mains ,  de  tendresse  touché  ; 
On  voyait  fuir  tous  les  gens  à  soutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renversé. 
Qui  dans  le  sang  nage  au  loin  dispersé. 
Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorothée  affermissant  les  pas , 
A  l'air,  le  port ,  et  le  maintien  d'Alcide, 
Qui ,  sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas, 
Le  triple  chien ,  et  la  triple  Euménide , 
Remit  Alceste  à  son  dolent  époux , 
Quoique  en  secret  il  fût  un  peu  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée 
Fut  en  litière  à  son  logis  portée. 
Des  deux  héros  noblement  escortée. 
Le  lendemain ,  le  bâtard  généreux 
Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux. 
«  Je  sens ,  dit*il ,  que  je  suis  inutile 
Aux  doux  plaisirs  que  vous  goûtez  tous  den^ 
Il  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 
Jeanne  et  mon  roi  me  rappelleiit  près  d'eux  ; 
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II  faut  les  joindre ,  et  je  sens  trop  que  Jeanne 
Doit  regretter  la  perte  de  son  âne. 
Le  grand  henys ,  le  patron  de  nos  lois, 
j\ra  cette  nuit  présenté  sa  Ggure  : 
J*ai  vu  Denys  tout  comme  je  vous  vois. 
Il  me  prêta  sa  divine  monture, 
Pour  secourir  les  dames  et  les  rois  : 
Denys  m'enjoint  de  revoir  ma  patrie^. 
Grâces  au  eîel ,  Dorothée  est  servie  ; 
Je  dois  servir  Charles  sept  à  son  tour. 
Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour 
A  mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie  *, 
Le  temps  me  presse ,  et  mon  âne  m'attend.  » 
«  Sur  mon  cheval  je  vous  suis  à  Tinstant ,  » 
Lui  répliqua  Paimable  La  Trimouîile. 
La  belle  dit  :  «  C'est  aussi  mon  projet; 
Un  désir  vif  dès  long-temps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles  sept , 
Sa  cour  si  belle ,  en  héros  si  féconde, 
Sa  tendre  Agnès,  qui  gouverne  son  coeur, 
Sa  fière  Jeanne ,  en  qui  valeur  abonde. 
Mon  cher  amant ,  mon  cher  libérateur, 
Me  conduiraient  jusques  au  bout  du  monde. 
Mais  sur  le  point  d'être  cuite  en  ce  lieu , 
En  récitant  ma  prière  secrète , 
Je  fis  tout  bas  à  la  Vierge  un  beau  voeu 
De  visiter  sa  maison  de  Lorette , 
S'il  lui  plaisait  de  me  tirer  du  feu. 
Tout  aussitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  sur  votre  âne  céleste; 
Vous  me  sauvez  de  ce  bûcher  funeste, 
Je  vis  par  vous  :  mon  vœu  doit  se  tenir. 
Sans  quoi  la  Vierge  a  droit  de  me  punir.  » 
«  Votre  discours  est  très  juste  et  très  sage , 
Dit  LaTrimouilIe;  et  ce  pèlerinage 
Est  à  mes  yeux  un  devoir  bien  sacré; 
Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 
J'aime  Lorette,  et  je  vous  conduirai. 
Allez ,  Dunois ,  par  la  plaine  étoilée  ; 
Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  de  Blois; 
Nous  vous  joindrons  avant  qu'il  soit  un  mois. 
Et  vous ,  madame,  à  Lorette  appelée, 
Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux  ; 
Moi  j'en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  : 
C'est  de  prouver  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
A  tout  venant ,  par  l'épée  et  la  lance , 
Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom  ; 
Que  nulle  n'est  et  si  sage  et  si  belle.  » 
Elle  rougit.  Cependant  le  grisou 
Frappe  du  pied ,  s'élève  sur  son  aile. 
Plane  dans  l'air,  et,  laissant  l'horizon , 
Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rhône. 
Le  Poitevin  prend  le  chemin  d'Ancône  *, 

t  Ccst  dans  la  Marche  d*Anc6ne  qu'est  la  maison  de  la  Vierge 


Avec  sa  dame,  un  bourdon  dans  la  main  « 
Portant  tous  deui^  chapeau  de  pèlerin , 
Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 
A  leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
De  beaux  grains  d^or  et  de  perles  unies. 
Le  paladin  souvent  le  récitait , 
Disait  j^ve  :  la  belle  répondait 
Par  des  soupirs  et  par  des  litanies; 
Et  Je  vous  (unie  était  le  doux  refrain- 
Des  oremus  qu'ils  chantaient  en  chemin. 
Ils  vont  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Modène , 
Dans  Urbino ,  dans  la  tour  de  Césèoe , 
Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes ,  ducs ,  comtes  et  cardinaux. 
Le  paladin  eut  partout  l'avantage 
De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n'est  beauté  plus  aimable  et  plus  sage 
Que  Dorothée  ;  et  nul  n'osa  nier 
Ce  qu'avançait  un  si  grand  personnage  ; 
Tant  les  seigneurs  de  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d'égards  et  de  discrétion. 

Enfin  portés  sur  les  bords  du  Musône , 
Près  Ricanate  en  la  Marche  d'Ancône , 
Les  pèlerins  virent,  briller  de  loin 
Cette  maison  de  la  sainte  Madone, 
Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soin  ; 
Murs  convoités  des  avides  corsaires , 
Et  qu'autrefois  des  anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs , 
Comme  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  mers. 
A  Loretto  les  anges  s'arrêtèrent  *; 
Les  murs  sacrés  d'eux-mêmes  se  fondèrent, 
Et  ce  que  l'art  a  de  plus  précieux , 
De  plus  brillant,  de  plus  industrieux , 
Fut  employé  depuis  par  les  saints-pères , 
Maîtres  du  monde,  et  du  ciel  grands- vicaires , 
A  l'ornement  de  ces  augustes  lieux. 
Les  deux  amants  de  cheval  descendirent, 
D'Un  cœur  contrit  à  deux  genoux  se  mirent  ; 
Puis  chacun  d'eux,  pour  accomplir  son  vœu , 
Offrit  des  dons  pleins  de  magnificence, 
Tous  acceptés  avec  reconnaissance 
Par  la  Madone  et  les  moines  du  lieu. 


apportée  de  Nazareth  par  les  anges  ;  ils  la  mireot  d'abord  ea 
dépôt  en  DalmaUe  pendant  trois  ans  et  sept  mois ,  et  ensuite  la 
posèrent  près  de  Recanatt.  Sa  statue  est  de  quatre  pieds  de 
haut,  son  visage  noir;  elle  porte  la  môme  Uare  que  le  pape  : 
on  connaît  ses  miracles  et  ses  trésors. 

a  Ils  ne  s'arrêtèrent  pas  d'abord  à  Loretto  ;  e'estune  Inadver* 
tance  de  notre  auteur  :  «  Non  ego  panels  offendar  maculls.  » 
Cepoidant  on  peut  dire ,  pour  sa  défense,  que  les  Anges  s'arrê- 
tèrent enfin  à  Lorette,  eux  et  la  maison ,  après  avoir  essayé  do 
plusieurs  autres  pays  qui  ne  plurent  point  à  la  sainte  Vierge. 
Cette  aventure  se  passa  sous  le  ponUficat  de  Bonifsce  YIII, 
dont  on  dit  qull  usurpa  sa  place  comme  un  renard,  qu*il 
s^  comporta  comme  un  loap ,  et  qu'U  mourut  comme  un 
chien.  Les  historiens  qui  ont  parlé  ainsi  de  Boniface  n'a- 
vairnt  pas  de  pension  de  la  cour  de  Rome. 
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Au  edMiret  les  deai  amants  dtoèrent  ; 
Et  ce  fîit  là  cpi'à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais,  fier,  dur,  et  sans  souei , 
Qui  venait  voir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe-temps ,  se  moquant  dans  son  âme 
£t  de  Lorette,  et  de  sa  Notre-Dame  : 
Parfait  Anglais ,  voyageant  sans  dessein, 
Achetant  cher  de  modernes  antiques, 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain , 
Et  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 
De  tout  Français  c*est  l'ennemi  mortel. 
Et  son  nom  est  Christophe  d'Arondel. 
Il  parcourait  tristement  l'Italie; 
Et  se  sentant  fort  sujet  à  l'ennui , 
Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui , 
Plus  dédaigneuse  encor,  plus  impolie. 
Parlant  fort  peu ,  mais  belle ,  faite  au  tour, 
Douce  la  nuit,  insolente  le  jour, 
A  table,  au  lit ,  par  caprice  emportée , 
Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 
Le  beau  baron ,  du  Poitou  l'ornement, 
Lui  fit  d'abord  un  petit  compliment. 
Sans  recevoir  aucune  repartie; 
Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie; 
Puis  il  conta  comme  il  avait  promis, 
Chez  les  Lombards,  à  monsieur  saint  Denys, 
De  soutenir  en  tout  lieu  la  sagesse 
Et  la  beauté  de  sa  chère  maîtresse. 
«  Je  crois ,  dit-il  au  dédaigneux  Breton , 
Que  votre  dame  est  noble  et  d'un  grand  nom , 
Qu'elle  est  surtout  aussi  sage  que  belle; 
Je  crois  encor,  quoiqu'elle  n'ait  rien  dit. 
Que  dans  le  fond  elle  a  beaucoup  d'esprit  : 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d'elle , 
Vous  l'avouerez;  on  peut,  sans  l'abaisser. 
Au  second  rang  dignement  la  placer.  » 

Le  fier  Anglais ,  à  ce  discours  honnête , 
Le  regarda  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 
«  Pardieu ,  dit-il ,  il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à  Denys  fait  un  vœu  ; 
Et  peu  me  chaut  que  votre  damoiselle 
Soit  sage  ou  folle ,  et  soit  ou  laide  ou  belle  : 
Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
Tout  uniment,  sans  se  vanter  de  rien. 
Mais  puisqu'ici  vous  avez  l'impudence 
D'oser  prétendre  à  quelque  préférence 
Sur  on  Anglais,  je  vous  enseignerai 
Votre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais ,  en  affaires  pareilles, 
A  tout  Français  donne  sur  les  oreilles; 
Que  ma  maltresse ,  en  figure  ^  en  couleur, 
En  gorge ,  en  bras ,  cuisses ,  taille ,  rondeur. 
Même  en  sagesse,  en  sentiment  d'honneur. 
Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pèlerine  ; 
Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  de  cas), 
QuauG  il  voudra ,  saura  bien  mettre  à  bas 


Et  votre  mfittre,  et  sa  grosse  héroïne.  » 
«  Eh  bien  !  reprit  le  noble  Poitevin , 
Sortons  de  table,  éprouvons-nous  soudain  ; 
A  vos  dépens  je  soutiendrai  peut-être 
Mon  tendre  amour,  mon  pays,  et  mon  maître. 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois , 
De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix , 
Soit  à  cheval ,  soit  à  pied  ;  l'un  et  l'autre 
Me  sont  égaux  :  mon  choix  suivra  le  vôtre.  » 
«  A  pied ,  mordieu  !  dit  le  rude  Breton  ; 
Je  n'aime  point  qu'un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 
Point  de  cuirasse ,  et  point  de  morion  ; 
Cest ,  à  mon  sens ,  une  arme  de  poltron  ; 
Il  fEdt  trop  chaud ,  j'aime  à  combattre  à  l'aise. 
Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  : 
Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups.  » 

«  Très  volontiers,  »  dit  d'un  ton  noble  etdoux 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à  ce  défi  cruel , 
Quoique  en  secret  son  flme  fût  flattée 
D'être  l'objet  d'un  si  noble  duel. 
Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
Ne  transperçât  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  son  cher  La  Trîmouille , 
Que  de  ses  pleurs  tendrement  elle  mouille. 
La  dame  anglaise  animait  son  Anglais 
D'un  coup  d'oeil  fier  et  sûr  de  ses  attraits. 
Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes  ; 
Son  cœur  altier  se  plaisait  aux  alarmes  ; 
Et  les  combats  des  coqs  de  son  pays 
Avaient  été  ses  passe-temps  chéris. 
Son  nom  était  Judith  de  Rosamore , 
Cher  à  Bristol ,  et  que  Cambridge  honore  K 

Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos ,  près  d'en  venir  aux  mains  : 
'fous  deux  charmés ,  dans  leurs  nobles  querelles , 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 
La  tête  haute ,  et  le  fer  de  droit  fil , 
Le  bras  tendu ,  le  corps  en  son  profil , 
En  tierce ,  en  quarte ,  ils  joignent  leurs  épées , 
L'une  par  l'autre  à  tout  moment  frappées. 
Cest  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser, 
Se  relever,  reculer,  avancer, 
Parer,  sauter,  se  ménager  des  feintes , 
Et  se  porter  les  plus  rudes  atteintes. 
Ainsi  l'on  voit  dans  une  belle  nuit , 
Sous  le  lion  ou  sous  la  canicule , 
Tout  l'horizon  qui  s'enflamme  et  qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s'éblouit  : 
Un  éclair  passe ,  un  autre  éclair  le  suit. 

Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  9u  menton  du  superbe  Christophe; 

■  Bristol  et  Cambridge,  deux  vlUes  oélèbres ,  ta  premtèrt 
par  ion  commeroe,  la  féconde  par  ton  univenlté,  qui  a  e« 
de  grandi  honuDca. 
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Puis  eo  arrriëre  il  sauta  allègrement, 
Toujours  enr  garde  ;  et  Christophe  à  rinstant 
Engage  en  tierce,  et ,  serrant  la  mesure , 
Au  ferrailleur  inflige  une  blessure 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  empourpré 
Ce  bel  ivoire  est  teint  et  bigarré. 

Ils  s*achaniaient  à  eettë.noble  escrime^ 
Voulant  mourir  pour  jouir  de  Testime 
De  leur  maîtresse  ;  et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à  l'autre  céder  ; 
Lorsqu'un  bandit  des  états  du  Saint-Père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s'acquitter  de  ses  dévotions. 

Le  scélérat  se  nommait  Martinguerre , 
Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire, 
Mais  saintement  à  la  Vierge  attaché, 
Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire , 
Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 
Il  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles , 
Et  leurs  chevaux,  et  leurs  brillantes  selles ^ 
Et  leurs  mulets  chargés  d'or  et  d'o^m». 
Dès  qu'il  les  vit ,  on  ne  les  revit  plus. 
Il  vous  enlève  et  Judith  Rosamore, 
Et  Dorothée ,  et  le  bagage  encore. 
Mulets ,  chevaux ,  et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  Tair, 
A  poing  fermé,  leurs  brandissantes  lames, 
Et  ferraillaient  pour  l'honneur  de  ces  dames. 
Le  Poitevin  s'avise  le  premier 
Que  sa  maltresse  est  comme  disparue* 
Il  voit  de  loin  courir  son  écuyer, 
Il  s'ébahit,  et  son  arme  pointue 
Reste  en  sa  main  sans  force  et  sans  effet. 
Sire  Arondel  demeure  stupéfait. 
Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 
Bouche  béante ,  et  la  mine  égarée  « 
L'un  contre  l'autre.  «  Oh  I  oh  !  dit  le  Breton , 
Dieu  me  pardonne ,  on  nous  a  pris  nos  belles  ; 
Nous  nous  donnons  cent  coups  d'estramaçon 
Très  sottement  ;  courons  vite  après  elles , 
Reprenons-les ,  et  nous  nous  rebattrons 
Pour  leursbeaux  yeux  quand  nousles  trouverons.» 
L'autre  en  convient ,  et ,  différant  la  fête , 
En  bons  amis  ils  se  mettent  en  quête 
De  leur  maltresse.  A  peine  ils  font  cent  pas , 
Qud  l'un  s'écrie  :  «  Ah!  la  cuisse!  ah!  le  bras  !  » 
L'autre  criait,  la  poitrine  et  la  tête; 
Et  n'ayant  plus  ces  esprits  animaux 
Qui  vont  au  cœur  et  qui  font  les  héros , 
Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammée 
Avec  leur  sang  an  combat  consumée , 
Tous  deux  meurtris ,  faibles ,  et  languissants , 
Sur  le  gazon  tombent  en  même  temps*, 
Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 
Leurs  écuyers,  qui  suivaient  Martinguerre , 
Vont  à  sa  piste ,  et  gagnent  le  pays. 


Les  deux  héros ,  sans  valets ,  sans  habits , 
Et  sans  argent ,  étendus  dans  la  plaine , 
Manquant  de  tout,  croyaient  leur  fin  prochaine: 
Lorsqu'une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux. 
Les  voyant  nus  s'approcha  plus  près  d'eux , 
En  eut  pitié,  les  fit  sur  des  civière» 
Porter  chez  elle,  et  par  des  restaurants 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sens , 
Leur  coloris ,  et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille ,  en  ce  lieu  respecté , 
Est  en  odeur  qu'on  dit  de  sainteté. 
Devers  Ancône  il  n'est  point  de  béate. 
Point  d'âme  sainte  en  qui  la  grâce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  signalés ,  plus  grands. 
Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  temps, 
Elle  guérit  les  blessures  légères 
Avec  de  l'huile  et  de  saintes  prières  ; 
Elle  a  parfois  converti  des  méchants. 

Les  paladins  à  la  vieille  contèrent 
Leur  aventure,  et  conseil  demandèrent. 
La  décrépite  alors  se  recueillit , 
Pria  Marie ,  ouvrit  la  bouche ,  et  dit  : 
«  Allez  en  paix ,  aimez  tous  deux  vos  belles , 
Mais  que  ce  soit  à  bonne  intention  ; 
Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 
Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à  des  épreuves  rudes  ; 
Je  plains  leurs  maux  et  vos  sollicitudes. 
Habillez-vous;  prenez  des  chevaux  frais. 
Ne  manquez  pas  le  chemin  qu  'il  faut  prendre  ; 
Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre , 
Pour  les  trouver,  qu'il  faut  courir  après.  » 

Le  Poitevin  admira  l'énergie 
De  ce  discours  ;  et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  :  «  Je  crois  à  votre  prophétie  ; 
Nous  poursuivrons  le  voleur  fugitif; 
Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures , 
Et  des  pourpoints,  et  surtout  des  armures.  » 
La  vieille  dit  :  «  On  vous  en  fournira.  » 
Un  circoncis  par  bonheur  était  là , 
Enfant  barbu  dlsftc  et  de  Juda , 
Dont  la  belle  âme ,  à  servir  empressée , 
Fesait  fleurir  la  gent  déprépucée. 
Le  digne  Hébreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à  quarante  pour  cent , 
Selon  les  us  de  la  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 
Et  le  profit  que  le  Juif  s'arrogea 
Entre  la  sainte  et  lui  se  partagea. 
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ARGUMENT. 

Gomment  La  Trfmooille  et  tire  Arondel  retronTërent  leon 
maitreurs  en  Piovenoe,  et  da  cas  étrange  advena  dans  la 
Sainte-Baume. 

Deox  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus , 
Soit  à  cheval ,  soit  à  la  noble  escrime , 
'  Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus , 
De  pied  en  cap  tout  couverts  ou  tout  nus , 
Ont  Fun  pour  Tautre  une  secrète  estime  ; 
£t  chacun  d*eux  exalte  les  vertus 
Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire , 
Lorsque  surtout  il  n*est  plus  en  colère. 
Mais  s'il  advient,  après  ce  beau  conflit , 
Quelque  accident,  quelque  triste  fortune , 
Quelque  misère  à  tous  les  deux  commune , 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 
L*amitié  naît  de  leurs  destins  contraires , 
Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 
C'est  ce  qu'on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  du  triste  Arondel. 
Cet  Arondel  reçut  de  la  nature 
Une  Ame  altière ,  indifférente,  et  dure  ; 
Mais  il  sentit  ses  entrailles  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 
Et  La  Trimouille ,  en  se  laûssant  surprendre 
A  ces  beaux  nœuds  qui  forment  l'amitié. 
Suivit  son  goût;  car  son  cœur  est  né  tendre. 
«  Que  je  me  sens ,  dit-il ,  fortifié , 
Mon  cher  ami ,  par  votre  courtoisie! 
Ma  Dorothée ,  hélas  !  me  fut  ravie  ; 
Vous  m'aiderez ,  au  milieu  des  combats , 
A  retrouver  la  trace  de  ses  pas, 
A  délivrer  ce  que  mon  cœur  adore  ; 
J'affronterai  les  plus  cruels  trépas, 
Pour  vous  nantir  de  votre  Kosamore.  » 

Les  deux  amants,  les  deux  nouveaux  amis , 
Partent  ensemble ,  et ,  sur  un  faux  avis , 
Marchent  en  hâte ,  et  tirent  vers  Livourne. 
Le  ravisseur  d'un  autre  côté  tourne 
Par  un  chemin  justement  opposé. 
Tandis  qu'ainsi  le  couple  se  fourvpie, 
Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aisé 
Que  d'enlever  sa  noble  et  riche  proie. 
Il  la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté, 
Près  dé  la  mer  entre  Rome  et  Gaëte  : 
Masure  affreuse,  exécrable  retraite, 
Où  l'insolence  et  la  rapacité, 
La  gourmandise  et  la  malpropreté, 
L'emportement  de  Tivresse  bruyante , 
Les  démêlés ,  les  combats  qu'elle  enfante , 


La  dégoûtante  et  sale  impureté 

Qui  de  l'amour  éteint  les  tendres  flamme?  » 

Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes. 

Font  voir  à  l'œil  ce  qu'est  le  genre  humain 

Lorsqu'à  lui-même  il  est  livré  sans  frein. 

Du  Créateur  image  si  parfaite, 

Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite! 

En  arrivant,  le  corsaire  effronté 
Se  met  à  table ,  et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à  son  côté. 
Mange,  dévore,  et  boit  à  leur  santé. 
Puis  il  leur  dit  :  «  Voyez,  mesdemoiselles. 
Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 
Tout  m'est  égal,  tout  m'est  bon ,  tout  me  duit  ; 
Poil  blond,  poil  noir,  Anglaise ,  Italienne, 
Petite  ou  grande ,  infidèle  ou  chrétienne , 
Il  ne  m'importe ,  et  buvons.  «  A  ces  mots , 
La  rougeur  monte  à  l'aimable  visage 
De  Dorothée,  elle  éclate  en  sanglots  ; 
Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage , 
Qui  tombe  en  pleurs  sur  ce  nez  fait  au  tour 
Sur  ce  menton  où  l'on  dit  que  l'Amour 
Lui  fit  un  creux ,  la  caressant  un  jour; 
Dans  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 
Judith  l'Anglaise,  un  moment  recueillie. 
Et  regardant  le  corsaire  inhumain , 
D'un  air  de  tête  et  d'un  souris  hautain  : 
«  Je  veux,  dit-elle,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie; 
Et  l'on  saura  ce  qu'avec  un  bandit 
Peut  une  Anglaise  alors  qu'elle  est  au  lit.  » 
A  ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D'un  gros  baiser  la  barbouille ,  et  lui  dit  : 
a  Paimai  toujours  les  filles  d'Angleterre.  » 
Il  la  rebaise ,  et  puis  vide  un  grand  verre. 
En  vide  un  autre,  et  mange,  et  boit,  et  rit , 
Et  chante,  et  jure;  et  sa  main  effrontée 
Sans  nul  égard  se  porte  impudemment 
Sur  Rosamore,  et  puis  sur  Dorothée. 
Celle-ci  pleure;  et  l'autre  fièrement , 
Sans  s'émouvoir,  sans  changer  de  visage, 
Laisse  tout  faire  au  rude  personnage. 
Enfin  de  table  il  sort  en  bégayant, 
Le  pied  mal  sûr,  mais  l'œil  étincelant , 
Avertissant,  d'un  geste  de  corsaire, 
Qu'on  soit  fidèle  aux  marchés  convenus  ; 
Et,  rayonnant  des  présents  de  Bacchus , 
Il  se  prépare  aux  combats  de  Cythère. 

La  Milanaise ,  avec  des  yeux  confus , 
Dit  à  l'Anglaise  :  «  Oserez-vous,  ma  chère, 
Du  scélérat  consommer  le  désir? 
Mérite-t-il  qu'une  beauté  si  fière 
S'abaisse  au  point  de  donner  du  plaisir?  • 
«  Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose , 
Dit  Rosamore;  on  verra  ce  que  j'ose  : 
Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas  ; 
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Je  sais  fidèle  au  chevalier  que  j'aime. 
Sachez  que  Dieu ,  par  sa  bonté  suprême , 
M'a  fait  présent  de  deux  robustes  bras, 
Et  que  Judith  est  mon  nom  de  baptême. 
Daignez  m*attendre  en  cet  indigne  lieu , 
Laissez-moi  faire ,  et  surtout  priez  Dieu. 
Puis  elle  part ,  et  va  la  tête  haute 
Se  mettre  au  lit  à  côté  de  son  hôte. 
.  La  nuit  couvrait  d'un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  affreux  ; 
Des  malandrins  la  grossière  cohue    ' 
Cuvait  son  vin ,  dans  la  grange  étendue , 
£t  Dorothée,  en  ces  moments  d'horreur, 
Demeurait  seule ,  et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  oii  l'on  pense ,  était  tout  offusqué 
De  la  vapeur  des  raisins  d'Italie. 
Moins  à  l'amour  qu'au  sommeil  provoqué , 
n  va  pressant  d'une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  son  cœur  est  piqué  ; 
Et  la  Judith,  prodiguant  ses  tendresses , 
L'enveloppait  par  de  fausses  caresses , 
Dans  les  filets  que  lui. tendait  la  mort. 
Le  dissolu ,  lassé  d'un  tel  effort , 
Bâille  un  moment ,  tourne  la  tête ,  et  dort. 

A  son  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  long-temps  redouter  Martinguerre. 
lïotre  Bretonne  aussitôt  le  tira , 
En  invoquant  Judith  et  Débora  * , 
Jahel ,  Aod ,  et  Simon  nommé  Pierre , 
Simon  Barjone  aux  oreilles  fatal , 
Qu'à  surpasser  l'héroïne  s'apprête. 
Puis  empoignant  les  crins  de  l'animal 
De  sa  main  gauche ,  et  soulevant  la  tête , 
La  tête  lourde,  et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfle  appesanti , 
Elle  s'ajuste ,  et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 
De  sang ,  de  vin  la  couche  est  abreuvée; 
Le  large  tronc ,  de  son  chef  détaché , 
Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne , 
Par  trente  jets  de  liqueur  purpurhie. 
Notre  amazone  alors  saute  du  lit. 
Portant  en  main  cette  tête  sanglante , 
Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante , 


a  n  n*ekt  lecteur  qui  ne  connaisse  la  belle  Jaditb.  Débora , 
brave  épouse  de  Lapidoth ,  défit  le  roi  Jabin ,  qui  avait  neuf 
oentft  chariots  armés  de  faux ,  dans  un  pays  de  montagnes  où 
il  n*y  a  at^oard'bui  que  des  âoes.  La  brave  femme  Jahel, 
épouse  de  Hatier,  reçut  chez  elle  Sisara»  maréchal  général  de 
Jabin  :  elle  Tenivra  avec  da  lait ,  et  cloua  sa  tête  à  terre  d*une 
tempe  à  l'antre  avec  on  clou;  c'était  un  maître  cloa,  et  elle 
une  maîtresse  femme.  Aod  le  gaucher  alla  trouver  le  roi  Églon 
de  la  part  du  Seigneur,  et  lui  enfonça  un  grand  couteau  dans 
le  ventre  avec  la  main  gauche,  et  aussiUM  Eglon  alla  à  la  selle. 
Quant  a  Simon  Bai;}one,  il  ne  coupa  qu'une  oreille  à  Mal- 
Àus,  et  encore  eut- il  ordre  de  remettre  Tépée  au  fourreau  ; 
ee  qui  prouve  que  VÊf^h»  ue  doit  ^int  verser  le  sang; 


Qui  dans  ses  bras  tombe  et  s^évanouit  ; 
Puis  reprenant  ses  sens  et  son  esprit  : 
«  Ah  !  juste  Dieu  !  quelle  femme  vous  êtes  ' 
Quelle  action  !  quel  coup ,  et  quel  danger! 
Où  fuirons-nous  ?  si  sur  ces  entrefaites 
Quelqu'un  s'éveille,  on  va  nous  égorger.  » 
«  Parlez  plus  bas ,  répliqua  Rosamore  ; 
Ma  mission  n'est  pas  finie  encore , 
Prenez  courage ,  et  marchez  avec  moi.  » 
L'autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amants,  errants  toujours  loin  d*elles, 
Couraient  partout  sans  avoir  rien  trouvé. 
A  Gêne  enfin  l'un  et  Tautre  arrivé , 
Ayant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  bell( 
S'en  vont  par  mer,  à  la  merci  des  flots, 
Des  deux  objets  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 
Ces  quatre  vents  les  portent  tour  à  tour. 
Tantôt  au  bord  de  cet  heureux  séjour 
Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tient  humblement  les  clefs  du  paradis , 
Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique , 
Où  le  vieux  doge  est  l'époux  de  Téthys  *  ; 
Puis  devers  Naple ,  au  rivage  fertile , 
Où  Sannazar  est  trop  près  de  Virgile  ^. 
Ces  dieux  mutins ,  prompts ,  ailés  et  joufflus ,  ' 
Qui-  ne  sont  plus  les  enfants  d'Orithye, 
Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu'ils  ont  émus , 
Les  font  voguer  à  ces  gouffres  connus , 
Où  l'onde  amère  autrefois  engloutie 
Par  la  Chaiybde,  aujourd'hui  ne  l'est  plus  «; 
Où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  hurlements  des  dogues  de  Scylla  ; 
Où  les  géants  écrasés  sous  l'Etna  ^ 
Ne  jettent  plus  de  flamme  avec  la  cendre  -, 
Tant  l'univers  avec  le  temps  changea  ! 
Le  couple  errant,  non  loin  de  Syracuse , 
Va  saluer  la  fontaine  Aréthuse , 
Qui  dans  son  sein ,  tout  couvert  de  roseaux , 
De  son  amant  ne  reçoit  phis  les  eaux  «. 
Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  florissaient  Augustin  f  et  Carthage  ; 
Séjour  affreux,  dans  nos  jours  infecté 
Par  les  fureurs  et  la  rapacité 
Des  musulmans ,  enfaints  de  l'ignorance. 
Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

Là ,  sur  des  bords  couronnés  d'oliviers , 


a  On  sait  que  le  doge  de  Venise  épouse  la  mer. 

b  Sannazar,  poète  médiocre,  enterré  prëe  de  Virgile,  mais 
dans  un  plus  beau  tombeau. 

c  Autrefois  cet  endroit  passait  pour  un  gonlXre  très  dange- 
reux. 

d  L'Etna  ne  jette  plus  de  flammes  que  très  rarement. 

e  Le  passage  souterrain  du  fleuve  Aipbéèiusqu  à  la  fontaine 
Aréthuse  est  reconnu  pour  une  fable. 

f  Saint  Augustin  était  évéque  d*Hippoae. 
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Ou  Toit  les  tonrs  de  Marseifle  Tantique, 
Beau  monument  d'an  vieux  peuple  ionique  *, 
Noble  cité ,  grecque  et  libre  autrefois , 
Tu  n'as  plus  rien  de  ce  double  avantage; 
Il  est  plus  beau  de  servir  sous  nos  rois , 
C'est ,  comme  on  sait,  un  bienheureux  partage. 
Mais  tes  confins  possèdent  un  trésor 
Plus  merveilleux ,  plus  salutaire  encor. 
Chacun  connaît  la  belle  Magdeleine, 
Qui  de  son  temps  ayant  servi  TAmouri 
Servit  le  ciel  étant  sur  le  retour, 
Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 
Elle  partit  des  rives  du  Jourdain 
Pour  s'en  aller  au  pays  de  Provence , 
Et  se  fessa  long-temps  par  pénitence , 
Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maximin  \ 
Depuis  ce  temps  un  baume  tout  divin 
Parfume  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 
Plus  d'une  fille ,  et  plus  d'un  pèlerin , 
Grimpe  au  rocher,  pour  abjurer  l'empire 
Du  dieu  d'amour  qu'on  nomme  esprit  malin. 

On  tient  qu'un  jour  la  pénitente  juive  • 
Prête  à  mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin,  son  pieux  directeur, 
«  Obtenez-moi,  si  jamais  il  arrive 
Que  sur  mon  roc  une  paire  d'amants 
En  rendez-vous  viennent  passer  leur  temps , 
Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s'éteignent; 
Qu'au  même  instant  ils  s'évitent  ,^  se  craignent , 
Et  qu'une  forte  et  vive  aversion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  seule  passion.  » 
Ainsi  parla  la  sainte  aventurière. 
Son  confesseur  exauça  sa  prière. 
Depuis  ce  temps  ces  lieux  sanctifiés 
Vous  font  haïr  les  geqs  que  vous  aimiez. 

Les  paladins,  ayant  bien  vu  Marseilles , 
Son  port ,  sa  rade ,  et  toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles , 
Furent  requis  de  visiter  le  roc , 
Ce  roc  fameux,  surnommé  Sainte-Baume, 
Tanl  célébré  chez  la  gent  porte-froc , 
Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 
Le  beau  Français  y  va  par  piété, 
Le  fier  Anglais  par  curiosité. 
En  gravissant  iû  virent  près  du  dôme , 
Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués, 
Des  voyageurs  à  prier  appliqués. 
Dans  cette  troupe  étaient  deux  voyageuses , 
L'une  à  genoux ,  mains  jointes ,  cou  tendu  ; 
L'autre  debout ,  et  des  plus  dédaigneuses. 

O  doux  objets!  moment  inattendu  ! 
Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maltresses  1 
Les  voilà  donc ,  pécheurs  et  pécheresses , 

•  Les  Phocéens. 

b  Le  rocher  de  Sainf-Haxlmln  est  tout  auprès  ;  c'est  te  ché- 
'min  de  la  Saiiile-Baume. 


Dans  ce  parvis  si  fîmeste  aux  amours 
En  peu  de  mots  l'Anglaise  leur  raconte 
Comment  son  bras ,  par  le  divin  secours , 
Sur  Martinguerre  a  su  venger  sa  honte. 
Elle  eut  le  soin ,  dans  ce  péril  urgent, 
De  se  saisir  d'une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort,  attem^u  que  l'argent 
Est  inutile  aux  gens  de  l'autre  monde. 
Puis  franchissant,  dans  l'horreur  de  la  nuit, 
Les  murs  mal  clos  de  cet  aftreux  réduit , 
Le  sabre  au  poing ,  vers  la  prochaine  rive 
Elle  a  conduit  sa  compagne  craintive, 
Elle  a  monté  sur  un  léger  esquif; 
Et  réveillant  matelots,  capitaine. 
En  bien  payant,  le  couple  fugitif 
A  navigué  sur  la  mer  de  Tyrrhène. 
Enfin  des  vents  le  sort  capricieux , 
Ou  bien  le  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  Magdeleine. 

O  grand  miracle  !  à  vertu  souveraine! 
A  chaque  mot  que  prononçait  Judith, 
De  son  amant  le  grand  cœur  s'affadit  : 
Ciel  !  quel  dégoût ,  et  bientôt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  plus  charmant  amour  i 
Il  est  payé  d'un  semblable  retour. 
Ce  La  Trimouille,  à  qui  sa  Dorothée 
Parut  long-temps  plus  belle  que  le  jour, 
La  trouve  laide ,  imbécile ,  affectée , 
Gauche ,  maussade ,  et  lui  tourne  le  dos. 
La  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots , 
Le  détestait,  et  détournait  la  vue  : 
Et  Magdeleine ,  au  milieu  d'une  nue , 
Goûtait  en  paix  la  satis&ction 
D'avoir  produit  cette  conversion. 

Mais  Magdeleine  ;  hélas  !  fut  bien  déçue  : 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  dans  son  logis 
r^'aimerait  plus  l'objet  de  ses  faiblesses 
Tant  qu'il  serait  dans  ses  rochers  bénis  : 
Mais  dans  ses  vœux  la  sainte  avait  omis 
De  stipuler  que  les  amants  guéris 
Ke  prendraient  pas  de  nouvelles  maîtresses* 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas  ; 
Dont  il  advint  que  l'Anglaise  infidèle 
Au  Poitevin  tendit  ses  deux  beaux  bras , 
Et  qu'Arondet  jouit  des  doux  appas 
De  Dorothée,  et  fut  enchanté  d'elle. 
L'abbé  Trithéme  a  même  prétendu 
Que  Magdeleine,  à  ce  troc  imprévu. 
Du  haut  du  ciel  s'était  mise  à  sourira. 
On  peut  le  croire,  et  la  justifier. 
La  vertu  pla^  :  mais,  malgré  son  emfim» 
On  a  du  goût  pour  son  premier  métier. 

n  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte-Baume  à  peine  étaient  sorties , 
Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 


CHAIN T  X. 


425 


II  a*a  d'effet  que  dans  Taugoste  enceinte , 
Et  dans  le  creux  de  cette  roche  sainte. 
Att  bas  du  mont ,  La  Trimouille  confus 
D^avoir  hàî  quelque  temps  Dorothée, 
Rendant  justice  à  ses  touchants  attraits, 
La  retrouva  plus  tendre  que  jamais, 
Plus  que  jamais  elle  s'en  vit  fêtée; 
Et  Dorothée,  en  proie  à  sa  douleur. 
Par  son  amour  expia  son  erreur 
Entre  les  bras  du  héros  qu'elle  adore. 
Sire  Arondel  reprit  sa  Rosamore , 
Dont  le  courroux  fut  bientôt  désarmé. 
Chacun  aima  comme  il  avait  aimé; 
Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleîne 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  peine. 
Le  dur  Anglais ,  l'aimable  Poitevin, 
Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croupe , 
Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin , 
Tous  deux  brûlant  de  rejoindre  leur  troupe. 
Et  de  venger  llionneur  de  leur  pays. 
Discrets  amants,  généreux  ennemis. 
Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis, 
Sans  désormais  se  faire  de  querelles , 
Ni  pour  leurs  rois ,  ni  même  pour  leurs  belles. 


CHANT  DIXIEME. 


ARGUMENT. 

Agnès  Sorel  pomaivie  i>Br  TanmÔDler  de  Jean  Chandos.  Re- 
grets de  M»  amant,  etc.  Ce  qui  advint  à  la  beUe  Agnès  dans 
un  oonveot 

Eh  quoi  !  toujours  clouer  une  préface 
A  tous  mes  chants  !  la  morale  me  lasse  ; 
Un  simple  fait  conté  naïvement. 
Ne  contenant  que  la  vérité  pure, 
Narré,  succinct,  sans  frivole  ornement. 
Point  trop  d'esprit,  aucun  raffinement, 
Voil9  de  quoi  désarmer  la  censure. 
Allons  au  fait ,  lecteur,  tout  rondement , 
C'est  mon  avis.  Tableau  d'après  nature, 
S'il  est  bien  fait ,  n'a  besom  de  bordure. 

Le  bon  roi  Charle ,  allant  vers  Orléans , 
Enflait  le  coeur  de  ses  fiers  combattants , 
Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance. 
Et  relevait  le  destin  de  la  France. 
Il  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats, 
Il  étalait  une  fière  allégresse; 
Mais  en  secret  il  soupirait  tout  bas , 
Car  il  était  absent  de  sa  maîtresse. 
L'avoir  laissée ,  avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s'écartor  un  moment , 
C'était  un  trait  d'une  vertu  suprême. 
C'était  quitter  la  moitié  de  soi-même. 

Lorsqu'il  se  fut  au  logis  renfermé. 


Et  qu'en  son  cœur  il  eut  un  peu  calmé 

L'emportement  du  démon  de  la  gloire» 

L'autre  démon  qui  préside  à  l'amour 

Vint  à  ses  sens  s'expliquer  à  son  tour  ; 

Il  plaidait  mieux  :  il  gagna  la  victoire. 

D'un  air  distrait,  le  bon  prince  écouta 

Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla. 

Où ,  d'un  cœur  triste  et  d'une  main  tremblante , 

Il  écrivit  une  lettre  touchante, 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla; 

Pour  les  sécher  Bonneau  n'était  pas  là. 

Certain  butor,  gentilhomme  ordinaire. 

Fut  dépéché ,  chargé  du  doux  billet. 

Une  heure  après ,  6  douleur  trop  amère! 

Notre  courrier  rapporte  le  poulet. 

Le  roi ,  saisi  d'une  crainte  mortelle. 

Lui  dit  :  «  Hélas!  pourquoi  donc  reviens-tu? 

Quoi  !  mon  billet?...  »  —  «  Sire,  tout  est  perdu  ; 

Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais...  Sire...  ah!  tout  est  confondu. 

Sire...  ils  ont  pris  Agnès  et  la  Pueelle.  » 

A  ce  propos  dit  sans  ménagement , 
Le  roi  tomba,  perdit  tout  sentiment. 
Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l'usage 
Que  pour  sentir  l'effet  de  son  tourment. 
Contre  un  tel  coup  quiconque  a  du  courage 
N'est  pas ,  sans  doute ,  un  véritable  amant  : 
Le  roi  l'était;  un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 

Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  soins 

A  l'arracher  à  sa  douleur  crudie; 

Charles  fut  près  d'en  perdre  la  cervelle  : 

Son  père ,  hélas  !  devint  fou  pour  bien  moins  a. 

«  Ah!  cria-t-il ,  que  l'on  m'enlève  Jeanne, 

Mes  chevaliers ,  tous  mes  gens  à  soutane. 

Mon  directeur,  et  le  peu  de  pays 

Que  m'ont  laissé  mes  destins  ennemis  ! 

Cruels  Anglais,  dtez-moi  plus  encore. 

Mais  laissez-moi  ce  que  mon  cœur  adore. 

Amour,  Agnès ,  monarque  malheureux  ! 

Que  fais-je  ici ,  m'arrachant  les  cheveux  ? 

Je  Fai  perdue,  il  faudra  que  j'en  meure; 

Je  l'ai  perdue ,  et ,  pendant  que  Je  pleure , 

Peut-être,  hélas!  quelque  insolent  Anglais 

A  son  plaisir  subjugue  ses  attraits , 

Nés  seulement  pour  des  baisers  français. 

Une  autre  bouche  à  tes  lèvres  charmantes 

Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes  ! 

Une  autre  main  carosser  tes  beautés  ! 

Un  autre...  ô  ciel  !  que  de  calamités  ! 

Et  qui  sait  même,  en  ce  moment  terrible, 

a  Charles  YI ,  en  effet ,  devint  foa ,  mate  on  ne  sait  ni  poa»> 
quoi  ni  comment  Cett  ane  maladie  qoi  peut  prendre  eut 
rois.  La  foUe  de  oe  paavre  prince  fut  ia  caose  des  mallieai  s 
horriblei  qui  déiolérent  la  France  pendant  trente  au. 


424 


LA  PUCELLE. 


A  leurs  i^dn  si  lu  n^es  pas  soisible? 
Qui  sait,  hélas!  si  ton  tempérament 
Ke  trahit  pas  ton  malheureux  amant  !  » 
Le  triste  roi ,  de  eette  ineertitade 
Ife  pouvant  plus  souffrir  Tinquiétude, 
Va  sur  ee  eas  consulter  les  docteurs , 
nécromanciens,  derîns,  sorboniqueurs, 
JuiiÎB ,  jacobins ,  quiconque  savait  lire  K 
«  Messieurs,  dit*il ,  il  convient  de  me  dire 
Si  mon  Agnès  est  fidèle  à  sa  foi , 
Si  pour  moi  seul  sa  belle  âme  soupire  : 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi  ; 
Dites-moi  tout;  de  tout  il  faut  m'instruire.  » 
Eux  bien  payés  consultèrent  soudain , 
En  grec,  hébreu,  syriaque,  latin  : 
L'un  du  roi  Charle  examine  la  main , 
L'autre  en  carré  dessine  une  figure; 
Un  autre  observe  et  Vénus,  et  Mercure  ; 
Un  autre  va ,  son  psautier  parcourant , 
Disant  amen^  et  tout  bas  murmurant  ; 
Cet  autnHsi  regarde  an  fond  d'un  verre , 
Et  celui-là  fait  des  cercles  à  terre  : 
Car  c'est  ainsi  que  dans  Fantiquité 
On  a  toujours  cherché  la  vérité. 
Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent,  ils  suent; 
Puis ,  louant  Dieu ,  tous  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos , 
Qu'il  est  le  seul ,  parmi  tous  les  héros , 
A  qui  le  ciel,  par  sa  grâce  infinie, 
Daigne  octroyer  une  fidèle  amie  ; 
Qu'Agnès  est  sage ,  et  fuit  tous  les  amants  : 
Puis  fiez-vous  à  messieurs  les  savants  ! 

Cet  aumônier  terrible,  inexorable. 
Avait  saisi  le  moment  favorable  : 
Malgré  les  cris ,  malgré  les  pleurs  d'Agnès , 
Il  triomphait  de  ses  jeunes  attraits , 
Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits; 
Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse, 
Triste  union  sans  douceur,  sans  caresse. 
Plaisirs  honteux  qu'Amour  ne  connaît  pas  : 
Car  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 
Une  beauté  qui  détourne  sa  bouche. 
Qui  de  ses  pleurs  inonde  votre  couche? 
Un  honnête  homme  a  bien  d'autres  désirs  : 
Il  n'est  heureux  qu'en  donnant  des  plaisirs. 
Un  aumônier  n'est  pas  si  difûcile; 
Il  va  piquant  sa  monture  indocile. 
Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 
Sous  son  empire  a  du  plaisir  ou  non. 

Le  page  aimable,  amoureux,  et  timide. 
Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir, 
Pour  dignement  honorer  et  servir 

•  Ces  sortes  dedIvinaUoDs  étalent  fort  usitées  ;  nous  voyons 
nème  que  le  roi  Philippe  III  envoya  un  évéque  et  un  abt>é  à 
one  bégulno  de  NIveile,  auprès  de  Bruxelles,  grande  devine- 
r(»v,  pour  savoir  si  Marie  de  Brabaot,  sa  femme,  lui  était 
lidèle. 


La  déité  qui  de  son  sort  décide, 
Revint  enfin.  Las  !  il  revint  trop  tard. 
U  entre ,  il  voit  le  damné  de  frappart 
Qui ,  tout  en  feu ,  dans  sa  brutale  joie 
Se  démenait,  et  dévorait  sa  proie. 
Le  beau  Monrose,  à  cet  objet  fatal. 
Le  fer  en  main ,  vole  sur  Tanimal. 
Du  diapelain  Timpudique  fîirie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie  ; 
Du  lit  il  saute,  il  empoigne  un  bâton , 
Il  s'en  escrime,  il  aœolle  le  page. 
Chacun  des  deux  est  brave  champion  ; 
Monrose  est  plein  d'amour  et  de  courage 
Et  Taumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux  qui  goûtent  dans  les  champs 
La  douce  paix ,  fruit  des  jours  innocents. 
Ont  vu  souvent ,  près  de  quelque  bocage , 
Un  loup  cruel ,  affamé  de  carnage , 
Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison 
Et  boit  le  sang  d'un  malheureux  mouton. 
Si  quelque  chien,  h  Foreille  écourtée. 
Au  coeur  supeii>e,  à  la  gueule  endentée. 
Vient  comme  un  trait,  tout  prêta  guerroyer* 
Incontinent  l'animal  carnassier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente; 
Il  court  au  chien ,  qui ,  sur  lui  s'élançant , 
A  l'ennemi  livre  un  combat  sanglant  ; 
Le  loup  mordu,  tout  bouillant  de  colère. 
Croit  étrangler  son  superbe  adversaire  ; 
Et  le  mouton ,  palpitant  auprès  d'eux , 
Fait  pour  le  chien  de  très  sincères  vœux. 
C'était  ainsi  que  l'aumônier  nerveux , 
D'un  cœur  farouche  et  d'un  bras  formidable , 
Se  débattait  contre  le  page  aimable  ; 
Tand is  qu'Agnès ,  demi-morte  de  peur. 
Restait  au  lit,  digne  prix  du  vainqueur. 

L'hôte  et  Thôtesse ,  et  toute  la  famille , 
Et  les  valets ,  et  la  petite  fille , 
Montent  au  bruit;  on  se  jette  entre  deux  : 
On  fit  sortir  Faumôm'er  scandaleux; 
Et  contre  lui  chacun  fut  pour  le  page  : 
Jeunesse  et  grâce  ont  partout  l'avantage. 
Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
De  rester  seul  auprès  de  sa  beauté; 
Et  son  rival ,  hardi  dans  sa  détresse. 
Sans  s'étonner,  alla  chanter  sa  messe. 

Agnès  honteuse,  Agnès  au  désespoir 
Qu'un  sacristain  à  ce  point  l'eût  pollue, 
Et  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue , 
Versait  des  pleurs,  et  n'osait  plus  Je  voir. 
Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  ses  yeux  et  terminât  sa  honte; 
Elle  disait,  dans  son  grand  désarroi. 
Pour  tout  discours  :  «  Ah!  monsieur,  tuez-moi.  » 


CHANT 


«  Qui?  vous,  mourir!  lui  répondît Monrose; 
Je  vous  perdrais  !  ce  prêtre  en  serait  cause  ! 
Ah  !  croyez-moi ,  si  vous  aviez  péché-, 
Il  faudrait  vivre  et  prendre  patience  : 
ï£t-ce  à  nous  deux  de  faire  pénitence? 
D'un  vain  remords  votre  cœur  est  touché , 
Divine  Agnès  :  quelle  erreur  est  la  vôtre, 
De  vous  punir  pour  le  péché  d'un  autre  !  » 
Si  son  discours  n'était  pas  éloquent. 
Ses  yeux  Tétaient;  un  feu  tendre  et  touchant 
Insinuait  à  la  belle  attendrie 
Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  dîner  :  car,  malgré  leurs  chagrins 
(Chétif  mortel ,  j'en  ai  l'expérience  ), 
Les  malheureux  ne  font  point  abstinence; 
En  enrageant  on  fait  encor  bombance  ; 
Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins , 
Ce  bon  Virgile  et  ce  bavard  Homère, 
Que  tout  savant,  même  en  bâillant,  révère, 
^e  manquent  point,  au  milieu  des  combats , 
L'occasion  de  parler  d'un  repas. 
La  belle  Agnès  dîna  donc  tête  à  tête, 
Près  de  son  lit,  avec  ce  page  honnête. 
Tous  deux  d'abord ,  également  honteux , 
Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux  ; 
Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent, 
Et  puis  enfin  tous  deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  fleur  des  ans, 
Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens, 
Qu'un  bon  dîner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines , 
Tout  votre  cœur  cède  au  besoin  d'aimer; 
Vous  vous  sentez  doucement  enflammer 
D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante  ; 
La  chair  est  faible ,  et  le  diable  vous  tente. 

Le  beau  Monrose,  en  ces  temps  dangereux, 
Ne  pouvant  plus  commander  à  ses  feux , 
Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  éplorée  : 
«  0  cher  objet  !  ô  maîtresse  adorée  ! 
C'est  à  moi  seul  désormais  de  mourir, 
Ayez  pitié  d'un  cœur  soumis  et  tendre  : 
Quoi!  mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu'un  barbare  a  bien  osé  vous  prendre  \ 
Ah  I  si  le  crime  a  pu  le^rendre  heureux , 
Que  devez-vous  à  l'amour  vertueux  ! 
C'est  lui  qui  parle,  et  vous  devez  l'entendre.  » 
Cet  argument  paraissait  assez  bon; 
Agnès  sentit  le  poids  de  la  raison. 
Une  heure  encore  elle  osa  se  défendre  ; 
Elle  voulut  reculer  son  bonheur. 
Pour  accorder  le  plaisir  et  Thonneur, 
Sachant  très  bien  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaisance. 
Monrose  enfin ,  Monrose  fortuné 
Eut  tous  les  droits  d'un  amant  couronné  ; 
Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouissance. 


Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puissance 
Ne  s'étendait  que  sur  des  rois  vaincus , 
Le  fier  Henri  n'avait  pris  que  la  France , 
Le  lot  du  page  était  bien  au-dessus. 

Mais  que  la  joie  est  trompeuse  et  légère! 
Que  le  bonheur  est  chose  passagère  1 
Le  charmant  page  à  peine  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté , 
Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 
On  monte ,  on  entre ,  on  enfonce  la  porte. 
Couple  enivré  des  caresses  d'amour. 
C'est  l'aumônier  qui  vous  joua  ce  tour. 
La  douce  Agnès ,  de  crainte  évanouie , 
Avec  Monrose  est  aussitôt  saisie; 
C'est  à  Chandos  qu'on  prétend  les  mener. 
A  quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner  ? 
Tendres  amants ,  vous  craignez  sa  vengeance; 
Vous  savez  trop ,  par  votre  expérience , 
Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 
Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 
Le  désespoir  les  presse  et  les  dévore  ; 
Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 
Us  rougissaient  de  s'être  faits  heureux. 
A  Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux  ? 
Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient, 
Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rôdaient , 
Pour  découvrir  si  l'on  avait  nouvelle , 
Touchant  Agnès ,  et  touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins,  deux  coqs,  et  deux  amants, 
Nez  contre  nez,  se  rencontrent  aux  champs; 
Lorsqu'un  suppôt  de  la  grâce  efficace 
Trouve  un  cou  tors  de  l'école  d'Ignace  ; 
Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramontain. 
Sans  perdre  temps  un  grand  combat  commencOi 
A  coups  de  gueule ,  ou  de  plume ,  ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France , 
Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  les  Bretons , 
Fondent  dessus ,  légers  comme  faucons. 
Les  gens  anglais  sont  gens  qui  se  défendent  ; 
Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 
Le  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait 
Était  actif,  jeune,  fringant  comme  elle  ; 
Il  se  cabrait,  il  ruait ,  il  tournait; 
A  gnès  allait ,  sautillant  sur  la  selle. 
Bientôt  au  bruit  des  cruels  combattants 
Il  s'effarouche ,  il  prend  le  mors  aux  dents. 
Agnès  en  vain  veut  d'une  main  timide 
Le  gouverner  dans  sa  course  rapide  ; 
Elle  est  trop  fDiible  :  il  lui  fallut  enfin 
A  son  cheval  remettre  son  destin. 

Le  beau  Monrose ,  au  fort  de  la  mêlée, 
Ne  peut  savoir  ou  sa  nymphe  est  allée  ; 
Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  vent; 
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£t  sans  rdâdie  ayant  ooani  six  mille , 
Il  s'arrêta  dans  an  vallon  tranquille , 
Tout  vis-à-vis  la  porte  d'un  couvent. 
Un  bois  était  près  de  ce  monastère  : 
Auprès  du  bois  une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient ,  et  par  de  longs  détours , 
Parmi  des  fleurs ,  elle  poursuit  son  cours. 
Plus  loin  s*élève  une  colline  verte , 
A  chaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  présents  dont  Noé  notis  dota , 
Lorsqu'à  la  fin  son  grand  cofifre  il  quitta, 
Pour  réparer  du  genre  humain  la  perte , 
Et  que ,  lassé  du  spectacle  de  Teau , 
Il  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 
Flore  et  Pomone,  et  la  féconde  haleine 
Des  doux  zéphirs ,  parfument  ces  beaux  champs 
Sans  se  lasser,  Toeil  charmé  s'y  promène. 
Le  paradis  de  nos  premiers  parents 
N'avait  point  eu  de  vallons  plus  riants, 
Plus  fortunés  :  et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle,  et  plus  riche ,  et  plus  pure. 
L'air  qu'on  respire  en  ces  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités , 
£t,  des  chagrins  calmant  l'inquiétude, 
Fait  aux  mondains  aimer  la  solitude. 
Au  bord  de  l'onde  Agnès  se  reposa , 
Sur  le  couvent  ses  deux  beaux  yeux  fixa , 
Et  de  ses  sens  le  trouble  s'apaisa. 
Cétait ,  lecteur,  un  couvent  de  nonnettes. 
«  Ah  !  dit  Agnès ,  adorables  retraites  ! 
Lieux  où  le  ciel  a  versé  ses  bienfaits , 
Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paix  ! 
Hélas!  du  ciel  la  faveur  infinie 
Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprès , 
Pour  y  pleurer  les  erreurs  de  nia  vie. 
De  chastes  sœurs,  épouses  de  leur  Dieu , 
De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu  ; 
Et  moi ,  fameuse  entre  les  pécheresses , 
J'sû  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses.  • 
Agnès  ainsi ,  parlant  à  haute  voix , 
Sur  le  portail  aperçut  une  croix  : 
Elle  adora ,  d'humilité  profonde , 
Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde; 
Et,  se  sentant  quelque  componction, 
Elle  comptait  s'en  aller  à  confesse  ; 
Car  de  l'amour  à  la  dévotion 
Il  n'est  qu'un  pas  ;  l'un  et  l'autre  est  faiblesse. 
Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesse 
Depuis  deux  jours  était  allée  à  Blois , 
Pour  du  couvent  y  soutenir  les  droits. 
Ma  sœur  Besogne  avait  en  son  absence 
Du  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 
Elle  accourut  au  plus  vite  au  parloir. 
Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 
«  Entrez,  dit-elle,  aimable  voyageuse; 
Quel  bon  patron ,  quelle  fête  ioyeuse 


Peut  amener  au  pied  de  nos  autels 
Cette  beauté  dangereuse  aux  mortels.' 
Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte 
Qui  des  hauts  cieux  abandonne  l'enceinte, 
Pour  ici-bas  nous  faire  la  faveur 
De  consoler  les  filles  du  Seigneur?  » 

Agnès  répond  :  «  Cest  pour  moi  trop  dlionneur. 
Je  suis ,  ma  soeur,  une  pauvre  mondaine  ; 
De  grands  péchés  mes  beaux  jours  sont  ourdis  ; 
Et  si  jamais  je  vais  en  paradis , 
Je  n'y  serai  qu'auprès  de  Magdeleine. 
De  mon  destin  le  caprice  ùtal , 
Dieu ,  mon  bon  ange ,  et  surtout  mon  cheval , 
Ne  sais  comment,  en  ces  lieux  m'ont  portée. 
De  grands  remords  mon  âme  est  agitée  ; 
Mon  cœur  n'est  point  dans  le  crime  endurci  ; 
J'aime  le  bien ,  j'en  al  perdu  la  trace , 
Je  la  retrouve,  et  je  sens  que  la  grâce 
Pour  mon  salut  vent  que  je  couche  ici.  » 

Ma  sœur  Besogne ,  avec  douceur  prudente , 
Encouragea  la  belle  pénitente  ; 
Et ,  de  la  grâce  exaltant  les  attraits , 
Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 
Cellule  propre  et  bien  illuminée. 
Pleine  de  fleurs ,  et  galamment  ornée. 
Lit  ample  et  doux  :  on  dirait  que  l'Amour 
A  de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 
Agnès ,  tout  bas  louant  la  Providence , 
Vît  qu'il  est  doux  de  faire  pénitence. 

Après  sovper  (car  je  n'omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point  ) 
Besogne  dit  à  la  belle  étrangère  : 
«  II  est  nuit  close ,  et  vous  savez ,  ma  chère , 
Que  c'est  le  temps  où  les  esprits  malins  • 
Rôdent  partout,  et  vont  tenter  les  saints. 
Il  nous  Êiut  faire  une  œuvre  profitable  : 
Couchons  ensemble,  afin  que  si  le  diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort. 
Nous  trouvant  deux ,  le  diable  en  soit  moins  fort.  » 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 
Elle  se  couche,  et  croit  fiiire  œuvre  pie; 
Croit  qu'elle  est  sainte ,  et  que  le  ciel  Tabsout  ; 
Mais  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  cette  sœur  Besogne  ? 
Il  faut  le  dire ,  il  faut  tout  publier. 
Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d'un  Hercule  eut  la  force  en  partage , 
Et  d'Adonis  le  gracieux  visage. 
N'ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 
Blanc  comme  lait ,  et  frais  comme  rosée. 
La  dame  abbesse ,  en  personne  avisée , 


a  Ce  ne  ftit  Jamais  que  pendant  la  huit  que  les  lémorpt ,  1cm 
larves, les  bons  et  maavafs  génies  a|»panireDt  :  il  en  était  d« 
même  de  nos  faifadets,  le  chant  da  ooq  les  fesait  tous  dis» 
.paraître. 
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En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 
Soeur  badielier  vivait  dans  l'abbaye, 
En  cultivant  son  ouailie  jolie  : 
Ain3i  qu* Achille ,  en  fille  déguisé, 
Chez  Lycomède  était  favorisé 
Des  doux  baisers  de  sa  Déidamie. 
La  pénitente  était  à  peine  au  lit 
Avec  sa  sœuir,  soudain  elle  sentit 
Dans  la  nonnain  métamorphose  étrange. 
Assurément  elle  gagnait  au  change. 
Crier,  se  plaindre,  éveiller  le  couvent, 
N^aurait  été  qu'un  scandale  imprudent. 
Souffrir  en  paix ,  soupirer,  et  se  taire. 
Se  résigner  est  tout  ce  qu'on  peut  faire  : 
Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a  le  temps  de  la  réflexion. 
Quand  sœur  Besogne  à  sa  fureur  claustrale 
(C3r  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle, 
La  belle  Agnès ,  non  sans  contrition , 
Fit  en  secret  cette  réflexion  : 
«  Cest  donc  en  vain  que  j'eus  toujours  en  tête 
Le  beau  projet  d'être  une  femme  honnête; 
Cest  donc  en  vain  que  l'on  fait  ce  qu'on  peut  : 
N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut.  » 


CHANT  ONZIÈME, 


ARGUMENT. 

Lm  Anglais  violent  le  couvent  :  oombat  de  saint  George,  palioQ 
de  l'Angleterre,  contre  saint  Benys,  patron  delà  Rramoe. 

Je  VOUS  dirai ,  sans  harangue  inutile , 
Que  le  matin  nos  deux  charmants  reclus, 
Lassés  tous  deux  de  plaisirs  défendus. 
S'abandonnaient ,  l'un  vers  l'autre  étendus , 
Au  doux  repos  d'une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  afiEreux  dérangea  leur  sommeil. 
De  tous  côtés  le  flambeau  de  la  guerre , 
L'horrible  mort  éclaire  leur  réveil; 
Près  du  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 
Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 
Ceuxici  s'en  vont  au  travers  de  la  plaine, 
Le  ftr  en  main ,  ceux-là  volent  après , 
Frappant  ,^tuant ,  criant  tous  hors  d'haleine  : 
«  Mourez  sur  Theure,  ou  rendez-nous  Agnès.  * 
Mais  aucun  d'eux  n'en  savait  des  nouvelles. 
Le  vieux  Colin ,  pasteur  de  ces  cantons , 
Leurdit  :  «  Messieurs ,  en  gardant  mes  moutons , 
Je  vis  hier  le  miracle  des  belles 
Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  rooutier.  » 
Lors  les  Anglais  se  mirent  à  crier  : 


€  Ah  !  c'est  Agnès ,  n'en  doutons  point , «'est  elle  ; 
Entrons ,  amis.  »  La  cohorte  crudle 
Saute  à  l'instant  dessus  ces  murs  béms  : 
Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule, 
A  la  chapelle ,  à  la  cave ,  en  tout  lieu , 
Ces  ennemis  desservantes  de  Dieu 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  scrupule. 
Ah  !  sœur  Agnès ,  sœur  Marton ,  sœur  Ursule , 
Où  courez- vous,  levant  les  mains  aux  cieux. 
Le  trouble  au  sein ,  la  mort  dans  vos  beaux  yeux  ? 
Où  fuyez-vous,  colombes  gémissantes? 
Tous  embrassez,  interdites ,  tremblantes. 
Ce  saint  autel ,  asile  redouté , 
Sacré  garant  de  votre  chasteté. 
C'est  vainement,  dans  ce  péril  funeste, 
Que  vous  criez  à  votre  époux  céleste  : 
A  ses  yeux  même,  à  ces  mêmes  autels , 
Tendre  troupeau ,  vos  ravisseurs  cruelu 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu'innocemment  votre  bouche  a  jurée. 

Je  sais  qu'il  est  des  lecteurs  bien  mondains. 
Gens  sans  pudeur,  ennemis  des  nonnains. 
Mauvais  plaisants ,  de  qui  l'esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  Elles  qu'on  viole  : 
Laissons-les  dire.  Hélas!  mes  chères  sœurs. 
Qu'il  est  afifreux  pour  de  si  jeunes  cœurs , 
Pour  des  beautés  si  simples ,  si  timides , 
De  se  débattre  en  des  bras  homicides; 
De  recevoir  les  baisers  dégoûtants 
De  ces  félons  de  carnage  fumants , 
Qui ,  d'un  effort  détestable  et  farouche , 
Les  yeux  en  feu ,  le  blasphème  à  la  boudie , 
Mêlent  l'outrage  avec  la  volupté. 
Vous  font  l'amour  avec  férocité; 
De  qui  l'haleine  horrible ,  empoisonnée , 
La  barbe  dure  et  la  main  forcenée ,. 
Le  corps  hideux ,  le  bras  noir  et  sanglant , 
Semblent  donner  la  mort  en  caressant , 
Et  qu'on  prendrait ,  dans  leurs  fureurs  étranges , 
Pour  des  démons  qui  violent  des  anges  1 

Déjà  le  crime ,  aux  regards  effrontés , 
A  fait  rougir  .ces  pudiques  beautés. 
Sœur  Rebondi ,  si  dévote  et  si  sage , 
Au  fier  Shipunk  est  toiid>ée  en  partage; 
Le  dur  Barclay,  l'incrédule  Warton , 
Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 
On  pleure ,  on  prie ,  on  jure ,  on  presse ,  on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœur  Besogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson  : 
Ils  ignoraient  que  Besogne  est  garçon  « 
Et  la  pressaient  sans  entendre  raison. 
'  Aimable  Agnès ,  dans  la  troupe  affligée 
Vous  n'étiez  pas  pour  être  n^ligée  ; 
Et  votre  sort ,  objet  diarmant  et  doux ,    ' 
Est  à  jamais  de  pécher  malgré  vous. 
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Le  chef  sanglant  de  la  gent  sacrilège , 
Hardi  vainqueur,  vous  presse  et  vous  assiège , 
Et  les  soldats ,  soumis  dans  leur  fureur, 
Avec  respect  lui  cédaient  cet  honneur. 
Le  juste  ciel ,  en  ses  décrets  sévères , 
Met  quelquefois  un  terme  à  nos  misères. 
Car  dans  le  temps  que  messieur$  d'Albion 
Avaient  placé  l'abomination 
Tout  au  milieu  de  la  sainte  Sion , 
Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France, 
Le  bon  Denys,  propice  à  Finnocence, 
Crut  échapper  aux  soupçons  inquiets 
Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 
Du  paradis  il  vint  en  diligence, 
i    Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour, 
Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour  ; 
Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 
Il  s'en  alla  vers  le  dieu  du  mystère  «, 
Dieu  sage  et  fin,  grand  ennemi  du  bruit, 
Qui  partout  vole ,  et  ne  va  que  de  nuit. 
Il  favorise  (et  certes  c'est  dommage) 
Force  fripons ,  mais  il  conduit  le  sage  : 
Il  est  sans  cesse  à  l'église ,  à  la  cour  ; 
Au  temps  jadis  il  a  guidé  l'Amour. 
Il  mit  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Denys  ;  puis  il  fit  le  voyage 
Par  un  chemin  solitaire ,  écarté , 
Parlant  tout  bas ,  et  marchant  de  côté. 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidèle 
Non  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucelle , 
Qui  sur  le  dos  de  son  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  sentier. 
En  priant  Dieu  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  fit  enfin  retrouver  son  armure. 
Tout  du  plus  loin  que  saint  Denys  la  vit , 
D'un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit  : 
«  O  ma  Pucelle ,  6  vierge  destinée 
A  protéger  les  filles  et  les  rois, 
Viens  secourir  la  pudeur  aux  abois, 
Tiens  réprimer  la  rage  forcenée , 
Viens  ;  que  ce  bras  vengeur  des  fleurs  de  lis 
Soit  le  sauveur  de  me:i  tendrons  bénis  : 
Vois  ce  couvent,  le  temps  presse,  on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle!  »  Il  dit,  et  Jeanne  y  vole. 
Le  cher  patron  lui  servant  d'écuyer, 
A  coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici ,  Jeanne,  au  milieu  des  infâmes 
Qui  tourmentaient  ces  vénérables  dames. 
Jeanne  était  nue  :  un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tête  ; 
Il  la  convoite;  il  pense  fermement 

a  Od  ne  oonnaK  point  dans  TanUquité  le  dieu  du  mystère  ; 
c^est  sans  doute  une  invenUon  de  notre  auteur,  une  alI(^gorie. 
Il  y  avaU  plusieurs  sortes  de  mystères  chez  les  gentils,  au 
rapport  de  Pauaanias,  de  Porphyre,  de  Lactanoe,  d*ÀuIus 
(;ellius,.d*Apuleias,  etc.  Hais  ce  n*estpas  cela  dont  il  s^agit 
ici. 


Qu'elle  venait  pour  être  de  la  fête. 
Vers  elle  il  court ,  et  sur  sa  nudité 
Il  va  cherchant  la  sale  volupté. 
On  lui  répond  d'un  coup  de  cimeterre 
Droit  sur  le  nez.  L'infime  roule  à  terre. 
Jurant  ce  mot  des  Français  révéré, 
Mot  énergique ,  au  plaisir  consacré, 
Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  sa  colère. 

Jeanne,  à  ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant^ 
Criait  tout  haut  à  ce  peuple  méchant  : 
«  Cessez,  cruels,  cessez ,  troupe  profane; 
0  violeurs,  craignez  Dieu ,  craignez  Jeanne!  » 
Ces  mécréants,  au  grand  œuvre  attachés. 
N'écoutaient  rien,  sur  leurs  nonnains  juchés  : 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naissantes , 
Malgré  les  cris  du  maître  et  des  servantee. 
Jeanne,  qui  voit  leurs  impudents  travaux. 
De  grande  horreur  saintement  transportée , 
Invoquant  Dieu ,  de  Denys  assistée , 
Le  fer  en  main ,  vole  de  dos  en  dos , 
De  nuque  en  nuque  et  d'èchîne  en  échine , 
Frappant ,  perçant  de  sa  pique  divine, 
Pourfendant  l'un  alors  qu'il  commençait , 
Dépéchant  l'autre  alors  qu'il  finissait, 
Et  moissonnant  la  cohorte  félonne  ; 
Si  que  chacun  fut  percé  sur  sa  nonne , 
Et  perdant  l'âme  au  fort  de  son  désir, 
Allait  au  diable  en  mourant  de  plaisir. 

Isâc  Warton ,  dont  la  lubrique  rage 
Avait  pressé  son  détestable  ouvrage , 
Ce  dur  Warton  fut  le  seul  écuyer 
Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier, 
Et  droit  en  pied ,  reprenant  son  armure , 
Attendit  Jeanne,  et  changea  de  posture. 

O  vous ,  grand  saint ,  protecteur  de  l'état , 
Bon  saint  Denys ,  témoin  de  ce  combat, 
Daignez  redire  à  ma  muse  fidèle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  Pucelle. 
Jeanne  d'abord  frémit,  s'émerveilla  : 
«  Mon  cher  Denys  !  mon  saint ,  que  vois- je  là  ? 
Mon  corselet ,  mon  armure  céleste. 
Ce  beau  présent  que  tu  m'avais  donné , 
Brille  à  mes  yeux  au  dos  de  ce  damné  1 
Il  a  mon  casque,  il  a  ma  soubreveste.  » 
Il  était  vrai  ;  la  Jeanne  avait  raison  : 
La  belle  Agnès ,  en  troquant  de  jupon, 
De  cette  armure  en  secret  habillée , 
Par  Jean  Chandos  fut  bientôt  dépouillée. 
Isâc  Warton ,  écuyer  de  Chandos , 
Prit  cette  armure  et  s'en  couvrit  le  dos. 

O  Jeanne  d'Arc  !  6  fleur  des  héroïnes  ! 
Tu  combattais  pour  tes  armes  divines , 
Pour  ton  grand  roi  si  long-temps  outragé, 
Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines , 
Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  charge. 
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Denys  la  voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  sabre  à  sa  propre  cuirasse  ^ 
A  son  armet  d'une  aigrette  ombragé. 
Au  mont  Etna ,  dans  leur  forge  brûlante, 
Du  noir  Vulcain  les  borgnes  compagnons 
Font  retentir  Tenclume  étincelante 
Sous  des  marteaux  moins  pesants  et  moins  prompts , 
En  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 
Le  fier  Anglais ,  de  fer  enharnaché , 
Recule  un  pas;  son  âme  est  stupéfaite 
Quand  il  se  voit  si  rudement  touché 
Par  une  jeune  et  fringante  brunette. 
La  voyant  nue ,  il  sentit  des  remords  ; 
Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps. 
II  se  défend ,  et  combat  en  arrière , 
De  Fennemie  admirant  les  trésors , 
Et  se  moquant  de  sa  vertu  guerrière. 

Saint  Georges  alors  au  sein  du  paradis 
Ne  voyant  plus  son  confrère  Denys, 
Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 
Il  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  céleste  palais. 
Sans  balancer  aussitôt  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  Légende. 
Le  cheval  vint  ;  George  le  bien  monté  >, 
La  lance  au  poing,  et  le  sabre  au  côté , 
Va  parcourant  cet  effroyable  espace 
Que  des  humains  veut  mesurer  1  audace; 
Ces  cieux  divers ,  ces  globes  lumineux , 
Que  fait  tourner  René  le  songe-creux  ^ 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière, 
Beaux  tourbillons  que  Ton  ne  prouve  guère, 
Et  que  r^ewton ,  rêveur  bien  plus  fameux , 
Fait  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guidô 
Autour  du  rien ,  tout  au  travers  du  vide. 

George,  enflammé  de  dépit  et  d'orgueil , 
Franchit  ce  vide,  arrive  en  un  clin  d'oeil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire, 
Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 
Ainsi  Ton  voit  dans  la  profonde  nuit 
Une  comète ,  en  sa  longue  carrière, 
Étinceler  d'une  horrible  lumière  : 
On  voit  sa  queue ,  et  le  peuple  frémit  ; 
Le  pape  en  tremble ,  et  la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 
Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 

«  n  est  indobitable  qa*on  représente  toajoars  saint  George 
sur  on  beau  cheval ,  et  de  là  vient  le  proverbe ,  monté  comme 
un  saint  George, 

b  Allusion  aux  tourbillons  de  Descartes  et  à  sa  matière  sub- 
tile, imagioatioiis  ridicules,  et  qui  ont  eu  si  long-temps  la 
vogue.  On  ne  sait  pourquoi  l'auteur  applique  aussi  Tépithète 
ëe  «^vetir  à  Newton ,  qui  a  prouvé  le  vide;  c*est  apparem- 
ment parce  que  Newton  soupçonne  qu'un  esprit  extrême- 
ment élastique  est  la  cause  de  la  gravitation  ;  au  reste ,  il  ne 
Uut  pas  prendre  une  plaisanterie  h  la  lettre. 


Monsieur  Denys,  de  colère  il  s*émut  : 
Et,  brandissant  sa  lance  meurtrière , 
Il  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d'Homère  *  : 
«  Denys,  Denys l  rival  faible  et  hargneux , 
Timide  appui  d*un  parti  malheureux , 
Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  terre 
Pour  égorger  mes  héros  d'Angleterre  ! 
Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin. 
Avec  ton  âne  et  ton  bras  féminin? 
Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeance 
Punisse  enfin  toi ,  ta  fîlLe  et  la  France? 
Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  tors. 
S'est  déjà  vu  séparé  de  ton  corps  : 
Je  veux  t'ôter,  aux  yeux  de  ton  Église, 
Ta  tête  chauve  en  son  lieu  mal  remise, 
Et  t'envoyer  vers  les  murs  de  Paris, 
Digne  patron  des  badauds  attendris. 
Dans  ton  faubourg,  où  Ton  chôme  ta  fête. 
Tenir  encore  et  rebaiser  ta  tête.  » 

Le  bon  Denys,  levant  les  mains  aux  cieux. 
Lui  répondit  d'un  ton  noble  et  pieux  : 
«  O  grand  saint  George,  ô  mon  puissant  confrère  ! 
Veux-tu  toujours  écouter  ta  colère? 
Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel , 
Ton  cœur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 
Nous  faudra-t-il ,  bienheureux  que  nous  sommes , 
Saints  enchâssés ,  tant  fêtés  chez  les  hommes , 
Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations. 
Nous  décrier  par  nos  divisions? 
Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle? 
Jusques  à  quand  les  saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 
0  fiers  Anglais ,  gens  toujours  trop  hardis , 
Le  ciel  un  jour,  à  son  tour  en  colère, 
Se  lassera  de  vos  façons  de  faire; 
Ce  ciel  n'aura ,  grâce  à  vos  soins  jaloux , 
Plus  de  dévots  qui  viennent  de  diez  vous. 
Malheureux  saint,  pieux  atrabilaire, 
Patron  maudit  d'un  peuple  sanguinaire , 
Sois  plus  traitable  ;  et ,  pour  Dieu ,  laisse-moi 
Sauver  la  France  et  secourir  mon  roi.  » 

A  ce  discours ,  George ,  bouillant  de  rage  • 
Sentit  monter  le  rouge  à  son  visage; 
Et ,  des  badauds  contemplant  le  patron , 
Il  redoubla  de  force  et  de  courage, 
Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 
Il  fond  sur  lui ,  tel  qu'un  puissant  faucon 
Vole  de  loin  sur  un  tendre  pigeon. 
Denys  recule ,  et  prudent  il  appelle 
A  haute  voix  son  âne  si  fidèle , 
Son  âne  ailé,  sa  joie  et  son  secours, 
«i  Viens,  criait-il ,  viens  défendre  mes  jours.  » 

«  Tout  ce  morceau  est  visiblement  imité  d*Homére.  Minrnre 
dit  à  Blars  ce  que  le  sage  Denys  dit  ici  au  fier  George  :  n  O 
Mars!  ô  Mars!  dieu  sanglant,  qui  ne  to  plais  qu'aux  com- 
bats, etc.  V 
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Ainsi  pariaBt  y  le  bon  Denys  oublie 
Que  Jamais  saint  n'a  pu  perdre  la  vie. 

Le  beau  grison  revenait  d'Italie 
£nce  moment  ;  et  moi ,  conteur  succinct, 
J'ai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu'il  revint. 
A  son  Denys  dos  et  selle  il  présente, 
lïotre  patron  sur  son  âne  élancé, 
Sentit  'soudain  sa  valeur  renaissante. 
Subtilement  il  avait  ramassé 
Le  fer  tranchant  d'un  Anglais  trépassé  ; 
Lors  brandissant  le  fatal  cimeterre, 
Il  pousse  à  Geoi|;e,  il  le  presse,  il  le  serre. 
Geoi^e  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  sur  son  malheureux  chef  : 
Tous  sont  parés;  Denys  garde  sa  tête, 
Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 
Le  feu  jaillit  de  l'élastique  acier; 
Les  fers  croisés ,  et  de  taille  et  de  pointe , 
A  tout  moment  vont ,  au  fort  du  combat , 
Chercher  le  cou,  le  casque,  le  rabat. 
Et  Pauréole,  et  l'endroit  délicat 
Où  la  cuirasse  à  raiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardents  ; 
Tous  deux  tenaient  la  victoire  en  suspens , 
Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L'Ane  entonna  son  octave  écorchaute. 
Le  ciel  en  tremble  ;  Écho  du  fond  des  bois 
En  frémissant  répète  cette  voix. 
George  pâlit  :  Denys  d'une  main  leste 
Fait  une  feinte ,  et  d'un  revers  céleste 
Tranche  le  nez  du  grand  saint  d'Albion  °. 
Le  bout  sanglant  roule  sur  son  arçon. 

Geoi^e,  sans  nez ,  mais  non  pas  sans  courage , 
Venge  à  l'Instant  l'honneur  de  son  visage , 
Et  jurant  Dieu ,  selon  les  nobles  us 
De  ses  Anglais ,  d*un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à  Denys  ce  qne  jadis  saint  Pieire , 
Certain  jeudi ,  fit  tomber  à  Malchus. 

A  ce  spectacle ,  à  la  voix  ampoulée 
De  l'âne  saint ,  à  ses  terribles  cris , 
Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 
Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors ,  et  des  arches  du  ciel 
On  vit  sortir  l'archange  Gabriel , 
Qui ,  soutenu  sur  ses  brillantes  ailes , 
Fend  doucement  les  plaines  étemelles , 
Portant  en  main  la  verge  qu'autrefois 
Devers  le  Ki\  eut  le  divin  Moïse , 
Quand  dans  la  mer,  suspendue  et  soumise , 
Il  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

«  Que  voiS'je  ici?  cria-t-il  en  colère; 
Deux  saints  patrons ,  deux  enfants  de  lumière , 


«  TocQoon  imitation  (THomère,  qal  fait  blesser  Mars  loi- 
Bèint. 


Du  Dieu  de  paix  confidents  étemels , 
Vont  s'échiner  comme  de  vils  mortels! 
Laissez ,  laissez  aux  sots  enfants  des  femmes 
Les  passions ,  et  le  fer,  et  les  flammes  ; 
Abandonnez  à  leur  profane  sort 
Les  corps  chétifs  de  ces  grossières  âmes , 
r^és  dans  la  fange ,  et  formés  pour  la  mort  : 
Mais  vous ,  en&nts  qu'au  séjour  de  la  vie 
Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambroisie , 
Êtes-vous  las  d'être  trop  fortunés? 
Êtes-vous  fous?  ciel!  une  oreille ,  un  nez! 
Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde 
Avaient  formés  pourprêcfaer  la  concorde, 
Pouvez-vous  bien  de  je  ne  sais  quels  rois 
En  étourdis  embrasser  la  querelle  ? 
Ou  renoncez  à  la  voûte  étemelle , 
Ou  dans  l'instant  qu'on  se  rende  à  mes  lois. 
Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s'éveille. 
George  insolent,  ramassez  cette  oreille, 
JUmassez ,  dis-je  ;  et  vous ,  monsieur  Denys , 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 
Que  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise.  » 

Denys  soudain  va,  d'une  main  soumise. 
Rendre  le  bout  au  nez  qu'il  fit  camus. 
George  à  Denys  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotte 
A  Gabriel  un  gentil  oremus; 
Tout  se  rajuste,  et  chaque  cartilage 
Va  se  placer  à  l'air  de  son  visage. 
Sang ,  fibres,  chair,  tout  se  consolida  ; 
Et  nul  vestige  aux  deux  saints  ne  resta 
De  nez  coupé ,  ni  d'oreille  abattue; 
Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme  et  dodue! 

Puis  Gabriel ,  d'un  ton  de  président  : 
«  Çà,  qu'on  s'embrasse.  »  Il  dit,  et  dans  l'înstail 
Le  doux  Denys ,  sans  fiel  et  sans  colère, 
De  bonne  foi  baisa  son  adversaire  : 
Mais  le  fier  George  en  l'embrassant  jurait , 
Et  promettait  que  Denys  le  paierait. 
Le  bel  ardiange  \  après  cette  embrassade , 
Prend  mes  deux  saints ,  et  d'un  air  gracieux 
A  ses  côtés  les  fait  voguer  aux  cieux , 
Où  de  nectar  on  leur  verse  rasade. 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 
Mais  sous  les  murs  qu'arrosait  le  Scammidre , 
ITa-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 
Des  dieux  armés  de  l'Olympe  descendre?, 
ITa-t-on  pas  vu  chez  cet  Anglais  Milton 
D'anges  ailés  toute  une  légion  * 

a  XfiUoD,  an  dnqnième  chant  da  Paradis  perdu,  anar« 
quMne  partie  des  angea  fit  de  la  poodnet  des  canons,  et  ren« 
versa  par  terre  dans  le  dd  des  légions  d'anges;  qoe  oeax-ci 
prirent  dans  le  del  des  centaines  de  montagnes ,  les  chargèrent 
sar  leur  dos,  avec  les  fordts  plantées  sur  ces  montagnes  et 
les  fleavesqai  en  ooalaient,  et  qaMls  Jetèrent  fleaves,  mon- 
tagnes et  forêts  sur  l'artillerie  ennemie.  Cest  on  deiimoioeaux 
les  plus  vraisemblables  de  ce  poème. 
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Rougir  de  sang  les  eëlestes  campagnes , 

Jeter  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes  ; 

Et  qui  pis  est ,  avoir  du  gros  canon  ? 

Or,  si  jaflis  Michel  et  le  démon 

Se  sont  battus,  messieurs  Denys  et  George 

Pouvaient  sans  doute ,  à  plus  forte  raison , 

Se  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 

Mais  dans  le  ciel  si  la  paix  revenait, 
Il  en  était  autrement  sur  la  terre , 
Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 
Le  bon  roi  Gharle  en  cent  endroits  courait. 
Nommait  Agnès ,  la  cherchait  et  pleurait. 
Et  cependant  Jeanne  la  foudroyante. 
De  son  épée  invincible  et  sanglante. 
Au  fier  Warton  le  trépas  préparait  : 
Elle  l'atteint  vers  rénorme  partie 
Dont  cet  Anglais  profana  le  couvent; 
Warton  diancelle,  et  son  glaive  tranchant 
Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie  ; 
Il  tombe,  et  meurt  en  reniant  les  saints. 
Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains , 
Voyant  aux  pieds  de  Tamazone  auguste 
Le  chevalier  sanglant  et  trébuché , 
Disant  Ave,  s'écriait  :  «  Il  est  juste 
Qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a  péché.  » 

Sœur  Rebondi ,  qui  dans  la  sacristie 
A  succombé  sous  le  vainqueur  impie, 
Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel  ; 
Et,  mesurant  des  yeux  le  criminel , 
Elle  disait  d'une  voix  charitable  : 
«  Hélas  !  hélas  !  nul  ne  fut  plus  coupable. 


CHANT  DOUZIEME. 


ARGUMEJn*. 

Moorose  tm  raamônier.  Charlea  retrouve  Agnès,  qui  se 
GODsolait  avec  Honroae  dans  le  chAtean  de  Cuteadre. 

J'avais  juré  de  laisser  la  morale , 
De  conter  net ,  de  fuir  les  longs  discours  : 
Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours? 
Il  est  bavard ,  et  ma  phime  inhale 
Va  griffonnant  de  son  bec  effilé 
Ce  qu'il  inspire  à  mon  cerveau  brûlé. 
Jeunes  beautés,  filles,  veuves  ou  femmes. 
Qu'il  enrôla  sous  ses  drapeaux  charmants  « 
Vous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes , 
Or  dites-moi ,  quand  deux  jeunes  amants^ 
Égaux  en  grâce ,  en  mérite,  en  talents , 
Aux  doux  plaisirs  tous  deux  vous  sollicitent, 
également  vous  pressent ,  vous  excitent, 
Mettent  en  feu  vos  sensibles  appas , 


Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 
Connaissez-vous  cette  histoire  frivole 
D'un  certain  âne,  illustre  dans  l'école? 
Dans  l'écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  dîner  deux  mesures  égales 
De  même  forme,  à  pareils  intervalles  : 
Des  deux  côtés  l'âne  se  vit  tenter 
Également ,  et  dressant  ses  oreilles 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles , 
De  l'équilibre  accomplissant  les  lois , 
Mourut  de  faim ,  de  peur  de  faire  un  choix. 
N'imitez  pas  cette  philosophie  ; 
Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  temps 
De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amants , 
Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie. 

A  quelques  pas  de  ce  joli  couvent. 
Si  pollué,  si  triste ,  et  si  sanglant, 
Où  le  matin  vingt  nonnes  a  fligées 
Par  l'amazone  ont  été  trop  vengées , 
Près  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A  pont-levis,  mâdiicoulis  *,  tourelles  ; 
Un  long  canal  transparent ,  à  fleur  d'eau , 
En  serpentant  tournait  au  pied  d'icelles, 
Puis  embrassait ,  en  quatre  cents  jets  d'arc , 
Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 
Un  vieux  baron ,  surnommé  de  Cutendre, 
Était  seigneur  de  cet  heureux  logis. 
En  sûreté  chacun  pouvait  s'y  rendre  : 
Le  vieux  seigneur,  dont  l'âme  est  bonne  et  tendre 
En  avait  fait  l'asile  du  pays. 
Français ,  Anglais ,  tous  étaient  ses  amis  ; 
Tout  voyageur  en  coche ,  en  botte ,  en  guêtre , 
Ou  prince,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  turc,  ou  prêtre. 
T  recevait  un  accueil  gracieux  : 
Mais  il  fallait  qu'on  entrât  deux  à  deux  ; 
Car  tout  baron  a  quelque  fantaisie. 
Et  celui-ci  pour  jamais  résolut 
Qu'en  son  châtel  en  nombre  pair  on  fût. 
Jamais  impair  :  telle  était  sa  folie. 
Quand  deux  à  deux  on  abordait  chez  lui , 
Tout  allait  bien  :  mais  malheur  à  celui 
Qui  venait  seul  en  ce  logis  se  rendre  ! 
Il  soupait  mal  ;  il  lui  fallait  attendre 
Qu'un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux, 
Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  fière  Jeanne  ayant  repris  ses  armes , 
Qui  cliquetaient  sur  ses  robustes  charmes, 
Devers  la  nuit  y  conduisit  au  frais , 
En  devisant,  la  belle  et  douce  Agnès* 
Cet  aumônier  qui  la  suivait  de  près , 
Cet  aumônier  ardent,  Insatiable, 
Arrive  aux  murs  du  logis  charitable. 
Ainsi  qu'un  loup  qui  mâche  sous  sa  dent 

a  Mdehicouliê,  ou  mâcheeoulis;  œ  stMDt  des  oaverUirei 
entre  les  créneaux,  par  lesquelles  on  peut  tirer  sur  Teaneml 
quand  il  est  dans  le  fossé. 
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Jje  fin  dovet  d*an  jeûne  agneau  béUnt, 
Plein  de  l'ardeur  d^achever  sa  curée , 
Va  du  bercail  escalader  rentrée  : 
Tel ,  enflammé  de  sa  lubrique  ardeur, 
L*oeil  tout  en  feu ,  Paumonier  raTÎsseur 
Allait  cherchant  les  restes  de  sa  joie , 
Qu^on  lui  ravît  lorsqull  tenait  sa  proie. 
Il  sonne ,  il  crie  :  on  vient  ;  on  aperçut 
Qu'il  était  seul,  et  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois  dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-levis  par  les  airs  s'élevaient , 
Et  s'élevant ,  le  pont-levis  haussaient. 
A  ce  spectacle ,  à  cet  ordre  du  maître , 
Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mon  vilain  prêtre. 
Il  suit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois  ; 
Il  tend  les  mains ,  veut  crier,  perd  la  voix. 
On  voit  souvent ,  du  haut  d'une  gouttière , 
Descendre  un  chat  auprès  d'une  volière  : 
Passant  la  griffe  à  travers  les  barreaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux , 
Son  œil  poursuit  cette  espèce  empFumée, 
Qui  se  tapit  au  fond  d'une  ramée, 
liotre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
Alors  qu'il  vit  sous  des  ormes  touffus 
Un  beau  jeune  homme  à  la  tresse  dorée, 
Au  sourcil  noir,  à  la  mine  assurée , 
Aux  yeux  brillants,  au  menton  cotonné, 
Au  teint  fleuri ,  par  les  Grâces  orné , 
Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  : 
C'était  l'Amour,  ou  c'était  mon  beau  page  ; 
C'était  Monrose.  Il  avait  tout  le  jour 
Qierché  l'objet  de  son  naissant  amour. 
Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes, 
Il  apparut  à  ces  Ûlles  discrètes 
JSon  moins  charmant  que  l'ange  Gabriel , 
Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 
Les  tendres  sœurs ,  voyant  le  beau  Monrose , 
Sentaient  rougir  leurs  visages  de  rose , 
Disant  tout  bas  :  «  Ah!  que  n'était-il  là. 
Dieu  paternel ,  quand  on  nous  viola!  • 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  se  mirent, 
Parlant  sans  cesse;  et  lorsqu'elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnès , 
On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais , 
Avec  un  guide ,  a&n  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

£n  arrivant ,  il  vit  près  du  chemin , 
I9on  loin  du  pont ,  l'aumônier  inhumain. 
Lors,  tout  ému  de  joie  et  de  colère  : 
«  Ah!  c'est  donc  toi ,  prêtre  de  Belzébut  ! 
Je  jure  ici  Chandos  et  mon  salut , 
£t,  plus  encor,  les  yeux  qui  m'ont  su  plaire, 
Que  tes  forfaits  vont  cnûn  se  payer.  » 
Sans  repartir,  le  bouillant  aumônier 
Prend  d'une  main  par  la  rage  tremblante 


Un  pistolet  •,  en  presse  la  détente  ; 
Le  chien  s'abat ,  le  feu  prend ,  le  coup  part  ; 
Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard , 
Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Que  hii  traçait  une  main  égarée. 
Le  page  vise ,  et  par  un  coup  plus  sur. 
Atteint  le  front ,  ce  front  horrible  et  dur. 
Où  se  peignait  une  âme  détestable. 

L'aumônier  tombe,  et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 
«  Hélas!  dit-il ,  meurs  du  moins  en  chrétien. 
Dis  Te  Detan  ;  tu  vécus  comme  un  chien  ; 
Demande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure; 
Prononce  amen;  donne  ton  âme  à  Dieu.  » 
«  Non,  répondit  le  maraud  à  tonsure  ; 
Je  suis  damné,  je  vais  au  diable  :  adieu.  » 
Il  dit,  et  meurt  ;  son  âme  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale  ^. 

Tandis  qu'ainsi  ce  monstre  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan , 
Le  bon  roi  Charle,  accablé  de  tristesse , 
Allait  cherchant  son  errante  maîtresse , 
Se  promenant,  pour  calmer  sa  douleur. 
Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 
Il  faut  ici ,  lecteur,  que  je  remarque 
En  peu  de  mots  ce  que  c'est  qu'un  docteur 
Qu'en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a  pris  pour  directeur. 
C'est  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence 
Qui  doucement  fait  pencher  dans  ses  mains 
Du  bien ,  du  mal  la  trompeuse  balance  ; 
Vous  mène  au  ciel  par  d'aimables  chemins , 
Et  fait  pécher  son  maître  en  conscience  : 
Son  ton ,  ses  yeux ,  son  geste  composant , 
Observant  tout,  flattant  avec  adresse 
Le  favori ,  le  maître ,  la  maîtresse  ; 
Toujours  accort ,  et  toujours  complaisant. 

Le  confesseur  du  monarque  gallique 
Était  un  Gis  du  bon  saint  Dominique; 
Il  s'appelait  le  père  Bonifoux , 
Homme  de  bien ,  se  fesant  tout  à  tous. 
Il  lui  disait  d'un  ton  dévot  et  doux  : 
ce  Que  je  vous  plains!  la  partie  animale 
Prend  le  dessus  :  la  chose  est  bien  fatale. 
Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment  ; 
Mais  ce  péché  se  pardonne  aisément  : 
Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 


«  n  faut  avouer  qœ  lès  pistolets  ne  forent  lAveDtib  à  Pis- 
toie  que  long-temps  après.  Moas  n'osons  affirmer  qu'il  soit  per- 
mis d*anticiper  ainsi  les  temps  ;  mais  que  ne  pardonne-t-on 
point  dans  un  pofime  épique?  L*épopée  a  de  grands  droits. 

b  L^équité  demande  que  nous  fassions  ici  une  remarque,  sur 
la  morale  admirable  de  ce  poôme.  Le  vice  y  est  toujours  puni  : 
Taumônier  scandaleux  meurt  impénitent,  Grisbourdon  est 
damné,  Chandos  est  vaincu  et  tué,  etc.  C'est  ce  que  le  sage 
Horatius  Flaccus  recommande  m  Arte  ooctica. 
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Chez  les  Hébreux ,  enfanu  du  Décalogue. 
Cet  Abraham ,  ce  père  des  croyants. 
Avec  Agar  s*avisa  d*étre  père  ; 
Car  sa  servante  avait  des  yeux  charmants , 
Qui  de  Sara  méritaient  la  colère. 
Jacob  le  juste  épousa  les  deux  sœurs. 
Tout  patriarche  a  connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  Tamoureux  mystère. 
Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  reçut 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Ruth  ; 
£t,  sans  compter  la  belle  Bethsabée , 
Du  bon  David  Tâme  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ample  sérail. 
Son  vaillant  fils ,  fameux  par  sa  crinière, 
Un  beau  matin,  par  vertu  singulière, 
Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 
De  Salomon  vous  savez  le  partage  : 
Comme  un  oracle  on  écoutait  sa  voix  ; 
Il  savait  tout;  et  des  rois  le  plus  sage 
Était  aussi  le  plus  galant  des  rois. 
De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace , 
Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à  Tamour, 
Consolez-vous;  la  sagesse  a  son  tour. 
Jeune  on  s'égare,  et  vieux  on  obtient  grâce.  » 

«  Ah  !  dit  Chariot,  ce  discours  est  fort  bon; 
Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Salomon  I 
Que  son  bonheur  augmente  mes  détresses! 
Pour  ses  ébats  il  eut  trois  cents  maîtresses  «, 
Je  n'en  ai  qu'une  ;  hélas!  je  ne  l'ai  plus.  » 
Des  pleurs  alors ,  sur  son  nez  répandus. 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive; 
Lorsqu'il  avise,  en  tournant  vers  la  rive. 
Sur  un  cheval  trottant  d'un  pas  hardi , 
Un  manteau  rouge,  un  ventre  rebondi , 
Un  vieux  rabat  ;  c'était  bonneau  lui-même. 
Or  chacun  sait  qu'après  l'objet  qu'on  aime , 
Rien  n'est  plus  doux  pour  un  parfoit  amant 
Que  de  trouver  son  très  cher  confident. 
Le  roi ,  perdant  et  reprenant  haleine. 
Crie  à  Bonneau  :  «  Quel  démon  te  ramène? 
Que  fait  Agnès?  dis  ;  d'où  viens-tu?  quels  lieux 
Sont  embellis ,  éclairés  par  ses  yeux? 
Où  la  trouver  ?  dis  donc,  réponds  donc,  parle.  » 

Aux  questions  qu'enfilait  le  roi  Charle , 
Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint, 
Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine , 
Comme  il  avait,  par  fraude  clandestine 
£t  par  miracle ,  à  Chandos  échappé. 
Quand  à  se  battre  on  était  occupé  ; 
Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  : 
Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu'il  savait;  mais  il  ne  savait  rien. 

a  Chartes  oiiMie  aepi  eents  ftmmes,  oe  qui  fait  mille.  Hâta 
CB  cela  ncNia  m  pouvoni  qa'applandlr  à  la  ittenoe  de  l'aiitear 
et  à  M  sagesse. 

2. 


Il  ignorait  la  fatale  aventure , 
Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure. 
Du  page  aimé  l'amour  respectueux , 
£t  du  couvent  le  sac  incestueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes. 
Repris  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes , 
Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais, 
Tous  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 
Il  était  nuit  ;  le  char  de  la  grande  Ourse  • 
Vers  son  nadir  avait  fourni  sa  course. 
Le  jacobin  dit  au  prince  pensif  : 
«  Il  est  bien  tard  ;  soyez  mémoratif 
Que  tout  mortel ,  prince  ou  moine ,  à  cette  heure, 
Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure , 
Pour  y  souper  et  pour  passer  la  nuit.  » 
Le  triste  roi ,  par  le  moine  conduit , 
Sans  rien  répondre,  et  ruminant  sa  peine, 
Le  cou  penché ,  galope  dans  la  plaine  ; 
Et  bientôt  Charle,  et  le  prêtre,  et  Bonneau, 
Furent  tous  trois  aux  fossés  du  château. 

Non  loin  du  pont  était  l'aimable  pi^e, 
Lequel ,  ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival , 
Ne  perdait  point  l'objet  de  son  voyage. 
Il  dévorait  en  secret  sob  ennui , 
Voyant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 
Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français ,  il  sentit  que  son  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur; 
Et  d'une  grâce  adroite  et  non  commune 
Cachant  son  nom ,  et  surtout  son  ardeur. 
Dès  qu'il  parut ,  dès  qu'il  se  fit  entendre , 
Il  inspira  je  ne  sais  quoi  de  tendre  ; 
Il  plut  au  prince ,  et  le  moine  bénin 
Le  caressait  de  son  air  patelin , 
D'un  œil  dévot ,  et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre. 
On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile  ;  et  les  quatre  coursiers 
Font  en  marchant  gémir  les  madriers  i». 
Le  gros  Bonneau  tout  essoufflé  chemine , 
En  arrivant,  droit  devers  la  cuisine , , 
Songe  au  souper  ;  le  moine  au  même  lieu 
Dévotement  en  rendit  grâce  à  Dieu. 
Charles,  prenant  un  nom  de  gentilhomme. 
Court  à  entendre  avant  qu'il  prit  son  somme. 
Le  bon  baron  lui  fit  son  compliment. 
Puis  le  mena  dans  son  appartement. 
Charle  a  besoin  d'un  peu  de  solitude , 
Il  veut  jouir  de  son  inquiétude; 
Il  pleure  Agnès  :  il  ne  se  doutait  pas 


a  Le  nadir,  en  arabe,  slgnlliele  plus  baa,  etieiéoUh  le  plot 
haut  La  grande  Oane  est  PAretoadea  Grecs,  qui  a  donnéiwn 
nom  aa  pôle  arcUqae. 

b  Ce  lODt  les  plaiichet  da pont;  eOes ne'preonent  le  nom  4e 
madriers  qne  quand  eUes  ont  quatre  po«ioes  d^épaisseor. 


43-1 


LÀ  PUCELLE. 


Qu*il  flit  ti  près  de  ses  Jeunes  appas. 

Le  beau  Monrose  en  sut  bien  davantage. 
Avec  adresse  il  fit  causer  un  page. 
Il  se  fit  dire  où  reposait  Agnès , 
Remarquant  tout  avec  des  yeux  ^serets. 
Ainsi  qu'un  cbat ,  qui  d'un  r^;ard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide , 
Marchant  tout  doux ,  la  terre  ne  sent  pas 
L'impression  de  ses  pieds  délicats  ; 
Dès  qu'il  l'a  vue,  il  a  sauté  sur  elle  : 
Ainsi  Monrose ,  avançant  vers  la  belle , 
Ëtend  un  bras ,  puis  avance  à  tâtons , 
Posant  l'orteil  et  haussant  les  talons. 
Agnès,  Agnès,  il  entre  dans  ta  chambre! 
Moins  promptement  la  paille  vole  à  Tambre, 
Et  le  fer  suit  moins  sympathiquement 
Le  tourbillon  qui  l'unit  à  l'aimant. 
Le  beau  Monrose  en  arrivant  se  jette 
A  deux  genoux  au  bord  de  la  couchette, 
Où  sa  maîtresse  avait  entre  deux  draps , 
Pour  sommeiller,  arrangé  ses  appas. 
De  dire  un  mot  aucun  d'eux  n'eut  la  force 
Ni  le  loisir  ;  le  feu  prit  à  l'amorce 
En  un  clin  d'oeil  ;  un  baiser  amoureux 
Unit  soudain  leurs  bouches  demi-closes  ; 
Leur  âme  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses , 
Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux  ; 
Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  : 
Qu'éloquemment  alors  elles  parlèrent! 
Discours  muets ,  langage  des  désirs , 
Charmant  prélude ,  organe  des  plaisirs , 
Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert,  et  ce  duo  si  tendre. 

Agnès  aida  Monrose  impatient 
A  dépouiller,  à  jeter  promptement 
De  ses  habits  l'incommode  parure, 
Déguisement  qui  pèse  à  la  nature , 
Dans  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu , 
Que  hait  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux!  quels  objets!  est-oe  Flore  et  Zéphyre? 
Est-ce  Psyché  qui  caresse  l'Amour  ? 
Est-ce  Vénus  que  le  fils  de  Cynire  « 
Tient  dans  ses  bras  loin  des  rayons  du  jour, 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

Le  Mars  français ,  Charte ,  au  fond  du  château , 
Soupire  alors  avec  l'ami  Bonneau , 
Mange  à  regret  et  boit  avec  tristesse. 
Un  vieux  valet ,  bavard  de  son  métier, 
Pour  égayer  sa  taciturne  altesse  P , 
Apprit  au  roi ,  sans  se  faire  prier. 
Que  deux  beautés ,  Tune  robuste  et  fière. 
Aux  cheveux  noirs ,  à  la  mine  guerrière , 
L'autre  plus  douce,  aux  yeux  bleus,  au  teint  frais, 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

a  adonis. 

k  Oa  traitatt  les  rots  d'altesse  alors. 


Charle  étonné  les  soupçonne  à  ces  traits  ; 

Il  se  fait'dire  et  puis  redire  encore 

Quels  sont  les  yeux ,  la  bouche ,  les  cheveux , 

Le  doux  parler,  le  maintien  vertueux 

Du  ch^  objet  de  son  coeur  amoureux  : 

C'est  ellerenfin ,  c'est  tout  ce  qu'il  adore  ; 

Il  en  est  sûr,  il  quitte  son  repas. 

«  Adieu,  Bonneau  :  je  cours  entre  ses  bras.  » 

Il  dit  et  vole ,  et  non  pas  sans  fracas  : 

Il  était  roi ,  dierchant  peu  le  mystère. 

Plein  de  sa  joie,  il  répète  et  redit 
Le  nom  d'Agnès,  tant  qu'Agnès  l'entendit. 
Le  couple  heureilt  en  trembla  dans  son  lit. 
Que  d'embarras  !  Comment  sortir  d'affaire  ? 
Voici  comment  le  beau  page  s'y  prit  : 
Près  du  lambris ,  dans  une  grande  armoire , 
On  avait  mis  un  petit  oratoire , 
Autel  de  poche ,  où ,  lorsque  l'on  voulait , 
Pour  quinze  sous  un  capucin  *  venait. 
Sur  le  retable ,  en  voûte  pratiquée , 
Est  une  niche  en  attendant  son  saint. 
D'un  rideau  vert  la  niche  était  masquée. 
Que  fait  Monrose?  un  beau  penser  lui  vint 
De  s'ajuster  dans  la  niche  sacrée  ; 
En  bienheureux ,  derrière  le  rideau , 
II  se  tapit,  sans  pourpoint,  sans  manteauw 
Charles  volait,  et  presque  dès  l'entrée 
Il  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée  ; 
Et  tout  en  pleurs ,  il  veut  jouir  des  droits 
Qu'ont  les  amants,  surtout  quand  ils  sont  rois. 
Le  saint  caché  frémit  à  cette  vue  ; 
Il  fait  du  bruit,  et  la  toile  remue  : 
Le  prince  approche,  il  y  porte  la  main, 
11  sent  un  corps ,  il  recule ,  il  s'écrie  : 
«  Amour,  Satan,  saint  François,  saint  Germain!» 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie; 
Puis  tire  à  lui;,  fait  tomber  sur  l'autel , 
Avec  grand  bruit ,  le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  cette  aimable  figure 
Qu'à  son  plaisir  foçoqna  la  nature. 
Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A  Nicomède  en  sa  belle  jeunessert», 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Éphestion  ^ , 
Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon  : 
Que  les  héros ,  6  ciel ,  ont  de  faiblesse! 

a  n  n'y  avait  point  eooore  de  pères  capodiiB;  c^est  une  bote 
ooDtre  le  cMtumê. 

b  Des  ignorants ,  dans  les  éditions  pféoédentes  loatei  tron- 
quées, avaient  Imprimé  Ueomède  au  lieu  de  Niooméde  :  té- 
tait an  roi  de  BiUiynie.  «  Cssar  in  BlUiyniam  missos  (dit 
»  Saétone  )  desedit  apad  If  icomedem ,  non  sine  mmore  pioe» 
»  trats  régi  pudioitta.  » 

c  «  Alexander  pœdieator  Hepbœtionis ,  Adrianos  Antinol.  » 
Non  seulement  l'empereur  Adrien  fit  metUe  la  sUtue  d'Anti- 
nous dans  le  Panthéon ,  mais  U  lui  érigea  on  temptoi  et  Ter> 
tulUen  avoue  qo*AntliioOs  fesait  des  micades. 
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Si  mon  lecteur  n'a  point  perdu  le  Gl 
De  cette  histoire,  an  moins  se  soavient-i) 
Que  dans  le  camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane , 
D'un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denys  « 
Adroitement  trois  belles  fleurs  de  lis. 
Cet  écossoD,  ces  trois  fleurs,  ce  derrière,  • 
Émurent  Charle  :  il  se  mit  en  prière; 
11  croit  que  c'est  un  tour  de  Belzébut. 
De  repentir  et  de  douleur  atteinte , 
La  belle  Agnès  s'é?anouit  de  crainte. 
Le  prince  alors ,  dont  le  trouble  s'accrut , 
Lui  prend  les  mains  ;  «  Qu*on  yole  ici  vers  elle  ; 
Accourez  tous  ;  le  diable  est  chez  ma  belle.  • 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé 
lYon  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table; 
L'ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé; 
Jeanne  s'éveille,  et,  d'un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  sui t , 
Cherche  l'endroit  d'où  partait  tout  le  bruit  : 
Et  cependant  le  baron  de  Cutendre 
Dormait  à  l'aise ,  et  ne  put  rien  entendre. 


CHANT  TREIZIEME. 


ARGUMENT. 

Sortit  da  diAleaa  de  Catendie.  Combat  de  la  Pocelle  et  de 
Jean  Chandne  :  étrange  loi  du  combat  h  laquelle  la  Pocelle 
est  acNimiM.  Vision  da  père  Bonlfoux.  niiacifl  qui  aanve 
nionnear  da  Jeanne. 

Cétaît  le  temps  de  la  saison  brillante , 
Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  les  niûts  pour  ajouter  aux  jours , 
Et ,  se  plaisant ,  dans  sa  démarche  lente , 
A  contempler  nos  fortunés  climats , 
Vers  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 
O  grand  saint  Jean!  c'était  alors  ta  fête  *  ; 
Premier  des  Jeans ,  orateur  des  déserts , 
Toi  qui  criais  jadis  à  pleine  tête 
Que  du  salut  les  chemins  soient  ouverts  ; 
Grand  précurseur  je  t'aime,  je  te  sers. 
Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  Toyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Astolphe ,  et  rendit  la  raison  ^ , 

A  L*aatear  désigne  elaimnent  la  fin  du  mois  de  Juin.  La  féie 
de  saint  Jean  le  bapttseur,  qu'on  appeUe  Baptiste ,  est  célébrée 
le  94  Juin. 

D  Ce  que  dit  id  ranteor  fait  allusion  au  trente-quatrième 
diant  de  VOrlandofwioto  : 

Qaando  ftoopreodo  11  nome  sao  gll  dtae 
Etier  eolul  ciae  inBraBgUlo  sarlMe. 

▼oyex  notre  préface,  et  surtout  souTenex-veos  qn'AxIeite 
plaêe  saint  Jean  dans  la  lune  «Tee  tai  trois  PMqoÉi. 


Si  Ton  en  croit  un  auteur  Téridique, 
Au  paladin  amoureux  d'Angélique  : 
Rends-moi  la  mienne ,  ô  Jean  second  du  nom< 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurs  de  Ferrare 
Par  le  tissu  de  ses  contes  plaisants  : 
Tu  pardonnas  aux  vives  apostrophes 
Qu'il  t'adressa  dans  ses  comiques  strophes  : 
Étends  sur  moi  tes  secours  bienfesants  ; 
J'en  ai  besoin ,  car  tu  sais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  sots  et  bien  moins  indulgents 
Qu'on  ne  Tétait  au  siècle  du  génie , 
Quand  l'Arioste  illustrait  l'Italie. 
Protége^moi  contre  ces  durs  esprits, 
Frondeurs  pesants  de  mes  légers  écrits* 
Si  quelquefois  l'innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage , 
Quand  il  le  faut  je  suis  très  sérieux  ; 
Mais  je  voudrais  n'être  point  ennuyeux* 
Conduis  ma  plume ,  et  surtout  daigne  faire 
Mes  compliments  à  Denys  ton  confrère. 

En  accourant ,  la  fière  Jeanne  d'Arc 
D'une  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois,  une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe, 
Et  d'écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l'attirail  des  combats  Inhumains , 
Cent  boucliers  où  des  nuits  la  courrière 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière; 
Cent  casques  d'or  d'aigrettes  ombragés , 
Et  les  longs  bois  d'un  fer  pointu  chargés , 
Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 
Voyant  c^la ,  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  Cutendre  : 
Mais  Jeanne  d'Arc  se  trompa  lourdement. 
En  fait  de  guerre  on  peut  bien  se  méprendre  « 
Ainsi  qu'ailleurs  :  mal  voir  et  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  souvent  le  cas , 
Et  saint  Denys  ne  l'en  corrigea  pas. 

Ce  n'était  point  des  enfants  d'Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  surpris  la  terre  ; 
C'est  ce  Dunois  de  Milan  revenu , 
Ce  grand  Dunois  à  Jeanne  si  connu  ; 
C'est  La  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 
Elle  était  d'aise  et  d'amour  transportée  ; 
Elle  en  avait  sujet  assurément  : 
Elle  voyage  avec  son  cher  amant , 
Ce  dier  amant ,  ce  tendre  La  Trimouille , 
Que  llionneur  guide  et  que  l'amour  chatouitlei 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur, 
Et  ne  craint  plus  monsieur  l'inquisiteur* 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 
Jeanne  y  vola  :  le  bon  roi ,  qui  la  vit , 
Crut  qu'elle  allait  combattre,  et  la  suivit; 
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Et ,  dans  rerreor  qui  trompait  son  eounige , 
Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 

O  page  heureux ,  et  plus  heureux  cent  fols 
Que  le  plus  grand ,  le  plus  chrétien  dâ  rois , 
Que  de  bon  cœur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoît  saint  dont  tu  tenais  la  place  I 
n  te  fallut  rfaabiUer  promptement  ; 
Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée; 
Agnès  t*aidait  dHine  main  timorée , 
Qui  s'égarait  et  se  trompait  souvent     *■ 
Que  de  baisers  sur  sa  bouche  de  rose 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monrèse  ] 
Que  son  bel  oeil ,  le  voyant  rajusté , 
Semblait  encor  chercher  la  volupté  f 
Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 
Le  confesseur  tout  saintement  soupire , 
Voyant  passer  ce  beau  jeune  garçon , 
Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 

La  douce  Agnès  composa  son  visage. 
Ses  yeux ,  son  air,  son  maintien ,  son  langage. 
Auprès  du  roi  Bonifoux  Se  rendit , 
Le  consola ,  le  rassura ,  lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleste     * 
Était  d*en-hàut  venu  pour  annoncer 
Quie  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme ,  et  que  tout  doit  passer  ; 
Que  le  roi  Charle  obtiendrait  la  victoire. 
Charles  le  crut ,  car  il  aimait  à  croire. 
La  fière  Jeanne  appuya  ce  discours. 
«  Du  ciel ,  dit-elle ,  acceptons  le  secours  ; 
Venez ,  grand  prince ,  et  rejoignons  l'armée , 
De  votre  absence  à  bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer,  La  Trimouille  et  Dunois 
De  cet  avis  furent  à  haute  voix. 
Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 
Agnès  la  baise ,  et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

Le  juste  ciel  aime  souvent  à  rire 
Des  passions  du  sublunaîre  empire. 
11  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  escadron  de  héros  et  d'amants. 
Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle. 
Qui ,  s'efforçant  d'être  toujours  fidèle , 
Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait. 
Serrait  la  sienne ,  exhalait  sa  tendresse , 
'  Et  cependant ,  ô  comble  de  faiblesse  ! 
De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 
Le  confesseur  psalmodiant  suivait , 
Des  voyageurs  récitait  la  prière , 
S*interrompait  en  voyant  tant  d*attraîts. 
Et  regardait  avec  des  yeux  distraite 
Le  roi ,  le  page ,  Agnès ,  et  son  bréviaire. 
Tout  brillant  d'or,  et  le  cœur  plein  d'amour, 
Ce  La  Trimouille ,  ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorothée 


Ivre  de  joie  et  d'amour  transportée , 
Qui  le  taommait  son  cher  libénteur, 
Son  cher  amant ,  l'idole  de  son  cœur. 
Il  lui  disait  :  «  Je  veux ,  après  la  guerre , 
Vivre  à  mon  aise  avec  vous  dans  ma  terre. 
O  cher  objet  dont  je  suis  toujours  fou  ! 
Quand  serons-nous  tous  les  deux  en  Poitou .'  » 

Jeanne  anprèt  d'eux ,  ce  fier  soutien  du  trêne, 
Portant  corset  et  jupon  d'amazone , 
Le  chef  orné  d'un  petit  chapeau  vert. 
Enrichi  d'or  et  de  plumes  couvert , 
Sur  son  fier  âne  étalait  ses  gros  charmes , 
Parlait  au  roi ,' courait ,  allait  le  pas. 
Se  rengorgeait,  et  soupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  «sorapagnon  de  ses  armes  ; 
Car  elle  avait  toujours  le  cœur  ému , 
Se  souvenant  de  l'avoir  tu  tout  nu. 

Bonneau ,  portantbarbe  de  patriarche. 
Suant ,  soufflant  i  Bonneau  fermait  la  marche. 
O  d'un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 
Il  pense  à  tout ,  il  a  soin  de  conduire 
Deux  gros  mulet» tout  chargés  de  vins  vieux, 
Longs  saucissons ,  pâtés  délicieux , 
Jambons,  poulets ,  ou  cuits  ou  prêts  à  cuire. 

On  avançait ,  alors  que  Jean  Chandos , 
Cherchant  partout  son  Agnès  et  son  page. 
Au  coin  d'un  bois,  prèsd'un  certain  passage 
Le  fer  en  main  rencontra  nos  héros. 
Chandos  avait  une  suite  assez  belle 
De  fiers  Bretons ,  pareille  en  nombre  à  celle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amoureux  ; 
Mais  elle  était  d'espèce  différente , 
On  n'y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 
«  Oh!  oh  !  dit^il  d'une  voix  menaçante, 
Galante  Français ,  objete  de  mon  courroux , 
Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous , 
Et  moi  Chandos  je  n'en  aurai  pas  une  ! 
Çà,  combattons  :  je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 
Mettre  à  plaisir  ses  ennemis  dessous , 
Frapper  d'estoc  et  pointer  de  sa  lance. 
Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s'avance , 
Qu'on  entre  en  lice  ;  et  celui  qui  vaincra , 
L'une  des  trois  à  son  aise  tiendra.  » 

Le  roi  piqué  de  cette  offre  cynique, 
Veut  l'en  punir,  s'avance ,  prend  sa  pique. 
Dunois  lui  dit  :  «  Ah  !  laissez-moi ,  seigneur. 
Venger  mon  prince  et  des  dames  l'honneur.  » 
Il  dit  et  court  :  La  Trimouille  l'arrête  ; 
Chacun  prétend  à  l'honneur  de  la  fête. 
L'ami  Bonneau ,  toujours  de  bon  accord , 
Leur  proposa  de  s'en  remettre  au  sort. 
Car  c'est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  temps  héroïques  : 
Même  aujourd'hui  dans  quelques  r^^liques 
Plus  d'an  emploi ,  plus  d'un  rang  glorieux , 
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Se  tire  aux  dés  • ,  et  tout  en  va  bien  mieux. 
Si  j*08ais  même  en  cette  noble  histoire 
Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire , 
Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 
Le  gros  Bonneau  tient  le  cornet,  soupire. 
Craint  pour  son  roi ,  prend  les  dés,  roule,  tire. 
Denys ,  du  haut  du  céleste  rempart, 
Voyait  le  tout  d*un  paternel  regard  ; 
Et,  contemplant  la  Pucelle  et  son  âne, 
Il  conduisit  ce  qu'on  nomme  hasard. 
U  fut  heureux ,  le  sort  échut  à  Jeanne. 
Jeanne ,  o^était  pour  tous  feire  oublier 
L'infâme  jeu  de  ce  grand  cordelier. 
Qui  ci-devant  avait  raflé  vos  charmes. 

Jeanne  à  l'instant  court  an  roi,  court  aux  armes. 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  délaeer,  détacher  son  jupon , 
Et  revêtir  son  armure  sacrée , 
Qu'un  écuyer  tient  déjà  préparée  ; 
Puis  sur  son  âne  elle  monte  en  courroux , 
Branlant  sa  lance ,  et  serrant  les  genoux  : 
Elle  invoquait  les  onze  mille  belles. 
Du  pucelage  héroïnes  fidèles  ^. 
Pour  Jean  Chandos ,  cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  nlnvoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeanne  avec  lîireur  avance  : 
Des  deux  côtés  égale  est  la  vaillance  ; 
Ane  et  cheval ,  bardés ,  coiffés  de  fer. 
Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair. 
Vont  se  heurter,  et  de  leur  tête  dure 
Front  contre  front  fracassent  leur  armure; 
La  flamme  en  sort ,  et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 
Du  choc  affreux  les  échos  retentissent  ; 
Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent  ; 
Et  les  guerriers ,  du  coup  désarçonnés , 
Tombent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 
Ainsi  qu'on  voit  deux  boules  suspendues , 
Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues , 
Dans  une  courbe  au  même  instant  partir. 
Hâter  leur  cours,  se  heurter,  s'aplatir. 
Et  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse, 
Multipliant  leur  poids  par  leur  vitesse. 
Chaque  parti  crut  morts  les  deux  coursiers, 
Et  tressaillit  pour  les  deux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  championne  auguste 
K'avait  la  chair  u  ferme ,  si  robuste , 
Les  os  si  durs ,  les  membres  si  dispos , 
Si  musculeux,  que  le  fier  Jean  Chandos. 
Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 

«  Les  exemples  des  sorts  sont  très- fréquents  dans  Homère. 
On  devinait  aussi  |>ar  des  sorts  chez  les  Hébreux.  Il  est  dit 
que  U  plaee  de  Judas  fut  tirée  au  sort;  et  ai^ourd'bui  à 
Veiiise,,âGéiMs,  et  dans  d*autras états,  on  tire  au  sort  plu- 
sieurs places. 

^  Les  oDxe  mille  vierges  et  martyres  enterrées  à  Cologne. 


Abandonné  sa  ligne  Ht  son  point  fixe, 
Son  quadrupède  un  haut-lensorps  lui  fit, 
Qui  dans  le  pré  Jeanne  d'Arc  étendit 
,•  Sur  son  beau  dos ,  sur  sa  cuisse  gentille , 
Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  pensait  qu'en  ce  grand  désarroi 
Il  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 
Il  veut  soudain  contempler  sa  conquête  : 
Le  casque  ôté ,  Chandos  voit  une  tête 
Où  languissaient  deux  grands  yeux  noirtet longs. 
De  la  cuirasse  il  défait  les  cordons  ; 
Il  voit  (ô  ciell  ô  plaisir!  à  merveille!  ) 
Deux  gros  tétons  de  figure  pareille, 
Unis ,  polis ,  séparés ,  demi-rdndt , 
Et  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'en  sa  naissance  a  la  rose  vermeille. 
On  tient  qu'alors ,  en  élevant  la  voix , 
Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois.  , 

«  Elle  est  à  moi ,  la  Pucelle  de  France  ! 
S'écria-t-il  ;  contentons  ma  vengeance. 
J'ai ,  grâce  au  ciel ,  doublement  mérité 
De  mettre  à  bas  cette  fière  beauté. 
Que  saint  Denys  me  regarde  et  m'accuse; 
Mars  et  l'Amour  sont  mes  droits  «  et  j'en  use.  » 

Son  écuyer  disait  :  «  Poussez,  miloid; 
Du  trône  anglais  affermissez  le  sort. 
Frère  Lourdts  en  vaîn  nous  décourage; 
U  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 
Est  des  Troyens  le  grand  palladium , 
Le  bouclier  sacré  dA  Latium  *; 
De  la  victoire  il  est,  dit-il,  le  gage; 
C'est  l'oriflamme  :  U  faut  vous  eu  saisir.  » 
«  Oui ,  dit  Chandos ,  et  j'aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens ,  la  gioû«  et  le  plaisir.  • 

Jeanne  pâmée  écoutait  oe  langage 
Avec  horreur,  et  fesait  mille  vceux 
A  saint  Denys ,  ne  pouvadt  faire  mieux. 
Le  grand  Dunois ,  d'un  courage  héroïque, 
Veut  empêcher  le  triomphe  impudique  : 
Mais  comment  faire  ?  il  faut  dans  tout  état 
Qu'on  se  soiunette  à  la  loi  du  combat. 
Les  fers  en  l'air  et  la  tête  penchée, 
L'oreille  basse  et  du  choc  écorchée, 
Languissamment  le  céleste  baudet 
D'un  oeil  confus  Jean  Chandos  regardait. 
U  nourrissait  dès  long-temps  dans  son  âme 
Pour  la  Pucelle  une  discrète  flamme. 
Des  sentiments  nobles  et  délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d'ici-bas. 

Le  confesseur  <lu  bon  monarque  Charie 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 
Il  craint  surtout  que  son  cher  pénitent  « 
Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France , 

a  Cétait  uo  bouclier  ^1  était  tombé  du  ciel  à  Rome ,  et  qnl 
était  gardé  soigneusement ,  comme  un  gage  de  la  but  été  deia 
ville. 
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Qu'oo  avilit  avw  tant  d'impadeDee, 
A  son  Agfkèa  n'en  Tcullle  taire  autant; 
Et  que  la  ehoee  eneorioît  imitée 
Par  La  Trirnooille  et  par  sa  Dorothée, 
Au  pied  d*un  diéne  il  entre  en  oraison  « 
Et  &it  tont  bas  sa  méditation 
Sur  les  effets,  la  cause,  la  nature 
0u  doux  péebé  qu'aucuos  nomment  luxure. 

En  méditant  avec  attention , 
Le  benott  moine  eut  une  yIsIou 
Assez  semblable  au  prophétique  songe 
De  ce  Jaoob ,  heureux  par  un  mensonge  a, 
Pate-pelu  dont  l'esprit  lucratif 
Avait  vendu  ses  lentilles  en  Juif. 
Ce  vieux  Jaoob  (  à  sublime  mystère! 
Devers  l'Euphrate  une  nuit  aperçut 
Mille  béliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 
Le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets  ; 
Il  vit  courir  à  la  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 
Il  observait  les  différents  attraits 
De  ces  beautés  qui ,  dans  leur  douce  guerre , 
Donnent  des  fera  aux  maîtres  de  la  terre. 
Chacune  était  auprès  de  son  héros , 
Et  reochalnait  des  chaînes  de  Paphos. 
Tels,  au  retour  de  FloreetdeZépbyre, 
Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire  « 
Tous  ces  oiseaux,  peints  de  mille  couleurs , 
Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 
Les  papillons  se  baisent  êar  les  fleurs. 
Et  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A  leurs  moitiés  qui  ne  sont  plus  sauvages. 

C'est  la  qu'il  vit  le  beau  François  premier. 
Ce  brave  roi,  ce  loyal  chevalier, 
Avec  Ëtampe  heureusement  oublie  ^ 
Les  autres  fers  qu'il  ifeçut  à  Pavie. 
Là  CbarlesHJuîot  joint  le  myrte  au  laurier» 
Sert  à  la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 
Quels  rois ,  ô  ciel  I  l'un  à  ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte ,  et  l'autre  pis  encore. 
Près  de  Diane  on  voit  danser  les  Ris  «, 
Aux  mouvements  que  l'Amour  lui  fait  faire 
Quand  dans  ses  bras  tendrement  elle  serk'e, 
En  se  pâmant ,  le  second  des  Henris.- 
De  Charles  neuf  le  successeur  volage  ^ 
Quitte  en  riant  sa  Chloris  pour  on  page, 
Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia  le  sixième  Alexandre  I 


■  Notie  tuteur  entend  sans  doute  Partlfice  dont  usa  Jaoob 
quand  U  se  fit  passer  pour  Ësaû.  Pate-peln  signifie  les  gants 
de  peau  et  depoU  dont  il  couvrit  ses  mains. 

b  Anne  de  risseleu ,  duchesse  d*£tampe8. 

r  Diane  de  Poitiers,  ducliease  de  Yalentinols. 

é  ftenri  lU  et  ses  inigaons. 


En  cent  taUeanx  il  est  représenté  : 
Là  sans  tiare,  et  d'amour  transporté. 
Avec  Yanoze  il  se  fait  sa  famille  *; 
Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s'attendrit  pour  Lucrèoe  sa  fille. 
O  Léon  dix!  6  sublime  Paul  trois! 
A  oe  beau  jeu  vous  passiez  tous  les  rois  ; 
Mais  vous  oédezà  mon  grand  Béamois, 
A  ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle, 
A  mon  héros  phis  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goAta  Gabrielle  ^, 
Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits. 

Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  spectaeles  » 
Ce  siècle  heureux ,  oe  siècle  des  mirades 
Ce  grand  Louis,  cette  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruits  par  l'Amour. 
L'amour  bâtit  la  superbe  Versailles  ; 
L'amour,  aux  yeux  des  peuples  éblouis , 
D'un  lit  de  fleurs  fût  un  trône  à  Louis  : 
Bfalgré  les  cris  du  fier  dieu  des  batailles, 
L'Amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes , 
Toutes  en  feu,  toutes  Impatientes  : 
De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  ^, 
La  généreuse  et  tendre  La  Yallière , 
La  Mootespan  plus  ardente  et  plus  fière. 
L'une  se  livre  au  moment  de  jouir. 
Et  l'autre  attend  le  moment  du  plaisir. 

Voici  le  temps  de  l'aimable  Régence, 
Temps  fortuné ,  marqué  pj(r  la  licence , 
Où  la  Folie,  agitant  son  grelot. 
D'un  pied  l^r  parcourt  toute  la  France , 
Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot , 
Où  l'on  fait  tout ,  excepté  pénitence. 
Le  bon  Régent,  dé  son  palais  rbyal , 
Des  voluptés  donne  à  tous  le  signal. 
•  Vous  répondez  à  ce  signai  aimable. 
Jeune  Daphné ,  bel  astre  de  la  cour  ; 
Vous  répondez  du  sein  du  Luxembourg, 
Vous  que  Baochus  et  le  dieu  de  la  table 
Mènent  au  lit,  escortés  par  l'Amour. 
Mais  je  m'arrête,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n'ose  en  vers  tracer  la  vive  image  : 
Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur. 
Le  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur  : 
Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie. 
Puni  du  ciel ,  tombait  en  léthargie. 
Je  me  tairai  ;  mais  si  j'osais  pourtant, 
O  des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle  ! 
O  tendre  objet ,  noble ,  simple,  toiiehant, 
Et  plus  qu'Agio  généreuse  et  fidèle! 


a  Alexandre  YI,  pape ,  eut  trois  enfants  deVanoia.  Loerèee» 
sa  fille,  passa  pour  «tre  sa  mattresse  et  odie  de  «m  Mre  : 
*  Alei4ndri  filia ,  sponsa,  nurus.  » 
b  Lff. fameuse  GabrieUe  d'Estrées,  ducbesse  de  Betnfoit 
c  Celle  qui  députe  fut  la  oonnétoble  Colooiie 
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Si  j*osais  mettre  à  vos  genoux  eharaiis 
Ce  grain  d*encens  que  Ton  doit  à  Vénus; 
Si  de  rAmour  je  déployais  les  armes  ; 
Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  : 
Si  je  disais...  Non ,  je  ne  dirai  rien  : 
Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir 
l^t  à  plaisir  ce  que  je  n*ose  voir. 
D'un  orîl  avide,  et  toujours  très  modeste 
Il  contemplait  le  spectacle  céleste 
De  ces  beautés ,  de  ces  nobles  amants , 
De  ces  plaisirs  défendus  et  charmants. 
«  Hélas  I  dit-il ,  si  les  grands  de  la  terre 
Pont  deux  à  deux  cette  étemelle  guerre  ; 
Si  Tunivers  doit  en  passer  par  là , 
Dois-je  gémir  que  Jean  Ghandos  se  mette 
A  deux  genoux  auprès  de  sa  brunette? 
Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 
Amen  y  amen.  »'I1  dit,  et  se  pâma , 
Croyant  jouir  de  tout  ce  qu'il  voit  là. 

Mais  saintDenys  était  loin  de  permettre 
Qu'aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 
Et  la  Puoelle  et  la  France  aux  abois. 
Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 
Ooî  conter  qu'on  nouait  l'aignillette  \ 
Cest  une  étrange  et  terrible  recette , 
Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user 
Que  quand  d'une  autre  il  ne  peut  s'aviser. 
D'un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  en  glace , 
Vif  et  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse  ; 
Dans  ses  efforts  étonné  de  languir, 
Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 
Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée 
La  tête  basse  et  la  tige  penchée , 
Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 
Voilà  comment  le  bon  Denys  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête. 

Jeanne ,  échappant  à  son  vainqueur  confus , 
Reprend  ses  sens  quand  il  les  a  perdus  ; 
Puis  d'une  voix  imposante  et  terrible , 
Elle  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  invincible  : 
Tu  vois  qu'ici ,  dans  le  plus  grand  combat, 
Dieu  t'abandonne ,  et  ton  cheval  s'abat  ; 
Dans  l'autre  un  jour  je  vengerai  la  France, 
Denys  le  veut ,  et  j'en  ai  l'assurance  ; 
Et  je  te  donne ,  avec  tes  combattants , 
Un  rendes&-vous  sous  les  murs  d'Orléans.  » 
Le  grand  Chandos  lui  repartit  :  «  Ma  belle , 


a  On  pottalt  antnfoli  te  hantMto-ofaamia  attachés  avec 
une  aiguillette;  et  on  disait  d*an  homme  qui  n*avait  pa  s'ao- 
qoitts  de  son  devoir  que  son  aiguillette  était  noaée.  Les  sor- 
defi  ont  défont  temps  psssé  pour  avpir  le  poaToir  d'empêcher 
la  ooBSOimmatioD  do  mariage  :  cela  s'appelait  nouer  VatguH- 
UUm^  La  mode  des  aignillettes  passa  sous  Louis  XIV,  quand 
«A  mit  dis  boatons  aux  bragoettes. 


Vous  m'y  verres;  puoelle  ou  non  pucelle, 
J 'aurai  pour  moi  saint  George  le  très  fort  » 
Et  je  promets  de  réparer  mon  tort.  » 


CHANT  QUATORZIÈME. 


ARGUMENT. 

Gomment  Jean  Chandos  vent  abuser  de  la  dérote  Dorothée. 
Combat  de  La  TMmoaUle  et  de  Chandos.  Ce  fier  Chandos 
est  Tainea  par  Danois. 

O  Volupté,  mère  de  la  nature  •, 
Belle  Vénus,  seule  divinité 
Que  dans'la  Grèee  invoquait  Ëpieure , 
Qui ,  du  chaos  chassant  la  nuit  obscure , 
Donnes  la  vie  et  la  fécondité , 
Le  sentiment  et  la  félicité 
A  cette  foule  innombrable ,  agissante , 
D'êtres  mortels  à  ta  voix  renaissante; 
Toi  que  l'on  peint  désarmant  dans  tes  bras 
Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre , 
Qui  d'un.sourire  écartes  le  tonnerre , 
Rends  l'air  serein ,  fais  mttre  sous  tes  pas 
Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terre  ; 
Descends  des  cieux ,  déesse  des  beaux  jours , 
Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours , 
Que  les  Zéphyrsombragent  de  leurs  ailes , 
Que  font  voler  tes  oolombes  fldèles , 
En  se  baisant  dans  le  vague  des  airs  : 
Viens  échauffer  et  calmer  Tunivers , 
Viens  ;  qu'à  ta  voix  les  Soupçons ,  les  Querelles  - 
Le  triste  Ennui ,  plus  détestable  qu'elles , 
La  noire  Envie,  à  l'œil  louche  et  pervers, 
Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers, 
Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 
Que  tout  s'enflamme  et  s'unisse  à  ta  voix  ; 
Que  l'univers  en  aimant  se  maintienne. 
Jetons  au  feu  nos  vafais  fatras  de  lois, 
ITen  suivons  qu'une ,  et  qujB  ce  soit  la  tienne. 

Tendre  Vénus  »  conduis  en  sûreté 
Le  roi  des  Francs ,  qui  défend  sa  patrie  ; 
Loin  des  périls  conduis  à  son  côté 
La  belle  Agnès,  à  qui  son  cœur  se  fie: 
Pour  ces  amants  de  bon  cœur  je  te  prie. 
Pour  Jeanne  d'Arc  je  ne  t'invoque  pas , 
Elle  n'est  pas  encor  sous  ton  empire  : 
Cest  à  Denys  de  veiller  sur  ses  pas  ; 

a  Cet  esoide  sembla  imité  da  premier  Ufxe  de  radmbabto 
poAmedeLuorèce: 

«  JEQeadiun  genltrli ,  homliinm  eMauf»  tolaptas , 
Abat  Venas,  c«ill  subterla1i«MtU  ilgaa.  ets.,  «Is.  • 
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LA  PUCELLE. 


Elle  est  pocellé,  et  c'est  loi  qui  Unspire. 
Je  recommande  à  tes  douces  faveurs 
Ce  La  Trimouille  et  cette  Dorothée  : 
Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœurs; 
De  son  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  soit  exposée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  Font  persécutée* 

Et  toi ,  Cornus  * ,  récompense  Bonneau, 
Répands  tes  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  prince  et  ce  Chandos  cynique. 
Il  obtint  d'eux  avec  dextérité 
Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté» 
Sans  nul  reproche  et  sans  nulles  querelles, 
A  droite,  à  gauche,  ayant  la  Loire  entre  elles. 
Sur  les  Anglais  11  étendit  ses  soins , 
Selon  leurs  goûts ,  leurs  mœurs ,  et  leurs  besoins. 
Un  gros  rostbeef  que  le  beurre  assaisonne  ^, 
Des  plum-puddings,  des  vins  de  la  Garonne, 
Leur  sont  offerts  ;  et  les  mets  phis  exquis , 
Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  flatte , 
Et  les  perdrix  à  jambes  d*écarlate, 
Sont  pour  le  roi ,  les  belles ,  les  marquis. 
Le  fier  Chandos  partit  donc  après  boire , 
Et  cdtoya  les  rives  de  la  Loire , 
Jurant  tout  haut  que  la  premièi^  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  ses  droits; 
En  attendant,  il  reprit  son  beau  page. 
Jeanne  revint,  ranimant  son  courage , 
Se  replacer  à  côté  de  Dunois. 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue , 
Agnès  en  tête ,  un  confesseur  en  queue , 
A  remonté,  Fespace  d'une  lieue ^ 
Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 
D'un  cours  tranquille  et  d'un  flot  inconstant. 

Sur  des  bateaux  et  des  planches  usées 
Un  pont  joignait  les  rives  opposées; 
Une  chapelle  était  au  bout  du  pont. 
C'était  dimanche.  Un  ermite  à  sandale 
Fait  résonner  sa  voix  sacerdotale  : 
Il  dit  la  messe;  un  enfknt  la  répond. 
Charle  et  les  siens  ont  eu  soin  de  l'entendre. 
Dès  le  matin ,  au  chftteau  de  Cutendre  ; 
Mais  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins ,  depuis  qu'à  son  secours 
Le  juste  ciel ,  vengeur  de  l'innocence , 
Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance , 
Et  protégea  ses  fidèles  amours. 
Elle  descend ,  se  retrousse ,  entre  vite , 
Signe  sa  face  en  trois  jets  d'eau  bénite. 
Plie  humblement  Fun  et  Fautre  genou , 

■  Comns ,  dlea  des  festins. 

b  RjQsUieef ,  proDonceK  ro8U>ir;  e*e8t  le  mets  favori  des  An- 
glais :  c'est  ce  qae  nous  appelons  un  aloyan.  Les  paddings 
sont  des  pâtisseries  ;  U  y  a  des  pluin-paddiogs ,  des  biead-pod* 
dlQKii ,  et  plusieurs  autres  sortes  de  puddings.  «  Notandi  sunt 
Qbi  roorw. 


Joint  les  dem  mains ,  et  baisse  son  beau  cou. 
Is  bon  ermite ,  en  se  tournant  vers  elle 
Tout  ébloui ,  ne  se  connaissant  plus , 
Au  lieu  de  dire  un  FratreSy  oremus. 
Roulant  lesyeux,dit:  «  FraÉrw,  qu'elle  est  belle 

Chandos  entra  dans  la  même  chapelle 
Par  passe- temps,  beaucoup  plus  que  par  zcle. 
La  tête  haute,  il  salue  en  passant 
Cette  beauté  dévote  à  La  Trimouille , 
Passe ,  repasse ,  et  toujours  en  sifflant  ; 
Mais  derrière  elle  enfin  il  s'agenouille, 
Sans  im  seul  mot  dépoter  on  d'ave. 
D'un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevé, 
D'un  air  charmant,  la  tendre  Dorothée , 
Se  prosternait ,  par  la  grâce  excitée. 
Front  contre  terre  et  derrière  levé  ; 
Son  court  jupon ,  retroussé  par  mégarde, 
OfErait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regarde , 
A  découvert,  deux  jambes  dont  l'Amour 
A  dessiné  la  forme  et  le  contour  ; 
Jambes  d'ivoire ,  et  telles  que  Diane 
En  laissa  voir  au  chasseur  Actéon. 
Chandos  alors  fesant  peu  l'oraison. 
Sentit  au  coeur  un  désir  très  profane. 
Sans  nul  respect  pour  un  lieu  si  divin» 
Il  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  satin. 
Je  ne  veux  point ,  par  im  crayon  cynique 
Effarouchant  Fesprit  sage  et  pudique 
De  mes  lecteurs,  étaler  à  leurs  yeux 
Du  grand  Chandos  l'effort  audacieux. 

Mais  La  Trimouille  ayant  vu  disparaître 
Le  tendre  objet  dont  l'Amour  le  fit  maître , 
Vers  la  chapelle  il  adresse  ses  pas. 
Jusqu'où  l'Amour  ne  nous  conduit-il  pas? 
La  Trimouille  entre  au  moment  où  le  prêtre 
*  Se  retournait ,  où  Finsolent  Chandos 
Était  tout  près  du  plus  charmant  des  dos , 
Où  Dorothée,  efDrayée,  éperdue. 
Poussait  des  cris  qui  vont  fendfe  la  nue. 
Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux , 
Sur  cette  affaire  exerçant  leurs  pinceauk , 
Peindre  à  plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L'étonnement  des  quatre  personnages. 
Le  Poitevin  criait  à  haute  Voix  : 
«  Oses-tu  bien ,  chevalier  discourtois , 
Anglais  sans  frein,  profanateur  impie , 
Jusqu'en  ces  lieux  porter  ton  infamie?  » 
D'un  ton  railleur  où  règne  un  air  hautain , 
Se  rajustant ,  et  regagnant  la  porte , 
Le  fier  Chandos  lui  dit  :  «  Que  vous  importe? 
De  cette  église  étes-vous  sacristain?  » 
«  Je  suis  bien  plus,  dit  le  Francis  fidèle^ 
Je  suis  Famant  aimé  de  cette  belle; 
Ma  coutume  est  de  venger  hautement 
Son  tendre  honneur,  attaqué  trop  souvent.  » 


CHANT  XIV. 
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«  Vous  poiuriez  bien  risquer  ici  le  vdtre, 
Lui  dit  1* Anglais  :  nous  savons  Fun  et  l'autre 
Notre  portée  ;  et  Jean  Chandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos ,  mais  non  montrer  le  sien.  » 
Le  beau  Français ,  et  le  Breton  qui  raille, 
Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 
Chacun  reçoit  des  mains  d'un  eeuyer 
Sa  longue  lance  et  son  rond  bouclier» 
Se  met  en  selle ,  et ,  d'une  course  fière , 
Passe ,  repasse ,  et  fournit  sa  carrière. 
De  Dorothée  et  les  cris  et  les  pleurs 
M'arrêtaient  point  l'un  et  l'autre  adversure. 
Son  tendre  amant  lui  criait  :  «  Beauté  chère , 
Je  cours  pour  vops,  je  vous  venge ,  ou  je  meurs.  » 
11  se  trompait  :  sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l'Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  fracassé , 
Prêt  à  saisir  une  victoire  sûre^ 
Son  cheval  tourbe,  et,  sur  lui  renversé. 
D'un  coup  de  pied  sur  son  casque  faussé, 
Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 
Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 
L'ermite  accourt;  il  croit  qu'il  va  passer, 
Crie  in  manus,  et  le  veut  confesser. 
Ah  I  Dorothée  !  ah  !  douleur  inouïe! 
Auprès  de  lui ,  sans  mouvement,  sans  vie. 
Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler  : 
Mais  que  dis-tu  lorsque  tu  pus  parler  ! 
«  Mon  cher  amant ,  c'est  donc  moi  qui  te  tue  ! 
De  tous  tes  pas  la  compagne  assidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter  ; 
Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  te  quitter. 
Cette  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue  ; 
£t  j'ai  trahi  La  Trimouille  et  l'Amour, 
Pour  assister  à  deux  messes  par  jour!  » 
Ainsi  parlait  sa  tendre  amante  en  larmes. 

Chandos  riait  du  succès  de  ses  armes  : 
«  Mon  beau  Français ,  la  fleur  des  chevaliers , 
Et  vous  aussi ,  dévote  Dorothée , 
Couple  amoureux ,  soyez  mes  prisonniers; 
De  nos  combats  c'est  la  loi  respectée. 
Tous  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir, 
Pl(is  j'abattis  sous  moi  votre  Pucelle  : 
Je  l'avouerai ,  je  fis  mal  mon  devoir. 
Ten  ai  rougi  ;  mais  avec  vous ,  la  belle. 
Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis  ; 
Et  La  Trimouille  en  dira  son  avis.  » 

Le  Poitevin ,  Dorothée ,  et  l'ermite , 
Tremblaient  tous  trois  à  ce  propos  affreux  ; 
Ainsi  qu'on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Une  bergère  éplorée,  interdite , 
Et  son  troupeau  que  la  crainte  a  glacé , 
Et  son  beau  chien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel ,  tardif  en  sa  vengeance , 
Ne  souffrit  pas  cet  excès  d'insolence. 


De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés , 
Filles,  garçons,  tantdefois  violés. 
Impiété ,  blasi^ème,  impénitenee. 
Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance. 
Et  fut  pesé  par  l'ange  de  la  mort. 
Le  grand  Dunois  avait  de  l'autre  bord 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue 
De  La  Trimouille  ;  une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  bras , 
L'ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas. 
Et  Jean  Chandos  qui  près  d'eux  caracole  : 
A  ces  objets  il  pique,  il  court,  il  vole. 

C'était  alors  l'usage  en  Albion 
Qu'on  appelât  les  choses  par  leur  nom. 
Déjà ,  du  pont  franchissant  la  barrière , 
Vers  le  vainqueur  il  s'était  avancé. 
«  Fils  de  putain  »  nettement  prononcé  « , 
Frappe  au  tympan  de  son  oreille  altière. 
«  Oui ,  je  le  suis ,  dit^il  d'une  voix  fière  : 
Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Bacchus  ^ , 
L'heureux  Persée  et  le  grand  Romulus, 
Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre  • 
C'est  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant. 
Va,  souviens-toi  que  d'un  bâtard  normand 
Le  bras  vainqueur  a  soumis  l'Angleterre  «» 
O  vous ,  bâtards  du  mahre  du  tonnerre , 
Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups  ! 
L'honneur  le  veut;  vengez-moi ,vengez*vott&.  » 
Cette  prière  était  peu  convenable; 
Mais  le  héros  savait  très  bien  la  Fable  : 
Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  ttoins  doux. 
Il  dit ,  et  part.  La  molette  dorée 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents 
De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs. 
Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l'armure  diaprée. 
Et  fait  tomber  une  part  du  collet 
Dont  l'acier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effroyable  ; 
Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer,  qui  s'écarte  en  glissant. 
Les  deux  guerriers  se  joignent  en  passant; 
Leur  force  augmente  ainsi  que  leur  colère  : 
Chacun  saisit  son  robuste  adversaire. 
Les  deux  coursiers ,  sous  eux  se  dérobants , 
Débarrassés  de  leurs  fardeaux  brillants. 
S'en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 
Tels  que  l'on  voit  dans  d'affreux  tremblements 
Deux  gros  rochers ,  détachés  des  montagnes , 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l'autre  roulants  : 


•  Ili*étatteneniet 

b  Alcide,  Bttoehus,  Persée,  flls  de  Joplter;  Eomul»,  de 
MarSf  etc. 

c  GoUlanmft-le-CoiMiiiéMnt,  bàUrd  d*an  due  de  Normaiidie, 
fils  de  paUtn ,  comme  le  iiemarqae  JadicleiuemeDt  Taotettr, 
d*après  roilord  Chesterfteld. 
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Ainsi  tombaient  ces  deux  fiers  oHnbattaDts , 
Frappant  la  terre  et  tous  deux  se  serrants. 
Du  choc  bruyant  les  échos  retentissent. 
L'air  8*en  émeut,  les  nymphes  en  gémissent. 
Ainsi  quand  Murs ,  suivi  par  la  Terreur, 
Couvert  de  sang ,  armé  par  la  Fureur, 
Du  haut  des  deux  descendait  pour  défendre 
Les  habitants  des  rives  du  Scamandre , 
Et  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rds  ligués  dont  elle  était  Tappui , 
La  terre  entière  en  était  ébranlée; 
De  l'Achéron  la  rive  était  troublée  •  ; 
Et ,  pâlissant  sur  ses  horribles  bords , 
Pluton  tremblait  pour  Tempire  des  morts. 

Pareils  aux  flots  que  les  autans  soulèvent, 
Avec  fureur  nos  guerriers  se  relèvent , 
Tirent  leur  sabre  et  sous  cent  coups  divers 
Rompent  i'ader  dont  tous  deux  sont  couverts. 
Déjà  le  sang,  coulant  de  leurs  blessures , 
-  D*un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 
Les  spectateurs ,  en  foule  se  pressants , 
Pesaient  un  eerele  autour  des  combattants. 
Le  cou  tendu ,  Fœil  fixe ,  sans  haleine , 
K'osant  parler,  et  remuant  à  peine. 
On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé: 
L'œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 
Les  champions  n'avaient  que  préludé 
A  ce  combat  d'étemdle  mémoire. 
Achille,  Hector,  et  tous  les  demi-dieux, 
Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu'eux, 
Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutables , 
Sont  moins  cruels,  moins  fiers,  moins  implacables, 
Moins  acharnés.  Enfin  l'heureux  bâtard. 
Se  ranimant ,  joignant  la  force  à  Fart , 
Saisit  le  bras  de  l'Anglais  qui  s'égare. 
Fait  d'un  revers  voler  son  fer  barbare. 
Puis  d'une  jambe  avancée  à  propos 
Suir  l'herbe  ronge  étend  le  grand  Chandos  ; 
Mais  en  tombant  son  ennemi  l'entraîne. 
Couverts  de  poudre  ils  roulent  dans  l'arène, 
L'Anglaià  dessous  et  le  Français  dessus. 
Le  doux  vainqueur,  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  son  sort  est  prospère , 
De  son  genou  pressant  son  adversaire  : 
«  Rends-toi,  dit-il.  »—«  Oui,  dit  Chandos,  attends; 
Tiens ,  c'est  ainsi ,  Dunois,  que  je  me  rends.  » 

Tirant  alors ,  pour  ressource  dernière , 
Un  stylet  court ,  il  étend  en  arrière 
Son  bras  nerveux ,  le  ramène  en  jurant. 
Et  frappe  an  cou  son  vainqueur  bienfesant  : 
Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émousser  la  pointe  meurtrière. 
Dunois  alors  cria  :  «  Tu  veux  mourir  ; 

^  ■  Cet  endroit  flgfoioovB  Imité  dHomftre;  mais  ceux  qui  font 
temUant  de  Tivolr  la  dang  le  grec  diront  que  te  fraoçelf  ne 
peat  Jamais  en  approcher. 


Meurs ,  scélérat!  »  Et,  sans  plus  discourir. 

Il  vous  lui  plonge ,  avec  peu  de  scrupule, 

Son  fer  sanglant  devers  la  clavicule.  ^  * , , 

Chandos  mourant ,  se  débattant  en  vain , 

Disait  encor  tout  bas  «  :  Fils  de  putain  !  » 

Son  coeur  altier,  inhumain ,  sanguinaire , 

Jusques  au  bout  garda  son  caractère. 

Ses  yeux,  son  front,  pleins  d'une  sombre  horreur, 

Son  geste  encor,  menaçaient  son  vainqueur. 

Son  âme  impie,  inflexible ,  implacable , 

Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable. 

Ainsi  finit  comme  il  avait  vécu , 

Ce  dur  Anglais ,  par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  ne  prit  point  sa  dépouille  : 
Il  dédaignait  ces  usages  honteux , 
Trop  établis  cnez  les  Grecs  trop  fameux. 
Tout  occupé  de  son  cher  La  TrimouiUe , 
Il  le  ramène,  et  deux  fois  son  secours 
De  Dorothée  ainsi  sauva  les  jours. 
Dans  le  diemin  elle  soutient  encore 
Son  tendre  amant,  qui ,  de  ses  mains  pressé, 
Semble  revivre,  et  n'être  plus  blessé 
Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu'il  adore  ; 
Il  les  regarde  et  reprend  sa  vigueur. 
Sa  belle  amante,  au  sein  de  la  douleur. 
Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître  : 
Les  agréments  d'un  sourire  enchanteur 
Parmi  ses  pleurs  commençaient  à  paraître; 
Ainsi  qu'on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d' un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois ,  sa  maîtresse  charmante, 
L*illustre  Jeanne,  embrassent  tour  à  tour 
L*heureux  Dunois ,  dont  la  main  triomphante 
Avait  vengé  son  pays  et  l'Amour. 
On  admirait  surtout  sa  modestie 
Dans  son  maintien ,  dans  chaque  repartie. 
Il  est  aisé ,  mais  il  est  beau  pourtant, 
D'être  modeste  alors  que  l'on  est  grand. 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jalousie , 
Son  cœur  tout  bas  se  plaignait  du  destin. 
Il  lui  fâchait  que  sa  pucelie  main 
Du  mécréant  n'eût  pas  tranché  la  vie  : 
Se  souvenant  toujours  du  double  afiront 
Qui  vers  Cutendre  a  fait  rougir  son  front. 
Quand,  par  Chandos  au  combat  provoquée. 
Elle  se  vit  abattue  et  manquée. 


CHANT  XV. 


4IS 


CHANT  QUINZIÈME. 


ARGUMENT. 


Grand  repM  à  Itiâtel-da-yilto  dHMéans,  soivi  d*an  aBsaat 
géoénL  Chactai  attaque  ks  Anglaifl.  Ga  qui  arrive  à  la  belle 
A^nèi  et  à  «es  eampagnons  de  Toyage. 


Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous. 
Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
J'aurais  voulu ,  dans  cette  belle  histoire. 
Écrite  en  or  au  temple  de  Mémoire, 
né  présenter  que  des  faits  éclatants, 
£t  couronner  mon  roi  dans  Orléans 
Par  la  Pucelle,  et  l'Amour,  et  la  Gloire. 
U  est  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  temps 
A  vous  parler  de  Cutendre  et  d'un  page , 
De  Grisbourdon ,  de  sa  lubrique  rage , 
D'un  muletier,  et  de  tant  d'accidents 
Qui  font  grand  tort  au  fil  de  mon  ouvraga 

Mais  vous  savez  que  ces  événements 
Furent  écrits  par  Tritiiéme  le  sage  *  ; 
Je  le  copie ,  et  n'ai  rien  inventé. 
Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s'enfonce^ 
Si  quelquefois  sa  dure  gravité 
Juge  mon  sage  avec  sévérité, 
A  certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce, 
Il  peut ,  s'il  veut,  passer  sa  pierre  ponce  ^ 
Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté; 
Mais  qu'il  respecte  au  moins  la  vérité. 

O  vérité  !  vierge  pure  et  sacrée  ! 
Quand  seras-tu  dignement  révérée? 
Divinité  qui  seule  nous  instruis , 
Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits  ? 
Du  fond  du  puits  quand  seras-tu  tirée? 
Quand  verrons-nous  nos  doctes  écrivains , 
Exempts  de  fiel ,  libres  de  flatterie , 
Fidèlement  nous  apprendre  la  vie , 
Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins  ? 
Oh  !  qu'Arioste  étala  de  prudence , 
Quand  il  cita  l'archevêque  Turpin  <^! 
Ce  témoignage  à  son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance. 

Tout  inquiet  encor  de  son  destin , 


a  Noos  avons  déjà  remarqué  qoe  Tabbé  Trithâme  n*a  Jamais 
iko  dit  de  la  Pacelle  et  de  la  belle  Agnès  ;  c'est  par  pore 
modestie  qae  Tanteur  de  oe  pofime  attribue  à  un  autre  tout  le 
mérite  de  oe  po«me  moraL 

b  IHt-on  piierre  ponce  ou  de  ponce  ?  c*est  une  grande  ques- 

UOQ. 

c  L'arcbevéque  Ttarpin,  à  qui  l'on  attribue  la  F'ie  de  CharU- 
magne  et  de  Roland,  était  arcbevéque  de  Reims  sur  la  iin  du 
huitième  siècle  :  ce  livre  est  d*un  moine  nommé  Turpin ,  qui 
vivait  dans  le  onzième,  et  c*est  de  ce  roman  qoe  rArioste  a 
Uré  quelques-uns  de  ses  contes.  Le  sage  auteur  feint  id  qu*il 
a  puisé  son  poème  dans  Tabbé  Tritbème. 


Vers  Orléans  Gharie  étal  t  en  chemin , 
Environné  de  sa  troupe  dorée , 
D'armes ,  d'habits  richement  décorée , 
Et  demandant  à  Dunois  des  conseiis , 
Ainsi  que  font  tous  les  rois  ses  pareils , 
Dans  le  malheur  dociles  et  traitables, 
Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charles  croyait  qu'Agnès  et  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  espoir  si  doux , 
L'amant  royal  souvent  tourne  la  tête 
Pour  voir  Agnès,  et  regarde,  et  s'arrête; 
Et  quand  Dunois,  préparant  ses  succès , 
Nomme  Orléans,  le  roi  lui  nomme  Agnès. 

L'heureux  bâtard,  dont  l'active  prudence 
Ne  s'occupait  que  du  bien  de  la  France , 
Le  jour  baissant  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedford. 
Ce  fort  touchait  à  la  ville  investie  : 
Dunois  le  prend ,  le  roi  s'y  fortifie. 
Des  assiégeants  c'étaient  les  magasins. 
Le  dieu  sanglant  qui  donne  la  victoire , 
Le  dieu  joufflu  qui  préside  aux  festins. 
D'emplir  ces  lieux  se  disputait  la  gloire , 
L'un  de  canons ,  et  l'autre  de  bons  vins  : 
Tout  l'appareil  de  la  guerre  effroyable , 
Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table, 
Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  : 
Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Boimeau  ! 

Tout  Orléans  à  ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à  Dieu  des  grâces  solennelles. 
Un  Te  Deuni  en  faux-bourdon  ^  chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité  ; 
Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire. 
Chanoine ,  évêque ,  et  guerrier  invité , 
Le  verre  en  main ,  tombèrent  tous  par  terre  ; 
Un  feu  sur  l'eau ,  dont  les  brillants  éclairs 
Dans  la  nuit  sombre  illuminent  les  airs. 
Les  cris  du  peuple ,  et  le  canon  qui  gronde , 
Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charle  à  ses  sujets  rendu , 
Va  retrouver  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d'allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 
On  n'entend  plus  que  le  nom  de  Bcdfort , 
Alerte ,  aux  murs ,  à  la  brèche ,  à  la  mort  I 
L'Anglais  usait  de  ces  moments  propices 
Oi^  nos  bourgeois 4  en  vidant  les  flacons. 
Louaient  leur  prince,  et  dansaient  aux  chansons. 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisses. 
Non  de  boudin,  non  telles  que  Bonneau 
En  inventa  pour  un  ragoût  nouveau  ; 
Mais  saucissons  dont  la  poudre  fatale , 

a  Le  faux-bourdon  est  un  plain-cbant  mesuré.  Le  serpent  de 
la  paroisse  donne  le  ton,  et  toutes  les  parties  s*aocordeut  comme 
ellfv  peuvent  C*est  une  musique  excellente  pour  les  gens  qui 
n*onl  point  d^oreiile. 
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Se  dilatant ,  s'etiflaot  avec  éclair 
Renyerse  tout ,  confond  la  terre  et  Tair  ; 
Machine  affreuse ,  homicide,  infernale. 
Qui  contenait  dans  son  rentre  de  fer 
Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 
Par  une  mèche  artistement  posée  « 
En  un  moment  la  matière  embrasée 
S'étend ,  s'élève,  et  porte  à  mille  pas 
Bois,  gonds,  battants,  et  ferrure  en  édats. 
Le  fier  Talbot  entre  et  se  précipite. 
Fureur,  succès,  gloire,  amour,  tout  rexcite. 
On  voit  de  loin  briller  sur  son  armet 
En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvet  : 
Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 
De  ses  pensers ,  et  piquait  sa  grande  âme; 
Il  prétendait  caresser  ses  beautés- 
Sur  les  débris  des  murs  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton ,  cet  enfant  de  la  guerre. 
Conduit  sous  lui  les  braves  d'Angleterre. 
«  Allons,  dit-il ,  généreux  conquérants, 
Portons  partout  et  le  fer  et  les  flammes , 
Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans , 
Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes.  » 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquents 
Portaient  l'audace  et  Thonneur  dans  les  flmes, 
I9e  parla  mieux  à  ses  fiers  combattants. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée. 
Est  un  rempart  que  La  Hire  et  Poton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 
Un  parapet,  garni  d'artillerie, 
Peut  repousser  la  première  furie , 
Des  prenyers  coups  du  terrible  Bedfort 

Poton ,  La  Hire ,  y  paraissent  d'abord, 
yn  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue; 
Le  canon  gronde  ;  et  l'horrible  mot  «  Tue  » 
Est  répété  quand  les  bouches  d'enfer 
Sont  en  silence,  et  ne  troublent  plus  Pair. 
Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées  ; 
Et  le  soldat ,  le  pied  sur  l'échelon , 
Le  fer  en  main ,  pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Poton  ni  La  Hire 
M'ont  oublié  leur  esprit  qu'on  admire. 
Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu. 
Avec  adresse  a  tout  ils  ont  pourvu. 
L'huile  bouillante  et  la  poix  embrasée, 
De  pieux  pointus  une  forêt  croisée , 
De  larges  faux  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à  la  faux  de  la  Mort , 
Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes, 
Tout  ce  que  l'art  et  la  nécessité , 
Et  le  malheur,  et  l'Intrépidité, 
Et  la  peur  même ,  ont  pu  mettre  en  usage, 
Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 


Que  de  Bretons  bouillis ,  coupés  »  percés , 
Mourants  en  foule ,  et  par  rangs  entassés  ! 
Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

Mais  cet  assaut  fièrement  se  maintient  ; 
Plus  il  en  tombe ,  et  plus  il  en  revient. 
De  l'hydre  affreux  les  têtet  menaçantes , 
Tombant  à  terre ,  et  toujours  renaissantes. 
N'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter  ; 
Ainsi  l'Anglais,  dans  les  feux,  sous  le  fer. 
Après  sa  chute  encor  plus  formidable , 
Brave  en  montant  le  nombre  qui  l'accable. 

Tu  t'avançais  sur  ces  remparts  sanglants , 
Fier  Richemont ,  digne  espoir  d'Orléans. 
Cinq  cents  bourgeois ,  gens  de  cœur  et  d'élite  y 
En  chancelant  marchent  sous  sa  conduite, 
Enluminés  du  gros  vin  qu'ils  ont  bu  ; 
Sa  sève  encore  animait  leur  vertu  ; 
Et  Richemont  criait  d'une  voix  forte  : 
«  Pauvreê  bourgeois,  vous  n'avez  plus  de  porte^ 
Mais  vous  m'avez ,  il  suffit ,  combattons.  » 
Il  dit ,  et  vole  au  milieu  des  Bretons. 
Déjà  Talbot  s'était  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage 
D'un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 
Il  fait  de  l'autre  avancer  ses  soldats , 
Criant  Louvet!  d'une  voix  stentorée  *  : 
Louvet  l'entend ,  et  s'en  tient  honorée. 
Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Lottoet  ! 
Mais  sans  savoir  ce  que  Talbot  voulait. 
O  sots  humains  !  on  sait  trop  vous  apprendre 
A  répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Charle ,  en  son  fort  tristement  retiré , 
D'autres  Anglais  par  malheur  entouré, 
Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée; 
D'accablement  son  âme  est  suffoquée. 
«  Quoi  !  disaiMl ,  ne  pouvoir  secourir 
Mes  chers  sujets  que  mon  œil  voit  périr! 
Ils  ont  chanté  le  retour  de  leur  maître  ; 
Tallais  entrer,  et  combattre,  et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains  ! 
Le  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains.  » 
«  Non ,  lui  dit  Jeanne ,  il  est  temps  de  paraître. 
Venez  ;  mettez ,  en  signalant  vos  coups , 
Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 
Marchez ,  mon  prince ,  et  vous  sauvez  la  ville. 
Nous  sommes  peu  ;  mais  vous  en  valez  mille.  « 
Chartes  lui  dit  :  «  Quoi  !  vous  savez  flatter  ! 
Je  vaux  bien  peu;  mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estime,  et  ce^le  de  la  France, 
Et  des  Anglais.  »  Il  dit,  pique,  et  s'avance. 
Devant  ses  pas  l'oriflamme  est  porté  ^; 

■  Stentor  était  le  criear(rHomère.ncitbni!Wrtaltoépoqrc> 
bttQ  talent ,  et  le  mérite  bien. 

b  Voltaire  a  toqjoan  fait  le  mot  oriflamme  do  genre  mas- 
colin;  racadémifl  ao  contraire  a  décidé  depols  loog^empa 
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Jeanne  et  Dubois  volent  à  son  côté. 

Il  est  suivi  de  ses  gens  d'ordonnance  ; 

Et  Ton  entend  à  travers  mille  cris  : 

«  Vivent  le  roi  ^  Montjoie ,  et  saint  Denys  !  » 

Charles ,  Dunois ,  et  la  Barroise  altière 
Sur  les  Blutons  s*élancent  par-derrière  : 
Tels  que,  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  sein 
Les  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin , 
L*aigle  superbe,  aux  ailes  étendues , 
Aux  yeux  perçants ,  aux  huit  griffes  pointues , 
Planant  dans  l'air,  tombe  sur  des  faucons 
Qui  s'acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

Ce  fut  alors  que  Taudace  anglicane , 
Semblable  au  fer  sur  l'enclume  battu , 
Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu, 
Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 
Les  voyez*vous  ces  enfants  d'Albion , 
Et  ces  soldats  des  fils  de  dodion  ? 
Fiers,  enfl^immés,  de  sang  insatiables. 
Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 
Dès  qu'ils  sont  joints,  ils  sont  inébranlables, 
Gomme  un  rocher  sous  l'écume  des  mers. 
Pied  contre  pied ,  aigrette  contre  aigrette , 
Main  contire  main ,  œil  contre  œil ,  corps  à  corps , 
En  jurant  Dieu ,  l'un  sur  l'autre  on  se  jette  ; 
Et  l'un  sur  l'autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh!  que  ne  puis-je  en  grands  vers  magnifiques 
Écrire  au  long  tant  de  faits  héroïques! 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures. 
De  les  étendre  et  de  les  répéter. 
De  supputer  les  coups  et  les  blessures , 
Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector 
De  grands  coinbatÂ ,  et  des  combats  encor  : 
Cest  là  sans  doute  un  sûr  moyen  de  plaire. 
Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  taire 
D'autres  dangers ,  dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel , 
Quand  son  amant  s'avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin ,  sur  les  rives  de  Loire , 
Elle  entretient  le  père  Bonifoux , 
Qui ,  toujours  sage ,  insinuant ,  et  doux , 
Du  tentateur  lui  contait  quelque  histoire 
Divertissante,  et  sans  réflexions , 
Sous  Tagrément  déguisant  ses  leçons. 
A  quelques  pas ,  La  Trimouille  et  sa  dame 
S'entretenaient  de  leur  fidèle  flamme , 
Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château ,  tout  entiers  à  l'amour. 
Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure , 
Velours  uni ,  semblable  au  pré  fameux 

que  oe  mot  appaHient  an  genra  Mmloln;  mais  cette  autorité 
n*)éiatt  pas  lans  doute  d*im  graod  poidi  auprès  de  Voltaire , 
qui  disait  à  I^in  d«  ses  amis  ;  «  Je  tous  remercie  d'écrire 
•  UM^onnfixm^  par  a,  car  l'académie  récrit  paro.  » 


Où  s'exerçait  la  rapide  Atalante. 

Sur  le  duvet  de  cette  herbe  naissante , 

Agnès  approche  et  chemine  avec  eux. 

Le  confesseur  suivit  la  belle  errante. 

Tous  quatre  allaient ,  tenant  de  beaux  discours 

De  piété,  de  combats ,  et  d'amours. 

Sur  les  Anglais,  sur  le  diable  on  raisonne. 

En  raisonnant  on  ne  vit  plus  personne. 

Chacun  fondait  doucement,  doucement, 

Homme  et  cheval,  sous  le  terrain  mou  vaut. 

D'abord  les  pieds,  puis  le  corps,  puis  la  tête , 

Tout  disparut ,  ainsi  qu'à  cette  fête 

Qu'en  un  palais  d'un  auteur  cardinal 

Trois  fois  au  moins  par  semaine  on  apprête ,     , 

A  l'opéra ,  souvent  joué  si  mal , 

Plus  d'un  héros  à  nos  regards  échappe. 

Et  dans  l'enfer  descend  par  une  trappe. 

Monrose  vit  du  rivage  prochain  "  . 

La  belle  A^ès ,  et  fut  tenté  soudain 
De  venir  rendre  à  l'objet  qu'il  observe 
Tout  le  respect  que  son  âme  conserve. 
Il  passe  un  pont  ;  mais  il  devient  perclus, 
Quand  la  voyant  son  œil  ne  la  vit  plus. 
Froid  comme  marbre ,  et  blême  comme  gypse, 
Il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s'éclipse. 

Paul  Tirconel,  qui  de  loin  l'aperçut, 
A  son  secours  à  grand  galop  courut. 
En  arrivant  sur  la  place  funeste , 
Paul  Tirconel  y  fond  avec  le  reste. 
Us  tombent  tous  dans  un  grand  souterrain 
Qui  conduisait  aux  portes  d'un  jardin 
Tel  que  n'en  eut  Louis  le  quatorzième, 
Aïeul  d'un  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime  ■; 
Et  le  jardin  conduisait  au  château , 
Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 
C'était...  (mon  cœur  à  ce  seul  mot  soupire) 
D'Hermaphrodix  le  formidable  empire. 
O  Dorothée,  Agnès ,  et  Bonifoux  ! 
Qu'allez- vous  faire ,  et  que  deviendrez-vous  f 

*  Voltaire ,  dont  la  tranquUIité  fiit  si  pavement  menacée, 
par  la  publication  malTeillante  du  poème  de  la  Pucelie ,  élail 
dans  la  nécessité  d'en  désavouer  tout  ee  qui  pouvait  le  com- 
promettre ;  et  le  vers  auqud  se  rapporte  celte  note  était  de  ce 
nombre.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'Unit  écarté  des 
éditions  avouées  par  lui  Pépisode  dont  ce  vert  ÙHL  partie. 
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CHANT  SEIZIEME. 


ARGUMENT. 

GoomiMit  saint  Pierre  tpaisa  saint  George  et  saint  Denys,  et 
eorament  tt  promit  on  beau  ]Hrix  à  eelui  des  deux  qui  lui  ap- 
porterait la  meUlenre  ode.  Biort  de  la  belle  Roaamon. 

Palais  des  eieux ,  ouvrez-vous  à  ma  voix , 
Êtres  brillants  aux  six  ailes  légères , 
Dieux  emplumés ,  dont  les  mains  tutélaires 
Font  les  destins  des  peuples  et  des  rois  I 
Vous  qui  cachez ,  en  étendant  vos  ailes , 
Des  derniers  cieux  les  splendeurs  étemelles , 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  côté  : 
Laissez-moi  voir,  en  cette  horrible  affaire , 
Ce  qui  se  passe  au  fond  du  sanctuaire; 
Et  pardonnez  ma  curiosité. 

Cette  prière  est  de  Tabbé  Trithême  a , 
Non  pas  de  moi  ;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême; 
Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  et  Denys  notre  apôtre 
Etaient  au  ciel  enfermés  Fun  et  l'autre  ; 
Ils  voyaient  tout;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestres  combats; 
Us  cabalaient  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
Et  ce  qu'on  fait  quand  on  est  à  la  cour. 
George  et  Denys  s'adressent  tour  à  tour 
Dans  l'empyrée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pape  est  vicaire, 
Dans  ses  filets  enveloppant  le  sort, 
Sous  ses  deux  clefs  tient  la  vie  et  la  mort. 
Pierre  leur  dit  :  «  Vous  avez  pu  connaître , 
Mes  chers  amis ,  quel  af&ont  je  reçus 
Quand  je  remis  une  oreille  à  Malchus. 
Je  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  maître; 
Il  fit  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  ^  : 
Il  m'a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 
Mais  j'imagine  un  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 
«  Vous ,  saint  Denys ,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu'ait  vus  naître  la  France  ; 
Vous ,  monsieur  George ,  allez  en  diligence 
Prendre  les  saints  de  l'île  d'Albion. 
Que  chaque  troupe  en  ce  moment  compose 
Un  hymne  en  vers ,  non  pas  une  ode  en  prose  «. 

a  ravoae  qae  Je  ne  Pfei  point  Ine  dans  Tritliéme  ;  mais  U 
se  peot  qoe  je  n*ale  pas  la  tons  les  oavrages  de  œ  grand 
liomme. 

h  «  Remettez  votre  épée  en  son  lien ,  car  qui  prendra  répée 
»  périra  par  l*épée.  »  Saint  Pierre  conseille  ici  avec  one  piété 
adroite  aux  Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

e  La  Motte-Houdart,  poieie  an  peu  sec,  mais  qui  a  fait 
tf assez  bonnes  dioses ,  avait  malheureusement  fait  des  odes 
■n  prose,  en  1730;  preuve  nouvelle  que  ce  noéme  divin  fot 
«omposé  vers  ce  tempt-iè. 


Houdart  a  tort;  il  fiiut  dans  ces  hauts  lieui 
Parler  toiyoors  le  langage  des  dieux  ; 
Qu'on  fasse ,  dis-je ,  une  ode  pindarique 
Où  le  poëta  exalte  mes  vertus  » 
Ma  primauté,  mes  droits,  mes  attributs. 
Et  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique  : 
Chez  les  mortels ,  il  faut  tou^Jours  du  temps 
Pour  rimailler  des  vers  assez  méchants; 
On  va  plus  vite  au  s^our  de  la  gloire. 
Allez ,  vous  dis-je ,  exercez  vos  talents  ; 
La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire , 
Et  vous  ferez  le  sort  des  combattants.  » 

Ainsi  paria,  du  plus  haut  de  son  trdne , 
Aux  deux  rivaux  TinMlible  Barjone; 
Gela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus, 
Le  laconisme  est  langue  des  élus. 
En  un  clin  d'oeil  »  les  deux  rivaux  célestes, 
Pour  terminer  leurs  querelles  funestes. 
Vont  assembler  les  saints  de  Leur  pays 
Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qu'on  révère  à  Paris 
Fit  aussitôt  seoir  à  sa  table  ronde 
Saint  Fortunat ,  peu  connu  dans  le  monde  • , 
Et  qui  passait  pour  l'auteur  du  Pange; 
Et  saint  Prosper,  d*épithètes  chargé  ^ , 
Quoique  lu  peu  dur  et  qu'un  peu  janséniste. 
U  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste , 
Le  grand  Grégoire ,  évéque  tourangeau  * , 
Cher  au  pays  qui  vit  naître  Bonaeau  ; 
Et  saint  Bernard  fomeux  par  l'antithèse  ^ , 
Qui  dans  son  temps  n'avait  pas  son  pareil  ; 
Et  d'autres  saints  pour  servir  de  conseil  ; 
Sans  prendre  avis,  il  est  rare  qu'on  plaise. 
George ,  en  voyant  tous  ces  soins  de  Denys , 
Le  rqçardait  d'un  dédaigneux  souris  ; 
Il  avisa  dans  le  sacré  pourpris 
Un  saint  Austin ,  prêcheur  de  l'Angleterre  •  i 
Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  : 

«  Bon  homme  Austin,  je  suis  né  pour  la  guerre* 
Non  pour  les  vers ,  dont  je  fais  peu  de  cas  ; 
Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre , 
Pourfendre  un  buste ,  et  casser  tête  et  bras  ; 


a  Fortunat ,  évéque  de  Poitiers,  poète.  U  n*est  pas  Faatear 
du  Pange  Unçua  qu'on  lai  attrilme. 

b  Saint  Prosper,  aataor  d*an  poème  fort  sec  sar  la  péo»,  an 
cinquième  siècle. 

c  Grégoire  de  Tours ,  le  premier  qtd  écrivit  une  BiHaire  de 
France,  toute  pleine  de  mlrades. 

d  Saint  Bernard,  Bourguignon,  né  en  loei ,  moine  de  CI- 
teaux ,  puis  abbé  de  Clairvaux;  il  entra  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  de  son  temps ,  et  agit  autant  qull  écrivit  On 
ne  voit  pas  qa*U  ait  Csit  beaucoup  de  vers.  Quant  à  TanU- 
tbèse  dont  notre  auteur  le  glorifie  ^  U  est  vrai  qu'U  était  grand 
amateur  de  cette  figure.  U  dit  d'Al>élard  :  «  Leonem  invest- 
ie mus,  inddlmus  in  draoonem.  »  Sa  mère,  étant  grosse  da 
lui ,  songea  qu'elle  accouchait  d'un  chien  blanc  ;  et  on  lui  pré- 
dit que  son  fils  serait  moine ,  et  aboierait  contre  les  nondaina. 

e  Saint  Austin  ou  Augustin,  moine  qu'on  regarde  comme 
le  fondateur  <1a  la  primalle  de  Cantorliéry,  ou  Kentarbory. 
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Ta  sais  rimer  :  travaille,  versifie, 

Soutiens  en  vers  l^honneur  de  la  patrie. 

Un  seul  Anglais ,  dans  les  cliamps  de  la  mort , 

De  trois  Français  triomphe  sans  effort. 

Nous  avons  vu  devers  la  Normandie , 

Dans  le  Haut-Maine,  en  Guienne ,  en  Picardie , 

Ces  beaux  messieurs  aisément  mis  à  bas; 

Si  pour  firapper  nous  avons  meilleurs  bras , 

Crois,  en  fait  d'hymne,  et  d*ode,  et  d'oeuvre  telle, 

Quand  il  s'agit  de  penser,  de  rimer, 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 

Travaille ,  Austin ,  cours  en  vers  t'eserimer  : 

Je  veux  que  Londre  ait  à  Jamais  l'empire 

Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 

Denys  ameute  un  tas  de  rimailleurs 

Qui  tous  ensemble  ont  très  peu  de  génie; 

Travaille  seul  :  tu  sais  tes  vieux  auteurs; 

Courage!  allons,  prends  ta  harpe  bénie, 

Et  moque-toi  de  son  académie.  » 

Le  bon  Austin ,  de  cet  emploi  chargé. 
Le  remercie  en  auteur  protégé. 
Denys  et  lui ,  dans  un  réduit  commode , 
Vont  se  tapir,  et  chacun  fît  son  ode. 
Quand  tout  fut  fiût,  les  brûlants  séraphins. 
Les  gros  joufflus ,  têtes  de  chérubins , 
Près  de  Barjone  en  deux  rangs  se  perchèrent  ; 
Au-dessous  d'eux  les  anges  se  nichèrent; 
Et  tous  les  saints ,  soigneux  de  s'arranger, 
Sur  des  gradins  s'assirent  pour  juger. 

Austin  commence  :  il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  TÉgypte  endurcirent  les  cœurs  ; 
Ce  grand  Moïse ,  et  ses  imitateurs 
Qui  l'égalaient  dans  ses  divins  prestiges  : 
Les  flots  du  Nil ,  jadis  si  bienfesants , 
D'un  sang  afifreux  dans  leur  course  écumants  ; 
Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changés  en  verge ,  et  la  verge  en  serpents  ; 
Le  jour  en  nuit  ;  les  déserts  et  les  villes , 
De  moucherons ,  de  vermine  couverts  ; 
La  rogne  aux  os ,  la  foudre  dans  les  airs  ; 
Les  premiers  nés  d'une  race  rebeUe 
Tous  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur  ; 
L'Egypte  en  deuil ,  et  le  peuple  fidèle 
De  ses  patrons  emportant  la  vaisselle  «, 
Et  par  le  vol  méritant  son  bonheur; 
Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années  ; 
Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  i»; 
Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées^  ; 
Et  puis  Aod ,  ce  Ravaillac  hébreu  ^, 

■  Lcf  JVdfi  enprantèreat,  comme  on  tait,  tes  vases  des 
figypttens,  et  s^eofoirent. 

B  Les  lévites,  qal  égorgèrent  vingt  miUe  de  leurs  frères. 

c  Pbinées,  qoi  fit  massacrer  vingtrquatre  mille  de  ses  frè- 
res, parce  qu'an  d*eaz  coachait  avec  une  Madianite. 

d  Aod,  ou  EQd,  assassina  le  roi  îjgjion ,  mais  de  la  mala 
gauclM. 


Assassinant  son  maître  au  nom  de  Dieu  ; 

Et  Samuel ,  qui  d'une  main  divine 

Prend  sur  Tautel  un  couteau  de  cuisine , 

Et  bravement  met  Agag  en  hachis* , 

Car  cet  Agag  était  incircoocis  ; 

Puis  la  beauté  qui ,  sauvant  Bétbulie  >>, 

Si  purement  de  son  corps  fit  folie; 

Le  bon  Basa  qui  massacra  Nadad  <  ; 

Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie  ', 

Pour  n'avoir  pas  ^orgé  Benbadad  ; 

Le  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  «, 

Fils  d'Atrobad  ;  et  la  reine  Athalie  • 

Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad  ' , 

Longuette  fut  la  triste  litanie  ; 
Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 
De  ces  grands  traits  si  chers  aux  temps  passés. 
On  y  voyait  le  soleil  se  dissoudre, 
La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  poudre, 
Le  monde  en  feu  qui  toujours  tressaillait  ; 
Dieu  qui  cent  fois  en  fureur  s'éveillait  ; 
Des  flots  de  sang,  des  tombeaux,  des  ruines; 
Et  cependant  près  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  sous  de  verts  oliviers; 
Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers , 
Et  les  béliers  tout  comme  des  collines. 
Le  bon  Austin  célébrait  le  Seigneur, 
Qui  menaçait  le  Chaldéen  vainqueur. 
Et  qui  laissait  son  peuple  en  esclavage; 
Mais  des  lions  brisant  toujours  les  dents, 
Sous  ses  deux  pieds  écrasant  les  serpents» 
Parlant  au  Nil ,  et  suspendant  la  rage 
Des  basilics  s  et  des  léviathans  K 
Austin  finit.  Sa  pindarique  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus ,  un  murmure  douteux , 
Qui  n'était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denys  se  lève;  et,  baissant  ses  dooxyeuxt 
Puis  les  levant  avec  un  air  modeste  « 
Il  salua  l'auditoire  céleste , 


a  Samuel  coui>aen  morceaux  le  roi  Agag ,  que  SalU  avait  mit 
à  rançon, 
b  JadiUi,  asses  connue. 

c  Basa,  roi  dlsraél,  assassina  Nadad  oaNadab,  et  loi  sno 
céda. 

d  Achab  avait  en  onegrosserançonde  Beiiliadad,ioisyiieD, 
comme  SaOI  en  avait  en  ane  d*Agag ,  et  toi  taé  pour  avoir  par- 
donné. —  Benhadad  valnca  envoya  des  députés  à  Achab 
pour  lui  demander  la  vie.  «  Sni  vit,  répondit  Achab  au  dé- 
»  pâtés,  il  n'est  plos  que  mon  frère.  »  Gette  réponse,  qui  hu- 
mainement parlant,  est  d*one  naïveté  touchante  et  sublime, 
attira  sur  Achab  la  colère  du  del,  et  surtout  eélle  des  pro- 
phètes. (AoM,  Uv.  ui,  cbap.  so.)  K. 

•  Joas ,  assassiné  par  Jozabad. 

f  Allusion  à  Pépigramme  de  Racine  : 

4e  plrare,  hélas  I  poar  ce  pauyrc  Holophenie, 
SI  mécliaiiuBeat  aals  à  mort  par  JndUta. 

S  Basilic ,  animal  fort  fameux ,  mats  qui  n'exista  Jamais. 
l>  Léviathan ,  antre  animal  fort  célâ)re.  Lee  ans  disent  que 
c'est  la  baleine;  les  autres,  le  crocodile. 
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Parut  surpris  de  leurs  traits  radieux  ; 
Et  fioement  sa  pudeur  semblait  dire  : 
«  Encouragez  etàm  qui  vous  admire.  » 
11  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers,  le  premier  président; 
Puis  il  chanta  d'une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  i 

«  O  Pierre  !  ô  Pierre  !  ô  toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  église  immortelle , 
Portier  des  cieux ,  pasteur  de  tout  fidèle , 
Maître  des  rois  à  tes  pieds  confondus, 
Docteur  divin ,  prêtre  saint ,  tendre  père, 
Auguste  appui  de  nos  rois  très  chrétiens , 
Étends  sur  eux  ta  faveur  salutaire; 
Leurs  droits  sont  purs ,  et  ses  droits  sont  les  tiens. 
LejMipe  à  Rome  est  mattre  des  couronnes, 
Aucun  n'en  doute;  et  si  ton  lieutenant 
A  qui  lui  plaît  tût  ce  petit  présent , 
C'est  en  ton  nom,  car  c'est  toi  qui  les  donnes. 
Hélas!  hélasl  nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Gharle  ;  ils  ont  impudemment 
Mis  sur  le  trône  une  race  étrangère  ; 
On  ôte  au  fils  Phéritage  du  père. 
Divin  portier,  oppose  tes  bienfaits 
A  cette  audace,  à  dix  ans  de  misère; 
Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais.  » 

C'est  sur  ce  ton  que  saint  Denys  prélude; 
Puis  il  s'arrête  :  il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  l'œil  dans  les  yeux  de  Céjrfias , 
En  affectant  un  secret  embarras. 
Céphas  content  fit  voir  sur  son  râage 
De  l'amour-propre  un  secret  témoignage , 
Et  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  chantre  habile ,  il  dit  dans  son  langage  : 
«  Cela  va  bien;  continuez,  Denys.  » 

L'humble  Denys  repart  avec  prudence  : 
«  Mon  adversaire  a  pu  charmer  les  cieux  ; 
II  a  chanté  le  Dieu  de  la  vengeance, 
Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  clémence  : 
Haïr  est  bon ,  mais  aimer  vaiit  bien  mieux.  « 

Denys  alors  d'une  voix  assurée 
Eh  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  sa  brebis  égarée , 
Et  sur  son  dos  se  platt  à  la  charger  ; 
Le  bon  fermier  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  Fouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard,  afin  que  diligent 
U  vienne  ouvrer  dès  l'aube  matinale  ; 
Le  bon  patron  qui ,  n'ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons,  nourrit  cinq  mille  humains; 
Le  bon  prophète ,  enoor  plus  doux  qu'austère , 
Qui  donne  grâce  à  la  fenune  adultère, 
A  Magdeleine ,  et  permel.que  ses  pieds 
Soient  gentiment  par  la  belle  essuyés. 
Par  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 
Denys  a  pris  ce  délicat  détour  ; 


U  réussit  :  la  grand'diambre  éthérée 
Sentit  le  trait ,  et  pardonna  l'amour. 
Du  doux  Denys  l'ode  fut  bien  reçue  ; 
Elle  eut  le  prix ,  die  eut  toutes  les  voix. 
Du  saint  Anglais  l'audace  fut  déçue; 
Austin  rougit,  il  fuit  en  tapinois  : 
Chacun  en  rit ,  le  paradis  le  hue. 
Tel  fut  hué  dans  Ies.murs  de  Paris 
Un  pédant  sec ,  à  face  de  thersite , 
Vil  délateur,  insolent  hypocrite. 
Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris , 
Quand  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrir  les  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à  Denys  donna  deux  beaux  agnus; 
Denys  les  baise,  et  soudain  l'on  (urdonne. 
Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus , 
Qu'en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincus 
Par  les  Français  et  par  Charle  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vit  dans  les  airs ,  dans  un  nuage  épais , 
De  son  grisou  la  figure  et  les  traits  ; 
Comme  un  soleil,  dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réfléchit  l'image. 
Elle  cria'  :  «  Ce  jour  est  glorieux  ; 
Tout  est  pour  nous ,  mon  âne  est  dans  les  cieux.  » 
Bedfort,  surpris  de  ce  prodige  horrible, 
Déjà  s'arrête  et  n'est  plus  invincible. 
U  lit  au  ciel,  d'un  regard  consterné, 
Que  de  saint  Geoi^e  il  est  abandonné. 
L'Anglais  surpris ,  croyant  voir  une  armée* 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée  ; 
Tous  les  bourgeois ,  devenus  valeureux , 
Les  voyant  fuir,  descendent  après  eux. . 
Charle  plus  loin,  entouré  de  carnage, 
Jusqu'à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 
Les  assiégeants,  à  leur  tour  assi^^, 
En  tête ,  en  queue ,  assaillis ,  égorgés , 
Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées , 
D'armes ,  de  morts ,  et  de  mourants  jonchées. 

C'est  en  ces  lieux ,  c'est  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  venais  exercer  ta  vaillance , 
O  dur  Anglais ,  ô  Christophe  Arondell 
Ton  maintien  sec,  ta  froide  indifférence , 
Donnaient  du  prix  à  ton  courage  altier. 
Sans  dire  un  mot  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  se  bat  en  France  : 
Et  l'on  eût  dit,  à  son  ur  d'importance, 
Qu'il  était  là  pour  se  désennuyer. 
SaRosamore,  à  ses  pas  attachée , 
Est  comme  lui  de  fer  enhamachée , 
Tel  qu'un  beau  page  ou  qu*un  jeune  écuyer  : 
Son  casque  est  d'or,  sa  cuirasse  est  d'adcr  ; 
D'un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  dmier. 
Car  dès  ce  jour  où  son  bras  meurtrier 
A  dans  son  lit  décollé  Martinguerre , 
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Elle  se  platt  tout-â-fait  à  la  guerre. 
On  croirait  voir  la  superbe  Pallas 
Quittant  Taiguille  et  marchant  aux  combats  y 
Ou  Bradamante ,  ou  bien  Jeanne  elle-même. 
Elle  parlait  au  ?oyageur.qu*elle  aime , 
Et  lui  montrait  les  plus  grands  sentiments , 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amants, 
Pour  leur  malheur,  vers  Arondel*^ attire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  La  Hire, 
Et  Richemont  qui  n'a  pitié  de  rien. 
Poton,  voyant  le  grave  et  fier  maintien 
De  notre  Anglais ,  tout  indigné  s'élance 
Sur  le  causeur  et  d'un  grand  coup  de  lance. 
Qui  par  le  flanc  sort  au  milieu  du  dos , 
D'un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  des  flots  : 
Il  tombe  et  meurt  ;  et  la  lance  cassée 
Roule  avec  lui  dans  son  corps  enfoncée. 

A  ce  spectacle ,  à  ce  moment  afifreux , 
On  ne  vit  point  la  belle  Rosamore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore, 
mi  s'arracher  l'or  de  ses  blonds  cheveux, 
Ni  remplir  l'air  de  ses  cris  douloureux , 
Kl  s'emporter  contre  la  Providence; 
Point  de  soupirs  :  elle  cria,  «  Vengeance!  » 
Et  dans  l'instant  que  Poton  se  baissait 
En  ramassant  son  fer  qui  se  cassait, 
Ce  bras  tout  nu ,  ce  bras  dont  la  puissance 
Avait  d'un  coup  séparé  dans  un  lit 
Un  chef  grisou  du  cou  d'un  vieux  bandit , 
Tranche  à  Poton  la  main  trop  redoutable, 
Cette  main  droite  à  ses  yeux  si  coupable. 
Les  nerfs  cachés  sous  la  peau  des  cinq  doigts 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 
Poton  depuis  ne  sut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l'instant  le  brave  et  beau  La  Hire 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueur, 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 
Son  casque  d'or  que  sa  chute  détache , 
Découvre  un  sein  de  roses  et  de  lis; 
Son  front  charmant  n'a  plus  rien  qui  le  cache  ; 
Ses  longs  cheveux  tombent  sur  ses  habits  ; 
Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 
Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisirs. 
Le  beau  La  Hire  en  pousse  des  soupirs, 
Répand  des  pleurs;  et  d'un  ton  lamentable 
S'écrie  :  «  O  ciel  !  je  suis  un  meurtrier. 
Un  housard  noir  plutôt  qu'un  chevalier; 
Mon  cœur,  mon  bras ,  mon  épée  est  infâme  : 
Est-il  permis  de  tuer  une  dame?  « 
Mais  Richemont ,  toujours  mauvais  plaisant 
Et  toujours  dur  lui  dit  :  «  Mon  cher  La  Hire , 
Va ,  tes  remords  ont  sur  toi  trop  d'empire  ; 
Cest  une  Anglaise ,  et  le  mal  n'est  pas  grand  ; 
Elle  n'est  pas  pucelle  comme  Jeanne.  » 

Tandis  qu'il  tient  un  discours  si  profane , 


D'un  coup  de  flèche  il  se  sentit  blessé  : 
Et  devenu  plus  fier,  plus  courroucé, 
11  rend  cent  coups  à  la  troupe  bretonne. 
Qui  comme  un  flot  le  presse  et  l'environne. 
La  Hire  et  lui ,  nobles ,  bourgeois ,  soldats , 
Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  : 
On  tue,  on  tombe,  on  poursuit,  on  recule , 
De  corps  sanglants  un  monceau  s'accumule; 
Et  des  mourants  l'Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  mêlée , 
Le  roi  disait  à  Dunois  :  «  Cher  bâtard , 
Dis-moi,  de  grâce,  où  donc  est-elle  allée?  <• 
«  Qui  ?  »  dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  : 
«  Ne  sais-tu  pas  ce  qu'elle  est  devenue  ?  » 
—  «  Qui  donc?  »  — -  «  Hélas!  elle  était  disparue 
Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort  ; 
Et  dans  la  plaee  on  est  entré  sans  elle.  « 
«  Nous  la  trouverons  bien,  »  dit  la  Pucelle. 
«  Ciel!  dit  le  roi,  qu'elle  me  soit  fidèle! 
Gardez-la-moi.  »  Pendant  ce  beau  discours , 
Il  avançait  et  combattait  toujours. 

Bientôt  la  nuit,  couvrant  notre  hémisphèr 
L'enveloppa  d'un  noir  et  long  manteau , 
Et  mit  un  terme  à  ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charle  eût  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  cette  grande  affaire, 
Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 
Une  surtout,  à  la  taille  divine , 
Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin. 
Au  souris  tendre,  à  la  peau  de  satin , 
Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 
Des  écuyers  brillants,  à  mines  fières. 
Des  chevaliers ,  sur  leurs  coursiers  fringants , 
Couverts  d'acier,  et  d'or,  et  de  rubans , 
Accompagnaient  les  belles  cavalièrpjt. 
La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Et  que  jamais,  avant  cette  aventure , 
On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés; 
Rien  n'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi ,  surpris  de  tant  de  nouveautés , 
Dit  à  Bonneau  :  «  Qui  m'aime  doit  me  suivre; 
Demain  matin  je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour, 
Reprendre  Agnès,  ou  bien  cesser  de  vivre.  » 
Il  resta  peu  dans  les  bras  du  sommeil  ; 
Et  quand  Phosphore  ■,  au  visage  vermeil , 


a  Phosphore  oa  Fosfore ,  porte-lumière  qui  précédait  TAa- 
rore,  laquelle  précédait  le  char  du  Soleil.  Tout  élait  aolmé, 
tout  était  brillant  dans  Tandenne  mythologie.  On  ne  peut  trop 
en  poésie  déplorer  la  perte  de  ces  irânps  de  génie,  remplis  de 
belles  fictions  toutes  allégoriques.  Que  nous  sommes  secs  et 
arides  en  comparaison ,  nous  autres  remué*  de  barbares/ 

89 


460 


LA  PUCELLK. 


Eut  précédé  les  roses  de  1* Aurore  ; 
Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  Soleil  *, 
Le  roi ,  Bouneau ,  Dunois ,  et  la  Pucelle , 
Allègrement  se  remirent  en  selle , 
Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 
Charles  disait  :  «  Voyons  d^abord  ma  belle; 
Nous  rejoindrons  assez  tôt  les  Anglais  : 
Le  plus  pressé ,  c'est  de  vivre  avec  elle.  » 


CHANT  DIX-SEPTIEME. 


ARGUMENT. 


Comment  Charles  VU,  Agnès,  Jeanne,  Danois,  La  Tri» 
mouille,  etc.,  devloient  tous  fous;  et  comment  ib  revin- 
rent en  leur  bon  sens  par  les  exorciâBies  du  R.  P.  Bonlfoox , 
oonfesseoff  ordinaire  du  roi. 


0ht  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs  ! 
Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 
Je  t'ai  passé,  temps  heureux  des  faiblesses , 
Printemps  des  fous ,  bel  âge  des  erreurs  ; 
Mais  à  tout  âge  on  trouve  des  trompeurs , 
De  vrais  sorciers ,  tout  puissants  séducteurs , 
Vêtus  de  pourpre,  et  rayonnants  de  gloire. 
Au  haut  des  cieux  il  vous  mènent  d*abord , 
Puis  on  vous  plonge  au  fond  de  Tonde  noire , 
Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 
Gardez-vous  tous ,  gens  de  bien  que  vous  êtes , 
De  vous  frotter  à  de  tels  nécromans  ; 
Et  s'il  vous  faut  quelques  enchantements , 
Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grisettes. 

Hermaphrodix  a  bâti  tout  exprès 
Le  beau  diâteau  qui  retenait  Agnèar, 
Pour  se  venger  des  belles  de  la  France 
Des  chevaliers ,  des  ânes  et  des  saints 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 
Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amb. 


a  Les  andens  donnèrent  un  char  an  Soleil.  Cela  était  fort 
eomman  :  Zoroastre  traversait  les  airs  dans  un  char;  Elle  fut 
transporté  au  del  dans  nn  char  lomineox.  Les  goatre  chevaux 
du  SoleU  étaient  blancs.  Leors  noms  étalent  Pyrols,  £oâ8, 
Êtbon,  Phlégon,  selon  Ovide;  c'est-à-dire  Tenflammé,  To- 
riental,  l'annuel,  le  brûlant.  Mais  selon  d'autres  savants 
antiquaires,  ils  s'appelaient  £rythrée,  Actéon,  Lampos,  et 
Phllogée;  é'estrà-dire  le  ronge,  le  lumineux,  l'éclatant,  le 
terrestre.  Je  crois  que  ces  savants  se  sont  trompés,  et  qu'ils 
ont  pris  les  noms  des  quatre  parties  du  Jour  pour  ceux  des 
chevaux  ;  Cest  une  erreur  grossière ,  que  Je  démontrerai  dans 
leprochcdn  Mercure,  en  attendant  les  deux  dUsertaUons  in- 
folio  que  J'ai  folles  sur  ce  sqjet. 


Perdait  le  sens ,  Fesprit  et  la  mémoire. 
L'eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire , 
Les  mauvais  vins ,  funestes  aux  vivants , 
Ont  des  effets  bien  moins  extravagants. 

Sous  les  grands  ares  d'un  immense  portique  « 
Amas  confus  de  moderne  et  d'antique , 
Se  promenait  un  fantôme  brillant, 
Au  pied  léger,  à  l'œil  étincelant , 
Au  geste  vif,  à  la  marclie  égarée, 
La  tête  haute,  et  de  clinquants  parée. 
On  voit  son  corps  toujours  en  action  ; 
Et  son  nom  est  [imagination  : 
]Non  cette  belle  et  charmante  déesse 
Qui  présida ,  dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 
Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs. 
Qui  répandit  l'éclat  de  ses  couleurs, 
Ses  diamants,  ses  immortdles  fleurs, 
Sur  plus  d'un  chant  du  grand  peintre  d'Achille  « 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 
Et  qui  d'Ovide  anima  les  accents  ; 
Mais  celle-là  qu'abjure  le  bon  sens. 
Cette  étourdie ,  effarée ,  insipide , 
Que  tant  d'auteurs  approchent  de  si  près , 
Qui  les  inspire ,  et  qui  servit  de  guide 
Aux  Scudéri ,  Lemoine ,  Desmarets  K 
Elle  répand  ses  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans ,  nos  nouveaux  opéra  ;      < 
Et  son  empire'assez  long-temps  dura 
Sur  le  théâtre,  au  barreau,  dans  les  chaires. 
Près  d'elle  était  le  Galimatias , 
Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras , 
Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  i>. 
Subtil ,  profond,  énergique ,  angélique. 
Commentateur  d'imagination. 
Et  créateur  de  la  confusion , 
Qui  depuis  peu  fit  Marie  Alacoque  ^. 
Autour  de  lui  voltigent  l'Équivoque, 
La  louche  Énigme,  et  les  mauvais  Bons  Mots 
A  double  sens ,  qui  font  l'esprit  des  sots  ; 
Les  Préjugés,  les  Méprises,  les  Songes, 
Les  Contre-Sens,  les  absurdes  Mensonges , 
Ainsi  qu'on  voit  aux  murs  d'un  vieux  logis 
Les  chats-huants  et  les  chauves-souris. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  damnable  édifice 
Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice , 
Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra 
Perdra  l'esprit  tant  qu'il  y  restera. 


a  Scudéri,  auteur  âfJlaric,  poème  épique;  Lemolm,  jé- 
suite, auteur  àaSaûU-Louit,  on  Louûiade,  poème  éphpM  * 
Desmarels  Saint-Sorlin ,  auteur  de  Clovis,  pofime  épique  ;  œa 
trois  ouvrages  sont  de  terribles  poèmes  épiques. 

b  Noms  que  prenaient  les  théologlois. 

e  VHùtoire  de  Marie  Alacoque,  ouvrage  rare  par  l'excèi 
du  ridicule ,  composé  par  Languet,  alors  évéque  de  Soissons 
Ce  passage  nous  indique  que  le  fameux  poème  que  doqb  com- 
mentons fut  fait  vers  Tan  1730,  temps  où  il  était  tNSBOoap 
question  de  Marie  Alacoque. 
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A  peine  Agnès ,  avee  sa  douce  escorte , 
De  ce  palais  avait  touché  la  porte , 
Que  fionifoux ,  ce  grave  confesseur, 
Devint  l'objet  de  sa  fidèle  ardeur  ; 
Elle  le  prend  pour  son  cher  roi  de  France. 
«  O  mon  héros  !  6  ma  seule  espérance  ! 
Le  juste  ciel  vous  rend  à  mes  souhaits. 
Ces  fiers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits? 
N'auriez-vous  point  reçu  quelque  blessure  ? 
Ah!  laissez-moi  détacher  votre  armure.  » 
Lors  elle  veut,  d*un  effort  tendre  et  doux, 
Oter  le  froc  du  père  Bonifoux , 
Et,  dans  ses  bras  bientôt  abandonnée, 
L^œil  enflammé,  le  cou  vers  lui  tendu, 
Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès ,  que  tu  fus  consternée , 
Lorsque ,  cherchant  un  menton  frais  tondu , 
Tu  ne  sentis  qu'une  barbe  tannée , 
Longue ,  piquante ,  et  rude ,  et  mal  peignée  ! 
Le  confesseur  tout  effaré  s'enfuit, 
Méconnaissant  la  belle  qui  le  suit. 
La  tendre  Agnès ,  se  voyant  dédaignée , 
Court  après  lui ,  de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris^ 
L'un  se  signant ,  et  l'autre  tout  en  larmes , 
Ils  sont  frappés  des  plus  lugubres  cris. 
Un  jeune  objet,  touchant,  rempli  de  charmes , 
Avec  frayeur  embrassait  les  genoux 
D'un  chevalier  qui ,  couvert  de  ses  armes , 
L'allait  bientôt  immoler  sous  ses  coups. 
Peut-on  connaître  h  cette  barbarie 
Ce  La  Trimouille ,  et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  cœur,  en  tout  autre  moment , 
Pour  Dorothée  aurait  donné  sa  vie? 
Il  la  prenait  pour  le  fier  Tirconel  : 
Elle  n'avait  nul  trait  en  son  visage 
Qui  ressemblât  à  cet  Anglais  cruel , 
Elle  cherchait  le  héros  qui  l'engage , 
Le  cher  objet  d'un  amour  immortel  ; 
Et  lui  parlant  sans  pouvoir  le  connaître , 
Elle  lui  dit  :  «  lie  ravez>-vous  point  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  cœur  est  maître , 
Qui  près  de  moi  dans  ces  lieux  est  venu? 
Mon  La  Trimouille ,  hélas!  est  disparu. 
Que  fait-il  donc?  de  grâce ,  où  peut-il  être  ?  » 
Le  Poitevin ,  à  ces  touchants  discours , 
Ne  connut  point  ses  fidèles  amours. 
Il  croit  entendre  un  Anglais  implacable , 
Qui  vient  sur  lui  prêt  à  trancher  ses  jours. 
Le  fer  en  main  il  se  met  en  défense , 
Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance. 
«  Je  te  ferai ,  dit-il ,  changer  de  ton , 
Fier,  dédaigneux,  triste,  arrogant  Breton. 
Dur  insulaire ,  ivre  de  bière  forte , 
Cest  bien  à  toi  de  parler  de  la  sorte , 
De  menacer  un  homme  de  mon  nom  1 


Moi  petit-fils  des  Poitevms  célèbres 

Dont  les  exploits,  au  s^our  des  ténèbres , 

Ont  fait  passer  tant  d'Anglais  valeureux , 

Plus  fiers  que  toi ,  plus  grands ,  plus  généreux. 

Eh  quoi  !  ta  main  ne  tire  pas  l'épée! 

De  quel  effroi  ta  vile  âme  est  frappée  ! 

Fier  en  discours ,  et  lâche  en  action , 

Chevreuil  anglais,  Thersite d'Albion, 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires , 

Vite ,  essayons  tous  deux  nos  cimeterres  ; 

Çà ,  qu'on  dégaine ,  ou  je  vais  de  ma  main 

Signer  ton  front ,  des  fronts  le  plus  vilain , 

Et  t'appliquer  sur  ton  large  derrière , 

A  mon  plaisir,  deux  cents  coups  d'é^vière.  » 

A  ce  discours  qu'il  prononce  en  fureur. 

Pâle ,  éperdue ,  et  mourante  de  peur  : 

«  Je  ne  suis  point  Anglais ,  dit  Dorothée  ; 

J'en  suis  bien  loin  :  comment,  pourquoi ,  par  où  « 

Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitée  ? 

Dans  quel  danger  je  suis  précipitée! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

C*est  une  fille,  hélas  !  bien  tourmentée , 

Qui  baise  en  plmirs  votre  noble  genou.  » 

Elle  parlait ,  mais  sans  être  écoutée  ; 

Et  La  Trimouille ,  étant  tout-à-fait  fou , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  dans  sa  prompte  fuite 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite , 
Bronche  en  courant ,  et  tombe  au  milieu  d'eux; 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 
ITen  trouve  point ,  roule  avec  lui  par  terre  ; 
La  belle  Agnès ,  qui  le  suit  et  le  serre , 
Sur  lui  trébuche,  en  poussant  des  clameurs 
Et  des  sanglots  qu'interrompent  ses  pleurs  ; 
Et  sous  eux  tous  se  débat  Dorothée, 
Très  en  désordre  et  fort  mal  ajustée. 

Tout  an  milieu  de  ce  conflit  nouveau , 
Le  bon  roi  Charle ,  escorté  de  Bonneau , 
Avec  Dunois  et  la  fière  Pncelle , 
Entre  à  la  fois  dans  ce  fatal  château , 
Pour  y  chercher  sa  maltresse  fidèle. 
O  grand  pouvoir  !  ô  merveiHe  nouvelle  ! 
A  peine  ils  sont  de  cheval  descendus , 
Sous  le  portique  à  peine  ils  sont  rendus , 
Incontinent  iis  perdent  la  cervelle. 
Tels  dans  Paris  tous  ees  docteurs  fourrés , 
Pleins  d'arguments  sous  leurs  bonnets  carrés , 
Vont  gravement  vers  la  Sorbonne  antique , 
Séjour  de  noise ,  antre  théologique 
Où  la  Dispute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  saeré  domicile , 
Et  dont  jamais  n'approcha  la  Raison. 
I9os  révérends  arrivent  à  la  file  : 
ils  avaient  l'air  d'être  de  sens  rassis  ; 
Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis  ; 
On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes , 
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Point  querelleun  et  point  extraragants  ; 
Quelques  uns  même  étaient  de  bonnes  têtes  : 
Us  sont  tous  fous  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

Gharle ,  enivré  de  joie  et  de  tendresse , 
Les  yeux  mouillés ,  tout  pétillant  d'ardeur, 
Et  ressentant  un  battement  de  cœur. 
Disait ,  d'un  ton  d'amour  et  de  langueur  : 
«  Ma  chère  Agnès ,  ma  pudique  maîtresse 
Mon  paradis ,  précis  de  tous  les  biens , 
Combien  de  fois ,  hélas  !  fus-tu  perdue  * 
A  mes  désirs  te  voilà  donc  rendue. 
Perle  d*amour  ' ,  je  te  vois ,  je  te  tiens  ; 
Oh  !  que  tu  fais  une  charmante  mine! 
Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine 
Que  je  pouvais  embrasser  autrefois , 
En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 
Quel  embonpoint!  quel  ventre!  quelles  fesses  ! 
Voilà  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  : 
Agnès  est  grosse ,  Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 
Je  veux  greffer,  dans  l'ardeur  qui  m'emporte , 
Ce  fruit  nouveau  sur  l'arbre  qui  le  porte. 
Amour  le  veut;  il  faut  que  dans  l'instant 
J'aille  au-devant  de  cet  aimable  enfant.  » 

A  qui  le  roi  se  fesait-il  entendre? 
A  qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre  ? 
Qui  tenait-il  dans  ses  bras  amoureux  ? 
C'était  Bonneau ,  soufilant ,  suant ,  poudreux 
C'était  Bonneau  ;  jamais  homme  en  sa  vie 
Ne  se  sentit  l'âme  plus  ébahie. 
Charles ,  pressé  d*un  désir  violent, 
D'un  bras  nerveux  le  pousse  tendrement  ; 
Il  le  renverse;  et  Bonneau  pesamment 
S'en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée. 
Qui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 
Ciel  !  que  de  cris  et  que  de  hurlements! 
Le  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens; 
Sa  grosse  panse  était  juste  portée 
Dessus  Agnès  et  dessous  Dorothée  ; 
Il  se  relève ,  il  marche ,  il  court ,  il  fuit  ; 
Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  suit. 
Mais  La  Trimouille  à  l'instant  s'imagine 
Que  sa  beauté ,  sa  maîtresse  divine , 
Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  à  grands  pas. 
Il  court  après ,  il  le  presse ,  il  lui  crie  :  [vie  ; 

c  Rends-moi  mon  cœur,  bourreau ,  rends-moi  ma 
Attends ,  arrête.  »  En  prononçant  ces  mots , 
D'un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 
Bonneau  portait  une  épaisse  cuirasse , 
Et  ressemblait  à  la  pesante  masse 
Qui  dans  la  forge  à  grand  bruit  retentit 

s  On  lit  dans  toutes  les  édiUons  :  Parle  d*afnaur,  oe  qui  me 
parait  Ici  D'avoir  aucun  sens.  £o  me  permettant  de  rectifier, 
sans  l'autorité  d'aucune  édition,  le  vers  de  Voltaire,  je  ne 
crois  pas  avoir  dépassé  les  droits  d'un  éditeur.  (Note  de  M.  Ra- 
vcnel  ) 


Sous  le  marteau  qui  frappe  et  rebondit. 
La  peur  hâtait  sa  marche  écarquillée. 
Jeanne,  voyant  le  Bonneau  qui  trottait. 
Et  les  grands  coups  que  l'autre  lui  portait , 
Jeanne  casquée,  et  de  fer  habillée , 
Suit  à  grands  pas  La  Trimouille ,  et  lui  rend 
Tout  ce  qu'il  donne  au  royal  confident. 
Dunois ,  la  fleur  de  la  chevalerie , 
Ne  souffre  pas  qu'on  attente  à  la  vie 
De  la  Trimouille  :  il  est  son  cher  appui; 
C'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  : 
Il  le  connaît;  mais  il  prend  la  Pucelle 
Pour  un  Anglais  ;  il  vous  tombe  sur  elle , 
Il  vous  l'étrille  ainsi  qu'elle  étrillait 
Le  Poitevin,  qui  toujours  chatouillait 
L'ami  Bonneau ,  qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Charle ,  en  ce  désordre  extrême , 
Dans  son  Bonneau  voit  toujours  ce  qu'il  aime; 
Il  voit  Agnès.  Quel  étet  pour  un  roi , 
Pour  un  amant  des  amants  le  plus  tendre! 

Nul  ennemi  ne  lui  cause  d'effroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Bonneau  courante 

Sont  à  ses  yeux  des  ravisseurs  sanglante. 

L'épée  au  poing  sur  Dunois  iU'élance  ; 

Le  beau  bâterd  se  retourne,  et  lui  rend 

Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 

Ah  !  s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France, 

Qu'il  se  verrait  avec  un  œil  d'horreur! 

Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  temps  Jeanne,  par  lui  firappée. 

Lui  répondit  de  sa  puissante  épée; 

Et  le  bâtard ,  incapable  d'effroi , 

Frappe  à  la  fois  sa  maîtresse  et  son  roi  ; 

A  droite ,  à  gauche ,  il  lance  sur  leurs  têtes 

De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois ,  belle  Jeanne ,  arrêtez  ; 

Ciel  !  quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes , 

Quand  vous  saurez  qui  poursuivent  vos  armes. 

Et  qui  vous  frotte ,  et  qui  vous  combattez  ! 
Le  Poitevin ,  dans  l'horrible  mêlée, 

De  temps  en  temps  appesantit  son  bras 

Sur  la  Pucelle ,  et  rosse  ses  appas. 

L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas  ; 

Sa  grosse  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait,  mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toujours  ;  Bonifoux  le  précède , 

Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  possède. 

Tous  contre  tous,  assaillants,  assaillis, 

Battente ,  battus,  dans  ce  grand  chamaillis 

Criant ,  hurlant,  parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs ,  Dorothée  éperdue , 

Crie  :  «  Au  secours  !  on  m'égorge,  on  me  tue. 

Le  confesseur,  plein  de  contrition , 

Menait  toujours  cette  orooession. 
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Il  aperçoit  à  certaine  &nétre 
De  ce  logis  le  redoutable  maître , 
Hermaphrodix ,  qui  contemplait  gaîment 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment, 
Et  se  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 
Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 
Était ,  sans  doute ,  une  œuvre  du  démon. 
Il  conservait  un  reste.de  raison  ; 
Son  long  capuce  et  sa  large  tonsure 
A  sa  cervelle  avaient  servi  d*armure. 
Il  se  souvint  que  notre  ami  Bonneau 
Suivait  toujours  l'usage  antique  et  beau , 
Très  sagement  établi  par  nos  pères , 
D'avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires , 
Muscade ,  dou ,  poivre ,  girofle ,  et  sel  >. 
,    PourBonifoux,il  avait  son  missel.   ^ 
Il  aperçut  une  fontaine  claire, 
Il  y  courut,  sel  et  missel  en  main. 
Bien  résolu  d'attraper  le  malin. 
Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère  ; 
II  dit  tout  bas  :  «  Sanctam,  CatÀoUcam, 
Papam^  Ramam ,  aquam  benedictam  :  » 
Puis  de  Bonneau  prend  la  tasse ,  et  va  vite 
Adroitement  asperger  d'eau  bénite 
Le  far&det  né  de  la  belle  Alix. 
Chez  les  païens  Teau  brûlante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 
Son  cuir  tanné  fut  couvert  d'étincelles  ; 
Un  gros  nuage ,  enfumé,  noir,  épais, 
Enveloppa  le  mattre  et  le  palais. 
Les  combattants ,  couverts  d'une  nuit  sombre , 
Couraient  encore  et  se  cherchaient  dans  l'ombre. 
Tout  aussitôt  le  palais  disparut; 
Plus  de  combat ,  d'erreur  ni  de  méprise. 
Chacun  se  vit ,  chacun  se  reconnut; 
Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise. 
A  nos  héros  un  seul  moment  rendit 
Le  peu  de  sens  qu'un  seul  moment  perdit 
Car  la  folie ,  hélas  !  ou  la  sagesse. 
Ne  tient  à  rien  dans  notre  pauvre  espèce. 
Cétait  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir, 
Le  bénissant ,  chantant  des  litanies , 
Se  demandant  pardon  de  leurs  folies. 
O  La  Trimouille  !  ô  vous ,  royal  amant! 
Qui  me  peindra  votre  ravissement  ? 
On  n'entendait  que  ces  mots  :  «  Ah  !  ma  belle , 
Mon  tout,  mon  roi,  mon  ange,  ma  fidèle, 
Cest  vous!  c'est  toi!  jour  heureux!  doux  mo- 
Et  des  baisers ,  et  des  embrassements ,  [ments  !  » 
Cent  questions ,  cent  réponses  pressées  ; 
Leur  voix  ne  peut  suffire  à  leurs  pensées  ; 
Le  confesseur,  d'un  paternel  r(^ard , 

m  Ctftoe  qo*OD  appelait  autrefois  cuûtJitf  de  poche,  et  ce 
que  ilgnifle  ce  vers  (Tane  comédie: 

Porte  culilae  en  pocbe  etpobrre  concassi* 


Les  lorgnait  tous,  et  pHaît  à  l'écart. 
Le  grand  bâtard  et  sa  fière  maîtresse 
Modestement  s'expliquaient  leur  tendresse. 
De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Élève  alors  la  tête  avec  le  ton  ; 
Il  entonna  l'octave  discordante 
De  son  gosier  de  cornet  à  bouquin. 
A  cette  octave ,  à  ce  bruit  tout  divin , 
Tout  fut  ému  :  la  nature  tremblante 
Frémit  d'horreur  ;  et  Jeanne  vit'Soudain 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique. 
Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain  ; 
Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Fit  voir,  au  son  de  sa  trompe  hébraïque , 
De  Jéricho  le  rempart  écroulé^ , 
Réduit  en  poudre,  à  la  terre  égalé  : 
Le  temps  n'est  plus  de  semblable  pratique. 

Alors ,  alors  ce  superbe  palais , 
Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits ,  , 

Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 
Le  salon  fut  en  chapelle  changé. 
Le  cabinet  où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 
L'ordre  de  Dieu ,  qui  préside  aux  destins , 
I9e  changea  point  la  salle  des  festins  ; 
Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire; 
On  y  bénit  le  maoger  et  le  boire. 
Jeanne,  le  cœur  élevé  vers  les  saints. 
Vers  Orléans ,  vers  le  sacre  de  Reims , 
Dit  à  Dunoîs  :  «  Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  desseins  : 
Espérons  tout;  soyez  sûr  que  le  diable 
A  contre  nous  fait  son  dernier  effort.  » 
Parlant  ainsi,  Jeanne  se  tromput  fort. 


CHANT  DIX-HUITIEME'. 


ARGUMENT. 
Disgrâce  de  Charles  et  de  sa  trouj^  dosée. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde 
Aucun  héros ,  aucun  homme  de  bien , 
Aucun  prophète,  aucun  parfait  chrétien, 
Qui  n'ait  été  k  dupe  d'un  taurien , 
Ou  des  jaloux ,  ou  de  l'esprit  immonde. 

La  Providence  en  tout  temps  éprouva 
Mon  bon  roi  Charle  avec  mainte  détresse. 

a  Jérkho,  oomme  y  eos  savez,  tomba  aa  sondesoomemoses; 
c*est  OD  événement  très  commun. 

>  Ce  chant  a  paru,  pour  la  première  fob,  avec  les  ConUê 
de  GvUlaume  Fade, 

Uauteur  l'a  joint  aux  nouTélIes  éditions  de  U  PwoeU»,  avet. 
quelques  changements.  K. 
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Dès  son  berceau  fort  mal  on  Féleva; 

Le  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse  '>  ; 

De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  près  Gonesse  ^, 

Tuteur  des  rois ,  son  pupille  ajourna  ^  -, 

De  ses  beaux  lis  un  chef  anglais  s'orna  ; 

Il  fut  errant ,  manqua  souvent  de  messe 

Et  de  dîner  ;  rarement  séjourna 

En  même  lieu.  Mère  ^ ,  oncle ,  ami,  maîtresse. 

Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tendresse 

De  son  Agnès  ;  et  Tenfer  déchaîna 

Hermaphrodix,  qui  par  magique  adresse 

Pour  quelque  temps  la  tête  lui  tourna. 

Il  essuya  des  traits  de  toute  espèce; 

Il  les  souf&it,  et  Dieu  lui  pardonna. 

De  nos  amants  la  troupe  fière  et  leste 
S'acheminait  loin  du  château  funeste 
Où  Belzébut  dérangea  le  cerveau 
Des  chevaliers,  d'Agnès,  et  de  Bonneau. 
Ils  eôtoyai^t  la  forêt  vaste  et  sombre 
Qui  d'Orléans  porte  aujourd'hui  le  nom* 
A  peine  encor  l'épouse  de  Tithon 
En  se  levant  mêlait  le  jour  à  l'ombre. 
On  aperçut  de  loin  des  hoquetons , 
Au  rond  bonnet,  aux  écourtés  jupons; 
Leur  corselet  paraissait  mi-partie 
De  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards  «. 
Le  roi  fit  halte,  en  fixant  ses  regards 
Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blottie. 
'  Dunois  et  Jeanne  avancent  quelques  pas. 
La  tendre  Agnès ,  étendant  ses  beaux  bras , 
Dit  à  son  Charle  :  «  Allons ,  fuyons ,  mon  maître.  » 
Jeanne  en  courant  s'approcha ,  vit  paraître 
Des  malheureux  deux  à  deux  enchaînés , 
Les  yeux  en  terre,  et  les  fronts  consternés. 
«  Hélas  !  ce  sont  des  chevaliers ,  dit-elle , 
Qui  sont  captife  ;  et  c'est  notre  devoir 
De  délivrer  cette  troupe  fidèle. 
Allons ,  bâtard ,  allons  et  fesons  voir 
Ce  qu'est  Dunois,  et  ce  qu'est  la  Pucelle»  » 
Lance  en  arrêt ,  ils  fondent  à  ces  mots 
Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 
Au  fier  aspect  de  la  puissante  Jeanne 
Et  de  Dunois ,  et  plus  encor  de  l'âne. 
D'un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S'en  vont  au  loin  comme  des  lévriers. 

â  Le  dac  de  Bourgogne,  qui  assassina  le  doc  d*0r1éans.  Mais 
le  bon  Charles  le  lui  rendit  bien  an  pont  de  Montereau. 

b  Gonesse ,  village  auprès  de  Paris ,  célèbre  par  ses  boulan- 
gers et  par  plusieurs  combats. 

c  Charles  VII,  i^uioé  à  la  table  dd  marbre  par  Tavoeat 
gtaéral  Desmarets. 

d  Sa  propre  mère ,  IsabeUe  de  Bavière ,  fut  oeUa  qui  le  pet- 
sécuta  le  plus.  Elle  pressa  le  traité  de  Troyes,  par  lequel  son 
gendre,  le  roi  d'Angleterre  Henri  Y ,  eut  la  couronne  de 
France. 

•  Ce  sont  les  armes  d'Angleterre. 


Jeanne  aussitdt,  de  plaisir  transpostée , 

Complimenta  la  troupe  garrottée. 

«  Beaux  chevaliers,  que  l'Anglais  mit  ans.  fen^ 

Remerciez  le  roi  qui  vous  délivre; 

Baisez  sa  main,  soyez  prêts  à  le  suivre. 

Et  vengeons-nous  de  ces  Anglais  pervers.  » 

Les  chevaliers,  à  cette  offre  courtoise, 

Montraient  encore  une  face  sournoise. 

Baissaient  les  yeux...  Lecteurs  impatients, 

Tous  demandez  qui  sont  ces  personnages 

Dont  la  Pucelle  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements 

Qui ,  dans  Paris  payés  pour  leur  mérite , 

Allaient  ramer  sur  le  dos  d'Ampbitrite; 

On  les  connut  à  leurs  accoutrements. 

En  les  voyant  le  bon  Charles  soupire  : 

c  Hélas  !  dit-il ,  ces  objetsdans  mon  cœur 

Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 

Quoi  !  les  Anglais  régnent  dans  mon  empire! 

Cest  en  leur  nom  que  Ton  rend  des  arrêts  I 

C'est  pour  eux  seuls  que  Ton  dit  des  prières  ! 

C'est  de  leur  part ,  hélas  !  que  mes  sujets 

Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères!...  » 

Puis  le  bon  prince  avec  compassion 

Daigne  approcher  du  maître  compagnon 

Qui  de  la  file  était  mis  à  la  tête. 

Nul  malandrin  n'eut  l'air  plus  malhonnête; 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés ,  plus  menteurs  que  sa  bouche , 

Portent  en  bas  un  regard  double  et  louche  ; 

Ses  sourcils  roux ,  mélangés  et  retors , 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture  ; 

Sur  son  front  large  est  l'audace  et  l'injure , 

L'oubli  des  lois ,  le  mépris  des  remords  ; 

Sa  bouche  écume ,  et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophante ,  à  l'aspect  de  son  prince, 
Affecte  un  air  humble,  dévot,  contrit. 
Baisse  les  yeux,  compose  et  radoucit 
Les  traits  hagards  de  son  affireux  visage. 
Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent, 
Au  gosier  rauque,  affamé  de  carnage  ; 
n  voit  son  maître,  il  rampe  doucement , 
Lèche  ses  mains ,  le  flatte  en  son  langage , 
Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 
Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon , 
Qui ,  s'échappant  des  gouffres  du  Tartare , 
Cache  sa  queue  et  sa  griffe  barbare , 
Vient  parmi  nous,  prend  la  mine  et  le  ton , 
Le  front  tondu  d'un  jeune  anachorète. 
Pour  mieux  tenter  sœur  Rose  ou  sœur  Discrète. 

Le  roi  des  Francs ,  trompé  par  le  félon , 
Lui  témoigna  commisération , 
L'encouragea  par  un  discours  affeible  * 
«  Dis-moi  quel  est  ton  métier,  pauvre  diable. 
Ton  nom ,  ta  place,  et  pour  quelle  action 
Le  Châtelet ,  avec  tant  d'indulgencOf 
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Te  fait  ramer  sur  les  mers  de  Provence.  » 

Le  condamné,  d*un  ton  de  doléance, 

Loi  répondit  :  «  O  monarque  trop  bon  ! 

«  Je  suis  de  Plante,  et  mon  nom  est  Frelon  «. 

J'aime  Jésus  d*an  feu  pur  et  sincère; 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  temps  frère  ; 

J'en  ai  les  mœurs  ;  et  j'eus  dans  tous  les  temps 

Un  très  grand  soin  du  salut  des  enfants. 

A  la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 

Sous  les  chu'nfers  qu'on  dit  des  Innocents, 

Paris  m'a  vu  travailler  de  génie  ; 

J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  à  Lambert  ; 

Je  suis  eoiuitt  dans  la  place  Maubert; 

Cest  là  surtout  qu'on  m'a  rendu  justice. 

Des  indévots  quelquefois  par  malice 

M'ont  reproché  les  faiblesses  du  f¥oc , 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d'escroc; 

Mais  j'ai  pour  moi  ma  bonne  conscience.  » 

Ce  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

«  Console-toi ,  dit-il ,  et  ne  crains  rien. 

Dis-moi ,  l'ami ,  si  chaque  camarade 

Qui  vers  Marseille  allait  en  ambassade 

Ainsi  que  toi  fut  un  homme  de  bien.  » 

«  Ah!  dit  Frelon,  sur  ma  foi  de  chrétien , 

Je  réponds  d'eux  ainsi  que  de  moi-même  : 

Nous  sommes  tous  en  un  moule  jetés. 

L'abbé  Coyon  *>,  qui  marche  à  mes  côtés , 

Quoi  qu'on  en  dise ,  est  bien  digne  qu'on  l'aime  ; 

Point  étourdi ,  point  brouillon ,  point  menteur. 

Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maître  Chaume  « ,  dessous  sa  mine  basse, 

Porte  un  cœur  haut ,  plein  d'une  sainte  audace  ; 

Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Mattre  Gauchat  ^  pourrait  embarrasser 

Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause  ; 

Il  a  quitté  le  barreau  pottr  le  ciel. 

Ce  Sabotier  «  est  tout  pétri  de  miel. 

Ah!  l'esprit  fin!  le  bon  cœur!  le  saint  prêtre! 

11  est  bien  vrai  qu'il  a  trahi  son  maître. 


«  Selon  les  chroniques  de  ce  temps-là ,  II  y  avait  un  misé- 
rable de  ce  nom  (foi  écrivait  des  featlles  sous  les  charniers 
Saints-Innocents.  It  fit  quelques  tours  de  passe-passe,  pour 
lesquels  11  fut  enfermé  plusieurs  fois  au  Chàtclet,  à  Bicétre, 
at  au  For-rfivéque.  Il  avait  été  quelque  tempe  moine ,  et  s'é- 
tait lait  chasser  du  couvent  ;  il  réussit  beaucoup  dans  le  nou- 
veau méUer  qu*U  embrassa.  Plusieurs  célèbres  écrivains  lui 
ont  rendu  justice.  Il  était  originaire  de  Nantes ,  et  exerçait  à 
Paris  la  profession  de  gazetier  saUrique.  Jamais  homme  ne 
fut  plus  méprisé  et  plus  détesté  que  lui,  comme  dit  la  Chrom- 
que  de  Froissart. 

h  Coyon  ou  Goyon,  auteur  du  temps  de  Charles  VIT.  H  com- 
posa une  HiiUrire  romaine,  détestable  à  la  vérité,  mais  qui 
était  passable  pour  le  temps.  Il  fit  aussi  VOracle  des  philoto- 
phes.  Cest  un  tissu  ridicule  de  calomnies.  Aussi  U  s'en  repcD- 
titsnr  la  fin  de  sa  vie,  eomme  le  ditMoastrelet 

c  Autre  calomniateur  du  temps. 

d  Autre  calomniateur. 

•  L'abbé  Sabotier,  ou  Sabatler,  natif  de  Castres,  anteor  de 
deux  espèces  de  dlctionoaires,  où  UdU  le  pour  eUe  oontM; 


Mais  sans  malice  et  pour  très  peu  d'argent  ; 
Il  s'est  vendu ,  mais  c'est  au  plus  ojfïrant. 
^U  trafiquait  comme  moi  de  libelles  : 
Est-ce  un  grand  mal?  on  vit  de  son  talent. 
Employez  nous;  nous  vous  serons  fidèles. 
En  ce  temps-ci  la  gloire  et  les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 
I^os  grands  succès  ont  excité  renvîe; 
Tel  est  le  sort  des  auteurs,  des  héros, 
Des  grands  esprits,  et  surtout  des  dévots  : 
Car  la  vertu  fut  toujours  poursuivie. 
O  mon  bon  roi!  qui  le  sait  mieux  que  vous?  » 

Comme  il  pariait  sur  ce  ton  tendre  et  doux^ 
Charle  aperçut  deux  tristes  personnages , 
Qui  des  deux  mains  cachûent  leurs  gros  visages. 
«  Qui  sont ,  dit-il ,  ces  deux  rameurs  honteux?  » 

Vous  voyez  là ,  reprit  l'homme  aux  semaines  *, 
Les  plus  discrets  et  les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  sur  les  liquides  plaines. 
L'un  est  Fantin  ^ ,  prédicateur  des  grands , 
Humble  avec  eux,  aux  petits  débonnaire  : 
Sa  piété  ménagea  les  vivants; 
Et,  pour  cacher  le  bien  qu'il  savait  faire, 
Il  confessait  et  volait  les  mourants! 
L'autre  est  Brizet  <^,  directeur  de  nonnettes, 
Peu  soucieux  de  leurs  faveurs  secrètes, 
Mais  s'appliquant  sagement  les  dépôts , 
Le  tout  pour  Dieu.  Son  âme  pure  et  sainte 
Méprisait  l'or;  mais  il  était  en  crainte 
Qu'il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots. 
Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle , 
C'est  mon  soutien ,  c'est  mon  cher  La  BeaumeUe*. 

calomniateur  effronté  ,'et  le  tout  pour  de  Pargent.  Il  trahit  loo 
maître,  M.  le  comte  de  Lautrec,  et  fut  chassé  d^une  maniàre 
un  peu  rude,  dont  U  s'est  ressenti  long-temps. 

a  Frelon  donnait  alors  toutes  les  semaines  une  feoUle,  dana 
laqueUe  il  hasardait  quelquefois  de  petits  mensonees,  de  pe- 
tites calomnies,  de  petites  injures,  pour  lesquels  U  ftit  repris 
de  Justice ,  oonmie  on  l'a  d^à  dit. 

b  II  semble  que  œ  citant  de  Tabbé  Tritbème  soit  une  pro- 
pbéUe  :  en  effet ,  nous  avons  vu  un  Fanttn ,  docteur  et  cmré  à 
Versailles  qui  fîit  aperçu  volant  un  rouleau  de  cinquante  kmis 
à  un  malade  qu'il  confessait  U  fut  chassé,  mais  Û  ne  fat  pas 
pendu. 

c  Autre  prophétie.  Tout  Paris  a  vu  un  abbé  Brizet ,  Cunenz 
directeur  de  ftânmes  de  quaUté,  dissiper  en  débauches  sourdei 
l'argent  qu'U  extorquait  de  ses  dévotes ,  et  qu'on  lui  remettait 
en  dépôt  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que  quelque  homme  instruit  de  nos  mœurs  a  inséré 
une  parUe  de  cette  tirade  dans  cette  nouveUe  édlUon  du  divin 
poème  de  l'abbé  Trithéme.  Il  aurait  bien  dû  dire  un  mot  de 
Fabbé  Lacoste ,  condamné  à  être  marqué  d'un  fer  chaud ,  et 
aux  galères  perpétuelles  en  Fan  de  grâce  1759,  pour  plusieurs 
crimes  de  fiiux.  Cet  abbé  Lacoste  avait  travaillé  aver  Fre- 
lon à  V Année  littéraire. 

é  La  Beaumelle,  naUf  d'un  village  prés  de  Castres,  pré- 
dicant  quelque  temps  h  Genève,  précepteur  chez  M.  de  Boisy, 
puis  réfugié  à  Copenhague.  Chassé  de  œ  pays,  il  alla  à  Gotha, 
où  l'on  vola  la  toilette  d'une  dame  et  ses  dentelles  ;  il  s'en- 
toïi  avec  la  femme  de  chambre  qui  avait  commis  ee  vol ,  ce 
qui  est  connu  de  toute  la  cour  de  Gotha.  Il  a  été  mis  an  ca- 
chot deux  fois  à  Paris,  ensuite  eo  aété  iMumi  :  etce  malheike 
leux.  a  trouvé  enfin  de  la  piotectkML  Cest  hii  qcd  est  l'aiK 
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LA  PUGELLE. 


De  dix  gredias  qui  m*ont  vendu  leur  toîx  , 

C'est  le  plus  bas,  ftiais  c'est  le  plus  Odèle; 

Esprit  distrait,  on  prétend  que  parfois, 

Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes , 

Il  prend  d'autruî  les  poches  pour  les  siennes. 

Il  est  d'ailleurs  si  sage  en  ses  écrits  ! 

Il  sait  combien,  pour  les  faibles  esprits, 

La  vérité  souvent  est  dangereuse  ; 

Qu'aux  yeux  des  sots  sa  lumière  est  trompeuse, 

Qu'on  en  abuse  ;  et  ce  discret  auteur, 

Qui  toujours  d'elle  eut  une  sage  peur, 

A  résolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi ,  je  la  dis  à  votre  majesté  ; 

Jô  vois  en  vous  un  héros  que  j'admire, 

Et  je  l'apprends  à  la  postérité. 

Favorisez  ceux  que  la  calomnie 

Voulut  noircir  de  son  souffle  empesté  ; 

Sauvez  les  bons  des  filets  de  l'impie  ; 

Délivrez-nous,  vengez-nous,  payez-nous  : 

Foi  de  Frelon,  nous  écrirons  pour  vous.  » 

Alors  il  fit  un  discours  pathétique 
Contre  l'Anglais  et  pour  la  loi  salique  ; 
Et  démontra  que  bientôt  sans  combat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  l'état. 
Charle  admira  sa  profonde  doctrine; 
Il  fit  à  tous  une  charmante  mine , 
Les  assurant  avec  compassion 
Qu'il  les  prenait  sous  sa  protection. 

La  belle  Agnès ,  présente  à  l'entrevue, 
S'attendrissait ,  se  sentait  tout  émue. 
Son  cxBur  est  bon  :  femme  qui  fait  l'amour 
A  la  douceur  est  toujours  plus  encliQe 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 
«(  Mon  roi ,  dit-elle,  avouez  que  ce  jour 
Est  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 
Puisque  ces  gens  contemplent  votre  face. 
Ils  sont  heureux ,  leurs  fers  seront  brisés  : 
Votre  visage  est  visage  de  grâce. 


leur  d*aii  maayals  peUt  ouvrage  InUtalé  mes  Pensées,  dans 
lequel  il  vomit  les  plus  lAches  ii^Jures  oontfe  presque  tous  les 
gens  en  place.  Cest  lui  qui  a  falsiOé  les  Lettres  de  tnadame  de 
Maintenon ,  et  les  a  fait  imprimer  avec  les  potes  les  plus  scan- 
dalpuses  et  les  plus  calomnieuses.  Il  lit  imprimer  à  Francfort, 
en  quatre  petits  volumes,  le  Siide  de  Louis  XI f^,  qu*il  fal- 
sifia et  qu*U  chargea  de  remarques,  non  seulement  rebutantes 
par  la  plus  crasse  ignorance,  mais  punissables  pour  les  calom- 
nies atroces  répandues  contre  la  maison  royale  et  contre  les 
plus  illustres  maisons  du  royaume. 

Tous  ceux  dont  il  est  ici  question  ont  écrit  des  volumes 
d*ordures  contre  celui  qui  daigne  id  les  faire  connaître.  Il  y 
a  des  gens  qui  sont  bien  aises  de  voir  insulter,  calomnier,  par 
des  gredins  les  hommes  célèbres  dans  les  arts.  Ils  leur  di- 
sent :  «  N*y  faites  pas  attention,  laissez  crier  ces  misérables, 
afin  que  nous  ayons  le  plaisir  de  voir  des  gueux  vous  jeter 
de  la  boue.  »  Nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  nous  croyons  qu'il 
faut  punir  les  gueux  quand  ils  sont  insolente  et  fripons ,  et 
iurtout  quand  ils  ennuient.  Ces  anecdotes  trop  véritables  se 
trouvent  en  vingt  endroits,  et  doivent  s'y  trouver,  comme  des 
sentences  affichées  contre  les  malfàlteurB  aa  ooln  de  toates  les 
rues.  M  Oportet  oognotd  malos.  » 


Les  gens  de  loi  sont  des  gens  bien  osés 
D'instrumenter  au  nom  d'un  autre  mettre! 
C'est  mon  amant  qu'on  doit  seul  reconnaître; 
Ce  sont  pédants  en  juges  déguisés. 
Je  les  ai  vus ,  ces  héros  d'écritoire  « 
De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus. 
Bourgeois  altiers ,  tyrans  en  robe  noire^ 
A  lenr  pupille  ôter  ses  revenus. 
Par-devant  eux  le  citer  en  personne , 
Et  gravement  confisquer  sa  couronne. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  vos  genoux 
Par  leurs  arrêts  sont  traités  comme  vous; 
Protégez-les,  vos  causes  sont  communes  : 
Proscrit  comme  eux ,  vengez  leurs  infortunes.  » 

De  ce  discours  le  roi  fut  très  touché  : 
Vers  Ja  clémence  il  a  toujours  penché. 
Jeanne,  dont  l'âme  est  d'espèce  moins  tendre , 
Soutint  au  roi  qu'il  les  fallait  tous  pendre; 
Que  les  Frelons ,  et  gens  de  ce  métier. 
If  étaient  tous  bons  qu'à  garnir  un  poirier. 
Le  grand  Dunois ,  plus  profond  et  plus  sage. 
En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 
«  Souvent ,  dit-il ,  nous  manquons  de  soldats; 
Il  fiiut  des  dos,  des  jambes,  et  des  bras. 
Ces  gens  en  ont  ;  et  dans  nos  aventures , 
Dans  les  assauts ,  les  marches,  les  combats, 
Nous  pouvons  bien  nous  passer  d'écritures. 
Enrôlons-les;  mettons-leur  dès  demain , 
Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  à  la  main. 
Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes; 
Qu'aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utiles. 
Du  grand  Dunois  le  roi  goûta  l'avis. 
A  ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  soupirant,  et  de  pleurs  les  baignèrent. 
On  les  mena  sous  l'auvent  d'un  logis 
Où  Charle,  Agnès,  et  la  troupe  dorée. 
Après  dîner  passèrent  la  soirée. 
Agnès  eut  soin  que  l'intendant  Bonneau 
Fit  bien  manger  la  troupe  délivrée; 
On  leur  donna  les  restes  du  serdeau. 

Charle  et  les  siens  assez  gatment  soupèrent, 
Et  puis  Agnès  et  Charles  se  couchèrent. 
En  s'éveillant  chacun  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  manteau,  sans  habits^ 
Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes , 
Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes. 
Et  le  portrait  de  son  royal  amant. 
Le  gros  Bonneau ,  qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourse  mince, 
Ne  trouve  plus  le  trésor  de  son  prince. 
Linge ,  vaisselle ,  habits ,  tout  est  troussé , 
Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante. 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante, 
D'une  main  prompte  et  d'un  zèle  empressé  f 
Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
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Us  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers , 
Selon  Platon,  le  luxe  est  peu  d*usage. 
Puis  s'esquivant  par  de  petits  sentiers, 
Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  doctement  ilâ  couchèrent 
Un  beau  traité ,  bien  moral ,  bien  chrétien , 
Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  sont  frères , 
nés  tous  égaux,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu ,  les  humaines  misères , 
Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 
Ce  livre  saint ,  mis  depuis  en  lumière , 
Fut  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  diriger  et  l'esprit  et  le  cceur, 
Avec  préface  et  Tavis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 
On  court  en  vain  dans  les  champs,  dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Phinée, 
Prince  de  Thrace ,  et  le  pieux  Énée  ^  , 
Tout  effarés ,  et  de  frayeur  pantois , 

i   Quand  à  leur  nez  les  gloutonnes  harpies , 
Juste  à  midi  de  leurs  antres  sorties , 
Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois. 

\   Agnès  timide ,  et  Dorothée  en  larmes , 

De  savent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes  ; 

Le  bon  Bonneau ,  fidèle  trésorier, 

Les  fesait  rire  à  force  de  crier. 

«  Ah!  disait-il,  jamais  pareille  perte 

Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 

Ah  !  j*en  mourrai  ;  les  fripons  m'ont  tout  pris. 

Le  roi  mon  maître  est  trop  bon ,  quand  j'y  pense  ; 

Voilà  le  prix  de  son  trop  d'indulgence , 

Et  ce  qu'on  gagne  avec  les  beaux  esprits.  » 

La  douce  Agnès ,  Agnès  compatissante , 

Toujours  accorte  et  toujours  bien  disante. 

Lui  répliqua  :  «  Mon  cher  et  gros  Bonneau, 

Pour  Dieu ,  gardez  qu'une  telle  aventure 

Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 

Pour  les  auteurs  et  la  littérature  : 

Car  j'ai  connu  de  très  bons  écrivains , 

Ayant  le  coeur  aussi  pur  que  les  mains , 

Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître, 

a  Les  Haipies  Céléno ,  Ocypète ,  et  Aello ,  filles  de  Neptane 
et  de  la  Terre,  venaient  manger  tous  les  mets  qu*on  serrait 
sur  la  table  du  roi  de  Thraoe  Pliinée,  et  infectaient  toute  la 
maison.  Zétès  et  Calais ,  fils  de  Borée ,  chassèrent  ces  harpies 
Jusque  vers  les  Iles  Strophades,  près  de  la  Grèce.  Elles  traita 
rent  £née  comme  Phinée;  mais  Virgile  en  fait  des  proplté- 
fesses.  VoUà  de  plaisantes  créatures  pour  être  inspirées  de 
Dieu! 

Vlrglnei  Tolocrnni  mltot ,  fœdteslma  ventrls 
ProIUTies ,  uBcaMiae  Buutus ,  et  palUda  semper 
On  famé. 

^  Elles  se  plaignent  à  £née  de  ce  qu*U  veut  leur  faire  la  guerre 
pour  quelques  morceaux  de  bœuf,  et  lui  prédisent  que  pour 
sa  peine  il  sera  contraint^an  Jour  de  manger  ses  assiettes  en 
Italie.  Les  amateurs  des  knctont  disent  que  oetiA  fiction  est 
fort  belle. 


Pesant  du  bien  sans  chercher  à  paraître , 
Parlant  en  prose,  en  vers  mélodieux, 
De  la  vertu,  mais  la  pratiquant  mieux; 
Le  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 
Le  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons , 
Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles; 
On  les  chérit  ;  et,  s'il  est  des  frelons 
Dans  notre  siècle,  on  trouve  des  abeilles.  » 

Bonneau  reprit  :  «  Eh  !  que  m'importe ,  hélas  I 
Frelon,  abeille ,  et  tout  ce  vain  fatras? 
Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue.  » 
On  le  console;  et  chacun  s'évertue, 
En  vrais  héros  endurcis  aux  revers* 
A  réparer  les  dommages  soufferts. 
On  s'achemine  aussitôt  vers  la  ville. 
Vers  ce  château ,  le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charle  et  de  ses  paladins , 
Garni  de  tout,  et  fourni  de  bons  vins. 
Nos  chevaliers  à  moitié  s'équipèrent. 
Fort  simplement  les  dames  s'ajustèrent. 
On  arriva  mal  en  point ,  harassé , 
Un  pied  tout  nu ,  l'autre  à  demi  chaussé. 


CHANT  DIX-NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Mort  du  brave  et  tendre  La  TrtmoiiiUe  et  de  la  charmante 
Dorothée.  Le  dur  Tiroonel  se  fait  chartreux. 

Sœur  de  la  Mort ,  impitoyable  Guerre , 
Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros , 
Monstre  sanglant,  né  des  flancs  d'Atropos , 
Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  I 
Tu  1  a  couvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 
Mais  quand  l'Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A  ceux  de  Mars  ;  lorsque  la  main  chérie 
D'un  tendre  amant  de  faveurs  enivré 
Répand  un  sang  par  lui-même  adoré , 
Et  qu'il  voudrait  racheter  de  sa  vie  ; 
Lorsqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  si  touchantes  ; 
Qu'il  voit  fermer  à  la  clarté  du  Jour 
Ces  yeux  aimés  qui  respiraient  l'amour  : 
D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  sur  les  cœurs  nés  sensibles , 
Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort . 
Payés  d'un  roi  pour  courir  à  la  mort. 

Charle,  entouré  de  la  troupe  royale. 
Avait  repris  cette  raison  fatale , 
Présent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas, 
Et  s'en  servait  pour  chercher  les  combats. 


À^H 


LA  PU  CELLE. 


Ils  ehemioaient  Ters  les  mors  de  la  viUe , 
Yen  ce  château ,  son  noble  et  sûr  asile , 
Où  se  gardaient  ces  magasins  de  Mars, 
Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards , 
Et  les  canons  que  l'enfer  en  sa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  affreux  usage. 
Déjà  des  tours  le  faîte  paraissait  ; 
La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait, 
Pleine  d*espoir  ainsi  que  de  courage  : 
Mais  La  Trîmouille ,  honneur  des  Poitevins 
Et  des  amants ,  allant  près  de  sa  dame 
Au  petit  pas ,  et  parlant  de  sa  flamme , 
Manqua  sa  route  et  prit  d'autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu'arrose  une  onde  pure, 
Au  fond  d'un  bois  de  cyprès  toujours  verts , 
Qu'en  pyramide  a  formés  la  nature , 
Et  dont  le  faîte  a  bravé  cent  hivers , 
Il  est  ^n  antre  où  souvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 
(Jn  clair  ruisseau ,  par  des  conduits  secrets , 

Y  tombe  en  nappe ,  et  forme  vingt  cascades. 
Cn  tapis  vert  est  tendu  tout  auprès  ; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante, 

Le  blanc  jasmin ,  la  jonquille  odorante , 

Y  semblent  dire  aux  bergers  d'alentour  : 
«  Reposez* vous  sur  ce  Ut  de  PAmoor.  » 
Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

Au  fond  du  cœur.  L'haleine  des  zéphyrs , 
Le  lieu',  le  temps ,  sa  tendresse ,  son  âge , 
Surtout  sa  dame,  allument  ses  désirs. 
Les  deux  amants  de  cheval  descendirent , 
Sur  le  gazon  côté  à  e6te  se  mirent  ; 
Et  puis  des  fleurs ,  puis  des  baisers  cueillirent  : 
Mars  et  Vénus ,  planant  du  haut  des  cieux , 
N'ont  jamais  vu  d'objets  plus  dignes  d'eux  : 
Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent  ; 
Et  les  moineaux ,  les  pigeons  de  ces  lieux. 
Prirent  exemple ,  et  s'en  aimèrent  mieux. 
Dans  le  bois  même  était  une  chapelle , 
Séjour  funèbre  à  la  mort  consacré , 
Où  Tavant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 
Deux  desservants,  vêtus  d'un  blanc  surplis, 

Y  dépêchaient  de  longs  De  profundis. 
Paul  Tirconel  assistait  au  service. 
Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice. 
Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d'armes , 
Fier  comme  lui ,  comme  lui  débauché , 
Ne  connaissant  ni  l'amour  ni  les  larmes. 
Il  conservait  un  reste  d'amitié 
Pour  Jean  Chandos;  et,  dans  sa  violence. 
Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance , 
Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 
Il  aperçut  du  coin  d'une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amusaient  à  paître  ; 


Il  va  vers  eux  :  ils  tournent  en  ruant 

Vers  la  fontaine ,  où  l'un  e  t  l'autre  anoant 

A  ses  transports  en  secret  s' abandonne , 

Occupés  d'eux ,  et  ne  voyant  personne. 

Paul  Tirconel,  dont  l'esprit  inhumain 

Ne  souffrait  pas  les  plaisirs  du  prochain,        « 

Grinça  des  dents ,  et  s'écria  :  «  Profanes , 

C'est  donc  ainsi ,  dans  votre  indigné  ardeur, 

Que  d'un  héros  vous  insultez  les  mânes! 

Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur, 

Vils  ennemis,  quand  un  Anglais  succombe 

Vous  célébrez  ce  rare  événement  ; 

Vous  l'outragez  au  sein  du  monument. 

Et  vous  venez  vous  baiser  sur  sa  tombe  ! 

Parle ,  est-ce  toi ,  discourtois  chevalier. 

Fait  pour  la  cour  et  né  pour  la  mollesse , 

Dont  la  main  faible  aurait,  par  quelque  adresse, 

Donné  )a  mort  à  ce  puissant  guerrier? 

Quoi  !  sans  parler  tu  lorgnes  ta  maîtresse  ! 

Tu  sens  ta  honte ,  et  ton  coeur  se  confond.  » 

A  ce  discours  La  Trîmouille  répond  : 
«  Ce  n'est  point  moi  ;  je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu,  qui  conduit  la  valeur  des  héros. 
Comme  il  lui  plaît  accorde  la  victoire. 
Avec  honneur  je  combattis  Chandos  ; 
Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée 
Aux  champs  de  Mars  trancha  sa  destinée  ; 
Et  je  pourrai  peut-être  dès  ce  jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  à  mon  tour.  » 

Comme  un  vent  frais  d'abord  par  son  murmure 
Frise  en  sifdant  la  surface  des  eaux , 
S'élève ,  gronde ,  et ,  brisant  les  vaisseaux , 
Répand  l'horreur  sur  toute  la  nature  : 
Tels  La  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 
Se  préparaient  au  terrible  duel 
Par  ces  propos  pleins  d'ire  et  de  menace. 
Ils  sont  tous  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse. 
Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  près  de  sa  Milanaise 
Cuirasse ,  lance ,  et  sabre ,  et  morion , 
Tout  son  harnais ,  pour  être  plus  à  l'aise  ; 
Car  de  quoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 
Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours; 
Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  casque  d'or,  sa  cuirasse  brillante , 
Ses  beaux  brassards  aux  mains  d'un  écuyer. 
Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  soutenait  sa  lame  étincelante. 
Il  la  tira.  La  Trimouille  à  l'instant, 
Prêt  à  punir  ce  brutal  insulaire. 
D'un  saut  léger  à  son  arme  sautant , 
La  ramassa  tout  bouillant  de  colère , 
Et  s'écriant  :  «  Monstre  cruel,  attends , 
Et  ta  ferras  bientôt  ce  que  mérite 
Un  scélérat  qui ,  fesant  l'hypocrite, 

v<«ût  tro^]tor  un  rendez-voDS  d'ama&ts. 


CHANT  XIX. 
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U  dit,  et  pousse  à  TAnglais  fonnidaMe. 
Tels  en  Ptoygie  Hector  et  Ménéias 
âe  menaçaient ,  se  portaient  le  trépas , 
Aux  yeux  d*Hélène  affligée  et  coupable  K 

L'antre,  le  bois,  Tafr,  le  ciel  retentit 
Des  cris  perçants  que  jetait  Dorothée  : 
Jamais  Famour  ne  Ta  plus  transportée  ; 
Son  tendre  cœur  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  «  Eh!  quoi ,  sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés , 
Dieux  tout  puissants ,  je  perdrais  ce  que  j*aîme  ! 
Cher  La  Trîmouille!  Ah  !  barbare,  arrêtez; 
Barbare  Anglais,  percez  mon  sein  timide.  » 

Disant  ces  mots ,  courant  d'un  pas  rapide,* 
Les  bras  tendus ,  les  yeux  étincelants , 
Elle  s'élance  entre  les  combattants. 
De  son  amant  la  poitrine  d'albâtre. 
Ce  doux  satin ,  ce  sein  qu*elle  idolâtre , 
Était  déjà  vivement  effleuré 
D'un  coup  terrible  à  grand'peine  paré. 
Le  bea{i  Français ,  que  sa  blessure  irrite. 
Sur  le  Breton  vole  et  se  précipite. 
Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 
O  dieu  d'amour!  A  ciel,  ô  coup  afifrenx! 
O  quel  amant  pourra  jamais  apprendre. 
Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs. 
Que  des  amants  le  plus  beau ,  le  plus  tendre , 
Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs, 
A  pu  frapper  sa  maltresse  charmante! 
Ce  fer  mortel ,  cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  cœur,  ce  siège  des  amours. 
Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 
Elle  chancelle,  elle  tombe  expirante, 
lYommant  eneor  La  Trimouille  ;...  et  la  mort , 
L'a£freuse  mort  déjà  s'emparait  d'elle  : 
Elle  le  sent  ;  elle  fait  un  effort , 
Rouvre  les  yeux  qu'une  nuit  étemelle 
Allait  fermer;  et  de  sa  faible  main , 
De  son  amant  touchant  encor  le  sein , 
Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle. 
Elle  exhalait  son  âme  et  ses  sanglots  : 
Et  «  Taime...  J'aime...  »  étaient  les  derniers  mots 
Que  prononça  cette  amante  fidèle. 
C'était  en  vain.  Son  La  Trimouille,  hélas! 
Ifentendait  rien.  Les  ombres  du  tt*épas 
L'environnaient;  il  est  tombé  près  d'elle 
Sans  connaissance  :  il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang,  et  ne  le  sentait  pas. 


âYoos  saYez,  mon  cher  lecteur,  qu'Hector  etMéDélasse 
battirent,  etqa*HéIène  les  regardait  faire  tranqalllement.  Do- 
rothée a  bien  plus  de  Tertn  :  aussi  notre  nation  est  bien  plus 
vertueuse  que  celle  des  Grecs.  Nos  femmes  sont  galantes, 
mais  au  fond  elles  sont  beaucoup  plus  tendres ,  comme  je  le 
prouve  dans  mon  Philosophe  chrétien,  tome  xn ,  page  169. 
~  On  ne  connaît  de  Paolear  de  la  PucelU  aucun  écrit  portant 
le  titre  de  PhilMophe  chrétien*  U  est  piéramable  qu'il  y  a  id 
de  sa  fart  un  peu  d'ironie. 


A  ce  spectacle  épouvantable  et  tendre, 
Paul  Tirconel  demeura  quelque  temps 
Glacé  d'horreur  ;  l'usage  de  ses  sens 
Fut  suspendu.  Tel  on  nous  fait  entendre, 
Que  cet  Atlas ,  que  rien  ne  put  toucher  * , 
Prit  autrefois  la  forme  d'un  rocher. 

Mais  la  pitié  que  l'aimable  nature 
Mit  de  sa  main  dans  le  fond  de  nos  cœurs , 
Pour  adoucir  les  humaines  fureurs , 
Se  fit  sentir  à  cette  âme  si  dure  : 
Il  secourut  Dorothée  ;  il  trouva 
Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  miniature, 
Que  Dorothée  avec  soin  conserva 
Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 
On  voit  dans  l'un  La  Trimouille  aux  yeux  bleus , 
Aux  cheveux  blonds  ;  les  traits  de  son  visage 
Sont  fiers  et  doux  :  là  grâce  et  le  courage 
Y  sont  mêlés  par  un  accord  heureux. 
Tirconel  dit  :  «  H  est  digne  qu'on  l'aime.  » 
Mais  que  dit-Il ,  lorsqu'au  second  portrait 
U  aperçut  qu'on  l'avait  peint  lui-même? 
Il  se  contemple ,  il  se  voit  trait  pour  trait. 
Quelle  surprise!  en  son  âme  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois , 
Il  a  connu  Carminetta  la  belle, 
lioble  et  galante,  aux  Anglais  peu  cruelle; 
Et  qu'en  partant  au  bout  de  quelques  mois  ,■ 
La  laissant  grosse ,  il  eut  la  complaisance 
De  lui  donner,  pour  adoucir  rai)senoe. 
Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  Bélin  ^ 
La  maip  savante  a  mis  sur  le  vélin. 
De  Dorothée,  hélas!  elle  ûit  mère; 
Tout  est  connu  :  Tirconel  est  son  père. 

Il  était  froid ,  indifférent ,  hautain , 
Mais  généreux ,  et  dans  le  fond  humain. 
Quand  la  douleur  à  de  tels  caractères 
Fait  éprouver  ses  atteintes  amères , 
Ses  traits  sur  eux  font  des- impressions 
Qui  n'entrent  point  dans  les  cœura  ordinaires , 
Trop  aisément  ouverts  aux  passions. 
L'acier,  l'airain,  plus  fortement  s'allume 
Que  les  roseaux  qu'un  feu  léger  oonsume. 
Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  à  ses  pieds. 
De  son  beau  sang  la  mort  s'est  assouvie  ; 
Il  la  contemple,  et  ses  yeux  sont  noyés 
Des  premiers  pleurs  qu'il  versa  de  sa  vie. 
Il  l'en  arrose ,  il  l'embrasse  cent  fois, 
De  hurlements  il  étonne  les  bois  ; 
Et,  maudissant  la  fortune  et  la  guerre, 


a  Je  crois  que  notre  auteur  entend  par  ces  mots,  fuerien  ne 
put  toucher,  la  dureté  de  cœur  que  fit  paraître  Atlas  quand 
U  refusa  lliospltalité  à  Persée.  n  le  laissa  coucher  dehors ,  et 
Jupiter  l'en  punit,  comme  chacun  sait,  en  le  cbani;eant  en 
montagne. 

h  Ce  BéUn  était  en  effet  un  contemporain;;  ce  fut  lui  qui  d^ 
pois  pdffiat  Mahomet  U.  '^  GeatUe  BeUini,  né  à  Venise  en 
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LA  PUGELLE. 


Tombe  à  la  fln  sans  haleine  et  sans  voix. 

A  ces  accents  ta  rouvris  la  paupière, 
Tu  vis  le  jour ,  La  Trimouîlle,  et  soudain 
Tu  détestas  ce  reste  de  lumière. 
H  retira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein; 
Sur  l'herbe  rouge  il  pose  la  poignée, 
Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé, 
D*un  coup  mortel  il  est  bientôt  percé , 
£t  de  son  sang  sa  maîtresse  est  baignée. 
/     Aux  cris  affreux  que  poussa  Tirconel , 
Les  éouyers ,  les  prêtres  accoururent  ; 
Épouvantés  du  spectacle  cruel , 
Ces  cœurs  de  glace  ainsi  que  lui  s'émurent; 
Et  Tirconel  aurait  suivi  sans  eux 
Les  deux  amants  au  séjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  rhorreur,  et  rentrant  en  lui-même, 
n  fit  poser  ces  amants  malheureux 
Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  : 
Au  camp  du  roi  les  guerriers  les  portèrent , 
Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent. 
Prenait  toujours  son  parti  sur-le-champ. 
Il  détesta ,  depuis  cette  aventure , 
Et  femme ,  et  fille ,  et  toute  la  nature. 
Il  monte  un  barbe  ;  et ,  courant  sans  valets , 
L'œil  morne  et  sombre,  et  ne  parlant  jamais, 
Le  cœur  rongé,  va  dans  son  humeur  noire 
Droit  à  Paris ,  loin  des  rives  de  Loire. 
En  peu  de  jours  il  arrive  à  Calais , 
S'embarque  et  passe  à  sa  terre  natale  : 
C'est  là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  saint  Bruno  «;  c'est  là  qu'en  son  ennui 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui , 
Fuyant  ce  monde,  et  se  fuyant  lui-même; 
C*est  là  qu'il  fit  un  éternel  carême  ; 
Il  y  vécut  sans  jamais  dire  un  mot, 
Mais  sans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  roi  Charle ,  Agnès ,  et  la  guerrière , 
Virent  passer  ce  convoi  douloureux , 
Qu'on  aperçut  ces  amants  généreux , 
Jadis  si  beaux  et  si  long-temps  heureux , 
Souillés  de  sang  et  couverts  de  poussière , 
Tous  les  esprits  parurent  ef&ayés. 
Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 
On  pleura  moins  dans  la  sanglante  Troie , 
Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie, 
Et  lorsque  Achille,  en  modeste  vainqueur, 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur  \ 
Les  pieds  liés  et  la  tête  pendante , 
Après  son  char  qui  volait  sur  des  morts  ; 
Car  Andromaque  au  moins  était  vivante, 

t  YoQS  savez  qœ  Bnrao  fonda  les  chartreux,  après  ayoir 
vu  oe  chaDoine  de  Magdeboarg  qol  parlait  après  sa  mort 
t  Je  soapçoooe  uo  peu  dMronie  dans  notre  grave  auteur. 


Quand  son  époux  passa  les  sombres  bords. 

La  belle  Agnès ,  Agnès  toute  tremblante. 
Pressait  le  roi ,  qui  pleurait  dans  ses  bras , 
Et  lui  disait  :  «  Mon  cher  amant,  hélas  I 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l'un  et  l'autre 
Portés  ainsi  dans  Tempiredes  morts  : 
Ah  !  que  mon  Âme ,  aussi  bien  que  mon  corps , 
Soit  à  jamais  unie  avec  la  vôtre!  » 

A  ces  propos,  qui  portaient  dans  les  cœurs 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs , 
Jeanne ,  prenant  ce  ton  mâle  et  terrible. 
Organe  heureux  d'un  courage  invincible, 
Dit  :  «  Ce  n'est  point  par  des  gémissements , 
Par  des  sanglots ,  par  des  cris ,  par  des  larmes , 
Qu'il  faut  venger  ces  deux  nobles  amants; 
C'est  par  le  sang  :  prenons  demain  les  armes. 
Voyez ,  ô  roi ,  ces  remparts  d'Orléans, 
Tristes  remparts  que  l'Anglais  environne. 
Les  champs  voisins  sont  encor  tout  fumants 
Du  sang  versé  que  vous-même  en  personne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 
Préparons-nous;  suivez  vos  grands  desseins  : 
C'est  ce  qu'on  doit  à  l'ombre  ensanglantée 
De  La  Trimouîlle  et  de  sa  Dorothée  : 
Un  roi  doit  vaincre ,  et  non  pas  soupirer. 
Charmante  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvements  d'une  âme  douce  et  bonne. 
A  son  amant  Agnès  doit  inspirer 
Des  sentiments  dignes  de  sa  couronne.  » 
Agnès  reprit  :  «  Ah!  laissez-moi  pleurer!  » 


CHANT  VINGTIEME. 


ARGUMENT 

Gomment  Jeanne  tomba  dam  une  étiange  tontoUon;  tendie 
témérité  de  son  Ane  :  belle  lésUtanœ  de  la  PaœUe. 

L'homme  et  la  fenune  est  chose  bien  fragile; 
Sur  la  vertu  gardez-vous  de  compter  : 
Ce  vase  est  beau,  mais  il  est  fait  d'argile, 
Un  rien  le  casse  :  on  peut  le  rajuster, 
Mais  ce  n'est  pas  entreprise  facile. 
Garder  ce  vase  avec  précaution , 
Sans  le  ternir,  croyez-moi ,  c'est  un  rêve  : 
Nul  n'y  parvient;  témoin  le  mari  d'Eve, 
Et  le  vieux  Loth ,  et  l'aveugle  Samson , 
David  le  saint ,  le  sage  Salomon , 
Et  vous  surtout ,  sexe  doux ,  sexe  aimable , 
Tant  du  nouveau  que  du  vieux  Testament , 
Et  de  l'histoire ,  et  même  de  la  fable. 
Sexe  dévot .  je  pardonne  aisément 
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Vos  petits  ton»  et  vos  petits  caprices , 
Vos  doux  refus ,  vos  charmants  artifices  ; 
Mais  f  avouerai  qu'il  est  de  certains  cas. 
De  certains  goûts  que  je  D*excuse  pas. 
Tai  vu  parfois  une  bamboche ,  un  singe , 
Gros  f  court ,  tanné ,  tout  velu  sous  le  linge , 
Comme  un  blondin  caressé  dans  vos  bras  : 
J*en  suis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 
Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu'un  fat  en  robe  et  qu'un  lourd  petit-mattre. 
Sexe  adorable ,  à  qui  j'ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré , 
Pour  vous  instruire  il  est  temps  de  connaître 
L'erreur  de  Jeanne ,  et  comme  un  beau  grisou 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  : 
Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  le  sage  Trithéme , 
Ce  digne  abbé ,  qui  vous  parle  lui-même.     . 

Le  gros  damné  de  père  Grisbourdon , 
Terrible  encore  au  fond  de  sa  chaudière , 
En  blasphémant  cherchait  l'occasion 
De  se  venger  de  la  Pucelle  altière , 
Par  qui  là-haut  d'un  coup  d'estramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 
n  s^écriait  :  «  G  Bel^ébut  !  mon  père , 
I9e  pourrais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  cette  Jeanue  sévère  ? 
J'y  crois ,  pour  moi ,  ton  honneur  attaché.  » 
Comme  il  parlait,  arriva  plein  de  rage 
Hermaphrodix  au  ténébreux  rivage. 
Son  eau  bénite  encor  sur  le  visage. 
Pour  se  venger,  l'amphibie  animal 
Vint  s'adresser  à  Tauteur  de  tout  mal. 
Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas!  le  plus  souvent , 
Pour  les  séduire  il  n'en  fallut  pas  tant. 
Depuis  long-temps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d'Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  clefs  de  la  ville  assiégée , 
Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
JHe  dépendait  que  de  sa  mission. 
L'esprit  du  diable  a  de  l'invention  : 
Il  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fesaient  ses  amis  d'Angleterre  ; 
En  quel  état ,  et  de  corps  et  d'esprit , 
Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 
Le  roi ,  Dunois ,  Agnès  alors  fidèle , 
L'âne ,  Bonneau ,  Bonifoux ,  la  Pucelle , 
Étaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort , 
En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 
Des  assiégés  la  brèche  réparée 
Aux  assaillants  ne  permet  plus  l'entrée. 
Des  ennemis  k  troupe  est  retirée. 
Les  citoyens,  le  roi  Charle,  et  Bedfort, 
Chacun  chez  soi  soupe  en  hâte  et  s'endort. 
Muses ,  tremblez  de  l'étrange  aventure 
Qu'il  faut  apprendre  à  la  race  future  ; 


1 


Et  vous ,  lecteurs,  en  qui  le  ciel  a  mis 
Les  sages  goûts  d'une  tendresse  pure 
Remerciez  et  Dunois  et  Denys 
Qu'un  grand  péché  n'ait  pas  été  commis. 

Il  vous  souvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles , 
Qui  combattit ,  sous  Jeanne  et  sous  Dunois  » 
Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 
Vous  l'avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 
Il  en  revint;  mais  il  revint  jaloux. 
Vous  savez  bien  qu'en  portant  la  Pucelle  « 
Au  fond  du  cœur  il  sentit  l'étincelle 
De  ce  beau  feu ,  plus  vif  encor  que  doux , 
Ame ,  ressort ,  et  principe  des  mondes , 
Qui  dans  les  airs ,  dans  les  bois ,  dans  les  ondes , 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 
Ce  feu  sacré  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuisé. 
Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 
Depuis  ce  temps  le  flambeau  s'est  usé  : 
Tout  est  flétri  ;  la  force  languissante 
De  la  nature ,  en  nos  malheureux  jours , 
Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 
S'il  est  encore  une  flamme  agissante , 
Un  germe  heureux  des  principes  divins , 
Ne  cherchez  pas  chez  Vénus  Uranie , 
Ne  dierchez  pas  chez  les  faibles  humains, 
Adressez- vous  aux  héros  d'Arcadie. 

Beaux  Céladons ,  que  des  objets  vaînqueu  > 
Gnt  enchaînés  par  des  liens  de  fleurs; 
Tendres  amants  en  cuirasse ,  en  soutane , 
Prélats ,  abbés,  colonels ,  conseillers, 
Gens  du  bel  air,  et  même  cordeliers , 
En  fait  d'amour,  défiez- vous  d'un  âne. 
Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d'or, 
Si  renommé  par  sa  métamorphose , 
De  celui-ci  n'approchait  pas  encor  : 
Il  n'était  qu'homme ,  et  c'est  bien  peu  de  cho. 

L'abbé  Trithéme ,  esprit  sage  et  discret , 
Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet*, 
Modeste  auteur  de  cette  noble  histoire , 
Fut  effrayé  plus  qu'on  ne  saurait  croire, 
Quand  il  fallut,  aux  siècles  à  venir. 
De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 
De  ses  trois  doigts  il  eut  peine  à  tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  épouvantée  ; 
Elle  tomba  :  mais  son  âme  agitée 
Se  rassura,  fesant  réflexion 
Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

à  ht  pédant  Larcfaer,  ma«arinier  ridicule,  homme  de  ool 
lége  qui,  dans  uo  livre  de  criUque,  asBure ,  d'après  Hérodote , 
qa*à  Babylooe  toutes  les  dames  se  prostttuaient  daos  le  tem- 
ple par  dévolfcm ,  et  que  tous  les  Jeunes  Giolola  étalent  sodo* 

miles. 


4«3 


LA  PUCELLE. 


Du  genre  hamain  cet  ennemi  coupable 
Est  tentateur  de  sa  profession. 
Il  prend  les  gens  en  sa  possession  ; 
De  tout  péché  ce  père  formidable , 
Rival  de  Dieu ,  séduisit  autrefois 
Ma  chère  mère,  un  soir  au  coin  d'un  boisa, 
Dans  son  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lui  fit  manger  d'une  pomme  maudite  : 
Même  on  prétend  qu'il  lui  fit  encor  pis. 
On  la  chassa  de  son  beau  paradis. 
Depuis  ce  jour,  Satan  dans  nos  familles 
A  gouverné  nos  femmes  et  nos  filles. 
Le  bon  Trithéme  en  avait  dans  son  temps 
Vu  de  ses  yeux  des  exempjes  touchants. 
Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l*insolence  et  la  honte. 

La  grosse  Jeanne ,  au  visage  vermeil , 
Qu'ont  rafiratchi  les  pavots  du  sommeil , 
Entre  ses  draps  doucement  recueillie , 
Se  rappelait  les  destins  de  sa  vie. 
De  tant  d'exploits  son  jeune  cœur  flatté 
A  saint  Denys  n'en  donna  pas  la  gloire; 
Elle  conçut  un  grain  de  vanité.  * 
Denys,  fâché ,  comme  on  peut  bien  le  croire. 
Pour  la  punir,  laissa  quelques  moments 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  ses  sens. 
Denys  voulut  que  sa  Jeanne ,  qu'il  aime , 
•    Connût  enfin  ce  qu'où  est  par  soi-même , 

Et  qu'une  femme,  en  toute  occasion , 
<  Pour  se  conduire  a  besoin  d'un  patron. 
Elle  fut  prête  à  devenir  la  proie 
D'un  piège  affreux  que  tendit  le  démon  : 
On  va  bien  loin  sitôt  qu'on  se  fourvoie. 

Le  tentateur,  qui  ne  néglige  rien , 
Prenait  son  temps  ;  il  le  prend  toujours  bien. 
Il  est  partout  :  il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  l'âne,  il  forma  son  esprit , 
Taleur  des  sons  à  sa  langue  il  apprit , 
De  sa  voix  rauque  adoucit  la  rudesse , 
Et  l'instruisit  aux  finesses  de  l'art 
Approfondi  par  Ovide  et  Bernard  ^. 

L'âne  éclairé  surmonta  toute  honte  ; 


a  Yoilà  oomment  il  convient  de  i»arler  du  diable ,  et  de  tons 
les  diables  qui  onl  succédé  aux  furies,  et  de  toutes  les  Im- 
pertinences qui  ont  suooédé  aux  impertinences  anUques.  On 
sait  assez  que  Satan ,  Beliébut,  A^taroth ,  n^exlstent  pas  plus 
que  Tislphone ,  Alecton ,  et  Mégère.  Le  sombre  et  fanaUque 
Hilton ,  de  la  secte  des  Indépendants ,  détestable  secrétaire 
en  langue  laUne  du  parlement  nommé  te  Croupion,  et  détesta- 
ble apologiste  de  Passassinat  de  Charles  I*',  peut,  tant  qu*U 
▼oudra,  célébrer  Teufer,  et  peindre  le  diable  déguisé  en  cor- 
moran et  en  crapaud,et  foire  tenir  tous  les  diables  en  pygmées 
dans  une  grande  salle;  ces  ImaglnaUons  dégoûtantes,  affreu- 
ses ,  aUurdes ,  ont  pu  plaire  à  quelques  fanaUques  comme  lui. 
Nous  déclarons  que  nous  avons  ces  focétles  abominables  en 
horreur.  Nous  ne  voulons  que  nous  r^oulr. 

h  Bernard ,  auteur  de  Topera  de  Caelar  et  PoUuz,  et  de  quel- 
ques pièces  fugitives,  a  fait  un  Jrt  d*aitner  oooune  Ovide, 
mais  cet  ouvrage  n*est  pas  encore  imprimé. 


De  l'écurie  adroitement  il  monte 

Au  pied  du  lit  où ,  dans  un  doux  repos , 

Jeanne  en  son  cœur  repassait  ses  travaux  ; 

Puis  doucement  s'accrottpissant  près  d'elle , 

Il  la  loua  d'efiaeer  les  héros , 

D'être  invincible ,  et  surtout  d*étre  belle. 

Ainsi  jadis  le  serpent  séducteur, 

Qtiand  il  voulut  subjuguer  notre  mère , 

Lui  fit  d'abord  un  compliment  flatteur  : 

L'art  de  louer  commença  l'art  de  plaire. 

«  Où  suis-je?  6  ciel  1  s'écria  Jeanne  d'Are  : 
Qu'ai-je  entendu?  par  saint  Luc  !  par  saint  Marc! 
£st*ce  mon  âne  !  à  merveille  !  6  prodige  ! 
Mon  âne  parie ,  et  même  il  parle  bien  !  » 

L'âne  à  genoux ,  composant  son  maintien , 
Lui  dit  :  «  O  d'Arc  !  ce  n'est  point  un  prestige  ; 
Voyez  en  moi  l'âne  de  Canaan  : 
Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Balaam  ; 
Chez  les  païens  Balaam  était  prêtre , 
Moi  j'étais  Juif;  et  sans  moi  moucher  maître 
Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu , 
Dont  un  grand  mal  fût  sans  doute  advenu. 
A  onaî  récompensa  mon  zèle; 
Au  vieil  Énoc  bientôt  on  me  donna  :  ' 
Énoc  avait  une  vie  immortelle , 
J'en  eus  autant;  et  le  maître  ordonna 
Que  le  ciseau  de  la  Parque  cruelle 
Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 
Je  jouis  donc  d'un  éternel  printemps. 
De  notre  pré  le  maître  débonnaire 
Me  permit  tout ,  hors  un  cas  seulement  : 
Il  m'ordonna  de  vivre  chastement. 
C'est  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 
Jeune  et  sans  frein  dans  ce  charmant  séjour, 
Maître  de  tout ,  j'avais  droit  de  tout  faire , 
Le  jour,  la  nuit ,  tout,  excepté  l'amour. 
J'obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme , 
Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 
Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament  ; 
Le  chair  se  tut  ;  je  n'eus  point  de  ûiblesses  ; 
Je  vécus  vierge  :  or  savez-vous  comment  ? 
Dans  le  pays  il  n'était  point  d'ânesse. 
Je  vis  couler,  content  de  mon  état , 
Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

Lorsque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  thyrse ,  et  la  gloire ,  et  Tlvresse , 
Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés , 
A  ce  héros  je  servis  de  trompette  : 
Les  Indiens  par  nous  civilisés 
Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défadte. 
Silène  a  et  moi  nous  sommes  plus  connus , 
Que  tous  les  grands  qui  suivirent  Bacchus. 
C'est  mon  nom  seul ,  ma  vertu  signalée , 


a  Cest  ràne  de  SUène,  qui  est  assez  connu;  on  tient  quH 
servit  de  trompette. 
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tÎQi  fildepob  tout  rhonneurd'Apulée  >. 
«  Enfin  là-haut,  dans  ees  plaines  d'azur, 

,    Lorsque  saint  George ,  à  vos  Français  si  dur, 
Ce  fier  saint  George ,  aimant  toujours  la  guerre , 
Voulut  avoir  un  coursier  d'Angleterre^, 
Quand  saint  Martin ,  fameux  par  son  manteau  \ 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau  ; 
Monsieur  Denys,  qui  fait  comme  eux  figure , 
Voulut,  comme  eux,  avoir  une  monture  : 
Il  me  choisit ,  près  de  lui  m'appela  ; 
U  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes  ; 
Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles  ; 
Du  grand  saint  Roch  «  le  chien  me  festoya; 
J'eus  pour  ami  le  porc  de  saint  Antoine, 
Céleste  porc ,  emblème  de  tout  moine  ; 
D'étrillés  d'or  mon  mattre  m'étrilla; 
Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambrosie  : 
Mais,  ô  ma  Jeanne  !  une  si  belle  vie 
19'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspeet  de  vos  charmes  puissants. 

I   Le  chien ,  le  pore ,  et  George ,  et  Denys  même , 
lïe  valent  pas  votre  beauté  suprême. 
Croyez  surtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m'éleva  mon  étoile  bénigne, 
Le  plus  heureux ,  le  plus  selon  mon  choix , 
Et  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne , 
Est  de  servir  sous  vos  augustes  lois. 
Quand  j'ai  quitté  le  ciel  et  l'empyrée , 
J'ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 
Non ,  je  n'ai  pas  abandonné  les  cieux , 
J'y  suis  encor  ;  le  ciel  est  dans  vos  yeux.  • 
A  ce  discours ,  peut-être  téméraire , 
Jeanne  sentit  une  juste  colère. 
Aimer  une  âne,  et  lui  donner  sa  fleur! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 
Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France , 
Après  avoir,  par  la  grâce  d'en-haut , 
Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut  ? 
Mais  que  cet  âne ,  ô  ciel  !  a  de  mérite  l 
Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D'un  Calabrois ,  qui  la  pare  de  fleurs  ? 
«  Non,  disait-elle,  écartons  ces  horreurs.  » 
Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 

a  L*ftiie  d'Apolée  ne  parle  point  ;  il  oe  put  Jamais  prononcer 

lit  oh  et  non  :  mais  il  eat  une  Ijonne  fortune  avec  une  dame , 

mme  on  peut  le  voir  dans  VJpuleïtts  en  deux  volumes  in-4**, 

cnm  notis,  ad  usum  Delphioi.  »  Au  reste ,  on  attrUma  de  tout 

•«^ps  les  mêmes  senUments  aux  bëtes  qu'aux  hommes.  Les 

chevaux  pleurent  dans  V Iliade  et  dans  l'Odyssée  ;  les  bêles 

parlent  dans  Pllpay,  dans  Lokman ,  et  dans  Ésope ,  etc. 

b  Les  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  demandant 
ranmûne  à  llartln ,  oe  Martin  lui  donna  la  moitié  de  sou  man- 
teau. 

c  Saint  Roch ,  qui  guérit  de  la  peste ,  est  toujours  peint  avec 
an  chien;  et  saint  Antoine  est  toujours  suivi  d'un  cochon.  — 
Tous  les  bons  chrétiens  connaissent  l'aigle  de  saint  Jean,  le 
boeuf  de  saint  Luc,  et  les  autres  bétes  du  paradis.  K. 


Ainsi  qu'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Les  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs , 
L'un  accourant  des  cavernes  australes, 
I  L'autre  sifflant  des  glaces  boréales , 
Battre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'Océan 
Vers  Sumatra ,  Bçngale ,  ou  Céf lan  :  . 
Tantôt  la  nef  aux  deux  semble  portée , 
Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée , 
Tantôt  l'abtme  est  prêt  à  l'engloutir. 
Et  des  enfers  elle  parait  sortir. 

L'enfBHit  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain,  les  ânes,  et  les  dieux, 
Son  arc  en  main ,  planait  au  haut  des  cieia, 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire. 
De  Jeanne  d'Arc  le  grand  cœur  en  secret 
Était  flatté  de  l'étonnant  e£fet 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d'une  âme  si  grossière. 
Vers  son  amant  elle  avança  la  nudn , 
Sans  y  songer  ;  puis  la  tira  soudain. 
Elle  rougit ,  s'effînie ,  et  se  condamne  ; 
Puis  se  rassure ,  et  puis  lui  dit  :  «  Bel  âne , 
Vous  concevez  un  chimérique  espoir  ; 
Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 
Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces  ; 
Non,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses; 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à  bout.  » 

L' âne  reprit  :  «  L'amour  égaie  tout. 
Songez  au  cygne  à  qui  Léda  fit  fôte  «, 
Sans  cesser  d'être  une  personne  honn^. 
Connai8sez«vous  la  fille  de  Minos  b, 
Pour  un  taureau  négligeant  des  héros , 
Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède? 
Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède, 
Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

U  poursuivait  son  discours  ;  et  le  diable , 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable , 
Lui  fournissait  ces  exemples  frappants, 
Et  mettait  l'âne  au  rang  de  nos  savants. 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'élégance , 
Le  grand  Dunois ,  qui  près  d^  là  couchait , 
Prétait  l'oreille ,  était  tout  stupéfiait 
Des  traits  hardis  d'une  telle  éloquence. 
Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait , 
Et  quel  rival  l'amour  lui  suscitait. 
Il  entre,  il  voit  (ô  prodige!  ô  merveille!) 
Le  possédé  porteur  de  longue  oreille , 
Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu'il  voyait. 

Jadis  Vénus  fut  ainsi  confondue , 

a  Léda ,  ayant  donné  ses  figiveurs  à  son  cygne,  accoucha  de 
deui  œu£i. 

b  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taureau,  en  eut  le  BUnotanre. 
Philyre  eut  d'un  cheval  le  centaure  Chiron ,  précepteur  d'A- 
chille :  ce  ne  fut  pc^t  Ifeplune,  mais  Saturne,  qui  prit  la 
forme  d'un  cheval  ;  notre  auteur  se  trompe  en  ce  point.  Je  ne 
nie  pas  que  quelques  doctes  ne  soient  de  son  avis. 
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Lonqa*eo  on  rett  formé  de  fils  d^airain , 
Aux  yeux  des  dieaz  le  malheureux  Y ulcaio 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue. 
Jeanne,  après  tout,  n*a  point  été  vaincue; 
Le  bon  Denys  ne  l'abandonnait  pas  ; 
Près  de  Fablme  il  affermit  ses  pas; 
Il  la  soutint  dans  ce  péril  extrême. 
Jeanne  s'indigne  et  rentre  en  elle-même  : 
Comme  un  soldat  dans  son  poste  endormi , 
Qui  se  réveille  aux  premières  alarmes. 
Frotte  ses  yeux,  saute  en  pied,  prend  les  armes. 
S'habille  en  hâte ,  et  fond  sur  l'ennemi. 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Était  chez  Jeanne  auprès  de  son  cheret , 
Et  de  malheur  souvent  la  préservait. 
Elle  la  prend  ;  la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  for  divin. 
Jeanne  et  Dunois  fondent  sur  le  malin. 
Le  malin  court,  et  sa  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois ,  Orléans ,  et  Nante  ; 
Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris 
Du  même  ton  répondaient  à  ses  cris. 
Satan  foyait;  mais  dans  sa  course  prompte 
n  veut  venger  les  Anglais  et  sa  honte; 
Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
,  Droit  au  logis  du  président  Louvet. 
Il  s'y  tapit  dans  le  corps  de  madame  : 
Il  était  sûr  de  gouverner  cette  flme; 
C'était  son  bien  ;  le  perfide  est  Instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente; 
Il  sait  qu'elle  aime,  et  que  Talbot  l'enchante. 
Le  vieux  serpent  en  secret  la  conduit. 
Il  la  dirige ,  il  l'enflamme ,  il  espère 
Qu'elle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d'Orléans 
Le  beau  Talbot  et  ses  fiers  combattantt  : 
En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime, 
Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même. 


CHANT  VINGT  ET  UNIÈME- 


ARGUMENT. 

Fadeur  de  Jeanne  démontrée.  Màlloe  da  diable.  Ronde^Toos 
donné  par  la  présidente  Louvet  au  grand  Talhot  Servioes 
rendus  par  frère  Lourdis.  Belle  conduite  de  la  diacréte  Agnès. 
Repentir  de  Tàne.  Exploits  de  la  Pucelle.  Triomphe  du  grand 
roi  Charlct  vn. 

Mon  eber  lecteur  sait  par  expérience, 

Que  ce  beau  dieu  qu'on  nous  peint  dans  Tenfance, 

Et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  jeux  d*enfant8  • 

A  deux  carquois  tout-à-fait  différents  : 

L*un  a  des  traita  dont  la  douce  piqûre 


Se  £ût  sentir  sans  danger,  sans  douleur, 
Crott  par  le  temps ,  pénètre  au  fond  du  oœar« 
Et  vous  y  laisse  une  vive  blessure. 
Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  même  instant. 
Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage , 
Un  rouge  vif  allume  le  visage , 
D'un  nouvel  être  on  se  croit  animé , 
D'un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé. 
On  n'entend  rien  ;  le  regard  étincelle. 
L'eau  sur  le  feu  bouillonnant  à  grand  bruit , 
Qui  sur  ses  bords  s'élève,  échappe  et  fuit , 
N'est  qu'une  image  imparfaite,  infidèle. 
De  ces  désirs ,  dont  l'excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indigpes  de  mémoire. 
Tous  qui  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire , 
Vils  écrivains ,  qui ,  du  mensonge  épris , 
Falsifiez  les  plus  sages  écrits. 
Vous  prétendez  que  ma  Pucelle  Jeanne 
Pour  son  grison  sentit  ce  feu  profane; 
Vous  imprimez  qu'elle  a  mal  combattu  *; 
Vous  insultez  son  sexe  et  sa  vertu. 
D'écrits  honteux  compilateurs  infâmes, 
Sachez  qu'on  doit  plus  de  respect  aux  dames. 
Me  dites  point  que  Jeanne  a  succombé  : 
Dans  cette  erreur  nul  savant  n'est  tombé , 
Nul  n'avança  des  faussetés  pareilles. 
Vous  confondez  et  les  faits  et  les  temps, 
Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles  ; 
Respectez  rflne  et  ses  faits  éclatants  ; 
Vous  n'avez  pas  ses  fortunés  talents , 
Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 
Si  la  Pucelle,  en  cette  occasion. 
Vit  d'un  regard  de  satisfaction 
Les  feux  nouveaux  qu'inspirait  sa  personne , 
C'est  vanité  qu'à  son  sexe  on  pardonne , 
C'est  amour-propre,  et  non  pas  l'autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  d'Arc  le  lustre  internissable , 
Pour  vous  prouver  qu'aux  malices  du  diable , 
Aux  fiers  transports  de  cet  âne  éloquent , 
Son  noble  cœur  était  inébranlable , . 
Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant. 
C'était  Dunois,  comme  aucun  ne  l'ignore; 
C'est  le  bâtard  que  son  grand  cœur  adore. 
On  peut  d'un  âne  écouter  les  discours , 
On  peut  sentir  un  vain  désir  de  plaire  ; 
Cette  passade ,  innocente  et  légère , 
Ne  trahit  point  de  fidèles  amours. 

C'est  dans  l'histoire  une  chose  avérée 


t  L*auteur  du  Testament  du  cardinal  Albéroni,  et  de  quel- 
ques autres  livres  pareils,  -s^avlsa  de  ftdre  imprimer  la  Pu- 
celle avec  des  vers  de  sa  façon ,  qui  sont  rapportés  dans  notre 
Préface.  Ce  malheureux  était  un  capucin  défroqué,  qui  se 
réftigia  à  Lauzanne  et  en  Hollande ,  ou  U  Ait  oonectenr  d*im« 
prtinerie. 
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Qae  ce  héros ,  ce  sublime  Danois 
Était  blessé  d'une  flèche  dorée , 
Qu*AiDOur  tira  de  son  premier  carquois^ 
Il  commanda  toujours  à  sa  tendresse  ; 
Son  cœur  altier  n'admit  point  de  faiblesse  ; 
11  aimait  trop  et  Tétat  et  le  roi  ; 
Leur  intérêt  fut  sa  première  loi. 

O  Jeanne!  il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  est  le  précieux  gage  ; 
Il  respectait  Denys  et  tes  appas  : 
Semblable  au  chien  courageux  et  fidèle, 
Qui ,  résistant  à  la  faim  qi|i  rappelle, 
Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 
Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste, 
Dunois  voulut  en  parler  à  sou  tour. 
U  est  des  temps  où  le  sage  s'oublie. 

Cétait ,  sans  doute ,  une  grande  folie 
Que  d'immoler  sa  patrie  à  l'amour. 
Cétait  tout  perdre  ;  et  Jeanne,  encor  honteuse 
D'avoir  d'un  âne  écouté  les  propos , 
Résistait  mal  à  ceux  de  son  héros. 
L'amour  pressait  son  âme  vertueuse. 
G*en  était  fait ,  lorsque  son  doux  patron 
Du  haut  du  cîd  détacha  son  rayon , 
Ce  rayon  d*or,  sa  gloire  et  sa  monture  « 
Qui  transporta  sa  béate  figure , 
Quand  il  chercha ,  par  ses  soins  vigilants  t 
Un  pucelage  aux  remparts  d'Orléans. 
Ce  saint  rayon ,  frappant  au  sein  de  Jeanne  « 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 
Elle  cria  :  «  Cher  bâtard ,  arrêtez  ; 
U  n'est  pas  temps ,  nos  amours  sont  comptés  : 
I^e  gâtons  rien  à  notre  destinée. 
C'est  à  vous  seul  que  ma  foi  s'est  donnée; 
Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur  : 
Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur, 
Votre  vertu ,  sous  qui  le  Breton  tremble  » 
Ait  du  pays  chassé  l'usurpateur  : 
Sur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble.  » 

A  ce  propos  le  bâtard  s'adoucit; 
11  écouta  l'oracle  et  se  soumit. 
Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement,  et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur, 
Et  tels  qu'un  frère  en  reçoit  de  sa  sœur. 
Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  se  continrent , 
Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 
Denys  les  voit  ;  Denys ,  très  satisfait, 
De  ses  projets  pressa  le  grand  effet. 

Le  preux  Talbot  devait ,  cette  nuit  mênie. 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème  ; 
Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautains, 
Tous  gens  sensés ,  mats  plus  hardis  que  fins. 

O  dieu  d'amour  !  6  faiblesse  !  6  puissance  ! 
Amour  fatal ,  tu  fus  près  de  livrer 


Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer^ 
Ce  que  Bedfort  et  son  expérience , 
Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire.  Amour,  tu  l'entrepris  ! 
Tu  fais  nos  maux ,  cher  en&nt ,  et  tu  ris  I 

Si  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes 
n  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne ,  il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente. 
Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 
Vous  avez  vu  la  f&tale  escalade , 
L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade , 
Tous  ces  combats ,  tous  ces  hardis  efforU , 
Au  haut  des  murs ,  en  dedans ,  en  dehors , 
Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 
Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  fer,  la  flamme ,  et  la  mort  à  la  fois. 
L'ardent  Talbot  avait,  d'un  pas  agile, 
Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 
Renversant  tout,  criant  à  haute  voix  : 
«  Anglais  I  entrez  :  bas  les  armes ,  bourgeois  !  » 
Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 
Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 
Quand  la  discorde ,  et  Bellone ,  et  le  Sort , 
Arment  son  bras ,  ministre  de  la  Mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis  auprès  d'une  masure. 
Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant^ 
Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant , 
Ce  bras  armé ,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles , 
Ce  port  altier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  en  feu , 
Hors  de  ses  sens ,  de  honte  dépouillée. 
Telle  autrefois ,  d'une  loge  grillée , 
Madame  Audou  *,  dont  l'Amour  prit  le  coeur, 

a  On  sent  bien  qnid  le  nom  de  madame  Aadoa  est  idbtfl- 
taé  au  nom  d*ane  grande  dame  de  la  cour  qui,  en  effet,  avait 
en  a^  la  passion  pour  Baron  le  comédien.  —  Cest  prolMble- 
ment  nuidemolsélie  de  La  Force  qae  Yollalre  veut  désigner 
Id.  II  était  trop  ao  ooorant  de  la  dironique  seamlaleose  de  la 
cour  de  Loals  XIY  pour  ignorer  Taneodote  suivante  :  c  La 
»  célèbre  mademoiselle  de  La  Force,  p^inni  tontes  ses  ga- 
»  lanteries ,  oonnaes  de  toat  le  monde,  en  a  ea  one  avec  Ba- 
»  ron  le  père ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Un  Jour,  après  avoir 
»  passé  la  nuit  avec  elle,  il  était  sorti  de  grand  matin  pour 
»  éviter  le  scandale;  mais,  ayant  oublié  de  lot  dire  qoàque 
»  chose  qui  était  très  pressé ,  Il  retourna  chez  elle  à  son  lever; 
»  et  oonmie  U  était  fort  familier,  il  entra  dans  la  diambre  od 
»  éUe  était  encore  au  lit ,  sans  se  faire  annoncer.  La  demoiseUe 
»  se  crut  obligée  de  se  fAcher,  parce  qu^elle  avait  auprès  d'eUa 
»  deux  prud«  qui  auraient  pu  s'en  scandaliser,  en  sorte  que; 
»  prenant  un  ton  sérieux ,  elle  demanda  brusquement  à  Baroo 
»  de  quel  droit  il  se  donnait  les  airs  d'entrer  si  famlUèrement 
»  diez  elle  et  dans  sa  cbambre.  Baron,  piqué  de  la  lépvl* 
»  mande,  répondit  froidement  :  Je  voâs  demande  excuse; 
»  é'est  que  Je  venais  cherchw  mon  bonnet  de  nuit  quefavalt 
»  oublié  ici  ce  matin.  » 
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Lorgnait  Baron ,  cet  immortel  acteur; 
D'un  œil  ardent  dévorait  sa  figure, 
Son  beau  maintien ,  ses  gestes ,  sa  parure  ; 
Mêlait  tout  bas  sa  voix  à  ses  accents , 
Et  recevait  Tamour  par  tous  les  sens. 

Cbez  la  Louvet  vous  savez  que  le  diable 
Était  entré  sans  se  rendre  importun  ; 
Et  que  le  diable  et  l'Amour,  c'est  tout  un. 
L'archange  noir,  de  mal  insatiable , 
Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon , 
Qui  dès  long-temps  servait  dans  la  maison  ; 
Fille  entendue ,  actire ,  nécessaire, 
Coiffant ,  frisant ,  portant  des  billets  doux , 
Savante  en  l'art  de  oonduûre  une  affaire , 
£t  ménageant  souvent  deux  rendez- vous. 
L'un  pour  sa  dame ,  et  puis  l'autre  pour  elle. 
Satan ,  caché  sous  l'air  de  la  donzdle , 
Tient  ce  discours  à  notre  grosse  belle  : 

«  Vous  connaissez  mes  talents  et  mon  cœur  : 
Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur; 
Votre  intérêt  d'assez  près  me  concerne. 
Mon  grand  cousin  est  de  garde  ce  soir, 
En  sentinelle  à  certaine  poterne  ; 
Là ,  sans  risquer  que  votre  honneur  soit  terne , 
Le  bean  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 
Écrivez-lui  ;  mon  grand  cousin  est  sage, 
Il  vous  fera  très  bien  votre  message.  » 
La  présidente  écrit  un  beau  billet , 
Tendre ,  emporté  :  chaque  mot  porte  à  l'flme 
La  volupté ,  les  désirs ,  et  la  flamme  : 
On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 
I^  grand  Talbot ,  habile  ainsi  que  tendre , 
Au  rendez-vous  fit  serment  de  se  rendre  : 
Mais  il  jura  que ,  dans  ce  doux  conflit , 
Par  les  plaisirs  il  irait  à  la  gloire  ; 
Et  tout  fut  prêt  afin  qu'au  saut  du  lit 
Il  ne  ftt  plus  qu'un  saut  à  la  victoire. 

Il  vous  souvient  que  le  frère  Lourdia 
Fut  envoyé ,  par  le  grand  saint  Denys , 
Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  service. 
Il  était  libre  et  chantait  son  office , 
Disait  sa  messe ,  et  même  confessait. 
Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  le  laissait , 
I9e  jugeant  pas  qu'un  rustre ,  un  imbécile , 
Un  moine  épais ,  excrément  de  couvent. 
Qu'il  avait  fait  fesser  publiquement , 
Pût  traverser  un  général  habile. 
Le  justo  ciel  en  jugeait  autrement. 
Dans  ses  décrets  il  se  complaît  souvent 
A  se  moquer  des  plus  grands  personnages. 
11  prend  les  sots  pour  confondre  les  sages. 
Un  trait  d'esprit ,  venant  du  paradis , 
illumina  le  crâne  de  Lourdis. 
De  son  cerveau  la  matière  épaissie 
Devint  légère ,  et  ^t  moins  obscurcie  ; 
'  11  s'étonna  de  son  discernement. 


Las!  nous  pensons ,  le  bon  Dieu  sait  comment  ! 
Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  moins  sensible? 
Connaissons-nous  quels  atomes  divers 
Font  l'esprit  juste  ou  l'esprit  de  travers , 
Dans  quels  recoins  du  tissu  cellulaire 
Sont  les  talents  de  Virgile  ou  d'Homère, 
Et  quel  levain ,  chargé  d'un  froid  poison , 
Forme  un  Thersite ,  un  Zoîle ,  un  Fréron? 
Un  intondant  de  l'empire  de  Flore 
Près  d'un  œillet  voit  la  ciguë  éclore; 
La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur; 
Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  doctour  : 
li'imitons'pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux  ; 
Utilement  il  employa  ses  yeux, 
n  vit  marcher  sur  le  soir,  vers  la  ville , 
Des  cuisiniers  qui  portaient  à  la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis  ; 
Truffes ,  jambons ,  gelinottes ,  perdrix  ; 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Rafraîchissaient,  daûs  la  glace  pilee. 
Ce  jus  brillant,  ces  liquides  rubis 
Que  tient  Ctteaux  •  dans  ses  caveaux  bénis. 
Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence  ; 
Lourdis  alors  fut  rempli  de  science , 
Non  de  latin ,  mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 
Il  fut  doué  d'une  douce  faconde , 
Devint  accort ,  attentif,  avisé , 
Regardant  tout  du  coin  d'un  œil  rusé , 
Fin  courtisan ,  plein  d'astuce  profonde. 
Le  moihe,  enfin ,  le  plus  moine  du  monde. 
Ainsi  Ton  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
De  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils  ; 
Brouillons  en  paix,  intrigants  dans  la  guerre , 
Régnant  d'abord  chez  le  grossier  bourgeois , 
Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois , 
Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre; 
Tantôt  adroits  et  tantôt  insolents , 
Renards  ou  loups ,  ou  singes  ou  serpents  : 
Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréants 
De  leur  engeance  ont  purgé  l'Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier. 
Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 
En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère. 
Il  va  trouver  Bonifoux  son  confrère. 
Dom  Bonifoux,  en  ce  même  moment. 
Sur  les  destins  rêvait  profondément  ; 
D  mesurait  cette  chaîne  invisible 
Qui  tient  liés  les  destins  et  les  temps , 
Les  petits  faits ,  les  grands  événements , 
Et  l'autre  monde,  et  le  monde  sensible. 

»  n  y  adani  ateaoz  et  dans  ClairvMnx  oae  grove  tHWf  , 
semblable  à  celle  d'Heldelbeig  :  c*eit  U  plus  belie  reUcoe  da 
ooQYent. 
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Dans  son  esortt  il  les  combine  tous , 
Dans  les  effets  roit  la  cause ,  et  l^admire  ; 
Il  en  suit  Tordre  :  il  sait  qu*un  rendez-vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 
Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu*on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d*or 
En  champ  d'albâtre  à  la  fessed*un  page. 
D'un  page  anglais  :  surtout  il  envisage 
Les  murs  tombés  du  mage  Hermaphrodix. 
Ce  qui  surtout  Tétonne  davantage. 
C'est  le  bon  sens ,  c'est  l'esprit  de  Lonrdis 
Il  connut  bien  qu'à  la  fin  saint  Denys 
De  cette  guerre  aurait  tout  l'avantage. 

Lourdis  se  fait  présenter  poliment 
Par  Bonifoux  à  la  royale  amie  ; 
Sur  sa  beauté  lui  fait  son  compliment, 
Et  sur  le  roi  ;  puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Taibot  la  prudence  endormie 
A  pour  le  soir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne ,  où  ce  déterminé 
Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 
«  On  peut,  dit-il,  user  d'uu  stratagème, 
Suivre  Taibot ,  et  le  surprendre  là , 
Comme  Samson  le  fut  par  Dalila. 
Divine  Agnès ,  proposez  cette  affaire 
Au  grand  roi  Charle.  »  «  Ah  !  mon  révérend  père, 
Lui  dit  Agnès ,  pensez-vous  que  le  roi 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi  ?  » 
«  Je  n'en  sais  riea  :  je  pense  qu'il  se  damne, 
Répond  Lourdis  ;  ma  robe  le  condamne. 
Mon  cœur  l'absout.  Ah!  qu'ils  sont  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  seront  un  jour  damnés  I  » 
Agnès  reprit  :  «  Moine,  votre  réponse 
Est  bien  flatteuse ,  et  de  l'esprit  annonce.  » 
Puis  dans  un  coin  le  tirant  à  l'écart, 
Elle  lui-dit  :  «  Auriez-vous  par  hasard 
Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrose?  » 
Le  moine  noir  l'entendit  finement  : 
«  Oui,  je  l'ai  vu ,  dit-il  ;  il  est  charmant.  » 
Agnès  rougit,  baisse  les  yeux ,  compose 
Son  beau  visage;  et  prenant  par  la  main 
L*adroit  Lourdis,  le  mène  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain. 
Lourdis  y  fit  un  discours  plus  qu^humaln. 
Le  roi  Chariot,  qui  ne  le  comprit  guère, 
Fit  assembler  son  conseil  souverain , 
Ses  aumôniers  et  son  conseil  de  guerre. 
Jeanne,  au  milieu  des  héros  ses  pareils , 
Comme  au  combat  assistait  aux  conseils. 
La  belle  Agnès ,  d^une  façon  gentille , 
Discrètement  travaillant  à  l'aiguille , 
De  temps  en  temps  donnait  de  bons  avis , 
Qui  du  roi  Charle  étaient  toujours  suivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Taibot  et  sa  maltresse  : 
Tels  dans  les  cieux  le  Soleil  et  Vulcain 


Surprirent  Mars  avec  son  Aphrodise  â. 

On  prépara  cette  grande  entreprise, 

Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin , 

Fit  une  marche  et  pénible  et  savante , 

Effort  de  l'art,  que  dans  l'histoire  on  vante. 

Entre  la  ville  et  l'armée  on  passa. 

Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 

Taibot  goûtait  avec  sa  présidente 

Les  premiers  fruits  d'une  union  naissante, 

Se  promettant  que  du  lit  aux  combats. 

En  vrai  héros ,  il  ne  ferait  qu*un  pas. 

Six  régiments  devaient  suivre  à  la  file. 

L'ordre  est  donné.  C'était  fait  de  la  ville. 

Mais  ses  guerriers ,  de  la  veille  engourdis , 

Pétrifiés  d'un  sermon  de  Lourdis , 

Bâillaient  encore  et  se  mouvaient  à  peine  ; 

L'un  contre  Tautre  ils  dormaient  dans  la  plaine 

O  grand  miracle!  à  pouvoir  de  Denysl 

Jeanne  et  Dunois,  et  la  brillante  élite 
Des  chevaliers  qui  marchaient  à  leur  suite, 
Bordaient  déjà ,  sous  les  murs  d'Orléans , 
Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeants. 
Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie , 
Le  seul  que  Charle  eût  dans  son  écurie , 
Jeanne  avançait,  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  l'estramaçon  divin; 
A  son  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d'Holopherne  a  la  tête  coupée. 
Notre  Pucelle ,  avec  dévotion , 
Fit  à  Denys  tout  bas  cette  oraison  : 

t  Toi  qui  daignas  à  ma  faiblesse  obscure, 
Dans  Domremi ,  confier  cette  armure , 
Sois  le  soutien  de  ma  fragilité. 
Pardonne^moi ,  si  quelque  vanité 
Flatta  mes  sens  quand  ton  âne  infidèle 
S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 
Mon  cher  patron ,  daigne  te  souvenir 
Que  c'est  par  moi  que  tu  voulus  punûr 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées , 
Qui  polluaient  des  nonnes  affligées. 
Un  plus  grand  cas  se  présente  aujourd'hui  : 
Je  ne  puis  rien  sans  ton  divin  appui. 
Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante; 
Il  faut  sauver  la  patrie  expirante , 
Il  faut  venger  les  lis  de  Charles  sept. 
Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 
Conduis  à  fin  cette  aventure  honnête; 
Ainsi  le  ciel  te  conserve  la  tête  !  » 

Du  haut  du  ciel  saint  Denys  l'entendit, 
Et  dans  le  camp  son  âne  la  sentit  : 


a  Aphrodite  est  le  nom  grec  de  VéDOS  :  cela  oc  veut  dire 
qu^écume.  Mais  que  les  noms  grecs  sont  sonores  l  que  cette  écu- 
me est  une  belle  allégorie!  Voyez  Hésiode.  Vous  ne  douierex 
I  pas  que  les  anciennes  fables  ne  soient  souvent  Temblème  de 
la  vérité. 
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Il  sentît  Jeanne  ;  et  d'un  battement  d*aile, 
La  tête  haute,  il  s*envole  vers  elle. 
Il  8*agenouille,  il  demande  pardon 
Des  attentats  de  sa  tendresse  impure  : 
«  Je  fus ,  dit-il ,  possédé  du  démon  ; 
Je  m'en  repens.  »  Il  pleure ,  il  la  conjure 
De  le  monter;  il  ne  saurait  souffrir 
Que  sous  sa  Jeanne  un  autre  ose  courir. 
Jeanne  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  asine. 
Au  pénitent  sa  grâce  elle  accorda , 
Fessa  son  âne,  et  lui  recommanda 
D'être  à  jamais  pins  discret  et  plus  sage. 
L'âne  le  jure ,  et  rempti  de  courage , 
Fier  de  sa  charge,  il  la  porte  dans  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair. 
Gomme  un  éclair  que  Ja  foudre  accompagné. 
Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  sang ,  de  membres  dispersés , 
Coupe  eent  cous  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courrière 
Lui  fournissait  sa  douteuse  lumière. 
L'Anglais  surpris ,  encor  tout  étourdi  ; 
Regarde  en  haut  d'où  le  coup  est  pjuti; 
Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue. 
La  troupe  fuit ,  égarée ,  éperdue , 
Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunoîs. 
Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  rois. 
Ses  ennemis  à  ses  coups  se  présentent , 
Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés  j 
Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés  y 
Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 
La  voix  de  l'âne  inspire  la  terreur  ; 
Jeanne  d'en-haut  étend  son  bras  vengeur, 
Poursuit,  pourfend,  perce,  coupe,  déchire; 
Dunois  assomme;  et  le  bon  Charles  tire 
A  son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot ,  tout  enivré  des  charmes 
De  sa  Louvet ,  et  de  plaisirs  rendu , 
Sur  son  beau  sein  mollement  étendu , 
A  sa  poterne  entend  le  bruit  des  armes  ; 
Il  en  triomphe.  Il  disait  à  part  soi  : 
«  Voilà  mes  gens ,  Orléans  est  à  moi.  » 
Il  s'applaudit  de  ses  ruses  habiles. 
«  Amour,  dit-il ,  c'est  toi  qui  prends  les  villes. 
Dans  cet  espoir  Talbot  encouragé 
Donne  à  sa  belle  un  baiser  de  congé. 
Il  sort  du  lit,  il  s'habille,  il  s'avance , 


Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 

Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n'avait 
Qu'un  écuyer,  qui  toujours  le  suivait; 
Grand  confident  et  rempli  de  vaillance. 
Digne  vassal  d'un  si  galant  héros. 
Gardant  sa  lance  ainsi  que  les  manteaux. 
«  Entrez ,  amis ,  saisissez  votre  proie ,  » 
Criait  Talbot  ;  maïs  courte  fut  sa  joie. 
Au  lieu  d'amis ,  Jeanne ,  la  lance  en  main , 
Fondait  vers  lui  sur  son  âne  divin. 
Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne; 
Talbot  frémit,  la  terreur  le  consterne. 
Ces  bons  Français  criaient  :  «  Vive  le  roi  ! 
A  boire ,  àboire ,  avançons  ;  marche  a  moi  ! 
A  moi ,  Gascons ,  Picards  !  qu'on  s'évertue , 
Point  de,quartieri  les  voilà,  tire,  tue!  » 

Talbot ,  replis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement , 
A  sa  poterne  ose  encor  se  défendre  : 
Tel ,  tout  sanglant ,  dans  sa  patrie  en  cendre , 
Le  fils  d'Aochise  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  de  fureur, 
Il  est  Anglais  ;  l'écuyer  le  seconde  : 
Talbot  et' lui  combattraient  tout  un  monde. 
Tantôt  de  finont ,  et  tantdt  dos  à  dos , 
De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots; 
Mais  à  la  fin  leur  vigueur  épuisée 
Cède  au  Français  une  victoire  aisée. 
Talbot  se  rend ,  mais  sans  être  abattu. 
Jeanne,  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 
Ils  vont  tous  deux ,  de  manière  engageante. 
Au  président  rendre  la  présidente. 
Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très  bien  : 
Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien. 
Louvet  toujours  ignora  que  la  France 
Asa  Louvet  devait  sa  délivrance. 

Du  haut  des  cieux  Denys  applaudissait  ; 
Sur  son  cheval  saint  George  frémissait; 
L'âne  entonnait  son  octave  écorchante , 
Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 
Le  roi,  qu'on  mit  au  rang  des  conquérants. 
Avec  Agnès  soupa  dans  Orléans. 
La  même  nuit ,  la  fière  et  tendre  Jeanne  <, 
Ayant  au  ciel  renvoyé  son  bel  âne , 
De  son  serment  accomplissant  les  lois , 
Tint  sa  parole  à  son  ami  Dunois. 
Lourdis,  mêlé  dans  la  troupe  fidèle , 
Criait  encore  :  «  Anglais  !  elle  est  puceile!  » 


Fin  DE   LÀ  PUCSLLE. 
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VARIANTES  DE  LA  PUCELLE. 

Le  denier  chant  des  premières  éditions  étant  presque 
entièrement  changé  on  supprimé  dans  celles  qoi  ont  été 
imprimées  sons  les  yenz  de  Taulenr»  noos  le  donnons  ici 
tel  qu'il  a  para  dans  les  éditions  en  dix-huit  et  en  vingt- 
quatre  chants. 

Je  dois  conter  quelle  terrible  suite 
Be  Goncnlix  eut  rtnttme  conduite , 
Ce  que  derint  Teffronté  Tiroooel , 
Et  quel  secours  étrange  et  salutaire 
Sut  procurer  notre  révéreod  père 
A.  Dorothée ,  à  la  douce  Sorel , 
Et  par  quel  art  il  les  tira  d'affaire. 
Je  dois  chanter  par  quels  feux ,  quels  exploits  « 
L*ane  ravit  la  Pucelle  à  DudoIs  , 
Et  comment  Dieu  puDit  l'&oe  infidèle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelle. 

Mais ,  avant  tout ,  le  siège  d'Orléans , 
Où  s*eKrlmaient  tant  de  tiers  combattants , 
Est  le  grand  point  qui  tous  noos  intéresse. 
O  dieu  d'amour  !  à  puissance  !  é  fidblette! 

*  Amour  fatal!  tu  fus  près  de  livrer 

*  Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

*  Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer, 

*  Ce  que  Btdibrt  et  son  expérience , 

*  Ce  que  T^bot  et  sa  rare  vaillance 

*  Ke  purent  faire ,  Amour,  tu  l'entrepris. 
Songez ,  lecteurs ,  que  ces  fatales  flammes 
Brûlent  vos  corps  et  hasardent  vos  âmes. 

*  TvL  fais  nos  maux,  cher  enfant,  et  tu  ris! 
En  te  Jouant  dans  la  triste  contrée 

Où  cent  héros  combattaient  pour  deux  rois , 
Ta  douce  main  blessa  depuis  deux  mois 
Le  grand  Talbot  d'une  flëebe  dorée , 
Que  tu  tiras  de  ton  premier  carquois. 
C'était  avant  ce  siège  mémorable , 
Dans  une  trêve ,  hélas  I  trop  peu  durable. 
n  conféra,  soupa  paisiblement 
Avec  Louvet,  ce  grave  président, 
Lequel  Louvet  eut  la  gloire  imprudente 
De  faire  aussi  souper  la  présidente. 
Madame  était  un  peu  collet  monté. 
L'amour  sa  plut  A  dompter  sa  fierté. 
Il  hait  rair  prude ,  et  souvent  l'humilie. 
Il  dérangea  sa  noble  gravité 
Par  un  (ke  traits  qui  donnent  la  folle. 
La  présidente ,  en  cette  occasion , 
Ga^ia  Talbot ,  et  perdit  la  raison. 

*  Tous  avez  vu  la  fatale  escalade , 
Uassant  sanglant,  Thorrible  canonnade , 
T^NU  ces  oombati ,  tous  ces  hardis  efforts , 
Au  hàni  des  murs ,  en  dedans ,  en  dehors , 
Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 
Et  que  sur  eux  tombaient ,  du  haut  des  toits , 
Le  fer,  la  flamme,  et  la  mort  à  la  fois. 
tardent  Talbot  avait ,  d'un  pas  agUe, 
Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville. 
Renversant  tout,  criant  à  haute  voix , 
«  Anglais!  entrez;  bas  les  armes,  bourgeois!  » 
n  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 
Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 
Quand  la  Discorde ,  et  Bellone ,  et  le  Sort, 
Arment  son  bras ,  ministre  de  la  mort 

*  La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis,  auprès  d'une  masure. 
Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 
Ce  casque  d'or,  ce  panache  ondoyant , 
Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles. 
Ce  port  altier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  en  feu , 
Hors  de  ses  sens ,  de  honte  dépouillée. 
TeUe  autrefois ,  d'une  loge  grilfée , 


Une  beauté,  dont  r Amour  prit  le  cœur 

*  Lorgnait  Baron,  cetimmortei  acteur; 

*  D'un  mil  ardent  dévorait  sa  figure , 

*  Son  beau  mainùen ,  ses  gestes ,  sa  parure  ; 

*  Mêlait  tout  bas  sa  voix  à  ses  accents , 

*  Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 
ITen  pouvant  plus,  la  belle  présidente 

Dans  son  accès ,  dit  à  sa  confidente  : 
«  Cours ,  ma  Suzon ,  vole ,  va  le  trouver  ; 
Dis-lui ,  dis-lui  qu'il  vienne  m'enlever. 
Si  tu  ne  peux  lui  parler,  fai»>lui  dire 
Qu'il  ait  pitié  de  mon  tendre  martyre. 
Et  que ,  sll  est  un  digne  chevalier. 
Je  veux  souper  ce  soir  dans  sOn  quartier.  » 

La  confidente  envoie  un  jeune  page, 
Cétait  son  frère;  il  fait  bien:son  message; 
Et,  sans  tarder,  six  estafiers  hardis 
Vont  chez  Louvet,  et  forcent  le  logis. 

On  entre ,  on  voit  une  femme  masquée , 
Et  mouchetée ,  et  peinte ,  et  requinquée , 
Le  front  garni  de  cheveux  vrais  ou  faux. 
Montés  en  are  et  tournés  en  anneaux. 
On  vous  l'enlève,  on  la  fait  disparaître 
Par  des  chemins  dont  Talbot  est  le  maître. 

Ce  beau  Talbot,  ayant  dans  ce  grand  Jour 
Tant  répandu ,  tant  essuyé  d'alarmes , 
Touiut  le  soir,  dans  les  bras  de  l'Amour, 
Se  consoler  du  malheur  de  ses  armes. 
Tout  vrai  héros ,  ou  vainqueur,  ou  battu , 
Quand  il  le  peut  soupe  avec  sa  maîtresse  *. 
Sire  Talbot,  qui  n'est  point  abattu. 
Attend  chez  lui  Follet  de  sa  tendresse^ 

Tout  était  prêt  pour  un  souper  exquis; 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Ont  rafraîchi  dans  la  glace  pllée 
Ce  Jus  brillant ,  ces  liquides  rubis , 
Que  tient  Citeaux  dans  ses  caveaux  bénis. 
A  l'autre  bout  de  la  superbe  tente 
Est  un  sopha  d'une  forme  élégante, 
Bas ,  large ,  mou ,  très-proprement  orné , 
A  denx  chevets,  à  dossier  contourné, 
Où  deux  amis  peuvent  tenir  k  l'aise. 
Sire  Talbot  vivait  k  la  frao^iise. 

6ùa  premier  soin  fut  de  fiure  chercher 
Le  tendre  objet  qu'il  avait  su  toucher. 
Tout  ce  qu'il  voit  parle  de  son  amante  : 
n  la  demande;  on  vient;  on  lui  présente 
Un  monstre  gris  en  pompons  ennintins , 
Haut  de  trois  pieds ,  en  comptant  ses  patins. 
D'un  réuge  vif  ses  paupières  bordées 
Sont  d'un  suc  Jaune  en  tout  temps  inondées  . 
Un  large  nez ,  au  bout  tors  et  crochu , 
Semble  couvrir  un  long  menton  fourchu. 

Talbot  crut  voir  la  maltresse  du  diable; 
n  jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 
Cétait  la  sœur  du  gros  monsieur  Louvet , 
Qu'en  son  logis  la  garde  avait  trouvée. 
Et  qui  de  gloire  et  de  plaisir  crevait , 
Se  pavanant  de  se  voir  enlevée. 

La  présidente ,  en  proie  à  la  douleur 
D'avoir  manqué  son  ilhistre  entreprise. 
Se  désolait  de  la  triste  méprise  : 
Et  jamais  soeur  n'a  plus  maudit  sa  soBur. 
L'amour  d^à  troublait  sa  fantaisie; 
Ce  fut  bien  pis ,  lorsque  la  Jalousie 
Dans  son  cerveau  porta  de  nouveaux  traits; 
Elle  devint  plus  folle  que  jamais. 

L'Ane  plus  fou ,  revint  vers  la  Pucelle. 
Jeanne  s'émut;  ses  sens  furent  charmés; 
Les  yeux  en  feu  :  «  Par  saint  Denys  !  dit-elle , 
Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  vous  m'aimez?  *• 

«  Si  je  vous  .aime  !  en  doutezrvous  encore? 
Répondit  ranè.  Oui ,  mon  cœur  vous  adore. 

>  On  rapporte  qu'après  la^bataille  de  Mariendal',  M.  de  Tiv 
renne  passa  lanujtdans  un  moulin.  H  coucha  avec  la  meunière. 
Son  aide^le-caïqp  en  parut  un  peu  étonné,  a  Mon  ami,  lui  dit 
le  maréchal ,  il  faut  bien  se  consoler.  »  K.. 
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LA  PUCELLE. 


Cld  !  qoe  je  Ais  Jaloax  du  oordelier  ! 

C^*aTec  plaMr  je  servis  Pécoyer 

Qai  voos  saava  de  la  fureur  claustrale 

Où  s'emportait  la  béte  mooacale  ! 

Mais  que  je  suis  plus  jaloux  mille  fois 

De  ce  b&tard ,  de  ce  brutal  Duoois  ! 

Ivre  d'amour,  et  fou  de  jalousie , 

Je  transportai  Donols  en  Italie. 

Las  !  Il  rerlot  ;  11  tous  otUt  ses  vœux; 

Il  est  plus  beau ,  mais  non  plus  amoureux. 

O  noble  Jeanne  I  ornement  de  ton  ége , 

Dont  l'univers  vante  le  pneela^, 

Est-H»  Dunois  qui  sera  ton  vainqueur? 

Ce  sera  moi ,  j*en  jure  par  mon  cceur. 

Ah!  si  le  del,  en  m'dtant  les  Anesses, 

Te  réserva  mes  plus  pures  caresses; 

Si,  toqjours  doux,  toujours  tendre  et  dlscBd, 

Jusqu'à  ce  jour  j'ai  gardé  mon  secret  ; 

De  mes  désirs ,  si  Jeannette  est  flattée  ; 

SI,  pénétré*du  plus  ardent  amour. 

Je  te  préfère  au  céleste  mour. 

Et  si  mon  dos  tant  de  foto  t'a  portée , 

Tu  pourras  bien  me  porter  à  ton  tour.  » 

Jeanne  reçut  cet  aveu  téméraire 

Avec  suriffise  autant  qu'avec  colère; 

Et  cependant  son  grand  cœur  en  secret 

£tait  flatté  de  l'étonnant  effet 

"^  Que  produisait  sa  beauté  singulière 

*  Sur  les  sens  lourds  d'une  Ame  si  grossière, 

*  Vers  son  amant  elle  avance  la  main 

*  Sans  y  songer,  puis  la  tire  soudain. 

*  Elle  rougit ,  s'effraie ,  et  se  condamne, 

*  Puis  se  rassure ,  et  puis  lui  dit  :  «  Bel  âne, 

*  Vous  conservez  un  chimérique  espoir  : 

*  Kespectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 

*  Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces  ; 

*  Non ,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses, 

*  Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à  bout.  » 

*  L'Ane  reprit  :  «  L'amour  égaie  tout. 

*  Songez  au  cygne  à  qui  Léda  fit  fête, 

*  Sans  cesser  d'être  une  personne  honnête, 

*  Connaissez-vous  la  flile  de  Minos? 

*  Un  taureau  l'aime  :  elle  fuit  des  héros , 

*  Et  va  coucher  avec  son  quadrupède. 

*  Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède, 

*  Et  que  Philyre  avait  favorisé 

**  Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  » 

*  n  poursuivait  son  discours  ;  et  le  diable, 

*  Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable , 

*  Lui  fournissait  ces  exemples  frappants, 

*  Et  mettait  l'Ane  au  rang  de  nos  savants. 
Jeanne  écoutait;  que  ne  peut  l'éloquence! 
Toujours  l'oreille  est  le  chemin  du  cœur. 
L'étonnement  est  suivi  du  silence. 
Jeanne,  ébranlée,  admire,  rêve ,  pense. 
Aimer  un  Ane,  et  lai  donner  sa  fleur  ! 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur. 
Après  avoir  sauvé  son  innocence 

Des  muletiers  et  des  héros  de  France 
Après  avoir,  par  la  grAoe  d'en-haui, 
Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut? 
Mais  ce  bel  Ane  est  un  amant  céleste  ; 
n  n'est  héros  si  brillant  et  si  leste; 
IVul  n'est  plus  tendre,  et  nul  n'a  plus  d'esprit; 
n  eut  l'honneur  de  porter  Jésus-Christ  ; 
n  est  venu  des  plaines  étemelles; 
D^in  séraphin  il  a  l'air  et  les  ailes; 
Il  m'est  point  là  de  bestialité, 
Cest  bien  plutôt  de  la  divinité. 
Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne  et  confondaient  sa  tête. 
Ainsi  l'on  volt  sur  les  profondes  mers 
Deux  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs, 
L'un  accourant  des  cavernes  australes. 
L'autre  sifflant  des  plaines  boréales 
Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  focéan 
Vers  Sumatra,  Bengale,  on  Céllan ; 
Tantôt  la  nef  aux  deux  semble  portée, 


Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée. 
Tantôt  rablmeest  prêt  à  l'engloutir, 
Et  des  enfers  elle  parait  sortir. 

Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée. 
L*Ane  est  pressant ,  et  la  belle  agitée 
Nt  put  tenir,  dans  son  émotion , 
Ls  gouvernail  que  l'on  nomme  ndsou. 
D'un  tendre  feu  ses  yeux  étinœléreot. 
Son  cœur  s'émut ,  tous  ses  sens  se  troublèreni  ; 
Sur  son  visage  un  instant  de  pAleur 
Fut  remplacé  d'une  vive  rougeur. 
Du  harangueur  le  redoutable  gttte 
Était  surtout  l'écueil  le  plus  funeste. 
Elle  n'est  plus  maîtresse  de  ses  sens; 
Ses  yeux  mouillés  deviennent  langoissaols; 
Dessus  son  lit  sa  télé  s'est  penchée  ; 
De  ses  beaux  yeux  la  honte  s'est  cachée;   • 

L'enfSuât  viattn  qui  tient  sous  son  empire 
I>e  genre  humain,  les  Anes ,  et  les  dieux. 
Son  arc  en  main  planait  au  haut  des  deux  » 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire , 

Quand  tout-àHooup  on  entend  une  voix  : 
«  Jeanne ,  accourez ,  signalez  vos  exploits  ; 
Leves-vous  donc ,  Dunois  est  sous  là  armes  ; 
On  va  combattre^  et  d^à  nos  gendarmes 
Avec  le  roi  commencent  à  sorUr  : 
Habillez-vous;  est-il  temps  de  dormir?  » 

C'était  la  belle  et  jeune  Dorothée , 
De  bonté  d'Ame  envers  Jeanne  portée. 
Qui ,  la  croyant  dans  les  bras  du  sommeil. 
Venait  la  voir  et  hAter  son  réveil. 

Ainsi  parlant  à  la  belle  pAmée, 
Elle  entrouvrit  la  porte  mal  fermée. 
Dieux  !  quel  spectacle  !  elle  fit  par  trois  fols , 
Tout  en  tremblant,  le  signe  de  la  croix. 

*  J^dis  Yénus  fot  bien  moins  confondue , 

*  Lorsqu'en  des  rets ,  formés  de  fil  d'airain , 
A  tous  les  dieux  ce  cocu  de  Yulcain 

Sous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  toute  nue. 

Jeanne,  ayant  vu  que  Dorothée  est  là, 
Témoin  de  tout,  immobile  resta. 
Puis  dans  son  Ut  se  remit,  s't^usta , 
Puis  en  ces  mots  d'un  ton  ferme  parla  : 

«  Vous  avez  vu ,  ma  fllie,  un  grand  mystère, 
Suite  d'un  vœu  que  j'ai  fait  pour  le  roi  : 
Si  l'apparence  est  un  peu  contre  moi, 
Peu  suis  fAchée  et  vous  saurez  vous  taire. 
De  l'amitié  Je  sais  remplir  les  droits  ; 
En  cas  pareil  comptez  sur  mon  silence; 
Cachez  surtout  cette  affaire  à  Dunois , 
Vous  risqueriez  le  salut  de  la  France.  » 
Après  ces  mots,  elle  sauta  du  Ut, 
Son  corselet  et  son  hauberi  vêtit , 
Quand  Dorothée,  encor  toute  surprise , 
Ainsi  lui  parle  avec  toute  franchise  : 

a  En  vérité ,  madame ,  mon  esprit 
Ne  connatt  rien  à  pareUle  aventure. 
Je  vous  tiendrai  le  secret ,  je  vous  jure; 
Car  de  l'amour  j'éprouvai  la  blessure , 
J'en  suis  atteinte,  et  mon  malheur  m'apprit 
A  pardonner  des  faiblesses  aimables. 
Oui ,  tous  les  goûts  pour  mol  sont  respectables. 
Mais  j'avouerai  que  Je  ne  conçois  pas , 
Lorsque  l'on  peut  serrer  entre  ses  bras 
Le  beiiiu  Dunois ,  comment  on  peut  descendre 

Comment  enfin  peut-on ,  sans  résistance , 
Sans  nul  dégoût,  en  bonne  conscience , 
S'aimer  si  peu ,  si  peu  se  respecter. 
Que  d'assouvir  un  désir  si  profane , 
De  préférer  au  beau  Dunois  un  Ane, 
Et  d'espérer  quelque  plaisir  goûter? 
Vous  en  goûtiez  pourtant,  la  belle  dame. 
Car  je  l'ai  lu  dans  vos  yeux  pleins  de  flamme. 
Certes  en  moi  la  nature  pAUt  ; 
Je  me  connais  :  je  serais  alarmée 
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D*ao  tel  galant.  leanne  alon  repartit 
Eq  soaplrant  :  «  Ah  !  j*il  t'avait  atmée  !  » 

Le  trait  qoi  teraiine  ce  chant  est  un  mot  connu.  On  a 
diissé  en  hlanc  qaelqued  Ters ,  par  respect  pour  les  dames. 
Ces  yers  ne  se  trouYent  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous 
avons  consultés  »  et  fls  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  mar- 
que évidente  de  leur  supposition.. 

On  voit,  en  lisant  ce  dernier  chant,  que  l'ouvrage  n'est 
pas  terminé;  et  il  est  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  l'au* 
teur  prit  un  nouveau  plan ,  et  changea  le  dénoûment.  Sui- 
vant le  premier  plan ,  il  pmtt  que  le  poème  ne  devait  avoir 
que  quinze  chants  :  tous  les  manuscrits  antâieurs  aux  pre 
mières  édittons  n'en  ont  pas  davantage.  C'est  d'après  une 
de  ces  copies  que  les  La  Beaumèlle  et  les  Manbert  publiée 
reut,  en  1755  «  leur  édition  de  ce  poème  arrangé  à  leur 
■lanière  Ceséditeors  et  leurs  successeurs,  ennemis  appa- 


remment du  nombre  impair,  et  s'imaginant  que  les  chants 
d'un  poème  épique  devaient  être  essentiellement  en  nom- 
bre rond ,  ont  divisé  la  Pueelle  tantôt  en  dix-huit, tantôt 
en  vingtrquatre  chants,  sans  autre  peine  que  d'en  couper 
plus  ou  moins  en  deux;  car  leurs  éditions  d'ailleurs  ne 
contiennent,  aux  falsifications  près,  rien  de  plus  que  les 
manuscrits. 

Ce  fut  sans  doute  pour  arrêter  toutes  ces  éditions  -sn- 
breptices  que  Voltaire  ,se  détermina ,  en  1762 ,  à  publier 
son  véritable  ouvrage,  et  en  donna  la  première  édition 
in-8^  en  vingt  chants,  dont  six  n'étaient  pas  connus ,  sa- 
voir :  les  huit ,  neuf,  seize ,  dix^pt ,  dix-neuf  et  vingtième  ; 
le  chant  de  Corisandre  en  était  supprimé  :  dans  la  suite, 
il  7  ajouta  encore  le  dix-huitième  chant,  qui  avait  paru 
séparément  en  1764.  De  sorte  que  le  nombre  en  est  de- 
meure  fixé  à  Yingt  et  un. 


Fin   BKS  VA  RIANTES» 
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POÈMES. 


LA  BASTILLE. 


1717. 


Or  ce  fut  donc  par  un  matin ,  sans  faute , 
En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte, 
Qu'un  bruit  étrange  en  sursaut  m'éveilla. 
Un  mien  valet ,  qui  du  soir  était  ivre  : 
«  Maître,  dit-il ,  le  Saint-Esprit  est  là; 
Cest  lui  sans  doute,  et  j'ai  lu  dans  mon  livre 
Qu*avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens.  » 
Et  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 
«  Gentil  puîné  de  l'essence  suprême , 
Beau  Paraclet,  soyez  le  bien  venu  ; 
N'étes-vous  pas  celui  qui  fait  qu'on  aime?  » 

En  achevaot  ce  discours  ingénu , 
Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle, 
Non  un  pigeon ,  non  une  colombelle , 
De  l'Esprit  saint  oiseau  tendre  et  fidèle. 
Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamés , 
Monstres  crochus  que  Fenfer  a  formés. 
L*un  près  de  moi  s'approche  en  sycophante  : 
Un  maintien  doux ,  une  démarche  lente , 
Un  ton  cafard ,  un  compliment  flatteur. 
Cachent  le  fiel  qui  lui  ronge  le  cœur, 
tt  Mon  fils,  dit-il,  la  cour  sait  vos  mérites; 
On  prise  fort  les  bons  mots  que  vous  dites , 
Vos  petits  vers,  et  vos  galants  écrits; 
Et,  comme  ici  tout  travail  a  son  prix, 
Le  roi ,  mon  fils ,  plein  de  reconnaissance, 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense, 
Et  vous  accorde ,  en  dépit  des  rivaux , 
Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  votre  porte 
Avec  respect  vous  serviront  d'escorte  ; 
Et  moi,  mon  fils ,  je  viens  de  par  le  roi 
Pour  m'acquitter  de  mon  petit  emploi.  » 
«  Trigaud ,  lui  dis-je,  à  moi  point  ne  s'adresse 
Ce  beau  début  ;  c'est  me  jouer  d'un  tour  : 
Je  ne  suis  point  rimeur  suivant  la  cour; 
Je  ne  connais  roi,  prince,  ni  princesse; 
Et ,  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits , 
Cest  que  d'iceux  ne  sois  connu  jamais. 
Je  les  respecte ,  ils  sont  dieux  sur  la  terre  ; 
Mais  ne  les  faut  de  trop  pt^  regarder  : 
Sage  mortel  doit  toujours  se  garder 
De  ces  gens-là  qui  portent  le  tonnerre. 


Partant ,  vilain ,  retournez  vers  le  roi  ; 

Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 

De  son  logis;  c'est  trop  d'honneur  pour  moi. 

Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 

Je  suis  content  de  mon  bouge  ;  et  les  dieux 

Dans  mon  taudis  m'ont  fait  un  sort  tranquille  ; 

Mes  biens  sont  purs ,  mon  sommeil  est  facile , 

J'ai  le  repos  ;  les  rois  n'ont  rien  de  mieux.  » 

Teus  beau  prêcher,  et  j'eus  beau  m'en  défendre;, 
Tous  ces  messieurs ,  d'un  air  doux  et  bénin , 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
«  Allons,  mon  fils,  marchons.  «Fallut  se  rendre. 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit 
En  coche  clos  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Sain^Paul  ont  vu  bâtir  nos  pères 
Par  Charles  cinq.  O  gens  de  bien ,  mes  frères, 
Que  Dieu  vous  gard'  d'un  pareil  logement! 
J'arrive  enfin  dans  mon  appartement. 
Certain  croquant  avec  douce  manière 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beautés , 
Perfections,  aises,  commodités. 
«  Jamais  Phébus ,  dit-il ,  dans  sa  carrière, 
De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière  : 
Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur, 
Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 
Puis  me  fesant  admirer  la  dôture , 
Triple  la  porte  et  triple  la  serrure , 
Grilles ,  verroux ,  barreaux  de  tout  côté , 
«  Cest,  me  dit-il ,  pour  votre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  chaudeau  l'on  m'apporte; 
La  chère  n'est  délicate  ni  forte  : 
De  ce  beau  mets  je  n'étais  point  tenté; 
Mais  on  me  dit  :  «  Cest  pour  votre  santé; 
Mangez  en  paix ,  ici  rien  ne  vous  presse*  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse  « 
Embastillé ,  logé  fort  à  l'étroit , 
Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid. 
Trahi  de  tous ,  même  de  ma  maîtresse. 
O  Marc-René ,  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  pris  pour  successeur, 
O  Marc-René  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer. 
Vos  beaux  avis  m'ont  fait  claquemurer  : 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rendel 
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LA  POLICE  SOUS  LOUIS  XIV. 


LA  POUCE  SOUS  LOUIS  XIV. 


Le  grand  art  de  régner  est  le  premier  des  arts. 
II  ne  se  borne  point  aux  fatigues  de  Mars  ; 
Il  n'est  point  renfermé  dans  le  soin  politique 
D'abaisser  la  fierté  d'un  voisin  tjnrannique , 
Ou  d'ébranler  l'Europe,  ou  d'y  donner  la  loi  : 
Le  devoir  d'un  monarque  est  de  régner  chez  soi , 
D'y  former  un  état  redoutable  et  tranquille , 
De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rendant  docile. 
C'est  ainsi  que  Louis  sut  passer  autrefois 
Des  tentes  de  Bellone  au  temple  de  nos  lois. 
Il  montait  sur  un  trône  environné  d'abtmes, 
De  débris,  de  tombeaux ,  de  meurtres  et  de  crimes , 
Au  miHea  des  flambeaux  de  nos  divisions, 
Aux  cris  de  la  Discorde ,  au  bruit  des  factions. 
11  parut  ;  il  ftit  sage ,  et  l'état  fut  paisible. 
La  Discorde  à  son  joug  soumit  sa  tête  horrible , 
Et  la  confusion  fit  silence  à  sa  voix.  [droits  ; 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentra  dans  ses 
Le  magistrat  fut  juste,  et  l'Église  fut  sainte  ; 
Paris  vit  prospérer  dans  son  heureuse  enceinte 
Des  citoyens  soumis ,  au  travail  assidus ,        [plus. 
Qui  respectaient  les  grands,  et  ne  les  craignaient 
La  règle ,  avec  la  paix ,  sous  des  abris  tranquilles 
Aux  arts  encouragés  assura  des  asiles; 
L'orphelin  fut  nourri ,  le  vagabond  fixé; 
Le  pauvre ,  oisif  et  lâche ,  au  travail  fut  forcé; 
Et  l'heureuse  industrie ,  amenant  rabondanos , 
Appela  l'étranger  qui  méconnut  la  France , 
L'étranger  étonné,  qui ,  prompt  à  s'irriter, 
Fut  jaloux  de  Louis ,  et  ne  put  l'imiter. 
Ainsi  quand  du  Très-Haut  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  nahre  le  monde , 
n  en  fixa  la  borne  ;  il  plaça  dans  lenra  rangs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants  ; 
De  l'immense  Saturne  il  ralentit  la  course , 
Fit  dans  un  cercle  étroit  rouler  le  char  de  TOurse, 
De  la  lune  à  la  terre  assura  les  secours , 
Distingua  les  climats,  et  mesura  les  jours. 
Il  dit  à  rOcéan  :  «  Que  ton  orgueU  s'abaisse , 
Que  l'astre  de  la  nuit  te  soulève  et  t'affaisse  ;  » 
Il  dit  aux  flancs  du  Nord  :  •  Enfantez  les  Autans  ;  » 
Aux  eaux  du  ciel  :  «  Tombez ,  fertilisez  les  champs  ; 
Et  que  tantdt  liquide  et  tantôt  endurcie , 
L'onde  revole  au  ciel  en  vapeun  obscurcie.  > 
Il  dit ,  et  tout  fut  fait  :  et  dès  ces  premiers  temps , 
Toujours  indestructible  en  ses  grands  changements , 
La  nature  entretient,  à  son  mattre  fidèle. 
D'éléments  opposés  la  concorde  éternelle. 
Si  Ton  peut  comparer  aux  chefs-d'œuvre  divins 
Les  faibles  monuments  des  efforts  des  humains. 
Sous  un  roi  bienfesant  parcourons  cette  ville. 
Obéissante,  heureuse,  agissante,  tranquille. 


)  Quelle  âme  incessamment  conduit  ce  vaste  corps  ? 
Quelle  invisible  main  préside  à  ses  ressorts  ? 
Quel  sage  a  su  plier  à  nos  communs  services 
Nos  besoins ,  nos  plaisirs ,  nos  vertus  et  nos  vioes  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité? 
L'astre  du  jour  à  peine  a  fini  sa  carrière , 
De  cent  mille  fanaux  l'éclatante  lumière 
Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit. 
Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 
L'aurore  ouvre  les  cieux ,  le  besoin  se  réveille , 
Il  appelle  à  grands  cris  le  travail  qui  sommeille; 
Vertumne,  avecPomone,  apporte  au  point  du  jourj 
Les  fruits  prématMs  hâtés  par  leur  amour. 
Ces  rivages  pompeux  qui  resserrent  ces  ondes  [des. 
Sont  couverts  en  tout  temps  des  trésorsdes  deux  mon- 
Ici  l'or  qu'on  filait  s'étend  sous  le  marteau  ; 
La  main  de  l'artisan  hii  donne  un  prix  nouveau. 
La  vanité  des  grands ,  le  luxe ,  la  mollesse ,    •  / 
Nourrissent  des  petits  l'infatigable  adresse. 
Je  vois  tous  les  talents ,  par  l'espoir  animés , 
Noblement  soutenus,  sagement  réprimés  : 
L'un  de  l'autre  jaloux,  empressés  à  se  nuire. 
L'intérêt  les  fit  naître,  il  pourrait  les  détruire; 
Un  sage  les  modère ,  et  de  leurs  factions 
Fait  au  bonheur  public  servir  les  passions. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'un  sage  soit  utile  r 
Le  magistrat  français  doit  penser  en  édile; 
Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romains 
Que  le  ciel  fit  en  tout  l'exemple  des  humains. 
C'était  peu  de  tracer  de  leurs  mains  triomphantes 
Du  Tibre  an  Pont-Euxin  ces  routes  étonnantes. 
De  transporter  les  flots  des  fleuves  captivés 
Sur  cent  arcs  triomphaux  jusqu'au  ciel  élevés; 
Rome ,  en  grands  monuments  de  tous  cdtés  féconde , 
Donna  des  lois ,  des  arts ,  et  des  fêtes  au  monde  r 
L'univers ,  enchaîné  dans  un  heureux  loisir, 
Admira  les  Romains  jusqu'au  sein  du  plaisir. 
Paris  ne  cède  point  à  l'antique  Italie  ; 
Chaque  jour  nous  rassemble  au  temple  du  génie , 
A  ces  palais  des  arts ,  a  ces  jeux  enchanteurs , 
A  ces  combats  d'esprit  qui  polissent  les  mœurs  : 
Pompe  digne  d'Athène,  où  tout  un  peuple  abonde; 
École  des  plaisira ,  des  vertus  et  du  monde. 
Plus  loin  la  presse  roule,  et  notre  œil  étonné 
T  voit  un  plomb  mobile  en  lettres  façonné , 
Mieux  que  chez  les  Chinois ,  sur  des  feuilles  légères 
Tracer  un  monument  d'immortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts,  d  vous ,  soutiens  des  lois , 
Ministres  confidents  ou  précepteun  des  rois  ! 
Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  l'histoire 
Par  la  main  des  talents ,  organes  de  la  gloire. 
Colbert  et  Richelieu ,  les  palmes  dans  les  mains , 
D6  l'immortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eux  ce  vigilant  génie , 
Successeur  généreux  du  prudent  La  Reynie, 
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A  qui  Paris  doit  tout,  et  qui  laisse  aujourd'hui. 
Pour  le  bien  des  Français ,  deux  fils  dignes  d^  lui. 
Ma  Yoix  TOUS  nommerait,  vous  dont  la  vigilance 
Étend  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense, 
Si  vos  jours ,  consacrés  au  maintien  de  nos  lois , 
Vous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix  ; 
Poserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse, 
De  mon  roi  bienfesant  célébrer  la  sagesse  : 
Mais  réloge  est  pour  lui ,  malgré  son  bruit  flatteur, 
La  seule  vérité  qui  déplaise  à  son  cœur. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE*. 


AVERTISSEMENT 

DBS  EDITECAS  DE  KSHL. 

Ce  petit  poème  est  un  des  premiers  ouvrages  où  Voltaire 
ait  taii  combattre  ottvertement  ses  opinions  sur  la  religion 
et  la  morale.  Nous  ignorons  quelle  est  la  femme  à  qui  l'au- 
teur ra?ait  adressé,  fl  est  du  temps  de  sa  jeunesse  S  et  an- 
térieur à  ses  querelles  avec  J.-6.  Rousseau,  qui  {Mffie  de 
cet  ouvrage  comme  d'une  des  raisons  qui  l'ont  éloigné  de 
Voltaire;  délicatesse  bien  singulière  dans  Fauteur  de  tant 
d'épigrammes  où  la  religion  est  tournée  en  ridicule.  Rous- 
seau croyait  apparemment  qu'il  n'y  avait  de  scandale  que 
dam  les  raisonnements  philosophiques  ;  et  que ,  pouryu 
qu'un  conte  irréligieux  fût  obscène,  la  foi  de  l'auteur  était 
à  l'abn  de  tout  reproche. 

Au  reste ,  cet  ouvrage  a  le  mérite  singulier  de  renfermer 
dans  quelques  pages ,  et  en  très  beaux  vers ,  les  objections 
les  plus  fortes  contre  la  religion  chrétiome ,  les  réponses 
que  font  à  ces  objections  les  défots  persuadés  et  les  dévots 
politiques ,  et  enfm  le  plus  sage  conseil  qu'on  puisse  don- 
ner à  un  homme  raisonnable  qui  ne  veut  connaître  sur  ces 
objets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  bien  conduire.  La 
fameuse  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  n'est  presque 
qu'un  commentaire  éloquent  de  cette  épltre,  et  de  quelques 
morceaux  du  poëme  de  la  Loi  naturelle. 
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A  MADAME  DE  RUPELMONDE». 

1733. 

Tu  veux  donc ,  belle  Uranie , 
Qu*érigé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau , 

t  On  a  attribué  cet  ouvrage  à  l'abbé  de  Cbanlieu,  parce  qu'il 
y  a  en  effet  quelque  ressemblance  entre  ceUe  pièce  et  celle  du 
Véitle,  qui  eomnienoe  par  ces  mots  : 

rai  TQ  de  i»rès  le  Stsn,  f  al  tu  les  Bnménldes. 

D<|à  Teaaient  frapper  mes  oreilles  Umldcs  ^ 

lies  affreux  cris  da  chien  de  remplre  des  morts. 

'  C'était  madame  de  Ropelmonde.  K. 

a  Madame  de  aupeUnondc,  fille  du  manjchal  d'Aï  ègre,  à  une 


Devant  toi ,  d'une  main  hardie , 
Aux  superstitions  j*arrache  le  bandeau; 
Que  j'expose  à  tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  remplie , 

Et  que  ma  philosophie 
T'apprenne  à  mépriser  les  horreurs  du  tombeau 

Et  les  terreurs  de  l'autre  vie. 
Ne  crois  pas  qu'enivré  des  erreurs  de  oftea  sens  » 
De  ma  religion  blasphémateur  [tfofatte , 
Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  parements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 
Viens ,  pénètre  avec  moi ,  d'un  pas  respectueux , 

Les  profondeurs  du  sanctuaire  [yeux. 

Du  Dieu  qu'on  nous  annonce  »  et  qu'on  caehe  à  nos 
Je  veux  aimer  ce  Dieu ,  je  cherche  en  lui  mon  père  : 
On  me  montre  un  tyran  que  nous  devons  haïr. 
Il  créa  des  humains  à  lui-même  semblables , 

Afin  de  les  mieux  avilir; 

Il  nous  donna  des  cœurs  coupables , 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir  ; 

U  nous  fit  aimer  le  plaisir,  [blés, 

Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroya-* 
Qu'un  miracle  étemel  empêche  de  finir. 
U  venait  de  créer  un  homme  à  son  image, 

On  l'en  voit  soudain  repentir, 
Comme  si  l'ouvrier  n'avait  pas  dû  sentir 

Les  défauts  de  son  propre  ouvrage. 
Aveugle  en  ses  bienfaits ,  aveugle  en  son  eourroux , 
A  peine  il  nous  fit  naître,  il  va  nous  perdre  tous. 
II  ordonne  à  la  mer  de  submerger  le  monde , 
Ce  monde  qu'en  six  jours  il  forma  du  néant. 
Peut-être  qu'on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  par,  plus  innocent  : 

Non  ;  il  tire  de  la  poussière 

Une  raee  d'affreux  brigands , 
D'esclaves  sans  honneur,  et  de  cruels  tyrans , 

Plus  méchante  que  la  première. 
Que  fera-t-il  enfin ,  quels  foudres  dévorants 
Vont  sur  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères? 
Va-t-ii  dans  le  chaos  plonger  les  éléments? 
Écoutez;  ô  prodige!  Ô  tendresse! 6  mystère! 

n  venait  de  noyer  les  pères , 

Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

n  est  un  peuple  obscur,  imbécile ,  volage, 

Amateur  insensé  des  superstitions , 

Vaincu  par  ses  voisins ,  rampant  dans  l'esclavage , 

Et  l'étemel  mépris  des  autres  nations  : 

Le  fils  de  Dimi ,  Dieu  même ,  oubliant  sa  puissance , 


Ame  pleine  de  candeur  et  un  penchant  extrême  pour  la  ten- 
dresse joignait,  dit  Duvemet ,  une  grande  incerUtnde  sur  oe 
qu'elle  devait  croire.  Pendant  le  voyage  qu'elle  fit  en  Hollande, 
en  1732 ,  elle  déposait  dans  le  sein  de  Voltaire  ses  doutes  et 
ses  perplexités.  Ilans  la  vue  de  fixer  son  esprit  Incertain,  Vol- 
taire fit  oe  poème ,  4ont  le  but  ^  de  montrer  que  pour  plaire 
à  Dieu,  indépendamment  de  toute  croyanee,  U  suffit  d'avoir 
dcâ  vertus. 
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Se  feit  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flaDCsd'uneJuiveiivientprendre  naissance; 

Il  rampe  sous  sa  mère ,  il  souffre  sous  ses  yeux 

L(S8  infirmités  de  Fenfance. 
Long-temps ,  vil  ouvrier,  le  rabot  à  la  main , 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice; 
11  prêche  enfin  trois  ans  le  peuple  iduméen , 

Et  périt  du  dernier  supplice.  [nous 

Son  sang  du  moins,  le  sang  d'un  Dieu  mourant  pour 
N'était-il  pas  d*un  prix  assez  noble ,  assez  rare, 

Pour  suflire  à  parer  les  coups 

Que  Fenfer  jaloux  nous  prépare? 
Quoi  liDjeu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tous , 

Et  son  trépas  est  inutile  ! 
Quoi  I  l'on  me  vantera  sa  clémence  facile , 
Quand  remontant  au  ciel  il  reprend  son  courroux , 
Quand  sa  main  nous  replonge  aux  éternels  abtmes, 
Et  quand ,  par  sa  fureur  effaçant  ses  bienfaits , 
Ayant  versé  son  sang  pour  expier  nos  crimes , 
Il  nous  punit  de  ceux  que  nous  n'avons  point  faits  ! 
Ce  Dieu  poursuit  encore,  aveugle  en  sa  colère , 
Sur  sas  derniers  en&nts  Terreur  d'un  premier  père; 
Il  en  demande  compte  à  cent  peuples  divers 

Assis  dans  la  nuit  du  mensonge  ; 

Il  punit  au  fond  des  enfers 
L'ignorance  invisible  où  lui-même  il  les  plonge , 
Lui  qui  veut  éclairer  et  sauver  l'univers  ! 

Amérique,  vastes  contrées. 
Peuples  que  Dieu  fit  naître  aux  portes  du  soleil , 

Vous,  nations  hyperborées, 
Que  l'erreur  entretient  dans  un  si  long  sommeil , 
Serez-vous  pour  jamais  à  sa  fureur  livrées 

Pour  n'avoir  pas  su  qu'autrefois , 
Dans  un  autre  hémisphère,  au  fond  de  la  Syrie, 
Le  fils  d'un  charpentier,  enfanté  par  Marie , 
Renié  par  Géphas,  expira  sur  la  croix? 
j  Je  ne  reconnais  point  à  cette  indigne  image 

Le  Dieu  que  je  dois  adorer  : 

Je  croirais  le  déshonorer 
<  Par  une  telle  insulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entends,  Dieu  que  j'implore,  entends  du  haut  des 
Une  voix  plaintive  et  sincère.  [oieux 

Mon  incrédulité  ne  doit  pas  te  déplaire; 
Mon  coeur  est  ouvert  à  tes  yeux  : 

L'insensé  te  blasphème ,  et  moi ,  je  te  révère; 

Je  nesuis  pas  chrétien  ;maisc'estpourt'aimer  mieux. 

Cependant  quel  objet  se  présente  à  ma  vue  ! 
Le  voilà,  c'est  le  Christ,  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L'étendard  de  sa  mort ,  la  croix  brille  à  mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triomphants  la  mort  est  abattue; 
Des  portes  de  l'enfer  il  sort  victorieux  : 
Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles  ; 
Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs  ; 


Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  ; 
Il  leur  promet  desfoiens  plus  grands  que  leurs  désirs  ; 
Ses  exemples  sont  saints ,  sa  morale  est  divine  ; 
Il  console  en  secret  les  cœurs  qu'il  illumine. 
Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  appui  ; 
Et  si  sur  l'imposture  il  fonde  sa  doctrine. 
C'est  un  bonheur  encor  d'être  trompé  par  lui. 
Entre  ces  deux  portraits ,  incertaine  Uranie , 
C'est  à  toi  de  chercher  l'obscure  vérité , 
A  toi ,  que  la  nature  honora  d'un  génie 

Qui  seul  égale  ta  beauté. 
Songe  que  du  Très-Haut  la  sagesse  étemelle 
A  gravé  de  sa  main  dans  le  fond  de  ton  coeur 

La  religion  naturelle; 
Crois  que  de  ton  esprit  la  naïve  candeur 
Ne  sera  point  l'objet  de  sa  haine  immortelle. 
Crois  que  devant  son  trône,  en  tout  temps,  en  tous 

Le  cœur  du  juste  est  précieux  ;  [lieux , 

Crois  qu'un  bonze  modeste,  un  dervîs  charitable. 

Trouvent  plutôt  grâce  à  ses  yeux 

Qu'un  janséniste  impitoyable , 

Ou  qu'un  pontife  ambitieux. 
£b!  qu'importe  en  effet  sous  quel  titre  on  l'implpre? 
Tout  hommage  est  reçu ,  mais  aucun  ne  l'honore. 
Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  soins  assidus  - 
Si  l'on  peut  l'offenser,  c'est  par  des  injustices  ;  j; 

U  nous  juge  sur  nos  vertus ,  v 

Et  non  pas  sur  nos  sacrifices  * 
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Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Monument  du  génie ,  heureuses  fictions. 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  : 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre ,  et  les  mers  ; 

Vous  embellissez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue,  aux  rameaux  toujours  verts  j 

C'est  Atys  aimé  de  Cybèle  ; 
La  précoce  hyacinthe  est  le  tendre  mignon 
Que  sur  ces  prés  fleuris  caressait  Apollon^ 
Flore ,  avec  le  Zéphyr ,  a  peint  ces  jeunes  roses 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloses. 
Ces  montagnes,  ces  bois,  qui  bornent  l'horizon , 

Sont  couverts  de  métamorphoses  : 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon  : 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante; 

C'est  la^lle  de  Pandion, 

C'est  Philomèle  gémissante. 


lA  MORT  DE  MADEMOISELLE  LECOUVREUR. 
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Si  le  soleil  se  couche,  il  dort  avec  Téthis; 

Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante , 

C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 

Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 

Les  étemels  frimas  de  la  zone  glacée. 

Tout  roiympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 

Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 

Qu'Hésiode  me  plaît  dans  sa  théologie 

Quand  il  me  peint  TAmour  débrouillant  le  chaos , 

S*élançant  dans  les  airs ,  et  planant  sur  les  flots  ! 

Vantez-nous  maintenant ,  bienheureux  Jégendalres , 

Le  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  saint  Roch , 

Vos  reliques ,  vos  scapulaires , 
Et  la  guimpe  d'Ursule,  et  la  crasse  du  froc  ; 
Mettez  la  Fleur  des  saints  à  côté  d'un  Homère  : 
11  ment ,  mais  'en  grand  homme  ;  il  ment ,  mais  il  sait 

Sottement  vous  avez  menti  ;  [plaire  ; 

Par  lui  l'esprit  humain  s'éclaire; 
Et,  si  l'on  vous  croyait,  il  serait  abruti. 
On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce; 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à  la  mesâe, 

Ils  sont  païens  à  l'opéra. 
L'almanach  est  païen ,  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  ; 
C'est  Mars  et  Jupiter,  c'est  Saturne  et  Vénus, 
Qui  président  au  temps,  qui  font  nos  destinées. 
Ce  mélange  est  impur,  on  a  tort;  mais  enCn 
Nous  ressemblons  assez  à  l'abbé  Pellegrîn , 
«  Le  matin  catholique ,  et  le  soir  idolâtre , 
»  Déjeunant  de  l'autel ,  et  soupant  du  théâtre.  » 


DIVERTISSEMENT 


MIS  EN  MUSIQUE 

» 

Pour  ao6  fête  donnée  par  M.  André  à  madame  la  maréchale 

'de  YUIars. 


RECITATIF. 

Quel  éclat  vient  frapper  mes  yeux  ? 
Est-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux  ? 
Les  Grâces  et  Bellone  y  marchent  sur  leur  trace  ; 
C'est  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thrace  ; 
Cest  lui  dont  l'heureuse  audace 
Arracha  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars , 

Brisa  les  plus  fermes  remparts , 
Rassura  nos  états ,  et  fit  trembler  la  terre  ; 
C'est  lui  qui ,  répandant  la  crainte  et  les  bienfaits , 
A  mêlé  sur  sont  front  l'olive  de  la  paix 

Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 


UNE  VOIX  SEULE. 

AIR. 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  l'éclat  de  la  fille  de  l'onde. 
Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 
L'un  a  dompté  les  plus  fameux  vainqueurs , 
Et  l'autre  à  soumis  tous  les  cœurs. 

DUO. 

Que  les  fleurs  parent  nos  têtes  : 
Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  l'ornemeat  de  leur  cour. 
Fuyez ,  nuit  obscure  ; 

Que  les  feux  de  l'amour 
Allument  dans  ce  séjour 

Une  clarté  plus  pure 

Que  le  flambeau  du  jour. 

UNE  TOIX  SEULE. 

AIR. 

Régnez ,  Nymphe  charmante, 
Régnez  parmi  les  ris  ; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 

L'hommage  que  l'on  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

De  vos  yeux  l'aimable  pouvoir 
De  !a  paix  de  nos  cœurs  a  troublé  l'innocence  : 

Nous  vous  aimons  sans  espérance; 
Nous  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voir; 

C'est  notre  unique  récompense. 

DEUX  VOIX. 

Régnez ,  Nymphe  charmante, 

Régnez  parmi  les  ris  ; 
Ne  voyez  point  avec  mépris 
L'hommage  que  l'on  vous  présente  : 
Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 


hk  MORT  DE  M™  LECOUVREUR', 

CÉLÈBBE  AGTBICE. 
1730. 

Que  vois-je  ?quel  objet  !  Quoi  !  ces  lèvres  charmantes, 
Quoil  ces  yeux  d'où  partaient  ces  flammes  éloquentes, 
Éprouvent  du  trépas  les  livides  horreurs! 
Muses ,  Grâces ,  Amours ,  dont  elle  fut  l'ioiage , 
0  mes  dieux  et  les  siens,  secourez  votre  ouvrage  ! 
Que  vois-je  ?  c'en  est  fait ,  je  t'embrasse ,  et  tu  meurs  ? 
Tu  meurs  ;  on  sait  déjà  cette  af&euse  nouvelle  ; 

*  MUc  I^ecouvreur  moarat  le  20  mars  nso. 
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LE  TEMPLE  BE  L'AMITIÉ. 


Tous  les  cœurs  sont  émus  de  ma  donlear  mortelle. 
J'entends  de  tous  côtés  les  beaux-arts  éperdus 
S'écrier  en  pleurant  :  «  Melpomène  n'est  plus!  » 

Que  direz-Yous,  race  future , 
Lorsque  tous  apprendrez  la  flétrissante  injure     ^ 
Qu'à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  cruels  ? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  en  des  autels. 
Quand  elle  était  au  monde ,  ils  soupiraient  pour  elle  ; 
Je  les  ai  TUS  soumis,  autour  d'elle  empressés  : 
Sitôt  qu'elle  n'est  plus,  elle  est  donc  criminelle! 
Elle  a  charmé  le  monde ,  et  tous  l'en  punissez  ! 
Non ,  ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes  ; 
Ils  contiennent  ta  cendre  ;  et  ce  triste  tombeau , 
Honoré  par  nos  chants,  consacré  par  tes  mânes , 

Est  pour  nous  un  temple  nouveau  ! 
Voilà  mon  Sain^Deny8;  oui ,  c'est  là  que  j'adore 
Tes  talents ,  ton  esprit ,  tes  grâces ,  tes  appas  : 
Je  les  aimai  vivants,  je  les  encense  encore 

Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l'erreur  et  les  ingrats, 
Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 
Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation , 
Incertaine  en  ses  vœux ,  flétrir  ce  qu'elle  admire; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire; 
Et  le  Français  volage  endormi  sous  l'empire 
De  la  superstition? 

Quoi  !  n'est-ce  donc  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  osent  penser? 
O  rivale  d'Athène ,  ô  Londrel  heureuse  terre! 
Ainsi  que  les  tjrrans  vous  avez  su  chasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'est  là  qu'on  sait  tout  dire ,  et  tout  récompenser  ; 
Nul  art  n'est  méprisé ,  tout  succès  a  sa  gloire, 
Le  vainqueur  de  Tallard ,  le  fils  de  la  victoire. 
Le  sublime  Dryden ,  et  le  sage  Addison, 
Et  la  charmante  Ophils ,  et  l'immortel  Newton ,' 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 
Et  Lecouvreur  à  Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  beauxesprits ,  les  rois ,  et  les  héros. 
Quiconque  a  des  talents  à  Londre  est  un  grand  hom- 

Vsd)ondance  et  la  liberté  [  me. 

Ont,  après  deux  mille  ans,  chez  vous  ressuscité 

L'esprit  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Des  lauriers  d'Apollon ,  dans  nos  stériles  champs 
La  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie? 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 

Et  de  la  gloire  et  des  talents  ? 


LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 

1733. 

Au  fond  d'un  bois  à  la  paix  consacré , 
Séjour  heureux ,  de  la  cour  ignoré. 
S'élève  un  temple ,  où  l'art  et  ses  prestiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges, 
Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  yeux , 
Où  tout  est  vrai,  simple,  et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent  ; 
A  l'Amitié^leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las!  ils  pensaient ,  dans  leur  crédulité. 
Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pylade , 
Le  médaillon  du  bon  Pirithoûs , 
Du  sage  Achate  et  du  tendre  Nisus , 
Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 
Ces  noms  sont  beaux ,  mais  ils  sont  dans  les  fables. 

Les  doctes  sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieux. 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 
On  n'y  voit  point  Mars  et  sa  Cy thérée , 
Car  la  discorde  est  toujours  avec  eux  : 
L'Amitié  vit  avec  très  peu  de  dieux. 

A  ses  côtés  sa  fidèle  interprète , 
La  Vérité ,  charitable  et  discrète , 
Toujours  utile  à  qui  veut  l'écouter. 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter  : 
Nul  ne  l'approche ,  et  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains. 
Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains , 
Doux  monuments  d'estime  et  de  tendresse , 
Donnés  sans  faste ,  acceptés  sans  bassesse , 
Du  protecteur  noblement  oubliés , 
Du  protégé  sans  regret  publiés. 
C'est  des  vertus  l'histoire  la  plus  pure  : 
L'histoire  est  courte ,  et  le  livre  est  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture. 
Qu'on  n'entend  plus ,  et  que  le  temps  détruit. 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manie? 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie. 
Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 
Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle; 
En  la  fuyant  chacun  s'y  dit  fidèle; 
Ainsi  qu'on  voit,  devers  l'état  romain, 
Des  indévots  chapelet  à  la  main. 

De  leurs  propos  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris. 
Si  contents  d'elle  et  si  sûrs  de  lui  plaire , 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris, 
Fixa  le  jour,  et  promît  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple  au  cœur  noble,  sincère, 
Tendre  comme  elle ,  et  digne  d'être  admis , 
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S'il  86  pouTait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d'un  voi  rapide 
Tous  nos  Français ,  que  la  nouveauté  guide  : 
Un  peuple  immense  inonde  le  parvis. 
Le  temple  sV>uvre  :  on  vit  d'abord  paraître 

T  Deux  courtisans  par  l'intérêt  unis; 

I  Par  ramitié  tous  deux  ils  croyaient  l'être. 

I  Vint  un  courrier ,  qui  dit  qu'auprès  du  mattre 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur, 
Un  noble  emploi  de  valet  grand-seigneur. 
Nos  deux  amis  poliment  se  quittèrent, 
Déesse ,  et  prix ,  et  temple ,  abandonnèrent , 
Chacun  des  deux  en  son  âme  jurant 

^  J)'auéantir  son  très  cher  concurrent. 
Quatre  dévots,  à  la  mine  discrète, 
Dos  en  arcade ,  et  missel  à  la  main , 
Unis  en  Dieu,  de  éharité  parfaite. 
Et  tout  brfflants  de  l'amour  du  prochain , 
Psalmodiaient  et  bâillaient  en  chemin. 
L'un,  riche  abbé,  prélat  à  l'œil  lubrique. 
Au  menton  triple,  au  col  apoplectique. 
Porc  engraissé  des  dtmes  de  Sion , 
Oppressé  fut  d'une  indigestion. 
On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite; 
D'huile  il  fut  oint ,  aspergé  d'eau  bénite , 
Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu , 
Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 
Ses  trois  amis  gaîment  lui  marmottèrent 

\  Un  oremnsy  en  leur  cœur  conmtèrent 

\  Son  bénéfice,  et  vers  la  cour  trottèrent  ; 
iPuis  chacun  d'eux ,  dévotement  rival , 
Isn  se  jurant  fraternité  sincère, 

îfLes  yeux  baissés  va  chez  le  cardinal  * 
i  De  jansénisme  accuser  son  confrère. 
I    Gais  et  brillants ,  après  un  long  repas , 
Deux  jeunes  gens,  se  tenant  sous  les  bras , 
Lisant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles , 
D'un  air  galant  leur  figure  étalaient , 
Et,  détdnnant  quelques  chansons  nouvelles , 
Ainsi  qu'au  bal  à  l'autel  ils  allaient  : 
Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querellèrent , 
De  l'Amitié  l'autel  ensanglantèrent; 
Et  le  moins  fou  laissa ,  tout  éperdu , 
Son  tendre  ami  sur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient,  d'un  air  de  complaisance, 
Lise  et  Chloé ,  qui ,  dès  leur  tendre  enfance , 
Se  confiaient  leurs  plaisirs,  leurs  humeurs. 
Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs , 
Se  caressant,  se  parlant  sans  rien  dire , 
Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à  rire  : 
Biais  touteÎB  deux  avaient  le  même  amant  ; 

*  A  son  nom  seul ,  6  merveille  soudaine  ! 
Lise  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine. 

«  Le  cardinal  Fleury. 


Enfin  Zaïre  y  parut  à  son  tour 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse , 
Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 

«  Ah  !  que  d'ennui ,  dit-elle ,  en  ce  séjour  ! 
Que  fait  ici  cette  triste  déesse  ? 
Tout  y  languit  ;  je  n'y  vois  point  l'Amour.  » 
Elle  sortit:  vingt  rivaux  la  suivirent; 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 
Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laissé  là  ; 
Et  la  déesse  en  tous  lieux  célébrée , 
Jamais  connue  et  toujours  désirée. 
Gela  de  froid  sur  ises  sacrés  autels  : 
J'en  suis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 

ENVOL 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage , 
Au  vôtre  n'était  point  lié, 
Lorsque  j'ai  dit  qu'à  l'Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 
Elle  a  maintenant  à  sa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge  : 
Hélas  !  le  véritable  amour 
En  à'tril  beaucoup  davantage? 


DISCOURS 
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SUR  L'HOMME. 


AVERTISSEMENT. 

(ÉDITION  D£  174S.) 

Les  trois  prenûers  sont  defannée  1734  ;  les  quatre  der- 
niers sont  de  l'anDée  1737. 

Le  premier  prouve  Tégalitë  des  conditions,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  dans  chaque  profession  une  mesure  de  biens  et  de 
maux  qui  les  rend  toutes  égales  ; 

Le  second ,  que  Thomme  est  libre ,  et  qu'ainsi  c'est  à  loi 
à  faire  son  bonheur; 

Le  troisième ,  que  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  es' 
l'envie; 

Le  quatrième  y  que,  pour  être  heureux,  fl  Êiut  être 
modéré  en  tout; 

Le  cinquième,  que  le  plaisir  vient  de  Dieu^ 

Le  sixième,  que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  par- 
tage  de  l'homme  en  ce  monde ,  et  que  l'homme  n'a  point 
à  se  plaindre  de  son  état; 

Le  septième,  que  la  vertu  consiste  à  faire  du  bien  à  ses 
semblables ,  et  non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de  mor- 
tification. 
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PREMIER  DISCOURS. 


PREMIER  DISCOURS. 

DE  L'ÉGALITÉ  DES  CONDITIONS* 


Tu  vois,  sage  Ariston,  d'un  œil  d'indifférence 
La  grandeur  tyrannique  et  la  fière  opulence  ; 
Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 
Ce  monde  est  un  grand  bal,  où  des  fous  déguisés. 
Sous  les  risibles  noms  d'Éminence  et  d'Altesse , 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 
En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend  : 
Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 
Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature, 
De  nos  biens,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure, 
rois  en  ont-ils  six?  et  leur  âme  et  leur  corps 
Sont-ils  d'une  autre  espèce ,  ont-ils  d'autres  ressorts  ? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance  ; 
Dans  la  même  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance; 
Et  le  riche  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort. 
Vont  tous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

«  Eh  quoi  !  me  dira-t-on ,  quelle  erreur  est  la  vôtre  ? 
N'est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 
Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau? 
La  femme  d'un  commis  courbé  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  trône  assise? 
N'est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d'église 
D'orner  son  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  d'aller ,  d'un  vil  froc  obscurément  couvert, 
Recevoir  à  genoux ,  après  laude  ou  mâtine. 
De  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline? 
Sous  un  triple  mortier  n'est-on  pas  plus  heureux 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux  ?  » 
Non  :  Dieu  serait  injuste  ;  et  la  sage  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu'ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur? 
Un  jeune  colonel  a  souvent  l'impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 
\«  Être  heureux  cpmme  un  roi,  »  dit  le  peuple  hé- 
pélas  !  pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ?   [  bêté  : 
JEn  vain  sur  ses  grandeurs  un  monarque  s'appuie  ; 
Il  gémit  quelquefois ,  et  bien  souvent  s'ennuie. 
Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  un  coup  d'œil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil , 
Accablé  de  dégoûts ,  en  inspirant  l'envie , 
Tour  à  tour  on  t'encense  et  l'on  te  calomnie. 
Parle  ;  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 
Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 
Sur  les  énormes  tours  de  notre  Observatoire , 
Un  jour,  en  consultant  leur  céleste  grimoire , 
Des  enfants  d'Uranie  un  essaim  curieux , 
D'un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cieux , 
Observait  les  secrets  du  monde  planétaire. 
Un  rustre  s'écria  :  «  Ces  sorciers  ont  beau  faire. 


} 


^ 


Les  astres  sont  pour  nous  aussi  bien  que  pour  eux.  • 
\  On  enpeut  dircT  autant  du  secret  d'être  heureux  ; 
\Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d'un  instinct  sage, 
\£n  est  tout  aussi  près  au  fond  de  son  village 
bue  le  fat  important  qui  pense  le  tenir. 
Et  le  triste  savant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu'avant  la  boîte  apportée  à  Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  :  nous  le  sommes  encore^ 
Avoir  les  mêmes  droits  à  la  félicité. 
C'est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 
Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  cliampétres 
Qui  creusent  ces  rodiers ,  qui  vont  fendre  ces  hêtres  « 
Qui  détournent  ces  eaux ,  qui ,  la  bêche  à  la  main , 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 
Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qu'a  chantés  Fonteneile  : 
Ce  n'est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis , 
De  roses  couronnés ,  sous  des  myrtes  assis. 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écorce  des  chênes , 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  ; 
C'est  Pierrot ,  c'est  Colin ,  dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  bourbeux. 
Perrette  au  point  du  jour  est  aux  champs  la  preniière. 
Je  les  vois ,  haletants  et  couverts  de  poussière , 
Braver,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés , 
Et  le  froid  des  hivers ,  et  le  feu  des'étés> 
Ils  chantent  cependant;  leur  voix  fausse  et  rustique 
Gatment  de  Pellegrin  •  détonne  un  vieux  cantique. 
La  paix ,  le  doux  sommeil ,  la  force,  la  santé. 
Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 
.  Si  Colin  voit  Paris ,  ce  fracas  de  merveilles , 
\sans  rien  dire  à  son  cœur ,  assourdit  ses  oreilles  : 
Il  ne  désire  point  ces  plaisirs  turbulents  ; 
^11  ne  les  conçoit  pas  ;  il  regrette  ses  champs; 
Dans  ces  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle  ; 
£t  tandis  que  Damis ,  courant  de  belle  en  belle, 
Sous  des  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin^ , 
Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin. 
Dupé  par  sa  maîtresse  et  haï  par  sa  femme , 
Prodigue  à  vingt  beautés  ses  chansons  et  sa  flamme, 
Quitte  Églé  qui  l'aimait  pour  Chloris  qui  le  fuit , 
Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit, 
Colin ,  plus  vigoureux ,  et  pourtant  plus  fidèle , 
Revole  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle  ; 
Il  vient,  après  trois  mois  de  regrets  et  d'ennui , 
Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 
Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles 
Qu'Hébert  <^vend  àcrédit  pour  tromper  tanldebelles  : 

a  L*abbé  PeUegrln  a  fait  des  canttqaes  de  dévoUoD  sar  des 
airs  du  Pont-Neuf;  c*est  là  qu'on  trouve ,  à  ce  qu'on  dit, 

Quand  on  a  perdu  lésuft-Ghrist, 
Adieu  paniers ,  les  yendangcs  sont  faites. 

Ces  cantiques  ont  été  chantés  à  la  campagne  et  dans  les  cou- 
vents de  province. 

b  Fameux  vcmlsseur. 

c  Fameux  marchand  de  curiosités  à  Paris.  Il  avait  besa 
coup  de  0oût,  et  cela  seul  loi  avait  procuré  une  grande  Ioê- 
tune. 
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Sans  tous  ees  riens  bnllants  il  peut  toneher  un  eœor  ; 
Il  n*en  a  pas  besoin  :  c'est  ie  fard  do  bonheur» 

L'aigle  fier  et  rapide ,  aux  ailes  étendues , 
Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues  ; 
Dans  rombre  des  Talions  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse ,  et  platt  en  mugissant  ; 
Au  retour  du  printemps  la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle; 
£t  du  sein  des  buissons  le  moudieron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 
De  son  être  content ,  qui  d'entre  eux  s'inquiète 
S'fl  ett  qodqae  autre  espèce  ou  plus  ou  moiDi  paiftite? 
Eh  !  quUmporte  à  mon  sort  «  à  mes  plaisirs  présents  i 
QaH  loit  d^anties  heureux»  qo^  soit  des.bins  pins  grands  ? 

«  Mais  quoi  I  cet  indigent,  ce  mortel  famélique  « 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique  « 
D'un  cadavre  rivant  traînant  le  reste  affreux  « 
Respirant  pour  souffirir,  est-il  un  homme  heureux?  • 
Non,  sans  doute;  et  Thamas  qu'un  esclave  détrAne  ; 
Ce  visir  déposé ,  ce  grand  qu'on  emprisonne , 
Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dans  les  fers? 
/4-Tout  état  a  ses  maux ,  tout  homme  a  ses  revers.—^ 
l/XMoins  hardi  dans  la  paix ,  plus  actif  dans  ki  guerre, 
Charle  aurait  sous  ses  lois  retenu  T  Angleterre  ; 
Dufresny  *,  moins  prodigue ,  et  docile  au  bon  sens , 
If  eût  point  dans  la  misère  avili  ses  talents. 
Tout  est  égal  enfin  :  la  cour  a  ses  fatigues , 
L'Église  a  ses  combats ,  la  guerre  a  ses  intrigues  : 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci  ; 
-Le  malheur  est  partout  ;  mais  le  bonheur  aussi.  — 
Ce  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse, 
Le  bien ,  la  pauvreté,  l'âge  mûr,  la  jeunesse  » 
Qui  foit  ou  l'infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Iras ,  honteux ,  et  rebuté , 
Contemplant  de  Crésut  l'orgueilleuse  opulence , 
Murmurait  hautement  contre  la  Providence  : 
«  Que  d'honneurs!  disalMl,  que  d*éclat!  quedebien  ! 
Que  Crésus  est  heureux  !  il  a  tout,  et  moi  rien.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  t^rran  de  Carie  : 
De  ses  vils  courtisans  il  est  abandonné; 
Il  fuit ,  on  le  poursuit;  il  est  pris ,  enchaîné  ; 
On  pille  ses  trésors ,  on  ravit  ses  maltresses. 
Il  pleure  :  il  aperçoit',  au  fort  de  ses  détresses , 
Irus,  le  pauvre  Iras,  qui,  parmi  tant  d'horreurs, 
Sans  songer  aux  vaincus ,  boit  avec  les  vainqueurs. 
«  O  Jupiter  I  dit*il ,  d  sort  inexorablel 
Iras  est  trop  heureux ,  je  suis  seul  misérable*  » 
Ils  se  trompaient  toi^s  deux  ;  et  nous  nous  trompons 
Ah  !  du  destind^autrul  ne  sojrons  point  jaloux;  [tous. 
Gardons-nous  de  l'éclat  qu'un  fsux  dehors  imprime, 
l  Teus  les  coBBis  sont  cachée;toal  honoMest  un  ablae. 

a  lioalt  ZIT  dlutt  :  «  Il  y  a  deux  homnet  que  je  m  poor- 
vai  Janalt  enriehir,  Dafrasoy  et  Bontempa.  »  Dafrerav  moa- 
mt  dans  la  Blièra,  apcèr  avoir  dlnipé  da  gnmdei  rlehcMei; 
U  a  laiiaé  da  JoUca  eonédlei. 

s. 


joie  est  passagère ,  et  le  rire  est  trompeur. 

élas  !  où  donc  cherdier,  où  trouver  le  boniieur  ? 

n  tous  lieux ,  en  tous  temps ,  dans  toute  la  nature 

uUe  part  tout  entier,  partout  avec  mesure, 
Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  secret  s'Insinue , 
Descend  dans  les  rochers ,  s'élève  dans  la  nue , 
Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers , 
Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel ,  en  nous  fbrmant,  mélangea  notre  vie 
De  désirs ,  de  dégoûts ,  de  raison ,  de  folie , 
De  moments  de  plaisirs ,  et  de  jours  de  tourments  : 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments  ; 
Ils  oompoeent  tout  l'homme»  ils  foraieul  son  eeeence  ; 
Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance* 


DEUXIEME  DISœURS. 

DE  LA  LIBQlTÊ. 

On  entend  par  ee  bioI  LlbeHé  la  pouvoir  de  ftdra  es  qa*oi 
Toot  Un^aot  na  peat  y  avoir  d*aiitra  Uberté.  (Tcat  pour* 
quoi  Locke  Ta  §1  bien  définie  Palaaance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans ,  étroit  et  court  passage , 
SI  le  bonheur  ^u'on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage , 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux  ? 
Dépend-il  de  moi-même  ?  est-ce  un  présent  des  cieux  ? 
Eat-il  comme  Tesprit ,  la  beauté ,  la  naissance , 
Partage  indépendant  de  Thumaine  pradence  ? 
Suis-je  libre  en  effet  ?  ou  mon  âme  et  mon  corps 
Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts  ? 
Enfin  ma  volonté ,  qui  me  meut,  qui  m'entraîne , 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  crael , 
Mesyeux,  chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  leeielt 
Lorsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souvermn  Être 
Plaça  près  de  son  trône ,  et  fit  pour  le  connaître , 
Qui'respirent  dans  lui ,  qui  brûlait  de  ses  feux , 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  cieux  ; 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière 
Éclairer  d'un  mondain  l'âme  dmple  et  grossière , 
Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  chaire  assis  pense  être  au-dessus  d'ettx , 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  système. 
Prend  ces  brouillards  épaispourlejourdu  ciel  même* 

«  Écoute,  me  dit^ll ,  prompt  à  me  consofer, 
Ce  que  tu  peux  entendre  et  qu'on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble;  et  ton  âme  sincère. 
Puisqu'elle  snt  douter,  mérite  qu'on  l'édaire. 
,  Oui ,  l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 

Test  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 
[La  liberté  »qu*il  donne  à  tout  être  qui  pense, 

SI 
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)Fait  des  moindres  esprits  et  la  rie  et  Tessence. 
Qui  conçoit ,  veut ,  agit ,  est  libre  en  agissant  : 
Cest  Tattribut  divin  de  TÊtre  tout  paissant; 
li  en  fait  un  partage  à  ses  enfants  qu*il  aime; 
lïous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  de  loi^méaie. 
Il  conçut ,  il  voulut ,  et  Tunivers  naquit  : 
Ainsi ,  lorsque  tu  veux ,  la  matière  obéit. 
Souverain  sur  la  terre ,  et  roi  par  la  pensée, 
Tu  veux ,  et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 
Tu  commandes  aux  mers ,  au  souffle  des  zéphyrs , 
A  ta  propre  pensée ,  et  même  à  tes  désirs. 
Ah!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  âmes? 
Mobiles,  agités  par  d'invisibles  Ûammes, 
Nos  vœux ,  nos  actions ,  nos  plaisirs ,  nos  dégoihs , 
De  notre  être,  en  un  mot,  rien  ne  serait  à  nous  : 
D*un  artisan  suprême  impuissantes  machines, 
Automates  pensants ,  mus  par  des  mains  divines , 
Mous  serions  à  jamais  de  mensonge  occupés, 
Vils  instruments  d*un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment,  sans  liberté ,  serions-nous  ses  images? 
Que  lui  reviendraiMl  de  ces  brutes  ouvrages  ? 
On  ne  peut  donc  lui  plaire ,  on  ne  peut  Toftenser  ; 
n  n'a  rien  à  punir,  rien  à  récompenser. 
Dans  les  deux ,  sur  la  terre  il  n'est  plus  de  justice. 
Pacelle  est  sans  vertu  *,  Desfontaines  sans  vice  : 
]  Le  destin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchants , 
/Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 
L'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare. 
Cartouche,  Miriwits,  ou  tel  autre  barbare. 
Plus  coupable  enfin  qu'eux ,  le  calomniateur 
Dira  :  «  Je  n'ai  rien  fait.  Dieu  seul  en  est  l'auteur; 
9  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  lui  qui  manque  à  ma  parole , 
»  Qui  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle,  viole.  » 
C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Serait  l'auteur  du  trouble  et  le  dieu  des  forfaits. 
Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable 


«  L*ftbM  hieène«  eâèbn  eomenier  an  parlement  L*at>bé 
DtifoBtaiDet,  homme  looTeDt  repris  deJusUoe,  qui  tenait  une 
booUqua  ouverte  où  H  vendait  det  louanges  et  des  satires. 
—  L'abbé  PueeUe  était  nevea  de  BC.  de  Catinat.  Sa  mère  accor- 
dait à  son  frère  aîné  une  préférence  que  les  premières  années  < 
de  la  jeunesse  du  cadet  semblaient  excuser,  et  qui  cependant 
était  la  seule  cause  de  ces  erreurs ,  dans  un  homme  qui  élaK 
né  avec  un  eanetère  très  Sema  et  une  Ame  ardente.  EUe  le 
déshérita  :  il  n*avait  encore  aucun  état ,  quoiqu'il  eût  été  ton- 
suré dans  son  enfance.  Son  ftrère  vint  le  trouver  quelques 
Jours  après,  lui  remit  la  fortune  dont  sa  mèie  l'avait  privé, 
et  lui  annonça  en  même  temps  qu*U  avait  acheté  pour  lui  une 
chars^  de  conseiller^lerc  au  parlement  de  Paris,  et  obtenu 
sa  nomination  à  une  abbaye,  en  ajoutant  qu*U  ne  loi  daman- 
datt  d'antres  preuves  de  reoonnaissanoe  que  d'oublier  lin- 
ibsUee  desa^mère.  Le  frère  de  l'abbé  Pucelle  mourut,  peu 
de  temps  après,  premier  président  du  parlement  de  Gre- 
noble. 

Le  oonseifler  au  piileflient  de  Paris  sent  une  grande  iép«- 
tallon  pnr  son  Intégrité,*  par  le  courage  avec  lequel  il  déten- 
dait la  Uberié  des  citoyens  contre  les  prétenUons  de  la  cour 
de  Rom»  et  du  dergé.  Comme  le  Jansénisme  était  alors  le 
prétexta da  sas  entreprises,  les  lirisiens  le  prirent  pour  un 
jansénbls  :  mais  sa  vésiOdrfe  religion  était  l'amour  des  lois  et 
khalnadetymnnlesaoerdotale;  H  n'en  eut  Jamais  d'autre.  K. 


DiraientMis  rien  de  plus  s'ils  adoraigDt  le  diable  ? 

rétais  à  ce  discours  tel  qu'on  honune  enivré 
Qui  s'éveille  en  sursaut,  d'un  grand  jour  éclairé. 
Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laisse  encore  à  peine  entrevoir  la  lumière. 
J'osai  répondre  enûn  d'une  timide  voix  : 
«  Interprète  sacré  des  éternelles  lois, 
Pourquoi, si l'hommeest libre, a-t-il tant defailrfesse?  | 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse  ?  ! 

Il  le  suit ,  il  s'égare  ;  et ,  toujours  combattu,  |\ 

II  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu.  ^ 

Pourquoi  ce  roi  du  monde ,  et  si  libre ,  et  si  sage , 
Subit-il  si  souvent  un  si  div  esclavage?  » 

L'esprit  consolateiur  à  ces  mots  répondit  : 
«  Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 
La  liberté,  dis-tu,  t'est  quelquefois  ravie  : 
Dieu  te  la  devait-il  immuable,  infinie. 
Égale  en  tout  état ,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  ? 
Tes  destins  sont  d'un  honune ,  et  tes  vœux  sont  d*un 
Quoi  !  dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage       [Dieu. 
Dira  :  «  L'immensité  doit  être  mon  partage.  » 
Non  ;  tout  est  faible  en  toi ,  changeant  et  limité , 
Ta  force ,  ton  esprit,  tes  talents ,  ta  beauté. 
La  nature  en  tout  sens  a  des  bornes  prescrites  ; 
Et  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites! 
Mais,  dis-moi,  quand  ton  cœur,  formé  de  passions. 
Se  rend  malgré  lu^méme  à  leurs  impressions , 
Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue , 
Tu  l'avais  donc  en  toi,  puisque  tu  l'as  perdue. 
Une  fièvrei>rûlante,  attaquant  tes  ressorts. 
Vient  à  pas  inégaux  miner  ton  faible  corps  : 
Mais  quoi  !  par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie 
Ta  santé  pour  jamais  n'est  point  anéantie; 
On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort 
Plus  ferme ,  plus  content ,  plus  tempérant ,  plus  fort. 
Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  récla* 
V  La  liberté  dans  Thomme  est  la  santé  de  l'âme,  [me  : 
\0n  la  perd  quelquefois;  la  soif  de  la  grandeur, 
(La  colère,  l'orgueil  >  un  amour  suborneur, 
/D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies, 
I  Hélas  !  combien  le  cœur  a- t-il  de  maladies  ! 
Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  raffermi  : 
Prends  ce  livre  sensé,  consulte  cet  ami 
(  Un  ami ,  don  du  ciel ,  est  le  vrai  bien  du  sage  )  ; 
VoUà  l'Hei vétius ,  le  Sil va ,  le  Vernage  « , 
Que  le  DIen  des  humains,  prompt  à  les  secourir. 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 
Est-il  tu  seul  mortel  de  qui  l'âme  insensée. 
Quand  il  est  en  p^il ,  ait  une  autre  pensée  ? 
Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin. 
Aveugle  partnan  d'un  aveugle  destîo  : 
Entends  oomme  U  consulte ,  approuve ,  délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  ; 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  se  veogeir, 

•  Fameux  médedus  de  Paria. 
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Comme  H  ptoit  ton  10 s ,  et  le  veut  corriger. 
Il  le  croyait  donc  libre  ?  Oui,  «ans  doute,  et  luî*méme 
Dément  à  chaque  pas  son  funeste  système  ; 
Il  mentait  à  son  cœur  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  h  croire ,  absurde  à  pratiquer  : 
Il  reconnatt  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 
il  agit  comme  libre ,  et  parle  comme  esclave.  -- 
«  Sâr  de  ta  liberté ,  rapporte  à  son  auteur 
Ce  dop  que  sa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à  ta  raison  d'éviter  ces  querelles , 
Des  tyirans  de  Fesprit  disputes  immortelles  ; 
Ferme  en  tes  sentiments  et  simple  dans  ton  cœur,  i 
Aime  la  vérité ,  mais  pardonne  à  Terreur  ;  ^  ~ 

Fuis  les  emportements  d'un  zèle  atrabilaire; 
Ce  mortel  qui  s'égare  est  un  homme,  est  ton  frère  : 
Sois  sage  pour  toi  seul ,  compatissant  pour  hii  ; 
ais  ton  bonheur  enfin  par  le  bonheur  d'autrui.  »^— 
Ainsi  pariait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 
Ses  discours  m'élevaient  au-dessus  de  moi*ménie  ; 
Tallais  lui  demander,  indiscret  dans  mes  vœux, 
Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cienx  ; 
Ce  que  c'est  que  Tesprit ,  l'espace ,  la  matière , 
L'éternité,  le  temps,  le  ressort ,  la  lumière  : 
Étranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  *  et  le  subtil  Malran  i». 
Et  qu'expliquait  en  vain  dans  ses  doctes  chimères 
L'auteur  des  tourbillons  que  l'on  ne  croit  plus  guères. 
Mais  déjà ,  s*échappant  à  mon  œil  enchanté , 
Il  volait  au  séjour  où  luit  la  vérité. 
Il  n'était  pas  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Les  secrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
Mes  yeux  d'un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés  : 
11  m'ft  dit  :  ^  Sois  heureux  !  »  Il  m'en  a  dit  assez. 


TOOISIEME  DISCOURS. 


DE  L'EITVIE. 


Si  l'homme  est  créé  libre ,  il  doit  se  gouverner  ; 
Si  rhomme  a  des  tyrans ,  il  les  doit  détrôner. 
On  ne  le  sait  que  trop ,  ces  tyrans  sont  les  vices.-^ 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  ses  sombres  caprices , 
Le  plus  lâche  à  la  fois  et  le  plus  acharné, 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné , 
Ce  bourreau  de  l'esprit,  quel  est-il  ?  ÇN 
L'orgueil  lui  donna  l'être  au  sein  de  la  folie; 
Rien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer  : 
Quoique  enfant  de  Torgueil ,  il  craint  de  se  montrer. 


»  M.  8*6niTettUMle,  profetiear  à  Leyde ,  le  iiremier  qui  ait 
cnneigne  eo  Hollande  lea  déooavertes  d«  Newton. 

b  SLDorliMudellalfan,aecrétairtderacadéniledes8clen- 
«ei  de  Parti. 


Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable  ; 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  fable , 
Triste  ennemi  des  dieux ,  par  les  dieux  écrasé , 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé  ^ 
Il  blasphème,  il  s'agite  en  sa  prison  profonde  ; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde; 
Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 
L'Etna  sur  lui  retombe ,  il  en  est  terrassé. 

J'ai  vu  des  courtisans ,  ivres  de  fausse  gloire , 
Détester  dans  Villars  l'éclat  de  la  victoire. 
Ils  haïssaient  le  bras  qui  fesait  leur  appui  ; 
Il  combattait  pour  eux ,  ils  parlaient  contre  lui. . 
Ce  héros  eut  raison  quand ,  cherchant  les  batailles 
Il  disait  à  Louis  :  «  Je  ne  crains  que  Versailles;^      ^ 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  effroi  :  | 

Défendez-moi  des  miens;  ils  sont  près  de  mon  re*.  »t 

Cœur8jalottx!àquelsmauxétes»vousdoncenpruie? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés ,  l'aliment  le  plus  doux, 
Aigri  par  votre  bile,  est  un  poison  pour  vous. 
O  vous  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  carrière, 
Cette  route  à  vous  seule  appartient-elle  entière? 
N'y  pouvez- vous  souffrir  les  pas  d'un  concurrent? 
Voulez- vous  ressembler  à  ces  rois  d^Orient, 
Qui ,  de  l'Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires , 
Pensent  ne  bien  r^ner  qu'en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorsqu'aux  jeux  du  théâtre,  écueil  detant  d*esprit$. 
Une  afQche  nouvelle  entraîne  tout  Paris; 
Quand  Dufresne  et  Gaussin  *,  d'une  voix  attendrie. 
Font  parler  Orosmane ,  Alzire ,  Zénobie , 
Le  spectateur  content ,  qu'un  beau  trait  vient  saisir, 
Laisse  couler  des  pleurs,  enfants  de  son  plaisir  : 
Rufîis  désespéré ,  que  ce  plaisir  outrage ,        [rage. 
Pleure  aussi  dans  un  coin,  mais  ses  pleurs  sont  de 

£h  bien  !  pauvre  affligé,  si  ce  fragile  honneur, 
Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœur, 
Mets  du  moins  à  profit  le  chagrin  qui  t'anime  ; 
Mérite  un  tel  succès,  compose ,  eâace,  lime. 
Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux , 
Est-ce  un  afiront  pour  toi  ?  courage,  écris,  fais  mieux  : 
Mais  gard&toi  surtout,  si  tu  crains  les  critiques. 
D'envoyer  à  Paris  tes  Àleux  chimériques  ^  : 
Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  des  crayons  grossiers  pillés  chez  Rabelais. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rinieur  satirique 
Dont  la  moderne  muse  emprunte  un  air  gothique , 
Et ,  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  root , 
Couvre  son  peu  d'esprit  des  phrases  de  Marot  «  : 
Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable; 
Mais  le  vrai  veut  un  afr,  un  ton  plus  respectable. 

a  DafkcBM^céUiinaetMir  deParis.  HademoiadleGaaiftai, 
aotrlee  ptelne  de  gràeea,  qui  Joua  ZalNL 

b  llaavaiae  oomédie  de  Eouiaeaa,  qui  n*a  ira  être  foaéa. 

c  n  eii  à  remarquer  que  Voltaire  a*e»t  toi^oun  élevé  contre 
ee  mélange  de  raocienne  laogue  et  de  la  nouvelle.  CeUe  bigar» 
rare  eat  dod  feulemeot  ridicule ,  niala  elle  Jetterait  daof  i%r* 
reur  les  étrangers  qui  apprennent  le  français. 

31. 


484 


TROISIÈME  DISCOURS. 


Si  ttt  veux,  ikux  dérot,  séduire  un  sot  lecteur,  [greur, 
Au  miel  d*un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d'ai- 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langs^e; 
Singe  de  la  vertu ,  masque  mieux  ton  visage. 
La  gloire  d'un  rival  s'obstine  à  t'outrager  ; 
'   C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  t'en  venger  ; 
Érige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 
Mais  pour  siffler  Rameau ,  l'on  doit  être  un  Orphée. 
Qu'un  petit  monstre  noir,  peint  de  rouge  et  de  blanc, 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  ; 
On  ne  s'embellit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qn'a  servi  contre  Bayle  une  infime  cabale? 
Par  le  fougueux  Jurieu  *  Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  à  jamais  respecté  ; 
£t.le  nom  de  Jurieu,  son  rival  fanatique , 
2f  est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Souvent  dans  ses  chagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  afi&eux  de  calomniateur. 
Au  lever  de  Séjan,  chez  Nestor,  chez  Naroisse, 
U  distille  à  longs  traits  son  absurde  malice. 
Pour  lui  tout  est  scandale ,  et  tout  impiété  : 
Assurer  que  ce  globe ,  en  sa  course  emporté , 
S'élève  à  l'équateur,  en  tournant  sur  lui-même, 
C'est  un  raffinement  d'erreur  et  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosiste ,  et  Locke  en  ses  écrits 
Du  poison  d'Épicure  infecte  les  esprits  ; 
Pope  est  un  scélérat ,  de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie, 
Qui  prétend  follement  (6  le  mauvais  chrétien  !) 
Que  Dieu  nous  aime  tous ,  et  qu'ici  tout  est  bien  K 

Cent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d'écrits  que  l'intérêt  dévore , 
Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs  ; 
Méprisable  en  son  goût ,  détestable  en  ses  mœurs  ; 
Médisant,  qui  se  plaint  des  brocards  qu'il  essuie  ; 
Satirique  ennuyeux,  disant  que  tout  l'ennuie; 
Criant  que  le  bon  goût  s'est  perdu  dans  Paris , 
Et  le  prouvant  très  bien ,  du  moins  par  ses  écrits. 

On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire, 
Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 
Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs  ; 
Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile. 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fidt ,  et  nuit  sans  être  utile, 

a  Jmtea  était  on  mlnbtre  protestant  qui  s*acliaina  cootn 
Bayle  et  ooBtra  le  lioo  leos  :  il  éatirik  en  fou,  et  U  At  le  pio> 
plièta;  il  prtdit  que  le  royaume  de  Franoe  éprouverait  des  rA> 
▼olvttons  qui  ne  sont  Jamais  arrivées.  Quant  à  Bayle,  on  sait 
que  cf est  on  des  plus  grands  hommes  que  la  FMmee  ait  pnH 
dttils.  hb  parlement  de  Toulouse  lui  a  fait  un  honneur  uni- 
que en  lésant  valoir  son  testament,  qui  devait  être  annulé, 
comme  celui  d'un  réftigléj  selon  la  rigueur  de  la  k^,  et  qu'U 
déclara  valide,  comme  le  testament  d*un  tiomme  qid  avait 
éclairé  le  monde  et  honoré  sa  patrie.  L*arrèt  ftit  renda  sur 
le  raiiport  de  M.  de  Senaux ,  oonseiUer. 

b  L*opttmisme  de  Platon ,  renouvelé  par  Shafteshury ,  Bo> 
nngbroke ,  Ldbnitz ,  et  chanté  par  Pope  en  beaux  vers ,  est 
peut-être  un  système  faux  ;  mais  ce  n'est  pas  assurément  on 
systtee  Impie,  comme  des  calomniateurs  Tont  dit 


]  On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgudlleux , 
Qui  fatigue  l'oreille  et  qui  dioque  les  yeux.       [res, 
Quelle  était  votre  erreur,  ô  vous ,  peintres  vulgai- 
Veus  rivaux  clandestins ,  dont  les  mains  téméraires , 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respuer, 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  déûgurer  * 
Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures  1 
L'honneur  de  son  pinceau  s'accrut  par  vos  injures  : 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  phis  précieux  : 
Ces  traits  en  sont  plus  beaux ,  et  vous  plus  odieux. 
Détestons  à  jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ah!  qtt*il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice 
D'un  critique  modeste ,  et  d'un  vrai  bel-esprit , 
n  Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit 
|l>e  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merveille , 
Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille , 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparûût, - 
jDit  pour  tout  jugement:  «  Je  voudrais  l'avoir  fait  ^l  » 
/c*e8t  ahisi  qu'un  grand  oœor  sait  penser  d'un  grand  hoaune. 

A  la  voix  de  Colbert  Bemini  vint  de  Rome  : 
De  Perrault  ^ ,  dans  le  Louvre,  il  admira  la  main  : 
«  Ah!  dit*il ,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  par&its ,  un  si  rare  génie. 
Fallait-il  m'appeler  du  fond  de  l'iulie  ?  » 
jVoilà  le  vrai  mérite;  il  parle  avec  candeur  : 
pL'envie  est  à  ses  pieds ,  la  paix  est  dans  son  cœur. 

Qu'il  est  grand,  qu'il  est  douxdesedireàsoi-méme: 
Je  n'ai  point  d'ennemis ,  l'ai  des  rivaux  que  j'aime  ; 
Je  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  à  leur»  biens; 
Les  arts  nous  ont  unis,  leurs  beaux  jours  sont  les  mims  ! 
C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes ,  ces  sapins  qui  s'élèvent  ensemble  : 
Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ;  [cieux  ;  ^ 
Leur  pied  touche  aux  enfers ,  leur  cime  est  dans  les 
Leur  tronc  inébranlable ,  et  leur  pompeuse  tête. 
Résiste ,  en  se  touchant ,  aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre,  ils  triomphent  du  temps  : 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpenu 
Se  livrer,  en  sifOant ,  des  guerres  intestines , 
Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 

a  Quelques  peintres ,  Jaloux  de  Le  Sœur,  gâtèrent  ses  ta- 
bleaux qui  sont  aux  Chartreux, 
b  Habert  de  Cerisi ,  de  racadémie. 
c  LabeUe  fiçade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  I^rraulL 


DB  LA  HODËKATIUN. 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 

DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT, 

BAMS  Vtnnug,  HàJM  L*AMUTI01f ,  DAMB  Ui  PLAISIRS. 


A  M.  HELYÉnUS. 

Tout  vouloir  est  d'un  fou,  Pexcès  est  son  partage  ; 
La  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 
Il  sait  régler  ses  goûts ,  ses  travaux ,  ses  plaisirs  « 
Mettre  un  but  à  sa  course ,  un  terme  à  ses  désirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout.  L'amour  de  la  science 
A  guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  Pen&nce , 
La  nature  est  ton  livrer  et  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir. 
La  raison  te  conduit  :  avance  à  sa  lumière; 
Marche  encor  quelques  pas,  maisbome  ta  carrière  : 
Au  bord  de  Pinfini  ton  cours  doit  s'arrêter; 
Là  commence  un  abîme ,  il  le  font  respecter. 

Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sdre 
A  pereé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra*t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'étemel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  Paspic  affineux ,  le  tigre ,  la  panthère , 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  earactère; 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit , 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  mettre  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  semblent  inutiles 
Cet  insecte  tremblant  trâtne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau , 
S'enterre ,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau , 
Et ,  le  front  couronné ,  tout  brillant  d'étincelles , 
S'élance  dans  les  airs  en  d^loyant  ses  ailes  ? 
Le  sage  du  Fa!  «,  parmi  ces  plants  divers, 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  Punivers , 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains ,  honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi , 
Je  m'en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 
Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 
Se  tran^orme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment ,  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines , 
En  loi^  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  mon  cerveau. 
Il  lève  au  ciel  les  yeux ,  U  s'incline ,  il  8*écrie  : 


a  M.  du  Fal  était  directeur  du  Jardin  et  du  cabinet  dliistolre 
mlnrelle  du  roi,  qui  avaient  été  très  négligés  Ju8qn*à  lui,  et 
qui  ont  été  ensuite  portés  i>ar  M.  de  BufTon  à  un  point  qui  fait 
radmiratlon  des  étrangers.  Il  existe  en  Europe  des  cabinets 
plus  itolies  dans  qœlqnes  parties,  mais  il  n*en  est  aucun 
dtanssi  complet. 


«  Demandg-le  à  ce  Dieu  qui  nom  donna  la  via,  • 

Courriers  dé  la  physique  ■,  Argonautes  nouveatx. 
Qui  franchissez  les  monts ,  qui  traversez  les  eaux , 
Ramenez  des  climats  soumis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Laponet , 
Vous  avez  confirmé  dans  ces  lieux  pleins  d*ennui , 
Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui. 
Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur  ; 
Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 
Parlez ,  enseignez-moi  comment  ses  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  son  axe  incliné; 
Parcourant  en  douze  ans  les  célestes  demeures , 
D'où  vient  que  Jupiter  a  son  jour  de  dix  heures. 
Vous  ne  le  savez  point;  votre  savant  compas 
Mesure  l'univers,  et  ne  le  connaît  pas. 
Je  vous  vois  dessiner,  par  un  art  infaillible , 
Les  dehors  d'un  palais  à  l'homme  inaccessflrte; 
Les  angles, ies  cdtés,  sont  marqués  par  vos  traits  : 
Le  dedans  à  vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  m'affliger  si  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue  ? 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  savant 
Qui ,  des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent , 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitiune  et  de  cendre, 
Fut  consumé  du  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre. 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  ambition  : 
CtfBt  du  cQpur  des  humains  la  grande  passion. 
L'empesé  magistrat ,  le  financier  sauvage , 
La  prude  aux  yeux  dévots ,  la  coquette  volage 
Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  des  mépris , 
Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 
Les  libres  habitants  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse  : 
Platon  va  raisonner  à  la  cour  de  Denys  ; 
Racine ,  janséniste ,  est  auprès  de  Louis  ; 
L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère 
Prodigue  au  fils  d'Octave  un  encens  mercenaire. 
.Moi-même ,  renonçant  à  mes  premiers  desseins , 
J'ai  vécu ,  je  l'avoue,  avec  des  souyj^ins. 
Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  : 
Leur  voix  flatta  mes  sens,  ma  main  porta  leurs  chslnes. 
On  me  dit  :  «  Je  vous  aime,  »  et  je  cruscomme  un  sol 
Qu'il  était  quelque  Idée  attachée  à  ce  mot. 
Ty  fus  pris  ;  j'asservis  an  vain  désir  de  plaixt 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère; 
Et ,  perdant  la  raison ,  dont  je  devais  m'armer. 
J'allai  m'imaginer  qu'un  roi  pouvait  aimer. 
Que  jesuis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 

a  MM.  de  Maupertuis ,  Clairaut ,  Le  Moonier,  etc.,  aUèrent , 
en  1736,  à  Toméa  mesurer  un  degré  du  méridien,  et  ramenè- 
rent deux  Lapones.  Les  trois  couronnes  sont  les  âmes  de  la 
Suède ,  à  qui  Toméa  appartient 
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1 


A  peine  de  la  cour  J'entrai  dans  la  carrière , 
Que  mon  âme  éclairée,  ouverte  au  repentir, 
N*eut  d'autre  ambition  que  d'en  pouvoir  sortir. 
Aaisonneurs  beaux-esprit5,etyoa8quicroyezrétre, 
Voulez-vous  vivre  beureux,  vivez  toqjoon  sana  naître. 

0  vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  moeurs  de  Sjbaris  ; 
Qui ,  plongés  dans  le  luxe ,  énervés  de  mollesse , 
Nourrissez  dans  votre  âme  une  étemelle  ivresse. 
Apprenez ,  insensés,  qui  ehercbez  le  plaisir, 
£t  l'art  de  le  connaître ,  et  celui  de  Jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  mattre 
Dans  les  ronces  du  mondeautourdenousfaitnaftre. 
Chacune  a  sa  saison ,  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais ,  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d'une  main  légère; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'ofitre^  pas  à  vos  sens  de  mollesse  accablés , 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés  : 
Mnefautjoint  tout  vair^jout  sentir^tout  entendre  : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  : 
J[e^Ign¥  rbofinnc'accablé  du  poids  de  son  loisir, 
/^  Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
Il  n^est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture  : 
Tout  veut  des  soins  sans  doute ,  et  tout  est  acheté. 

Regardez  Brossoret  *,  de  sa  table  entêté. 
Au  sortir  d'un  spectacle ,  où  de  tant  de  merveilles 
Le  sou ,  perdu  pour  lui ,  frappe  en  vain  ses  oreiJIess 
Il  se  traîne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui , 
Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatigué  de  lui. 
Son  esprit,  offusqué  d'une  vapeur  grossière, 
Jetteencor  quelques  traits  sansforce  etsans  lumière; 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer, 
Malheureux!  il  n'a  pas  le  temps  de  désirer. 
Jadis  trop  carressé  des  mains  de  la  Mollesse, 
Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  Paresse  ; 
IjS  langueur  l'accabla  :  plus  de  chants,  plus  de  vers, 
Plus  d'amour  ;  et  l'ennui  détruisait  l'univers. 
Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  et  la  Peine  : 
La  Crainte  l'éveilla,  l'Espoir  guida  ses  pas; 
Ce  cortège  aiijourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvel» 
Je  le  dis  aux  amants ,  je  le  répète  aux  belles,     [les  : 
Damon ,  tes  sens  trompeurs,  e^  qui  t*ont  gouverné , 
T'ont  promis  un  bonheur  qu'ils  ne  t'qnt  point  donné. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendre  amour  ap- 
Soutenir  de  Daphné  l'éternel  téte-à-téte  ;      [prête , 
Mais  ce  bonheur  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux , 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 
Ah  I  pour  vous  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire , 
Il  faut  un  cœur  plus  noble,  une  âme  moins  vulgaire , 

a  CéUlt  uo  oousdUer  au  parlement ,  fort  riche,  homme  vo- 
luptueux, qui  fêtait  exœUente  chère.  —  Ias  premières  édi- 
Uuus  ne  l'appelaient  que  LucuUus.  K» 


Un  esprit  vrai ,  sensé ,  tèoond ,  ingénieux , 
Sans  humeur,  sans  caprice ,  et  surtout  vertueux  : 
Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite 
O  divine  amitié!  félicité  parfaite , 
Seul  mouvement  de  l'âme  où  l'excès  soit  permis. 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures , 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dans  toutes  les  heures  : 
Sans  toi  tout  homme  est  seul  ;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cceur  juste,  et  passion  du  sage, 

imitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage! 

{u'il  préside  à  mes  vers  comme  il  règne  en  mon  cœur  ! 

Tu  m'appris  à  connaître»  a  chanter  le  bonheur. 


CINQUIÈME  DISCOURS. 


SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR  •. 


Jusqu'à  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fimatlque , 
Fermer  le  ciel  an  monde ,  et  d'un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain ,  qu'il  prétend  convertir, 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr? 
Sur  les  pas  de  Calviri ,  ce  fou  sombre  et  sévère 
Croit  que  Dieu ,  comme  lui ,  n'agit  qu'avec  colère. 
Je  crois  voir  d'un  tyran  Te  ministre  abhorré , 
D'esclaves  qu'il  a  faits  tristement  entouré. 
Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 
Jediercbeun  roiplusdoux,ct  de  plus  doux  ministres. 
Timon  se  croit  parfait  depuis  qu'il  n'aime  rien  : 
Il  fiiut  que  Ton  soit  homme  avant  d'être  chrétien, 
è  suis  homme,  et  d'un  Dieu  je  chéris  la  démence. 

ortels,  venez  à  lui,  mais  par  reconnaissance. 
|;jLa  nature ,  attentive  à  remplir  vos  désirs , 
iVous  appelle  à  ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 
Nul  eneor  n'a  chanté  sa  bonté  tout  entière  ; 
Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matifte  ; 
Mais  c'est  par  le  plaisir  qu'il  conduit  les  humains. 
Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  mains. 
Tout  mortel  au  plaisir  a  dû  son  existence  ; 
Par  lui  le  corps  ag^,  le  cœur  sent ,  l'esprit  pense. 
Soit  que  du  doux  sbmmeil  la  main  ferme  vos  yeux , 
Soh  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  cieq^ , 
Soit  que ,  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nourituro. 
L'aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature , 
Ou  que  l'amour  vousforceen  des  moments  plus  doux 
A  produire  un  autre  être ,  à  revivre  après  vous; 
Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  salutaire 


a  Cette  pièce  est  uulquemeCit  fondée  eur  Ilmpo08tt>iUté  où 
est  Phomme  d^avoir  d^  senaatiou  par  lui-même.  TtoutienU- 
ment  prouve  ua  Dleo,  et  tout  tentimeat  agrtehte  prouve  ua 
Dieu  blenfcsant. 


SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR. 
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Attache  à  tos  besoins  uo  plaisir 

Les  mortels ,  en  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur. 

Sans  Tattrait  da  plaisir,  sans  ce  chaime  Tainqneor, 
Qui  des  lois  de  Thymen  eût  subi  l'esdavage? 
Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  enfaiot  dans  son  sein  renfermé , 
Qui  déchire  en  naissant  les  flancs  qui  Tont  formé; 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile, 
Et  d'un  âge  fougueux  l'imprudeiice  indocile? 
Jt  Ah!danstousvo8états,entouttemp8,entoatliea, 
^  NMortels ,  à  vos  plaisirs  reconnaissez  un  Dieu. 
Que  dis-je  ?  à  tos  plaisirs  i  c'est  à  la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprême. 
Ce  sentiment  si  prompt ,  dans  nos  cœurs  répandu , 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu , 
D'une  voix  salutaire  incessamment  nous  orie  : 
«  Ménagez,  défendez,  conservez  votre  vie.  » 
Chezde  sombres  dévots  l'amour-propre  est  damné  ; 
Cest  l'ennemi  de  l'homme,  aux  enfers  il  est  né. 
Vous  vons  trompez ,  ingrats  ;  c'est  un  don  de  Diea  même. 
Tout  amour  vient  du  ciel  :  J)ieu  nous  diérit ,  il  s^ime  ; 
\  Nottsnous  aimons  dans  nous,  dans  nosliieiiSy  dans  nos  fils , 
^    ^  \  Dans  nos  concitoyens ,  surtout  dans  nos  amis  : 
"^  \  Cet  amour  nécessaire  est  l'âme  de  notre  âme  ; 
/  lïotre  esprit  est  porté  sur  ses  ailes  de  flamme. 

Oui ,  pour  nous  élever  aux  grandes  actions , 
Dieu  nous  a ,  par  bonté,  donn^  les  passions  •  : 
Tout  dangereux  qu'il  est ,  c'est  un  présent  céleste  ; 
L'usage  en  est  heureux,  si  l'abus  est  funeste. 
J'admire  et  ne  plams  point  un  cœur  mattre  de  soi , 
Qui  tenant  ses  désirs  enchaînés  sous  sa  loi , 

S'arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit 

Se  plaît  à  l'éviter  plutôt  qu'à  le  connaître  ;  [naître  ; 
Et ,  brûlant  pour  son  Dieu  d'un  amour  dévorant , 
Fuit  les  plaisirs  permis  pour  un  plaisir  plus  grand. 
Mais  que ,  fier  de  ses  croix ,  vain  de  ses  abstinences , 
Et  surtout  en  secret  lassé  de  ses  souffrances , 
Il  condamne  dans  nous  tout  ce  qu'il  a  quitté. 
L'hymen ,  le  nom  de  père ,  et  la  société  : 
On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 


«Gomme  presque  tous  les  mots  d'âne  kusgoe  peuvent  être 
entendus  en  plus  d*an  sens,  il  est  bon  d'avertir  ici  qu'on  en- 
tend par  le  mot  paatùm*  des  désirs  vifs  et  continus  de  quel- 
qoe  Ûen  qœ  oe  poisse  être.  Ce  mot  vient  depd^«  sonrfrir, 
parce  qu'U  n'y  a  aucun  désir  sans  souffrance  :  désirer  uo 
bien ,  e*est  souffrir  de  l^absence  de  ce  bien ,  c'est  pâtir ^  c'est 
avoir  une  passion  ;  et  le  premier  pas  vers  le  plaisir  est  essen- 
tiellement un  soulagement  de  cette  souffrance.  Les  videus  et 
les  gens  de  bien  ont  tous  également  de  ces  désirs  vifs  et  con- 
tinus appelés  pasiions,  qui  ne  aeviennent  des  vices  que  par 
leur  objet;  le  désir  de  réussir  dans  son  art ,  l'amour  conjugal, 
l'amour  paternel ,  le  goût  des  sciences ,  sont  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  criminel.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  langues  eus- 
sent des  mots  pour  exprimer  les  désirs  liatrituels  qui  en  soi 
sont  indifférents ,  ceux  qui  sont  vertueux ,  ceux  qui  sont  con- 
pables  :  mais  il  n'y  a  aucune  langue  au  monde  qui  ait  des  si- 
gnes représentatifs  de  chacune  de  nos  idées;  et  on  est  obligé 
de  se  servir  do  même  mot  dans  une  aeoeptton  différente»  à 
peo  près  comme  on  se  sert  qociquefoto  du  même  instrument 
poor  des  ouvrages  de  différente  nature. 


C'est  moins  l'ami  de  Dieu  qa»  reimeml  du  monde  ; 
On  lit  dans  ses  chagrins  les  regrets  des  plaisirs. 
Le  ciel  nous  fit  un  cœur,  il  lui  ûnit  des  déairs. 

Des  stoîques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  m'ôter  à  moi ,  me  prîVer  de  mon  être  : 
Dieu,  si  nous  l'en  croyons^  serait  servi  par  nous 
Ainsi  qu'en  son  sérail  un  musulman  jaloux , 
Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monstres  d'Asie 
Que  le  fer  a  privés  des  sources  de  la  vie  K 

Vous  qui  vous  élevez  contre  l'humanité , 
ïï'avez-vous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 
Ne  connaissez- vous  point  les  filles  de  Pélie  ? 
Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 
Elles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps , 
Et  rendre  leur  vieux  père  à  la  fleur  de  ses  ans  : 
Leurs  mains  par  piété  dans  son  sein  se  plongèrent; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  regorgèrent. 
Voilà  votre  portrait,  stoîques  abnsés  * , 
Vous  voulez  changer  l'homme,  et  vous  le  détruisez. 
Usez ,  n'ahusez  point  ;  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
Je  fuis  également  Épictète  et  Pétrone. 
L'abstinence  on  l'excès  ne  fit  Jamais  d*heureox. 

Je  ne  conclus  donc  pas ,  orateur  dangereux , 
QuMl  faut  lâcher  la  bride  aux  passions  huniaaes  : 
De  ce  coursier  fougueux  je  veox  tenir  les  rênes  ; 
Je  veux  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours, 
Sans  inonder  mes  champs ,  les  abreave  en  son  cours 
Vents,  épurez  les  airs ,  et  soufiQez  sans  tempêtes  ; 
Soleil ,  sans  nous  brûler,  marcheet  luis  sur  nos  têtes. 
Dieu  des  êtres  pensants ,  Dieu  des  cœurs  fortunés, 
Conservez  les  désirs  que  vous  m'avez  donnés. 
Ce  goût  de  Tamitié ,  cette  ardeur  pour  l'étude , 
Cet  amour  des  beaux-arts  et  de  la  solitude  : 
Voilà  mes  passions  ;  mon  âme  en  tous  les  temps 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plaisirs  consolants. 
Quand  sur  les  bords  du  Mein  deux  écumeurs  barba- 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares ,  [res , 

Deux  fripons  à  brevet,  brigands  accrédités , 
Épuisaient  contre  moi  leors  lâches  cruautés, 
Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille  ; 
Des  arts  qu'ils  ignoraient  leur  antre  fut  l'asile. 
Ainsi  le  dieu  des  bois  enflait  ses  chalumeaux 
Quand  le  voleur  Cacas  enlevait  ses  troupeaux  : 
Il  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 
Heureux  qui  jusqu'au  ten^s  du  terme  de  sa  vie , 
Des  beaux-arts  amoureux ,  peutcuHiver  leurs  fruits  ! 


s  Cela  ne  renarde  pas  les  esprits  ootrés ,  qui  veulent  dter  à 
l*homme  toos  les  sentiments. 

■  Voltaire  combat  ici ,  comme  dans  le  discours  septième ,  la 
morale  fausse  et  outrée  des  jansénistes ,  qui  était  alors  encore 
à  la  mode,  et  en  général  la  morale  ehréUenne.  H  est  un  des 
premiers ,  parmi  nos  philosophes ,  qui  ait  fait  voir  qu*U  vaut 
mieux  diriger  noapassions  naturelles  vers  un  but  uUle  que  de 
chercher  à  les  détruire;  qu*un  homme  qui  passerait  sa  vie  à 
combattre  en  lui  la  nature  serait  fort  inutile  à  ses  semblables. 
Ce  sont  les  mêmes  principes  exagérés  depuis  dans  le  livre  De 
VBêprU  qui  ont  excité,  avec  si  peu  de  raison,  tant  de  scandale 
et  d'enthousiasme.  K. 


SIXIftMB  DISCOURS. 


Il  brate  TkÊJfoMtBy  II 

D  ptrioDiie  an  iNMiaîDS ,  il  rît  de  leur  4élii0, 

Et  d«  M  fluAi  mouniit»  0  UnkIk  caeor  fa  lyT0« 


SIXIÈME  DISCOURS. 


SUR  LA  RATURE  DE  L*HOMME. 


«  La  Toii  de  la  Torta  préaide  à  tes  eoBseitt  ; 
Elle  m'appelle  à  toi  par  le  ehanne  dea  Ter». 
Ta  grande  étude  eat  rbomme  y  et  de  œ  labyrinthe 
Le  fil  de  la  raiaon  te  lait  cbowber  reoeeinte. 
Montre  rhoimiie  à  BMa  yeux  ;  honteiu  de  m'ignorer, 
Dana  mon  être,  dana  moi ,  je  cherelie  à  pénétrer. 
Deipréaax  et  Paaeal  en  ont  &it  la  aatire; 
Pope  et  le  grand  Leibnitz,  moinaenelinaà  médire. 
Semblent  dani  leuri  écrita  prendre  un  aage  milieu; 
Us  deaeendent  à  rhoaune,  lia  a'élèrent  à  Dieu  : 
Mala  quelle  épaiiae  nuit  ToUe  eneor  la  nature  1 
Soif  rOEdIpe  nourean  de  œtte  énigme  obeeure. 
Chaeun  a  dit  son  mot,  on  a  long-tempa  ré?é; 
Le  mi  aena  de  rénigme  eat-il  enfin  trou? é? 

»  Je  aaif  bien  qu'à  aouper,  dies  Laîa  ou  Catuyot 
Cet  examen  pn^nd  paase  pour  ridicule  : 
Là ,  pour  tout  argument  quelques  ooupleta  malina 
Exercent  plaisamment  nos  carreaux  Itbertlna. 
Antre  temps,  antre  étude;  et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à  son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dana  le  fond  de  son  cœur  on  se  platt  à  rentrer  ; 
/Vos  yeux  cherchent  le  Jour,  lent  à  noua  éclairer. 
Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage; 
Sa  voix  trouUeet  séduit  :  est-on  seul,  on  est  sage. 
Je  veux  rétre  ;  Je  veux  m'élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  trAne  de  aon  roi. 
Montre-mol,  ai  tu  peux,  cette cbatne  inviaible 
Du  monde  des  esprits  et  du  monde  sensible; 
Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers , 
Que  Pope  aprèa  Platon  crut  voir  dans  runivers.  • 

Voua  me  presses  en  vain;  cette  vaste  sciencet 
Ou  passe  ma  portée ,  ou  me  force  au  silence. 
Mon  esprit,  resserré  sous  le  compas  firan^, 
I9'a  point  la  Kberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 
Pope  a  droit  de  tout  dire ,  et  moi  Je  doia  me  taire. 
A  Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère  ; 
Je  n'ai  point  mes  degrés,  et  je  ne  prétends  pas 
Hasarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Écoutes  seulement  un  récit  véritable , 
Que  peut-être  Fourmont  «  prendra  pour  une  fable, 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois 
Qu'un  jésuite  à  Pékin  traduisit  autrefois. 


.  •  Homme  trèi  uvapl  d«nt  HkIsIoIn  ùm  Chlnob,  et  nSme 
dftns  leur  laDgMv* 


Un  jour  qoeiqneasonnae  disaient  rmM  à  rantre  : 
Qoe  ee  monde  est  channant!  quel  empire  est  lend- 

palais  si  snperbe  est  élevé  pour  noos;  [tre! 

toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous  : 
oia-tu  ces  graa  jambons  sons  cette  Toôle  obeeure? 

y  lurent  créés  des  maina  de  la  Nature  ; 

montilgnes  de  lard ,  étemels  aliments , 
Sont  pour  nous  en  œs  lieux  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Oui ,  BOUS  sommes,  0»dDiea  »  si  Ton  en  croit  nos  unes , 
Le  chefnTcenvre ,  la  fin ,  le  but  de  tes  ouvrages. 
Les  durts  sont  dangereuxetpromptsànous  manger  ; 
Jklauc'estpoarnousinstruireetpournouscorriger.  > 

Plus  loin ,  sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante, 
Prèsdes  bois,  prèsdescaux,  une  troupe  innocente 
De  canards  nasillante ,  de  dindons  rengorgés , 
De  gros  moutons  bêlants ,  que  leur  laine  a  chargés 
Disait  :  «  Tout  est  ànoos,  bois,  prés,  étângiymonta^ies: 
Le  cid  pour  nos  besoins  £ût  verdir  les  campagnes.  » 
L'âne  passait  auprès,  et  se  mirant  dans  l'eau , 
U  rendait  grâce  au  cid  en  se  trouvant  si  beau  : 
«  Pour  les  ânes ,  dit4l ,  le  dd  a  ûdt  la  terre; 
L'hommeestnémonesdave ,  il  mepanse ,  il  meferra, 
n  m'étrille,  il  me  lave,  il  prévient  mes  deshrs, 
n  bâtit  mon  séraU,  il  conduit  mes  pteisirs; 
Respectueux  téumin  de  ma  noble  tendresse , 
Ministre  de  ma  joie.  Il  m'amène  uneânesse; 
Et  je  ris  quand  je  vola  cetesdaTC  orgueilleux 
Envier  l'heureux  don  que  j'ai  reçu  des  deux.  • 

L'honnie  vint  et  cria  :«  Je  aula  puiasant  et  aage; 
Cieux ,  terres ,  éléments ,  tout  est  pour  mon  usage  i 
L'océan  fut  formé  pour  porter  mea  vaisseaux  ; 
Les  vents  sont  mes  courriers,  les  astres  mes  flamlMBnx. 
Ce  globe ,  qui  des  nuits  blanchit  lea  sombres  voiles , 
Croit ,  décroît ,  fuit ,  revient ,  et  préside  aux  étoiles  : 
Moi ,  je  préside  à  tout;  mon  esprit  éclairé 
Pans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  serré  : 

BMais  enfin,  de  ce  monde  et  l'orade  et  le  maître. 
Je  ne  suis  point  encor  ce  queje  devrais  être.  » 
Quelques  anges  alors,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à  nos  yeux , 
En  fesant  tournoyer  ces  immenses  planètes,  [tes.  » 
Disaient  :  «  Pour  nos  plaisirs  sans  doute  elles  sootfai* 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d'oeil  : 
Ils  se  moquaient  de  l'homme  et  de  son  sot  orgueil. 
Le  Tien  *  les  entendit ,  il  voulut  que  sur  l'heure 
On  les  fît  assembler  dans  sa  haute  demeure , 
Ange ,  homme ,  quadrupède ,  et  ces  êtres  divers 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 
«  Ouvrages  de  mes  mains ,  enfants  du  même  père. 
Qui  portez ,  leur  dît-il ,  mon  divin  caractère , 
Vous  êtes  nés  pour  moi ,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  i 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 
Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maftre. 
Rien  n'est  grand  ni  petit  ;  tout  est  ce  qu'il  doitêtn . 
D'un  parfoit  assemblage  instruments  imparfoita, 

iDieadeiChUiois. 
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Dans  votre  rang  placés  damenrex  latiafaits.  » 
L'homme  oe  le  fut  point.  Cette  indocile  espèce 
Sera-t^elle  occupée  à  murmurer  sans  cesse? 
Un  vieux  lettré  chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs. 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  arguments, 
Plein  de  Confucius ,  et  sa  logique  en  téta , 
Distinguant,  concluant,  présenta  Isa  requête.' 

«  Pourquoi  sui»je en  on  point  resserré  par  le  temps? 
Mes  jours  devraient  aller  par-delà  vingt  mille  ans; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées; 
D*où  vient  que  je  nepuis,  plus  prompt  que  mes  idées, 
Voyager  dans  la  lune ,  et  réformer  son  cours  ? 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  mesjours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je ,  au  gré  de  ma  pudique  flamme , 
Faire  au  moins  en  troisraoiscentenlEiBuits  à  mafemme? 
Pourquoi  fus-je  en  nn  jour  si  las  de  ses  attraits?  » 

«  Tes  pourquoi ,  dit  le  dieu ,  ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  questions  vont  être  décidées  :    - 
Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées  : 
Pars.  »  Un  ange  aussitôt  remporte  dans  les  airs. 
Au  sein  du  vide  inmiense  où  se  meut  Tuiûvers . 
A  travers  cent  soleils  entourés  de  planètes , 
De  lunes  et  d*anneauz ,  et  de  longues  comètes. 
Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins , 
Où  l'œil  peut  contempler  les  images  visibles 
Et  des  mondes  réels  et  des  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha  d'espérance  animé, 
Un  monde  fait  pour  lui,  tel  qu'il  l'aurait  formé. 
U  cherchait  vainement  :  l'ange  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 
Que  si  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géants. 
Pesant  la  guerre  au  ciel ,  ou  plutôt  au  bon  sens , 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière. 
Ce  petit  amas  d'eau ,  de  sable ,  et  de  poussière, 
I<ï^eût  jamais  pu  suffire  à  nourrir  dans  son  sein 
Ces  énormes  enfants  d'ua  autre  genre  humain. 
Le  Chinois  argumente  :  on  le  force  à  conclure 
ue  dans  tout  l'univers  chaque  être  a  sa  mesure  ; 
uerhomme  n'est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs; 
ue  sa  vie  est  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs  ; 
Que  le  travail ,  les  maux,  la  mort  sont  nécessaires  ; 
Et  que ,  sans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  saurait  changer, 

doit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger. 
Voir  la  mort  d'un  œil  ferme  et  d'une  âme  soumise. 
Le  lettré  convaincu ,  non  sans  quelque  surprise, 
S'en  retounie  ici-bas  ayant  tout  approuvé; 
Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrivé  : 
Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 

Matthieu  Garo  chez  nous  eut  l'esprit  plusûexible; 
Il  loua  Dieu  de  tout  *  !  Peut-être  qu'autrefois 


a  Voyez  la  fable  de  La  Foataiiid  [  intitulée  U  GUmd  et  la 
CUnniiUê,nmui]i 

Et  Imunt  Olai  de  tonta  «iMMt 
Garo  retoanc  à  la  aalMa. 


De  longs  ruisseaux  dekûtserpentaieiitdaiisnos  bois  ; 
La  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure; 
L'homme,  ce  rot  du  monde ,  et  roi  très  fainéant , 
Se  contemplait  à  l'aise ,  admirait  son  néant; 
Et ,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à  rien  faire,  [traire. 
Mais  pour  nous,  fléchissons  sous  un  sort  tout  eon- 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés  ,  X 
Passagers  comme  nous,  et  comme  nous  bornés. 
Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître , 
Ce  que  fut  notre  monde,  et  ce  qu'il  devrait  être , 
Observons  ce  qu'il  est ,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biensqn'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'éternelle  puissance 
Eût  à  deux  jours  au  plus  borné  notre  ettsteooe , 
U  nous  aurut  fait  grâce  ;  Il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire,  à  l'aimer. 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite  ; 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite; 
On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  long-temps; 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnements... 
Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  Instruire  ! 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 
C'est  ainsi  que  ma  muse  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différents  diantait  la  vérité, 
Lorsque,  delà  nature  édaireissant  les  voiles, 
Nos  Français  à  Quito  dierchaient  d'autres  étoiles  ; 
Que  Clairaut,  Maupertuls,  entourés  de  glaçons. 
D'un  secteur  à  lunette  étonnaient  les  Lapons , 
Tandis  que ,  d'une  mam  stérilement  vantée , 
Le  hardi  Vaucanson  s  rival  de  Prométhée, 
Semblait ,  de  la  nature  instant  les  ressorts , 
Prendre  le  feu  des  eieux  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi,  loin  des  cités,  sur  les  bords  du  Permesse, 
Je  suivais  la  nature ,  et  cherchais  la  sagesse . 
Et  des  bords  de  la  sphère  où  s'emporta  Milton , 
Et  de  ceux  de  l'abtme  où  pénétra  Newton , 
Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie; 
Amant  de  tous  les  arts  et  de  tout  grand  g^ie , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur. 
Du  £uiatiqne  absurde,  et  du  vil  délateur; 
Ami  sans  artifice,  auteur  sans  jalousie  ; 
Adorateur  d'un  Dieu,  mais  sans  hypocrisie; 
Dans  un  corps  languissant ,  de  cent  maux  attaqué , 
Gardant  un  esprit  libre ,  à  Tétude  appliqué  * , 
Et  sachant  qu'ici-bas  la  félicité  pore 
Ne  fut  jamais  permise  à  l'humaine  nature. 


■  Vaucaoïoii  n'étattcneon  oomm  que  par  loo  flùtaor,  ton 
joator  de  tamboarin,  ses  canards.  U  s'esl  Ulostré  depuis  ee 
applkfiiaDt  son  gfoie  pour  la  mécanique  à  la  perfection  des 
arts,  et  U  ea  a  élé  réeompeoaé  comme  U  méritait  de  rètie. 
Loi-méme  ne  regardait  ses  aotomates  que  comme  dei  Jeurn 
d^e^fanis;  mais  on  avait  tort  de  ne  pas  sentir  que  ces  J«ix 
d*enfants  anwiiçaieot  im  atele  qnll-  ne  fellait  qu'employer 
pour  le  rendre  atile.  K. 

*  Qu*il  noua  soit  pennia  d^obsenrer  que  neoi  avont  w 
Voltaire  à  quatre-vingla  ani  tel  que  lui-même  se  peignait  kà 
à  quarante*  K. 
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SEPTIÈME  DISCOURS. 

sua  LA  VRAIE  VERTU. 


Le  nom  de  la  Torta  retentit  sur  la  terre; 
Oirreatend  au  théâtre,  au  barreau ,  daus  la  chaire  ; 
Jaaqu*aa  milieu  des  cours  il  parrieet  quelquefois , 
Il  s'est  mâne  glissé  dans  les  traités  des  rois. 
CestuQbeaumotsans  doute,  etqu*onseplattd'enten- 
Facile  à  pronoocer,  difficile  à  comprendre  :     [dre , 
On  trompe,  on  est  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons 
Donnés ,  reçus ,  rendus ,  troqués  par  des  fripons  ; 
Ou  bien  ces  faux  billets ,  vains  enfants  du  système 
De  ce  fou  d'Écossais  qui  se  dupa  lui-même. 

Qu'es^ce  que  la  Tertu  ?  Le  meilleur  citoyen , 
Brutus,  se  repentit  d'être  un  homme  de  bien  : 
«  La  vertu ,  disait-il ,  est  un  nom  sans  substance.  » 

L'école  de  Zenon ,  dans  sa  fière  Ignorance, 
Prit  jadis  pour  vertu  Tlnsensibilité. 
Dans  les  champs  levantins  le  derviche  hébété , 
L^œil  au  del ,  les  bras  hauts ,  et  Tesprit  en  prières , 
Du  Seigneur  en  dansant  invoqne  les  lumières , 
£t ,  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet , 
Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  sommet. 

Les  reins  ceints  d'an  cordon,  I'onI  aimé  d'Impudence, 
Un  ermite  à  sandale,  engraissé  d'ignorance , 
Parlant  du  nez  à  Dieu,  chante  au  dos  d*un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mis  en  mauvais  latin. 
Le  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde! 
Mais  quel  en  est  le  fruit  ?  quel  bien  fait-il  au  monde  ? 
Malgré  la  sainteté  de  son  auguste  eii^loi , 
X  C'est  o^étre  bon  à  rien  de  n'être  bon  qu'à  soi. 

Quand  l'ennenii  divin  des  scribes  et  des  prêtres 
Chez  Pilate  autrefois  ait  traîné  par  des  traîtres , 
De  cet  air  insolent  qu'on  nomme  dignité , 
Le  Romain  demanda  :  «  Qu'estoe  que  vâ'ité?  » 
L'Homm^Dieu,  qui  pouvait  rinetruireou  leconfon- 
A  ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre  :  [dre , 
Son  silence  éloquent  disait  assez  à  tous 
Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 
Mais  lorsque ,  pénétré  d'une  ardeur  ingénue , 
Un  simple  citoyen  l'aborda  dans  la  rue , 
Et  que,  disciple  sage,  il  prétendit  savoir 
Quel  est  l'état  de  Thomme,  et  quel  est  son  devoir; 
Sur  ce  grand  intérêt,  sur  ce  point  qui  nous  touche, 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche  ; 
Et  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  solennels, 
«  Aimez  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  mortels.  » 
Voilà  l'homme  et  sa  loi ,  c'est  assez  :  le  ciel  même 
A  daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 
^  I  kiC  monde  est  médisant ,  vain ,  léger,  envieux; 
'     [Le  fuir  est  très  bien  fait ,  le  servir  enoor  mieux  ; 
'A  sa  famille,  aux  siens,  je  veux  qu'où  sofeutile^ 

Où  vas-tu  loin  de  moi,  fanatique  indocile? 
Pourquoi  ce  teint  iauni ,  ces  regards  effarés , 


Ces  âans  convulsifs  « ,  et  ces  pas  égarés  ? 
Contre  un  siècle  hidévot  plein  d'une  sainte  rage , 
Tu  cours  chez  ta  béate  à  son  cinquième  étage  : 
Quelques  saints  possédés  dans  cet  honnête  lieu 
Jurent,  tordent  les  mains,  en  l'honneur  du  bon  Dieu  : 
Sur  leurs  tréteaux  montés ,  ils  rendent  des  oracles , 
Prédisent  le  passé ,  font  cent  autres  miracles  ; 
L'aveugle  y  vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé , 
Retourne  aux  Quinze-Vingts  marmottant  son  Ave  ; 
Le  boiteux  saute  et  tombe,  et  sa  sainte  fiunille 
Le  ramène  en  chantant ,  porté  sur  sa  béquille  ; 
Le  sourd  au  front  stupide  écoute  et  n'entend  rien  : 
D'aise  alors  tout  pâmés ,  de  pauvres  gens  de  bien , 
Qu'un  sot  voisin  bénit ,  et  qu'un  fourbe  seconde^ 
Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  monde. 

Je  sais  que  ce  mystère  a  de  nobles  appas; 
Les  saints  ont  des  plaisirs  que  je  ne  connais  pas. 
'Les  miracles  sont  bons;  mais  soulager  son  frère, 
l^lais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misère , 
Mais  à  ses  ennemis  pardonner  leurs  vertus, 
Xl'estnn  plus  grand  miracle,  et  qui  ne  se  fait  plus. 

Ce  magistrat ,  dit-on ,  est  sévère ,  inflexible  ; 
Rien  n'amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible; 
J*entends  :  il  fait  haïr  sa  place  et  son  pouvoir; 
Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir  : 
Mais  Ta -t-on  jamais  vu ,  sans  qu'on  le  sollicite, 
Courir  d'un  air  affable  au-devant  du  mérité , 
Le  choisir  dans  la  foule ,  et  donner  son  appui 
A  l'honnête  homme  obscur  qui  se  tait  devant  lui  ? 
De  quelques  criminels  il  aura  fait  justice  ! 
C'est  peu  d'être  équitable,  il  faut  rendre  service: 
Le  juste  est  bienfesant.  On  conte  qu'autrefois 
Le  ministre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  : 
«  Timante  est  en  secret  bien  mauvais  catholique. 
On  a  trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin; 
A  ce  funeste  excès  vous  devez  mettre  un  frein  : 
Il  faut  qu'on  l'emprisonne,  ou  du  moins  qu'on  l'exile.» 
«  Comme  vous,  dit  le  roi ,  Timante  m^est  utile. 
Vous  m'apprenez  assez  quels  sont  ses  attentats; 
Il  m'a  donné  son  sang,  et  voUs  n'en  parlez  pas!  » 
De  ce  roi  bienfesant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  vertueux  seriez-vous  honoré , 
Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  seul  concentré. 
Prêchant  le  sentiment,  vous  bornant  à  séduire. 
Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseux  pour  nuire, 
Honnête  homme  indolent,  qui,  dans  un  doux  loisir, 
Loin  du  mal  et  du  bien ,  vivez  pour  le  plaisir  ? 
Non  ;  je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  et  sublime. 
Qui  soutient  hardiment  son  ami  qu*on  opprime 
Il  t'était  dû  sans  doute,  éloquent  Pellisson , 
Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prison. 
Je  te  rends  grâce ,  6  ciel ,  dont  la  bonté  propice 


•  Les^coDvulsionn&irts. 
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M'aeoorda  des  amis  dans  les  tempe  d^injostiee , 

Des  amis  courageox,  dont  la  mâle  Tigueur 

Repoussa  les  assauts  du  calomniateur^ 

Du  fanatisme  ardent ,  du  ténébreux  ZoUe, 

Dtt  ministre  abusé  par  leor  troupe  imbéeile , 

Et  des  petits  tyrans ,  bouffis  de  vanité , 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui ,  pendant  quarante  ans  poursuivi  par  l'envie , 

Des  amis  vertueux  ont  consolé  ma  vie. 

J'ai  mérité  leur  zèle  et  leur  fidélité; 

J*ai  fait  quelques  ingrats ,  et  ne  Fai  point  été. 

Certain  législateur  ^«  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à  Yaugelas  : 
Ce  mot  tsXbienfesance  :  il  me  platt  ;  il  rassemble , 
Si  le  cœur  en  est  cru ,  bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens ,  grands  précepteurs  des  sots , 
Qui  pesez  la  parole  et  mesurez  les  mots , 
Pareille  expression  vous  semble  hasardée; 
Mais  Funivers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 


SUR  LES  EVENEMENTS 
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«  Quoi  !  verraî-jetoujours  des  sottises  en  France?  » 
IHsait,  l'hiver  dernier,  d'un  ton  plein  d'importance, 
Timon ,  qui ,  du  passé  profond  admirateur, 
Du  présent  qu*il  ignore  est  l'éternel  frondeur. 
«  Pourquoi ,  s'écriaît-il ,  le  roi  va-t-il  en  Flandre? 
Quelle  étrange  vertu  qui  s'obstine  à  défendre 
Les  débris  dangereux  du  trône  des  Césars 
Contre  l'or  des  Anglais  et  le  fer  des  bousards! 
Dans  le  jeune  Conti  quel  excès  de  folie 
D'escalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie, 
Et  d'attaquer  vers  Nice  un  roi  victorieux , 
Sur  ces  sommets  glacés  dont  lefront  touche  aux  cieux! 
Pour  j&anchir  ces  amas  de  neiges  étemelles. 
Dédale  à  cet  Icare  a-t-il  prêté  ses  ailes? 
A-t-il  reçu  du  moins ,  dans  son  dessein  fatal. 
Pour  briser  les  rochers  le  secret  d'AnnilNil?  » 

Il  parle,  et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunesse, 

a  L'abbé  de  Salnt-Plerre.  Cest  lut  qui  a  mis  le  mot  de 
bienfetance  à  la  mode,  à  force  de  le  répéter.  Od  rappelle 
li^gislateur,  parce  qu*H  n'a  écrit  que  pour  réformer  le  gooTer- 
nement.  Il  s'est  rendu  un  peu  ridicule  en  France  par  l'excès 
de  see  bonnes  intentions. 

>  Dons  la  plupart  des  éditions  publiées  Jusqu'à  ce  jour  on 
trouve ,  avant  cette  pièce  »  6S  vers  sur  les  campagne»  d'Italie , 
qui  ne  sont  point  de  Voltaire.  Ces  vers  ne  sont  que  des 
fragments  d'un  po€me  de  Gentil  Bernard.  (  Voyez  les  œu- 
vres de  Bernard.) 


Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vicHlesse , 
Se  précipite  en  foule  autour  de  son  héros. 
Du  Var  qui  s'épouvante  on  traverse  les  flots  ; 
De  torrents  en  rochers ,  de  montagne  en  abtme , 
Des  Alpes  en  courroux  on  assiège  la  cime  ; 
On  y  brave  la  foudre  ;  on  voit  de  tous  cStés 
Et  la  nature ,  et  Part ,  et  l'ennemi  domptés. 
Contf ,  qu'on  censurait ,  et  que  l'univers  loue. 
Est  un  autre  Annibal  qui  n'a  point  de  Capoue. 
Critiques  orgueilleux,  frondeurs ,  en  est-ce  assez? 
Avec  Nice  et  Démont  vous  voilà  terrassés. 
Mais,  tandis  que  sous  lui  les  Alpes  s'aplanissent. 
Que  sur  les  flots  voisins  les  Anglais  en  frémissent. 
Vers  les  bords  de  l'Escaut  Louis  fait  tout  trembler  : 
Le  Batave  s'arrête ,  et  craint  de  le  troubler. 
Ministres,  généraux,  suivent  d'un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle. 
L'ombre  du  grand  Coudé,  l'ombre  du  grand  Louis, 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fils. 
L'Envie  alors  se  tait,  la  Médisance  admn^. 
Zoîle ,  un  jour  du  moins ,  renonce  à  la  satire  ; 
Et  le  vieux  nouvelliste ,  une  canne  à  la  main , 
Trace  au  Palais-Royal  Ypres,  Furne ,  et  Menin. 

Ainsi  lorsqu'à  Paris  la  tendre  Melpomène 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  la  scène, 
En  dépit  des  sifQets  de  cent  auteurs  malins , 
Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains  : 
Ainsi ,  malgré  Bussy,  ses  chansons,  et  sa  haine. 
Nos  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turenne. 
Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur. 
Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  sur  son  cœur. 
Son  œil  perçant  et  juste  est  prompt  à  le  connaître  ; 
Il  l'aime  en  son  égal ,  il  l'adore  en  son  mettra. 
La  vertu  sur  le  trône  est  dans  son  plus  beau  jour, 
Et  l'exemple  du  monde  en  est  aussi  l'amour. 

Nous  l'avons  bien  prouvé  quand  la  fièvre  fatale, 
A  l'œil  creux ,  au  teint  sombre ,  à  la  marche  inégate 
De  ses  tremblantes  mains ,  ministre  du  trépas , 
Vint  attaquer  Louis  au  sortir  des  combats  : 
Jadis  Germanicus  fit  verser  moins  de  larmes  ; 
L'univers  éploré  ressentit  moins  d'alarmes . 
Et  goûta  moins  l'excès  de  sa  félicité , 
Lorsque  Antonin  mourant  reparut  en  santé. 
Dans  nos  emportements  de  douleur  et  de  joie. 
Le  cœur  seul  a  parlé ,  l'amour  seul  se  déploie  : 
Paris  n'a  jamais  vu  de  transports  si  divers, 
Tant  de  feux  d'artifice,  et  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois ,  d  grand  roi ,  les  filles  de  mémoire , 
Chantant  au  pied  du  trône,  en  égalaient  la  gloire. 
Que  nous  dégénérons  de  ce  temps  si  chéri  ! 
L'éclat  du  trône  augmente ,  et  le  nôtre  est  flétri. 
0  ma  prose  et  mes  vers ,  gardez-vous  de  paraître.' 
Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 
Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à  l'immortalité. 
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McNit  Bout  ttonponâ  betaooup;  un  roi  Juste  «t  qu'on  aime 
Va  sans  nous  à  la  gloire,  et  doit  tout  à  lui*mécne  : 
Chaque  âge  le  bénit;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  à  son  fils  fait  reloge  en  pleurant; 
Le  fils ,  éternisant  des  images  si  chères , 
Raconte  à  ses  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères; 
Et  ce  nom  »  dont  la  terre  aime  à  s*entretenir 
Est  porté  par  l'amour  aux  siècles  à  venir,      [gaire , 
Si  pourtant,  6  grand  roi ,  quelque  esprit  moins  vul- 
Des  voeux  de  tout  un  peuple  interprète  sincère, 
S*élevant  jusqu'à  vous  par  le  grand  art  des  vers, 
Osait,  sans  vous  flatteri  vous  peindre  à  l'univers , 
Peut-être  on  vous  verrait ,  séduit  par  l'harmonie, 
Pardonner  à  Féloge  en  faveur  du  génie; 
Peut-être  d'un  regard  le  Parnasse  excité 
De  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 
L*œil  du  maître  peut  tout;  c'est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l'envie; 
C'est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modeste  talent  dans  la  foule  ignoré. 
Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nous  sommes  ; 
Les  regards  d'un  héros  produisent  les  grands  hoDunes. 
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AU  ROI. 


SiaB, 


Je  n'avais  osé  dédiera  votre  nu^esté  les  premiers  essais 
de  cet  ouvrage;  je  craignais  surtout  de  déplaire  au  plus 
modeste  des  vainqueurs  ;  mais ,  sire ,  ce  n'est  point  ici  un 
panégyrique,  c'est  une  peinture  fidèle  d'une  partie  de  la 
Journée  la  phis  glorieuse  depuis  la  bataille  de  Bovines;oe 
sont  les  sentiments  de  la  France,  quoique  à  peine  expri- 
més ;  c^est  un  poème  sans  exagération ,  et  de  grandes  vé- 
rités sans  mélange  de  fiction  ni  de  flatterie.  Le  nom  de 
votre  Bujesté  fera  passer  cette  faible  esquisse  à  la  postérité, 
tomme  un  monument  authentique  de  tant  de  belles  actions 
Kites  en  votre  présence ,  à  l'exemple  des  vôtres. 

Daignez,  sire,  tionter  à  la  bonté  que  votre  m^esté  a 
eue  de  permettre  cet  hommage  celle  d'agréer  les  profonds 
respects  d'un  de  vos  moindres  si^ets,  et  du  plus  lélé  de 
vos  admirateurs. 


DISCOURS  PRÉUMmAIBE. 

Le  public  sait  que  cet  ouvrage»  composé  d'abord  avec 
le  rapidité  que  le  zèle  inspire,  reçut  des  accroissements  à 
ehvpie  édition  qu'on  en  fesait  Toutes  les  circonstances  de 
la  victoire  de  Fonteooy,  qu'on  apprenait  à  Paris  de  Jour 
en  Jour,  méritaient  d'être  célébrées;  et  ce  qui  n'était  d'à- 
kord  qu'une  pièce  de  cent  vers  est  devenu  un  poème  qui 


en  contient  plus  de  trois  cent  einqnaaie  :  BHùs  on  y  a  gaidé 
toujours  le  même  ordre,  qui  consiste  dans  la  préparati&B, 
dans  l'action ,  et  dans  ce  qui  la  termine;  on  n'a  fait  même 
que  mettre  cet  ordre  dans  un  plus  grand  jour,  en  traçant 
dans  cette  édition  le  portrait  des  nations  dont  était  com- 
posée l'armée  eunemie ,  et  en  spécifiant  lenrs  Irais  attaques. 
On  a  peint  avec  des  traiU  vrais,  mais  non  injurieux, 
les  nations  dont  Loul<  XV  a  triomphé  ;  par  exemple ,  quand 
on  dit  des  Hollandais ,  qu'ils  avaient  autrefois  brisé  le  Joug 
de  l'Autriche  cruelle.  Il  est  clair  que  c'est  de  rAutriche 
alors  cruelle  envers  eux  que  l'on  parle;  car  assorénsant 
elle  ne  l'est  pas  aujourd'hui  pour  les  États-Généraux  :  eC 
d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie,  qui  ijoute  tant  à  la  gloire 
de  la  maison  d'Autriche ,  sait  combien  les  Français  respec- 
tent sa  personne  et  ses  vertus,  en  étant  forcés  de  la  com- 
battre. 

Quandon  dit  des  Anglais,  e<la/tfroeilitflecèd^àtowr(lc, 
on  a  eu  soin  d'avertir  en  note,  dans  toutes  les  éditions , 
que  le  reproche  de  férocilé  ne  tombait  que  sur  le  soldat 

En  effet,  0  est  très  véritable  que  lorsque  la  colonne  an- 
fjàiae  déborda  Fentenoy,  plusieurs  soldats  de  cette  nation 
crièrent  «  Noguarter,  point  de  quartier;  »  on  sait  encore 
que  quand  M.  de  Séchelles  seconda  les  intentions  du  roi 
avec  une  prévoyance  si  singulière ,  et  qu'il  fit  préparer 
autant  de  secours  pour  les  prisonniers  ennemis  blessés  que 
pour  nos  troupes,  quelques  fantassins  anglais  s'acharnèrent 
encore  contre  nos  soldats  dans  les  chariots  mêmes  où  Ton 
transportait  les  vainqueurs  et  les  vaincus  blessés.  Les  offi- 
ciers, qui  ont  à  peu  près  la  même  éducation  dans  toute 
l'Europe,  ont  aussi  la  même  générosité;  mais  il  y  a  des 
pays  oîù  le  peuple,  abandonné  à  lui-même ,  est  plus  farou- 
che qu'ailleurs.  On  n'en  a  pas  moins  loué  la  valeur  et  la 
conduite  de  cette  nation ,  et  surtout  on  n'a  cité  le  nom  de 
M.  le  duc  de  Cumberiand  qu'avec  l'éloge  que  sa  magna- 
nimité doit  attendre  de  tout  le  monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  persuader  au  public  que 
l'illustre  Addison ,  dans  son  poème  de  la  ftampigiM»  dé 
Hochstedt,  avait  parlé  plus  honorablement  de  la  maison 
du  roi  que  l'auteur  même  du  poème  de  Fontenoy  :  ce  re- 
proche a  été  cause  qu'on  a  cherché  l'ouvrage  de  M.  Addi- 
son à  la  bibliothèque  de  sa  nujesté,  et  on  a  été  bien  sur- 
pris d'y  trouver  beaucoup  plus  d'injures  que  de  louai^es; 
c'est  vers  le  troiscentième  vers.  On  ne  les  répétera  pomt , 
et  il  est  bien  inutile  d'y  répondre;  la  maison  du  roi  leur  a 
répondu  par  des  victoires.  On  est  très  éloigné  de  refuser  à 
un  grand  poète  et  à  un  philosophe  très  édahé,  tel  que 
M.  Addison ,  les  éloges  qu'il  mérite  ;  mais  if  en  mériterait 
davantage,  et  il  aurait  plus  honoré  la  philosophie  et  la 
poésie ,  s'il  avait  phis  ménagé  dans  son  poème  dei  têtes 
couronnées,  qu'un  ennemi  même  doit  toq^ours  respecter, 
et  s*U  avait  songé  que  les  louanges  données  aux  vaincus 
sont  un  laurier  de  plus  pour  les  vainqueurs,  n  est  II  croire 
que  quand  M.  Addison  fût  secrétaire  d'état ,  le  ministre  se 
rq)entit  de  ces  indécences  échappées  à  l'auteur. 

Si  l'ouvrage,  an^s est  trop  rempli  de  fiel,  oeinka  re» 
pfae  l'humanité  :  ma  a  songé,  en  céléhcant  une  bataille, 
à  inspirer  des  sentiments  de  bienfesance.  Malhear  à  celui 
qui  ne  pourrait  se  plaire  qu'aux  peintures  de  la  destruction, 
et  aux  images  des  malheurs  des  hommes  I 

Les  peuples  de  l'Europe  ont  des  principes  d'humanité 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  monde  ; 
ils  sont  plus  liés  entre  eux;  ils  ont  des  lois  qui  leur  sont 
communes  ;  toutes  les  maisons  des  souverains  sont  alliées  ; 
leurs  siijets  voyagent  continuellement,  et  entretiennent 
une  liaison  réciproque.  Les  Européens  chrétiens  sont  ce 
qu'étaient  les  Grecs  :  ils  se  font  la  guerre  entre  eux  ;  mais 
ils  conservent  dans  ces  dissensicas  tant  de  bienséance,  et 


POEME  DE  FONTENOY. 


4n 


d^tÉdinaire  ^  politesse,  que  souTent  vii  FrançaiSf  on 
Anghis  >  UD  Alleniaiid  qui  se  rencontrent,  paraissent  être 
nés  dans  la  même  Tille.  11  est  Trai  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  étaient  moins  polis  que  le  peuple  d'Athènes  ; 
mais  enfin  toutes  les  nations  de  la  Grèce  se  regardaient 
comme  des  alliées  qui  ne  se  fesaient  la  guerre  que  dans 
^espérance  certaine  d'atoir  la  pait  :  ils  insultaient  rare- 
ment à  des  ennemis  qui  dans  pîeu  d'années  devaient  être 
leurs  amis.  Cest  sur  ce  principe  qu*on  a  tftché  que  cet  oo- 
Trage  fût  un  monument  de  la  gloire  du  roi ,  et  non  de  la 
honte  des  nations  dont  il  a  triomphé.  On  serait  Oché  d'avoir 
écrit  contre  elles  avec  antant  d'aigreur  que  quelques  Fran- 
çais en  ont  mis  dans  leurs  satires  contre  cet  ouvrage  d'un 
de  leurs  compatriotes  :  mais  la  jalousie  d'auteur  à  auteur 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  à  nation. 

On  a  dit  des  Suisses  qu'ils  sont  nos  antiques  amis  et  nos 
concitoyens,  parce  qu'ils  le  sont  depuis  deux  cent  du- 
qnante  ans.  On  a  dit  que  tes  étrangers  qui  servent  dans 
nos  armées  ont  smvi  l'exemple  de  la  maison  du  roi  et  de 
nos  antres  troupes,  parce  qu'en  effet  c'est  toiqours  à  la 
nation  qui  combat  pour  son  prince  à  donner  cet  exemple, 
et  que  «jamais  cet  exemple  n*a  été  mieux  donné. 

On  n'ùtera  jamais  à  la  nation  française  la  gloire  de  la 
▼alenretdelapoiitesa«,Oaaosé  Imprimer  que  ce  vers. 

Je  vois  cet  étranger,  qu*on  croit  né  parmi  nous, 

était  un  compliment  à  un  général  né  en  Saxe,  d'avoir  l'air 
français.  11  est  bien  question  ici  d'air  et  de  bonne  grAce! 
quel  est  rbomme  qui  ne  voit  évidemment  que  ce  vers  si- 
9)ifie  que  le  général  étranger  est  aussi  attadié  au  roi  que 
s'il  était  né  son  s^jet? 

Cette  critique  est  aussi  judicieuse  que  cdie  de  quelques 
personnes  qui  prétendirôit  qu'il  n'était  pas  honnête  de 
dire  que  le  général  était  dangereusement  malade ,  lorsque 
en  eiTel  son  courage  lui  fit  oublier  l'état  douloureux  où  il 
élnit  réduit ,  et  le  fit  triompher  de  la  AdUesse  de  son  corps 
ainsi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voila  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet  qu'on 
réponde  à  ceux  qui  en  ont  manqué. 

L'anleor  n'a  eu  dTautre  but  que  de  rendre  fidèlement  ce 
qui  était  venu  à  sa  connaissance  ;  et  son  seul  regret  est  de 
n'avoir  pu ,  dans  un  si  court  espace  de  temps ,  et  dans  une 
pièce  de  si  peu  d'étendue ,  célébrer  toutes  les  beUes  actions 
dont  il  a  depuis  entendu  parler.  U  ne  pouvait  dire  tout  : 
mais  du  moins  ce  qu'il  a  dit  est  vrai  :  la  moindre  flatterie 
eût  déshonoré  un  ouvrage  fondé  sur  la  gloire  du  roi  et  sur 
celle  de  la  nation. 

Le  plaisir  de  dire  la  vérité  l'occupait  si  entièrement, 
que  ce  ne  ftit  qu'après  six  éditions  qiini  envoya  son  ouvrage 
à  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  oélélwés. 

Tout  ceux  qui  y  sont  nommés  n'ont  pas  eu  les  occasions 
de  se  signaler  également  Celui  qui,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, attendait  l'ordre  de  marcher,  n'a  pu  rendre  le 
même  service  qu'un  lieutenant-général  qui  était  à  portée 
de  oonseiUer  de  fondre  sur  la  colonne  anglaise,  el  qui 
partit  pour  la  changer  avec  la  maison  da  roi.  Mais  si  la 
grande  action  de  l'un  mérite  d'être  rapportée ,  le  courage 
fanpatient  de  l'autre  ne  doit  pas  être  oublié  :  tel  est  loué 
en  gâiéral  sur  sa  valeur,  tel  autre  sur  un  service  rendu  ; 
on  a  parié  des  blessures  des  QBS ,  on  a  déploré  la  mort  des 
antres. 

Ce  Ait  une  Justice  que  rendit  le  célèbre  M.  De^wéaux 
à  ceux  qui  avaient  été  de  l'expédition  du  passage  du  RUn  : 
n  cite  près  de  vingt  noms;  il  y  en  a  id  phis  de  sohante  ; 
et  on  en  trouverait  quatre  fois  davantage,  si  la  nature  de 
rouvrage  le  comportait 


Il  serait  bien  étrange  qu*ll  eût  été  permis  à  Homère  •  à 
YhrgUe,  au  Tasse, de  décrire  les  blessures  de  mille  guer* 
riers  imaginaires ,  et  qu'il  ne  le  fût  pas  de  parler  dm  héros 
véritables  qui  viennent  de  prodiguer  leur  sang,  et  parmf 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  avec  qui  l'auteur  avait  eu  l'houi 
neur  de  vivre ,  et  qui  lui  ont  laissé  de  sincères  regrets. 

L'attention  Scrupuleuse  qu'on  a  ^portée ,  dans  cette  édi* 
tien,  doit  servir  de  garant  de  tous  les  faits  qui  sont  énon* 
ces  dans  ce  poème.  Il  n*enest  aucun  qui  ne  doive  être  cher 
à  la  nation  et  à  toutes  les  familles  qu'ils  regardent  En 
effet ,  qui  n'est  touché  sensiblement  ea  lisant  le  nom  de  son 
fils,  de  son  frère,  d'un  parent  cher,  d'un  ami  tue  ou 
blessé,  ou  exposé  dans  cette  bataille  qui  sera  célèbre  è  Ja- 
mais ;  en  lisant ,  dis-je,  ce  nom  dans  un  ouvrage  qui ,  tout 
faible  qu'il  est ,  a  été  honoré  plus  d'une  fois  des  regards  du 
monarque,  et  que  sa  majesté  n'a  permis  qu'il  lui  fltt  dédié 
que  parce  qu'elle  a  oublié  son  éloge  en  faveur  de  celui  des 
ofliders  qui  ont  combattu  et  vaincu  sous  ses  ordres! 

C'est  donc  moins  en  poète  qu'en  bon  dtoyen  qu'on  a 
travaillé.  On  n'a  point  cru  devoir  orner  ce  poème  de  lon- 
gues fictions ,  surtout  dans  la  première  chaleur  du  public, 
et  dans  un  temps  où  l'Europe  n'était  occupée  que  des  dé- 
tails  intéressants  de  cette  victoire  Importante ,  achetée  par 
tant  de  sang. 

La  fiction  peut  orner  un  SHJetou  moins  grand ,  ou  moina 
Intéressant,  ou  qui,  placé  plus  loin  de  nous,  laisse  l'espril 
plus  tranquille.  Ainsi ,  lorsque  Despréaux  s'égaya  dans  sa 
deflcnptkm  du  passage  du  Rhin,  c'était  trots  mois  après 
l'action  ;  et  cette  action,  toute  brillante  qu'elle  fut,  n'est 
à  comparer,  ni  pour  l'iniportaaoe  ni  pour  le  danger,  à  une 
bataille  rangée ,  gagnée  sur  un  ennemi  habile,  intrépide» 
et  supérieur  en  nombre,  par  un  roi  exposé,  ainsi  que  son 
fils,  pendant  quatre  heures  au  feu  de  l'artillerie. 

Ce  n'est  qu'après  s'être  laissé  emporter  aux  premiers 
mouvements  de  zèle ,  après  s'être  attaché  uniquement  à 
loner  ceux  qui  ont  si  bien  servi  la  patrie  dans  ce  grand 
jour,  qu'on  s'est  permis  d'msérer  dsins  le  poème  un  peu 
de  ces  fictions  qui  affaibliraient  un  tel  s^jet  si  on  voulait  les 
prodiguer;  et  on  ne  dit  id  en  prose  que  ce  que  M.  Addi- 
son  lui-même  a  dit  en  vers  dans  son  fkmeux  poème  de  la 
campagne  d'Hochstedt 

On  peut,  deux  mille  ans  après  la  guerre  Troie,  faire 
apporter  par  Vénus  à  Énée  des  armes  que  Yukain  a  for- 
gées, et  qui  rendent  ce  héros  invulnérable;  on  peut  lui 
fkire  rendre  son  épée  par  une  divinité,  pour  Ùl  phN^ger 
dans  le  sein  de  son  ennemi;  tout  Je  conseil  des  dieux  peut 
s'assembler,  tout  l'enfer  peut  se  dédmfner  ;  Aleclon  peut 
enivrer  tous  les  esprits  des  venins  de  sa  rage  :maiini  notre 
siède,  ni  un  événement  a  récent,  ni  un  ouvrage  si  court, 
ne  permettent  guère  ces  peintures  devenues  les  lieux  com- 
muns de  la  poésie.  Il  Huit  pardonner  à  un  citoyen  pénétré 
de  fhire  parier  son  coeur  plus  que  son  Imagination  ;  et  l'an- 
leur  avoue  qu'il  s'est  phîs  attendri  en  disant  : 

Tu  meurs,  jeune  Craon;  que  le  dd  moins  sévère 
Vdlle  sur  les  destins  de  ton  gûséieux  fMnl 

que  s'il  avait  invoqué  les  Enménides  peur  lUre  ûler  te  vie 
à  un  jeune  guerrier  aimable. 

n  fout  des  divhiités  dans  un  poème  épiqoe,  et  surtout 
quand  il  s'agit  de  héros  fobulénx  ;  mais  Id  le  vrai  Jupiter, 
le  vrai  Mars,  c^esl  un  roi  tranquille  dans  la  plus  grand 
danger,  et  qui  hasarde  sa  vie  pour  un  peuple  dont  II  est  le 
père;  ^est  lui ,  c^est  son  IDs,  ce  sont  ceux  qui  ont  vaincu 
sous  lui ,  et  non  Junon  et  Jutume,  qu'on  a  voulu  et  qu'on 
à  dû  peindre.  D'ailleurs  le  petit  nombre  de  ceux  qui  con- 
naissent nom  poésie  savent  quil  est  Men  piui  aleé  dlntéi 
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resser  le  ciel,  les  enfers  et  la  terre,  à  une  bataille,  que  de 
laiie  reconnaître,  et  de  distinguer,  par  des  images  pro- 
pre et  sensibles,  des  carabiniers  qui  ont  de  gros  ftisils 
rayés ,  des  grenadiers,  des  dragons  qui  combattent  à  pied 
et  à  cheval  ;  de  parler  de  retranchements  fiiits  à  la  hAte , 
d*amemls  qui  s'avancent  en  colonne,  d'exprimer  enfin  ce 
qu'en  n'a  guère  dit  encore  en  vers. 

C'était  ce  que  sentait  M.  Addison,  bon  po6te  et  critique 
Judicieux.  Il  employa  dans  son  poème,  qui  a  immortalisé 
la  campagne  d'Hocbstedt,  beaucoup  moins  de  fictions 
qu'on  ne  s'en  est  permis  dans  le  poème  de  Fontenoy.  Il 
savait  que  le  duc  de  Mariboroogh  et  le  prince  Eugène  se 
seraient  très  peu  souciés  de  voir  des  dieux  où  il  était  ques- 
tion de  grandes  actions  des  hommes  ;  il  savait  qu'on  relève 
par  l'invention  les  exploits  de  l'antiquité,  et  qu'on  court 
risque  d'af&iblir  ceux  des  modernes  par  de  froides  allégo- 
ries :  il  a  fait  mieux  ;  il  a  intéressé  l'Europe  entière  à  son 
action.  Il  en  est  à  peu  près  de  ces  petits  poèmes  de  trois 
cents  on  de  quatre  cents  vers  sur  les  aiCÎires  présentes, 
comme  d'une  tragédie  :  le  fond  doit  être  intéressant  par 
lui-même ,  et  les  ornements  étrangers  sont  presque  tou- 
jours supeifius. 

On  a  dtt  spécifier  les  différents  corps  qui  ont  combattu , 
leurs  armes,  leur  position,  l'endroit  où  ils  ont  attaqué; 
dire  que  la  colonne  anglaise  a  pénétré  ;  exprimer  oomment 
elle  a  été  enfoncée  par  la  maison  du  roi,  les  carabiniers, 
la  gendarmerie,  le  régiment  de  Normandie,  les  Irlan- 
dais ,  etc.  Si  on  n'était  pas  entré  dans  ces  détsjls,  dont  le 
fbnd  est  si  héroïque ,  et  qui  sont  cependant  si  difficiles  à 
rendre ,  rien  ne  distinguerait  la  bataille  de  fontenoy  d'wreo 
celle  dé  Tolbiac  Dei^^ux,  dans  le  passage  du  Rhin, 
à  dit: 

Revel  les  suit  de  près  :  sous  ce  dief  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 

On  a  peint  ici  les  carabiniers ,  au  lieu  de  les  appeler  par 
leur  nom,  qui  convient  encore  moins  an  vers  que  celui  de 
cuirassiers.  On  a  mémo  mieux  aimé,  dans  cette  denière 
édition,  caractériser  la  fonction  de  TétaMnigor  que  de 
mettre  en  ven  las  noms  des  offidere  de  ee  corps  qui  ont  été 
blessés. 

Cependant  on  a  osé  appeler  la  maison  du  roi  par  son 
nom  )  sans  se  servir  d'aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
maison  duroif  qui  contient  tant  de  oorps  invincibles,  im- 
prime one  asses  grande  idée»  sans  qu'il  soit  besoin  d'antre 
figmre;  M.  Addiaon  même  ne  l'appelle  pas  autrement. 
Mais  il  y  a  tosan  une  autre  raison  de  l'avoir  nonunéef 
«'est  k  rapidité  de  Faction. 

Vous,  peuple  de  héros  dont  la  fouis  s'avance , 

Louis,  son  fils,  Pétat,  rsurope  est  en  vos  mains  * 
Maison  du  roi ,  marebec,  etc. 

Si  on  avait  dit,  la  niaison  du  roi  marche,  cette  expression 
eût  été  prosaïque  et  languissante. 

On  n'a  pas  voolu  un  moment  s'écarter  dans  cet  ouvrage 
de  la  gravité  du  sujet.  Despréaux,  il  est  vrai,  en  traitant 
le  passage  dn  Rhin  dans  le  goût  de  quelques  unes  de  ses 
épttres,  a  joint  le  plaisant  à  l'bénnque;  car  après  avoir 
dit: 

Un  brait  S'épand  qn*Eiig|iien  et  Coudé  sont  passés  t 
Coadéi  dont  le  seul  nom  UàX  tomber  les  murâmes, 
Foroe  les  eseadions,  et  gagne  les  bataiHes; 
EBgblen,de  son  hymenle  seul  et  digne  fkûlt,  etc. , 

11  s'exprime  ensuite  dus!  : 

BlentM...  mais  Wurts  s*oppose  à  Tardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  Il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 


I 


Allait  mal  à  propos  m^Higagor  dans  Ambelffl, 
Je  ne  sais ,  pour  sortir,  de  porte  qumUesheim. 

Les  personnes  qui  ont  paru  souhaiter  qu'on  employât 
dans  le  rédt  de  la  victoire  de  Fontenoy  quelques  traits  de 
ce  style  fiunilier  de  Boileau,  n'ont  pas,  oe  me  semble, 
assea  distingué  les  lieux  et  les  tempe ,  et  n'ont  pas  (Ut  la 
différence  qu'il  &ttt  faire  entre  une  épltre  et  un  ouvrage 
d'un  ton  plus  sérieux  et  plus  sévère  :  ce  qui  a  de  la  grâce 
dans  le  genre  épistolaire  n'en  aurait  point  dans  le  genre 


On  n'en  dira  pas  davantage  aur  ce  qui  regarde  Fart  et 
le  goût  y  à  la  tète  d'un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plus  grands 
intéféts ,  et.qoi  ne  doit  remplir  l'esprit  que  de  U  gMra  du 
roi,  et  du  bonlienr  de  la  patrie. 


POEME  DE  FONTENOY. 


Quoi  !  do  siècle  passé  le  ûmM«i  satirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque , 
Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  ensanglantés , 
Ses  défenseurs  mourants ,  ses  flots  épouvantés, 
Son  dieu  même  en  fureur,  effrayé  du  passage. 
Cédant  à  nos  aïeux  son  onde  et  son  rivage  : 
Et  vous ,  quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  mort  devant  loi  voler  de  rang  en  rang , 
Tandis  que,  de  Tournay  foudroyant  les  murailles 
U  suspend  les  assauts  pour  courir  aux  batailles; 
Quand ,  des  bras  de  Thymen  s*élançant  au  trépas , 
Son  fils,  son  digne  fils,  suit  de  si  presses  pas; 
Yous,  heureux  par  ses  lois,  et  grands  par  sa  vaillance 
Français ,  vous  garderiez  un  indigne  silence  ! 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy. 
O  vous ,  Gloire ,  Vertu ,  déesses  de  mon  roi , 
Redoutable  BeUone ,  et  Minerve  chérie , 
Passion  des  grands  cœurs ,  amour  de  la  patrie. 
Pour  couronner  Louis  prêtez-moi  vos  lauriers; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers  ; 
Peignez  de  leurs  explcMts  une  étemelle  iinage. 

Vous  m*avez  transporté  sur  oe  sanglant  rivage  : 
J'y  vois  ces  combattants  que  vous  conduises  tous  ; 
C'est  là  ce  fier  Saxon  >  qu*on  croit  né  parmi  nous , 
Maurice ,  qui ,  touchant  à  Tinfernale  rive , 
Rappelle  pour  son  roi  son  âme  fugitive , 
Et  qui  demande  à  Mars ,  dont  il  a  la  valeur. 
De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 
Conservez ,  justes  cieux ,  ses  hautes  destinées  ; 
Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Déjà  de  la  tranchée  Harcourt  ^  est  accouru  ; 

a  Le  comte  maréchal  de  Saxe,  dangereusement  malade, 
était  porté  dans  une  gondole  d'Osier,  quand  ses  douleue»  et 
sa  fsibleise  Pempéchaient  de  se  tenir  à  cheval.  Il  dit  au  roi , 
qui  Tembrassa  après  le  ^idn  de  la  bataille,  les  mêmes  cho* 
ses  qu'on  lui  fUt  penser  foi. 

ft  M.  le  duc  d*Earooort  avait  investi  Toornay. 
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Tout  poste  est  assigné,  tout  danger  est  préTO* 
If oailles  •,  poar  son  roi  plein  d'nn  amour  fidèLe^ 
Voit  la  France  en  son  mattre ,  et  ne  regarde  qu'elle. 
Ce  sang  de  tant  de  rois ,  ce  sang  du  grand  Condé  » 
D*£u  ^  par  qui  des  Français  le  tonnerre  est  guidé , 
Pentbièvre  ^ ,  dont  le  sèle  avait  devancé  l'âge* 
Qui  d^à  vers  le  Mein  signala  son  courage, 
Bavière  avec  de  Pons ,  BoufQers  et  Luxembourg, 
Vont  chaeun  dans  leur  place  attendre  ce  grand  jour  : 
Chacun  porte  Tespoir  aux  guerriers  qu'il  commande. 
Le  fortuné  Daaoy  ^.  Chabanes ,  Galerande, 
Le  vaillant  Bérenger,  <»  défenser  du  Rhin , 
Colbert ,  et  du  Gbaila  ^  tous  nos  héros  enfin  «, 
Dans  r horreur  de  la  nuit ,  dans  celle  du  silence , 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 
Le  Belge ,  qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes , 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  ses  provinces; 
Le  Bâta ve  prudent ,  dans  llnde  respecté , 
Puissant  par  son  travail  et  par  sa  liberté , 
Qui ,  long- temps  opprimé  par  TAutriche  cruelle. 
Ayant  brisé  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  die; 
L'Hano vrièn  constant ,  qui ,  formé  pour  servir, 
Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtout  obéir  ; 
L'Autrichien,  rempli  de  sa  gloire  passée. 
De  ses  Semiers  Césars  occupant  sa  pensée; 
Surtout  ce  peuple  altier  qui  voit  sur  tant  de  mers 
Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l'univers, 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  : 
Tous  mardient  contre  nous;  la  valeur  les  conduit, 
La  hairie  les  anime,  et  Fespoir  les  séduit. 

De  l'empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  auprès  de  son  roi  leur  foule  réunie. 
Des  montagnes ,  des  bois ,  des  fleuves  d'alentour, 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour, 
Ineertains  pour  quel  mattre  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  lents  meîMons,  et  vont  conter  leurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  d'eux ,  d'un  vol  prompt  et  léger, 
I^  laoriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air  ; 
Elle  observe  Louis,  et  voit  avec  colère 
Que  sans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland,  ûer  d'attaquer  Louis, 
A  déjà  disposé  ses  bataillons  hardis  : 
Tels  ne  parurent  point  aux  rives  de  Scamandre, 
Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendres 
Ces  antiques  héros  qui ,  montés  sur  un  char, 


a  VarédiRl  de  France. 

b  Grand-mattre  d*arUllerie. 

e  II  8*étaii  signalé  à  la  baUirie  de  Bettingna. 

d  M.  de  Danoy  ftit  retiré  par  sa  nourrioe  d*ane  fbnle  de 
inorU  et  de  mouraots  lar  le  champ  de  Malplaquet,  deax 
Joors  après  la  batidlle.  Cest  an  fait  certain  :  cette  femme 
viol  avec  an  pasae-port,  accompagnée  d'an  sergent  da  ré- 
giment da  Rolt  dans  lequel  était  alors  cet  officier. 

e  Les  UenteDantf^Déraax,  ehacoq  à  leur  dtvistoo. 


Combattaienten  désordre,  etmarchaient  auhasard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  sous  les  murs  de  Cartbage  ; 
Tel  son  rival  et  lui ,  prodenis  avec  courage,  . 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  secrets , 
L*un  vers  l'autre  avancés  s'admiraient  de  plus  près* 

L'Escaut ,  les  ennemis ,  les  remparts  de  la  ville, 
Tout  présente  la,  moit  et  Louis  est  tranquille. 
Cent  tonnerres  de  brome  ont  donné  le  signal  : 
D'un  pas  ferme  et  pressé ,  d'un  front  tom'oura  égal , 
S*avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  et  la  flamme  environne , 
Comme  un  nuage  épais  qui  sur  l'aile  des  vents 
Porte  l'éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  ses  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  mattre. 
Plus  farouches  que  nous,  aussi  vaillants  peut-être, 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées. 
Le  Français,  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur, 
A  son  poste  attaché ,  joint  l'art  à  la  valeur, 
La  mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  main  cruelle  : 
Tous  ses  traits sontiancés,lesangcouleautour  d'elle; 
ChefB ,  ofiiciers ,  soldats  l'un  sur  l'autre  entassés. 
Sous  le  fer  expirants  par  le  plomb  renversés. 
Poussent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance* 

Grammont,  que  signalait  sa  noble  impatience, 
G  rammont  dans  l'Elysée  emporte  la  douleur 
D'ignorer  en  mourant  si  son  maître  est  vainqueur  : 
De  quoi  lui  serviront  ces  grands  titres  de  gloire  «, 
Ce  sceptre  des  guerriers,  honneurs  de  sa  mémoire 
Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héros. 
Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux? 
Tu  meurs ,  jeune  Craon  ^  :  que  le  ciel  moins  sévère 
Veille  sur  les  destins  de  ton  générenx  frère  I 
Hélas  !  cher  Longaunay  «  quelle  main ,  quel  secours 
Peut  arrêter  ton  sang  et  raminer  tes  jours  ! 
Ces  ministres  de  Mars  <,  qui  d*un  vol  si  rapide 
S'élançaient  à  la  voix  de  leur  chef  intrépide. 
Sont  du  plombqui  les  suit  dans  leur  course  anêtés; 
Tels  que  des  champs  de  Tair  tombent  précipités 
Des  oiseaux  tout  sanglants ,  palpitants  sur  la  terre* 
Le  fer  atteint  d'EEavré  *  ;  le  jeune  d'Aubeterre 
Voit  de  sa  légion  tous  les  che&  indomptés 
Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à  ses  cdtés. 
Guerriers  que  Chabrillant  avec Brancas  rallie. 
Que  d'Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie! 
Je  te  rends  grâce,  6  Mars!  dieu  du  sang,  dieu  eruei, 

a  n  aUatt  être  maréchal  de  France, 
b  Dix-neuf  olBclen  da  légimeot  da  Hainaot  ont  élé  tnét 
oa  blessés.  Son  Crèie,  le  priooe  do  Beaavaa,  aervait  en  lla- 

c  M.  de  Longaanay,  colonel  des  noaveaox  gienadlers, 
mort  depaia  de  set  blenores. 

d  Ofùekn  de  l'élat-mitfor»  MM.  de  Poyaéigar,  de  Médè- 
res ,  de  Satot-Sanveur,  de  8af nVGeorge. 

e  Le  dac  d'Havre,  colonel  da  régiment  de  la  Couronne.  • 
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La  née  de  Gûlbert  s  C8  ntautr»  immortal , 
Échappe  en  oe  eariiige  à  ta  main  sanguiiuire* 
Gnerdii  n'est  point  frappé  ^  :  la  Tertu  peut  te  pltf  re. 
Mail  TOUS,  brave  d'Aché ^  quel  sera  votre  sort! 
Le  ciel  sauve  à  son  gré,  donne  et  suspend  la  mort 

Infortoné  Lotleam,  toatchaitsé  de  blessures, 
L*art  qui  veille  à  ta  vie  ajoate  à  tes  tortures  ; 
Tu  meurs  dans  les  tourments  :  nos  cris  mal  entendus 
Te  demandent  au  del ,  et  déjà  tu  n*es  plus. 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  ! 
Combien  de  jours  brillants  éclipsés  à  Taurore  ! 
Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coûter  de  pleurs  ! 
Ils  tombent  ces  béros ,  ils  tombent  ces  vengeurs  ; 
Us  meurent,etnos  jours  sont beurêuxettranquilles; 
La  molle  vohipté ,  le  luxe  de  nos  villes , 
Filent  ces  jours  sereins ,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers ,  aux  périls  des  Bourbons  ! 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieuses  : 
Arrachons  à  l'oubli  ces  ombres  vertueuses. 
Vous'qui  lanciez  lafoudre  et  qu'ontfirappé  ses  ioups, 
RefiTCz  dans  nos  chants  quaad  voas  moarespear  nous. 
Ehl  quel  sendt ,  grand  Dieu!  le  citoyen  barbare , 
Prodigue  de  censure ,  et  de  louange  avare , 
Qui,  peu  touché  des  morts ,  et  jaloux  des  vivants. 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens? 
Ah  !  s'il  est  parmi  nous  des  cœurs  dont  Tindolenoe , 
Insensible  aux  grandeurs ,  aux  pertes  de  la  France , 
Dédaigne  de  m'entendre  et  de  m'enoourager. 
Réveillez-vous ,  ingrats ,  Louis  est  en  danger. 
Le  feu  qui  se  déploie ,  et  qui ,  dans  son  passage , 
S'anime  en  dévorant  l'aliment  de  sa  rage , 
Les  torrents  éSbotàés  dans  rhorreur  des  hivers , 
Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers , 
Ont  un  cours  moins  rapide ,  ont  moins  de  violence 
Qqe  repais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance , 
Qui  triomphe  en  marchant,  qui ,  le  fer  à  la  main, 
A  travers  les  mourants  s'ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n*a  pu  l'arrêter  :  Ifan  pour  hii  se  déclare. 
Le  roi  voit  le  malheur ,  le  brave ,  et  le  répare. 

Sonflls,  sonseul  espoir...  Ah!  cher  prince,  arrêtez; 
Où  portez-vous  ainsi  vos  pas  précipités  ? 
Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire.       [père . 
Louis  craint  pour  son  fils* ,  le  fils  craint  pour  son 
Mes  goerriert  loot  saDsIants  IkémiMent  poor  tous  deux , 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 


a  M.  de  Crabiy ,  avec  MB  deux  enftuiti ,  et  KMi  nerea  H.  Da 
|^lenl»ChAtUkm,  btanét  UgèranMat 

b  Toos  les  ofaden  de  ion  régiment  (  Royal-dee-V aineaox  ) 
bon  de  eombat;  lai  leol  ne  Itat  point  blesié. 

e  M.d*Aelié(onréeritd*Àpc]li«r),lleiitenantgfoén].M.de 
Lolteaox,  lieutanant-finéial,  mort  dans  let  opérationi  du 
tialloDcot  ût  tct  blemnek 

S  M.  da  Bioaad,  auiéeliil-de-camp,  eommandant  rartil- 
me 

«  un  boalet  de  canon  ooaTrll  de  lene  on  homme  entre  le 
roi  et  ■wnMtgneur  le  danpiiln;  et  on  domeBlii|iie  de  M.  le 
comte  d'ArgeMOB  tat  alWnt  d*OM  balle  de  ftisti  derrlèie 


Vous  «quigardez  mon  roi,  vous  qui  vengez  la  France, 
Vous,  peuple  de  héros,  dont  la  foule  s'avance. 
Accourez,  c^est  à  vous  de  fixer  les  destins; 
Louis ,  son  fils ,  l'état,  l'Europe  est  en  vos  mains , 

Maison  du  roi ,  mkrchez ,  assurez  la  vicioire  ; 
Soubise  ^et  Pecquigny  vous  mènent  à  la  gloire. 
Paraissez ,  vieux  soldats  s  dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loin  la  mort ,  que  de  près  vous  bravez. 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées  ; 
Partez ,  flèdies  de  feu ,  grenades  '  enflammées. 
Phalanges  de  Louis ,  écrasez  sous  vos  coups 
Ces  combattants  si  fiers ,  et  si  dignes  de  vous. 
Richelieu ,  qu'en  tous  lieux  emporte  son  courage. 
Ardent ,  mais  éclairé ,  vif  à  la  fois  et  sage , 
Favori  de  l'Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 
Ridielieu  *  vous  appelle,  Il  n'est  plus  de  hasards; 
Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  œil  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemis  et  la  cause  et  le  terme  ; 
Il  vole ,  et  sa  vertu  secondant  vos  grands  cœurs , 
Il  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D'un  rempart  de  gazon,  faible  et  prompte  barrière 
Que  Tart  oppose  à  peine  à  la  fureur  guerrière, 
LaMarkf,La  Vauguyons,Choiseul,d'un  mtoe  effort 
Arrêtentunearmée,  et  repoussent  la  mort   [père, 
D'Argenson ,  qu'enflammaient  les  regards  de  son 
La  gloire  de  l'état,  à  tous  les  siens  si  chère , 
Le  danger  de  son  roi ,  le  sang  de  ses  aïeux , 
Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux. 
Cette  masse  de  feu  qui  semble  impénétrable. 
On  rarrête  ;  il  revient  ardent ,  infiitigable  ;       [blés 
Ainsi  qu'aux  premiers  temps  par  leurs  coups  redoo- 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

,  Ce  brillant  escaidron  >>,  fameux  par  cent  batailles , 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à  Marsailles , 
Arrive,  voit,  combat,  et  soutient  son  grand  nom. 
Tti  suis  du  Chastelet,  jeune  Castelmoroni| 


a  Les  gardes, lea  gendarmes,  lea  efaeTaa4égeis,  lei 
qnetaifee,  km»  M.  de  MonteMon,  lleatenaQt-général;  deux 
bataillons  des  gardes  françaises  et  suisses ,  etc. 

b  M.  le  prinee  de  Soohlse  prit  sur  loi  de  seconder  M.  le 
comte  de  La  Xarck  dans  la  défense  obstinée  da  poste  d'Àn- 
toln  ;  U  alla  ensuite  se  mettre  à  la  tMe  des  gendarmes ,  comme 
M.  de  Pecquigny  à  la  tète  des  dievaa-légers  :  ce  qol  contri- 
bua beancoop  an  gain  de  la  bataille. 

e  Carabiniers,  oorps  insUtaé  par  Looia  XIV.  Ils  tirent 
avec  des  carabines  rayées.  On  sait  avec  quel  éloge  le  roi  les 
a  nommés  dans  sa  lettre. 

é  Grenadiers  à  cheval,  commandés  par  M.  le  chevalier 
de  Grille;  ils  marchent  à  la  tMe  de  la  maison  du  rot 

e  Le  marquis  d*Argenson ,  qui  n*a  point  quitté  le  roi  pen- 
dant la  bataille,  a  éorit  à  Toltalre  ces  propres  mots  :  «  Cnl 
M.  de  Ricbelieu  qui  a  donné  ce  conseH ,  et  qui  Ta  exécuté.  » 

t  M.  Le  comte  de  La  Vark,  au  poste  d'Antoln. 

ff  MM.  de  La  Tauguyon ,  Choiseol-Meuse ,  etc. ,  aux  rctra a> 
chements  ftdts  à  la  hâte  dans  le  village  de  Fontenoy.  M.  de 
Créqni  n'était  point  à  ce  poste,  comme  on  Pavait  dit  d'a- 
bord, mais  à  la  tète  des  carabiniers. 

b  Quatre  escadrons  de  la  gendarmerie  arrivèrent  après  sept 
heures  de  marche,  et  attaquèrent 

1  Un  cheval  fougueux  avait  emporté  lepwrte  étendard  daoa 
Ta  colonne  anglaise.  M. de  Casteinoron,  é$ik  da quiaae 
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Toi  qui  toudies  encore  à  Fâge  de  l'enfance, 
Toi  qui ,  d'un  faible  bras  qu'affermit  ta  Taillance, 
Reprends  ces  étendards  déchirés  et  sanglants , 
Que  Torgueilleux  Anglais  emportait  dans  ses  rangs. 
Cest  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 
Monaco  perd  son  sang ,  et  TAmour  en  soupire. 
Anglais,  sur  du  Guesciin  deux  fois  tombent  vos 
Frémissez  à  ce  nom  si  funeste  pour  yous.    [coups  : 

Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage. 
Renversé,  relevé,  s'est  ouvert  un  passage? 
Birona,  tels  on  voyait  dans  les  plaines  d'Ivry 
Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  Henri  ; 
Tel  était  ce  Grillon,  chargé  d'honneurs  suprêmes, 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes; 
Tels  étaient  ces  d'Aumonts,  ces  grands  Montmoren- 
CesCréquis  si  vantés  renaissant  dans  leurs  fils^  ;  [cys. 
Tel  se  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre. 
Près  d'un  autre  Saxon  <^ ,  la  terreur  de  la  terre. 
Quand  la  justice  et  Mars ,  sous  un  autre  Louis , 
Frappaient  l'aigle  d'Autriche  et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimables, 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables.' 
Quel  assemblage  heureux  de  grâces ,  de  valeur  ! 
BoufDerfty  Meuse,  d*Ayen,  Duras»  boaillanto  d'ardeur, 
A  la  voix  de  Louis  courez ,  troupe  intrépide. 
Que  les  Français  soiil  grands  quand  leur  maître  les  guide! 
Us  l'aiment,  ils  vaincront;  leur  père  est  avec  eux  : 
Son  courage  n'est  point  cet  instinct  furieux, 
Ce  courroux  emporté,  cette  valeur  commune; 
Maître  de  son  esprit ,  il  l'est  de  la  fortune  ; 
Rien  ne  trouble  ses  sens ,  rien  n'éblouit  ses  yeux  : 
Il  marche  ;  il  est  semblable  à  ce  mattfe  des  dieux 
Qui,  frappant  les  Titans  et  tonnant  sur  leurs  têtes. 
D'un  front  majestueux  dirigeait  les  tempêtes; 
Il  marche ,  et  sous  ses  coups  la  terre  au  loin  mugit , 
L'Escaut  fuit,  la  mer  gronde,  et  le  ciel  s'obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que ,  des  antres  de  l'Ourse, 
Les  vents  affreux  du  Nord  api)ortent  dans  leur  course , 
Les  vainqueurs  des  Valois  descendent  en  courroux  : 
«  Cumberiand,  disent-Us,  nous  n'espérons  qu'en  vous; 
Courage,  rassemblez  vos  légions  altières; 
Bataves ,  revenez,  défendez  vos  barrières; 
Anglais ,  vous  que  la  paix  semble  seule  alarmer. 
Vengez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer  : 
Ainsi  que  ses  bienfaits  craindrez*  vous  sa  vaillance?  » 
Mais  ils  parlent  en  vain;  lorsque  Louis  s'avance 
Leur  génie  est  dompté ,  l'Anglais  est  abattu , 


loi  cinquième ,  aUa  le  reprendre  au  mUien  an  camp  des  enne- 
mis. M.  de  BeUet  commandait  ces  escadrons  de  gendarmerie; 
il  ent  on  cheval  taé  soos  loi ,  anssi  bien  que  M.  de  Chimènes , 
en  reformant'une  brigade. 

a  M.  le  duc  de  Biron  ent  le  commandement  de  l'infanterie, 
qoand  M.  de  Lutteanx  fut  hors  de  combat;  il  chargea  suc- 
cessivement à  la  tête  de  presque  toutes  les  brigades. 

b  M.  de  Luxembourg,  M.  de  Lognl,  et  M.  de  Tingry. 

c  Le  dnc  de  Saxe-Weimar,  soos  qui  le  vicomte  deTUrenne 
fit  ses  premières  campagnes.  M.  de  Turenne  est  arrIère-neveu 
de  ce  grnnd  homme. 

2. 


Et  la  férocité  •  le  eède  à  la  v«rtu. 

Clare  avec  l'Irlandais,  qu'animent  nos  exemples , 
Venge  ses  rois  trahis ,  sa  patrie,  et  ses  temples. 
Peuple  sage  et  fidèle ,  heureux  Helvétlensb, 
Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens , 
Votre  marche  assurée,  égale,  in^ranlable, 
Des  ardents  Neustriens  «  suit  la  fougue  indomptable. 
Ce  Danois  <^,  ce  héros  qui ,  des  frimas  du  Nord , 
Par  le  dieu  des  combats  fut  conduit  sur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu'il  est  venu  défendre; 
Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 
«  Rendez-vous ,  ou  mourez ,  tombez  sous  notre  effort.  « 
C'en  est  fait,  et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort. 

Allez,  brave d'Ëstrée^ ,  achevez  cet  ouvrage; 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage; 
Que  du  roi  qu'ils  bravaient  ils  implorent  l'appui  : 
Us  seront  fiers  encore,  ils  n'ont  cédé  qu'à  lui  ^ 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  et  rapides 
Qui,  semblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide. 
Toujours  prêt,  tonjonrs  prompt,  de  pied  ferme,  en  courant. 
Donne  de  deux  combats  le  spectacle  effrayant,  [des , 
C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  les  champs  des  Numi- 
Différemment  armés,  des  chasseurs  intrépides; 
Les  coursiers  écumants  franchissent  les  guérets; 
Ou  gravit  sur  les  monts ,  on  borde  les  forêts  ; 
Les  pièges  sont  dressés  ;  on  attend ,  on  s'éladce  ; 
Le  javelot  fend  l'air,  et  le  plomb  le  devance. 
Les  léopards  sanglants ,  percés  de  coups  divers , 
D'affreux  rugissements  font  retentir  les  airs, 
Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah  !  c'est  assez  de  sang,  de  meurtre,  de  ravage; 
Sur  des  morts  entassés  c'  est  marcher  trop  long-temps  : 
Noailles  \  ramenez  vos  soldats  triomphants; 
Mars  voit  avec  plaisir  leurs  mains  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses , 


a  Ce  reproche  de  férocité  ne  tombe  que  sur  le  soldat ,  et  non 
sur  les  officiers,  qui  sont  aussi  généreux  que  les  nôtres.  On 
m*a  écrit  que ,  lorsque  la  colonne  anglaise  déborda  Fontenoy, 
plusieurs  soldats  de  ce  corps  criaient  :  «  No  quarter,  no  quar- 
terJ  Point  de  quartier  !  » 

b  Les  régiments  de  Diesbach ,  de  Betens  et  de  Gonrten ,  etc. , 
avec  des  bataillons  des  gardes  suisses. 

c  Le  régiment  de  Normandie ,  qui  revenait  à  la  charge  sur 
la  colonne  anglaise ,  tandis  que  la  maison  du  roi,  la  gendar- 
merie, les  carabiniers,  etc.,  fondaient  sur  elle. 

d  M.  de  Lowendahl. 

*  M.  le  comte  dTstrées  à  la  tête  de  sa  division ,  et  M.  de 
Brionne  à  la  tête  de  son  régiment ,  avaient  enfoncé  les  grena- 
dlers  anglais,  le  sabre  à  la  main. 

f  Depuis  saint  Louis ,  aucun  roi  de  France  n^avaitbattu  les 
Anglais  en  personne,  en  bataille  rangée. 

g  On  envoya  quelques  dragons  à  la  poursuite  :  ce  corps  était 
commandé  par  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  qui  s'était  disUngné 
an  combat  de  Sahy,  oà  U  avait  reçu  trois  blessures.  L^oplnion 
la  plus  vraisemblable  sur  Toriglne  du  mot  dragon  est  qo*ils 
portèrent  un  dragon  dans  leurs  étendards,  sous  le  maréchal 
de  Brissac,  qui  insUtua  ce  corps  dans  les  guerres  du  Pié- 
mont. 

b  Le  comte  de  NoalUcs  attaqua  de  son  c6té  la  colonne  dMn* 
fanterle  anglaise  avec  une  brigade  de  cavalerie,  qui  prit  en- 
suite des  canons. 
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Ces  foudres  ennemis  eontre  nous  dirigés  : 
Venei  lancer  ces  traits  que  leur  mains  ont  forgés  ; 
Qu'ils  renversent  par  tous  les  murs  de  cette  TÎHe , 
Du  Batave  indécis  la  barrière  et  Tasile , 
Ces  premiers  fondements  «de  l'empire  des  lis. 
Par  les  mains  de  mon  roi  pour  jamais  affermis. 

Déjà  Tournay  se  rend ,  déjà  Gand  s'épouvante  : 
Charles-Quînt  s'en  émeut;  son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  airs ,  et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mit  au  jour  : 
Il  fuit;  mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée  ! 
Il  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée  ; 
L'Anglais  deux  fois  vaincu,  cédant  de  toutes  parts, 
Dans  les  mains  de  Louis  laissant  ses  étendards  ; 
Le  Belge  en  vain  caché  dans  ses  villes  tremblantes  ; 
lies  mure  de  Gand  b  tombés  sons  ses  mains  foudroyantes  ; 
Et  son  char  de  victoire ,  en  ces  vastes  remparts , 
Écrasant  le  berceau  du  plus  grand  *  des  Césars  ; 
Ostende ,  qui  jadis  a ,  durant  trois  années  ^ , 
Bravé  de  cent  assauts  les  fureurs  obstinées , 
En  dix  jours  à  Louis  cédant  ses  murs  ouverts , 
Et  l'Anglais  frémissant  sur  le  trône  des  mers. 
Fiançaift,  hearenx  gaerriers»  vainqueurs  doax  et  terribles, 
Revenez,  suspendez  dans  nos  temples  paisibles 
Ces  armes,  ces  drapeaux ,  ces  étendards  sanglants; 
Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants  : 
Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent; 
Nos  coeors  volent  vers  vous  »  nos  regards  voos  demandent  : 
Vos  mères,  vos  enfants  près  de  vous  empressés , 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  passés , 
Yont  baigner,  dans  l'excès  d'une  ardente  allégresse, 
Yos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendresse. 
Accourez,  recevez,  à  votre  heureux  retour, 
Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  l'amour. 


«  Toomay ,  principale  ville  des  Français ,  aoos  la  première 
raœ ,  dans  laquelle  on  a  trouvé  le  tombeau  de  Childéric 

D  La  ville  de  Gand  soumise  àsa  mi^té  le  II  JuiUet,  après 
la  défaite  d*un  corps  d*Anglais  par  M.  du  Chaila,  à  la  tête 
des  brigades  de  Grillon  et  de  Nonnandie,  le  régiment  de  Cras- 
sin,  etc. 

c  Des  Césars  modernes. 

d  Elle  fut  prise  en  lao*  par  Ambroise  Spinola,  après  trois 
ans  et  trois  mois  de  siège. 
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AVERTISSEMENT 

BES  ÉDITEimS  BB  KEBL 

SUR  LES  DKUX  POBICES  SUIVANTS. 

L'ofajetdnpoéfflesur/ajCoinaAirefièestd'établirrexJs- 
tenoe  d'une  morale  universelle  et  indépendante  »  non  seo' 
lement  de  toute  religion  révélée,  mais  de  tout  système 
particulier  sur  la  nature  de  TÉtre  suprême. 

La  tolérance  des  religions,  et  l'absurdité  de  l'opinion  qu'il 
peut  exister  une  puissance  spirituelle,  indépendante  de  la 
puissance  civile,  sont  des  oonaéquences  nécessaires  de  ce 
premier  principe;  conséquences  que  Voltaire  développe 
dans  les  deux  dernières  parties.  En  effet,  s'il  existe  une 
morale  indépendante  de  toute  opinion  spéculative,  ces 
opinions  deviennent  indifférentes  an  boqheur  des  hommes, 
et  dès4ors  cessent  de  pouvoir  étie  l'objet  de  la  législatioo. 
Ce  n*est  pas  pour  être  instruits  sur  la  métaphysique ,  mais 
pour  s'assurer  le  libre  exercice  de  leurs  droits,  que  les 
hommes  se  sont  réunis'en  société;  et  le  droit  de  penser  ce 
qu'on  veut,  et  de  &ire  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  an 
droit  d'autrai,  est  aussi  réel,  aussi  sacré  que  le  droit  de 
propriété. 

Dans  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  Voltaire  at- 
taquè  l'opinion  que  tout  est  bien,  opinion  très  répandue 
au  commencement  de  ce  siècle,  parmi  les  philosophes 
d'Angleterre  et  d'Allemagne.  La  question  de  l'origine  di 
mal  a  été  insoluble  jusqu'ici,  et  le  sera  teiyours.  En  elfet, 
le  mal,  telqu'U  existe  à  notre  égard,  est  une  suite  néces- 
saire de  l'ordre  du  monde  ;  mais  pour  savoir  si  un  autre 
ordre  était  possible ,  il  faudrait  connaître  le  système  entier 
de  celui  qui  existe.  D'ailleurs ,  en  réfléchissant  sur  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  nos  idées ,  il  est  aisé  de  voir 
que  nous  ne  pouvons  en  avoir  aucune  de  la  poesU>Uité 
piise  en  général,  puisque  notre  idée  de  possibilité ,  reia* 
tive  à  des  objets  réels ,  ne  se  forme  que  d'après  l'observa- 
tion des  foits  existants. 

Rousseau  (J.-J.)  a  publié  une  lettre  adressée  à  Voltaire 
à  l'occasion  du  poème  sur  la  Destruction  de  Lisbonne; 
elle  contient  quelques  objections  sur  lesquelles  la  réputa- 
tion méritée  de  cet  auteur  nous  oblige  d'entrer  dans  quel- 
ques détails. 

Il  convient  d'abord  que  nous  n'avons  aucun  moyen  d'ex- 
pliquer l'origine  du  mal  ;  et  0  ijoute  qu'il  ne  croit  le  sys- 
tème de  l'optimisme  que  parce  qu'il  tronve  ce  système  très 
consolant,  et  qu'il  pense  qu'on  doit  déduire  de  l'existence 
d'un  Dieu  juste,  que  tout  est  bien,  et  non  déduire  de  la 
perfection  de  l'ordre  du  monde  l'existence  d'un  Dieu  juste. 
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NmiB  obserreroiis,  1*  qoe  Toa  wt  doit  croire  une  chose 
qw  parce  qn'eile  est  prouvée.  H  y  a  des  liommee  qui  croient 
plus  ftcileme&t  ce  qui  leur  est  plus  agréable;  d'autres  sont 
an  oontrairo  plus  portés  à  croire  les  événements  Ûcheux. 
La  constitution  des  premiers  est  plus  heureuse;  mais  le 
doute  sur  ce  qui  n*est  pas  prouvé  est  le  seul  parti  raison- 
nable. 

2**  En  supposant  que  l'ordre  du  monde ,  tel  que  nous  le 
connaissons ,  nous  conduise  à  Texistence  d*un  Être  su- 
prême, il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  nous  foimer 
une  Idée  de  sa  justice  ou  de  sa  bonté  que  d'après  la  manière 
dont  nous  le  voyons  agir.  Chercher  à  priori  k  se  fiûre  une 
idée  des  attributs  de  Dieu  est  une  métliode  de  philosopher 
qui  ne  peut  conduire  à  aucune  véritable  connaissance.  Des 
métaphysiciens  hardis  en  ont  conclu  qu'on  ne  pouvait  se 
former  une  idée  de  Dieu  ;  cette  assertion  est  trop  absolue  ; 
U  Allait  ajouter  :  en  suivant  la  méthode  des  théologiens 
et  des  métaphysiciens  de  l'école.  Mais  on  ne  peut  se  former 
de  Dieu,  comme  d'aucun  antre  objet  réel,  que  des  idées 
incomplètes,  et  seulement  d'après  des  faits  observés. 
(Voyez  Locke,  et  l'article  Existence  dans  VEncydo- 

pédie.) 

Voltaire  avait  dit  dans  ses  notes  que  rien  dans  l'univers 
n'est  assujetti  à  des  lois  rigoureusement  mathématiques, 
et  qu'il  peut  y  avoir  des  événements  indiUérents  à  l'ordre 
du  monde.  Rousseau  combat  ces  assertions;  mais  nous 
répondrons ,  1*  qu'il  ne  peut  être  question  que  de  lois  ma- 
thématiques connues  de  nous  ;  car  dire  qu'il  existe  peut- 
être  dans  l'univers  on  ordre  que  nous  ne  voyons  pas ,  c'est 
apporter,  non  une  preuve  que  cet  ordre  existe ,  mais  un 
motif  de  ne  pas  en  nier  l'existence. 

2*  En  supposant  un  ordre  d'événements  quelconque ,  ils 
suivront  toiJ^ours  entre  eUx  une  certaine  loi  générale.  Sup- 
pcMez  deux  mille  boules  placées  sur  une  table;  quel  que 
soit  lear  ordre,  tous  pourrez  toiyoors  (aire  passer  une 
courbe  géométrique  par  le  centre  de  toutes  ces  boules  :  en 
oonclurez-vous  qu'elles  ont  été  arrangées  suivant  un  cer- 
tain ordre?  Ce  mot  d'ordre ,  appliqué  à  la  nature,  est  vide 
de  sens  s'il  ne  signifie  un  arrangement  dont  nous  saisis- 
sons la  régularité  et  le  dessein. 

Quant  à  l'existence  des  événements  indifférents,  il  est 
difficUe  d'en  nier  la  possibilité,  parce  que  l'on  peut  sup- 
poser que  le  petit  dérangement  qui  résulte  de  cet  événe* 
ment  soit  imperceptible  pour  la  totalité  du  système  géné- 
ral. Supposons,  par  exemple,  cent  millions  de  planètes 
mues  suivant  certaines  lois ,  U  est  évident  que  leur  position 
peut  être  telle ,  qu'un  léger  dérangement  dans  la  vitesse  de 
rune  d'elles  ne  changera  point  leur  ordre  d'une  manière 
sensible  dans  nn  temps  même  mfini  :  cela  est  encore  plus 
vrai  pour  les  systèmes  de  corps  qui ,  après  un  petit  dérange- 
ment, reviennent  à  l'équilibre.  L'ordre  du  monde  peut 
être  changé  par  la  seule  différence  d'un  mouvement  que 
j'aurai  fait  à  droite  ou  à  gauche;  mais  il  peut  aussi  ne  pas 

l'être. 

Rousseau  proposait,  dans  cette  même  lettre,  d'exclure 
de  la  tolérance  universelle  toute  opinion  intolérante.  Cette 
maxime  séduit  par  un  faux  air  de  justice  ;  mais  Voltaire 
n'eût  pas  voulu  l'admettre.  Les  lois,  en  effet,  ne  doivent  avoir 
d'empire  que  sur  les  actions  extérieures  :  elles  doivent  pu- 
nir un  homme  pour  avoir  persécuté ,  mais  non  pour  avoir 
prétendu  que  la  persécution  est  ordonnée  par  Dieu  même. 
Ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  des  idées  extravagantes,  mais 
pour  avoir  fait  des  actions  de  folie,  que  Ja  société  a  droit 
de  priver  un  homme  de  sa  liberté.  Ainsi ,  sous  aucun  point 
de  vue,  une  opinion  qui  ne  s'est  manifestée  que  par  des 
raisonnements  généraux,  même  imprimés,  ne  pouvant 


être  regardée  comme  une  action,  elle  ne  peut  jamais  éti* 
l'objet  d'une  loi.  ^ 

Le  seul  reproche  fondé  qu'on  puisse  foire  à  Voltaire 
serait  d'avoir  exagéré  les  maux  de  Thumanité;  mais  il 
les  a  sentis  comme  il  les  a  peints,  dans  l'instant  où  il  a 
écrit  son  poème,  il  a  eu  raison.  Le  devoir  d'un  écrivain 
n'est  pas  de  dire  des  choses  qu'il  croit  agréables  ou  conso- 
lantes, mais  de  dire  des  choses  Traies  ;  d'ailleurs  ladoo 
trine  que  Tout  est  bien  est  aussi  décourageante  que  celle 
de  la  fatalité.  On  trompe  ses  douleurs  par  des  opmions 
générales ,  comme  chaque  homme  peut  adoucir  ses  cha- 
grins par  des  illusions  particulières  :  tel  se  console  de  mou- 
rir, parce  qu'il  ne  laisse  au  monde  que  des  mourants;  tel 
autre,  parce  que  sa  mort  est  une  suite  nécessaire  de  l'ordre 
de  l'univers;  un  troisième,  parce  qu'elle  fait  partie  d'un 
arrangement  où  tout  est  bien;  un  autre  enfin,  parce  qu'il 
se  réunira  à  l'âme  universelle  du  monde.  Des  hommes 
d'une  autre  classe  se  consoleront  en  songeant  qu'ils  vont 
entendre  la  musique  des  esprits  bienheureux ,  se  prome- 
ner en  causant  dans  de  beaux  jardins ,  caresser  des  houris , 
boire  la  bière  céleste,  voir  Dieu  face  à  face ,  etc. ,  etc.  ;  mais 
il  serait  ridicule  d'établir  sur  aucune  de  ces  opmions  le 
bonheur  général  de  l'espèce  humaine. 

N'est-il  pas  plus  raisonnable  à  la  fois  et  plus  utOe  de  se 
dire  :  «  La  nature  a  condamné  les  hommes  à  des  maux 
cruels,  et  ceux  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  sont  encore  son 
ouvrage ,  puisque  c'est  d'elle  qu'ils  tiennent  leurs  pen- 
chants? Quelle  est  la  raison  première  de  ces  maux?  je 
l'ignore  ;  mais  la  niture  m'a  donné  le  pouvoir  de  dé- 
tourner une  partie  des  malheurs  auxquels  elle  m'a 
soumis.  L'homme  doué  de  raison  peut  se  flatter,  par  ses 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  législation ,  de  s'assurer 
une  vie  douce  et  une  mort  £u;ile,  de  terminer  un  jour 
tranquille  par  un  sommeil  paisible.  Travaillons  sans  cesse 
à  ce  bpt,  pour  nous-mêmes  comme  pour  les  autres  :  la 
nature  nous  a  donné  des  besoins  ;  mais  nous  trouvons  avec 
les  arts  les  moyens  de  les  satisbire.  Nous  opposons  aux 
douleurs  physiques  la  tempérance  et  les  remèdes;  nous 
avons  appris  à  braver  le  tonnerre,  cberehons  à  pénétrer  la 
cause  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre ,  à  les  pré- 
voir, si  nous  ne  pouvons  les  détourner.  Corrigeons  les 
mauvais  penchants,  s'il  en  existe,  par  une  bonne  éduca- 
tion; apprenons  aux  hommes  à  bien  connallre  leurs  vrais 
intérêts;  accoutumons-les  à  se  conduire  d'après  la  raison. 
La  nature  leur  a  donné  la  pitié  et  un  sentiment  d'affection 
pour  leurs  semUables;  avec  ces  moyens,  dirigés  par  une 
raison  éclairée ,  nous  détournerons  loin  de  nous  le  vice  et 
le  crime. 

«  Qu'importe  que  tout  soit  bien ,  pourvu  que  nous  fiu- 
sions  en  sorte  que  tout  soit  mieux  qu'il  n'était  avant  nous?  » 


PREFACE. 

On  sait  assez  que  ce  poème  n'avait  pas  été  fait  pour  être 
public;  c'était  depuis  trois  ans  un  secret  entre  un  grand 
roi  et  l'auteur.  Il  n'y  a  que  trois  mois  qu'il  s'en  répandit 
quelques  copies  dans  Paris;  et  bientôt  après  il  y  fut  im- 
primé plusieurs  fois  d'une  manière  aussi  fautive  que  les 
autres  ouvrages  qui  sont  partis  de  la  même  plume. 

n  serait  juste  d'avoir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit 
secret,  tiré  de  l'obscurité  où  son  auteur  l'avait  condamné , 
que  pour  un  ouvrage  qu'un  écrivain  expose  lui-même  au 
grand  jour.  H  serait  encore  juste  de  ne  pas  juger  le  poëroe 
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d'un  laïque  eomme  on  jugerait  une  thèse  de  théologie.  Ces 
deux  poêflaes  sont  les  fruits  d'un  arbre  transplanté  :  qnel- 
cpies  uns  de  ces  fruits  peuvent  n'être  pas  du  goût  de  quel- 
^  qiies  personnes  :  ils  sont  d*un  climat  étranger;  mais  il  n'y 
en  a  aucun  d'empoisonné,  et  plusieurs  peuvent  être  salu- 
taires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  Ton 
expose  en  liberté  ses  sentiments.  La  plupart  des  livres  res- 
semblent à  ces  coDTersations  générales  et  gênées  dans  les- 
quelles on  dit  rarement  ce  qu'on  pense.  L'auteur  a  dit  ce 
qu'il  a  pensé  à  un  prince  philosophe  auprès  duquel  il  avait 
alors  rhonneur  de  vivre.  Il  a  appris  que  des  esprits  éclai- 
rés n'ont  pas  éié  mécofiteuts  de  cette  ébauche  :  ils  ont  jugé 
que  le  poème  sur  la  Loi  naturelle  est  une  préparation  à 
des  vérités  plus  sublimes.  Cela  seul  aurait  déterminé  Fau- 
teur à  rendre  l'ouvrage  plus  complet  et  plus  correct ,  si  ses 
infirmités  l'avaient  permis.  Il  a  été  obligé  de  se  borner  à 
corriger  les  fiiutes  dont  founnillent  les  éditions  qu'on  en  a 
faites. 

Les  louanges  données  dans  cet  écrit  à  un  prince  qui  ne 
cherchait  pas  ces  louanges  ne  doi  vent  surprendre  personne  ; 
./  .'  n  .  elles  n'avaient  rien  de  la  flatterie ,  elles  parJajeQLdu^œur  : 
ce  n'est  pas  là  de  cet  encens  que  l'intérêt  prodigue  à  la 
*"  puissance.  L'homme  de  lettres  pouvait  ne  pas  mériter  les 
éloges  et  les  bontés  dont  le  monarque  le  comblait;  mais  le 
monarque  méritait  la  vérité  que  l'homme  de  lettres  lui  di- 
sait dans  cet  ouvrage.  Les  changements  survenus  depuis 
dans  un  commerce  si  honorable  pour  la  littérature  n'ont 
point  altéré  les  sentiments  qu'il  avait  fait  naître. 

Enfin ,  puisqu'on  a  arraché  au  secret  et  à  l'obscurité  un 
écrit  destiné  à  ne  point  paraître ,  il  subsistera,  chez  quel- 
ques sages ,  comme  un  monument  d'une  correspondance 
philosophique  qui  ne  devait  point  finir  ;  et  l'on  ajoute  que, 
si  la  faiblesse  humaine  se  fiùt  sentir  partout,  la  vraie  phi- 
losophie dompte  toiyours  cette  ^blesse. 
.  Au  reste ,  ce  faible  essai  fut  composé  à  l'occasion  d'une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps-là.  Elle. était  inti- 
tulée .Du  «outerain  Bien,  etelledevaitrêtreI>u«oureraf  n 
Mal.  On  y  prétendait  qu'il  n*y  a  ni  vertu  ni  vice,  et  que 
les  remords  sont  une  faiblesse  d'éducation  qu'il  faut  étouf- 
fer. L'auteui  du  poème  prétend  que  les  remords  nous  sont 
tout  aussi  naturels  que  les  autres  affections  de  notre  &me. 
Si  la  fougue  d'une  passion  fait  commettre  une  faute,  la  na- 
ture, reudue  à  elle-même,  sent  cette  faute.  La  fille  sauvage 
trouvée  près  de  ChÂlons  avoua  que,  dans  sa  colère,  elle 
avait  donné  à  sa  compagne  un  coup  dont  cette  infortunée 
mourut  entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  vit  son  sang  couler, 
elle  se  repentit  ;  elle  pleura ,  elle  étanclia  ce  sang ,  elle 
mit  des  herlies  sur  la  blessure.  Ceux  qui  disent  que  ce  re> 
tour  d'humanité  n'est  qu'une  branche  de  notre  amour- 
propre  font  bien  de  Thonneur  à  Tamour-propre.  Qu'on 
appelle  la  raison  et  les  remords  comme  on  voudra ,  ils  exîs- 
lenrj*èi  ils  soni  lesloAÏÏémehls  de  la  loi  naturelle.       ^ 
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EXORDE. 

0  vous  dont  lesexploîtSflerègne,  et  les  ouvrages  S 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  sages ,    . 
Qui  voyez  d'un  même  œil  les  caprices  du  sort , 
Le  trône  et  la  cabane,  et  la  vie  et.la  mort  ; 
Philosophe  intrépide ,  affermissez  mon  âme; 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu'allume  la  raison ,  qu'éteint  le  préjugé. 
Dans  cette^nuit  d'erreur  où  le  monde  est  plongé , 
Apportons ,  s'il  se  peut ,  une  faible  lumière. 
Nos  premiers  entretiens ,  notre  étude  première , 
Étaient ,  je  m'en  souviens ,  Horace  avec  Boileau. 
Vous  y  cherchiez  le  vrai  y  vous  y  goûtiez  le  beau  : 
Quelques  traits  échappés  d'une  utile  morale 
Dans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intervalle  : 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  efOeUré; 
D'un  esprit  plus  hardi ,  d'un  pas  plus  assuré , 
Il  porta  le  flambeau  dans  l'abîme  de  l'être  ; 
Et  l'homme  avec  lui  seul  apprit  à  se  connaître. 
L'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin , 
L'art  des  vers  est,  dans  Pope,  utile  au  genre  humain. 
Que  m'importe  en  effet  que  le  flatteur  d'Octave , 
Parasite  discret ,  non  moins  qu'adroit  esclave , 
Du  lit  de  sa  Glyoère ,  ou  de  Ligurinus , 
En  prose  mesurée  insulte  à  Crispinus; 
Que  Boileau,  répandant  plus  de  sel  que  de  grâce. 
Veuille  outrager  Quinault ,  pense  avilir  le  Tasse; 
Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras. 
Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas? 
II  faut  d'autres  objets  à  votre  intelligence. 

De  l'esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'essence, 
Son  principe ,  sa  fin ,  et  surtout  son  devoir. 
Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu'on  à  pu  savoir, 
Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire, 
Et  ce  que  vous  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  ses  traits  : 
Si  Dieu  n'est  pas  dans  nous,  il  n'exista  jamais. 
Ne  pouvons-nous  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie  ? 
Origène  et  Jean  Scott  sont  chez  vous  sans  crédit  : 
La  nature  en  sait  plus  qu'ils  n'en  ont  jamais  dit. 
Écartons  ces  romans  qu'on  appelle  systèmes; 
Et  potir  nous  élever  descendons  dans  nous-mêmes.  * 

a  Nous  savons  que  ce  poème,  qu^on  regarde  comme  I*on 
des  meilleurs  ouvrages  de  notre  auteur,  tat  fiUt,  vers  Tan 
1751 ,  chez  madame  la  margrave  de  Baieuth ,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Je  ne  sais  quels  pédants  entent  depuis  Tatrocité  Imb^ 
elle  de  le  condamner. 

Cfs  vUs  tyrans  de  Tesprit',  qui  avaient  alors  trop  de  crttlit, 
ont  été  punis  dcsuls  de  toutes  leurs  Insoktnoas. 


POEME  SUE  LA  LOI  NATURELLE. 


60 1 


PREMIÈRE  PARTIE. 

YjDieaa  donné  aux  hommes  les  idées  delà  Justice,  et  la  con- 
//  science  pour  les  avertir,  comme  il  leur  a  donné  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  Cest  lA  cette  loi  naturelle  sur  laquelle  la 
religion  est  fbndée;  c'est  le  seul  principe  qu'on  développe 
ici.  L'on  ne  parle  que  de  la  loi  naturelle ,  et  non  de  la  reli- 
gion et  de  ses  augustes  mystères. 

Soit  qu'un  Être  inconnu ,  par  lui  seul  existant, 
Ait  tiré  depuis  peu  Tunivers  du  néant; 
Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle  ; 
Qu'elle  nage  en  son  sein ,  ou  qu'il  règne  loin  d'elle  >  ; 
Que  rame,  ce  flambeau  souvent  si  ténébreux , 
Ou  soit  un  de  nos  sens ,  ou  subsiste  sans  eux  ; 
Vous  êtes  sous  la  main  de  ce  maître  invisible. 

Mais  du  haut  de  son  trône,  obscur,  inaccessible , 
Quel  hommage,  quel  culte  exige-t-il  de  vous  ? 
De  sa  grandeur  suprême  indignement  jaloux, 
Des  louanges,  des  vœux,  flattent-ils  sa  puissance? 
Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  de  Byzance , 
Le  tranquille  Chinois ,  le  Tartare  indompté ,  ^ 
Qui  connaît  son  essence ,  et  suit  sa  volonté  ?      [ge , 
Différents  dans  leurs  mœurs  ainsi  qu'en  leur  homma- 
Ils  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage  : 
Tous  se  sont  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d'imposteurs  odieux  i>; 
£t ,  sans  vouloir  sonder  d*un  regard  téméraire 
De  la  loi  des  chrétiens  TinefiEiable  mystère, 
Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé, 
Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n'a  pas  parlé. 

La  nature  a  fourni  d'une  main  salutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à  l'homme  est  nécessaire , 
Les  ressorts  de  son  âme,  et  l'instinct  de  ses  sens. 
Le  ciel  à  ses  besoins  soumet  les  éléments. 
Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y  peint  de  la  nature  une  image  vivante. 
Chaque  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonté; 
Le  son  dans  son  oreille  est  par  l'air  apporté  ; 


a  Dieu  étant  un  être  infini,  sa  nature  a  dû  être  inconnue  à 
tous  les  hommes.  Comme  cet  ouvrage  est  tout  philosophique , 
il  a  fallu  rapporter  les  sentiments  des  philosophes.  Tous  les 
anciens  sans  exception,  ont  cru  réternilé  de  la  maUère;  c'est 
presque  le  seul  point  sur  lequel  ils  convenaient  La  plupart 
prétendaient  que  les  dieux  avaient  arrangé  le  monde;  nul  ne 
croyait  que  Dieu  l'eût  tiré  du  néant.  Ils  disaient  que  TinteUi- 
genœ  céleste  avait,  par  sa  propre  nature,  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  la  matière,  et  que  la  matière  existait  par  sa  propre 
nature. 

Selon  presque  tous  les  philosophes  et  les  poètes ,  les  grands 
dieux  habitaient  loin  de  la  terre.  Vhme  de  Thomme,  selon 
plusieurs,  était  un  feu  céleste;  selon  d*autres ,  une  harmonie 
résultante  de  sqi  organes.;  les  uns  en  fesaient  une  parUe  de  fa 
JHvioité,  divina particulam  aune;  les  autres,  une  maUère 
épurée,  une  quintessence;  les  plus  sages,  un  être  immaté- 
,  riel  :  mah,  quelque  secte  quMIs  aient  embrassée,  tous,  hors 
les  épicuriens ,  ont  reconnu  que  l'homme  est  entièrement  sou- 
mis à  hi  Divinité. 

b  II  faut  distinguer  Confutzé,  qui  s'en  est  tenu  à  la  religion 
natoreUe,  et  qui  a  (ktt  tout  ce  qu'on  peut  faire  sans  révéla? 
tioo. 
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Sans  efforts  et  sans  soins  son  œil  voit  la  lumière. 
Sur  son  Dieu ,  sur  sa  fin ,  sur  sa  cause  première , 
L'homme  est-il  sans  secours  à  Terreur  attaché? 
Quoi  !  le  monde  est  visible ,  et  Dieu  serait  caché? 
Quoi  !  le  plus  grand  besoin  que  j'aie  en  ma  misère 
Est  le  seul  qu'en  effet  je  ne  puis  satisfaire  ? 
Non  ;  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  rain  : 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 

tJe  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître; 
Il  m'a  donné  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 
Sans  doute  il  a  parlé ,  mais  c'est  à  l'univers  : 
Il  n'a  point  de  l'Egypte  habité  les  déserts; 
Delphes ,  Délos ,  Ammon ,  ne  sont  pas  ses  asiles  ; 
U  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sibylles. 

^La  morale  uniforme  en  tout  temps ,  en  tout  lieu , 
A  des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan ,  de  Socrate,  et  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apdtre.         ^ 

Le  bon  sens  la  reçoit  ;  et  les  remords  vengeurs ,    -^ 
Nés  de  la  conscience,  en  sont  les  défenseurs; 
Leur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez- vous  en  effet  que  ce  jeime  Alexandre , 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré. 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré, 
Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures? 
Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures; 
Ils  auraient  à  prix  d'or  absous  bientôt  le  foî. 
Sans  eux ,  de  la  nature  il  écouta  la  loi  : 
Honteux,  désespéré  d'un  moment  de  furie , 
Il  se  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 
Cette  loi  souveraine,  à  la  Chine,  au  Japon , 
Inspira  Zoroastre, illumina  Solon. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  elle  parle ,  elle  crie  : 
«  Adore  un  Dieu,  sois  juste,  et  chéris  ta  patrie.  »  *. 
Ainsi  le  froid  Lapon  crut  un  Être  éternel , 
Il  eut  de  la  justice  im  instinct  naturel  ; 
Et  le  Nègre ,  vendu  sur  un  lointain  rivage. 
Dans  les  N^res  encore  aima  sa  noire  image. 
Jamais  un  parricide,  un  calomniateur. 
N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cœur  : 
«  Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  doux  d'accabler  l'innocence, 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ! 
Dieu  juste,  Dieu  parfait,  que  le  crime  a  d'appas  !  » 
Voilà  ce  qu'on  dirait ,  mortels,  n'en  doutez  pas, 
S'il  n'était  une  loi  terrible,  universelle , 
Que  respecte  le  crime  en  s'élevant  contre  elle. 
Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments  ? 
Avons-nous  fait  notre  âme?  avons-nous  fait  nos  sens?  - 
L'or  qui  naît  au  Pérou,  Tor  qui  nak  à  la  Chine, 
Ontia  même  nature  et  la  même  origine  : 
L'artisan  les.façonne,  et  ne  peut  les  former. 
Ainsi  l'Être  éternel  qui  nous  daigne  animer 
Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 
Le  ciel  fit  la  vertu  ;  l'homme  en  fit  l'apparence. 
11  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur, 
H  ne  peut  la  changer  ;  son  juge  est  dans  son  cœur. 
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SECONDE  PABTIE. 


Réponses  aux  objections  contre  les  principes  dHine  morale 
univetseUe.  Preave  de  cette  vérité. 


J'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure  : 
«  Ces  remords ,  me  dit-il ,  ces  cris  de  la  nature , 
lïe  sont  que  l'habitude ,  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  » 

Raisonneur  malheureux ,  ennemi  de  toi*méme , 
D*où  nous  vient  ce  besoin?  pourquoi  l'Être  suprême 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à  Fintérét  porté, 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société  ? 
Les  lois  que  nous  fesons,  fragiles ,  inconstantes, 
Ouvrages  d'un  moment,  sont  partout  différentes. 
Jacob  chez  leS  Hébreux  put  épouser  deux  sœurs; 
David ,  sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs , 
Flatta  de  cent  beautés  la  tendresse  importune; 
Le  pape  au  Yatican  n*en  peut  posséder  une. 
Là,  le  père  à  son  gré  choisit  son  successeur  ; 
Ici ,  rheureux  aîné  de  tout  est  possesseur.  ^ 
Un  Polaque  à  moustache,  à  la  démarche  altière , 
Peut  arrêter  d*un  mot  sa  république  entière  ; 
L'empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 
L'Anglais  a  du  crédit,  le  pape  a  des  honneurs. 
Usages,  intérêts,  cultes,  lois,  tout  diffère. 
Qu'on  soit  juste ,  il  suffît  ;  le  reste  est  arbitraire  •. 


m  n  est  évident  que  cet  arbitraire  ne  renarde  qae  les  choses 
dHnsUtution ,  les  lois  civiles ,  la  discipline ,  qui  changent  tous 
les  Jours ,  selon  le  besoin  et  selon  la  prudence  des  ehâs  de  l'E- 
glise. 

C«st-à-dire,  il  est  arbitraire,  U  est  égal  pour  le  salut  d'ê- 
tre dévot  à  saint  François  ou  à  saint  I>ominique,  d*aller  en 
pèlerinage  à  Notre*Dame  de  Lorette  où  à  Notre-Dame  des  Nei- 
ges, d^avoir  pour  directeur  un  carme  ou  un  capucin,  de  réci- 
ter le  rosaire  ou  Poraison  des  trente  Jours.  Mais  il  n*est  point 
arbitraire,  il  n*est  point  égal  sans  doute  d*étre  catholique  apos- 
tolique romain ,  ou  de  servir  Dieu  dans  une  autre  reli^on. 
Ifous  savons  bien,  nous  Tavons  dit,  et  nous  le  confirmons 
avec  plaisir,  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre,  la  chambre 
des  pairs  et  des  conununes ,  en  un  mot,  les  trois  royaumes  et 
leurs  colonies,  sont  damnés  à  toute  éternité,  puisquUls  ne  sont 
pas  catiioliques  apostoliques  romains;  qu*il  en  est  de  même 
du  roi  de  Danemarck,  du  rot  de  Suède,  du  roi  de  Prusse,  de 
l'impératrice  de  Russie,  et  de  tous  les  monarques  de  la  terre 
qui  sont  hors  de  notre  giron.  Cette  vérité  est  incontestable. 

Cependant  frère  Nonnotte  et  frère  Patouillet,  ci-devant  soi- 
disant  Jésuites  ,  se  sont  portés  pour  délateurs  de  notre  modeste 
auteur,  et  ils  l'ont  déféré  à  Rome  à  monsieur  le  secrétaire  des 
brefs ,  comme  nous  rayons  dit.  Ils  l'ont  accusé  d'avoir  cru , 
dans  le  fond  de  sou  cœur,  quil  est  égal  d'être  jésuite,  ou  Jan- 
séniste, ou  turc.  Et  comme  souvent  les  puissances  belligéran- 
tes font  des  trêves  pour  courir  sus  à  l'ennemi  commun ,  ils  se 
sont  réunis  cette  fois-ci  pour  {accabler  notre  pauvre  auteur, 
qui  voudrait  que  tous  les  hommes  vécussent  en  fières,  si  (aire 
se  peut 

Aéditkm  de  Vauteur.  M.  le  maiédial  de  R. . .  me  gronde 
toi](Jours  de  ce  que  mes  commentateurs  font  revenir  tant  de 
fols  sur  la  scène  l'ami  Fréron,  l'ami  PatouiUet,  et  l'ami  Non- 
Hotte.  Mais  Je  le  supplie  de  considérer  que  Je  suis  attaqué 
conttnueUement  dans  ce  que  J'ai  de  plus  cher  au  monde  par 
des  hommes  de  la  plus  profonde  érudition,  du  plus  grand  mé« 
rUe  et  du  plus  grand  crédit,  sur  qui  l'univers  a  les  yeux.  Il  est  / 


Mais  tandis  qu'on  admire  et  ce  juste  et  oe  beau , 
Londre  immole  son  roi  par  la  main  d'un  bourreau; 
Du  papeBorgia  le  bâtard  sanguinaire 


certain  que  ces  grands  hommes  passeront  à  la  postérité  aTee 
la  théologie  du  R.  P.  Y iret  Mon  nom  sera  porté  par  eux,  peut- 
être  dans  deux  Jours  et  pour  deux  Jours,  au  tribunal  souve- 
rain de  cette  postérité.  U  faut  bien  que  J'aie  un  avocaL  Demi- 
laviile  et  Thieriot  avaient  entrepris  ma  défense.  Ils  sont  morts, 
et  Dieu  sait  où  ils  sont  II  ne  me  reste  plus  que  l'avocat  du 
diable. 

Yoicl  au  fond  de  quoi  il  s'agit  Frère  Nonnotte  a  voulu  me 
faire  cuire  en  ce  monde,  comme  on  voulut  faire  cuire  frère 
Guignard ,  frère  Girard ,  frère  Malagrida ,  frère  Mathos ,  frère 
Alexandre,  et  tant  d'autres  firères,  et  comme  de  foit  on  en  a 
cuit  quelques  uns.  Non  content  de  cette  charité ,  il  veut  m'en- 
voyer  en  enfer;  et,  qui  pis  est,  U  veut  que  tous  les  siècles  à 
venir  lui  donnent  la  préférence  sur  mÔLAhl  ctai  est  trop. 
Passe  pour  être  damné. 

Mais  cette  postérité  équitable,  devant  laquelle  nous  plaidons, 
que  dlra-t-eile  de  tout  cela?  Rien. 

Noté  de  rédUeur.  Le  R.  P.  Nonnotte,  dont  notre  auteur 
reconnaît  le  crédit  immense,  égal  à  son  érudition ,  a  été  en 
effet  régent  de  sixième, .et  a  même  prêché  dans  quelques  vll« 
lages. 

Cest  lui  qui  releva  toutes  les  erreurs  grossières  de  notre 
auteur,  et  qui  eut  la  générosité  de  vouloir  lui  vendre  toute 
l'édition  pour  deux  mille  écus. 

n  est  vrai  queJe  R.  P.  Nonnotte  ne  savait  pas  que  le  fameux 
combat  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  Simon  le  magi- 
cien ,  à  qui  ressusciterait  un  parent  de  l'empereur  dans  Rome 
et  à  qui  ferait  les  plus  beaux  tours ,  était  un  conte  d'Alxiias 
et  de  Marcel ,  répété  par  Hégésippe,  et  long-temps  après  très 
indiscrètement  recueilli  par  Eusèbe. 

U  ne  savait  pas  que4es  empereurs  romains ,  permettant  des 
synagogues  aux  Juifs  dans  Rome,  toléraient  aussi  les  dirétiens, 
et  que  Trajan ,  en  écrivant  à  Pline ,  «  Il  ne  faut  faire  aucune 
recherche  contre  les  chrétiens,  i>  leur  donnait  par  ces  mots 
essenUels  la  permission  tacite  d'exercer  leur  religion  secrète- 
ment; qu'en  un  mot,  Trsjan  n'était  pas  un  exécrable  persé^ 
cuteur,  comme  ee  bon  Jésuite  le  représente. 

Il  est  vrai  que  notre  auteur  ayant  dit  dans  son  Hittoire  gé- 
nérale :  K  LÎgnorance  se  représente  d'ordinaire  DlodéUen 
comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les  fidâes ,  »  oe 
Jésuite  exact  et  officieux  falsliie  ainsi  ce  passage  :  «  LIgno- 
rance chrétiefine ,  »  etc. ,  pour  faire  des  amis  à  notre  auteur. 

Il  ne  savait  pas  que  le  célèbre  docteur  DUpIn  traite  de  fa- 
bles ridicules  les  prétendus  martyres  de  saint  Clémenf ,  de 
saint  Césaire,  desaintDomittte,  de  sainte  Hyacinthe,  de  sainte 
Eudoxle ,  de  saint  Eudoxe ,  de  saint  Romule ,  de  saint  Zenon , 
de  saint  Macalre ,  toutes  fables,  dit  il,  qu'il  faut  mettre  avec 
les  martyres  des  onze  mille  soldats  et  des  orne  miUe  vierges 
(  page  178,  tome  u  ).  Le  pauvre  homme  ne  connaissait  ni  Du- 
pin,  nlDodwell. 

Il  ne  savait  pas  que  quelques  rois  de  la  première  race  avalent 
eu  plusieurs  femmes  à  la  fois ,  comme  son  confrère  Daniel  l'a- 
voue de  Contran ,  de  Théodebert  et  de  Clotaire  second.  Il  n'a- 
vait pas  même  lu  Daniel. 

U  ne  savait  même  rien  de  l'histoire  de  la  confession  publi- 
que et  de  la  confession  secrète,  quoiqu'il  se  fût  mêlé  de  con* 
fesser  des  fUles.  Il  ne  savait  pas  l'histoire  de  la  synaixe  et  de 
la  messe,  quoiqu'il  l'eût  dite. 

Enfin ,  pour  abréger,  U  ne  savait  pas  ndeiix  la  Cable  que  la 
Bible.  B  dit  dans  son  beau  livre ,  page  360,  pour  excuser  ses 
peUtes  méprises  :  «  Je  suis  comme  Polypbème  ;  Je  m'écrie 
avec  lui  : 

Video  meliora  proboque, 
Détériora  sequor. 

Nous  ne  nions  pas  que  le  R.  P.  Nonnotte  n*ait  qnelqiM  air 
de  Polyphème  ;  mais  U  le  dte  fort  mal ,  et  mondlettr  le  8eei4> 
taire  des  brefs ,  très  savant  Italien  qui  a  lu  son  Ovide ,  sait 
très  ;bien  que  ce  n'est  pas  Polyphème  amant  de  Galalée  qui 
dit  :  DeteiHora  eeguor, 

M.  DamilavUle,  qui  a  daigné  relever  tant  desoUlsea  de  Km»- 
notte,  adit  qu'U  écrivit  son  lUieUe  avec  llgnoranœ  d\ui  piédi- 
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Dans  les  bns  de  sa  sœur  assassine  son  frère  ; 

Là ,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux , 

n  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux; 

Plus  loin  la  Brinvilliers,  dévote  avec  tendresse, 

Empoisonne  son  père  en  courant  à  confesse; 

Sous  fe  fer  do  méchant  le  juste  est  abattu. 

Eh  bien  I  conclurez-vous  qu*il  n*e8t  point  de  vertu  ? 

Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  haleines 

De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines, 

Direz-vous  que  jamais  le  del  en  son  courroux 

Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi  nous? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable, 

Du  dioc  des  éléments  effet  inévitable , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ; 

(Mus  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur  : 
De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 
Cesttine  source  pare  :  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 
En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  Taltère; 
L*homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S*y  contemple  aisément  quand  Torage  est  passé. 

[Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  Tintelligence 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 
Dès  qu*on  la  peut  entradre,  aussitôt  elle  instruit  : 
Contre-poids  toujours  prompt  à  rendre  Téquilibre 
Au  coeur  plein  de  désirs ,  asservi ,  mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main , 
[  Qui  combat  Tintérét  par  Tamour  du  prochain. 
De  Soerate,  en  un  mot ,  c'est  là  Theureux  génie; 
Cest  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie , 
Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à  son  sort 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi  !  cet  esprit  divin  n*est-il  que  pour  Soerate? 
Tout  mortel  a  le  sien ,  qui  jamais  ne  le  flatte. 
Néron ,  cinq  ans  entiers ,  fut  soumis  à  ses  lois  ; 
Cinq  ans,  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Mare-Aurèle,  appuyé  sur  la  philosophie. 
Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Julien ,  s'égarant  dans  sa  religion , 
Infidèle  à  la  foi,  fidèle  à  la  raison , 
Scandale  de  TÉglise ,  et  des  rois  le  modèle, 
Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  insiste,  on  me  dit  :  «  L'enfant  dans  son  berceau 
N'est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 
C'est  l'éducation  qpi  forme  ses  pensées; 
Par  l'exemple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées  ; 
Il  n'a  rien  dans  l'esprit ,  il  n'a  rien  dans  le  cœur  ; 
De  ce  qui  renvironne  il  n'est  qu'imitateur  ; 
Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

aKtear,  rtfboDterie  d*iui  Jésuite,  lei  falslflcttions  oootlnaeUes 
d^m  proeareor  de  oouvent,  la  perfidie  et  la  aoélératene  d'an 
déialeiir.lUfs  puisque  notre  aateiir  lai  pardonne,  Je  loi  par-  , 
doiuM  aussi,  et  me  recomnande  à  ses  prières.  1 
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n  agit  en  machine;  et  c'est  par  sa  nourrice 
Qu'il  est  juif  ou  païen,  fidèle  ou  musulman, 
Vêtu  d'un  justaucorps ,  ou  bien  d'un  doliman*  « 

Oui,  de  l'exemple  en  nous  je  sais  quel  est  l'empire. 
11  est  des  sentiments  que  l'habitude  inspire. 
Le  langage,  la  mode  et  les  opinions. 
Tous  les  dehors  de  Pâme ,  et  ses  préventions , 
Dans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  pères. 
Du  cachet  des  mortels  impressions  Itères. 
Mais  les  premiers  ressortssont  faits  d'uneautre  main  ;     o 
Leur  pouvoir  est  constant ,  leur  principe  est  divin .       ^ 
Il  faut  que  l'enfant  croisse ,  afin  qu'il  les  exerce; 
Il  ne  les  connatt  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 
Le  moineau,  dans  l'instant  qu'il  a  reçu  le  jour, 
Sans  plume  dans  son  m'd ,  peuMl  sentir  l'amour? 
Le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie? 
Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie. 
Les  essaims  bourdonnants  de  ces  filles  du  del 
Qui  pétrissent  la  cire  et  composent  le  miel ,  ^ 

Sitôt  qu'ils  sont  éclos  forment-ils  leur  ouvrage? 
Tout  mûrit  par  le  temps ,  et  s'accroît  par  l'usage. 
Chaque  être  a  son  objet,  et  dans  l'instant  marqué 
Il  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 
De  ce  but ,  il  est  vrai ,  s'écartent  nos  caprices  ; 
Le  juste  quelquefois  commet  des  iryustices; 
On  fuit  le  bien  qu'on  aime ,  on  hait  le  mal  qu'on  fait  : 
De  soi-même  en  tout  temps  quel  cœur  est  satis&it? 

L'homme,  on  nous  l'a  tant  dit,  est  une  énigme  obs- 
Mais  en  quoi  l'est-il  plus  que  toute  la  nature  ?  [cure  : 
Avez- vous  pénétré,  philosophes  nouveaux. 
Cet  instinct  sâr  et  prompt  qui  sert  les  animaux? 
Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connattre 
L'herbe  qu'on  foule  aux  pieds ,  et  qui  meurt  pour  re- 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté  ;  [naître  ? 
Mais ,  dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité. 
Si  la  raison  nous  Init,  qu^avons-nousànous  plaindre? 
Noos  n'avons  qu'on  flambeau ,  gardons-noos  de  l'éteindre. 

Quand  de  l'immensité  Dieu  peupla  les  déserts , 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  : 
«  Demeurez,  leur  dit-Il,  dans  vos  bomesprescrites.  » 
Tous  les  mondes  naissants  connurent  leurs  limites. 
Il  imposa  des  lois  à  Saturne ,  à  Vénus , 
Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  deux  contenus , 
Aux  éléments  unis  dans  leur  utile  guerre, 
A  la  course  des  vents ,  aux  flèches  du  tonnerre , 
A  l'animal  qui  pense ,  et  né  pour  l'adorer, 
Au  ver  qui  nous  attend ,  né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l'audace ,  en  nos  faibles  cervelles, 
D'ajouter  nos  décrets  à  ces  lois  immortelles  ? 
Hélas!  serait-ce  à  nous,  fentômes  d'un  moment, 
Dont  l'être  imperceptible  est  voisin  du  néant. 
De  nous  mettre  à  cdté  du  maître  du  tonnerre  i 
Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à  la  terre  ? 

a  On  ne  doit  entendre  par  ee  mot  déareU  qoe  les  opinions 
psssagàres  des  hommes,  qui  veulent  donner  leurs  nintlwtrtF 
paiticulleM  pou  des  loto  générales. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


Que  let  horaiMs ,  ayant  poar  U  pippart  défiguré ,  par  l«  opt- 
irions  qoi  iet  divisent,  le  principe  de  la  religion  natarelle  qui 
let  unit,  doivent  se  supporter  les  uns  les  autres. 


Vuniven  est  an  temple  où  siège  rÉteroel. 
Là  chaque  homme  »  à  son  gré  veut  bâtir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi,  ses  saints  et  ses  miracles, 
Le  sang  de  ses  martyrs ,  la  voix  de  ses  oracles. 
L'un  pense ,  en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
Que  le  ciel  voit  ses  bains  d*un  regard  plein  d*amour, 
Et  qu*avecun  prépuce  on  ne  saurait  lui  plaire; 
L'antre  a  du  dieu  Brama  désarmé  la  colère, 
Et ,  pour  s'être  abstenu  de  manger  du  lapin , 
Voit  le  ciel  entr'ouvert,  et  dos  plaisirs  sans  fin. 
Tons  traitent  leurs  voisins  d'impurs  et  d'infidèles  : 
Des  chrétiens  divisés  les  infâmes  querelles 
Ont,  au  nom  du  Seigneur,  apporté  plus  de  maux , 
Répandu  plus  de  sang,  creusé  plus  de  tombeaux, 
Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance 
Pï'a  désolé  jamais  l'Allemagne  et  la  France. 

Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main. 
Au  feu ,  par  charité ,  fait  jeter  son  prochain , 
Et,  pleurant  avec  lui  d'une  fin  si  tragique,      [que; 
Prend,  pour  s'en  consoler,  son  argent  qu'il  s'appli- 
Tandis  que,  de  la  grâce  ardent  à  se  toucher. 
Le  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autour  du  bûcher. 
On  vit  plus  d'une  fois,  dans  une  sainte  ivresse, 
Plus  d'un  bon  catholique,  au  sortir  de  la  messe , 
Courant  sur  son  voisin  pour  l'honneur  de  la  foi , 
Lui  crier  :  «  Meurs,  impie,  ou  pense  comme  moi.  » 
Calvin  et  ses  suppôts ,  guettés  par  la  justice , 
Dans  Paris,  en  peinture,  allèrent  au  supplice. 
Servet  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 
Si  Servet  dans  Genève  eût  été  souverain , 
Il  eût ,  pour  argument  contre  ses  adversaires , 
Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 
Ainsi  d'Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

D'où  vient  que ,  deux  cents  ans,  cette  pieuse  rage 
De  nos  aïeux  grossiers  fut  Thorrible  partage? 
C'est  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix  ; 
C'est  qu'à  sa  loi  sacrée  on  ajouta  des  lois; 
C'est  que  l'homme,  amoureux  de  son  sot  esclavage, 
Fit,  dans  ses  préjugés.  Dieu  même  à  son  image. 
Kous  l'avons  fait  injuste ,  emporté ,  vain ,  jaloux , 
Séducteur,  inconstant,  barbare  comme  nous. 

Enfin ,  grâce  en  nos  jours  à  la  philosophie , 
Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie,  [mains  ; 
Les  mortels ,  plus  instruits ,  en  sont  moins  inhu- 


s  Chaque  homme  slgnlfle  clairement  chaque  parUcuUer  qui 
veut  s*érlger  en  législateur;  et  lln'e&t  Ici  question  que  des  cul- 
tes étrangers,  comme  un  l'a  déclaré  au  commencement  de  la 


Le  fer  est  émoossé,  les  bdchers  sont  éteints. 
Mais  si  le  fanatisme  était  encore  le  maître. 
Que  ses  feux  étouffés  seraient  prompts  à  renaître  ! 
On  s'est  fait,  il  est  vrai ,  le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  ses  frères  à  la  mort  ;  [ne  * . 
On  brûle  moins  d'Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbon- 
Et  même  le  mouphti ,  qui  rarement  raisonne. 
Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 
«  Renonce  au  vin ,  barbare,  et  crois  à  Mahomet.  » 
Mais  du  beau  nomde  chien  ce  mouphti  nous  honore  ^  ; 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 
Nous  le  lui  rendons  bien  :  nous  damnons  à  la  fois 
Le  peuple  circoncis ,  vainqueur  de  tant  de  rois , 
Londres,  Berlin ,  Stokhoim ,  et  Genève  ;  et  Toiu>m6ine , 
Vous  êtes ,  6  grand  roi ,  compris  dans  l'anathème. 
En  vain,  par  des  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 
A  l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours. 
Aux  beaux-arts  des  palais,  aux  pauvres  des  asiles. 
Vous  peuplez  les  déserts,  vous  les  rendez  fertiles  ; 
De  forts  savants  esprits  jurent  sur  leur  salut  « 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  fils  de  Beizébut. 

Les  vertus  des  païens  étaient ,  dit-on ,  des  crimes. 
Rigueur  impitoyable!  odieuses  maximes! 
Gazetier  clandestin  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité, 
Tu  vois  d'un  œil  ravi  les  mortels,  tes  semblables , 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N'es-tu  pas  satisfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  et  Montesquieu  ? 
Penses-tu  que  Socrate  et  le  juste  Aristide, 
Solon ,  qui  fut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide; 
Penses-tu  que  Trajan,  Marc- Aurèle,  Titus, 
Noms  chéris,  noms  sacrés,  que  tu  n'as  jamais  lus, 
Aux  fureurs  des  démons  sont  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfesant  dont  ils  étaient  Timage  ; 
Et  que  tu  seras,  toi ,  de  rayons  couronné. 
D'un  chœur  de  chérubins  au  ciel  environné. 
Pour  avoir  quelque  temps ,  chargé  d'une  besace. 
Dormi  dans  l'ignorance  et  croupi  dans  la  crasse? 
Sois  sauvé ,  j'y  consens  :  mais  l'immortel  Newton , 
Mais  le  savant  Leibnitz ,  et  le  sage  Addison , 


a  On  ne  pouvait  prévoir  alocs  que  les  flammes  détruiraient 
une  parUe  de  cette  ville  malheureuse,  dans  laquelle  on  al- 
luma trop  souvent  des  bûchers. 

b  Les  Turcs  appellent  indifféremment  les  chréUens  i^fiâèlm 
et  chien». 

c  On  respecte  cette  maxime  :  «  Hors  de  I*£gUse  point  de  sa- 
lut; »  mais  tous  les  hommes  sensés  trouvent  ridicule  et  abo- 
minable que  des  porUculiers  osant  employer  celte  sentence 
générale  et  comminatoire  contre  des  hommes  qui  sont  leurs 
supérieurs  et  leurs  maîtres  en  tout  genre  ;  les  hommes  raison- 
nables  nVn  usent  point  ainsi.  L'ardievôque  Tiliotson  aurait- 
Il  Jamais  écrit  à  l'archevêque  Fénelon  :  «  Vous  êtes  damné?  » 
et  un  roi  de  Portugal  écrirait-il  à  un  roi  d'Angli'terre  qui  loi 
envoie  des  secours  :  n  Mon  frère,  vous  irez  à  tous  les  diables?  » 
La  dénondatton  des  peines  éternelles  ^  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  nous  est  une  arme  ancienne  qu*on  laisse  sagemaiî 
reposer  dans  Tarsenal ,  et  dont  il  n'est  pennis  à  aucun  piitt> 
culier  de  se  servir. 
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Et  ce  Locke ,  en  un  mot ,  dont  la  main  courageQse> 
A  de  Fesprit  humain  posé  la  borne  heureuse; 


a  Le  modeste  et  sage  Locke  est  connu  poar  avoir  développé 
toate  la  marche  de  Tenteodement  humain,  et  pour  avoir  mon- 
tré les  limites  de  son  pouvoir.  Convaincu  de  la  faiblesse  hu- 
maine, et  pénétré  de  la  puissance  infinie  du  Créateur,  il  dit  que 
nous  ne  connaissons  4a  nature  de  notre  àme  que  par  la  foi  ;  U 
dit  que  Tbomme  n*a  point  par  lui-même  assez  de  lumières 
pour  assurer  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  à 
tout  être  auqud  U  daignera  faire  ce  présent,  à  la  matière 
elle-même. 

Ceux  qui  étaient  encore  dans  Tlgnoranoe  s'élevèrent  contre 
lui.  Entêtés  d*un  cartésianisme  aussi  faux  en  tout  que  le  pé- 
ripatétisme,  ils  croyaient  que  la  matière  n*est  autre  chose  que 
rétendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur  :  ils  ne  savaient 
pas  qu^elle  a  la  gravltaUon  vers  un  centre,  la  force  d'inertie, 
et  d'autres  propriétés;  que  ses  éléments  sont  indivisibles,  tan- 
dis que  ses  composés  se  divisent  sans  cesse.  Ils  bornaient  la 
puissance  de  l'Être  tout  puissant  ;  ils  ne  fesaient  pas  réflexion 
qu'après  toutes  les  découvertes  sur  la  matière,  nous  ne  cou- 
naissons  point  le  fbnd  decet  être.  Ils  devaient  songer  que  Ton 
a  long-temps  agité  si  l'entendement  humain  est  une  faculté 
ou  une  substance  ;  ils  devaient  s'interroger  eux-mêmes,  et  sen- 
tir que  nos  connaissanoes  sont  trop  bornées  pour  sonder  cet 
abime. 

Lafàcultéque  les  animaux  ont  de  se  mouvoir  n'est  point  une 
substance ,  un  être  à  part  ;  U  parait  que  c'est  un  don  du  Créa- 
teur. Locke  dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi  un  don  de 
la  pensée  à  tel  être  qu'il  daignera  choisir.  Dans  cette  hypothèse, 
qui  nous  soumet  plus  que  tout  autre  à  l'Être  suprême ,  la  pen- 
sée accordée  à  un  élément  de  maUère  n*en  est  pas  moins  pure, 
moins  immortelle  que  dans  toule  autre  hypothèse.  Cet  élément 
indivisible  est  impérissable  :  la  pensée  peut  assurément  subsis- 
ter à  Jiimais  avec  lui,  quand  le  corps  est  dissous.  YoilÀ  ce  que 
Locke  propose  sans  rien  affirmer.  Il  dit  ce  que  Dieu  eût  pu 
faire,  et  non  ce  que  Dieu  a  fait  II  ne  connaît  point  ce  que 
c'est  que  la  maUère;  U  avoue  qu'entre  elle  et  Dieu  il  peut  y 
avoir  une  infinité  de  substances  créées  absolument  différen- 
tes les  unes  des  autres.  La  lumière,  le  feu  élémentaire,  parait 
en  effet,  comme  on  l'a  dit  dahs  les  Élémenti  de  Nevirton ,  une 
substance  mitoyenne  entre  cet  être  inconnu ,  nommé  maUère, 
et  d'autres  êtres  encore  plus  inconnus.  La  lumière  ne  tend 
point  vers  un  centre  comme  la  maUère,  elle  ne  parait  pas 
Impénétrable;  aussi  Newton  dit  souvent  dans  son  Optique  : 
m  Je  n'examine  pas  si  les  rayons  de  la  lumière  sont  des  corps 
ou  non.  » 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y  avoir  un  nombre  innombrable 
de-substances;  et  que  Dieu  est  le  maître  d'accorder  des  idées 
à  ces  substances.  Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel  art  di- 
vin un  être ,  quel  qu'U  soit ,  a  des  idées ,  nous  en  sommes  bien 
loin  :  nous  ne  saurons  jamais  comment  un  ver  de  terre  a  le 
pouvoir  de  se  remuer.  Il  faut  dans  toutes  ces  recherches  s'en 
remettre  ft  Dieu ,  et  sentir  son  néant  Telle  est  la  philosophie 
de  cet  homme,  d'autant  plus  grand  qu'U  est  plus  simple  :  et 
è^t  cette  soumission  à  Dieu  qu'on  a  osé  appeler  impiété  ;  et 
ce  sont  ses  sectateurs,  convaincus  de  Timmortalité  de  l'Ame, 
qu'on  a  nommés  matérialistes  ;  et  c'est  un  homme  tel  que  Locke 
à  qui  un  compUateur  de  quelque  physique  *  a  donné  le  nom 
û^ennuyeux. 

Quand  même  Locke  se  serait  trompé  sur  ce  point  (si  l'on  peut 
pourtan  >e  tromper  en  n'affirmant  rien),  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  mérite  la  louange  qu'on  lui  donne  ici  :  il  est  le  premier, 
ce  me  semble,  qui  ait  montré  qu'on  ne  connaît  aucun  axiome 
avant  d'avoir  connu  les  vérités  particulières  ;  il  est  le  premier 
qui  ait  fait  voir  ce  que  c'est  que  l'idenUté ,  et  ce  que  c'est  que 
d'être  la  même  personne,  le  même  soi;  il  est  le  premier  qui 
ait  prouvé  la  fausseté  du  système  des  idées  innées.  Sur  quoi 
Je  remarquerai  qu'il  y  a  des  écoles  qui  anathématlsèreot  ses 
idées  innées,  quand  Descartes  les  étai>lit,  et  qui  anathéma- 
tlsèrent  ensuite  les  adversaires  des  idées  innées ,  quand  Locke 
les  eo^.  détruites.  Cest  ainsi  que  Jugent  les  hnmmm  qui  œ  sont 
pasQhUoeopbei. 

«  Plucbc  »  antenr  da  Spectacle  de  la  Jfatmte. 


Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  édairétf , 

Dans  des  feux  éternels  seront-ils  dévorés? 

Porte  un  arrêt  plus  doux,  prends  un  ton  plus  modeste. 

Ami  ;  ne  préviens  point  le  jugement  céleste; 
1  Respecte  ces  mortels ,  pardonne  à  leur  vertu  :  ^ 

1  Ils  ne  t'ont  point  damné ,  pourquoi  les  damnes-tu  ? 

A  la  religion  discrètement  6dèle ,  [elle  ; 

Sois  doux,  compatissant,  sage,  indulgent,  comme 

Et  sans  noyer  autrui  songe  à  gagner  le  port  : 

La  clémence  a  raison ,  et  la  colère  a  tort. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peines ,  dé  misères , 
fenfants  du  même  Dieu ,  vivons  au  moins  en  frères  ;    > 
|Udons-nou8  Tun  et  Tautre  à  porter  nos  fardeaux; 

Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux; 

Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie, 

Toujours  par  nous  maudite ,  et  toujours  si  chérie  ; 

Notre  cœur  égaré ,  sans  guide  et  sans  appiii , 

Est  brûlé  de  désirs ,  ou  glacé  par  Tennui  ; 

Nul  de  nous  n*a  vécu  sans  connaltreles  larmes. 

De  la  société  les  secourables  charmes 

Consolent  nosdouleurs,  au  moins  quelques  instants  : 

Remède  encor  trop  fadble  à  des  maux  si  constants. 

Ah  !  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste , 

Se  pouvant  secourir,  Tun  sur  l'autre  acharnés , 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

{c'est  ao  gouvernement  à  calmer  les  malhenreoses  dl^utei 
^  de  réoole  qui  troublent  là  société. 

Oui,  je  l'entends  souvent  de  votre  bouche  auguste , 
Le  premier  des  devoirs ,  sans  doute,  est  d'être  juste  ; 
Et  le  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  coeurs. 
Comment  avez-vous  pu ,  parmi  tant  de  docteurs. 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante, 
Maintenir  dans  l'état  une  paix  si  constante? 
D'où  vient  que  les  enfants  de  Calvin ,  de  Luther, 
Qu'on  croit ,  delà  les  monts ,  bâtards  de  Lucifer, 
Le  grec  et  le  romain ,  l'empesé  quiétiste , 
Le  quakre  au  grand  chapeau,  le  simple  anabaptiste, 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  se  réunir, 
Sont  tous ,  sans  disputer ,  d'accord  pour  vous  bénir? 
C'est  que  vous  êtes  sage ,  et  que  vous  êtes  maître. 
Si  le  dernier  Valois,  hélas  !  avait  su  l'être. 
Jamais  un  Jacobin ,  guidé  par  son  prieur. 
De  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur. 
N'eût  tenté  dans  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Mais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  l'Église  *, 


a  n  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  l*€gll8e  catholique, 
mais  le  poignard  d'un  ecclésiastique,  le  fanatisme  abomina- 
ble de  quek]ues  gens  d'égUse  de  ces  temps-là,  détesté  par 
régUse  de  tous  les  temps. 
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Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris , 
Aux  yeux  de  ses  sujets  le  plus  grand  des  Henris. 
Voilà  le  fruit  affreux  des  pieuses  querelles. 
Toutes  les  factions  à  la  fin  sont  cruelles; 
Pour  peu  qu'on  les  soutienne,  on  les  voit  tout  oser  : 
Pour  les  anéantir,  il  les  faut  mépriser. 
Qui  conduit  des  soldats  peut  gouverner  des  prêtres. 
Un  roi  dont  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres 
Crut  pourtant ,  sur  la  foi  d'un  confesseur  normand , 
Jansénius  à  craindre,  et  Quesnel  important  ; 
Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chai^^  leurs  sottises. 
De  la  dispute  alors  cent  cabales  éprises, 
Cent  bavards  en  fourrure,  avocats,  bacheliers, 
Colporteurs ,  capucins ,  jésuites ,  eordeliers , 
Troublèrent  tout  Tétat  par  leurs  doctes  scrupules  : 
Le  régent ,  plus  sensé ,  les  rendit  ridicules  *  ; 
Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L'œil  du  mattre  suffit,  il  peut  tout  opérer. 
L'heureux  cultivateur  des  présents  de  Pomone, 
Des  filles  du  printemps,  des  trésors  de  l'automne, 
Mattre  de  son  terrain ,  ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil ,  de  la  terre ,  et  des  eaux  ; 
Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles , 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles , 
Et  des  arbres  touffus  dans  son  clos  renfermés 
Émonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés  ; 
Son  docile  terrain  répond  à  sa  culture  : 
Ministre  industrieux  des  lois  de  la  nature , 
Il  n'est  pas  traversé  dans  ses  heureux  desseins  ; 
Un  arbre  qu'avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
?ïe  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile  ; 
Et,  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile, 
Ne  va  pas  refuser  à  son  maître  affligé 
Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé  ; 
Un  jardinier  voisin  n'eut  jamais  la  puissance 
De  diriger  des  dieux  la  maligne  influence. 
De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers, 
Et  de  sécher  d'un  mot  sa  vigne  et  ses  figuiers. 
Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  l'état  les  rênes  divisées  ! 
Le  sénat  des  Romains ,  ce  conseil  de  vainqueurs , 
Présidait  aux  autels,  et  gouvernait  les  mœurs. 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales. 
D'un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 
Maro-Aurèle  et  Trajan  mêlaient,  auChamp-de-Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  césars; 
L'univers,  reposant  sous  leur  heureux  génie , 
Des  guerres  de  l'école  ignora  la  manie  : 
Ces  grands  législateurs ,  d'un  saint  zèle  enivrés, 
Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 
Rome,  encore  aujourd'hui  conservant  ces  maximes, 

a  Ce  ridicule,  si  ooiveneUement  senti  par  tontes  les  naUons, 
ionbe  lar  les  grandes  intrigues  pour  de  poUtes  choses,  sur  la 
Caine  adiamée  de  deux  partis  qui  n'ont  Jamais  pu  s^entendre 
nr  ipiQs  de  quatre  mille  vdiunes  imprimés. 


Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  noeuds  légitimes; 

Ses  citoyens  en  paix ,  sagement  gouvernés , 

Ne  sont  plus  conquérants ,  et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  sa  capitale 
Un  roi ,  portant  en  main  la  crosse  épiscopale. 
Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission , 
Donne  au  peuple  contrit  sa  bénédiction  ; 
Toute  Église  a  ses  lois ,  tout  peuple  a  son  usage  : 
Mais  je  prétends  qu'un  roi ,  que  son  devoir  engage 
A  maintenir  la  paix ,  l'ordre ,  et  la  sûreté , 
Ait  sur  tous  ses  sujets  égale  autorité  *. 
Us  sont  tous  ses  ei^ants  ;  cette  famille  immense 
Dans  ses  soins  paternels  a  mis  sa  confiance. 
Le  marchand,  l'ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat. 
Sont  tous  également  les  membres  de  l'état. 
De  la  religion  l'appareil  nécessaire 
Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 
Et  les  civiles  lois ,  par  un  autre  lien , 
Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 
La  loi  dans  tout  état  doit  être  universelle  :       [elle. 
Les  mortels ,  quels  qu'ils  soient ,  sont  égaux  devant 
Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  r^'r  les  états , 
Pour  conseiller  les  rois ,  poiur  enseigner  les  sages  ; 
Mais ,  du  port  où  je  suis  contemplant  les  orages , 
Dans  cette  heureuse  paix  où  je  finis  mes  jours, 
Éclairé  par  vous-même,  et  plein  de  vos  discours. 
De  vos  nobles  leçons  salutaire  interprète. 
Mon  esprit  suit  le  vôtre ,  et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à  la  fin  de  tous  mes  longs  propos  ? 
C'est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots  ; 
Il  ne  faut  pas  pour  eux  se  déclarer  la  guerre  : 
Le  vrai  nous  vient  du  ciel ,  l'erreur  vient  de  la  terre; 
Et,  parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arracher, 
Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 
La  paix  enfin,  la  paix,  que  l'on  trouble  et  qu'on  aime, 
Est  d'un  prix  aussi  grand  que  la  yérité  même. 

PRIÈRE. 

0  Dieu  qu'on  méconnaît,  ô  Dieu  quetout  annonce , 
Entends  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce  ; 
Si  je  me  suis  trompé ,  c'est  en  cherchant  ta  loi. 
Mon  cœur  peut  s'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi.         f 
Je  vois  sans  m'alarmer  l'éternité  paraître; 
Et  je  ne  puis  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naître , 
Qu'un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bienfaits , 
Quand  mes  jours  sont  éteints  me  tourmente  à  Jamais. 

a  Ce  n'est  pas  à  dire  que  chaque  ordre  de  Téiat  n*ait  set 
disUncUons  ses,  privilèges  indlspensablement  attaches  à  ses 
foncUons.  Ils  Jouissent  de  ces  privilèges  dans  tout  pays  ;  mais 
la  toi  générale  lie  également  tout  le  monde. 


PRÉFACE. 


507 


•• 


POEME 


«CK  LB 


DÉSASTRE  DE  LISBONNE, 


;  une  fouie  de  UiéologîeDS  de  toutes  leseommunNDi  attaqua 
I  ce  système.  On  se  révoltait  contre  cet  axiome  nouveau , 
I  que  tout  est  bien,  que  l'kommejouit  de  la  seule  mesure  du 
i  bonheur  dont  son  être  soitstucepHble,  etc.  Il  y  a  toujours 
!  un  sens  dans  lequel  on  peut  condamner  un  écrit ,  et  un 
i  sens  dans  lequel  on  peut  Tapprouver.  Il  serait  bien  plus 
I  raisonnable  de  ne  faire  attention  qu'aux  beautés  utiles  d*uu 
!  ouvrage  y  et  de  n*y  point  chercher  un  sens  odieux  :  mais 


BN  1765. 
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PRÉFACE. 

Si  jamais  la  question  du  mal  physique  a  mérité  Fatten- 
lion  de  tous  les  hommes ,  c'est  dans  ces  événements  funestes 
qui  nous  rappellent  à  la  contemplation  de  notre  faible  na- 
ture ;  comme  les  pestes  générales  qui  ont  enlevé  le  quart 
des  liommes  dans  le  monde  connu,  le  tremblement  de  terre 
qui  engloutit  quatre  cent  mille  personnes  à  la  Chine,  en 
1699,  celui  de  Luna  et  de  CoUao ,  et  en  dernier  lieu  oeîui 
de  Portugal  et  du  royaume  de  Fez.  L'axiome  Tout  est  bien 
aralt  un  peu  étrange  à  ceux  qui  sont  les  témoins  de  ces 
lésastres.  Tout-est  arrangé ,  tout  est  ordonné,  sans  doute ,  I 
Jpar  la  Providence  ;  mais  il  n'est  que  trop  sensible  que  tout ,  \ 
lepuis  long-temps ,  n'est  pas  arrangé  pour  notre  bien^trc  i 

>résent.  I 

Lorsque  l'illustre  Pope  donna  son  Essai  sur  VBomme , 
et  qu'il  développa  dans  ses  vers  inunortels  les  systèmes  de 
LcibniU,  du  lord  Shaftesbury  »,  et  du  lord  Bolingbroke, 


a  Cest  peut-être  la  première  fols  qu'on  a  dit  que  le  système 
de  Pope  était  celui  du  lord  Shaftesbury;  c'est»  pourtant  une 
vérité  incontestable.  Toute  la  partie  physique  est  presque 
mot  à  mot  dans  la  première  partie  du  chapitre  intitulé  les 
Moralistéê,  section  m  :  MucJfu  alleg*d  in  answertoshaw,  etc. 
«  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes  des  défauts  de 
la  nature  :  comment  est-elle  sortie  si  impuissante  et  si  dé- 
fectueuse des  mains  d*un  être  parfait?  Mais  Je  nie  qu'elle  soit 
défectueuse. ..  Sa  beauté  résulte  des  contrariétés,  et  la  concorde 
universelle  naît  d'un  combat  perpétuel...  Il  faut  que  chaque 
être  soit  immolé  à  d'autres,  les  végétaux  aux  animaux,  les  ani- 
maux à  la  terre...  ;  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravi- 
tation, qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur  mou- 
vement ,  ne  seront  point  dérangées  pour  l'amour  d'un  chétlf  et 
faible  animal ,  qui,  tout  protégé  qu'il  est  par  ces  mêmes  lois , 
sera  bientôt  par  elles  réduit  en  poussière.  » 

Cela  est  admirablement  dit;  et  cela  n'empêche  pas  que  rU- 
lustre  docteur  Clarke,  dans  son  Traité  de  l'Existence  de  Dieu, 
ne  dise  que  «  le  genre  humain  se  trouve  dans  un  état  où  l'oi^ 
die  naturel  des  dioses  de  ce  monde  est  manifestement  ren- 
versé, «page  10,  tome  II,  deuxième  édition,  traduction  de 
M.  Riootier.  Cela  n'empêche  pas  que  l'homme  ne  puisse  dire  : 
«  Je  dois  être  aussi  cher  à  mon  maître ,  moi  être  pensant  et  sen- 
tant, que  les  planètes,  qui  probablement  ne  sentent  point  :  » 
oela  n'empêche  f^  que  les  choses  de  ce  monde  ne  puissent 
être  autrement,  puisqu'on  nous  apprend  que  l'ordre  a  été 
perverti ,  et  qu'il  sera  rétabli  ;  cela  n'empêche  pas  que  le  mal 
physique  et  te  mai  moral  ne  soient  une  cliose  Inoompréhensi- 
Me  à  resprtt  humain  ;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  ré- 
voquer en  doute  le  Tout  est  bien,  en  respectent  Shaftesbury 
et  Pope,  dont  le  système  a  d'aboid  été  attaqué  comme  suspect 
d'athéisme ,  et  esi  aujourd'hui  canonisé. 

La  partie  morate  de  VEssai  sur  V Homme ,  de  Pope ,  est 
ausi  tout  entière  dans  Shaftesbury ,  à  l'article  de  la  recher- 
che iorla  vertu,  aa  Moood  volume  des  ConiclentlM».  Cest  là 


que  l'auteur  dit  que  rintérêt  particulier  bien  entendu  fait  lin- 
térêt  général.  «  Aimer  le  bien  public  et  le  nôtre  est  non  seule- 
ment possible,  mais  Inséparable  :  To  be  virell  affected  towardt 
thepublickinteiestand  ones  own,  in  not  only  consistent, 
but  inséparable.  »  C'est  là  ce  qu'il  prouve  dans  tout  ce  livre, 
et  c'est  la  base  de  toute  la  partie  morale  de  VEsmI  de  Pope 
sw  V Homme,  C'est  par  là  quil  finit. 

That  reason ,  passion ,  anawer  one  great  atm , 
Tliat  tiue  leir  love  and  social  be  tbe  same. 

«  La  raison  et  les  passions  répondent  au  grand  but  de  Dieu. 
«  Le  véritable  amour-propre  et  l'amour  sodai  sont  le  même. 

Unes! belle  morale,  bien  mieux  développée  eoeore  dans 
Pope  que  dans  Sliaftesbnry ,  a  toujours  charmé  l'auteur  des 
poèmes  sur  Lisbonne  et  sur  la  X<»i  naturelle  :  voilà  pourquoi 
lia  dit  (page  156): 

Mais  Pope  approfondit  ce  qu'Us  ont  effleoré , 
Et  niomoie  avec  lot  seul  apprend  à  se  connaître. 

Le  loid  Shaftesbury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la 
vertu  est  due  nécessairement  à  la  croyance  d'un  Dieu  :  <r  And 
thus  perfection  of  virlue  must  be  owiogtotbebelief  of  a  God.  » 
Cest  apparemment  sur  ces  paroles  que  quelques  personnes 
ont  traité  Shaftesbury  d'athée.  S'ils  avaient  bien  lu  son  livre. 
Ils  n'auraient  pas  fait  cet  infime  reproclie  à  la  mémoire 
d'un  pair  d'Angleterre,  d'un  philosophe  élevé  par  le  sage 

Locke. 

Cest  ainsi  que  le  P.  Hardouin  traita  d'athées  Pascal ,  Male- 
brancbe,  et  Amauld;  c'est  ainsi  que  le  docteur  Lange  traita 
d'athée  le  respectable  Wolf ,  pour  avoir  loué  la  morale  des 
Chinois;  et  Wolf  s'étant  appuyé  du  témoignage  des  Jésuites 
mlssionnabres  à  la  Chine,  le  docteur  répondit  :  «  Ne  sait-on 
pas  que  les  Jésuites  sont  des  athées?  »  Ceux  qui  gémirent  sur 
raventure  des  diables  de  Loudun,  si  humiliante  pour  la  rai- 
son humaine;  ceux  qui  trouvèrent  mauvais  qu'un  récolfet, 
en  conduisant  Urbain  Grandier  au  supplice,  le  frappât  au 
Yisage  avec  un  crucifix  de  fer,  furent  appelés  athét's  par 
les  réeollets.  Les  oonvulsionnaires  ont  imprimé  que  ceux  qui 
se  moquaient  des  convulsions  étaient  des  athées;  et  les  mo- 
linistes  ont  cent  fois  baptisé  de  ce  nom  les  jansénistes. 

Lorsqu^un  homme  connu  écrivit  le  premier  en  France,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  sur  l'Inoculation  de  la  petite  vérole, 
un  auteur  inconnu  écrivit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  athée  imbu  des 
folies  anglaises ,  qui  puisse  proposer  à  notre  nation  de  faire 
un  mal  certain  pour  un  bien  Incertain.  » 

L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui  écrit  tranquil- 
lement depuis  si  long-tfemps  contre  les  lois  et  contre  la  raison, 
a  employé  une  feuille  à  prouver  que  M.  de  Montesquieu  était 
athée,  et  une  autre  feulUe  à  prouver  qu'il  était  déiste. 

Saint-Sorlin  des  Marets ,  connu  en  son  temps  par  te  poème 
de  Clovis  et  par  son  fanatisme,  voyant  passer  un  Jour  dans 
la  galerie  du  Louvre  La  Mothe-le  Yayer,  conseiller  d'éUl  eC 
nréoeptenr  de  Monsieur  :  «  VoUà,  dit-il,  un  homme  qui  n'a 
point  de  religion.  »  La  Mothe-le-Tayer  se  retourna  vers  lui, 
S^ddgna  lui  dire  :  %  Mon  ami,  j'ai  tant  de  religion,  que  Je 
ne  sois  pas  de  ta  religion.  »  ^ 

En  général ,  cette  ridicule  et  abominable  démenée  d'aceoser  \ 
d'athéisme  à  tort  et  à  traven  tous  ceux  qui  ne  pensent  pta    1 
comme  nous  est  ce  qui  a  te  plus  oontribné  à  répandre  d'un 
bout  de  l'FAirope  à  l'autre  ce  profond  mépris  que  tout  te  iptr 
bile  a  aujourd'hui  pour  les  libelles  de  oontroveise. 
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c^est  ime  des  imperfeetkMtt  de  notre  oatorey  dlnlarprétar 
maligDeiiieiit  tout  oe  qui  peot  être  Interprété ,  et  de  Ton- 
loir  décrier  tout  ce  qoi  a  eo  do  succès. 

On  crut  donc  Toir  dans  cette  proposition ,  Taat  est  bien , 
le  renTersement  da  fondement  des  idées  reçues.  «  Si  tout 
^  d         est  bien ,  disaiton ,  il  est  donc  faux  que  la  nature  humaine 
^  soit  déchue.  Si  l'ordre  général  exige  que  tout  soit  conune 

est,  la  nature  humaine  n'a  donc  pas  été  corrompue; 
n*a  donc  pas  en  besoin  de  rédempteur.  Si  ce  monde, 
qu'il  est,  est  le  meilleur  des  mondes  possibles ,  on  ne 
t  donc  pas  espérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous  les 
X  dont  nous  sommes  accablés  sont  un  bien  général, 
tontes  les  nations  policées  ont  donc  eu  tort  de  rechercher 
l'origine  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Si  un  homme 
mangé  par  les  bétes  féroces  &it  le  bien-être  de  ces  bêtes ,  et 
contribue  à  Tordre  du  monde  ;  si  les  malheurs  de  tous  les 
parliculiers  ne  sont  que  la  suite  de  cet  ordie  général  et  né- 
cessaire ,  nous  ne  sommes  donc  que  des  roues  qui  servent 
à  tkire  jouer  la  grande  machine  ;  nous  ne  sommes  pas  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qui  nous  dé- 
vorent. » 

Voilà  les  conclusions  qu'on  tirait  du  poème  de  M.  Pope , 
et  ces  conclusions  mêmes  augmentaient  encore  la  célébrité 
et  le  succès  de  fouvrage.  Mais  on  devait  l'envisager  sons 
un  autre  aspect':  il  fallait  considérer  le  respect  pour  la  Di- 
vinité,  la  résignation  qu'on  doit  à  ses  ordres  suprêmes,  la 
I  saine  morale,  la  tolérance,  qui  sont  l'âme  de  cet  excellent 
U  écrit.  C'est  ce  que  le  public  a  fait;  et  l'ouvrage ,  ayant  été 
traduit  par  des  hommes  dignes  de  le  traduire,  a  triomphé 
d'autant  plus  des  critiques ,  qu'elles  roulaient  sur  des  ma- 
tières plus  délicates. 

Cest  le  propre  des  censures  violentes  d'accréditer  les 
opinions  qu'elles  attaquent.  On  crie  contre  un  livre  parce 
qu'il  réussit,  on  lui  impute  des  erreurs  :  qu'arrive-t-il? 
Les  hommes ,  révoltés  contre  ces  cris ,  prennent  pour  des 
vérités  les  erreurs  mêmes  que  ces  critiques  ont  cru  aper- 
cevoir. La  censure  élève  des  fontômes  pour  les  combattre , 
et  les  lecteurs  indignés  embrassent  ces  fantêmes... 

Les  critiques  ont  dit  :  «  Leibnitz,  Pope,  enseignent  le 
fotaliame  ;  »  et  les  partisans  de  Leibnitz  et  de  Pope  ont  dit  : 
c  Si  Leibnitz  et  Pope  enseignent  le  fiitalisme,  ils  ont  donc 
raison ,  et  c'est  h  cette  fatalité  invmcible  qu'il  &ut  croire.  » 

Pope  avait  dit  Tout  est  bien  en  un  Acns  qui  était  très  re- 
cevable  ;  et  ils  le  disent  aujourd'hui  en  un  sens  qui  peut 
être  combattu. 

L'auteur  du  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ne  com- 
bat point  l'illustre  Pope,  qu'il  a  tondeurs  admiré  et  aimé; 
il  pense  comme  lui  sur  presque  tous  les  points  :  mais ,  pé- 
"^étré  des  malheurs  des  hommes,  il  s'élève  contre  les  abus 
^u'on  peut  faire  de  cet  ancien  axiome ,  Tout  est  bien,  n 
^opte  cette  triste  et  plus  ancienne  vérité  reconnue  de 
lous  les  hommes ,  qu*%l  y  a  du  mal  sur  la  terre;  il  avoue 
que  le  mot  Tout  est  bien ,  pris  dans  un  sens  absolu  et  sans 
l'espérance  d'un  avenir,  n'est  qu'une  insulté  aux  douleurs 
^  de  notre  vie. 

Si,  lorsque  Lisbonne,  Mequinez,  Tétuan,  et  tant  d'au- 
tres villes ,  furent  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de 
leurs  habitants',  au  mois  de  novembre  1765,  des  philoso- 
phes avaient  crié  aux  fnalheureux  qui  ééliappaient  à  peine 
des  ruines  :  «  Tout  est  bien  ;  les  héritiers  des  morts  aug- 
menteront leurs  foiluues;  les  maçons  gagneront  de  l'ar- 
gent à  rebêtir  des  maisons;  les  bêtes  se  nourriront  des  ca- 
•  davres  enterrés  dans  les  débris  :  c'est  l'efTet  nécessaire  des 
causes  nécessaires;  votre  mal  particulier  n'est  rien,  vous 
contribuez  au  bien  général  ;  »  un  tel  discours  certainement 
tOt  été  aussi  cruel  qne  le  tremblement  de  terre  a  été  fu- 


neste. Et  voilà  ce  que  dit  rantenr  du  poème  for  U  Dé» 

sastre  de  Lisbonne. 

11  avoue  donc,  avec  toute  la  terre,  qu'il  yadu  malsur  1» 
terre ,  ainsi  que  du  bien  ;  il  avoœ  qu'aucun  philosophe  n'a- 
pu  jamais  expliquer  l'origme  du  mal  moral  et  du  mal  pliy-: 
sique;  il  avoue  que  Bayle,  le  plus  grand  dialecticien  quj 
ait  jamais  écrit,  n'a  fait  qu*appren<£e  à  douter,  et  qu'il 
se  combat  luidnême  ;  il  avoue  qu'il  y  a  autant  de  fiûblessë 
dans  les  lumières  de  l'homme  que  de  misères  dans  sa  vie.. 
Il  expose  tous  les  systèmes  en  peu  de  mots,  n  dit  que  la^ 
révélation  seule  peut  dénouer  oe  grand  nœud,  que  tousj 
les  pliilosophes  ont  embrouillé;  il  dit  que  l'es] 
d'un  développement  de  notre  être ,  dans  un  nouvel  ordi 
de  choses ,  peut  seule  consoler  des  malheurs  présents ,  et 
que  la  bonté  de  la  Providence  est  le  seul  asile  auquell 

I 'homme  puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  raison, 
st  dans  les  calamités  de  sa  nature  fisdble  et  mortelle. 

P.  S,  Il  est  toujours  malheureusement  nécessaire  d'a- 
vertir qu'il  faut  distmguer  les  ol^jections  que  se  foit  un.an- 
teur  de  ses  r^onses  aux  objections ,  et  ne  pas  prendre  ce 
qu'il  réfute  pour  ce  qu'il  adopte. 


POEME 
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LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE, 

ou  EXAMEIf  DE  CET  AXIOME  : 


TOUT  EST  BIEN. 


O  malheureux  mortels  !  d  terre  déplorable  ! 
0  de  tous  les  mortels  assemblage  effroyable! 
D'inutiles  douleurs  éternel  entretien! 
Philosophes  trompés  qui  criez ,  «  Tout  est  bien  ;  »  - 
Accourez ,  contemplez  ces  ruinek  affreuses , 
Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureuses. 
Ces  femmes,  ces  enfants  l'un  sur  Tautre  entassés , 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore, 
Qui,  sanglants,  déchirés,  et  palpitants  encore, 
Enterrés  sous  leurs  toits,  terminent  sans  secours*  * 
Dans  l'horreur  des  tourments  leurs  lamentables  Jours-!   - 
Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes , 
Au  spectacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes , 
Direz-vous,  «  C*est  l'effet  des  éternelles  lois 
Qui  d'un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix?  » 
Direz-vous,  en  voyant  cet  amas  de  victimes  :  [mes  ?  » 
«  Dieu  s'est  vengé;  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  cr^- 
Quel  crime ,  quelle  faute  ont  commis  ces  enfants 
Sur  le  seia maternel  écrasés  et  sanglants? 
Lisbonne,  qui  n'est  plus,  eut-elle  plus  de  vices 
Que  Londres,  que  Paris ,  plongés  dans  les  délices? 
JLti$bonne  est  abîmée,  et  Ton  danse  à  Paris: 
Tranquilles  spectateurs,  într^ides  esprits , 
De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufrages*. 


\ 
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Vous  rediercfaez  en  paix  les  causes  des  orages  : 
Mais  du  sort  ennemi  quand  vous  sentez  les  coups , 
Devenus  plus  humains,  vous  pleurez  comme  nous. 
Croyez-moi,  quand  la  terre  entr'ouvre  ses  abîmes, 
Ma  plainte  est  innocente  et  mes  cris  légitimes. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  sort , 
Des  fureurs  des  méchants ,  des  pièges  de  la  mort, 
De  tous  les  éléments  éprouvant  les  atteintes , 
Compagnons  de  nos  maux,  permettez-nous  les  plain- 

1  C'est  l'orgueil ,  dites-vous,  l'orgueil  séditieux ,  [tes. 
Qui  prétend  qu'étant  mal,  nous  pouvîonsôtre  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage  ; 
Fouillez  dans  les  débris  de  ce  sanglant  ravage; 
Demandez  aux  mourants ,  dans  ce  séjour  d'effroi , 
Si  c'est  l'orgueil  qui  crie  :  «  O  ciel ,  secourez-moi  ! 
O  ciel ,  ayez  pitié  de  l'humaine  misère  !  »    ' 
«  Tout  est  bien ,  dites-vous .  et  tout  est  nécessaire,  y 
Quoi!  l'univers  entier,  sans  ce  gouffre  infernal. 
Sans  engloutir  Lisbonne ,  eût-il  été  plus  mal  ?  • 
Êtes-vous  assurés  que  la  cause  éternelle 
Qui  fait  tout ,  qui  sait  tout ,  qui  créa  tout  pour  elle , 
ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  tristes  climats 
Sans  former  des  volcans  allumés  sous  nos  pas? 
Borneriez- vous  ainsi  la  suprême  puissance? 
Lui  défendriez-vous  d'exercer  sa  clémence  ? 
L'éternel  artisan  n'a-t-il  pas  dans  ses  mains 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  ses  desseins?  < 
Je  désire  humblement,  sans  offen^içr  mon  maître , 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  souffe  et  de  salpêtre 
;ût  allumé  ses  feux  dans  le  fond  des  déserts.  * 
e  respecte  mon  Dieu,  mais  j'aime  l'univers.  ' 
'^uand  rhomme  ose  gémir  d'un  fléau  si  terrible, 
y  |1  n'est  point  orgueilleux ,  hélas  !  il  est  sensible. 
Les  tristes  habitants  de  ces  bords  désolés 
Dans  l'horreur  des  tourments  seraient-ils  consolés 

tSiquelqu'unleurdisait  :  a  Tombez,  mourez  tranquil- 
Pour  le  bonheur  du'monde  on  détruit  vos  asiles  ;[les;  • 
D'autres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrasés , 
D'autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrasés  ; 
Le  nord  va  s'enrichir  de  vos  pertes  fatales; 
.^Tous  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  générales  ;|||| 
Dieu  vous  voit  du  même  œil  que  les  vils  vermisseaux 
Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux.  » 
A  des  infortunés  quel  horrible  langage  ! 
Cruels,  à  mes  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Non ,  ne  présentez  plus  à  mon  cœur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité, 
Cette  chaîne  des  corps ,  des  esprits ,  et  des  mondes. 
O  rêves  des  savants  !  ô  chimères  profondes  ! 
Dieu  tienten  main  la  chaîne,  et  n'est  point  enchaîné; 


Par  son  choix  bienfesant  tout  est  déterminé  :        | 
11  est  libre ,  il  est  juste ,  il  n'est  point  implacable.  \ 


a  La  cnalne  anlverselle  n'est  point,  comme  on  Ta  dit,  une 
gradation  suivie  qui  lie  tous  les  6tres.  n  y  a  problablement 
une  distance  immense  entre  i*homme  et  la  brute,  entre 
rhomme  et  les  substances  supérieures;  il  y  a  Tintlni  entre 
Dlea  et  toutes  les  substances.  Les  globes  qui  roulent  autour 


de  notre  soleil n^ont  rien  de  ces  gradations  insensibles,  ni 
Hnna  leoT  grosseuT,  ni  dans  leurs  distances ,  ni  dans  leurs 
satellites. 

Pope  dit  que  rhomme  ne  peut  savoir  pourquoi  les  lunes  de 
Jupiter  sont  moins  grandes  que  Jupiter  :  il  se  trompe  en  cela  ; 
c'est  une  erreur  pardonnable  qui  a  pu  échapper  à  son  beau 
génie.  U  n'y  a  point  de  mathémaUcien  qui  n'eût  fait  voir  au 
lord  BpIiD^roke  et  à  Pope  que  si  Jupiter  était  plus  peUt  que 
sessaiellites,  ils  ne  pourraient  pas  tourner  autour  de  lui; 
mais  il  n'y  a  point  de  mathématicien  qui  pût  découvrir  une 
gradation  suivie  dans  les  corps  du  système  solaire. 

Il  n'est  pas  vrai  que,  si  on  ôtait  un  atome  du  monde,  le 
monde  ne  pourrait  subsister  ;  et  c'est  ce  que  M.  de  Crousak  , 
savant  géomètre ,  remarqua  très  bien  dans  son  Uvre  contre 
Pope.  Il  parait  qu'il  avait  raison  en  ce  point,  quoique  sur 
d'autres  il  ait  été  invinciblement  réfuté  par  MM.  Warburton 
et  Silhouette.  . 

Cette  chaîne  des  événements  a  été  admise  et  très  ingénieu-  1 
sèment  défendue  par  le  grand  philosophe  Leibnitz  ;  elle  mérite  i 
d'être  éclaircie.  Tous  les  corps ,  tous  les  événements  dépen- 
dent d'açtres  corps  et  d'autres  événements.  Cela  est  vrai;   \ 
mais  tous  les  corps  ne  sont  pas  nécessaires  à  l'ordre  et  à  la 
conservation  de  Tunivers,  et  tous  les  événements  ne  sont  pas 
essenUeis  àla  série  des  événements.  Une  gouUe  d'eau,  un 
grain  de  sable  de  pins  ou  de  moins  ne  peuvent  rien  changer  à 
la  constituUon  générale.  La  nature  n'est  asservie  ni  à  aucune 
quantité  précise ,  ni  à  aucune  forme  précise.  Nulle  planète  ne 
se  meut  dans  une  courbe  absolument  régulière  ;  Aul  être  connu 
n'est  d'une  ligure  précisément  mathématique*,  nulle  quanUté 
précise  n*est  requi.se  pour  nulle  opération  :  la  nature  n'agK  Ja- 
mais rigoureusement.  Ainsi  on  n'a  aucune  raison  d'assurer 
qu'un  atome  de  moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  des-  | 
traction  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  des  événements  ;  chacun  d*eux  a  sa  cause 
dans  l'événement  qui  précède;  c'est  une  chose  dont  aucun 
philosophe  n'a  Jamais  douté.  Si  on  n'avait  pas  fait  l'opération 
césarienne  à  la  mère  de  César,  César  n'aura|t  pas  détruit  la  ré- 
publique, U  n'eût  pas  adopté  Octave,  et  Octave  n'eiU  pas 
laissé  l'empire  à  Tibère.  Maximiiien  épouse  l'héritière  de  la 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas ,  et  ce  mariage  devient  la  source 
de  deux  cents  ans  de  guerre.  Mais  que  César  ait  craché  à 
droite  ou  à  gauche,  que  l'héritière  de  Bourgogne  ait  arrangé 
sa  coiffure  d'une  manière  ou  d'une  autre,  cela  n'a  certaine- 
ment rien  changé  au  système  général. 

U  y  a  dohc  des  événements  qui  ont  des  effets,  et  d'autres  I 
qui  n'en  ont  pas.  Il  en  éét  de  leur  chaîne  comme  d'un  arbre  gé-  | 
néalogique;  on  y  voit  des  branches  qui  s'éteignent  à  la  pre- 
mière génération ,  et  d'autres  qui  continuent  la  race.  Plusieurs 
événements  restent  sans  filiation.  .C'est  ainsi  que  dans  toute 
machine  il  y  a  des  effets  nécessaires  au  mouvement,  et  d'au- 
tres effets  indifférents ,  qui  sont  la  suite  des  premiers ,  et  qdt 
ne  produisent  rien.  Les  roues  d'un  carrosse  servent  à  le 
faire  marcher  ;  mais  qu'elles  fassent  voler  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  poussière,  le  voyage  se  fait  également  Tel 
est  donc  l'ordre  général  du  monde,  que  les  chaînons  de  la  . 
chaîne  ne  seraient  point  dérangés  par  un  peu  plus  ou  un  peu  > 
moins  de  matière,  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d1rr^;a- 
larité.  ^ 

La  chaîne  n'est  pas  dans  un  plein  absolu;  il^gldémontré  . 
que  les  corps  célestes  font  leurs  réyolutions  dah^^toace  oioa  '  ^ . 
résistant  Tout  l'espace  n'est  pas  rempli^  IUt*f^  don9  pas  une 
suite  de  corps  depuis  un  atome  Jusqu'à^|}|i»  reculée  des 
étoiles  ;  U  peut  donS'y  avoir  des  intervaliesimftflofles  entre  le» 
êtres  sensibles ,  comme  entre  les  insensibles.  On  ne  peut  donc 
assurer  que  «l'homme  soit  nécessairement  placé  dans  un  des 
chaînons  attachés  l'un  à  l'autre  par  une  suite  non  intenom- 
pue.  7\mt  est  enchaîné  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que 
tout  est  arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  le  maître  de  cet  arran-  * 
gement  Le  Jupiter  d'Homère  était  l'esclave  des  destins;  mais 
dans  une  philosophie  plus  épurée  Dieu  est  le  maître  des  des- 
tins. YoyetClarke,  T^raité  de  VExisUnce  de  Dieu. 
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Pourquoi  doue  souffroDS-noas  sous  uo  maître  équi  ta- 
Voilà  io  nœud  fatal  quil  fallait  délier.  [ble  >  ? 

Guérirez-Tous  nos  maux  en  osant  les  nier  ?  * 
Tous  les  peuples ,  tremblant  sous  une  main  divine , 
Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  Torigine. 
Si  réternelle  loi  qui  meut  les  éléments 
Fait  tomber  les  rochers  sous  les  efforts  des  vents , 
Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s'embrasent , 
Ils  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent  : 
Mais  je  vis,  mais  je  sens ,  mais  mon  cœur  opprimé 
Demande  des  secours  au  Dieu  qui  Fa  formé.  ■ 

Enfants  duTout-Puissant,  mais  nés  dans  la  misère, 
Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père. 
Le  vase ,  on  le  sait  bien ,  ne  dit  point  au  potier  : 
«  Pourquoi  suis-je  si  vil ,  si  faible ,  et  si  grossier?  » 
Il  n'a  point  la  parole,  il  n'a  point  la  pensée; 
Cette  urne  en  se  formant  qui  tombe  fracassée, 
De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens  et  sentit  son  malheur. 
«  Ce  malheur,  dites-vous,  est  le  bien  d'un  autre  être.  »* 
Démon  corps toutsaDgIantmilleinsectesvontnattre; 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j'ai  souf- 
Le  beau  soulagement  d'être  mangé  des  vers!  [ferts; 
Tristes  calculateurs  des  misères  humaines, 
Ne  me  consolez  point,  vous  aigrissez  mes  peines; 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuissant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  t<nU  qu'une  faible  partie  : 
Oui  ;  mais  les  animaux  condamnés  à  la  vie , 
Tous  les  êtres  sentants,  nés  sous  la  même  loi, 
Vivent  d&ns  l%douleor,  et  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  sur  sa  timide  proie 
De  ses  membres  sanglants  se  repaît  avec  joie; 
Tout  semble  bien  pour  lui  :  mais  bientôt  à  son  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchai^ ilévore  le  vautour  ;  [re  : 
L'homme  d'un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  altiè- 
Et  l'homme  aux  champs  de  Mars  ooAîhé  sur  la  poussière» 
Sanglant ,  percé  de  coups ,  sur  un  tas  de  mourants , 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants. 
Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent: 
Nés  tous  pour  les  tourments ,  l'un  par  l'aqtre  ils  pé- 
£t  Vous  composerez  dans  ce  chaos  âital    '  [rissent  : 
malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  !  i 

nel  bonheur  !  6  mortel  et  faible  et  miséra'ble, 

us  criez  :  «  Tout  est  bien  »  d'une  voix  lamentable,- 
L'univers  vous  dément ,  et  votre  propre  cœur  _c^ ,(  [ 
Cent  fois  de  votre  esprit  a  réfuté  l'erreur.  '  M 

Éléments ,  animaux ,  humains  tout  est  en  guerre. 

Ift  faut  ftvoner.  le  ma/  est  sur  la  terre  ;  . 
on  principe  secret  ne  nous  est  point  connu. 
De  l'auteur  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu  ? 
Est-ce  le  noir  Typhon  >»,  le  barbare  Arimane<^ , 

a  Sob  Deo Jasto  nemo  miser  nUl  mereatar.  Saint  Jv^nstiH. 
h  Principe  du  mal  chez  les  ÊgypUei». 
c  Principe  du  mal  chez  les  Perses. 


-V 


II 


l 


Dont  la  loi  ^raomque  à  sonffirir  nous  oondamoe; 
Mon  esprit  n'admet  point  ces  monstres  odieux 
Dont  le  monde  enlremblant  fit  autrefois  des  dieux. 

Mais  comment  concevoir  un  Dieu,  laJbonté  même. 
Qui  prodigua  ses  biens  à  ses  enfants  qu'il  aime, 
Et  qui  versa  sur  eux  les  maux  à  pleines  mains  ?        'i — 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  ses  profonds  desseins  ?    i 
De  l'Être  tout  parfait  le  mal  ne  pouvait  naître;    •     \ 
Il  ne  vient  point  d'autrui  «,  puisque  Dieu  seul  est  ^  ] 
Il  existe  pourtant.  O  tristes  vérités!  [mattre:   | 

O  mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 
Un  Dieu  vint  consoler  notre  race  afiOigée  ;    | 
Il  visita  la  terre ,  et  ne  l'a  point  changée  ^l  \ 
Un  sophiste  arrogant  nous  dit  qu'il  ne  l'a  pu  !     l      1 
«  Il  le  pouvait ,  dit  l'autre ,  et  ne  l'a  point  voulu  :  1      1 
Il  le  voudra,  sans  doute  ;  »  et,  tandis  qu'on  raisonoL    1 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne,  \    j 
Et  de  trente  cités  dispersent  les  débris , 
Des  bords  sanglants  du  Tage  à  la  mer  de  Cadix. 
Ou  l'homme  est  né  coupable,  et  Dieu  punit  sa  race  ; 
Ou  ce  mattre  absolu  de  l'être  et  de  l'espace , 
Sans  courroux,  sans  pitié,  tranquille,  indifférent,  ' 
De  ses  premiers  décrets  suit  l'éternel  torrent; 
Ou  la  matière  informe ,  à  son  maître  rebelle , 
Porte  en  soi  des  défauts  nécesMcUres  comme  elle  ;  • 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve ,  et  ce  séjour  mortel  «  » 
N'est  qu'un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères  : 
Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 
Mais  quand  nous  sortirons  de  ce  passage  affreux , 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d'être  heureux  ? 

Quelque  parti  qu'où  pnfiine ,  on  doit  frémir,  sans  doute. 
Il  n'est  rien  qu'on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 
La  nature  est  muette ,  on  l'interroge  en  vain  ;    • 
On  a  besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  son  ouvrage,  - 
De  consoler  le  faible ,  et  d'éclairer  le  sage. 
L'homme,  au  doute,  à  l'erreur  abandonné  sans  lui , 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d'appui. 
Lgiboitzjie  m'apprend  (^oint  par  quels  nœuds  invisi- 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  possibles,  [blés, 
tUn  désordre  éternel ,  un  chaos  de  malheurs ,  • 
Aèïe  à  nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs , 
[i  pourquoi  l'innocent ,  ainsi  que  le  coupable ,  ' 
lubit  également  ce  mal  inévitable. 

ne  conçois  pas  plus  comment  tout  serait  bien . 

suis  comme  un  docteur  ;  hélas  !  je  ne  sais  rien.    | 

Platon  dit  qu'autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes^ 

a  C*est-à-dira  d^ln  autre  principe, 
b  Un  philosophe  anglais  a  prétendu  que  le  monde  physique 
avait  dû  ttre  changé  au  premier  avènement ,  comme  le  miNÏde 

moral.  ** 

c  Voilà,  avec  Topinion  des  deux  principes,  toutes  les  solu- 
tions qui  se  présentent  à  Tesprit  humain  dans  cette  grande 
difficulté  ;  et  la  révélaUon  seule  peut  eoseigner  oe  que  f  espDt 
humain  oe  uuralt  comprendre. 
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Un  corpk  impénétrable  aux  atteintes  nH>rteUes  ;      f  M  Assez  sage ,  assez  grand  pour  être  sans  système  Al 
La  douleur,  le  trépas ,  n'approchaient  point  de  lui.  1 1 II  les  a  tous  détruits ,  et  se  comkmt  lui-même  :     ^ 


De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui  ! 
Il  rampe,  il  souffre,  il  meurt  ;  tout  ce  qui  naît  expire  ; 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire. 
Un  fiaiible  composé  de  nerfe  et  d'ossements 
!Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments; 
Ce  mélange  de  sang,  de  liqueurs,  et  de  poudre, 
Puisqu'il  fut  assemblé ,  fut  fait  pour  se  dissoudre  ; 
Et  le  sentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  soumis  aux  douleurs,  ministres  du  trépas  : 
C'est  là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
[J'abandonne  Platon ,  je  rejette  Épicure. 
'7  RBayle  en  sait  plus  qu'eux  tous  ;  je  vais  le  consulter  : 
iLa  balance  à  la  main ,  Bayle  enseigne  à  douter  ^  : 


a  Une  centaine  de  remarques  répandaeadans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  loi  ont  fait  ane  rîépataUon  imniortelle.  Il  a  laissé  la 
dispute  sur  Varigtne  du  mal  indécise.  Chez  lui  toutes  les  opl- 
f^ons  sont  exposées;  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent, 
toutes  les  raisons  qui  les  ébranlent,  sont  également  appro- 
fondies :  c'est  Tavocat- général  des  philosophes;  mais  il  ne 
donne  point  ses  conclusions.  Il  est  comme  Cicéron,  qui  sou- 
vent, dans  ses  ouvrages  philosophiques,  soutient  son  carac- 
tère d'académicien  indécis ,  ainsi  que  l'a  remarqué  le  savant  et 
judideux  abbé  d'OlIvet. 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d^adoudr  ceux  qui  8*acharnent 
depuis  quelques  années  avec  tant  de  violence  et  si  vainement 
contre  Bayle;  J'ai  tort  de  dire  vainement,  car  ils  ne  servent 
qu'à  le  faire  lire  avec  plus  d'avidité.  Us  devraient  apprendre 
de  lui  à  raisonner  et  à  être  modérés  :  Jamais  d'ailleurs  le  phi- 
losophe Bayle  n'a  nié  ni  la  Providence,  ni  l'immortalilé  de 
l'Ame.  On  traduit  Cicéron ,  on  le  commente,  on  le  fait  servir 
à  réducaUon  des  princes;  mais  que  trouve-t^on  presque  à 
chaque  page  dans  Cicéron,  parmi  plusieurs  choses  admi- 
rables? On  y  trouve  que  «  s'il  est  une  Providenoe,  elle  est 
blAmable  d'avoir  donné  aux  hommes  une  intelligence  dont 
elle  savait  qu'ils  devaient  abuser.  »  Sic  veslra  istapravidentia 
nprehendendit,  quœ  rationem  dederit  iia  quos  teieiit  ea 
pervcne  et  improbe  ueuros.  (De  natura  deorum,  Ub.  lu, 
cap.  xui.)  • 

«  Jamais  personne  n*a  cm  que  la  vertu  vint  des  dieux,  et 
on  a  eu  raison.  »  Firiutem  autem  nemo  vnquam  Deo  retuîtt; 
Himirmn  recU,  (Ibid.  cap.  xxxvi.) 

«  Qu'un  criminel  meure  impuni ,  vous  dites  que  les  dieux 
le  frappent  dans  sa  postérité.  Une  ville  souffrirait-elle  un  l^s- 
lateur  qui  condamnerait  les  peUta-eoCants  pour  les  crimes  de 
leur  grand-père?  »  Ferretne  ulla  eiviias  latorem  istius  modi 
legiê  ut  condemnareturjllius  aut  nepoê,  si  pater  aut  avus 
deliquistet?  (Ibid.  cap.  xxxviii.) 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  Cicéron  finit  son 
'  livre  de  la  Nature  des  dieux  sans  réfuter  de  telles  asserUons. 
Il  soutient  en  cent  endroits  la  mortalité  de  l'Ame,  dans  ses 
Tuteulaneê,  après  avoir  soutenu  son  immortalité. 

11  y  a  Uen  plus  ;  c*est  h  tout  le  sénat  de  Rome  qu'il  dit,  dans 
si)n  plaidoyer  pour  Cluenttus  :  «  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort? 
Nous  n^etons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers;  qu'est-ce 
donc  que  la  mort  lui  a  6té ,  sinon  le  sentiment  des  douleurs?  » 
Quid  tandem  illi  mali  mors  attulit?  nisi  forte  ineptiis  ac 
Jàbulis  ducimur,  ut  existhnemus  illum  ajmd  i^feros  impio- 
rum  supplicia  p^fcrre...  quœ  si  falsa  sunt ,  id  quod  omnes 
intelligunt,  quid  ei  tandem  aliud  morseripuit,  prœter  sen- 
sum  doloris  ?  (Cap.  Lxi.) 

Enfin  dans  ses  lettres,  oit  le  cœur  parle,  ne  dit-il  pas  :  Si 
fionero,  sensu  omnino  carebo  ?  «  Quand  Je  ne  serai  plus ,  tout 
scutiment  périra  avec  moi.  »  {Ep,/am.  Ub.  yi,  ep.  ni.) 

Jamais  Bayle  n'a  rien  dit  d'approchant.  Cependant  on  met 
Ctoéron  enbre  les  mains  de  la  Jeunesse;  on  se  déchaîne  contre 


Semblable  à  cet  aveugle  en  butte  aux  Philistins , 
Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains. 

Que  peut  donc  de  l'esprit  la  plus  vaste  étendue? 
Rien  :  le  livre  du  sort  se  ferme  à  notre  vue. 
L'homme,  étranger  à  soi ,  de  l'homme  est  ignoré.  * 
Que  suis-je ,  où  suis-je ,  où  vais-jp ,  et  d'où  suis-je  ti- 
Atomes  tourmentés  sur  cet  amas  de  boue ,     [ré*  ? 
Que  la  mort  engloutit ,  et  dont  le  sort  se  joue. 
Mais  atomes  pensants,  atomes  dont  les  yeux. 
Guidés  par  la  pensée ,  ont  mesuré  les  cieux  ; 
Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être,  ' 
Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  et  nous  connaître. 
Ce  monde,  ce  théâtre  et  d'orgueil  et  dVreur, 
Est  plein  d'infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 
Tout  se  plaint,  tout  gémit  en  dierchant  le  bien-être , 
Nul  ne  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître^ . 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs. 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs  ;    - 
Mais  le  plaisir  s'envole,  et  passe  comme  une  ombre; 
Nos  chagrins,  nos  regrets,  nos  pertes,  sont  sans  no  mp 

A  pftRBft  n*ffRt  pniir  nniig  qu'un  trigtft  .gmivftfur  f  [hrA, 

Le  présent  est  affreux ,  s'il  n'est  point  d'avenir. 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  pense. 
I  Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance;  1 1 


Tbut  est  bi 


\ui,  voilà  rilluBJoni 


Les  sages  me  trompaient ,  et  Dieu  seul  a  raison.  1 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  masouffran- 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence.  [ce , 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  aqtrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  \o\à  : 
IVautres  temps,  d'autres  mceiurs  :  instruit  par  la  vieil- 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblesse ,  [lesse, 
Dans  une  épaisse  nuit  dierchant  à  m'éclairer, 
Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  murmurer.  * 
Un  calife  autrefois ,  à  son  heure  dernière , 


Biiyle  :  pourquoi  ?  Cest  que  les  hommei  sont  inconséquents , 
c'est  qnlis  sont  iQ|ustes. 

a  u  est  clair  que  lliomme  ne  peut  par  lui-même  êtie  ins- 
truit de  tout  cela.  L'esprit  humain  n'acquiert  aucune  notion 
que  par  l'expérience;  nulle  expérience  be  peut  nous  appren- 
dre ni  ce  qui  était  atant  notre  existence ,  oi  ce  qui  est  après , 
ni  ce  qui  anime  notre  existence  présente.  Gomment  avons- 
nous  reçu  la  vie?  quel  ressdrt  la  souUent?  comment  notre  cer- 
veau A-t-U  des  idées  et  de  la  mémoire?  comment  nos  membres 
obâssent-ils  incontinent  à  notre  volonté,  etc.? Nous  n'en  sa- 
vons rien.  Ce  globe  est-il  seul  habité?  a-t-ll  été  fait  après  d'au- 
tres glol)es ,  ou  dans  le  même  instant?  chaque  genre  de  plante 
vient-il ,  ou  non ,  d'une  première  plante?  chaque  genre  d'a- 
nimaux est-il  produit,  ou  non,  par  deux  premiers  animaux? 
Les  plus  grands  philosophes  n'en  savent  pas  plus  sur  ces  ma- 
tières que  les  plus  ignorants  des  hommes.  Il  en  faut  revenir 
à  ce  proverbe  populaire  :  «  La  poule  a-t-elle  été  formée  avant 
rouf,  ou  l'œuf  avant  la  poule?  »  Le  proverbe  est  bas ,  mais 
il  confond  la  plus  haute  sagesse ,  qui  ne  sait  rien  sur  les  pre- 
miers principes  des  choses  sans  un  secours  sumatureL 

b  On  trouve  difBcilement  nne  personne  qui  voulût  recom- 
mencer la  même  carrière  qu'elle  a  courue  et  repasser  par  les 
mêmes  événements. 


v: 
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PRÉCIS  DE  L'ECCLÉSIASTE. 


Au  dieu  quMl  adorait  dit  pour  toute  prière  : 
«  Je  t'apporte ,  6  seul  roi ,  seul  être  illimité , 
Tout  06  que  tu  n'as  pas  dans  ton  immensité, 
Les  défauts,  les  regrets,  les  maux,  et  Fignorance.  » 
Hais  ii  pouvait  encore  ajouter  l'espérance  * . 


PRÉCIS 

DE  L'ECCLÉSIASTE, 


1759. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRH 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 


Sire, 

On  impute  au  troisième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre  de 
FEcclésiaste.  Je  dédie  le  Précis  de  cet  ouvrage  au  troi- 
sième roi  de  la  Prusse,  qui  pense  comme  Salomon  parait 
penser,  et  qui  a  souvent  exprimé  les  mêmes  sentiments 
avec  plus  de  méthode  et  plus  d'énergie. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  VEcclésiaste,  il  est  certain 
qu'il  était  philosophe  ;  et  il  n'est  pas  si  certain  qu'il  fût  roi. 
Vous  êtes  l'un  et  l'autre;  ainsi  vous  réunissez  tout  ce  qu'il 
y  a ,  dit-on ,  de  mieux  sur  la  terre. 

Des  cuistres  ignorants,  qui  détestaient  les  philosophes , 
et  qui  n'aimaient  pas  les  rois,  ont  condamné  ce  petit  Pré- 
cis de  VEcclésiaste,  apparemment  parce  qu'il  est  en  vers  ; 
car  ces  messieurs  ne  sont  pas  plus  touchés  de  la  poésie  que 
de  la  philosophie.  C'est  une  nouvelle  raison  pour  dédier 
cet  ouvrage  à  Votre  Majesté.  Elle  a  sur  Salomon  l'avan- 


a  La  plupart  des  hommes  ont  en  cette  espérance,  ayant 
même  qu'Us  eussent  le  secours  delà  révélaUoD.  L'espoir  d*ô- 
tre  après  la  mort  est  fondée  sur  Tamour  de  l'être  pendant  la 
vie  ;  U  est  fondé  sur  la  prohabiUté  que  ce  qui  pense  pensera.  On 
n'en  a  point  de  démonstraUon ,  parce  qu'une  chose  démontrée 
est  unechose  dont  Je  contraire  est  une  contradiction  et  parce 
qu'U  n'y  a  Jamais  eu  de  dispute  sor  les  vérités  démontrées. 
'Lucrèce,  pour  détraiie  cette  espérance,  apporte,  dans  son 
troisième  livre,  des  arguments  dont  la  force  afflige,  mais  il 
n'oppose  qne  des  vraisiémblanoes  à  des  vraisemblances  plus 
fortes.  Plusieurs  Romains  pensaient  connue  Lucrèce  :  et  on 
chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  :  Pott  mortem  nihil  est,  «  il 
n'est  rien  après  la  mort  »  Mais  Hnstinct,  la  raison ,  le  besoin 
'd*êtzecons(dérle  bien  de  la  société,  prévalurent;  et  les  hom- 
mes ont  toujours  eu  l'espérance  d'une  vie  à  venir  ;  espérance , 
à  la  vérité,  souvent  accompagnée  de  doute.  La  révélatton 
détruit  le  doute ,  et  met  la  certitude  à  la  place  :  mais  qu'il  est 
ailireux  d*avolr  encore  à  di^uter  tous  les  Jours  sur  la  révé- 
latton; de  voir  la  société  cliretienne  iosociable,  divisée  en 
cent  sectes  sur  la  révélaUon  ;  de  se  calomnier,  de  se  persé- 
cuter, de  se  détruire  pour  la  révélation;  fahre  des  Saint- 
Barthélemi  pour  la  révélaUon;  d'assassiner  Henri  III  et 
Henri  IV  pour  la  révélation;  de  faire  couper  la  tête  au  roi 
Charles  P'  pour  la  révélation  ;  de  traîner  un  roi  de  Pologne 
tout  sanglant  pour  la  révélaUon  !  O  Dieu ,  révélez-nous  donc 
qu'a  iMit  êbe  humain  et  tolérant! 


tage  de  fidie  des  vers ,  et  de  n'être  point  tiraillée  par  sept 
cento  épouses,  dites  légitimes,  et  par  trois  cents  drôlesses, 
dites  concubines  ou  femmes  du  second  rang;  ce  qui  ne 
convient  pas  trop  à  un  sage. 

L'EcclésiasU  a  été  inspiré  par  le  Saint-Esprit;  la  tra- 
duction libre  que  je  meU  à  vos  pieds  n'a  été  inspirée  que 
par  la  raison  :  ainsi  le  traducteur  peut  être  tombé  daâs  des 
erreurs  grossières.  Il  a  pu,  sans  le  savoir,  hasarder  des 
paroles  malsonnantes  et  sentant  l'hérésie  :  mais,  comme 
Votre  Majesté  est  hérétique,  elle  ne  s'en  offensera  pas. 
Elle  continuera  à  me  donner  sa  protection  conlro  les  sots, 
dont  elle  est  accoutumée  à  triompher  ooouue  de  ses  en- 
nemis. 


AVERTISSEMENT  '.      • 

Soit  que  VEcclésiaste  ait  été  effectivement  composé  par 
Salomon ,  soit  qu'un  autro  auteur  inspiré  ait  £iit  parler  ce 
sage,  ce  livre  a  toujours  été  regardé  couune  un  monu- 
ment précieox.  Il  l'est  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  plus 
de  philosophie.  U  montre  le  néant  des  Choses  humaines, 
il  conseille  en  même  temps  l'usage  raisonnable  des  biens 
que  Dieu  a  donnés  aux  hommes  :  il  ne  fait  pas  de  la  sa- 
gesse un  tableau  hideux  et  révoltant  ;  c'est  un  cours  de  mo- 
rale fait  pour  les  gens  du  monde.  C'est  pourquoi  on  a  cru 
ce  livre  de  l'Écriture  préférable  à  tout  autre  pour  en  don- 
ner un  Précis  en  vers ,  et  pour  le  présenter  à  la  personne 
respectable  à  qui  on  a  eu  l'honneur  de  l'adresser. 

U  n'aurait  pas  été  possible  de  le  traduire  d'un  bout  à 
l'autre  avec  succès  ;  le  style  oriental  est  trop  différent  du 
nôtre.  L'esprit  divin,  qui  s'élève  au-dessus  de  nos  idées, 
néglige  la  méthode;  il  ne  fait  point  difficulté  de  repéter 
souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  expressions  $  il 
passe  rapidement  d'un  objet  à  un  autre;  il  revient  sur  ses 
pas  ;  il  ne  craint  ni  les  contradictions  apparentée  que  notre 
esprit  borné  est  obligé  de  concilier,  ni  les  grandes  har- 
diesses que  notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d'adouch*. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance  a  forcé  le  tra- 
ducteur à  rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  sont  répan- 
dues dans  ce  livre  avec  une  sublime  profusion,  a  y  mettre 
une  liaison  nécessaire  pour  nous,  et  un  ordre  qui  était 
inutile  à  l'Esprit  saint;  et  enfin  à  prendre  un  vol  moina 
hardi,  convenable  à  un  laïque  qui  donne  l'abrégé  d'un  li- 
vre divin. 


PRÉCIS  DE  L'ECCLÉSIASTE. 


Dans  ma  bouillante  Jeunesse, 
J'ai  cherché  la  volupté, 
Td\  savouré  son  ivresse  : 
De  mon  bonheur  dégoûté, 
Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J*ai  trouvé  la  vanité  * . 


■  Cet  avertissement  est  de  Voltaire. 

a  FanitoM  vanitatum,  et  omnia  vaniUu.  Cap.  i.  T.  i.  Disn 
ego  in  corde  ftteo  :  vadam  et  affiuam  delieiit ,  etfruar  btmm, 
et  vidi  quod  hoc  quoque  esset  vanilaê.  Cap.  u ,  v.  i. 

Vanité  des  vanités, et  toutest  vanité,  raidit  dans  mon* 


PRECIS  DE  L'EGGLÉSIASTË. 


SIS 


La  grandeur  et  la  richesse  • 
Dans  l'âge  mûr  m'oat  flatté  : 
Les  embarras ,  la  tristesse , 
L'ennui,  la  satiété, 
Ont  averti  ma  vieillesse 
Que  tout  était  vanité. 

Tai  voulu  de  la  science  ^ 
Pénétrer  Tobseurité. 
O  nature,  abîme  immense! 
Tu  me  laisses  sans  clarté  ; 
J'ai  recours  à  rignorance  2 
Le  savoir  est  vanité. 
De  quoi  m'aura  servi  ma  suprême  puissance  ^ , 
Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rien  au  cœur  ? 
Brillante  opinion ,  fant^lme  de  bonhenr, 
Dont  jamais  en  effet  on  n'a  la  jouissance. 

J'ai  cherché  ce  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  bras , 
Dans  mes  palais  de  cèdre  aux  bords  de  cent  fontaines  ; 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes  : 
Il  n'était  point  dans  moi ,  je  ne  le  trouvais  pas. 

J'accablai  mon  esprit  de  trop  de  nourriture  ^^ 
A  prévenir  mon  goât  j'épuisai  tous  mes  soins  ; 
Mais  mon  goût  s'émoussait  en  fuyant  la  nature  : 
U  n'est  de  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoins. 
Je  me  suis  fait  une  étude* 
De  connaître  les  mortels; 


la  ▼ais  me  ploDger  du§  iM  déUtts ,  et  fal  trouvé  oioon  qae 
edaeBtvaiilté. 

a  Et  ffropotui  m  animo  meo  qumtre,..  qiUB/iui\i  tub  toU,.. 
hane  eccupaUonem  peuimam  dédit  DetujUiu  Aomûi«m. 
Cap.  I,  ▼•  13. 

Je  me  sais  proposé  d'examiner  toat  oe  qui  est  sons  le  so- 
leil, et  e^est  une  très  mauvaise  oceapation. 

h  Dedique  cor  meum  ut  tcirem  prudentiam ,  aique  doetrir 
f%am,  erroresque  et  stuUitiam;  et  agnovi  quod  m  his  quo- 
que  esset  lahor  et  aJ^icUo  tpiritu».  Cap.  n,  ▼.  7. 

rai  voalu  connaître  la  doctrine  et  les  errears;  et  ç*ett  une 
aflUctton  d'esprit 

c  Magnificavi  opéra  tnea,  md\flcavi  domot,..  Cap.  U,  Y.  4. 
Possedi  tervos  et  andllas.  Cap.  11,  v.  5. 

Coacervavi  mihi  argerUum  et  aurum,  et  suhstantioâ  n- 
gum,  etpnmneiarum.  Feei  mihi  cantatoree  et  cantatrices... 

Cap.  n,  V.  8.  Feci  hartos  et  pomaria Cap.  il,  y.  6.  Et 

omnia  qua  desideraverunt  oculi  mei,  non  negavi  eis 

Cap.  n , T.  Il-  Fidi in  omnibiu vanitatem et  ^fflictionem ani- 

mi Cap.u,y.  II.  Et  idcirco  taduit  me  vitœ  meœ.  Cap. 

11,  y.  17. 

rai  entrepris  de  grandes  choses ,  J'ai  bAtl  des  palais ,  J'ai  ea 
des  esclaves,  fat  fait  de  grands  amas  d*or,  J*ai  accumulé  les 
substances  des  rois  et  des  provinces,  fai  eu  des  musiciens  et 
des  musidennes ,  et  J'ai  planté  des  Jardins  ;  Je  ne  me  suis  re- 
Ajsé  aucun  désir;  J'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  que  vanité  et 
affliction  d'esprit  :  la  vie  m'est  devenue  insupportable. 

d  EurêUê  detestattu  sum  omnem  induttriam  meam.  Cap. 
n,  V.  18.  Nom  cvm  aliue  lahoret  in  tapienUa  et  docMna... 
Et  hoe ergo  vanitaa.  Cap.  n,  y.  21. 

J'ai  regardé  ensuite  avec  détestatlon  mesappUcations,  après 
avoir  cherché  en  vain  la  doctrine  etla  sagesse. 

e  Ferti  me  ad  aUtid,  et  vidi  tub  eole  nec  tfelocium  cur- 
sum.„  nec aftifieum  graHam.  Cap.  ix,  v.  II. 

rai  tourné  mes  pensées  ailleurs.  Td  vu  que,  sous  le  so- 
leil ,  le  prix  n'était  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux  couru , 
ffi  la  faveur  pour  l'artiste  le  plus  habile. 

1. 


J'ai  vu  leurs  chagrins  cruels, 
Et  leur  vague  inquiétude. 
Et  la  secrète  habitude 
De  leurs  penchants  criminels. 

L*artisle  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompensé  ; 
Le  serviteur  inutile 
Etait  le  plus  caressé; 
Le  juste  fut  traversé. 
Le  méchant  parut  tranquille. 
Tu  viens  de  trahir  Tamour, 
Et  tu  ris ,  beauté  volage  ; 
Un  nouvel  amant  t'engage, 
Taime  et  te  quitte  en  un  jour  ; 
Et  dans  l'instant  qu'il  t'outrage 
On  le  trahit  à  son  tour. 
J'entends  siffler  partout  les  serpents  de  l'Envie  *  ; 
Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé; 
L'innocent  confondu  traîne  une  affreuse  vie  ; 
n  s'écrie  en  mourant  :  «  Nul  ne  m'a  eonsolé!  » 

Le  travail ,  la  yertu,  pleurent  sans  récompense; 
La  calomnie  insulte  à  leurs  cris  douloureux; 
Et  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s'il  est  des  malheureux. 

Il  l'est  pourtant  lui-même  ;  un  éternel  orage  ^ 
Promène  de  son  cœur  les  désirs  inquiets  ; 
n  hait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage  ; 
Il  vit  dans  la  contrainte ,  et  meurt  dans  les  r^rets. 
Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  entraînés  ; 
Frêles  vaisseaux  que  sur  l'onde 
Battent  les  vents  mutinés , 
Et  dans  l'océan  du  monde 
Au  naufrage  destinés. 

D'espérances  mensongères^ 
Nous  vivons  préoccupés  : 
Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés  ; 
Nous  éprouvons  les  misères 
Dont  nos  fils  seront  frappés. 
Rien  de  nouveau  sur  la  terre  ^  : 


a  Ferti  me  ad  aUa ,  et  vidi  calmmmiaM  et  laersfmoê  inno- 
centium,  etneminem  consotaiorem,..  Cunetorum  auxiUode- 
etituiat.  Cap.  iv,  V.  I. 

rai  porté  mon  esprit  ailleurs;  fat  vu  les  calomnies,  Hn- 
nocent  en  larmes ,  sans  secours  et  sans  consolateor. 

b  Homo  exiranevs  vorabit  Utud,  hoc  vanitaê  et  magna 
miaerîa  ett.  Cap.  yi,  y.  2. 

Un  étranger  dévorera  toutes  vos  rlchesiet  après  vous,  et 
<f  est  là  encore  une  très  grande  misera. 

c  Quid  est  quod  fuit?  ipaum  quod  fiOurum  est  Quid 
est  quod  factum  est?  ipsum  quod  faeiendum  est.  Cap.  1, 

y.  9. 
Qu'est-ce  qui  a  été?  ee  qui  sera.  Qu'ert^e  qui  s'est  Alt?  oa 

qui  se  fera. 

d  Nihil  sub  sole  novum.,.  Cap.  1,  y.  ta  Ne  dkas  :  Quêi 
putas  causes  est  quod  priora  tempara  meliora  fuÊTê  qmm 
nunc  suni?  ttuUa  enim  est  hs^fuseemftdi  kUerrogaUù.  Ctp. 

i,y.  II. 

Rien  de  nouveau  sooa  le  aoleU;  oe  dites  point  qoeies  yiv» 
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Od  Terra  ce  qu^on  a  vu, 

Le  droit  afUreux  de  la  guerre, 

Par  qui  tout  est  confondu, 

EtleviceetlaTertu 

En  butte  aux  coups  du  tonnerre. 
Le  sage  et  Timprudent ,  et  le  faible ,  et  le  fort  * , 
Tous  sont  précipités  dans  les  mêmes  abtmes; 
Le  cœur  juste  et  sans  fiel ,  le  coeur  pétri  de  crimes , 
Tous  sont  également  les  vains  Jouets  du  sort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  Innocente, 
Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  flanc  ; 
Le  tombeau  réunit  la  race  bienfesante , 
Et  les  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à  la  gloire  b  ; 
Tous  mourez  :  c'en  est  fait ,  tout  sentiment  s'éteint  ; 
Vous  n*êtes  ni  chéri ,  ni  respecté,  ni  plaint  : 
La  mort  ensevelit  jusqu'à  votre  mémoire. 
Que  la  vie  a  peu  d'appas  ^  1 

Cependant  on  la  désire. 

Plus  de  plaisirs,  plus  d'empire 

Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mort  ne  vaut  pas 

Un  moucheron  qui  respire. 
O  mortel  infortuné, 

Soit  que  ton  âme  jouisse 

Du  moment  qui  t'est  donné. 

Soit  que  la  mort  le  finisse , 

L'un  et  l'autre  est  un  supplice  : 

Il  vaut  mieux  n'être  point  né. 


Bien  temps  oat  été  meUleon  qae  oeoz  d*ai4oiird1iiii;  car 
^est  le  disooan  d'un  foo. 

a  Jvêtua  périt  in  juttitia  ma,  et  impiuê  muUo  vivit  tem- 
pore  t»  maHUa  ma.  Cap.  vu ,  Y.  16.  Vhiverea  œgue  éventant 
justb  et  impio..,  mundo  et  immundo,  immolanti  victinuu, 
et  Moeri/lcia  cofifemnenti...  Ot  perjwruê,  ita  et  iUe  qui  ve- 
rum  d^erat  Cap.  ix,  V.  2. 

Le  Juste  périt  dans  sa  JusUce,  et  le  méchaDt  vtt  long-temps 
dans  sa  malice.  Toat  arrive  également  an  Juste  et  à  n^Juste, 
au  pur  et  à  lUmpur,  à  oelol  <|Dd  offre  des  sacrifices  et  à  celui 
qui  n'en  offre  pas  ;  le  parjure  est  traité  comme  Tbomme  ami 
de  la  vérité. 

b  Ftventet  enim  edunt  te  moritvrae;  mortui  vero  nihil 
noverunt  ampliiu,  nec  hahent  ultra  mercedem».,  Anwr  quo- 
que  et  odium,  et  invidia  timul perierunU  Cap.  ix,  y.  6  et  6. 

Les  vivants  savent  <|u*n8  doivent  mourir  ;  nuds  les  morts  ne 
connaissent  plus  rien ,  et  il  ne  leur  reste  plus  de  récompense  ; 
ramour,  la  haine,  Tenvte,  périssent  avec  ectx. 

c  Si  genuerii  quitpiam  eentum  Uberoe,  et  vixerit  muUoe 
anitof...  et  anima  illiut  nen  utcUur  bonté  subeianiiœ  ewR,., 
de  hoc  ego  pronuntio  quod  melior  illo  eit  aborthnu.  Frustra 
enim  venit,  et  pergit  €d  tenebrat  et  oblivione  delebitur  no- 
men  ejus...  Cap.  yi,  v.  3  et  4.  Bt  laudavi  magie  moriuoe 
fitam  vioentest  et  feliciorem  tUroqueJudicavi  qui  necdum 
*atue ett,  neç  vidit  ntala  quœ  eub  eole  fivnt.  Cap.  iv,  y.  2 
et  3.  ISt  melior  est  canit  vivue  leone  mortuo.  Cap.  IX,  V,  4. 

Qu'un  homme  ait  eu  cent  entents ,  qtt*U  ait  vécu  long-temps, 
et  qu'il  n'ait  pas  Joui  de  ses  richesses,  Je  prononce  qu'ua 
anrofton  vaut  mieux  que  lui*  Cest  an  vain  qa'U  est  né,  il  va 
dMS  les  ténèhees,  «t  son  nom  dans  l'oubli...  et  J'ai  préféré 
l'état  des  morts  à  49elai  des  vivants ,  et  J'ai  estimé  plus  heu- 
reux celui  qui  n'est  pas  né  encore ,  et  n'a  pas  vu  les  maux  qui 
sont  sous  te  soteU..  Un  cbieo  vivant  vaatmieax  qu'un  uim 
mort. 


Le  néant  est  préférable 
A  nos  funestes  travaux , 
Au  mélange  lamentable 
Des  faux  biens  et  des  vrais  maux , 
A  notre  espoir  périssable 
Qu'engloutissent  les  tombeaux. 
Quel  homme  a  jamais  su  par  sa  propre  lumière  • 
Si ,  lorsque  nous  tombons  dans  l'étemelle  nuit , 
Notre  âme  avec  nos  sens  se  dissout  tout  entière , 
Si  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutient  l'existence  ; 
Us  sont ,  ainsi  que  nous ,  les  objets  de  ses  soins  ; 
II  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence  ; 
Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous ,  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  leur  trépas? 
Que  deviendra  la  nôtre  à  ce  moment  suprême? 
Humains ,  faibles  humains,  vous  ne  le  savez  pas! 
Cependant  l'homme  s'égare  ^ 
Dans  ses  travaux  insensés. 
Les  biens  dont  l'Inde  se  pare , 
Avec  fureur  amassés , 
Sont  vainement  entassés 
Dans  les  trésors  de  l'avare. 
Ce  monarque  ambitieux 
Menaçait  la  terre  entière  : 
Il  tombe  dans  sa  carrière; 
Et  ce  géant  sourcilleux. 


a  Dixi  in  corde  meo  defliis  hominum,  utproharet  eœ 
Deue,  et  oetenderet  eimilet  eue  bestiie.  Iddrco  unut  interi- 
tus  est  hominis  etjumentorum,  et  aqtta  utriusque  conditw  : 
ticut  fnaritur  homo,  sic  et  illa  moriuntur  :  timiliter  spirant 
omnia,  et  nikU  habei  bonajumento  amplius.  Cuncta  subjo- 
cent  vanitati.  Et  omniaperyunt  ad  eumdem  loeum  :  de  terra 
facta  sunt,  et  in  terra  pariterrevertuntur,  Quis  novii  si  spi- 
ritus  Jtliorum  Adam  ascendat  surtum,  et  spiritus  jumen- 
torum  descendat  deorsum?  Cap.  lu,  y.  18, 19, 90,  SI. 

rai  dit  à  mon  cœur  :  Dieu  met  en  probaUon  tous  lés  enfahf  s 
des  hommes;  U  montre  qu'Us  sont  semblables  aux  bétes.  Les 
hommes  meurent  comme  les  bâtes ,  leur  sort  est  égal  ;  ils  re» 
pirent  de  même,  rbonmie  n'a  rien  de  plus  que  la  béte  :  tout 
est  vanité,  tout  tend  au  même  ILeu  ;  ils  ont  tons  été  lires  de 
la  terre,  et  ïii  retourneront  pareillement  en  terre.  Qui  con- 
naît si  Tâme  des  honunes  monte  en  haut ,  et  si  l'éme  des  bêtes 
descend  en  bas? 

iV.  B,  VEcclésiaste  semble  s'exprimer  id  avec  une  dureté 
qui  convenait  sans  doute  à  son  temps,  et  qui  doit  être  adou- 
cie dans  le  nôtre.  Ainsi  l'auteur  du  Précis  ne  dit  point  : 
«  L'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte;  »  maJs  :  «  Qui  sait 
par  sa  propre  lumière  si  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la 
béte?  »  Cest  le  sens  de  VEcclésiaste,  L'homme  ne  sait  rien 
par  lui-même,  il  a  besoin  de  la  fol. 

b  Jnierdum  dominatutr  homo  homini  in  malum  wunm... 
Cap.  ym,  v.  9.  Unus  est,  et  secundum  non  habet,  non 
/Uium,  nonfratrem,  et  iamen  laborare  non  cessât^  necsa^ 
iianiur  oculi  ^us  diviiiis,  nec  recogitat,  dieens  :  Cui  /«- 
boro?,..  Cap.  iv,  v.  8. 

Un  homme  quelquefois  domine  pour  son  propre  malheur 
Un  homme  est  seul,  sans  enfants,  sans  frères;  cependant  11 
travaiUe  sans  cesse,  U  est  insatiable  de  richesses,  U  ne  lui 
vient  point  dans  l'esprit  de  se  dire  :  Pour  qui  est-oe  que  Je 
travaille? 
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Ce  front  qui  touchait  aux  deux  y 

Est  caché  dans  la  poussière. 
La  beauté  dans  son  printemps  * 

Brille  pompeuse  et  chérie , 

Semblable  à  la  fleur  des  champs , 

Le  matin  épanouie, 

Le  soir  livide  et  flétrie , 

En  horreur  à  ses  amants. 
Ainsi  toutse  corrompt,  tout  se  détruit,  tout  passe 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts  ; 
La  chaleur  de  mon  sang  va  se  tourner  en  glace  : 
D*un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts  ; 
Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Tfe  pourra  plus  flatter  mes  languissants  dégoûts; 
Courbé ,  traînant  à  peine  une  marche  pesante, 
rapprocherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 
Je  ne  vous  yerrai  plus ,  beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins ,  enchanta  mes  beaux  jours. 
O  charme  de- la  vie  !  ô  précieuse  ivresse  1 
Vous  fuyez  loin  de  moi ,  vous  fuyez  pour  toujours. 
Du  temps  qui  périt  sans  cesse  « 

Saisissons  donc  les  moments  ; 

Possédons  avec  sagesse , 

Goûtons  sans  emportements 

Les  biens  qu*à  notre  jeunesse 

Donnent  les  cieux  indulgents. 
Que  les  plaisirs  de  la  table , 

Les  entretiens  amusants , 

Prolongent  pour  nous  )e  tempe-, 

Et  qu'une  compagne  aimable 

Minspire  un  amour  durable, 

Sans  trop  régner  sur  mes  sens. 
Mortel ,  voilà  ton  partage  ^ 

Par  les  destins  accordé; 


a  Et  ÎHveni  amatiorem  morte  màliertm.  Cap.  vu ,  v.  C7* 

J*ai  trouvé  la  femme  plus  amëre  que  la  mort. 

b  Qtumâo  eommovebunturcuttodes  dcmua,..  eiottotœ  erunt 
moUmteê  in  minuio  numéro»,,  Jhrebit  amygdaluê,,,  et  diS' 
gipaMtor  capparii,,,,  aiUeguam  rumpatur  JUmeului  or- 
gentevfi,  et  recurrut  vitla  aurea,  et  eontef^^r  hydria  $uper 
Jontem».  Cap.  xu ,  v.  3,  5 , 0. 

Lorsque  Jes  gardes  de  la  malBon  (c^est-^-dlre  ]esJ|UD))es^ 
commenceroDt  à  trembler;  quand  celles  qui  doivent  moudre 
( c^est-à-dire  les  dents)  seront  en  petit  nombre  et  oisives; 
quand  l*aniandier  fleurira  (c'est-à-dire  quand  la  tète  sera 
chauve } ,  que  le  cAprier  se  dissipera  (  c'est-à-dire  quand  les 
cbeveax  seront  tombés  )  ;  quand  la  chaine  d'argent  sera  rqnH 
pua,  que  le  ruban  d*or  se  retirera,  que  la  cruche  se  cassera 
sur  la  fontaine  (  c'est-à-dire,  quand  on  ne  sera  plus  pri^M 
aux  plaisirs)... 

c  Et  deprehendi  nihU  esse  melitis  quam  lœtaH  hommes 
in  opère  suo,  et  hanc  esse  partem  illius.  QtUs  eniiineumad' 
ducet  ut  post  se  futura  cognoscat?  Cap.  m ,  v.  22. 

Et  J'ai  reconnu  qu*il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  Thomme  que 
de  se  r^oulr  dans  ses  œuvres,  et  que  c'est  là  son  partage; 
car  qui  le  ramènera  de  la  mort,  pour  connaître  l'avenir? 

d  Nonne  meliue  est  comedere,  et  bibere,  et  osiendere 
animée  sua  bona  de  laboribus  suis  P  Et  hoc  de  manu  Dei  est 
Cap.  II,  Y.  24. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire ,  et  fabre  plaisir  à  son 
coeur  avec  le  fnilt  de  ses  travaux  ?  Cela  même  est  de  Dieu. 


Sur  ces  biens ,  su^  leur  usage , 

Ton  vrai  bonheur  est  fondé  : 

Qu'ils  soient  possédés  du  sage , 

Sans  qu'il  en  soit  possédé. 
Usez ,  n'abuses  point  ;  ne  soyex  point  en  proie  * 
Aux  désirs  efifrénés ,  au  tumulte ,  à  l'erreur. 
Vous  m'avez  affligé ,  vains  éclats  de  la  joie; 
Votre  bruit  m'importune,  et  le  rire  est  trompeur. 
Dieu  0008 donna  des  biens,  il  veut  qu'on  en  jonitse  *>; 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 
Et  lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 
O  mortels  !  gardez-vous  d'oublier  sa  justice,  [eux  <  ; 
Aimez  ces  biens  pour  lui ,  ne  l'aimez  point  pour 
Ne  pensez  qu'à  ses  lois ,  car  c'est  là  tout  votre  être. 
Grand,  petit,  riche,  pauvre,  heureiu,  ou  malheureux, 
Étrangers  sur  la  terte ,  adorez  votre  maître. 
N'affectez  point  les  éclats  ^ 

D'une  vertu  trop  austère  : 

La  sagesse  a^bilaire 

Nous  irrite,  et  n'instruit  pas. 

C'est  à  la  Tertu  de  plaire  : 

Le  vice  à  bien  moins  d'appas. 
Indulgent  pour  la  faiblesse  « 

Que  vous  voyez  en  autrui , 

Qu'il  trouve  en  vous  un  appui , 

Que  son  sort  vous  intéresse. 

Hélas  !  malgré  la  sagesse , 

Tous  tomberez  comme  lui. 
Favori  de  la  nature  ' , 

Le  climat  le  plus  vanté, 

Par  les  vents,  par  la  froidure. 

Voit  sop espoir  avorté; 

£t  la  vertu  la  plus  pure 

A  ses  temps  d'iniquité. 

a  S$  omsU  homin»,  eus  dedii  Peus  divitia^,  atgue  suk- 
stantii^m,  potestatem/jufi  ei  tribuit  ut  comedat  ex  eis,  et/rua- 
tur  parte  sua,,,  hoc  est  donum  Dei.  Cap.  v,  v.  18.  Etcognovt 
quod  nonessetmeliusnisilœtari,  etfacere  bene  invita  sua. 
Cap.  m,  v:  ii. 

Et  quand  Dieu  lui  a  donné  biens  et  richesses,  et  pouvoir 
d'en  Jouir,  c*est  un  don  de  Dieu;  et  )'ai  reconnu  qu^U  n'y  a 
rien  de  meUlenr  que  da  se  réjouir  et  de  bien  faite. 

b  Lœtare  ergo,  Juvenis,  in  aéole$eentia  tua,  et  in  bcno sU 
cor  tuum*  Cap.  xi,  v.  9. 

R^fouisseï  voua  donc,  JemaliomBia, dans  voteJouMite,* 
que  votre  cœur  soit  dans  l'aUéSfasae. 

e  Beumtime,  et matsdata^us observa  s  kac  eiùm  amtUs 
Aomo.  Cap.  xu,V-  la. 

CraJgneK  Bien ,  ûfa^enrei  aes  loii;  car  c*ai|  là  tout  rboama. 
d  rfoH  essejuêtus  muttunn  $  nequê  phu  sapias  quam  me- 
cesse est,neobstupescas, Cap.  vu,  v.  I7. 

Ne  soyez  pas  plus  Juste  et  plus  sage  qu*U  ne  faut,  de  peur 
d'être  stupiae. 

e  Bonumest  tesustentarejustum,  sed  et  ab  i^a  (ti|/iwlo) 
ne  subtrahas  manum  Offfm.  Cap.  vu ,  v.  19. 

II  est  bon  de  soutenir  le  Juste;  mais  na  4e|i^  pas  votre 
main  de  celai  qui  ue  Pestpas. 

f  Non  est  enim  kiomo  in  tenu  qui,,,  mon  pçcteL  Gap.  vn, 

Y.  ai. 

U  n'y  a  point  de  Juste  sur  la  terre  qui  ne  pèche. 

33. 
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Répandez  tos  bieoljBlts  avec  magaifioeoce  *  ; 
Même  aui  moins  vertueiu  ne  les  refiuez  pas  ; 
lie  Toos  informez  point  de  leur  reconnaissance  : 
Il  est  grand ,  il  est  bean  de  £ûre  des  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours  «  et  crier  le  Yulgaire  ^  ; 
Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux  ; 
De  leurs  suffrages  foux  dédaignez  le  salaire  : 
Dieu  TOUS  Toit,  il  suffit;  qu'il  règne  seul  sur  vous. 

L'homme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  Téten- 
Cq^endant  du  plus  haut  des  palais  étemels  [due  «; 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  :  [tels. 
Cesthiiseulqu'il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mor- 


plns  datn  de  ces  choses  qu'en  fauprimant  ia  Ltttre  de 
M.  Braiou  à  M.  Cloepitre,  anmdDier  de  son  altesse  aéré» 
nissime  monsieur  le  landgrave. 


PRÉCIS 


DU  CANTIQUE 


DES  CàRTIQUES. 


1759. 


AVERTISSEMENT. 

Après  avoir  donné  le  PrécU  dis  fSecléiiasiet  qoi  est 
l'ouvrage  le  plus  philosophique  de  f ancienne  Asie,  voici 
le  Précis  du  Cantique  det  Cantiques  :  c'est  le  poSme  le 
plus  tendre,  et  même  le  seul  de  ce  genre ,  qui  nous  soit 
resté  de  ces  temps  recalés.  Tout  v  respire  une  simpUdté 
de  mœors ,  qui  seule  rendrait  ce  petit  poème  précieux.  On 
y  voit  même  une  esquisse  de  la  poésie  dramatique  des 
Grecs.  II  y  a  des  chœurs  de  jeunes  flUes  et  de  jeunes  hom- 
mes qui  se  mêlant  quelquefois  au  dialogue  des  deux  per- 
sonnages. Les  deux  interlocuteurs  sont  le  Chaton  et  la 
Sulamite.  Chaton  est  le  mot  hébreu  qui  signifie  l'amant 
ou  le  fiancé;  la  Sulamite  est  le  nom  propre  de  la  fiancée. 
Plusieurs  savants  hommes  ont  attribué  cet  ouvrage  à  Sa- 
ïomon  ;  mais  on  y  voit  plusieurs  versets  qui  ont  Mi  douter 
qu'il  en  puisse  être  Tauteur. 

On  a  rassemblé  les  principaux  traits  de  ce  poème ,  pour 
en  faire  un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât  tout 
Tesprit  Les  répétitions  et  le  désordre,  qui  étaient  peut- 
être  on  mérite  dans  le  style  oriental,  n*en  sont  point  un  dans 
le  nôtre.  On  s'est  abstenu  surtout  scrupuleusement  de  tou- 
cher aux  sublimes  et  respectables  allégories  que  les  plus 
graves  docteurs  ont  tirées  de  cet  ancien  poème ,  et  on  s'en 
est  tenu  à  la  simplicité  non  moms  respectable  du  texte, 
lions  autres  éditeurs,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée 


a  MiUepanem  tuum  ntperiranse^ntesaquaa.  Cap.  xf,  V.  I. 
If  tes  votre  pain  dans  les  eaux  qui  passent  (c'est-à-dire  faites 
également  du  bien  h  tout  le  monde  ). 
b  ...  CuncUstermombusquidicuiUwr,  ne  aeeonunodès  cor 

JMMW,  Cap.  Tn ,  T  ss. 

Refaites  point  attention  aux  choses  qui  se  disent  de  toos. 

c  Bi  nmeta ,  quétjkmt  addvcêt  Deut  mjtfdteitim  pro  omni 
ttraio,  sivê  honum,  sive  malum  iUud  »iL  Cap.  xn,  v.  14. 

Dteu  vous  fera  rendre  compte  en  sa  justice  de  ce  que  tous 
Mt  en  bien  ou  en  mal. 


LETTRE  DE  M.  ERATOU  ». 


A  M.  CLOCPITRE, 


ÂDMÔNIER  DE  8.  A.  S.  H.  LE  LÂlOlGaÀVB. 


MoNsmcm  et  cnaa  ami, 

J'apprends  avec  mépris  que  le  Précis  du  Cantique  des 
Cantiques  a  enoouni  la  censure  de  quelques  ignorants  qoi 
font  les  entendus.  Ces  pauvres  gens. ont  jugé  un  ouvrage 
hébreu,  qui  a  environ  trois  mille  ans  d'antiquité,  comme  lis 
jugeraient  un  bouquet  à  Iris,  ou  une  jouissance  de  l'abbé 
Tétn ,  ou  une  chanson  de  Vabbé  de  L'Atteignant,  Impriméo 
dans  le  Mercure  galant.  Us  ne  connaissent  que  nos  petHs 
amonrs  de  mdle,  ce  qu'on  appelle  des  conquêtes;  ils  ne 
peuvent  se  foire  une  idée  des  temps  héroïques  ou  patriar^ 
eaux  -y  ils  s'imaginent  que  la  nature  a  été  au  fond  de  l'Asie 
ce  qu'elle  est  dans  la  piaroisse  de  Saùit-André-des-Arts ,  ou 
des  Arcs ,  et  dans  la  cour  du  Palais. 

Il  fikut  apprendre  à  ces  pédants  petitSHnattres  qu'il  y  a 
toivours  eu  une  grande  différence  entre  les  mcenirs  des  Asia- 
tiques, qui  n'ont  jamais  changé,  et  celle  des  badauds  de  Pa- 
ris, qui  changent  tous  les  jours,  fis  doivent  se  mettre  dans 
la  tête  que  la  princesse  Nauslcaa ,  fiUe  du  roi  AlcûioCks, 
et  l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  et  la  nafve  parente 
de  BooK,  et  Lia  et  Rachel,  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  femme  ou  la  fille  d'un  maiguillier. 

Les  chastes  amours,  la  propagation  de  l'espèce  humaine, 
ne  fesaient  pomt  rougir  ;  on  ne  célébrait  point  l'adultèie 
en  chanson  :  on  ne  mettait  point  sur  un  théâtre  d'opéia 
les  amours  les  plus  lascife ,  avec  l'approbation  d'un  censeur 
et  la  permission  du  Keutenant  de  police  de  iérosaiem. 

Si  les  amours  respectables  de  fépoux  et  de  réponse 
commencent  par  ces  mots  :  «  Isagunt  minsicbot  piho  ky- 
tobem  dodeka  me  yayin  :  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de 
sa  bouche,  car  sa  gorge  est  meilleure  que  du  vin;  »  c'est 
que  l'auteur  de  ce  cantique  n'était  pas  né  à  Paris  ;  c*est 
que  ni  notre  galanterie ,  ni  notre  esprit  critique,  ni  notre 
insolence  pédantesque,  n'itaient  pas  connus  à  Hershahim, 
vulgairement  nonunée  Jérusalem. 

Vous  qui  msultex  à  l'antiquité  sans  la  connaître;  vous 
qui  n'êtes  savants  que  dans  la  langue  de  l'opéra  de  Paris , 
du  barreau  de  Paris  et  des  brochures  de  Paris  ;  vous  qui 
voulez  que  l'esprit  divin  emprunte  votre  style ,  osez  lire  le 
livre  d'ézéchiel  :  vous  serez  scandalisés  que  Dieu  ordonne 
au  prophète  de  manger  son  pain  couvert  d'excréments 
hamains ,  et  qu'ensuite  il  change  cet  ordre  en  cdui  de 
manger  son  piàn  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mais  sachex 
que  dans  toute  l'Arabie  déserte  on  mange  quelquefois  de 
û  bouse  de  vache;  surtout  que  les  plus  vils  excréments  et 
le  bourgeois  le  plus  fier  qui  achète  un  office  sont  absolu- 
ment égaux  aux  yeux  du  Créateur,  et  même  aux  yeux 
du  sage;  que  rien  n'est  ni  dégoûtant,  ni  vil,  ni  ocUeux 
devant  la  sagesse,  sinon  l'esprit  d'ignorance  et  d'orgueil, 
qui  juge  de  tout  suivant  ses  petits  usages  et  ses  petites 
idées. 


'  Eratou  est  Tanagramme  de  Arooet .  nom  de  lamUle  ds 
VolUirc 
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Cetn  qoi  ont  osé  regarder  les  expressions  naturelles 
4*un  amour  légitime  comme  des  expressions  profanes ,  se- 
raieut  bien  étonnés  s'ils  lisaient  le  seizième  et  le  Tingt-troi- 
sième  cliapitre  d'Ézéchiel ,  qu'ils  n*ont  jamais  lus  :  ils  ver- 
ront dans  le  seizième  que  Dieu  même  compare  Jérusalem, 
à  une  jeune  fille  pauvre,  malpropre,  dégoûUnte.  «  Tai  en 
pitié  de  tous,  dit-U  ;  je  tous  ai  fait  croître  comme  Fberbe 
des  champs.  Et  ubera  tua  intumuerunt,  et  pUus  tous  ger- 
minavit ,  et  eras  nuda...  Et  translvi  per  te ,  et  vidi  te ,  et 
eece...  tempos  amantium,  et  extendi  amictum  meum 
super  te...  et  iacU  es  mihL  £t  lavaTi  te  aqu4...  Et  vesliyi 
te  disooloribns...  Et  omavl  te  ornamenlis ,  et  dedi  armil- 
las...  et  torquem...  sed  habens  fiduciam  in  pulchritudine 
tua ,  fomicata  es  cum  omni  transeunte.  Et  fédsti  tibi  si- 
jnulacra  mascniina ,  et  fornicata  es  oom  eis...  Et  fecisti 
tibi  lupanar,  et  fomicata  es  cnm  Tlcints  magnarom  car- 
Qium...  Et  dona  donabas  eis  ut  intrarent  ad  te  undiquead 
Ibmicandum.  »  , 

Le  Tingt-troisième  chapitre  est  encore  beaucoup  plus 
fort  Ce  sontles  deuxsflsurs  OoUaet  OUba,  qui  sesont  ahan- 
données  anx  phis  infimes  prostitutions;  Oolla  a  aimé  arec 
Anenr  de  jeunes  officiers  et  de  Jattoes  magistrals  :«  Oliba. 
inaaniTit  amore  super  concubitum  eonun  qui  habent  mem- 
bra  asinorum ,  et  iicai  floxus  equorom  fluxus  eoram.  » 

Vous  Yoyei  évidemment  que  dans  ces  temps-là  on  ne 
ftsait  point  scrapiile  de  découvrir  ce  que  nous  voilons,  de 
nommer  ce 'CM  noos  n'osons  dire,  et  d'exprimer  les  tur- 
pitudes par  les  noms  des  turpitudes. 

IVoù  vient  notre  délicatesse?  C'est  que  plus  les  mœors 
sont  dépravées,  plus  les  expressions  deviennent  n^esur^es. 
On  croit  regagner  en  paroles  œ  qu'on  a  perdu  en  vertu. 
La  pudeur  s'est  enfuie  des  cœurs ,  et  s'est  réAigiée  sur  les 
lèvres.  Les  honmies  sont  enfin  parvenus  à  vivro  ensemble 
sans  se  dire  jamais  un  seul  mot  de  ce  qu'ils  sentent  et.de 
ce  qu'ils  pensent  :  la  nature  est  partout  déguisée  »  tout  est 
un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel ,  de  plus  ingénu,  de  phis  sfanple, 
de  plus  vrai,  que  ie  Cantique  des  Cantignet  ;  donc  il  n'est 
pas  lait  pour  notre  bague ,  disent  ces  bypocritea  qui  lisent 
VAloïsia,  et  qui  prennent  des  airs  graves  en  sortant  des 
lieux  que  fréquentait  Oliba. 

La  traduction  que  j'ai  feite  de  celte  ancienne  églogue 
hébraïque  n'est  point  indécente;  elle  est  tendre,  elle  est 
noble,  elle  n'est  point  recherchée  comme  celle  de  Théo- 
dore de  Bèze: 

Ecce  tu  bellissima 
His  columbis  praedila 
Paetulisooeilulis, 
Hinc  et  inde  penduUs 
Crispulis  cincinnulis. 

J'ai  eu  surtout  l'attention  de  ne  point  traduire  les  en- 
droits dont  l'espritlicencieux  de  quelques  jeunes  gens  abuse 
quelquefois.  Plusieurs  interprètes  n'ont  fait  aucune  diffi- 
culté de  traduire  littéralement  ce  passage  :  «  Misit  ma- 
Bum  ad  foramen,  et  intremuit  venter  meus;  »  et  cet  au- 
tre: «  Âbsque  eo  quod  intrinsecus  latet  » 

Calniet  même,  en  adoptant  le  sens  dans  lequel  saint 
lérAme  entend  ces  paroles,  ne  craint  point  de  les  expli- 
quer par  œ  demi-vers  d'Ovide  : 


Si  qoa  latent,  mellora  putat. 

Métam,  l,  603. 


Calmet  était  comptable  aux  savant»  des  diverses  traduc- 
tions de  ces  passages.  11  devait  rappeler  les  nsages  anciens 


de  rorient.  n  n'écrivait  ni  pour  les  mauvais  plaisants,  ni 
pour  les  insolents  pédants  de  nos  jours;  mais  le  devoir 
d'un  oommentatoir  et  celui  d'un  poète  ne  sont  pas  les 
mêmes.  J'imite,  je  rédige ,  et  je  ne  commente  pas.  /al  dft 
retrancher  ces  images ,  qui  autrefois  n'étaient  que  naïves  » 
et  peuvent  aujourd'hui  paraître  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ;  j'ai  supprimé 
celles  qui  vont  plus  loin  que  la  tendi^esse ,  et  qui  peuvent 
paraître  trop  physiques  ;  de  même  que  j'ai  adouci ,  dans 
VEcelésiasU ,  ce  qui  pouvait  paraître  d'une  métaphysique 
trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  supprimé  les 
choses  hardies  n'ont  pas  fait  assez  d'attention  au  temps 
présent;  et  ceux  qui  me  reprochent  d'avoir  fidèlement 
exprimé  les  autres  n'Ont  aucune  connaissance  des  temps 
passés. 

En;un  moi,  l'esprit  du  texte  est  entièrenent  conservé 
dans  mon  ouvrage,  Cest  ainsi  que  les  princes  de  l'ÉgUsa 
de  Rome  esK  ont  jugé  ;  et  leur  approbation  a  un  peu  plus 
de  pMds  que  les  censures  de  quelques  laïques  qui  n'en* 
tendent  ni  l'hébreQ  ni  le  grec,  qui  savent  très  pea  de  la- 
tin ,  parlent  très  mal  firançals,  et  se  mêlent  to^joars  de 
diire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point 


PRÉCIS 
DU  CAJÎTIQUE  DES  CANTIQUES. 


nrriKRLocciTBURs. 
[LE  CHATON,  LA  SULAMITE, 

LES  COMPAGNES  DE  LA  SULAMITE. 

(Los  amis  du  Chaton  ne  parlent  pas.) 

LB  CHATON. 

Que  les  baisers  ravissants  « 
De  ta  bouche  demi-dose 
Ont  enivré  tous  mes  sens  ! 
Les  lis,  les  boutons  de  rose 
De  tes  deux  globes  naissants 
Sont  à  mon  âme  enflammée, 
Comme  les  vins  bienfesants 
De  la  fertile  Idumée , 
Et  comme  le  pur  encen3 


a  Texte  :  Qu'U  me  baise,  ou  Qo^elle  me  baise  de  baisers 
de  sa  bouche.;  car  vos  mameUes  sont  meiUeores  que  le  vio  ; 
elles  ont  Todeur  du  meiUeur  baume,  et  votre  nom.  est  une 
huile  répandue. 

Rehârqvb  :  Quoique  plusleors  grands  personnages  aient 
cru  que  c^était  la  Sulamlte  qoi  parlait  dans  ces  deux  premiers 
versets,  cependant,  comme  U  s'agit  de  "mamelles,  ira  paru 
plus  convenable  de  mett^  ces  paroles  dans  la  bouche  du  Cha- 
ton. De  plus ,  la  oomparaiscn  des  mamelles  avec  les  grap- 
^  de  raisin  et  avec  du  vin  se  trouve  plusieurs  fois  dans 
le  Cantique,  et  c'est  tootfoura  le  Chaton  qui  parle.  Les  hébral- 
sans  dbent  que  le  terme  qui  répond  à  mamelle  est  d'une' 
beauté  énergique  en  hébreu.  Os  mot  n*a  pas.  en  français  la 
même  gréoe  ;  tétons  est  trop  peu.grave ,  sein  est  trop  vague. 
tes  savants  cro|ent  qull  est  difitcUe  d'atteindre  à  la  beaolé 
delalangoe  hâmlque. 
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Dont  Tadmor  est  parfumée. 
Sous  les  murs  des  Pharaons  *, 
A  travers  les  beaux  vallons. 
Les  cavales  bondissantes 
Ont  moins  de  légèreté  ; 
Les  colombes  caressantes , 
Dans  leurs  ardeurs  innocentes, 
Ont  moins  de  fidélité. 

LA  BULÀXITS. 

J'ai  peu  d*éclat,  peu  debeauté,  mais  j'aime , 
Mais  je  suis  belle  aux  yeux  de  mon  amant; 
Lui  seul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment  ; 
Mon  tendre  eosinr  n'aikne  en  lai  que  lui-même* 
De  me&  parents  la  sévère  rigueur  * 
Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne; 
Je  Fai  livrée  au  maître  de  mon  coBor  ; 
Le  vendangeur  en  était  asses  digne* 

LB  GHATOII. 

Non,  tu  note  connais  pas, 
O  ma  chère  Sulamite! 
Rends  justice  à  tes  appas , 
N'ignore  plus  ton  mérite. 
Salomondanssonpalais 
A  cent  femmes ,  cent  maîtresses , 
Seul  objet  de  leurs  tendresses 
Et  seul  but  de  tous  leurs  traits  ; 
Mille  autres  sont  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaisirs. 
Et  briguent  par  leurs  soupirs 

«  Texte  :  Mon  amie ,  Je  te  ooiqpam  aax  cbevaox  attelés  an 
èhardePbaiaon.  Ah  !  que  Tous  dtes  belle!  vos  yeux  «ont  comme 
des  yeux  de  colombe. 

Je  sais  Doire,  Inaii  Je  suis  befle  comme  let  tabernacles  de 
Cédar,  et  comme  les  peUsoes  de  Salomon...  H e  considères  pas 
que  Je  sois  trop  brune ,  car  c'est  le  soleU  qui  m'a  hàlée.  Mes 
parents  m'ont  fait  garder  les  vignes  :  hélas!  Je  n'ai  pu  gar- 
der ma  propre  vigne. 

REMAiiQins  :  Ces  paroles  semblent  prouver  que  la  Sulandte 
est  une  bergère,  une  villageoise  qui  dit  naïvement  qu'elle  se 
croit  l)elle  comme  les  tapisseries  du  roi,  et  que  par  conséquent 
ce  cantique  n'est  pas  l'épithalame  de  Salomon  et  d'une  fille 
du  roi  d'Egypte,  comme  d'Ulnstres  coomientateurs  l'ont  dit 
Les  princesses  égyptiennes  n'étalent  pas  noires,  et  ne  gar- 
daient pas  les  vignes. 

b  Textb  :  Si  tu  ne  te  connais  pas,  laplosbeUe  desfunmes, 
va  paître  tes  moutons  et  tes  chevreaux...  H  y  a  soixante 
reines,  quatre-vingts  concubines,  et  déjeunes  filles  sans  nom^ 
bre.  Tu  es  seule  ma  colombe ,  ma  parfaite.  Les  reines  et  la 
concubines  t'ont  admirée. 

Remarque  :  Ces  soixante  reines  et  ces  qdatre-vlngts  éo'ncu- 
blnes  ont  fait  penser  à  plusieurs  commentateurs  que  ce  n'est 
pas  Salomon  qui  composa  ce  canUque,  puisque  Salomon 
avait  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines,  sdon  le 
texte  sacré.  Peut-^tre  n'avait-Il  alors  qtie  soixante  fémmte.  Il 
se  peut  aussi  que  l'auteur  parle  ici  d'un  autre  roi  que  Salo- 
mon. Les  commentateurs  qui  ne  croient  pas  que  le  Cantique 
des  Cantiques  soit  de  ce  roi  Juif ,  prétendent  qu'il  n'est  guère 
vraisemblable  que  Salotnon  dise  à  sa  bien-aimée  :  «  Tu  es 
plus  belle  que  toutes  les  maîtresses  du  roi.  »  Cest  une  expres- 
sion qui  semble  convenir  aux  hommes  d'un  ordre  inférieur, 
comme  il  est  d'usage  parmi  nous  d'appeler  une  femme  ma 
reine  ;  cependant  il  est  tout  aussi  haiurel  que  Salomon  dise  à 
sa  nouvelle  femme  :  «  Tu  es  plus  belle  que  toutes  mes  femmes 
•t  mes  maiiKWih.  » 


L*beureux  moment  d'être  aimées. 
Je  ne  possède  que  toi  ; 
Mais  ce  sérail  d'un  grand  roi , 
Ces  compagnes  de  sa  cuoche , 
Ces  objets  si  glorieux , 
If  ont  point  d'attrait  qui  me  touche  ; 
Rien  n'approche  sous  les  cieux 
D'tm  sourire  de  ta  bouche , 
D*un  regard  de  tes  beaux  yeux. 
Sais-tu  que  ces  grandes  reines , 
Dans  leurs  pompes  si  hautaines , 
A  ton  aspect  ont  pâli  ? 
Leur  éclat  s'en  est  terni  ; 
Défiiites ,  humiliées , 
Malgré  leur  orgueil  jaloux , 
Toutes  se  sont  écriées  : 
Elle  est  plus  belle  que  nous  1 

hk  SU&AHITB. 

Le  mattte  heureux  de  mes  sens ,  de  mon  âme  <> , 

De  tous  mes  vœux ,  de  tous  mes  sentiments , 

Me  fait  goûter  de  fortunés  moments, 

SoutenezHDoi ,  je  languis ,  je  me  pflme  ^ 

Je  meurs  d'amour  ;  versez  sur  moi  des  fleurs , 

Inondez-moi  des  plus  douces  odeurs  : 

Que  sur  mon  sein  mon  tendre  amant  repose  ; 

Qu'en  s'endormant  de  moi-même  il  dispose  ; 

Qu'il  soit  à  moi  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Que  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée; 

Que  son  image  occupe  ma  pensée , 

£t  qu'il  m'embrasse  encore  à  son  réveil. 

Chère  idole  que  j'adore , 

Mon  cœur  a  veillé  toujours  I 

Je  me  lève  avant  Taurore , 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  sacré,  dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  coeur, 

Des  amoivs  doux  sanctuaire , 

Qu'as-tu  fait  de  mon  bonheur? 

Ëveillez-vous,  mes  compagnes. 

Venez  plaindre  mon  tourment  ; 

Prés ,  ruisseaux ,  forêts ,  montagnes , 

Rendez-moi  mon  cher  amant. 
Je  l'ai  perdu  le  seul  bien  qui  m'enchante  ^  1 

a  Texte  :  Mon  bien-<iimé  est  comme  on  bouquet  dé  myrte  t 
il  demeurera  entre  mes  mamelles...  Soutenez-moi  avec  des 
fleurs,  forllflez-moi  arec  dés  fruits;  car  Je  languis  d'amour. 
Qu'il  mette  sa  main  gauche  sur  ma  Utte,  et  que  sa  wêSsï 
droite  m'embrasse. 

Je  dors,  mais  mon  cœur  veille. 

Reiurqub  :  Il  est  difficile  d'exprimer  comment  à  la  fois  on 
dort  et  on  veille.  Cest  une  ligure  asiatique  qui  exprime  un 
songe. 

b  Te^tb  :  rai  cherché  durant  la  nuit  celui  qu'aime  mon 
Ame;  Je  l'ai  cherché,  et  Je  ne  l'ai  point  trouvé.  Mon  blen-aimé 
a  passé  sa  main  par  le  trou ,  et  mon  ventre  tressaillit  à  œ  tact 
J'ai  ouvert  la  porte  à  mon  bien-aimé,  mais  il  n'y  était  plus  : 
mon  Ame  s'est  liquéfiée,  le  l'ai  cherché,  et  Je  ne  l'ai  point 
trouvé. 

RBifàRQUE  :  La  Sulamite  dit  ensuite  qu'elle  a  cbercbéson 


PRÉCIS  DU  CANTIQUB  DES  CANTIQUES. 


I» 


Ah  !  je  Featends ,  j'entends  sa  yoU  touchante  ; 
Il  vient ,  il  ouvre ,  il  entre.  Ah  !  je  te  voi  ! 
Mon  cœur  s'échappe ,  et  s'enrôle  après  toi. 

Hélas  !  une  faosse  image 

Trompe  mes  yeux  égarés  ; 

Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  ; 

Des  regrets  sont  le  partage 

De  mes  sens  désespérés. 
O  mes  compagnes  fidèles  *  ! 

Voyez  mes  craintes  cruelles  ; 

Adoucissez  ma  douleur; 

Dites-moi  quelle  contrée. 

Quelle  terre  est  honorée 

De  l'ohjet  de  mon  ardeur. 

Quel  Dieu  m'en  a  séparée. 

138  COMPÂOKBS  DB  LA  SUUillITB. 

Apprenez-nous  quel  est  l'amant  heureux  ^ 
Qui  vous  retient  dans  de  si  douces  chaînes  ; 
Noos  partageons  votre  joie  et  vos  peines , 
Nous  chercherons  cet  ohjet  de  vos  vœux, 

LA  SULAMITB. 

liC  vainqueur  que  j'idolâtre  * 
Est  le  plus  beau  des  humsdns  ; 
L'Amour  forma  de  ses  mains 
;  Son  sein ,  plus  blane  que  l'albâtre 
L'ébène  de  ses  cheveux 
Ombrage  son  front  d'ivoire , 
Ce  front  noble  et  gracieux , 
Ce  front  couronné  de  globre  ; 
Un  feu  pur  est  dans  ses  yeux  : 
Sous  une  telle  figure 
Descendent  du  haut  des  deux 
Les  maîtres  de  la  nature, 
Ministres  du  Dieu  des  dieux  ; 
Mais  de  son  coeur  vertueux 
Si  je  faisais  la  peinture , 
Vous  le  connaîtriez  mieux« 

LB  CHATON. 

Je  vous  retrouve ,  6  maîtresse  diérie  ^! 

Chaton  box  portes  de  la  ville ,  et  qae  les  gaides  Tont  battue  ; 
ce  qui  ne  oonvieDânA  gaère  à  une  épouse  de  Salomoo. 

«  Tbxtb:  le  vous  ooi4are,  fiDesde  Jérusalem,  SI  vous  trou- 
ves BMD  Meo-aiaé,  de  lui  <me  qae)e  UngiriB  d*affloar. 

bTnn:  usmui. 

QaéL  est  le  bien-almé  que  vous  abnei  d'amour,  6  la  plus 
belle  des  faunes  7  etc. 

L4  SOIAXIR. 


HoB  MeD-akDé  est  blaoo  et  louge,  «hoisi  entre  unie;  ses 
ttlwfeux  sont  oassme  des  feuilles  de  palmkr,  noirs  omume 
«Q  eocbeau;  sesv  yeux  sont  oommedes  pigeons  sur  le  bord 
des  eaux,  lavés  dans  du  lait;  ses  Joues  sont  comme  des  par- 
ienra  d*aromates,  sa  poitrine  est  comme  un  ivoire  marqueté 
de  saphirs,  etc. 

LES  FlOXS. 

Ot  est  ané  vdtcto  bien-aimé?  nous  Irons  le  ebereher  avec 
vous. 

ATtetS-  LU  CBITOR. 

7e  suU  descendu  dans  le  jardin  des  noy«rs,  pour  voir  les 
fruits  des  vallées...  Votre  nés  est  comme  la  tour  du  mont  U* 


Je  vous  revois ,  je  vous  tiens  dans  mes  bras  : 
Dans  mes  jardins  j'avais  porté  mes  pas; 
Mais  près  de  vous  toute  fleur  est  flétrie. 
Charmant  palmier,  tige  aimable  et  fleurie, 
Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 
Ciel ,  que  le  temps  est  un  bien  précieux^ 
Tout  le  consume ,  et  Tamour  seul  l'emploie. 
Mes  diers  amis ,  qui  partagez  ma  joie , 
Buvez ,  chantez ,  célébrez  ses  attraits  : 
Dans  les  bons  vins  que  votre  âme  se  noie  ; 
Je  vais  goûter  des  plaisirs  plus  parfaits. 

LA  SUlAMITB. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure  % 
Doux  et  tendre  emportement, 
Vous  guérissez  ma  blessure. 
Ne  souffrez  pas  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement  ; 
L'absence  d'un  seul  moment 
Est  un  moment  de  parjure. 
Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux  ; 
Prenons  soin  de  leur  culture , 
KedoubloQS  nos  tendres  nceuds 
Sur  nos  ti^s  de  verdure; 
Fuyons  le  bruyant  séjour 
De  cette  superbe  ville  : 
Le  village  est  plus  tranquille; 
Et  la  nature  et  l'amour 
L'ont  choisi  pour  leur  asile. 

ban  qui  regarda  ven  Damas...  votre  tame  est  semblable  à  un 
palmier. 

rai  dit  :«  Je  monterai  sur  le  palmier,  etfen  prendrai  les 
fnillB;  »  car  vos  mameUes  sont  oomme  des  gnq>pes  de  rai- 
sin,«le. 

rai  bu  mon  vin  avec  non  bdt  Manges,  mes  amis  ;  buvez, 
enlviw-voas,  mes  tris  «faeis  amis. 

BJOUiiQmi  :  cnélalt  un  usage  commun  dans  les  pays  chauds 
de  s»  point  h<An  son  vin  par  ;  on  le  mêlait  souvent  avee  du 
laiL  Dans  rotfyaitftfon  y  Infuse  des  radntes  de  IromasB.  Les 
anciens  diflèrent  de  nous  en  tout. 

a  TIsxTB  :  Là  SDLàHin. 

le  suis  à  mon  blen-almé,  et  son  OŒur  se  ffeCoume  venmoL 
Tenez,  sortons  dans  les  champs,  demeurons  an  village;  le- 
vons-nous matin  pou  aller  aux  vignes  ;  d'est  là  que  je  vous 
donnerai  mes  mamelles. 
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AVERTISSEMENT 

DES    ^DITBUBS   DB   KSHL. 

On  a  lait  an  crime  à  Voltaire  û*hv<Ar  publié  ce  po£ine. 
Noos  ne  doaloDS  point  que  les  chantres  de  ^i  Saittte<)bapeUe 
n'aient  aussi  tranré  Boilean  on  homme  bien  abominable. 

Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maison  aupiés 
de  Genève,  et  il  avait  été  forcé  de  la  vendre  à  perte.  Bfal- 
Sré  la  défense  d'appeler  son  frère  raea,  qaaxfaeê  vénéra- 
blet  maitret  loi  avaient  dit  de  grosses  injures.  Cqiendant 
le  produit  de  ses  ouvrages ,  dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui- 
même,  avait  enrichi  une  des  ftmilles  patridennes  de  la 
république.  Son  séjour  ^^M^  r^du  \  la  tille  de  Genève , 
en  £urope ,  la  célébrité  que  deux  siècles  auparavant  le  Pi- 
card Jekian  Chauvin  lui  avait  donnée  y  et  qu'elle  avait  per- 
due depuis  que  la  théologie  avait  passé  de  mode.  Il  avait 
donné  de  plus  la  comédie  gratis  aux  dames  genevoises,  et 
avait  formé  plusieurs  citoyens  dans  Tart  de  la  déclamation. 
LeS  exécutions  de  Servet,  d'Antoine  et  Michel  Chaudron 
avaient  été  jusques  alors  les  seuls  spectiHdes  permis  par  le 
consistoire  :  Tingratitude  ne  pouvait  donc  Aire  de  son  c6lé. 

D'ailleurs  ce  poème  n'a  d'autre  otijet  que  de  prêcher  la 
concorde  aux  deux  partis;  et  ce  qui  prouve  que  Voltaire 
avait  raison,  c'est  que  bientôt  après  la  lassitude  des  trou- 
bles amena  une  espèce  de  paix. 

L'histoire  de  Robert  Oovelle  est  très  vraie.  Les  prêtres 
genevois  avaient  l'insolence  d'appeler  à  leur  tribunal  les 
citoyens  et  citoyennes  accusés  du  crime  de  fon^cation,  et 
les  obligeaient  de  recevoir  leur  sentence  à  genoux  :  c'était 
rendre  un  service  important  à  la  république  que  de  tour- 
ner cette  ei(travagance  en  ridicule.  Rousseau  est  traité  dans 
ce  poème  avec  trop  de  dureté,  sans  doute  ;  mais  Rousseau 
accusait  pqbllquement  Voltaire  d'être  un  athée,  le  dénon- 
çait comme  l'auteur  d'ouvrages  irréligieux  auxquels  Vol- 
taire n'avait  pas  mis  son  nom,  cherchait  à  attirer  la  per- 
sécution sur  lui ,  et  mettait  en  même  temps  à  la  tète 
de  ses  persécuteurs  ce  vieillard  dont  la  vie  avait  été  une 
guerre  continuelle  contre  les  fauteurs  de  la  persécution ,  et 
qui,  dans  ce  temps-là  même ,  prenait  contre  les  prêtres  le 
parti  de  Jean-Jacques. 

Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barinres,  éta- 
blies contre  la  liberté  de  penser  dans  les  siècles  d'ignorance, 
n'étaient  pas  encore  abolies.  De  telles  accusations  étaient 
donc  mi  véritable  crime,  et  elles  doivent  paraîtra  plus 
•dienses  encore,  lorsque  l'on  songe  que  l'accusateur  lui- 


lAême  avait  imprimé  des  choses  plus  hardies  que  celles  quH 
rq[irochait  à  son  ennemi;  qui!  donnait  pour  un  modèle 
de  vertB  un  prêtre  qui  disait  la  messe  pour  de  fargat, 
sans  y  croire  ;  et  qu'il  avait  la  fureur  de  piéleiidre  être  un 
bon  chrétien^  parce  qu'il  avait  développé  en  prose  sérieuse 
cette  épigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Oui,  |e  voudrais  eoDoalIre, 

Toucher  au  doigt ,  aenlir  la  vérité. 

Eh  bien  !  courage,  ailoos,  reprit  le  prêtre  : 

OOrez  à  Dieu  votre  incrédulité. 

L'humeur  qui  a  pu  égarer  Voltaire  n'est-élle  pas  excu- 
sable.' n  eût  dû  plaindre  Rousseau;  mais  un  houune  qui , 
dans  son  malheur,  calomniait ,  outrageait ,  dénonçait  tous 
ceux  qui  fesaient  cause  conmmne  avec  lui  «  pouvait  aussi 
exciter  l'indignation. 

Excepté  ces  traits  contre  Ronsseaa ,  on  ne  trouve  ici  que 
des  plaiisanteries.  La  manière  dont  nillord  Abington  res- 
suscite Catherine  est  une  sorte  de  reproche  aux  Genevois 
d'aimer  trop  l'argent  ;  mais  ce  reproàie,  qu'on  peut  &ire 
aux  habitants  de  toutes  les  villes  purement  oommerçanles , 
n'estpil  pas  fondé  ?  Tout  homme  qui ,  ayant  le  nécessaire ,  et 
un  patrimoine  suffisant  à  laisser  à  ses  enfants,  se  déroue  à 
un  métier  lucratif,  peut-H  ne  pas  aimer  l'argent  P  S'occnpe- 
t-on  toute  sa  vie  sans  nécessité  d'une  chose  qu'on  n'aimn 
point  ?  Le  désintéressement  qu'alfecte  un  homme  qui  s'est 
livré  loBg-lempe  an  soin  de  s'enrichir  ne  peut  être  que  de 
l'hypocrisie. 


FBOLOGQE. 

On  a  si  mal  Imprimé  quelques  chants  do  ce  poème,  nous 
en  avons  vu  des  morceaux  si  défigurés  dans  différents 
journaux,  on  est  si  empressé  de  publier  toutes  les  nou- 
veautés dans  l'heureuse  paix  dont  nous  jouissons,  que  nous 
avons  interrompu  notre  édition  de  lliisU^  des  anciens 
Babyloniens  et  des  Gomérites,  pour  donner  l'histoire  vé- 
ritable des  dissensions  présentes  de  Gepève ,  mises  eu  vers 
par  un  jeune  FranoComtois  qui  parait  promettre  beau- 
coup. Ses  talents  seront  encouragés  sans'  doute  par  tous 
les  gens  de  lettres,  qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des 
autres ,  qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant  du  mérite 
naissant ,  qui  n'ont  jamais  fait  la  moindre  cabale  pour  faire 
tomber  lea.pièces  nouvelles ,  jamais  écrit  la  moindre  im- 
posture ,  jamais  accusé  personne  de  sentiments  erronée 
sur  la  grftce  prévenante,  jamais  attribué  à  d'autres  leurs 
obscurs  écrits ,  et  jamais  emprunté  de  Fargent  du  jeune 
auteur  en  ques^on ,  pour  Caire  imprimer  contre  lui  de  peiila 
avertissements  scandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poème  à  la  protection  des  es- 
prits fins  et  éclairés  qui  abondent  dans  notre  province. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  que  le  sieur  d'Héméri,  et  le 
nommé  Bruyset  Ponthus,  marchand  libraire  à  Lyon,  lo 
laissent  arriver  jusqu'à  Paris.  On  imprime  aqjourd'bué 
dans  les  provinces  uniquement  pour  les  provlnoes  :  Paris 
est  une  ville  trop  occupée  d'objets  sérieux  pour  être  seule- 
ment informée  de  la  guerre  de  Genève.  L'opéra-eomique, 
le  singe  de  Nicolet,  les  romans  nouveaux ,  les  actions  des 
fermes,  et  les  actrices  de  l'Opéra,  fixent  l'attention  de  Paris 
avec  tant  d'empire,  que  personne  n'y  sait  ni  se  soucie  de 
savoir  ce  qui  se  passe  au  grand  Caire,  à  ConstantiiMiple» 
à  Moscou  et  à  Genève.  Mais  nous  espérons  d'être  lus  des 
beaux-esprits  du  pays  de  Gex ,  des  Savoyards  »  des  petits 
cantons  suisses ,  de  M.  rabbé  de  Saint-Gall ,  de  M.  révèiiM 


POSTSCRIPTS. 


»1 


4'AQDflcy  et  de  son  chapitre  »  des  réYérends  pères  eannes 
de  Fribourg,  etc.,  etc.  Contenu pauci^  lectoribus. 

Nous  ayons  saivi  la  nooTelle  orthographe  mitigée  qui 
retrandie  les  letU^s  inutiles ,  en  conservant  celles  qui  mar- 
quent rétymologie  des  mots.  Il  nous  a  para  prodigieuse- 
ment ridicule  d'écrire  yran(»is,  de  ne  pas  d&tinguer  les 
Français  de  saint  François  d'Assise;  de  ne  pas  écrire 
anglais  et  écossais  par  un  a ,  comme  on  orthogr4>hie  por- 
tugais, il  nous  semble  palpable  que  quand  on  prononce 
f 'aimais  j  je  faisais,  je  plaisais  y  avec  un  a,  comme  on 
prononce  je  hais,  je  fais,  je  plais,  il  est  tont-À-feU  im- 
pertinent de  ne  pas  mettre  on  a  à  tous  ces  mots,  et  de  ne 
pas  orthographier  de  même  ce  qa*on  prononce  absolument 
de  même. 

S'il  y  a  des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'ancienne 
routine ,  c'est  qu'ils  composent  avec  la  main  plus  qu'avec 
la  tète.  Pour  moi ,  quand  je  vois  un  livre  où  le  mot  fVan- 
çais  est  imprimé  avec  un  o,  j'avertis  l'auteur  que  je  jette 
là  le  livre,  et  que  je  ne  le  lis  point 

J'en  dis  autant  à  Le  Breton,  imprimeur  de  VAlmanach 
royal  :  je  ne  lui  paierai  point  l'almanach  qu'il  m'a  vendu 
cette  année.  Il  a  eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  le  prési- 
dent.. M.  le  conseiller...  demeure  dans  le  cul-de-sac  de 
Ménard,  dans  le  cul-de-sac  des  Blancs-Manteaux,  dans  le 
cul-de-sae  de  TOrangerie.  Jusqu'à  quand  les  Welches 
croupiront-Ils  dans  leur  ancienne  barbarie? 

Hodieque  manent  vestlgla  mris. 

Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  président  demeure 
dans  un  cul?  Passe  encore  pour  Fréron,  on  peut  habiter 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  *  ;  mais  un  président,  on  oon- 
aeiUélrl  fil  H.  Le  Breton;  corrigez-vous,  serres-Tous 
du  mot  impasse ,  qui  est  le  mot  propre  ;  l'expression  an- 
cienne est  impasse.  Feu  mon  cousin  Guillaume  Vadé, 
de  l'académie  de  Besançon,  vous  en  avait  averti.  Vous  ne 
rous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs  à  qui  l'on 
montre  en  vain  leurs  sottises;  ils  les  laissent  subsister, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Biais  vous,  M.  Le 
Bretota ,  qui  avez  du  génie ,  comment ,  dans  le  seul  ouvrage 


a  Toyez  le  Pauvn Diable,  ouvrage  en  versalsés  defiw 
•ousinyadé. 

Je  m'aoooctai  d'un  homoïc  à  lourde  mine. 
Qui  ior  u  plame  a  fondé  u  cuisine , 
Grand  écomear  des  liourbten  d'HéUcon, 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines, 
Vermlssean  né  da  col  de  Desfontalnes, 
Digne  en  tout  sens  de  son  extracUon, 
Lâche  Zolie,  autrefois  laid  glton  : 
Cet  antanal  se  nomnialt  Jean  Fréran. 

J'étais  tout  neuf;  j'éUb  Jeune,  sincère, 
Bt  Jlgnorals  son  naturel  félon  : 
Je  m'engageai  »  sous  l'espoir  d'un  salaire , 
A  travailler  à  son  hebdomadaire , 
Q^ancuns  nommaient  alors  patibulaire  : 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  Hrre  entier,  comme  on  le  recousait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface» 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place, 
Coomie  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrlTain  pauvre  et  sans  protecteur  ; 
Je  m'enr6lal ,  Je  servis  le  corsaire , 

Je  critiquai,  sans  esprit  et  sans  ctaoti. 
Impunément  le  théâtre ,  la  chaire  ; 
Bt  Je  menus  pour  dix  écns  par  mois. 
Quel  tut  le  prix  de  |pa  plate  manie? 
Je  foB  connn,  mais  par  mon  Infamie. 
Gomme  un  gredin  qiv  la  main  de  Thémii 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  Us, 
Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l'oinoplate. 
Triste  et  hoptenx ,  Je  quittai  mon  pirate , 
Qm  me  vola,  pour  fndt  de  mon  labeur, 
llMlMUioraire,eBi 


oh  un  illttstre  académicien  dit  que  la  vérité  se  tienve, 
pouvez-vous  glisser  une  inftunie  qui  fiiit  rougir  les  damest 
à  qui  nous  devons  tous  un  si  profond  respect?  Par  notre 
Dame,  M.  Le  Breton,  je  vous  attends  à  Tannée  1769. 


PREMIER  POSTSCRIPT. 

k  Aimaé  PRAULT,  UBRÀIRB,  QUAI  DBS  AUGUBTIllS. 

Monsieur  André  Prault,  vous  avertissez  le  public,  dans 
r Avant-Coureur,  n**  9,  du  lundi  39  février  1768,  que 
M.  Le  Franc  de  Pompignan  ayant  magnifiquement  et  su- 
perbement fiût  imprimer  ses  cantiques  saorés  à  ses  dépens» 
vous  les  avez  offerts  d'abord  pour  dix-huit  livres ,  ensuite 
pour  seize  ;  puis  vous  les  avez  mis  à  douze ,  puis  à  dix.  En- 
fin vous  les  cédez  pour  huit  francs;  et  vous  avez  dit,  dans 
votre  boutique  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 


Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bien  relié* 
pourvu  que  vous  n'appteez  Jamais  cul-de-lampe  les  orne* 
ments,  les  vignettes,  les  cartouches,  les  fleurons.  Volia 
êtes  par&itement  instruit  qu'il  n'y  a  nul  rapport  d*un  fleu- 
ron à  un  cul,  ni  d'un  culà  une  lampe.  Si  quelque  critique 
demande  ppurquoi  je  répèle  ces  leçons  utiles,  je  réponds 
que  je  les  répèlerai  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  rangé  àioii 
devoir. 

SECOND  POSTSGBIPr. 

▲  n.  PARCKOlKa». 

Et  vous,  M.  Panckoucfce,  qui  avez  offert  par  sonscriptimi 
le  recueil  de  V Année  li  ttéraire  de  maître  Aliboron,  dit  Fré- 
ron, à  dix  sous  le  volume  relief  sachez  que  cela  est  trop 
cher;  deux  sous  et  demi,  s'fl  vous  plaît ,  M.  Panckoucfce , 
et  je  placerai  dans  ma  ébanmière  Cet  ouvrage  entre  Cké- 
ron  et  QninliUen.  Je  me  forme  une  assez  beUe  bibliothè- 
que, dont  je  parlerai  ÙMessammeùt  au  roi;  mais  je  ne  veux 
pas  me  ruiner. 

TROISIÈME  POSTSCRIPT, 


▲u 


Je  ne  yeux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J'apprends  que 
vous  imprimez  mes  fadaises ,  in-i**,  comme  un  ouvrage  de 
bénédictin,  avec  estampes,  fleurons,  et  point  de  culs-de- 
lampe.  De  quoi  vous  avisez- vous?  On  aime  assez  les  es 
tampes  dans  ce  siède;  ihais  pour  les  gros  recueils,  per- 
sonne ne  les  lit  Ne  fiûtes-vous  pas  quelquefois  réflexion  à 
la  multitude  innombrable  de  livres  qu'on  imprime  tous  le» 
jours  en  Europe?  les  plaines  de  Beauce  ne  pourraient  pat 
les  contenir.  Et  n'était  le  grand  usage  qu'on  en  fait  dans 
Yotre  ville  au  haut  des  maisons,  il  y  aurait  mille  fois  plus 
de  livres  que  de  gens  qui  ne  sayent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  sur  du  blanc,  oonmie  dit  Sady;  le  Scribendi 
cacoethes,  comme  dit  Horace,  est  une  maladie  dont  j'ai 
été  attaqué^  et  dont  je  veux  absolument  me  guérir  :  tâches 
de  vous  défoire  de  celle  d'imprimer.  Tenez-yous-ds  an 
moins,  en  fidt  de  b^les-lettres,  an  siècle  de  Louis  XIV. 

.  M.  d'Aquin,  que  j'aime  et  que  j'estime,  a  célébré,  à 
mon  exemple ,  le  siècle  présent  comme  j'ai  broché  le  passé  : 
il  a  Eût  un  relevé  des  grands  hommes  d'aiyoannuiL  On  y 


su 


LA  GUEBEE  CIVILE  DE  GEMËYE. 


troore  dix4iiilt  mattiM  d'oignes  «i  quinie  jooeiiis  ^ 
loD»  mademotoeUe  Petit-Pas,  mademolieUe  Pélisciery  ma- 
damoisette  CheTaUer,  BL  Cahosac,  pkuiean  baaaes-tailles, 
quelques  hantes-oontrey  neaf  danâenn,  autant  de  dan- 
seuses. Tous  tes  talents  sont  fort  agréables ,  et  les  jeunes 
gens  eomme  moi  en  sont  fort  épris.  Mais  peut^tre  le  siè- 
cle des  Ck>ndé|  des  Turenne ,  des  Luxembourg,  des  Col- 
bert,  des  Fénelon,  desBossuet,  des  Corneille ,  des  Kadne, 
des  Boilean,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  ayait-il  quel- 
que cbose  dîe  plus  imposant.  Je  puis  me  tromper;  je  me 
défie  toiqouri  de  mon  opinion,  et  je  m'en  rapporte  à 
M.  d'Aquin. 


Là  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


CHANT  PREMIER. 

▲uteor  snbllme ,  inégal  et  bavard  > , 
Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille, 
Daigneras-tu  m'instniire  dans  ton  art? 
Poliraa-ta  les  Tcn  que  je  barbouille  P 
(XTaflMMii  ^1  plus  long  dans  tes  discours. 
De  fers  prodigue ,  et  d'esprit  fort  avare , 
Me  faudra-t-il ,  dans  mon  dessein  bizarre , 
De  tes  langueurs  ioiplorer  le  secours  ? 
Grand  Nicolas  ^ ,  de  Juvénal  émule , 
Pdntre  des  mœurs ,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 
n  est  trop  beau ,  je  ne  puis  l'imiter  : 
A  son  génie  il  faut  qu'on  s'al)andonne  ; 
Suivons  le  nôtre,  et  n'invoquons  personne. 

Au  pied  d'un  nKmt  ^  que  les  temps  ont  pelé , 
Sur  le  rivage  où ,  roulant  sa  belle  onde , 
Le  Khdne  échappe  à  sa  prison  profonde, 
Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 
On  voit  briller  la  cité  genevoise , 
Noble  cité ,  riche  « ,  fière ,  et  sournoise  ; 
On  y  calcule,  et  jamais  on  n'y  rit; 
L'art  de  Barème  '  est  le  seul  qui  fleurit  : 
On  hait  le  bal ,  on  hait  la  comédie  ; 
Du  grand  Rameau  l'on  ignore  les  airs  : 
Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts , 

a  Homère,  qui  a  (àtt  le  combat  des  greoouiUes  et  des 

IBtt. 

bL*auteur  de  la  Secehia  rapita,  ou  de  la  terrible  guene 
entre  Bologne  et  Modène,  pour  un  seau  d'eau. 

c  Hieolas  BoOeau. 

<tf  La  montagne  de  Salève ,  partie  des  Alpes. 

•  Les  seuls  citoyens  de  Genève  ont  quatre  millions  doq  cent 
amie  Hvres  de  rentes  sur  la  France ,  en  divers  effets.  Il  D*y  a 
point  de  vlie  en  Europe  qui ,  dans  son  territoire ,  ait  autant 
de  Jolies  ■mfaoùi  de  eampagne,  proportion  gardée.  Il  y.  a 
dnq  cents  foumeanK  dans  Genève,  où  l'on  fond  Por  et  Tar- 
gent  :  on  y  poussait  autrefois  des  arguments  tbéologiques. 

r  Auteur  des  Cow^kê  faiU. 


Croyant  que  Dieu  se  platt  aux  mauvais  vers  ■  ; 
Des  prédicants  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tous  les  fronts  a  gravé  la  tristesse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin , 
Savant  Picard ,  opiniâtre  et  vain , 
De  Paul  apdtre  impudent  interprète , 
Disait  aux  gens  que  la  Yertu  pairfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrétien  ; 
Que  Dieu  fut  tout ,  et  Thonnéte  homme  rien 
Ses  successeurs  en  foule  s'attachèrent 
A  ce  grand  dogme ,  et  très  mal  le  prêchèrent» 
Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis  ; 
11  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire  ; 
Qu'il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 
Aux  actions  sans  gêner  les  esprits. 
Ses  sentiments  étaient  assez  suivis 
Par  la  jeunesse ,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle,  au  sortir  d'uasermon 
Qu'avait  prêché  Tinsipide  Brognon  * , 
Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine , 
Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs ,  à  lairingante  mine , 
Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  téton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 
Chers  habitants  de  ce  petit  canton , 
Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covdle, 
Son  large  nez ,  son  ardente  prunelle , 
Son  front  aitier,  ses  jarrets  bien  dispos  « 
Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  ses  propos. 
Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 
Yoici  les  mots  qu'il  dit  à  sa  pucelie  : 
Mort  de  Calvin  !  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d'annoncer  à  son  sot  auditoire 
Que  l'homme  est  faible  et  qu*un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  enivre  méritoire  ? 
J'en  veux  faire  une.  Il  dit ,  et  dans  l'instant, 
O  Catherine!  il  vous  fait  un  enfant. 
Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Phiilyre , 
Et  Jupiter  voyant  au  fond  des  b<Ms 
La  jeune  lo  pour  la  première  fois , 
Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre; 
Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin , 
Vit  Betzabée ,  et  lui  planta  soudain , 
Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 
Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commence; 
Ainsi  les  rois ,  les  héros ,  et  les  dieux, 
En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catki  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 
Les  gens  malins  ont  l'œil  toujours  ouvert , 

«  Ces  vers  sont  dignes  de  la  mosique;  on  y  chante  les 
commandrmeDtsde  Dieu  sur  t9ït  Rivemn-vouê,  MU  — 
domis* 

b  Prédicant  genevois. 


CHANT  I. 
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Et  le  scandale  a  la  marche  étourdie. 
Tout  lEut  ému  dans  les  murs  genevois  ; 
Du  vieux  Picard  ^  on  consulta  les  lois; 
On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 
Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire , 
Prêts  à  dicter  leur  arrêt  solennel. 
Ce  n*était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sur  la  voûte  éthérée 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée  ^. 
Surpris  tous  deux  l'un  sur  l'autre  étendus , 
Tout  palpitants ,  et  s'embrassant  tout  nus. 
La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 
Covelle  aussi ,  de  peur  d'humilier 
Le  sanhédrin ,  trop  prompt  à  l'envier. 
Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes* 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vernet  c  ^  de  maint  volume  auteur; 
Le  vieux  Vernet ,  ignoré  du  lecteur. 
Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires; 
Dans  sa  jeunesse  il  a  lu  les  saints  Pères , 
Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 
Broun  est  moins  fat ,  et  r^eedham  est  moins  sot  ^. 
Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent.   ^ 
A  ces  objets ,  à  ces  péchés  charmants , 
Dans  sa  vieille  âme  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu'avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 
U  interroge  ;  et  sa  rare  prudence 
Pesé  à  loisir,  sur  chaque  circonstance , 
Le  lieu ,  le  temps ,  le  nombre ,  la  façon. 
«  L'amour,  dit-il ,  est  l'œuvre  du  démon  ; 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance , 
Et  dites-moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par-delà  les  plaisirs.  > 

Catih  subit  son  interrogatoire 
Modestement ,  jalouse  de  sa  gloire , 
Mon  sans  rougir  ;  car  l'aimable  pudeur 
Est  sur  son  front  comme  elle  est  dans  son  cœur. 
Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable , 
Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai  devant,  durant,  après. 
Vernet,  content  de  ces  aveux  discrets, 

•  Calvin ,  chanoine  de  Noyon. 

b  La  Soleil ,  oomilie  on  tait,  déooavtit  Vénus coneliée  avec 
Mars,  et  Yolcain  porta  sa  plainte  an  consistoire  de  là-liaut. 

e  Yernet,  professeur  en  théologie,  très  plat  écrivain,  fils 
d^on  réfuRié.  Noas  avons  ses  lettres  originales  par  lesquelles 
il  pria  rautenr  de  VSsui  9ur  Um  tneeun  de  le  gratifier  de  fé- 
dition ,  et  de  raocepter  pour  correcteur  d'imprimerie.  Il  fut 
refusé,  et  se  Jeta  dans  la  pollUque.  (Voyez,  parnd  les  iaiiret, 
la  note  de  la  plèoe  inttlulée  l'HypocriMû,) 

d  Broun ,  prédicant  écossais ,  qui  a  écrit  des  sottises  et  des 
injures ,  de  compagnie  avec  Vernet.  Ce  prédicant  écossais  ve- 
Dait  souvent  manger  diez  routeur  sans  être  prié,  et  c'est 
ainsi  qu'il  témol|$na  sa  reconnalssanœ.  Needbam  est  un  Jé- 
suite Irlandais,  imbécile ,  qui  a  cru  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine.  On  a  donné  quelque  temps  dans  sa  chimère,  et 
quelques  philosophes  même  ont  hâU  un  système  iar  cette  pfé- 
tendue  expérience,  aussi  fausse  que  ridicule. 


Va  prononcer  la  divine  sentence. 

Robert  Covelle  y  écoutez  à  genoua:*,. 

Agenoux,  moU.,  yous-méme*..  QuiPmoi!..  f^ous; 

A  vos  vertus  joigne*  l'obéissance^ 

Goveiie  alors ,  à  sa  mâle  éloquence 

Donnant  Tessor,  et  ranimant  son  feu. 

Dit  :  «  Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu , 

rïon  devant  Thomme  ;  et  jamais  ma  patrie 

A  mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 

Tant  de  bassesse  et  tant  d'idolâtrie. 

J*aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 

Qui  de  Servet  a  consumé  la  vie  ; 

J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 

Avec  Chausson  ^ ,  et  tant  d'autres  élus , 

Que  m'avilir  à  rendre  à  mes  semblables 

Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables; 

J^ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 

Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Christ  ^  ; 

Mais  il  fut  juste,  et  ne  fut  point  sévère  : 

Jésus  fit  grâce  à  la  femme  adultère. 

Il  dédaigna  de  tenir  à  ses  pieds 

Ses  doux  appas  de  honte  humiliés  ; 

Et  vous ,  pédants ,  cuistres  de  TÊvangile  ; 

Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 

Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité. 

Nouveaux  venus ,  troupe  vaine  et  futile. 

Vous  oseriez  exiger  un  honneur 

Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur  I 

Tremblez ,  cessez  d'insulter  votre  maître... 

Tu  veux  parler;  tais-toi,  Vernet...  Peut-être 

Me  diras-tu  qu'aux  murs  de  Saint-Médard 

Trente  prélats ,  tous  dignes  de  la  hart. 

Pour  exalter  leur  sacré  caractère , 

Firent  fesser  Louis4e-DébonnaIre  «, 

Sur  un  cilice  étendu  devant  eux  ? 

Louis  était  plus  béte  que  pieux  : 

La  discipline,  en  ces  jours  odieux. 

Était  d'usage  et  nous  venait  du  Tibre  ; 

C'était  un  temps  de  sottise  et  d'erreur. 

Ce  temps  n'est  plus  ;  et  si  ce  déshonneur 

A  commencé  par  un  vil  empereur, 

U  finira  par  un  citoyen  libre  <^.  » 

A  ces  discours  tous  les  bons  citadins , 
Pressés  en  foule  à  la  porte,  applaudirent , 
Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains 
Dans  le  forum ,  alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 

a  Chausson ,  fameux  partisan  d^AlcOiiade ,  d*Alexandi»,  de 
Jules-César,  de  Gitoa,  de  Desfontaines,  de  IMim  UtUrûire, 
brûlé  chez  les  Welches  au  dix-septième  siècle. 

b  Voyez  l'article  (Genève  dans  VEncyelopédie.  Jamats  Yer- 
net n*a  signé  que  Jésus  est  IMeo  oonsuhstantlel  à  Dieu  le 
père.  A  T^ard  de  l*Esprit ,  il  n*en  parle  pas. 

e  Voyez  Thistoire  de  l*£mpire  et  de  France. 

d  U  est  trèi  vrai  que  les  ministres  citèrent  à  Covelle  rezem- 
pie  de  Lottis^Ie-Débonaaiie  ou  le  Faible ,  et  qu'il  leur  fit  cette 
réponse. 
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LA  GUERBE  CIVILE  DE  GENEVE. 


Contre  Verres ,  Antoine ,  et  Céthégus  * , 
Ses  tours  nombreux  ^  son  éloquente  emphase , 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : 
Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  Joie 
Quand  V Écossaise  abandonnait  en  proie 
Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  ^,  diffamé  par  la  Yille 
Gomme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoîie. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres , 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 
Et ,  dans  leur  zèle ,  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prédicants  qui  de  leurs  droits  jaloux , 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres, 
Juger  rameur,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
De  magistrats  un  sénat  peu  commun , 
Et  peu  connu.  Deux  fois  douze,  plus  un , 
Font  le  complet  de  cette  troupe  habile* 
Ces  sénateurs ,  de  leur  place  ennuyés , 
Vivent  d*honneur,  et  sont  fort  mal  payés  ; 
On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  ÊÎstueuse  ; 
Ils  vont  à  pied  comme  les  Manlius, 
Les  Curius ,  et  les  Cincinnatus  ; 
Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque  " 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque , 
Couvre  l'épaule ,  et  retombe  en  anneaux  \ 
Cette  crinière  a  deux  pendants  égaux, 
De  la  justice  emblème  respectable  ; 
Leur  col  est  roide ,  et  leur  front  vénérable 
N'a  jamais  su  pencher  d'aucun  côté  ; 
Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 
Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent. 
Plaident  leur  cause ,  insistent,  argumentent  : 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit  ; 
Et  plus  on  parle ,  et  moins  on  s'éclaircit  : 
L'un  se  prévaut  de  la  sainte  Écriture  ; 
L'autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 
Et  tous  les  deux  décochent  jquelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton , 
Paul  Galatin ,  syndic  de  cette  année , 
Qui  crut  l'affaire  en  ces  mots  terminée  : 

a  Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 
Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 
Les  citoyens  et  l'éloquent  Covelle 
Ont  leurs  raisons...  les  vôtres  ont  du  poids... 
C'est  ce  qui  fait...  l'objet  de  la  querelle.^ 
Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois..« 

a  Céthégas ,  oomplioe  de  CattHna. 

1»  BfaltN  AllboroD ,  dit  Fréfoo ,  était  à  la  picmièfe  repréten- 

IéOod  de  VÉcouaue,  U  hit  hué  pendant  toate  la  pièce,  et 
iveoBdait  cbez  lui  par  te  publie  «vec  du  hnéc». 


Car...  en  effet...  il  est  bon  qu'on  s'entende. 
Il  faut  savoir  ce  que  chacun  demande... 
De  tout  état  TËglise  est  le  soutien... 
On  doit  surtout  penser  au...  citoyen... 
Les  blés  sont  chers ,  et  la  disette  est  grande. 
Allons  dtner...  les  genoux  n'y  font  rien  *.  » 

A  ce  discours ,  à  cet  arrêt  suprême , 
Digne  en  tout  sens  de  Thémis  elle-même , 
Les  deux  partis ,  également  flattés , 
Également  l'un  et  l'autre  irrités. 
Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 
O  guerre  horrible  !  6  fléau  de  la  terre  ! 
Que  deviendront  Covelle  et  ses  amours  ? 
Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise  ; 
Mais  les  bourgeois  sont  un  faible  secours 
Quand  il  s'agit  de  combattre  FÊglise. 
Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit , 
Et  pour  l'éteindre  un  dimanche  sufQt. 
Au  cabaret  on  est  fier,  intrépide; 
Mais  au  sermon  qu'on  est  sot  et  timide  ! 
Qui  parie  seul  a  raison  trop  souvent  ; 
Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre. 
Un  temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répondre  ; 
Ce  temps  est  proche ,  et  sera  fort  plaisant. 


CHAOT  SECOND. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire , 
Plus  de  plaisirs ,  plus  de  tranquillité , 
Plus  de  tendresse ,  et  plus  d'honnêteté  ; 
Chaque  cerveau  dans  sa  moelle  infecté , 
Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire  ; 
Tous  les  esprits ,  l'un  par  l'autre  agité , 
Vont  redoublant  le  feu  qui  les  inspire  : 
Ainsi  qu'à  table  un  cercle  de  buveurs , 
Pesant  au  vin  succéder  lés  liqueurs , 
Tout  en  buvant  demande  encore  à  boire , 
Verse  à  la  ronde ,  et  se  fait  une  gloire 
En  s'enivrant  d'enivrer  son  voisin. 

Des  prédicants  le  bataillon  divin. 
Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême, 
Avait  déjà  prononcé  l'anathême; 
Car  l'hérétique  excommunie  aussi. 
Ce  sacré  foudre  est  lancé  sans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome , 
Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 
Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l'Église  : 
On  en  sait  trop ,  on  lit  VEsprU  des  Lois; 
A  son  pasteur  l'ouaille  est  peu  soumise. 
Le  fier  Rodon ,  l'intrépide  Flournois  »      ^ 
Pallard  le  riche ,  et  le  discret  Clavière , 

•  Ceit  te  refrain  d^ane  duHHon  gEiVQiie,ir<  lom,  tm,  U» 
ieê  genoux  n*yfmirim. 


CHANT  n. 
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Vont  enrojer,  d'âne  commune  voix, 
Les  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 
On  s'y  dispose  ;  et  ie  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A  la  braguette,  au  collet,  au  chignon; 
U  le  soulève,  ainsi  qu'on  vit  Hercule, 
£n  déchirant  la  robe  qui  le  brûle. 
Lancer  d'un  jet  le  malheureux  Lychas. 

Mais ,  ô  prodige  !  et  qu'on  ne  crohra  pas , 
Tel  est  l'ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Brognon ,  que  sa  seule  figure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prêcher, 
Tout  citoyen  qui  Poserait  toucher; 
Rien  n'y  résiste ,  homme ,  femme ,  ni  fille» 
Mattre  Brognon  ressemble  à  la  torpille  ; 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  flots. 
Rodon  s'endort,  et  Pallard  le  secoue; 
Brognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi; 
Us  criaient  tous  :  <  Au  secours  !  à  la  loi  I 
A  moi ,  chrétiens ,  femmes ,  filles  ^  à  moi  !  » 
A  leurs  clameurs ,  une  troupe  dévote , 
Se  rajustant ,  descend  de  son  grenier. 
Et  crie,  et  pleure,  et  se  retrousse,  et  trotte« 
Et  porte  en  main  Saurin  ^  et  le  psautier; 
Et  les  enfants  vont  pleurant  après  elles , 
Et  les  amants  donnant  le  bras  ailx  belles  ; 
Diacre,  maçon,  corroyeur,  pâtissier, 
D*UQ  flot  subit  inondent  le  quartier. 
La  presse  augmente;  on  court,  onprend les  armes  : 
Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes  ; 
Chacun  pense  être  à  ce  jour  si  fatal 
Où  l'ennemi ,  qui  s'y  prit  assez  mal , 
Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles  ^, 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas ,  le  sage  et  doux  Dolot 
Fait  un  grand  signe ,  et  d'abord  ne  dit  mot  : 
Il  est  aimé  des  grands  et  du  vulgaire  ; 
U  est  poète,  il  est  apothicaire , 
Grand  philosophe ,  et  croit  en  Dieu  pourtant; 
Simple  en  ses  mœurs ,  il  est  toujours  content. 
Pourvu  qu'il  rime,  et  pourvu  qu'il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 
Dolot  s'avance;  et  dès  qu'on  s*aper^t 
Qu'il  prétendait  parler  à  des  visages , 
On  l'entoura ,  le  désordre  se  tut. 

«  Messieurs ,  ditril ,  vous  êtes  nés  tons  sages  ; 
>Ces  mouvements  sont  des  convulsions; 
C'est  dans  le  foie,  et  surtout  dans  la  rate, 
QueGalîen,Tiîcomaque«  Hippocrate, 


s  Les  temoiiB  de  SaorlD ,  piédicantii  La  Haye ,  oonna  poar 
Due  peUte  espièglerie  qa*il  fit  à  mUord  PorUand  en  Caveor 
d'one  Glle  -  ce  qui  déplat  fort  aa  Portland ,  lequel  ne  passait 
cppendant  pas  poar  aimer  les  fiUes. 

h  L'escalade  de  Genève,  le  12  décembre  I602.' 


Tous  gens  savants ,  placent  les  passions  ; 
L'âme  est  du  corps  la  très  humble  servante; 
Vous  le  savez ,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers ,  et  s*en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante. 
Consultons  tous  le  célèbre  Tronchîn; 
Il  connaît  l'âme ,  il  est  grand  médecin  ; 
Il  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie.  • 
Tronchin  sortait  de  son  académie 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mots  : 
Sur  son  beau  front  siège  ledoux  repos; 
Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose; 
Ses  yeux  sont  noirs ,  ses  lèvres  sont  de  rose; 
Il  parle  peu ,  mais  avec  dignité; 
Son  air  de  maître  est  plein  d'une  bonté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire; 
Il  va  tâtant  le  pouls  du  consistoire. 
Et  du  conseil ,  et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  placé  ses  doigts, 
O  de  son  art  merveilleuse  puissance! 
O  vanités  !  6  fatale  science  ! 
La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 
J*ai  vu  souvent  près  des  rives  du  Rhône 
Un  serviteur  de  Flore  et  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  Jardins  : 
L'onde  s'irrite,  et,  brisant  sa  barrière. 
Va  ravager  les  œillets,  les  jasmins, 
£t  des  melons  la  couche  printanière. 
Telle  est  Genève  ;  elle  ne  peut  soufiErir 
Qu'un  médecin  prétende  la  guérir  : 
Chacun  s*émeut ,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  afiable. 
Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  : 
Tious  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  : 
Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal.«\ 
Lui ,  d'un  pas  grave  et  d'une  marche  lente. 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente , 
Monte  en  carrosse ,  et  s*en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux-esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte, 
A  la  menace ,  à  la  crainte ,  à  l'insulte  : 
Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitet, 
Chacun  écrit ,  chacun  fait  un  projet; 
On  représente,  et  puis  on  représente; 
A  penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente; 
Un  prédicant  donne  à  Tautre  un  soufflet  ; 
Comme  la  horde  à  Moïse  attachée 
Vit  autrefois ,  à  son  très  grand  regret 
Sédékia ,  prophète  peu  discret , 
Qui  soufioetait  le  prophète  Michée  *• 


a  Voyez  les  Paralipomènei ,  Itv.  n,  chap.  xviii,  v.  2S.  Or 
Sédékia ,  fils  de  Kanaa ,  s*approcha  de.MIchée,  loi  donna  «■ 
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Qaand  le  flokn ,  tar  la  fia  d'un  beau  jour, 
De  ses  rayons  dore  enoor  nos  rivages , 
Que  Philomèle  enchante  nos  bocages, 
Que  tout  respire  et  la  paix  et  l'amour. 
If  ul  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 
D*où  partent-ils  ?  dans  quels  antres  profonds 
Étaient  cachés  les  fougueux  aquilons  ? 
Où  dormaient-ils? quelle  main  sur  nos  têtes. 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes? 
Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs  ? 
Quel  bras  terrible  a  soulevé  les  mers  ? 
On  n'en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver,  leurs  systèmes  font  rire. 
Ainsi  Genève ,  en  ces  jours  pleins  d'efifroî , 
Était  en  guerre ,  et  sans  savoir  pourquoi. 

Près  d'une  église  à  Pierre  consacrée, 
Très  sale  église,  et  de  Pierre  abhorrée , 
Qui  brave  Rome ,  hâas  !  impunément. 
Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  mooumeot , 
Reste  maudit  d'une  déesse  antique, 
Du  paganisme  ouvrage  fantastique. 
Dont  les  eafors  animaient  les  aeoenta 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédîçttita. 
Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
L'esprit  malin  prête  enoor  sa  parole. 
Les  Genevois  consultent  ce  dém<m 
Quand  par  malheur  ils.n'ont  point  de  s«fmoD. 
Ce  diable  antique  est  nommé  llncoastanee  ; 
Elle  a  toujours  confondu  la  prudence  : 
Une  girouette  exposée  à  tout  vent 
Est  à  la  fois  son  trêne  et  son  onzième  ; 
Cent  papillons  forment  son  diadème  : 
Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Charles-Qaî&t  au  couvent, 
Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre  ; 
Fit  Amédée  et  moine ,  et  pape ,  et  rien  « , 
Bonneval  turc  ^,  et  Maearti  chrétien  ^. 
Elle  est  fêtée  en  France ,  en  Angleterre. 
Contre  Tennui  son  charme  est  un  secours. 
Elle  a ,  dit-on ,  gouverné  les  amours  : 
S'il  est  ainsi ,  c'est  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Grillet  ^ ,  dont  l'esprit  est  vanté , 
Est  fort  dévot  à  cette  déité  : 
Il  est  profond  dans  l'art  dei'ergotisme  ; 

soufflet,  et  lai  dit  :  Par  où  Tesprlt  da  SeigDear  a-t-il  [Mme 
pour  aller  de  ma  main  à  ta  Joue  (et ,  selon  la  Vulgate,  de  toi 
à  mol)? 

a  Amédée,  duc  de  Savoie ,  retiré  à  Ri|»aille,  deYeoa  anti- 
pape sous  le  nom  de  Félix  Y,  en  1440. 

b  Le  comte  de  Bonneval ,  général  en  Allemagne,  et  l>acba 
en  Turquie,  sous  le  nom  d*Osman. 

c  L'abbé  Macarty,  Irlandais,  prieur  en  Bretagne,  sodonrite, 
simoniaque,  puis  turc.  Il  emprunta,  comme  on  sait,  &  l'au- 
teur de  ce  grave  poème  2,000  livres,  avec  lesquelles  il  s'alla 
faire  circoncire.  U  a  rechristianisé  depuis ,  et  est  mort  à  Us- 
bonne. 

d  Celui  que  Tauteur  désigne  par  le  nom  de  Grillet  est  en 
elist  on  homme  d'esprit,  qui  Joint  à  une  dialectique  profonde 
beaucoup  dUmagination. 


En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  aophisnse* 
Prouve  et  réfote ,  et  rit  d'un  ris  malin 
De  saint  Thomas ,  de  Paul ,  et  de  Calvin  : 
Il  ne  foit  pas  grand  usage  des  filles , 
Mais  ii  les  aime  :  il  trouve  toojoius  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon 
Quand  elles  sont  honnêtes  et  gentilles; 
Permet  qu'on  change  et  de  fille  et  d'amant. 
De  vins,  de  mode,  et  de  gouvernement. 

«  Amis ,  dit-il ,  alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  tout-à-fait  opposées , 
U  est  certain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  est  un  bon  jugement  ; 
Et  qui  s'obstine  à  suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement. 
Pour  être  sage,  il  fieiut  être  inconstant; 
Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait ,  et  la  raison  l'approuve  : 
A  ma  déesse  aile?  offrir  vos  vœux  ; 
Changez  toujoiurs ,  et  vous  serez  heureux.  » 

Ce  beau  discours  plut  fort  à  la  commune. 
«  Si  les  Eomaios  adoraient  la  Fortune, 
Disait  Grillet ,  on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  l'Inconstance,  sa  sœur.  » 
Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Grillet,  qui  vole  aux  pieds  de  la  déesse. 
On  s'agenouille ,  on  tourne  à  son  autel. 
La  déité ,  tournant  comme  eux  sans  cesse, 
Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel  : 

«  Robert  Covelle ,  allez  trouver  Jean- Jacques , 
»  Mon  fovori ,  qui  devers  Neuohâtel 
»  Par  passe-temps  fait  aujourd'hui  ses  pâques  ^ 
»  C'est  le  soutien  de  mon  culte  éternel  ; 
»  Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  rencontre; 
»  Il  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 
»  Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 
»  Cet  étourdi  souvent  a  barbouillé 
»  De  plats  romans ,  de  fades  comédies , 
'   »  Des  opéra ,  de  minces  mélodies  ; 

a  Jean-Jacques  Rousseau  communiait  en  effet  alors  dans  le 
village  de  Montler-Travers ,  diocèse  de  NeucbAtel.  U  imprima 
une  lettre  dans  laquelle  U  dïiquHl  pleurait  dejoU  à  cette 
sainte  cérémonie»  Le  lendemain,  il  écrivit  one  lettre  sanglante 
contre  le  prédicant,  qui  l'avait,  diMl,  très  mal  communié; 
le  surlendemain,  il  fut  lapidé  par  les  petits  garçons,  et  ne 
communia  plus.  Il  avait  commencé  par  se  faire  papiste  à  Tu- 
rin;  puis  U  se  refit  calviniste  à  Genève;  pois  U  alla  à  Paris 
faire  des  comédies;  puis  il  écrivit  k  Fauteur  qu'il  le  ferait 
poursuivre  au  consistoire  de  Genève ,  pour  avoir  fait  Jouer  la 
comédie  sur  terre  de  France ,  dans  son  château  à  deux  lieues 
de  Genève  ;  puis  U  écrivit  contre  M.  D'Alembert  en  faveur 
des  prédlcants  de  Genève;  puis  il  écrivit  contre  les  prMicants 
de  Genève,  et  imprima  qu'ils  étaient  tous  des  fripons,  aussi 
bien  que  ceux  qui  avaient  travalUé  au  dictionnaire  de  l'ifit- 
cyclopédie,  auxquels  U  avait  de  très  grandes  ofoll^tions. 
Comme  il  en  avait  davantage  à  M.  Hume,  son  protecteur, 
qui  le  mena  en  Angleterre,  et  qui  épuisa  son  crédit  pour  lui 
/aire  obtenir  cent  guinées  d*aum<)ne  du  roi ,  il  écrivit  bien 
plus  violemment  contre  lui  :  «  Premier  soufflet ,  dit-il ,  sur  la 
•»  joue  de  mon. protecteur;  second  soufflet,  troisième  souf- 
»  flet  »  Apparemment,  a-ton  dit,  4ue  le  quatrlèoie  était  pour 
le  roi. 


CHANT  III. 


Stf 


»  Puis  il  condamne  y  en  style  entortillé, 

»  Les  opéra,  les  romans,  les  spectacles. 

»  Il  vous  dira  qu'il  n'est  point  de  miracles, 

»  Mais  qu'à  Venise  il  en  a  fait  jadis. 

»  II  se  connaît  finement  en  amis  ; 

»  Il  les  embrasse,  et  pour  jamais  les  ^îtte. 

»  L'ingratitude  est  sofi  premier  mérite. 

»  Par  grandeur  d'âme  il  hait  ses  bienfaiteurs. 

»  Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs, 

*  Il  frémira  qu'un  homme  ait  la  puissance, 

»  La  volonté ,  la  coupable  impudence 

»  De  l'avilir  en  lui  fesant  du  bien. 

»  Il  tient  beaucoup  du  naturel  d'un  chien  ; 

»  Il  jappe  et  fuit,  et  mord  qui  le  caresse. 

»  Ce  qui  surtout  me  platt  et  m'intéresse, 
»  C'est  que  de  secte  il  a  changé  trois  fois , 
»  En  peu  de  temps ,  pour  faire  un  meilleur  choix. 
»  Allez ,  volez,  Catherine,  Covelle; 
«  Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros, 
»  Et  qu'il  y  trouve  une  gloire  nouvelle; 
»  Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  ses  flots. 
»  En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes  ; 
9  Puisse  Borée,  enchaîné  sur  vos  têtes, 
»  Abandonner  au  souffle  des  zéphyrs 
»  Et  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs! 
»  Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles, 
»  pt  jouissants.  Cest  sans  doute  un  souhait 
»  Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait  : 
»  Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles  : 
»  Mais  ma  nature  étant  le  changement , 
»  Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 
«  Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 
V  Un  couple  heureux  sans  infidélité , 
»  Qui  toujours  aime ,  et  qti  toujours  désire  ; 
»  On  Hra  voir  un  jour  par  rareté  : 
»  Je  veux  donner,  moi  qui  suis  l'Inconstance, 
»  Ce  rare  exemple  :  il  est  sans  conséquence  ; 
»  Tempécherai  qu'il  ne  soit  imité. 
»  Je  suis  vrai  pape,  et  je  donne  dispense , 
»  Sans  déroger  à  ma  légèreté  : 
»  Ne  doutez  point  de  ma  divinité  ; 
«  Mon  Vatican,  mon  église  est  en  France.  » 
Disant  ces  mots ,  la  déesse  bénit 
Les  deux  amants ,  et  le  peuple  applaudit. 

A  cet  oracle  ,  à  cette  voix  divine. 
Le  beau  Robert,  la  belle  Catherine, 
Vers  la  girouette  avancèreat  tous  deux , 
£n  se  donnant  des  baisers  amoureux  : 
Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée  ; 
Et  la  girouette ,  un  moment  arrêtée. 
Ne  tourna  point,  et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage  ; 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 
Le  vaisseau  part;  Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à  la  poupe,  et  dirigent  son  cours , 
Enflent  la  voile ,  et  d'un  battement  d'aile 


Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 
Tels,  en  allant  se  coucher  à  Paphos , 
Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots  ; 
Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Nérée 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois ,  au  rivage  assemblés , 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidèle  ; 
On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté ,  de  Catin ,  de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément , 
Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 
«  Messieurs ,  dit-il ,  je  suis  vieux ,  et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  ; 
Je  fus  soldat ,  prédicant ,  et  cocu  ; 
Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises  ; 
Mon  bisaïeul  ^  vu  mourir  CAlvin  : 
J'aime  Covelle ,  et  surtout  sa  Catin  ; 
Elle  est  charmante,  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits  ; 
Mais  croyez-moi ,  si  vous  aimez  la  paix , 
Allez  souper  avec  madame  Oudrilie.  » 

Notre  savant,  ayant  ainsi  parlé. 
Fut  du  public  impudemment  sifflé. 
Il  n'en  tint  compte  ;  il  répétait  sans  cesse, 
«  Madame  Qudrilie...  »  On  l'entoure,  on  le  presse  « 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon  ; 
Et  cependant  Iqi  seul  avait  raison. 


CHANT  TROISIEME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  mettresse 
Voguaient  en  paix ,  et  savouraient  l'ivresse 
Des  doux  désirs  et  de  le  volupté; 
Quand  le  Sylvain ,  la  dryade  attentive  ^ 
D'un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive  ; 
Lorsque  Protée  et  les  nymphes  de  l'eau 
Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau , 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade , 
Que  devenatl  ce  Jean-Jaoques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers 
S'élève  un  mont ,  vrai  séjour  des  hivers  ; 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  miages , 
Ses  fondements  sont-au  creux  des  enfers; 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages , 
Au  dieu  du  jour  ignorés  à  jamais  : 
C'est  de  Rousseau  le  digoe  et  noir  palais. 
Là  se  tapit  ce  sombre  énergumène^ 
Cet  ennemi  de  la  nature  humaine , 
Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 
Il  fuit  le  monde ,  et  craint  de  voir  ie  ciel  : 
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Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  âme 

Du  dieu  d^amour  a  ressenti  la  flamme  ; 

Il  a  trouvé ,  pour  charmer  son  ennui , 

Une  beauté  digne  en  effet  de  lui  : 

Cétait  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 

Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant, 

Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant. 

L'infâme  vieille  avait  pour  nom  Yachine  ^; 

C'est  sa  Ciroé ,  sa  Didon ,  son  Alcine. 

L'aversion  pour  la  terre  et  les  cieux 

Tient  lieu  d'amour  à  ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois ,  dans  leurs  ardeurs  secrètes , 

Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes. 

Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 

Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Euménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l^on  vit  Junon , 
Du  haut  des  airs ,  terrible  et  forcenée , 
Persécuter  les  restes  d'Ilion , 
Et  foudroyer  les  compagnons  d^Énée. 
Le  roux  Rousseau ,  renversé  sur  le  sein , 
Le  sein  pendant  de  Tinfernale  amie , 
L'encourageait  dans  le  noble  dessein 
Dis  submerger  sa  petite  patrie  : 
Il  détestait  sa  ville  de  Calvin  ; 
Hélas  !  pourquoi  ?  c'est  qu'il  l'avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l'horrible  harpie. 
Déjà  Borée ,  entouré  de  glaçons , 
Est  accouru  du  pays  des  Lapons  ; 
Les  aquilons  arrivent  de  Scythie; 
Les  gnomes  noirs ,  dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre 
Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l'enfer  allumés  : 
L'air  s'en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent  ; 
Les  vents ,  la  grêle ,  et  la  fondre ,  s'unissent; 
Le  jour  s'enfuit,  le  Rhône  épouvanté 
Vers  Saint-Maurice  ^  est  déjà  remonté  ; 


a  Son  nom  est  V&cbeur  ;  c'est  de  là  que  Fauteur  a  tiré  le 
nom  de  la  fée  Vachine. 

Voltaire  désignetei  Thérèse  Leva88eiir,d*abord  gouvernante, 
IMils  tonme  de  J.-J.  Bousseau. 

b  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  à  quelques  miUes  de  la 
source  du  Rhône.  Cest  en  cet  endroit  que  la  légende  a  pré- 
tendu que  DiocléUen ,  en  287,  avait  fait  martyriser  une  légion 
composiée  de  six  mille  chrétiens  à  pied,  et  de  sept  cents  chré- 
tiens i  cheval ,  qui  arrivaient  d*£gypte  par  les  ÂJpes.  Le  lec- 
teur remarquera  que  Saint-Maurioe  est  une  vallée  étroite 
entre  deux  montagnes  escarpées ,  et  qu'on  ne  peut  pas  y  ran- 
ger trois  cents  hommes  en  bataille,  n  remarquera  encore 
qu'en  287  il  n*y  avait  aucune  persécuUon;  que  Dioctétien 
alors  comblait  tous  les  chréUens  de  faveurs;  que  les. pre- 
miers officiers  de  son  palais,  Gorgonios  et  Dorothéos,  étaient 
chrétiens,  et  que  sa  femme  Prisca  était  chréUenne,  etc.  Le 
lecteur  observera  surtout  que  la  iable  du  martyre  de  cette 
léflion  fut  écrite  par  Grégoire  de  tours,  qui  ne  passe  pas  pour 
M  TBdte,  d'après  un  mauvais  roman  attribué  a  Tabbé-Eu- 


Le  lac  au  loin  romit  de  ses  abf  mes 

Des  flots  d*écume  élancés  dans  les  airs , 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts; 

Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 

Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents , 

Et  de  leur  chute  écrasent  les  passants  : 

Un  foudre  tombe ,  un  autre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume; 

Il  va  frapper  des  arides  rochers , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers  ; 

Car  c*est  toiyours  sur  les  murs  de  Péglise 

Qu'il  est  tombé  :  tant  Dieu  la  favorise  ! 

Tant  il  prend  soin  d'éprouver  ses  élus  1 

Les  deux  amants ,  au  gré  des  flots  émus , 
Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre , 
Au  fond  du  lac ,  aux  rochers ,  à  la  terre , 
De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 
Aucun  des  deux  ne  pensait  à  son  sort. 
Govelle  craint,  mais  c'était  pour  sa  beUe; 
Catin  s'oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 
Robert  disait  aux  Zéphyrs,  aux  Amours, 
Qui  conduisaient  la  barque  tournoyante  : 
«  Dieu  des  amants ,  secourez  mon  amante  ; 
Aidez  Robert  à  sauver  ses  beaux  jours; 
Pompez  cette  eau,  bouchez-moi  cette  fente; 
A  Faide!  à  l'aide!  »  Et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  doigts  en&ntins 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

X'affreux  Borée  a  chassé  le  Zéphyie , 
Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire. 
Brise  la  voile,  et  casse  les  deux  mâts; 
Le  timon  cède ,  et  s'envole  en  éclats  ; 
La  quille  saute,  et  la  barque  s'entr'ouvre; 
L'onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante,  étendant  ses  deux  bras , 
Et  s'élançant  vers  son  héros  fidèle , 

Disait  :  «  Cher  Co »  L'onfle  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle  ; 
Le  flot  l'emporte ,  et  l'horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 
Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante 
De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante, 
Jouet  des  vents,  des  flots ,  et  du  trépas. 

cher,  évéque  de  Lyon ,  mort  en  464  ;  et  dana  ce  roman  U  crt 
fait  menUon  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  mort  en  623^ 
Je  veux  et  Je  dots  apprendre  au  publie  qu*un  nommé  Non- 
ootte,  ci-devant  jésuite,  fils  d^un  brave  orocheteur  de  notre 
ville ,  a  depuis  peu ,  dans  le  style  de  son  père ,  soutenu  fan- 
thenUdlé  de  cette  ridicule  fable  avec  la  même  Impadenoe 
qu'il  a  prétendu  que  les  rots  de  France  de  la  première  race 
n*ont Jamais  eu  plusieurs  femmes;  que  Dioclétten  avait  tou- 
jours été  persécuteur,  et  que  Constantin  était ,  comme  MoMe , 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Celaee  trouve  dans  un  li- 
belle de  cet  ex-Jésuite ,  intitulé  Us  Brrewn  de  Follain,  libelle 
aussi  rempli  d'erreurs  que  de  mauvais  ralsonnementa.  Getir 
note  est  un  peu  étrangère  au  texte,  mais  c^eat  le  droit  der 
commentatoun.  —  Cette  note  est  de  M.  G*^,  avocat  à  Ba- 
sançoo. 
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Robert  voyait  ses  mâlhettreui  appas , 
Ces  yeux  éteints,  ees  bras,  ces  caisses  rondes  ^ 
Ce  sein  d'albâtre,  à  la  merci  des  ondesi 
Il  la  saisit  ;  et  d'un  bras  vigoiireux , 
D*un  fort  jarret,  d'une  large  poitrine» 
Brave  les  vents ,  fend  les  flots  écomeax  \ 
Tire  après  lui  la  tendre  Catberine, 
Pousse ,  s'avance ,  et  cent  fols  repoussé  ^ 
Plongé  dans  l'onde ,  et  jamais  renversé , 
Perdant  sa  force ,  animant  son  courage, 
Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 
Les  habitants  de-oe  malheinrcnx  bord 
Sont  fort  humains ,  quoique  peu  sociables , 
Aiment  l'argent  autant  qu'aucun  chrétien, 
En  gagnent  peu,  mais  sont  fort  charitables 
Aux  étrai^ers,  quand  il  n'en  coûte  rien. 
Aux  deux  amants  une  troupe  s'avance  : 
Bonnet  •  accourt,  Bonnet  le  médecin^ 
De  qui  Lausanne  admire  la  science; 
De  son  grand  art  il  connatt  tout  le  fin) 
Aux  impotents  il  prescrit  Pexercice; 
D'après  Haller,  il  décide  qu'en  Suisse 
Qui  but  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  vin^ 
A  ce  seul  mot  Covelle  se  réveille; 
Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille , 
Et  puis  une  autre  :  Il  reprend  son  teint  frais , 
U  est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 
Mais  Catherine,  hélas!  ne  pouvait  boire'; 
De  son  amant  les  soins  sont  superflus  : 
Bonnet  prétend  qu'elle  a  bu  l'onde  noire  ; 
Robert  disait  :  «  Qui  ne  boit  point  n'est  phis.  * 
Lors  il  se  pâme ,  il  revient ,  il  s'écrie , 
Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs , 
Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie. 
S'étend  sur  elle,  et ,  la  baignant  de  pleurs^ 
Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à  la  vie  ; 
Il  pense  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  un  peu  de  mouvement  : 
A  cet  espoir  en  vain  il  s'abandonne , 
Rien  ne  répond  à  ses  brûlants  efforts. 
«  Ahl  dit  Bonnet,  je  crois.  Dieu  me  pardonne! 
SI  les  baisers  n'anhnent  point  les  morts, 
Qu'on  n'a  jamais  ressuscité  personne.  » 
Covelle  dit  :  «  Hélas  !  s'il  est  ainsi , 


a  n  eit  mort  depuis  peu.  D  Uni  avoqer  qull  atnudt  fort  à 
Ijoire  ;  maii  U  o*eii  ayait  pas  moins  de  praUques.  U  disatt  plus 
<Ie  bons  mots  <ia'U  ne  guérissait  de  malades.  lies  médedas 
ont  Joué  an  grand  rôle  dans  toute  cette  guerre  de  Genève. 
M.  Jori ,  mon  médecin  ordinaire ,  a  oontriiNié  beaoooap  à  la 
padficatlon;  il  faut  espérer  que  Fanteor  en  parlera  dans  sa 
liremière  édiUon  de  cet  Important  ouvrage.  A  regard  des 
chiniglens ,  Ils  s*en  sont  peu  mêlés  •  attendu  qa*il  n'y  a  pas 
c^  une  égraUgnure,  excepté  le  souillet  donné  par  un  prédl- 
cent  dans  rassemblée  qa*on  nomme  la  vénérable  oompsgDie. 
Ijn  chirurgiens  avaient  cependant  préparé  de  la  chan>ie,  et 
plusiairs  dMoyens  avaient  fait  leur  testament.  U  faut  que  rau- 
UTur  ait  ignoré  ces  particularités. 


Cen  est  donc  tait ,  je  vais  mourir  aussi.  • 
Puis  il  retombe;  et  la  nuit  étemelle 
Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 
Dans  ce  moment ,  du  fond  des  antres  creux 
Venait  Rousseau  suivi  de  son  Armide , 
Pour  contempler  le  ravage  homicide 
Qu'ils  excitaient  sur  ses  bords  malheureux  ; 
Il  voit  Robert  qui ,  penché  sur  l'arène , 
Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine , 
Rouléît  des  yeux ,  et  lui  serrait  la  main. 
<  Que  fais-tu  \kf  *  lui  cria-t^il  soudain. 

*  Ce  que  je  fais  ?  mon  ami ,  je  suis  ivre 
De  désespoir  et  de  très  mauvais  vin  : 
Catin  n^est  plus  ;  j'ai  le  malheur  de  vivre  ; 
J'en  suis  honteux  :  adieu  ;  je  vais  la  suivre.  » 
Rousseau  réplique  :  <  As^tu  perdu  l'esprit  ? 
As4u  le  coeur  si  lâche  et  si  petit  ? 
Aurais-tu  bien  cette  ftiblesse  infime 

De  t'abaisser  à  pleurer  une  femme  ? 

Sois  sage  enfin  ;  le  sage  est  sans  pitié  « 

n  n'est  jamais  séduit  par  l'amitié  ; 

Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême , 

Vivant  pour  soi ,  sans  besoin,  sans  desir, 

Semblable  à  Dieu ,  concentré  dans  lui-même  « 

Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J'ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière; 

Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière, 

Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtés 

Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectés , 

Sut  un  fumier  rendant  son  âme  au  diable. 

Que  ma  vertu ,  paisible,  inaltérable, 

Me  dttfendrait  de  m'éearter  d'un  pas 

Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D'un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère; 

Il  n'est  ami ,  parent,  époux ,  ni  père  ; 

Il  est  de  roche  ;  et  quiconque ,  en  un  mot  » 

Naquit  sensi  ble ,  est  fait  pour  être  un  sot.  » 

«  Ah  !  dit  Robert ,  cette  grande  doctrine 

A  bien  du  bon  ;  mais  elle  est  trop  divine  : 

Je  ne  suis  qu'homme ,  et  j'ose  déclarer 

Que  j'aime  fort  toute  humaine  faiblesse. 

Pardonnez-moi  la  pitié ,  la  tendresse , 

Et  laissez-moi  la  dôiiceur  de  pleurer.  » 

Gonraie  il  pariait,  passait  sur  cette  terre. 

En  berlingot  certain  pair  d'Angleterre, 

Qui  voyageait  tout  excédé  d'ennui , 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui  ; 

Le  quel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 

Trois  chiens  courants,  du  punch,  et  sa  mahresse. 

Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom , 

Et  tous  ses  chiens  :  c'est  milord  Abington. 

n  aperçoit  une  foule  éperdue, 
Une  beauté  sur  le  sable  étendue , 
Covelle  en  pleurs ,  et  des  verres  cassés. 
«  Quefiiit-on  là?  »  dit-il  à  la  cohue. 

•  On  meurt ,  milord.  «  Et  les  gens  empressés 
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LA  GUERBE  CIVILE  DE  GENEVE. 


Portaient  déjà  les  quatre  ais  d^oiie  bière , 
£t  deux  manaots  fouillaient  le  cimetière. 
Bonnet  disait  :  «  Notre  art  n'est  que  trop  Tain  ; 
On  a  tenté  des  baisers  et  du  vin , 
Bien  n'a  passé  ;  cette  pauvre  bourgeoise 
A  fait  son  temps  ;  qu'on  Tenterre,  et  buvons.  » 
Milord  reprit  :  «  Est-elle  Genevoise?  » 
<  Oui,  >  dit  Covelie. —«  Eh  bien  I  nous  le  verrons.  » 
Il  saute  en  bas ,  il  écarte  la  troupe, 
Qui  Élit  un  cercle  en  lui  pressant  la  croupe  « 
Marche  à  la  belle,  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourson  de  cent  livres  sterling. 
La  belle  serre ,  et  soudain  ressuscite. 
On  bat  des  mains  :  Bonnet  n'a  jamais  su 
Ce  beau  secret  ;  la  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  il  était  inconnu. 
Bousseau  convieut  que,  malgré  ses  prestiges, 
Il  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 
Milord  sourit  :  Govelle  transporté 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a  ressuscité. 
Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à  la  ville , 
Pour  s'amuser  de  la  guerre  civUe. 


.  CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  ; 
Us  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  désire  : 
Bonnet,  de  boire;  et  Jean- Jacques ,  d'écrire; 
Catin,  d'aimer;  la  vieille,  de  médire; 
Bobert ,  de  vaincre,  et  d'aller  à  grands  pas 
Du  lit  à  table,  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 
Milord  disait  :  «  Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  Français  sont  entrés  : 
Nous  nous  battrons ,  c'est  là  toute  ma  joie; 
Mes  diiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie; 
J'aurai  contre  eux  mes  fusils  à  deux  coups  : 
Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux; 
Des  Goievois  je  conduirai  l'armée.  » 

Comme  il  parlait ,  passa  la  Benommée  ; 
Elle  pçrtait  trois  cornets  à  bouquin  >, 
L'un  pour  le  faux ,  l'autre  pour  l'incertain  ; 
Et  le  dernier,  que  Ton  entend  à  peine. 
Est  pour  le  vrai ,  que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours ,  et  ne  connut  jamais. 
La  belle  aussi  se  servait  de  sifQets. 
Son  écuyer,  l'astrologue  de  Liège , 
De  son  chapitre  obtint  le  privilège 

a  Observei ,  eher  leeteur,  eomblen  le  siède  se  perfeetioime. 
Oo  n*aTait  donné  qu'une  ttompette  à  la  Renommée  dâu  ia 
Henriade ,  on  lui  en  a  donné  deux  dans  la  divine  PuceUe^  et 
aujourd'hui  on  lui  en  donne  trois  dans  le  poSme  moral  de  la 
guerre  genevoise.  Pour  mol, f  ai  envie d*eo  prendre  une  qua- 
trième pour  célébrer  Fauteur,  qui  est  sans  doute  on  Jeune 
Iiomme  qu'U  tant  bien  encourager. 


D'accompagner  l'errante  déité  ; 

Et  le  Mensonge  était  à  son  cAté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à  tête  chaore, 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  finix  ; 

Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 

L'âge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes  ; 

La  Vérité ,  qu'on  néglige ,  et  qu'on  fuit ,      [suit , 

Qu'on  aime  en  vain,  qu'on  masque,  ou  qu'on  pour* 

En  gémissant  se  blottissait  sous  elles. 

La  Benommée  à  peine  la  voyait, 

Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

«  Eh  bien  I  madame,  aves-vous  des  nouvelles?  » 
Dit  Abington,  «  J'en  ai  beaucoup,  milord  : 
»  Déjà  Genève  est  le  cliamp  de  la  mort  ; 

>  Pai  vu  Deluc  >,  plein  d'esprit  et  d'audace, 
»  Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; 

»  J'ai  vu  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 

»  Quatre  syndics  ^  étendus  sur  la  place  : 

»  Verne  ^  est  en  casque ,  et  Vemet  en  cuirasse  ; 

>  L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts  : 

*  Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 

»  Différemment,  mais  avec  même  zèle. 
»  Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 
»  Des  moines  blancs ,  noirs ,  minimes ,  et  gris , 
»  Portant  mousquet ,  carabine,  rondelie, 
»  Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 
»  A  débusquer  le  plus  grand  des  Henris, 

*  Aimé  de  Mars ,  aimé  de  Gabrielle, 

»  Héros  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 
»  Bèze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 
»  Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : 
»  Ils  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre, 
»  Persécutez  !  c'est  là  leur  cri  de  guerre* 
»  Satan ,  Mégère ,  Astaroth ,  Alecton , 

*  Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 
»  Il  va  tirer  ;  je  crois  déjà  l'entendre  : 

»  L'église  tombe,  et  Genève esten  cendre.  » 

«  Bon ,  dit  la  vieille ,  allons ,  doublons  le  pas  ; 
Exaucez-nous ,  puissant  Dieu  des  combats  ; 
Dieu  Sabaoth ,  de  Jacob,  et  de  Bèzel 
Tout  va  périr  ;  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  » 

Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés, 
Bemparts  chétifs  et  très  mal  réparés  : 
Elle  entre ,  obseifve ,  avance ,  £sit  sa  ronde. 


aDeluc,  d'une  des  plus  anciennes  famUles  de  la  vlHe  ;  (fêtait 
le  Paoll  de  Genève  :  11  était  d'ailleurs  physicien  et  naturaliste. 
Son  père  entend  merveilleusement  saint  Paul ,  sans  savoir  H 
grec  et  le  latin  :  on  dit  qu*il  ressemble  aux  apôtres ,  tds  qn^ila 
étaient  avant  la  descente  du  Saint-Esprit. 

1»  Les  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer  çuatn 
syndics. 

e  Le  ministre  Terne ,  homme  d*un  esprit  culttvé ,  et  it>rt  «• 
mable.  Il  a  beaucoup  ser^l  à  la  concfllatton  :  ce  fut  lui  qui 
releva  la  garde  posée  par  les  bourgeois  dans  rantiehambre 
du  procureur-général  Tronchin  pour  Fempècher  dftjorUr  d# 
la  ville.  La  Renommée,  qui  est  menteuse,  dit  Sd  to  ooDtrairt 
de  ce  quil  a  fait. 
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Toat  respirait  la  ftàx  la  plus  prof4Mide  ; 
'  Aa  lien  da  brait  des  foudroyants  canons  t 
On  entendait  celni  des  violons; 
Chacun  dansait;  on  Toit  pour  toot  carnage 
Pigeons,  poulets,  dnidons ,  et  grianauz; 
Trois  cents  peidrix  à  pieds  de  cardinaux 
Chez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 
Milord  s'étonne  ;  il  court  au  cabaret  : 
A  peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  Taborder  d'un  air  tendre  et  disœt. 
Et  rinviter  à  voir  ia  comédie. 
O  juste  ciel  !  qu'estpcedonc  qui  s*est  fait? 
Quel  changement  !  Alors  notre  Zaûre 
An  doux  parler,  au  gracieux  sourire , 
Lorgna  milord ,  et  dit  ces  propres  mots  : 

<  Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos? 
Ignorez-Tous  qu'un  Mécène  de  France , 
Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix , 
Jusqu'en  ces  lieux  a  versé  ses  bienfaits? 
S'il  faut  qu'on  prêche ,  il  fout  aussi  qu'on  danse. 
Il  nous  envoie  un  brave  chevalier* , 
Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  soit  béni  I  grâce  à  son  caducée. 
Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chassée  ; 
Le  vieux  Vernet  sous  son  vieux  manteau  noir 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée; 

Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  soir.  » 

<  Tar^fel  allons ,  je  vole  à  cette  pièce , 
Lui  dit  milord  :  j'ai  haï  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espèce  ; 
Égayons-nous  ce  soir  à  leurs  dépens. 
Allons ,  Bonnet ,  Covelle ,  et  Caûierine  ; 

Et  vous  aussi ,  vous  Jean-Jacque  et  Vachine  ; 
Buvons  dix  coups ,  mangeons  vite  ;  et  courons 
Rire  à  Molière ,  etsiffler  les  fripons.  » 
A  ce  discours  enfant  de  l'all^esse , 
Rousseau  restait  morne ,  pâle,  et  pensif; 
Son  vilain  front  Ait  voilé  de  tristesse; 
D'un  vieux  caissier  l'héritier  présomptif 
N'est  pas  plus  sot  alors  qu'on  loi  vient  dise 
Que  le  bonbonmie  en  réchappe,  et  respire. 
Rousseau ,  poussé  par  son  maudit  démon , 
S'en  va  trouver  le  prédicant  Brognon  : 
Dans  un  réduit  à  l'écart  il  le  tire , 
Grince  les  dents ,  se  recueille ,  et  soupire  ; 
Puis  il  hii  dit  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ; 
»  Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable; 

•  Vous  m'abhorrez ,  vous  me  donnez  au  diid>le  ; 

•  M»s  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
»  Tout  est  perdu ,  Genève  a  du  plaisir; 

»  Cest  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible  ; 
»  Vernet  surtout  y  sera  bien  sensible. 

•  Les  charlatans  sont  donc  bemés  tout  neti 

•  lA  cbevaller  de  Beautevilto,  amlMssadaiir  en  Satoe ,  Uea- 
Senant-géoéral  dei  armées.  H  contrllNia  plas  que  pertoaae  à 
la  prise  de  Bers-op-Zoom. 


»  Ce  soir  Ttuttufe^  et  demain  Mahomet! 

•  Après-demain  l'on  nous  jouera  de  même. 
»  Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs , 

*  On  les  polit,  ils  devieudront  meilleurs; 

»  On  s'aimera!  Soufûirons-nous  qu'on  s'ahne? 
»  Allons  brûler  le  théâtre  à  l'instant. 
»  Un  chevalier,  ambassadeur  de  France , 
»  Vient  d'ériger  cet  affreux  monument, 
»  Séjour  de  paix ,  de  joie ,  et  dlnoocence. 
»  Qu*il  soit  détruit  jusqu'en  son  fondement  ! 
»  Ayons  tous  deux  la  vertu  d'Érostrate  *; 
»  Ainsi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 
»  Vous  connaissez  la  noble  ambition  ; 
»  Le  grand  vous  platt ,  et  la  gloire  vous  flatte  : 
«  Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 
»  En  vain  les  sots  diront  que  c*est  un  crime  ; 
»  Dans  ce  bas  monde  il  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 
«  Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  égal. 
«  Bâtir  est  beau ,  mais  détruire  est  sublime. 
»  Brûlons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 
»  Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète, 
Crut  contempler  l'angeexterminateur 
Qui  fut  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accom()lir  ce  projet  de  détruire , 
Pour  réussir,  Vachine  doit  s'armer. 
Sans  toi ,  Bacchus ,  peut-on  chanter  et  rire  ? 
Sans  toi ,  Véinis ,  peut-on  savoir  aimer  f 
Sans  toi ,  Vachine ,  on  n'est  pas  sûr  de  nuire.. 
Us  font  venir  la  vieille  à  leur  taudis. 
La  gaupe ,  arrive  et  de  ses  mains  crochues , 
Que  de  Fenfer  les  chiens -avaient  mordues. 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a  pris  (  je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu ,  mais  le  lecteur  m'entend  ) 
Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles , 
Vers  de  Le  Brun  morts  anssitût  que  nés  ^ , 
Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés  ^ , 
Tacite  orné  par  le  sieur  La  Blétrie 
D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie , 
Journal  chrétien,  madrigaux  amoureux , 
De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  ^ , 


•  £rostr«te brûla,  dlt^M,  k teoipto  d*£plièse  poor  sa  Isira 
de  la  léputatton. 

b  Noos  M  savons  iM»  qol  est  ee  Le  Bran,  n  y  a  Unt  de  plats 
poètes  connus  deax  Joois  à  Paris ,  et  ignorés  ensuite  poar  Ja- 
■Mis! 

t  Cest  apparemment  on  mandement  de  révèqnedo  Pnyen 
Telay ,  qui ,  adressant  la  parole  am  chaudrooniets  de  son  dlo- 
eèse ,  leur  parla  de  La  Motte  el  de  FonteneUe. 

à  Le  Cblniao  nous  est  aussi  tooooaa  qne  Le  Bmn.  Noos  ap- 
prenons dans  le  moment  que  c'est  on  oommentatfur  des  df.s- 
fiours  de  Fiearf«  qui  a  été  assex  indigent  pour  \alfT  tout  ea 
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LA  GUEBBE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


Da  drdt  eanon  quarante  commentaires. 
Tout  ce  filtras  fut  du  chanvre  en  son  temps  ; 
Linge  0  devint  par  Fart  des  tisserands , 
Pois  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 
n  fut  papier  ;  cent  oerreaux  à  renvers 
De  visions  à  Tenvi  le  chargèrent  ; 
Puis  on  le  brûle,  il  vole  dans  les  airs, 
n  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  Thistoire  ; 
Tout  est  fîimée ,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  englontir. 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s'assemble  la  troupe  : 
La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  *, 
Oignant  les  yeux ,  et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  jde  joie. 
Déjà  la  flamme  a  surmonté  les  toits , 
Les  toits  pourris ,  séjour  de  tant  de  rois  ; 
Le  feu  s'étend,  le  vent  le  favorise. 
Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit. 
Crie  au  secours ,  se  précipite ,  et  fuit  : 
Jean-Jacques  rit ,  Brognon  les  exorcise. 
Ainsi  Calchas  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  eendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Ilion , 
Que  le  dieu  Mars ,  Aphrodise  ^ ,  Apollon , 
Virent  brûler,  et  ne  purent  défendre. 
Las!  que  devint  le  pauvre  entrepreneur, 
Ce  Bosimond  plus  généreux  qu'habile  «? 
A  ses  dépens  il  a,  pour  son  malheur, 
Fait  à  grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs peufaits  pour  cette  ville; 
Un  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César,  d'Auguste,  d'Orosmane, 
Et  la  toilette  oà  se  coifih  Boxane , 
Et  romement  de  Borne  et  du  sérail. 
O  Bosimond!  que  devient  votre  bail? 
De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaûrel 
Est-ceà  Calvin  que  vous  anrex  recours? 
Est-ce  à  l'évéque  appelé  titulaire? 
Hélas  !  lui-même  a  besoin  de  secours. 
Ah!  malheureux ,  à  qui  vouliez- vous  plaire  ? 
Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 
Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 
De  vos  pareils  c'est  le  sort  ordinaire  ; 


qultelroaVeBorcesqletdaiisiiDlIvve  très  conini,  et 
Impudent  pour  iuidter  oeox  4i«'il  a  volés. 

De  teOes  geiM.ll  est  aisez  : 
Pria  IMea  pour  tes  trépaMét. 

a  Ge tat  le  6  ftrrier  nés  qa*oo  mit  le  feaà  la  si^  des 
spoctadM. 

J>  Véous  est  nommée  en  grec  Aphrodite.  Notre  auteur  rap- 
pelle Aphrodise  :  ofest  apparemment  par  eaphonie,  comme 
disent  les  doctes. 

e  M.  Roslmond,  entrepn)oear  des  spectacles  àGenive.  D  a 
jenitt  plus  de  quarante  mille  Irancs  h  cet  Incendie. 


I     Qui  du  public  s'est  fut  le  serviteur 

Peut  se  vanter  d'avoir  un  méchant  mattre. 
Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur, 
Également  se  repentent  peut-être. 
Loin  dn  public,  heiveiix  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  doit  avec  Suzon  •  I 


CHANT  CINQUIÈME. 

Des  prédicants  les  Ames  réjouies 
Bendalent  à  Dieu  des  grflees  infinies  ^ 
Sincèrement  du  mal  qu'on  avait  fait  : 
Le  cœur  d'un  prêtre  est  toujours  satis&it 
Si  les  plaisirs  que  son  rabbat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 
Qu'arriva4-il?  le  désordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 
Mieux  qu'un  sermon  l'aimable  comédie 
Instruit  les  gens ,  les  rapproche,  les  lie  : 
Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tout  temps 
Pour  son  séjour  a  choisi  les  couvents. 
Les  deux  partis ,  plus  fous  qu'à  l'ordinaire , 
S'allaient  gourmer,  n'ayant  plus  rien  à  faire  ; 
Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix 
Dans  la  cité  sont  perdus  désormais  ; 
Mille  horlogers  ^  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles. 
D'un  acier  fin  régler  les  mouvements. 
Marquer  l'espace,  et  diviser  le  temps. 
Renonçaient  tous  à  leurs  travaux  utiles  : 
Le  trouble  augmente  ;  on  ne  sait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A  ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  ^ées  ; 
Us  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  ploaib 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine  ; 
Le  fer  pmntu  qui  tourne  à  la  cuisine , 
Et  fidt  tourner  les  poulets  déplumés , 
Bientât  se  change,  aux  regards  alarmés, 


a  On  accosa  de  cet  incendie  le  fanattwnegèUsteoxoo  patrie^ 
tiqae  des  bons  Genevois,  <iai  croyaient  que,  stiaoomédie  ^^ 
tablissait  à  Genève,  Us  seraient  rainés  dans  ce  monda»  et  dnan* 
nés  dans  l'antre.  C'est  par  one  fiction  poétique  qa'on  Pattrl- 
boe  id  à  ceux  qnl  avaient  mis  cette  Idée  dans  la  tèle  de  «es 
pauvres  gens. 

b  Expression  si  familière  à  ron  d'entre  eax,  que,  rqranl 
répétée  vingt  fois  dans  on  sermon,  on  de  ses  perenls  loi  dit . 
«  le  te  rends  des  grâces  Infinies  d^snrir  fini,  » 

e  Genève  ftft  on  commerce  de  montres  qui  va  par  aaDé«  à 
pins  dHm  million.  Les  horlogsn  ne  sont  pas  des  artisans  ocdl- 
naires;cesont,  comme  Pa  dit  l'aatenrdaJttcfs  de />0im«X7>^» 
des  physiciens  de  pratique.  Les  Graham  et  les  Le  Soj  put  Joal 
d*ooe  grande  conàdérationg  et  M.  Le  Hoy  d*amoardlMn  crt 
on  des  pins  habiles  mécaniciens  de  ilEurope.  Les  grands  ta»" 
eaaidens  sont  aux  simples  géomètres  ce  qa*iui  grand  potti 
t  est  à  un  grammairien. 


GHANT  V. 


&3S 


En  longue  pique ,  iustrument  de  carnage  ;  | 

Et  Touvrier,  contemplant  son  ouvrage , 
Iremble  lui-même ,  et  recule  de  peur. 

O  jours  !  &  temps  de  disette  et  dliorreur  I 
Les  artisans ,  dépourvus  de  salaire , 
I^ourris  de  vent ,  déQant  les  hasards , 
Meurent  de  faiim,  en  attendant  que  Mari 
Les  extermine  à  coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  Findustrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence , 
Et  le  travail ,  père  de  l'abondance ,         -j 
Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  : 
lia  pauvreté ^  sèche ,  pâle ,  au  teint  blême , 
Aux  longues  dents ,  aux  jambes  de  fuseaux , 
Au  corps  flétri ,  mal  couvert  de  lambeaux. 
Fille  du  Stjfx,  pire  que  la  mort  même , 
De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas; 
Monsieur  Labat  la  guette ,  et  n'ouvre  pa8>  : 
Et  cependant  Jean-Jacque  et  sa  sorcière , 
Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d'amour, 
Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour 
Pour  soulager  la  publique  misère. 
Au  cabaret  le  bon  mi  lord  payait  ; 
Des  indigents  la  foule  s'y  rendait  ; 
Pour  s'en  défaire ,  Abington  leur  jetait 
De  temps  en  temps  de  l'or  par  les  fenêtres  : 
lïouvean  secret,  très  peu  connu  des  [nrêtres; 
L'or  s'épuisa ,  le  secours  dura  peu. 
Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange; 
Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range , 
Mais  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  an  feu. 

Cen  était  fait;  les  seigneurs  magnifiques  ^ 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques , 
Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aux  fers , 
Abîma  Tyr  et  les  murs  de  Carthage , 
Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts , 
Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage, 
Dans  des  filets  ®  prit  l'empire  romain , 


a  Ccst  on  Français  r^gM,  qui ,  par  une  honnèle  Indoitrie 
et  par  on  travaU  esUmable ,  8*est  procuré  one  fortune  de  ploB 
4e  deoK  mUlioni.  Presque  toutes  les  famUles  opulentes  de  Ge- 
Bève  sont  dans  le  même  cas.  Les  enfants  de  M.  Hervart ,  oon- 
trôlear  général  des  flnanees  sons  le  cardinal  Mazarin,  se  kU- 
rèfcnt  dans  la^SuisM  et  en  Allemagne  avec  plus  de  six  mil- 
lions, i  la  réroeatfon  de  Fédlt  de  Nantes.  La  Hollande  et  rAn- 
^cAene  sont  nmpUes  de  famUles  réfugiées  qui ,  ayant  trans- 
porlétes  manufactures,  ont  fldt  des  fortunes  très  considérables, 
dort  la  France  a  été  privée.  La  plupart  de  ces  familles  revien- 
draient avec  plaisir  dans  1eur,patrie ,  et  y  rapporteraient  plus 
de  cent  ndUions ,  si  l'on  établissait  en  France  la  liberté  de 
conscience ,  comme  elle  Test  dans  l'Allemagne ,  en  Angleterre , 
en  HoUande,  dans  le  vaste  empire  de  la  Russie;,  et  dans  la 
Fologne. 

Cette  noie  nous  a  été  fournie  par  un  descendant  de  M.  Her- 
vart 

1^  Quand  les  dtoyeng  sont  convoqués,  le  premier  syndic  les 
appelle  soinwratiu  et  magnifique»  uigneurg, 

e  Les  filets  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'admirer 
^ne  des  cordeliers  et  des  dominicains  aient  régné  sur  les  des- 
cendants des  Scipions. 


Et  quelque  temps  menaça  Saint-Marin  ". 
Hélas  1  un  Jour  il  faut  que  tout  périsse  ! 
Dieu  paternel,  sauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple ,  et  reculez  sa  fin  ! 

Dans  le  conseil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à  l'orage ,  et ,  navré  de  tristesse , 
Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 
Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
A  tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers , 
Au  magasin  déjà  rongés  des  vers  ; 
Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins , 
Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  belles , 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles  ; 
Cramer,  vous  dis-je ,  aimé  des  citadins, 
Se  promenait  dans  la  ville  affligée, 
Vide  d'argent,  et  d'ennui  surchargée. 
Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  la  sauver ,  et  n'imaginait  rien. 
A  la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille , 
£t  son  époux ,  et  son  frère ,  et  sa  fille , 
Qui  chantaient  tous  des  chansons  en  refrain 
Près  d'un  buffet  garni  de  chambertin. 
Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  en  vin  plus  qu'en  musique. 
Il  entre ,  il  boit;  il  demeure  surpris , 
Tout  en  buvant ,  de  voir  de  beaux  lambris , 
Des  meubles  frais ,  tout  l'air  de  la  richesse  : 
«  Je  crois ,  dit-il ,  non  sans  quelque  allégresse» 
Que  la  fortune  enfin  vous  a  compris 
Au  numéro  de  ses  chers  favoris. 
L'an  dix-sept  cent  deux  six ,  ou  je  me  trompe , 
Vous  étiez  loin  d'étaler  cette  pompe  ; 
Vous  demeuriez  dans  le  fond  d*un  taudis  ; 
Votre  gosier,  rade  par  la  piquette , 
Poussait  des  sons  d'une  voix  bien  moins  nette  :    * 
Pour  Dieu ,  montrez  à  mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  est  faite.  « 
Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 
«  La  pauvreté  long-temps  nous  suffoqua , 
»  Quand  la  discorde  était  dans  la  famille , 
»  Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 
«  J'étais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille , 

»  Monsieur  Oudrille  avec  tous  ses  parents , 

«  Ma  belle*sœur  Pétait  avec  ma  fille; 

»  lïous  plaidions  tous,  nous  mangionsdupainbîs. 

»  Tiotre  intérêt  nous  a  tous  réunis  : 

»  Pour  être  en  paix  dans  son  lit  comme  à  table , 

a  Le  cardinal  Albéroni,  n*ayant  pu  bouleTersff  rSorape, 
▼oulut  détruire  la  répubUque  de  SaintrMarin  en  n9k  Crest 
une  peUte  ville  perdiée  sur  une  montagne  de  TApennin ,  entre 
UrblQ  et  Riminl.  Elle  conquit  autrefois  un  mouUn;  mais, 
craignant  le  sort  de  la  république  romaine,  elle  rendit  la 
moulin ,  et  demeura  tranquille  et  heureuse.  Elle  a  mérité  de 
garder  sa  liberté.  Cest  une  grande  leçon  qa*ello  a  donnée  à 
tous  les  états. 


§34 


£PIL06DE. 


■  le  premier  point  est  d'être  rriionnaMe  ;  i 

»  ChaeuD ,  cédant  un  peu  de  son  eSiét 
»  Dans  la  maison  met  la  prospérité.  » 

Cramer  aimait  cette  saine  doctrine  : 
D*un  trait  de  feu  son  esprit  s'ûlumine  ; 
Il  se  recueille  ;  il  fait  son  pronostic , 
Boit ,  prend  congé ,  puis  avise  un  symJUo 
Qui  disputait  dans  la  place  Toisine 
Avec  Delttc,  et  Clavière,  et  Floumois; 
Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tête , 
£t  se  morguaîent  d'un  air  très  malhonnête* 
Cramer  leur  dit  :  «  Aladame  Oudrilie  est  prête 
A  vous  donner  du  meilleur  chambertîn  : 
Montez  là^iaut ,  c*est  l'arrêt  du  destin  ; 
Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête.  » 
Cbacun  y  court ,  citadin ,  conseiller  : 
Le  beau  Covelle  y  monte  le  premier  ; 
En  jupon  blanc  sa  belle  requinquée, 
Les  cheveux  teints  d'une  pondre  musquée , 
L'aecompagnait ,  et  serrait  son  blondin  » 
Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 
A  leur  devant  madame  Oudrilie  arrive  ; 
Sa  face  est  ronde ,  et  sa  mine  est  naïve  : 
En  la  voyant ,  le  ccour  se  réjouit. 
Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 
Le  peuple  même  écouta  la  raison. 
Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  RhéCi 
Les  temps  heureux  du  beau  règne  d*  Astrée  y 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  ; 
On  rappela  les  danses ,  et  les  jeux 
Qu'avait  bannis  Calvin  l'impitoyable, 
Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable, 
Jeux  détestés  de  Vernet  l'ennuyeux. 
Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille , 
Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix , 
Revint  placer  son  lit  à  Plainpalais  *. 
Genève  fut  une  grande  famille  ; 
Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison , 
On  l'enverrait  devers  madame  Oudrilie* 

Le  roux  Rousseau,  de  fureur  hébété, 

4  Plainpalais,  prameDade  entre  le  Rhdne  et  TArve  aux  por- 
tai de  la  vUle ,  couverte  de  maisons  de  plaisance ,  de  Jardins , 
et  d^excdlents  potagqn  d*iu  très  grand  rapport  Cëlatt  aa- 
trefols  an  marais  Infeet,  plana  paltu,  da  temps  qall  n'était 
quesUon  dans  Genève  que  de  la  grAoe  prévenante  accordée  à 
laoob,  et  retasée  à  son  Mre  le  ptUê-pOu;  qo*on  ne  parlait 
qoe  des  snpralapsaires ,  des  infralapsaires,  des  universallstes, 
de  la  pereepUonde  Dleadiilérento  de  sa  vision,  de  j^nsleort 
autres  visions ,  de  la  mandocation  supérieure,  de  llnuUlité 
des  bonnes  oeuvres,  des  querelles  de  VigilanUus  et  de  léidme, 
•t  autres  controverses!  sublimes  {extrêmement  néeessaires  à 
la  santé,  et  par  le  moyen  desqueUason  vit  fortà  Taise,  et  on 
marte  avantageusement  ses  fiUes. 

iV.  ^.  On  a  souvent  donné  à  Plainpalais  de  très  agréables 
-vous  avec  toute  la  discrétioo  requise. 


Avec  sa  gaupe  errant  à  Paventure, 
S'enfuit  de  rage,  et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  condure. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  chant  dès  que  rantenr  voudra 
bien  m'en  gratifier;  car  U  gratifie ,  et  ne  vend  pas,  quoi 
qu'en diserex-jésuite  Patoufllet  dans  onde  seBnmndements 
contre  tous  les  padementt  du  royaimie,  sons  le  nom  d*on 
ardievêqne  •.  J'espère  qu'alors  ma  fNtune  sera  laite, 
comme  edle  de  V Homme  aux  quarante  éctu. 

Si  qudqu*un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très  légères 
sur  un  sujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes,  si  quelqu'un 
est  asses  sot  pour  se  ficher,  raoteor,  qui  est  iMofois  go> 


a  J.-F.  de  MootUlet,  aidievéqne  d*Aueh,jBlgna  dam  mn 
palais  ardiiépisoopal,  le  13  janvier  1764,  un  libelle  diffama- 
toire  composé  par  PatouHlet  et  oonsorls.  Oe  libelle  Ait  con- 
damné i  être  brûlé  par  le  bourreau,  et  rarchevéque  à  dix 
mllieéous  d'amende.  U  est  dit  dans  ce  libelle  (page  36)  :  «Vos 
pètes  vous  avalent  appris  à  respecter  les  jésuites  ;  cette  véné- 
rable compagnie  vous  avait  pris  dans  son  sein  dès  votre  en- 
fance, pour  former  vos  cœurs  et  vos  esprits  par  le  lait  de  ses 
instrucUons.  Elle  cesse  d*ètre  :  on  leur  dte ,  en  les  rendant  au 
siècle,  le  patrimoine  qn'ilsy  avaient  laissé,  etc.  » 

Cest-4dire  que  Patouillet  voulait  bouleverser  la  funUle  des 
PatouiUets ,  en  demandant  i  partager,  et  en  ne  se  contentant 
pas  de  sa  pension. 

PatoolUet  poursuit  humblement  dan»  mm  palais  archlépi*- 
eopal  (page  4?)  :  «  Quelle  est  la pulssanoequi  a  f nqipé  œsooupa 
inouïs?  Cest  une  puissance  étrangère. . .  qui  est  aUée  bien  au- 
delà  des  liasites  de  sa  compétence.  » 

Ainsi,  selon  rarchevéque  d'Aneh,  Il  flmt  excammonlef  looi 
les  parlements  du  royaume,  les  rois  de  Fïanoe,  d*Eapagne, 
de  Naples,  de  Portugal,  le  duc  de  Parme,  etc.,  etc.,  etc.  «  Ces 
pariementa,  igouts-t-il  (page  48),  sont  les  vrsis  ennemis  des 
deux  puissances,  qui,  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  tou- 
jours animés  de  la  rage  la  plus  noire,  toq|ours  attentifs  à 
nous  nuire,  nous  ont  porté  enfin  le  plus  perçant  de  tous  les 
coups.  M 

Ainsi  PatottiUet  bit  dire  à  MontUlet,  que  les  parlements 
sont  des  séditieux ,  qui  ont  nul  à  tous  les  évéques  en  les  défe- 
saot  des  jésuites. 

Notre  Imbécile  MonUUet 
Derlot  ainsi  le  perroquet 
De  notre  sarant  PatooiUet  : 
Mali  on  rabattit  aon  eaqaet. 

Patouillet  s*avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandememt. 
n  traite  (page  13)  de  vagabond  un  oCfider  du  roi  qui  &*étatt 
pas  sorti  de  ses  terres  depuis  quinze  ans.  Hest  assez  bien  Ina- 
trait  pour  appeler  mercenaire  un  homme  qui  dans  ee  temps-* 
la  même  avait  prêté  généreusement  au  neveu  de  J.*F.  Moo- 
tUlet une  somme  considérable,  en  bon  voisin;  et  la  Jv>F. 
MontiUet  d'Audi  est  assez  mal  avisé  pour  signer  cette  imper> 
tinence.  Tétais  auprès  de  cet  officier  du  roi  quand,  au  bout 
de  trois  ans,  la  nièce  de  Parchevêque  J.-F.  MonUUet  envoya 
son  argent  avec  les  intérêts  au  créancier,  qui  les  Jeta  au  nex 
du  porteur. 

Si  favais  été  à  Ui  place  de  rarchevéque  J.-F.  Montillet,  fan* 
rais  éerit  au  bienfaiteur  de  mon  neveu  :  «  Monsieur,  je  vocn 
demande  très  humblement  pardon  d'avoir  signé  le  libelle  de 
PatouUlet,  etc.  ;  »  ou  bien ,  «  Monsieur,  je  suis  un  imbécile 
qui  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  mandement,  et  qui  m^co 
suis  rapporté  à  ce  misérable  Patouillet ,  etc.  ;  ou  bien ,  «  Hoo* 
sieur,  pardonnez  à  ma  bêtise,  si  ne  sachant  ni  Ure,  ni  écarire, 
j*al  prêté  mon  nom  à  œ  poUnon  de  Patouillet;  »  ou  enfia 
qudqueebose  dans  ee  goût  d'honnêteté  et  de  déœooe.  Blak 
in  voUà  assez  sur  MonUDet  et  PatouUlet 
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guenard ,  m'a  promis  de  le  Acher  mi  peu  dayaniage  dans 
le  DOOTeau  cliant  que  nous  espérons  publier. 

A  l'égard  de  Jean^Jaeques,  puisqu'il  n'a  joué  dans  tout 
œ  tracas  que  le  rôle  d'une  cenrelle  fort  mal  timbrée  ;  puis- 
qu'il s'est  fait  chasser  partout  od  il  a  paru;  puisque  c'est 
un  absurde  raisonneur,  qui»  ayant  imprimé  sous  son  nom 
quelques  petites  sottises  contre  Jésus-Christ,  a  hnprimé 
aussi  dans  le  même  libelle  que  Jésus^Christ  est  mort  comme 
un  Dieu;  puisqu'il  est  quelquefois  calonmiateur,  déclaré 
tel  et  affiché  tel  par  une  déclaration  publique  des  plénipo- 
tentiaires de  France,  de  Zurich  et  de  Berne,  le  25  juil- 
let 1766,  nous  pensons  qu'il  a  fallu  lui  donner  le  fouet 
beaucoup  plus  fort  qu'aui  autres ,  et  que  l'auteur  a  très 
bien  MX  de  montrer  le  yice  et  la  folie  dans  toute  leur  tur- 
pitude. Nous  l'exhortons  à  traiter  ainsi  les  brouOlons  et  les 
ingrats ,  et  à  écraser  les  serpents  de  la  littérature  de  la  même 
main  dont  il  a  éleTé  des  trophées  à  Henri  IV,  à  Louis  XIV 
et  à  la  vérité,  dans  tous  sesouvrages.  Nous  ayons  besoin  d'un 
Tengeur  :  n  est  juste  que  celui  qui  a  vécu  avec  la  petite^ 
fiUe  de  Conellle  extermhie  les  descendants  des  Clayeret, 
des  Scodéri  et  des  d'Àubignac 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire , 
encore  moins  un  charlatan  déclamateur  qui  se  contredit  à 
chaque  page,  un  romancier  qui  croit  éclipser  Télémaqué 
en  élevant  un  jeune  seigneur  pour  en  faire  un  menuisier, 
et  qui  croit  surpasser  madame  de  La  Fayette  en  fesant 
donner  des  baisers  c2cre5  par  une  Suissesse  à  un  précep- 
teur suisse. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  condamner  à  l'amende  honorable 
ceux  qui,  ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du 
siècle  de  Louis  XIV,  défigurent  la  langue  française  par 
un  style  barbare,  on  ampoulé,  ou  entortillé;  ceux  qui 
parlent  poétiquement  de  physique;  ceux  qui,  dans  les 
choses  les  plus  communes,  prodiguent  les  expressions  les 
plus  violentes;  ceux  qui,  ayant  fait  ronfler  au  théâtre  des 
vers  qu'oa  ne  peut  lire,  ne  manquent  pas  de  Hure  dire 
^anft  les  joumaax  qu'ils  sont  supérieurs  à  l'InimitaUe  Ra* 
cine;  ceux  qui  se  croient  des  Tite-Uve  pour  avoir  copié 
des  dates  ;  ceux  qai  écrivent  l'histoire  avec  le  style  fiunilier 
de  la  eonversation ,  ou  qui  Ibnt  des  phrases  au  lieu  de  nous 
apprendre  des  i^ts;  ceux  qui ,  inconnus  an  barreau ,  pu- 
blient les  recueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  au  public  ; 
ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable  par  d'absurdes 
«rgoments ,  et  qui  ont  la  bêtise  de  rapporter  les  objections 
les  plus  accablantes,  pour  y  faire  les  réponses  les  plus 
IHvoles  et  les  plus  sottes  ;  ceux  qui  trafiquent  de  la  louange 
et  de  la  satire,  comme  on  vend  des  merceries  dans  une 
boutique,  et  qui  jugent  hisolemment  de  tout  ce  qui  est  ap« 
prouvé,  sans  avoir  jamais  pu  rien  produire  de  su[>porta- 
ble;  ceux  qui...  On  aurait  plus  tôt  compté  les  dettes  de 
l'Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excréments  du  Par- 
nasse. 

Nous  avons  donc  besoin  qu'il  s'élève  enfin  parmi  nous 
on  homme  qui  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encou- 
rage le  bon  goût  et  qui  proscrive  le  OBauvais,  qui  puisse 
donner  le  précepte  et  l'exemple.  Mais  oii  le  trouver?  qui 
sera  assez  éclairé  et  courageux  ?...  Ah  I  si  M.  l'abbé  d'Oli- 
Tet  p  notre  dier  compatriote ,  pouvait  prendre  cette  peine  1 
mais  fl  est  trop  vieux,  et  l'ex-jésuite  Nonnotte  «  mfecte  im- 
punément notre  Fraacfae^^omté. 


•  Noos  connençons  pourtant  à  espérer  que  Nonnotte  se  dé- 
Gfassera.  Un  maglstfat  de  notre  vlUe  le  trouva  «^  jours  pas* 
lés  dansant,  en  veste  et  en  culotte  déchirées ,  avec  deux  filles 
de  quinie  ans.  Le  voilà  dans  le  bon  ehenilo.  On  a  réprimandé 
les  deux  filles  ;  elles  ont  répondu  qu'elles  Pavaient  pris  pour 
on  singe.  A  l'égard  de  PatouUlet ,  Il  o*y  a  rien  à  espérer  de 
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Quelquefois  le  matin ,  quand  j'ai  mal  dîgâré, 
Mon  esprit  abattu ,  tristement  éclairé  « 
Contemple  avec  effiroi  la  funeste  peinture 

Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livré; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  cette  race  impure, 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 
Je  dis  aumont  Etna:  •  Pourquoi  tant  de  ravagée, 
Et  ces  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs?  • 
Je  redemande  aux  mers  tous  oes  tristes  rivages. 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants  ;     . 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

«  Vous  avez  troublé  le  monde 

Plus  que  les  fureurs  de  l'onde , 

Et  les  flammes  des  volcans.  » 

Enfin,  lorsque  j'envisage 

Dans  ce  malheureux  séjour 

Quel  est  l'horrible  partage 

De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Etquelaloisuprémeestqu'on  souffre  et  qu'on  meute. 

Je  pleure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir,  avec  des  libertins , 

Et  plus  d'une  femme  agréable, 
Je  mange  mes  perdreaux ,  et  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table; 

Quand ,  loin  des  fripons  et  des  sots , 
Legalté,  les  chansons,  les  grâces,  les  bons  mots, 

lui  ;  le  maraud  a  pris  son  pli.  En  qualité  de  Franc-Comtois» 
je  ne  cbercbe  pas  les  exprMsions  délicates  quand  j'ai  trouvé 
les  vraies.  Le  mot  propre  est  qudqoefois  nécessaire,  quoi- 
que la  métaphore  ait  ses  agréments. 

On  m*a  parlé  aussi  d'un  ex-jésuite  nommé  Prost,  impliqué 
dans  la  sainte  banqueroute  de  Irère  La  YaMta*,  lequel  Prast 
est  retiré  à  Dôle  sous  le  nom  de  Eotalier  :  il  a  d^à  fait  son 
marehé  avec  tous  lesjépieiers  de  la  province  pour  leur  vendre 
ses  Remarques  sur  le  ponUfloat  de  Grégoire  VII,  de  Jean  XII;» 
d'Alexandre  TI  ;  sur  ruloère  malin  dont  Léon  X  fot  attaqué 
dans  le  périnée;  sur  la  liberté  d'hidifférenoe ,  VOpUmùmê, 
Zaire,  Tancréde,  HaïUnê,  'Mérope,  h SiècU de Lmù XIF, 
et  la  Prineeête  de  Babylone,  Nous  pourrons  joindre  loi  frère 
Pfost,  dit  Eotaller,  à  frère  Nonnotte  et  à  frère  PalouUlet  » 
quand  nous  serons  de  loisir,  et  que  nous  aurons  envie  de  rire. 
Oe  n'est  pas  que  nous  n^igioos  Cogé ,  et  Larcher,  et  Guyon , 
et  les  grands  hommes  attachés  à  la  sectedesoonvulslonnaires, 
de  qui  les  écrits  donnent  des  convulsions.  Nous  sommes  jus- 
tes ,  nous  n'avons  acception  de  personne. 

Bat,  atttuu  ve  faat,  nullo  dfacrimlM  babemos. 

*  Oa  ne  mH  pas  de  qneUe  banqneroote  parle  ici  M.  G.»  avoeat  de 
BeiançoB,  auteur  de  cet  épilogue  ;  car  le  rérércnd  père  La  Valette,  <m 
frère  La  Valette  (comme  on  voudra),  a  fait  deux  banqueroutet  md 
me^oran  Dei  glortam,  rune  S  la  Guadeloupe  oa  Gnadaloope,  l'autre  S 
Londres.  (Ibid.) 
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Ornent  les  entremets  d'un  souper  délectable; 
Quand ,  sans  regretter  mes  beaux  jours , 
J'applaudis  aux  noureaux  amours 
De  Ctéon  et  de  sa  mdtiesse  « 
Et  que  la  charmante  amitié , 
Seul  nœud  dont  mou  cœur  est  lié, 
Me  fait  oublier  ma  vieillesse , 

QtDt  plaisirs  renaissants  réchauffent  nies  esprits  s 
Je  ris. 

Je  vois ,  quoique  de  loin ,  les  partis ,  les  cabales  ^ 
Qui  soufflent  dans  Paris  vainement  agité 

Des  inimitiés  infernales , 
Et  versent  leur  poison  sur  la  société  $ 
Llnfftme  calomnie  avec  perversité 

Répand  ses  ténébreux  scandales  \ 
On  me  parle  souvent  du  Nord  ensanglanté. 
D'un  rot  sage  et  clément  chez  lui  pers^uté  « 

Qui  dans  sa  royale  demeure 

Ifa  pu  trouver  sa  sûreté , 
Que  ses  propres  sujets  pejursuiveot  â(  toute  heure  : 
Je  pleure^ 

Mais  si  monsieur  Terray  veut  bien  me  rembourser; 
Si  n^  prés,  mes  jardins,  mes  foréu  s'embellissent  ; 
Si  mes  vassaux  se  réjouissent , 
Et  sous  Forme  viennent  danser  ; 
Si  parfois ,  pour  me  délasser^ 
Je  ipeKs  l' Arioste ,  ou  même  la  ^ucelle , 
Toujours  catin ,  toujours  fidèle , 
Oi^  quelle  autre  impvdçn^  dont  j|'sâme  les  ^iU  • 

Jeriç. 

Il  le  (9.ut  fl(vou.er,  telle  est  la  vie  hwnaiqe  9   — ^    . 
!  Chacune  son  lutin  qui  toujours  le  promène 

Des  chagrins  aux  amusements. 
De  cinq  SeAS  tout  w\  plus  malgré  moj  je  dépends  « 
L'homme  est  fait ,  je  le  sais ,  d'une  pâte  divine  ; 
lious  serons  tous  ua  jour  des  esprits  glorieux  ; 
Mail  dans  ce  mondes!  l'âme  est  un  peu  machine  { 

La  nature  change  à  nos  yeux  { 
£t  le  plus  triste  Heraclite 
^   Redevient  un  Démocrite 

Lorsque  ses  affaire^  vont  mieux.. 
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AVERTISSEMENT 

DB8  ÉDITBUBS  DB  KBHL, 

Lb  Texplb  m7  Gout  a  fkit  à  Voltaire  plus  d'ennemis 
peut-être  que  ceux  de  ses  ouvrages  oti  il  a  combattu  les 
prégusés  les  pl^s  puissants  et  les  plus  funestes. 

On  ne  pardonna  point  4  l'auteur  de  la  Henriade,  d' CE- 
dipe,  de  JBrutus,  et  de  Zaïre,  d'oser  juger  les  poêles  du 
siècle  passé ,  trouver  des  dé&uts  dans  Corneille ,  dans  Ra- 
cine ,  dans  Despréaux ,  et  apprécier  ce  qu'on  était  cooTe&M 
d'admirer.  Cependant  un  demi-siècle  s'est  écoulé ,  et  il  n'y 
%  pen^étre  pas  un  seul  des  jugements  du  Temple  du  Goût 
qui  ne  soit  dcTenu  l'opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  Tariantes  de  ce 


La  critique  conseillait  à  Voltaire  de  ne  point  faire  de 
yers  dans  sa  Tîeillesse ,  et  de  ne  pas  aUer  en  Allemagne.  H 
n'a  point  profité  de  ces  conseils,  et  nous  y  aurions  beaucoup 
perdu  s'U  avait  suivi  le  premier.  Il  a  laissé  subsister  c«9 
vers  pour  éviter  apparenunent  qu'on  lid  reprochât  de  lei 
avoir  Otés  :  mais  il  a  supprimé, 

Donnez  plus  dlntrfgue  à  Bmtos, 
Plus  de  vraiaembiaooe  à  Zaïre; 

parce  que  CCS  eonseils  de  la  critique  étaient  moins  Pexpres* 
sion  de  son  jugement  qu'un  sacrifice  qu'il  fesait  à  ropîaioo 
publique  du  moment. 

n  a  supprimé  également  quelques  louanges  qui  n!étaie&l 
que  des  compliments  de  société,  et  qui ,  dans  un  ouvrage 
lo  par  toute  l'Europe  et  destmé  pour  la  postérité ,  auraient 
contrasté  avec  les  jugements  sévères,  mais  justes,  que  con- 
tient le  reste  du  poème. 

11  n'a  pas  cru  devoir  cooserrer  non  plus  les  éloges  qu'il 
avait  donnés  d'abord  au  cardinal  de  Fleury,  parce  que  la 
cardinal  se  rendit ,  peu  de  temps  après,  l'instrument  de  la 
haine  des  cagots  centre  Voltaire,  quoiqu'il  les  méprisai 
autant  que  Voltaire  luKméme  pouvait  les  mépriser. 

Toutes  les  fbis  qu'un  homme  de  lettres  loue  un  ministre 
ou  un  prince,  il  conserve  le  droit  d'effiwer  ses  éloges,  sIIs 
cessent  de  les  mériter. 
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SUR  LE  TEBIPLE  DU  GOUT. 

Monsieur,  vous  avei  vu  et  tous  pooves  rcodra  lénoi* 
gnage  comment  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée. 
C'était  une  plaisanlarie  de  société.  Vous  y  ares  en  part 
comme  un  autre  :  chacun  fournissait  ses  Idées,  cl  Je  n'ai 
guère  eu  d*autre  fonctioa  que  celle  de  les  asettre  par  écrit 

Bf .  de*^  disait  que  cf était  dommage  que  Bayle  eet  enAé 
SOD  dktkmnaire  de  plus  de  deux  cents  articles  de  oiiaistres 
et  de  proftsseurs  luthériens  ou  calvinistes  ;  qu'en  checchani 
Farticle  de  César,  il  n'avait  rencontré  qiie  œlai  de  Jean 
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CésariuSy  professeur  à  Cologiie;  et  qnfaii  lleo  de  Sdpion , 
il  avait  trouvé  six  grandes  pages  sur  Gaspard  Sdoppius. 
De  là  on  concluait,  à  la  pluralité  des  voixyà  lédoireBayle 
en  un  seul  tome  dans  la  bibliothèque  du  Temple  du  Goût 

Tous  m^assuries  tous  que  vous  avies  été  aaseï  ennuyés 
enlisant  Y  Histoire  de  V académie  française;  que  tous 
vous  intéressiez  fort  peu  à  tons  les  détaQs  des  ouvrages  de 
Balesiens ,  de  Porchères^  de  Bardin ,  de  Baudoin ,  deFaret^ 
de  Colletet,  et  d'autres  pareils  grands  hommes ,  et  je  vous 
en  crus  sur  votre  parole.  On  ijoutait  qu'il  n'y  a  guère  au- 
jourd'hui de  femmes  d'esprit  qui  n'écrivent  de  meilleures 
lettres  que  Voiture;  on  disait  que  Saint*Évremond  n'au- 
rait jamais  dft  £iire  de  vers,  et  qu'on  ne  devait  pas  impri- 
mer toute  sa  prose.  C'est  le  sentiment  du  public  éclairé  : 
et  moi  f  qui  trouve  toujours  tous  les  livres  trop  longs ,  et 
surtout  les  miens ,  je  réduisais  aussitôt  tous  ces  volumes  à 
très  peu  de  pages. 

Je  n'étais  en  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public  Si 
ceux  qui  perdent  leur  cause  se  plaignent ,  ils  ne  doivent  pas 
•'adresser  à  celui  qui  a  écrit  rarrét. 
.  Je  sais  que  des  politiques  ont  regardé  oette  innocente 
plaisanterie  du  Temple  du  Goût  comme  un  grave  attentat. 
Us  prétendent  qu'il  n'y  a  qu'un  mal  intentionné  qui  puisse 
avancer  que  je  chAteau  de  Versailles  n'a  que  s^t  croisées 
dé  face  sur  la  cour,  et  soutenir  que  Le  Brun ,  qui  était  pre- 
mier peintre  du  roi,  a  manqué  de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des  filles 
de  l'opéra,  Lucrèce»  et  dos  docteun  de  Sorbonne»  dans  le 
Temple  du  Goût. 

Des  auteun  auxquels  on  n'a  point  pensé  crient  à  la  satire, 
et  se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  désignés,  et  leurs 
grandes  beautés  passées  sous  silence;  crime  irrémissible 
qu'ils  ne  pardonneront  de  leur  vie  :  et  ils  appellent  le  Tem- 
pie  du  Goût  on  libelle  diffamatoire. 

On  i^ute  qu'il  est  d'une  Ame  noire  de  ne  louer  personne 
sans  un  petit  correctif,  et  que,  dans  cet  ouvrage  dange- 
reux, nous  n'avons  jamais  manqué  de  felre  quelque  ^pa- 
tignure  à  ceux  que  nous  avons  caressés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  à  cette  accusation  :  Qui  loue 
tout  n'est  qu'un  flatteur  ;  celui-là  seul  sait  louer,  qui  loue 
avec  restriction. 

Ensuite,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées,  oomme 
il  convient  dans  ce  siècle  éclairé ,  je  dirai  qu'il  (audrait  un 
peu  distinguer  entre  la  critique ,  la  satire ,  ^  le  libelle. 

Dire  que  le  Traité  des  Études  est  un  livre  à  jamais  utile, 
•t  que  par  cette  raison  mdme  il  en  fent  retrancher  quel- 
ques plaisanteries  et  quelques  femiliarités  peu  convenables 
à  ce  sérieux  ouvrage;  dire  que  les  Mondes  est  un  livre 
charmant  et  unique,  et  qu'on  est  ftché  d'y  trouver  que  le 
Jour  est  une  beauté  blonde,  et  la  nuit  une  beauté  brune , 
•t  d'autres  petites  douceun  :  voilà,  je  crois ,  de  la  critique. 

Que  Despréanx  ait  écrit, 

81  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défout , 
La  raison  dit  Virgile  et  la  rime  Quinault; 

c'est  de  la  satire ,  et  de  la  satire  même  assea  injuste  en  tous 
aens  (avec  le  respect  que  je  hii  dois);  car  la  rime  de  dé- 
font n'est  point  asseï  bÎBile  pour  rimer  avec  Qujnault  ;  et  il 
est  aussi  peu  vrai  de  dire  que  Virgile  est  sans  dé&n  t ,  que 
dedh«  que  Quinault  est  sans  naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  de  Rousseau ,  le  Masque  de  jLaverne,  et 
telle  autre  horreur,  certains  ouvrages  de  Gacon;  voilà  ce 
qui  s'appelle  un  libelle  dilbmatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  qni  pensent  sont  critiques,  les 
*inalins  sont  satiriques ,  les  pervers  font  des  libelles  ;  et  ceux 
qui  ont  feit  avec  moi  le  Tmple  du  Goût  ne^ont  assurément 
ni  malins,  ni  médiaiitt 


Eniin ,  voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  qumze 
jours.  Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  on 
changeait  tous  les  soin  quelque  diose;  et  cela  a  produit 
sept  ou  huit  Temples  du  Goût  absolument  différents. 

Un  jour  nous  y  mettions  les  étrangen,  le  lendemain 
nous  n'admettions  que  les  Français.  Les  Mafléi ,  les  Pope , 
les  Bononclni,  ont  pordu  à  cela  plus  de  cinquante  vera , 
qui  ne  sont  pas  fort  à  regretter.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
plaisanterie  n'était  pemt  du  tout  fiùte  pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  des  plus  infidèles  copies  d'un 
des  plus  négligés  brouillons  de  cette  bagateOe ,  ayant  couru 
dans  le  m^ide,  a  été  imprimée  sans  mon  aveu;  et  odui 
qui  l'a  donnée,  quel  qu'il  sait,  a  très  grand  tort 

Peu^être  fait-on  {dus  mal  encore  de  donner  cette  nou- 
velle édition  ;  il  ne  feut  jamais  prendre  le  publie  pour  oon- 
fident  de  ses  amusements  :  mais  la  sottise  est  feitoi  et  c^est 
un  des  cas  où  l'on  ne  peut  fiiire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle  ;  et  le  public  aura  une  pe- 
tite esquisse  (si  cela  même  peut  en  mériter  le  nom) ,  tàle 
qu'elle  a  été  faite  dans  une  société  où  l'on  savait  s'amuser 
sans  la  ressource  du  jeu ,  où  l'on  cultivait  UA  belles-lettres 
sans  esprit  de  parti ,  où  Ton  aimait  la  vérité  plus  que  la  sat 
tire,  et  où  l'on  savait  louer  sans  flatterie. 

S'il  avait  été  question  de  fiiire  un  traité  du  Goût ,  on  au* 
rait  prié  les  de  Cotte  et  les  Boffrand  de  parler  d'architec* 
tore,  les  Coypd  de  définir  leur  ait  avec  esprit,  les  Des^ 
touches  de  dire  quelles  sont  les  grâces  dé  la  musique ,  les 
Crébillonde  peindre  la  terreur  qui  doit  aniiûer  le  tliéêtre  : 
pour  peu  que  chacun  d'eu!  eût  voulu  dire  ce  qu'il  sait, 
cela  aurait  fait  un  gros  in-folio.  Mais  on  s'est  contenté  de 
mettre  en  général  les  sentiments  dii  public  dans  un  petit 
écrit  sans  conséquence,  et  je  me  suis  chargé  uniquement 
de  tenir  la  plume. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  notre  jeune  noblesse,  qui 
emploie  rheureux  loisir  de  la  pan  à  cultiver  les  lettrçss  et 
les  arts;  bien  différente  en  cela  des  augustes  VlngoChs, 
leurs  ancêtres ,  qui  ne  savaient  pas  signer  leonnoms.  S'il 
y  aeacore  dans  notre  nation  si  polie  quelques  barbaresM 
quelques  mauvais  plaisanté  qui  osent  désapprouver  des  oo- 
cupations  si  estimables ,  on  peut  assurer  qu'ils  en  feraient 
autant  s'ils  le  pouvaient.  Je  suis  très  persuadé  que  quand 
un  homme  ne  cultive  point  un  talent ,  c'est  qu'il  nerapas  ; 
qu'il  n'y  a  personne  qid  nefit  des  ven  s'il  était  né  poète , 
et  de  la  musique  s'il  était  né  musicieii. 

n  dut  seulement  que  les  graves  critiques ,  aux  yeux  de^ 
quels  11  n'y  a  d'amusement  honorable  dans  le  monde  que 
le  lansquenet  et  le  oiribi,  sachent  que  les  courtisana  de 
lANiis  XIV,  au  retour  de  ia  conquête  de  Hollande ,  ctt  1672  » 
dansèrent  à  Paris  sur  le  théâtre  de  Lulli ,  dans,  le  jeu  de 
paume  de  Belleaire,  avec  les  danseurs  de  l'opéra,  et  que 
l'on  n'osa  pas  en  murmurer.  A  plus  forte  raison  doit-on , 
je  crois,  pardonner  à  la  jeunesse  d'avoir  eu  de  l'esprit 
dans  un  âge  où  l'on  ne  connaissait  que  la  débauche. 


Omue  tulit  punctum  ipii  mlscuit  utile  duld. 
Je  suis,  etc. 


« 
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Le  cardinal  oracle  de  la  France, 

Non  ce  Mentor  qui  gouverne  aujourd'hvi  9 

Hais  ce  Nestor  qui  da  Pinde  est  Pappoi , 

Qoi  des  savants  a  passé  l'espérance, 

Qui  les  soutient,  qui  les  anime  tous, 

Qui  les  éclaire,  et  qui  rfegne  sur  nous 

Par  les  attraits  de  sa  denee  éloquence  ) 

Ce  cardinal  qui  sur  un  nouveau  Ion 

£n  vers  latins  Mt  parler  la  sagesse, 

Aéunissant  Yiigile  avec  Platon , 

Vengeur  du  dd,  el  vainqueur  de  Lucrèce  ^; 

ce  cardinal ,  enfin,  que  toat  le  monde  doit  recon- 
naître à  ce  portrait,  me  dit  un  jour  qu'il  voulait 
que  j'allasse  avec  lui  au  Temple  du  Goût.  Cest  un 
séjour,  me  dit-il,  qui  ressemble  au  Temple  de 
l'JmUié,  dont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de 
gens  vont,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  voya- 
gent n'ont  presque  jamais  bien  examiné. 

Je  fépon^s  avec  franchise  : 
Uâas!  je  connais  assez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 
Mais  je  sais  qu'il  vous  fevorise. 
Entre  vos  mams  il  a  remis 
Les  defs  de  son  beau  paradis; 
Et  vous  êtes ,  "h  mon  avis , 
Le  vrai  pape  de  cette  église  : 
Mais  de  l'autre  pape  et  de  vous 
(Dût  Rome  se  mettre  en  courroux) 
La  différence  est  bien  visible  ; 
Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saint-père  peut  errer, 
Chose,  à  mon  sens,  asset  possible; 
Mais  pour  moi ,  quand  je  vous  entendf 
D\ui  ton  si  doux  et  si  plausible 
Débiter  vos  discours  brillants , 
Je  vous  croirais  presque  infailtible. 

Ah  !  me  dit-il ,  rin^aillibilité  est  à  Rome  pour  les 
choses  qu'on  ne  comprend  point,  et  dans  le  Tem- 
ple du  Goût  pour  les  choses  que  tout  le  monde 
croit  entendre.  Il  faut  absolument  que  vous  veniez 
avec  moi.  Mats,  insistai-je  encore,  si  vous  me 
menez  avec  vous ,  je  m'en  vanterai  à  tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrage. 
Voltaire  simplement  fera 
Un  récit  court,  qui  ne  sera 


a  Cet  ouvrage  fdt  composé  en  I73i.  II  en  a  été  fait  plusieuis 
édiUoDs;  celtehcl  est  incomparablement  la  meilleure,  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte. 

b  L'AnU-Luerèet  n'avislt  point  encore  été  imprimé  ;  mais 
on  en  oonnalssatt  quelques  morceaux,  et  cet  ouvrage  avait 
lue  très  grande  léputatk». 


Qu'un  très  frivole  badtnage. 
Mais  son  rédt  on  fitMidera; 
A  la  oour  on  murmurera; 
Et  dans  Paris  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  couleur  de  voyage 
Qui  vous  dit  d'un  air  ingénu 
Ce  qu'il  n'a  ni  vu  ni  connu , 
Et  qui  vous  ment  à  chaque  page. 

Cependant ,  comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser 
nn  plaisir  honnête,  dans  la  crainte  de  ce  que  les 
autres  en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui 
me  fesait  l'honneur  de  me  conduire. 

Cher  Rolhdin  « ,  vous  Ates  du  voyage, 
Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer. 
Vous  dont  l'esprit  si  délicat ,  si  sage , 
Vous  dont  l'exemple  a  daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s'égarer 
Chercher  ce  goût ,  ce  dieu  que  dans  cet  Sgs 
Maints  beaux^esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obsta- 
cles. D'abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Sciop- 
pius,  Lexicocrassus ,  Scriblerius;  une  nuée  de 
commentateurs  qui  restituaient  des  passages,  et 
qui  compilaient  de  gros  volumes  à  propos  d'an 
mot  qu'ils  n'entendaient  pas. 

Là  j'aperçus  les  Dader,  les  Saomaises  b. 

Gens  hérissés  de  savantes  fadaises , 

Le  teint  jauni ,  les  yeux  rouges  et  secs , 

Le  dos  courbé  sous  un  tas  d'auteun  grecs. 

Tout  ndrds  d'encre ,  et  coiffés  de  poussièfU. 

Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 

N'allés- vous  pas  dans  le  temple  du  Goftt 

Vous  décrasser?  Nous,  messieura?  point  du  tout; 

Ce  n'est  pas  là ,  grâce  au  cid ,  notre  étude  : 

Le  goAt  n'est  rien;  nous  avons  l'haMUide 

De  rédiger  au  long  de  point  en  point 

Ce  qu'on  pensa;  mais  nous  ne  pensons  point. 


a  L*abbé  de  llolhdin ,  de  i*aeadémie  française. 

b  Dader  avait  une  littérature  fort  grande  :  U  connaissait 
tous  les  andens,  hon  lagràeeet  Im  finesse:  sesoamnentalres 
ont  partout  de  Térudltion ,  et  jamais  dégoût;  U  traduit  gros» 
sièrement  les  délicatesses  d'Horaoe. 

Si  Horace  (ii  6)dit  à  sa  maîtresse  : 

•i|ftoert,<iBlbiii 

•  IntenUU  nUesU 

Dader  dit  s  «  Malheureux  ceux  qui  se  lafsseot  attlier  par 
cette  bonace,  sans  vous  connaître!  »  U  traduit  : 

m  Hâve  est  bibendnm ,  Banc  pede  llbero 

•  PolaaBda  teUos  (x,  »),  m 

«  c'est  à  présent  qu'U  faut  boire,  et  que  sans  fien  ciakidra  tt 
faut  danser  de  toute  sa  force;  » 

«  Uoi  Joalorct  qonlt  «doltanM  (m,  s);  » 

«  elles  ne  sont  pas  plutot  mariées  qu'elles  eherehentde  noo- 
vaux  galants.  »  Mais  quoiqull  déllgure  Hocaee,  et  que  ses 
notes  soient  d'un  savant  peu  spiritud ,  son  Uvn  est  plein  de 
recherches  utUes ,  et  on  loue  son  travail  en  voyant  son  peu  de 
génie. 

Saomaise  est  un  auteur  savant  qu*on  ne  Ht  plus  guère.  Il 
commence  ainsi  sa  défense  du  roi  d^Angleterre  Charles  I*'  : 
«  An  glais,  qui  vous  renvoyés  les  têtes  des  rois  commes  des 
»  balUêde  panmêf^oï  Jouesàlaft(Hil«avecdeseûimMiMi,el 
«  qui  vous  serves  de  sceptru  amune  et  manlieê*  » 
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Après  cet  avea  ingénu,  oes  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  certains  passages  de 
Dîctys  de  Crète  et  de  Métrodore  de  Lampsaque, 
que  Scaliger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes 
de  leur  courtoisie,  et  nous  continuâmes  notre  che- 
roin.«  Mous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas ,  que  nous 
trouvâmes  un  homme  entouré  de  peintres,  d'ar- 
chitectes, de  sculpteurs,  de  doreurs,  de  faux  con- 
naisseurs, de  flatteurs.  Us  tournaient  le  dos  au 
Temple  du  Goût. 

D'un  air  coolenC  rorgoefl  se  reposait , 

Se  pavanait  sur  flonimiSe  visage;   * 

£t  mon  Crassas  tout  en  ronflant  disait  : 

J'ai  beaucoup  d'or,  de  Tesprit  davantage; 

Du  goût,  mesaieucs »  fm  sois  pourvu  aur  tant; 

Je  n'appris  rien  ;  je  me  eonnais  à  tout  ; 

Je  suis  un  aigle  en  cooseU,  en  aCGiiies; 

Malgré  les  vents ,  les  rocs ,  et  les  corsaires , 

J'ai  dans  le  port  fait  aborder  ma  nef  : 

Partant  il  fout  qu'on  me  bâtisse  en  bref 

Un  beau  palais  ftit  pour  moi,  c'est  tout  dirOt 

Où  tous  les  arts  soient  en  fouie  entassés , 

Oft  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  m'admire* 

L'argent  est  prêt ,  je  parle,  obéisses. 

11  dit,  et  dort  Aussitôt  la  canaille 

Autour  de  lui  s'évertue  et  travaiUe. 

Certain  maçon ,  en  Vitruve  érigé  » 

Lui  trace  un  plan  d'ornements  surchargé , 

Nul  vestibule ,  enoor  moins  de  façade  ; 

Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade  ; 

Vos  murs  seront  de  deux  doigts  d'épaisseur, 

Grands  cabinets,  salon  sans  profondeur, 

Petits  trumeaux ,  fenêtres  à  ma  guise , 

Que  l'on  prendra  pour  des  portes  d'église; 

Le  tout  boisé,  verni ,  blanchi ,  doré , 

Et  des  badauds  à  coup  sûr  admiré. 

Révettlez-vous,  monseigneur,  je  vous  prie, 
Criait  un  peintre;  admirez  l'industrie 
De  mes  talenls;  Bapbaêl  n'a  jamais 
Entendu  l'art  d'embellir  un  palais  : 
C'est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature  ; 
Je  couvrirai  plafonds ,  voûte ,  voussure» 
Par  cent  magota  travaillés  avec  soin , 
D'un  pouce  ou  deux ,  pour  être  vus  de  loin. 

Cnssos  s'éveUie  ;  U  regarde,  il  rédige, 
A  tort ,  à  droit,  règle,  approuve,  conige. 
A  ses  côtés  un  petit  curieux, 
Lorgnette  en  main,  disait  :  Tournes  les  yeux , 
Yoyez  ceci ,  c'est  pour  votre  chapelle  ; 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau , 
C'est  Dieu  le  Père  en  sa  gloire  éternelle , 
Peint  galamment  dans  le  goût  de  Wateau  K 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire. 
Des  beaux-esprits  écumeur  mercenaire. 
Tout  fieUegarde  à  ses  yeux  étalait , 
Gaoon ,  Le  Noble ,  et  jusqu'à  Desfonlaines , 
RecoeUs  nouveaux ,  et  joumanx  à  centaines  : 
Et  monseigneur  voulait  lire  et  b&ittait. 


ft  Wateau  est  un  peintre  flamand  qui  a  travaillé  à  Paris , 
ou  il  est  mort  il  y  a  quelques  années.  Il  a  réussi  dans  les  pe- 
tites figures  qu*U  a  dessinées ,  et  qu*il  a  très  bien  groupées  ; 
mais  U  u*a  jamais  rien  fait  de  grand,  U  en  était  incapaUe. 


'  Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  ce  petit  reteida» 
ment,  et  que  nous  allions  arriver  au  temple  sans 
autre  mauvaise  fortune  :  mais  la  route  est  plus 
dangereuse  que  Je  ne  pensais.  Nous  trouvâmes 
bientôt  une  nouvelle  embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable  » 
Dans  i'étroit  chemin  du  salut, 
Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d'arriver  à  son  but. 

Cétait  un  concert  que  donnait  un  homme  de 
robe,  fou  de  la  musique,  qu*H  n^avait  Jamais  ap- 
prise, et  encore  plus  fou  de  la  musique  italienne, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs  in- 
connus à  Rome,  et  estropiés  en  France  par  quel- 
ques filles  de  l'opéra. 

U  faisait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français, 
mis  en  musique  par  un  Italien  qui  ne  savait  pas 
notre  langue.  En  vain  on  liû  remontra  que  cette 
espèce  de  musique,  qui  n'est  qu'une^  déclamation 
notée  4  est  nécessairement  asservie  aii  génie  de  la 
langue,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  des 
scènes  françaises  chantées  à  l'italienne,  si  ce  n'est 
de  l'italien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde,  faigénieuse ,  et  sage  » 
Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers , 
Parle  à  tous  tes  humains ,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a  son  langige» 
Ses  sons  et  ses  accents  à  sa  vofac  i^ustés. 
Des  mains  de  U  nature  exactement  notés  : 
L'oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  différeoee  ; 
Sur  le  ton  des  Français  U  fiiut  chanter  en  France. 
Aux  lois  de  notre  goât  Lulli  sot  se  ranger  ; 
U  eqiibellit  notre  art,  au  lieu  de  le  chaqger. 

A  oes  paroles  judicieuses,  mon  homme  répondit 
en  secouant  la  tête:  Venez,  venez,  dit-il,  on  va 
vous  donner  du  neuf.  Il  fallut  entrer,  et  voilà  son 
concert  qui  commence. 

• 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques, 
Plus  ennemis  de  l'art  et  du  bon  sens. 
Défiguraient  sur  des  tons  glapissants 
Des  vers  français  eu  fredons  italiques. 
Une  bégueule  en  lorgnant  se  pâmait  ; 
Et  certàn  Ikt,  ivre  de  sa  parure , 
En  se  mirant  chevrotait ,  fredonnait , 
Et,  de  l'index  battant  Ikux  la  mesure. 
Criait  bravo  lorsque  l'on  détonnait. 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  :  oe  ne  fut  qu'an 
travers  de  bien  des  aventures  pareilles  que  nous 
arrivâmes  enfin  au  Temple  du  Goût, 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  ferme  et  durable 

Puis  jusqu'au  del  on  exhaussa 

Le  folte  de eelemple  aimable  : 

L'univers  entier  l'enoensa. 

Le  Romam ,  long-temps  iati-altabie. 

Dans  ce  s^ur  s'apprivoisa  ; 
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Le  miiMlaiMi  9  ytaft  ImplMabie , 
Conquit  le  temple ,  et  le  nsa  a. 
£o  Italie  on  ramassa 
Tons  les  débris  que  l'infld^ 
ATec  fiuenr  eo  dispersa. 
Bientôt  François  premier  osa 
En  bfttir  un  sur  ce  modèle  ; 
Sa  postérité  méprisa 
Cette  architecture  si  belle. 

Ricbeiien  vint,  qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 
Louis-le-Grand  le  décora  : 
Colbert»  son  ministre  fidèle. 
Bans  ce  sanctuaire  attira 
I>es  beaux-arts  la  troupe  tmm^iTffii^ 
L'Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle; 
MaU  je  ne  sais  s'il  durera. 

Je  pourrais  décrire  ce  teniple 
Et  détailler  les  ornements 
Que  le  voyageur  y  contemple  ; 
Mais  n'abusons  point  de  Texemple 
De  tant  de  fSeseurs  de  romans; 
Sur-tout  fuyons  le  veibiafse 
^     De  monsieur  de  Féiibien  \ 
Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  un  filtras  de  beau  langage. 
Cet  édifice  précieux 
M'est  point  cbargé  des  antiquailles 
Que  nos  très  gothiques  aïeux 
Entassaient  autour  des  niuraifles 
De  leurs  temples,  grossiers  comme  eux  <*, 
U  n'a  point  les  débuts  pompeux 
•^     De  la  chapelle  de  Versaiiled, 
Ce  colifichet  fastueux , 
Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux , 
Et  dont  le  conuaisseur  se  raille. 

Il  est  plus  aisé  d«  dire  ce  que  ce  temple  n*est  pas, 
que  de  fiibre  connaître  ce  qu'il  est.  rajouterai  seu- 
lement ,  en  générai ,  pour  éviter  la  difilculté  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 
Chaque  ornement ,  à  sa  place  aiTété, 
Y  sembhùt  mis  par  Ui  nécessité  : 
L'art  s'y  cachait  sous  Tair  de  te  nature  ; 
L'ceil  satisûkit  embrassait  sa  structure, 
Jamais  surpris,  et  toujoure  enchanté  «. 


a  Quand  Mahomet  II  prit  Constantinople  en  1453 ,  tous  les 
Grecs  qui  oulUvalent  les  arts  se  réfugièrent  en  Italie.  Ils  y 
furent  principalement  accoelllls  par  les  maisons  de  Médids, 
d*£st  et  de  BentfvogUo ,  à  qui  l'Italie  doit  sa  politesse  et  sa 
gloire. 

b  Féiibien  afalt,  sur  lapeloture,  cinq  volumes,  où  on  trouve 
moins  de  choses  que  dans  le  seul  volume  de  Piles  (édition 
d'Amsterdam  ). 

c  l^  portail  de  Notre-Dame  est  chargé  de  plus  d'ornements 
qu'on  n'en  voit  dans  tous  les  bâtiments  de  Michel-Anae,  de 
Palladio  et  du  vieux  Mansord. 

d  La  cbapeUe  de  Versailles  n'est  dans  aucune  proportion  : 
elle  est  longue  et  étroite  à  un  excès  ridicule. 

e  Quand  on  entre  dans  on  édifloe  bftti  selon  les  véritables 
TCgIes  de  l'architecture,  toutes  lesproportiODsétant  observées, 
lien  ne  parait  ni  trop  grand  ni  trop  petit,  et  le  tout  semble 
s  agrandir  insensiblement  à  mesure  qu'on  le  considère  ;  U  ar- 
nve  tout  le  contraire  dans  les  monuments  gothiques. 


Le  temple  était  environné  d'une  foule  de  virtuo- 
ses, d'artistes,  et  déjuges  de  toute  espèce,  qui  s'ef- 
forçaient d'entrer,  mais  qui  n'entraient  point; 

Car  la  Critique,  à  rcefl  sévère  et  Juste, 
Gardant  les  cleft  de  cette  porte  auguste. 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  golh  qui  sans  cesse  avançait. 

Oh  I  que  d'hommes  considérables,  que  4e  gens 
du  bel  air,  qui  président  si  irapérieoaemeBt  à  de 
petites  sociétés,  oe  sont  point  i«çus  dans  ce  tem- 
ple, malgré  les  dtners  qu'ils  donnent  aui  beaux- 
esprits,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent 
dans  les  journaux  I 

On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 
Les  cabales  toi^ioan  mutines 
De  œs  prétendus  beaux-esprits 
Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Seudéris  a 
Contre  les  immortels  écrits 
Des  ComeiUes,  et  des  Radnos. 

On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  obs- 
curs de  tout  mérite  éclatant,  ces  insectes  de  la 
société,  qui  ne  sont  aperçus  que  parce  qu'ils  pi- 
quent. Ils  auraient  envié  également  Rocroy  au 
grand  Coudé,  Deoain  à  Villars,  et  Polyeucte  à 
Corneille;  ils  auraient  exterminé  Le  Brun  pour 
avoir  fait  le  tableau  de  la  Famille  de  Darius.  Ils  ont 
forcé  le  célèbre  Le  Moine  à  se  tuer  pour  avoir  fut 
l'admirable  Salon  d'Hercule.  lis  ont  toujours  dans 
les  mains  la  ciguë  que  leurs  pareils  firent  boire  à 
Socrate. 

L'Orgueil  les  engendra  dans  les  fhnoB  de  FEnvie. 
L'Intérêt ,  le  Soupçon ,  l'inAme  Calomnie , 
Et  souvent  les  dévots ,  monstres  plus  odieux , 
Entr'onvrent  en  secret  d'un  air  mystérieux 
Les  portes  des  pahds  à  leur  cabale  impie. 
C'est  là  que  d'un  llidas  ils  fiiscment  les  yeux; 
Un  (ht  leur  applaudit,  un  méchant  les  appuie  : 
Le  Mérite  hidigné,  qui  se  tait  devant  eux, 
y  erse  en  secret  des  pleurs ,  que  le  temps  seul  essuie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant 
paraître  mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit 
place  à  un  spectacle  plus  plaisant  :  c'était  une 
foule  d'écrivains  de  tout  rang ,  de  tout  état ,  et  de 
tout  âge,  qui  grattaient  à  la  porte ,  et  qui  priaient  . 


a  Seudéri  était,  comme  de  raison,  ennemi  déclaré  de  Goi^ 
nellle.  U  avait  une  cabale  qui  le  mettait  fort  an-dessa  de  oe 
père  du  théâtre.  Il  y  a  encore  un  mauvaisouviage  de  Sarrailn 
fait  pour  prouver  que  je  ne  sais  qudle  pièœ  de  Scndéri, 
nommée  V Amour  tyranniqtu^  était  le  ditf-d*œuvre  de  la 
scène  française.  Ce  Seudéri  se  vantait  qu'U  y  avait  eu  quatre 
portters  tués  à  une  de  ses  pièces,  et  U  disait  qu*U  ne  cédtfait 
àComeiUe  qa*en  cas  qu'on  eût  tué  cinq  portiers  au  Cid  et  aux 
iforacet. 

A  regard  de  Pradon,  on  sait  que  sa  Phèdrt  fut  d'abord 
beaueoup  mieux  reçue  que  celle  de  Radne ,  et  qui!  fallut  du 
temps  pour  faire  céder  la  cabale  au  mérite 
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la  Critique  de  les  laisser  entrer.  L'un  apportait 
un  roman  mathématique,  l'autre  une  harangue  à 
l'académie;  celui-ci  venait  de  composer  une  co- 
médie métaphysique,  celui-là  tenait  un  petit  re- 
cueil de  ses  poésies,  imprimé  depuis  long-temps 
incognito ,  avec  une  longue  approbation  *  et  un 
privilège.  Cet  autre  venait  présenter  un  mande- 
ment  en  style  précieux,  et  était  tout  surpris  qu'on 
se  mtt  à  rire  au  lieu  de  lui  demander  sa  béoédie- 
tion.  Je  suis  le  révérend  P.  Albertus  Garassus,  di- 
sait un  moine  noir;  je  prêche  mieux  que  Bour« 
daioue  :  car  jamais  Bourdaloue  ne  fit  brûler  de 
livres;  et  moi  j'ai  déclamé  avec  tant  d'éloquence 
contre  Pierre  Bayle^  dans  une  petite  province 
toute  pleine  d'esprit,  j'ai  touché  tellement  les  au- 
diteurs, qu'il  y  en  eut  six  qui  brûlèrent  chacun 
leur  Bayle.  Jamais  l'éloquence  n'obtint  un  si  beau 
triomphe.  —  Allez ,  frère  Garassus,  lui  dit  la  Cri- 
tique, allez,  barbare;  sortez  du  Temple  du  Goût; 
sortez  de  ma  présence,  VIsigoth  moderne,  qui 
avez  insulté  celui  que  j'ai  inspiré.  —  J'apporte  ici 
Marie  jélacoque,  disait  un  homme  fort  grave.  — 
Allez  souper  avec  die ,  répondit  la  déesse. 

Un  raisoDoeor  avec  un  fousset  aigre 
Criait  :  Messieurs,  je  sois  ce  juge  intègre 
Qui  toujours  parle ,  arguë,  et  contredit; 
Je  viens  siffler  tout  ce  qu'on  applaudit. 
Lors  la  Critique  apparut,  et  lui  dit  : 
Ami  Baidon,  vous  êtes  un  grand  maître, 
Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 
Vous  y  venez  pour  fronder  noire  dieu  : 
Contentez-vous  de  ne  le  pas  oonnattre. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à  crier  :  Tout  le  monde 
est  trompé  et  le  sera;  il  n'y  a  point  de  dieu  du 
Goût,  et  voici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  pro- 
posa. Il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua,  il  ré- 
suma; personne  ne  l'écouta,  et  l'on  s'empressait 
à  la  porte  plus  que  jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée 

De  ce  parvis  obstinément  cliassée , 

Tout  doooenent  venait  La  Motle-Hoodard , 

Leqiiel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvres ,  messieurs,  c'est  mon  Œdipe  en  pnse  ^  : 

Mes  vers  woi  durs,  d'accofd,  mais  fiMis  de  chose 


«  La  plupart  des  mauvais  livres  sont  imprimés  aveo  des 
approbations  pleines  d'éloges.  Les  censeurs  des  livres  man- 
quent en  oela  de  respect  au  public  Leur  devoir  n*est  pas  de 
dire  si  un  livre  est  bon ,  mais  sll  n*y  a  rien  contre  l'état 

b  Boudard  de  La  Motte  fit,  en  1728,  un  OEdipe  en  prose 
et  un  OEdipe  en  vers.  A  l'égard  de  son  Œdipe  en  prose, 
personne,  que  Je  sacbe,  n*a  pu  le  lire.  Son  OEdipe  en  vers 
fut  Joué  trois  fois.  Il  est  imprbDé  avec  ses  autres  oeuvres  dra- 
matiques, et  Tauteor  a  eu  soin  de  mettre  dans  on  avertlsse- 
meut,  que  cette  pièce  a  été  interrompue  au  milieu  du  plus 
grand  succès.  Cet  auteur  a  fait  d'autres  ouvrages  estimés, 
quelques  odes  très  belles,  de  Jolis  opéra,  et  des  dissertations 
très  Men  écrites. 


De  grâce ,  canes  ;  je  veux  à  Desprésos 
Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots. 

La  Critique  le  reconnut  à  la  douceur  de  son 
maintien  et  à  la  dureté  de  ses  derniers  vers,  et 
elle  le  laissa  quelque  temps  entre  Perrault  et  Cha- 
pelain, qui  assiégeaient  la  porte  depuis  cinquante 
ans,  en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur, 
soutenu  par  deux  petits  satyres ,  et  couvert  de  lau- 
riers et  de  chardons. 

Je  viens ,  dit-fl  «,  pour  rire  et  pour  m'ébattre , 
Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit, 
Et  jusqu'au  Jour  fesant  la  diaUe  à  quatre. 

Qu'est-ce  que  j*entends  là  ?  dit  la  Critique.  Cest 
moi,  reprit  le  rimeur.  J'arrive  d'Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j'ai  pris  la  saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  zéphirs ,  de  leurs  chaudes  faalefaies, 
Ont  fondu  l'écoroe  des  eaux  *. 

Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s'ou- 
vrait. Quoi  !  l'on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pourc  une  grenouille  aquatique. 
Qui  du  fond  d*un  petit  thorax 
Va  chantant,  pour  toute  musique 
Brekeke,  kake,  koax,  koax,  koax? 

Ah!  hon  Dieu!  s'écria  la  Critique,  quel  horri- 
ble jargon  !  Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui 
s^exprimait  ainsi.  On  lui  dit  que  c'était  Rousseau, 
dont  les  Muses  avaient  changé  te  voix,  en  puni- 
tion  de  ses  méchancetés  :  elle  ne  pouvait  le  croire, 
et  refusait  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  fiiveùr  de  ses  premîera 
vers;  mais  elle  s'écria  :  ' 

O  vous,  messieurs  Isa  beanx-eiprils. 

Si  vous  voulez  être  chéris    >  ' 

0u  dieu  de  la  double  montagne, 

Et  que  toujours'dans  vos  écrits 

Le  dieu  du  gontvons  acwwipagne, 

Faites  tous  vos  vers  .4  Paris , 

Et  n'allez  point  en  Allemagne* 

Puis ,  me  fesant  approcher,  elle  me  dit  tout  hts  : 
Tu  le  connais  ;  il  fut  ton  ennemi,  et  tu  lui  rends 
justice. 

Tu  vis  sa  muse  indifférente  » 
Entre  rautel  et  le  fagot. 
Manier  d'une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante , 
El  le  flageolet  de  Marot. 
Mais  n*imite  pas  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  rimer  trop  long-temps  : 
Les  fruits  des  rives  du  Permesse 


s  Vers  de  Rousseau, 
b  Vers  de  Rousseau, 
c  Yen  ds  Rousseao. 
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Né  craiffBBl  ^pê  dnt  l6  priolflupi  y 
£t  la  Mée  el  Iriite  Ttaffletie 
ITest  fikite  que  pour  le  boo  sois. 

AptèM  iii*«Toir  donné  cet  avis,  la  GritiqiM  dé- 
cida qoe  Eoossean  pasacrait  devant  La  Motte  en 
qualité  de  Tenilicatenr,  mais  qœ  La  Motte  aurait 
le  pas  tontes  les  fois  qu'il  s'agirait  d'esprit  et  de 
raison.     • 

Ces  deux  boDunes  si  différents  n'avaient  pas  ftit 
quatre  pas,  que  l'un  pâlit  de  colère  et  l'autre  tres- 
saillit de  joie  à  l'aspect  d'un  homme  qui  était  de- 
puis long-temps  dans  ce  temple,  tantdt  a  une 
place,  tantôt  k  une  autre. 


Cfétall  le  discret  FeatenèOe , 
Qui  y  par  les  besm-arls  entooré, 
Répandait  tar  eux,  à  aon  gré. 
Une  clarté  dooce  et  nouTdle. 
D'une  planète  à  tire  d'aile. 
En  ce  momentil  reTenait 
0an8  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  000  empire  : 
Av^  Quinaiilt  U  badinait; 
Avec  Mairan  il  raisonnait; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas,  la  plume,  et  la  lyre. 

£h  quoi  !  cria  Rousseau ,  je  verrai  Ici  cet  homme 
contre  qui  j'ai  fait  tant  d'épigrammes  1  Quoi!  le 
bon  Goût  souffrira  dans  son  temple  Fauteur  des 
LeUres  du  ch.  d'Her.,. ,  d'une  Passion  d'automne , 
d'un  Clair  de  lune,  d'un  Ruisseau  amant  de  la 
prairie,  de  la  tragédie  d'jéspar,  d'Endymion,  etc.  ! 
—  Hé  I  non,  dit  la  Critique  :  ce  n'est  pas  Tauteur 
de  tout  cela  que  tu  vois ,  c'est  celui  des  Mandes , 
livre  qui  aurait  dû  f  instruire;  de  ThétU  et  Pelée, 
opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie;  de  l'His- 
toire de  l'académie  des  sciences ,  que  tu  n'es  pas  à 
portée  d'entendre. 

Rousseau  alla  fiiire  une  épigramme;  et  Fonta- 
nelle le  regarda  avec  cette  compassion  philosophi- 
que qu'un  esprit  éclairé  et  étendu  ne  peut  s'empê- 
cher d'avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer; 
et  il  alla  prendre  tranquillement  sa  place  entre 
Lucrèce  et  Leibnitz*.  Je  demandai  pourquoi 
Leibnitz  était  là  :  on  me  répondit  que  c'était  pour 
avoir  fait  d'assez  bons  vers  latins ,  quoiqu'il  fût 


>  LeQ)DitJB,  né  à  Leipsick  le  S8  Juin  16M ,  mort  à  Hanovre  le 
14  novembre  I7I6.  Nul  homme  de  lettres  n'a  fait  tant  d'hon- 
neur à  l'Allemagne.  II  était  plus  oniverMi  que  Newton ,  quoi- 
qu'il n'ait  peut-être  |»a8  été  si  grand  mathématideo.  11  Joi- 
gnait à  une  profonde  étude  de  toutes  les  parUes  de  la  physi- 
que UD  grand  goût  pour  les  belles-lettres;  11  fesait  même  des 
Ters  français.  Il  a  paru  l'égarer  en  mâUphyslque  ;  mais  il  a 
cela  de  oonmiun  avec  tous  oeux  qui  ont  voulu  faire  des  sys- 
tèmes. Au  reste ,  U  dut  sa  fortune  à  sa  réputaUoQ.  Il  Jouissait 
de  grosses  pensions  de  l'empereur  d'Allepiagne,  de  celui  de 
Moseovie,  dn  zol  d'Angleterre,  et  de  plusieurs  autres  souto- 
ralns. 


métaphysieien  et  géomètre,  et  que  la  Critiqoe  le 
soufifrait  en  cette  place  pour  tldier  d'adoucir,  par 
cet  exemple ,  l'esprit  dur  de  la  plupart  de  ses  con- 
ncres. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  l'auteur 
des  Mondes,  lui  dit  :  Je  ne  vous  reprocherai  pas 
certains  ouvrages  de  votre  jeunesse ,  comme  font 
ces  cyniques  jaloux;  mais  je  suis  la  Critique ,  vous 
êtes  chez  le  dieu  du  Goût,  et  voici  ce  que  je  vous 
dis  de  la  part  de  ce  dieu,  du  puUic,  et  de  la 
mienne;  car  nous  sommes  à  la  longue  toiyoyrs 
tous  trois  d'accord  : 

Votre  mose  sage  et  risate 
Devrait  aimer  un  pea  moins  Fart  : 
Ne  la  gfttez  point  par  le  lard; 
Sa  cooleor  est  asaei  brillante. 

A  Pégard  de  Lucrèce,  il  rougit  d'abord  en  voyant 
le  cardinal  son  ennemi;  mais  à  peine  l'eut-il  en- 
tendu parler,  qu'il  l'aima;  H  courut  k  hii,  et  lui 
dit  en  très  beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis  hd 
en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  j'étais  I  Je  crus  voir  la  nature; 
Je  marchai  dans  la  nnity  conduit  par  Épicsre  ; 
J'adofal  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  fit  la  guerre  au  ciel ,  et  détrdoa  les  dieux. 
L'âme  ne  me  parut  qu'une  fiuUe  étinoeUe 
Que  l'instant  du  trépas  disaq»  dans  les  aire. 
Tu  m'as  vaincu  :  je  cède;  etrâme  est  immorteils. 
Aussi  bien  que  ton  nom ,  mes  écrits,  et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  à  ce  compliment  très  flat- 
teur dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  les  poètes 
latins  qui  étaient  là  le  prirent  pour  un  ancien  Ro- 
main, à  son  air  et  à  son  style;  mais  les  poètes 
français  sont  fort  fâcbés  qu'on  fiâse  des  vers  dans 
une  langue  qu'on  ne  parle  plus,  et  disent  que, 
puisque  Lucrèce,  né  à  Rome,  embellissait  Épicure 
en  latin,  son  adversaire,  né  à  Paris,  devait  le 
combattre  en  français.  Enfin,  après  beaucoup  de 
ces  retardements  agréables,  nous  arrivâmes  jus- 
qu'à l'autel  et  jusqu'au  trône  du  dieu  du  QùûU 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vabi  j'implore, 
Ce  dieu  charmant  que  Ton  Ignore 
Quand  on  cherclie  à  le  définir; 
Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l'adore  ; 
Que  La  Fontaine  ihlt  sentir. 
Et  que  Yadius  cherche  encore. 
11  ee  plaisait  à  consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter  ; 
Ces  grAoes  piquantes  et  vives 
Qoe  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  imiter; 
Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives; 
Qui  régnaient  jadis  à  la  cour. 
Et  que  la  nature  et  Tamour 
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Avalent  fait  naître  sur  nos  rives. 

11  est  toujours  environné 

jDe  leur  tumpe  tendre  et  légère  ; 

C'est  par  leurs  mains  qa'il  est  ocné , 

C'est  par  leurs  charmes  qu'A  sait  plaire; 

Klles-mèmes  l'ont  couronné 

D'un  diadème  qu'au  Parnasse 

Composa  jadis  Apollon 

Du  laurier  du  ditfai  Haron , 

Du  lierre  et  du  myrthe  d'Horaoe^ 

Et  des  roses  d'Anacréon. 

Sur  son  front  règne  la  sagesse; 
Le  sentimsDl  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux  ; 
Sou  air  est  vif,  in^|teieux  : 
Il  vous  ressemble  enfin  »  Sylvie , 
A  vous  que  je  ne  nomme  pas , 
De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui ,  Roiiin  dictait  » 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse  ; 
Et  y  quoique  en  robe ,  on  Pécoutalti 
Chose  assez  rare  à  son  espèce. 
Près  de  là,  dans  un  ^cabinet 
Que  Girardon  et  le  Puget  ^ 
Embellissaient  de  leur  sculpture , 
Le  Poussin  sagement  peignait  e; 

a  Charles  RolUn,  anden  recteur  de  IHiniversIté  et  profes- 
seur royal ,  est  le  premier  homme  de  l*université  qui  ait  écrit 
poremeot  en  français  pour  rinstmcUon  de  la  jeunesse,  et 
qui  ail  recommandé  Fétade  de  notre  langue,  si  nécessaire,  et 
cependant  si  négligée  dans  les  écoles.  Sou  livre  du  Traité  det 
études  respire  le  bon  goût  et  la  saine  littérature  presque  par- 
tout On  lui  reproche  seulement  de  descendra  dans  des  minu- 
ties. Il  ne  s'est  guère  éloigné  du  bon  goût,  que  quand  il  a 
voulu  plaisanter  (t  lu,  liv.  vi,,part.  ni,ehap.a,  art.  i, 
sect.  I  ),  en  parlant  de  Gyrus  :  «  Aussitôt,  dit-il,  on  équipe 
»  le  petit  Cyrus  en  échanson;  il  s'avance  gravement,  la  ser- 
»  viette  sur  l'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  entre 
»  trois  doigts...  Tai  appréhendé,  dit  le  petit  Cyrus,  que  cette 
»  liqueur  ne  fût  du  poison.  ~~  Du  poison  !  et  comment  cela? 
»  —  Oui,  mon  papa.  »  En  un  autre  endroit  (  llv.  vu ,  part,  i, 
art  D  ),  «n  parlant  des  jeux  qu'on  peut  permettre  aux  en- 
fants :  «  Une  balle,  un  ballon,  un  sabot,  sont  fort  de  leur 
»  godt...  »  Et  liv.  vu,  part,  n,  chap.  3,  art  iv  :  «  Depuis  le 
»  toit  jusqu'à  la  cave,  tout  parlait  latin  ches  Robert  Estienne.  * 
n  serait  à  souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisante- 
ries dans  lapremièie  édiUoa  qu'on  fera  de  ce  Uvre,  si  esthauu 
ble  d'ailleurs. 

b  Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâce ,  et  le  Pu- 
get plus  d'expression.  Les  bains  d'Apollon  sont  deGIraidon 
ainsi  que  le  mausolée  du  cardinal  de  RicheUeu  en  Sorbonne , 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  mortwne.  Le  Milon  et 
TAndromède  sont  du  Puget. 

eu  Poussfai,  né  aux  Andelyi  en  15M,  n'eut  de  maître  que 
son  génie  et  quelques  estampes  de  Raphaël  qui  lui  tombèrent 
entre  les  mains.  Le  deslr  de  consulter  la  belle  nature  dans  les 
antiques  lé  fit  aller  à  Rome,  malgré  les  obstacles  qu'une  ex- 
trême pauvreté  mettait  à  ce  voyage.  Il  y  fit  beaucoup  de 
chefiMl'Œuvre,  qu'il  ne  vendait  que  sept  écus  pièce.  Appelé 
en  France  par  le  secrétalre-d'éUt  Des  Noyers,  il  y  établit  le 
bon  goût  de  la  peinture;  mais  persécuté  par  ses  envieux,  il 
s'oft  retourna  à  Rome ,  où  U  mourut  evec  une  grande  réputa- 
tion ,  et  sans  fortune.  Il  a  sacrifié  le  coloris  à  toutes  les  antres 
parties  de  la  peinture.  Ses  sacrements  sont  trop  gris  :  cepen- 
dant il  y  a  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans  un  ravis- 
sement de  saint  Paul ,  du  Poussin,  qui  fait  pendant  avec  la 
vision  d'Ézéchiel,  de  Rapbaéi ,  et  qui  est  d'un  coloris  assez 
fort.  Ce  tableau  n'ea  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Ra- 
phaël :  et  on  les  volt  tous  deux  avec  un  ^i  plaisir. 


Le  Bran  fièrement  dessinait  a  ; 
Le  Sueur  entre  eux  se  plaçait  >»  : 
On  l'y  regardait  sans  murmure  ; 
Et  le  dieu ,  qui  de  i'onl  suivait 
Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre. 
En  les  admirant  sb  plaignait 
De  voir  qu'à  leur  docte  peintura  » 
Malgré  leurs  efforts ,  il  manquait 
Le  coloris  de  la  nature  : 
Sous  ses  yeux,  des  Amours  badins 
Ranimaient  ces  touches  savantes 
Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 
Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  c  de  Rubens. 

Je  ftis  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le 
sanctuaire  bien  des  gens  qui  passaient,  il  j  a 
soixante  on  quatre-vingts  ans ,  pour  être  les  plus 
ohers  favoris  du  dieu  du  Goût.  Les  Pavillon ,  les 
Benserade,  les  Pellisson,  les  Segrai8<i,  les  Saint- 
Évremond,  les  Balzac,  les  Voiture,  ne  me  paru- 
rent pas  occuper  les  premiers  rangs.  Ils  les  avaient 
autrefois,  me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brillaient 
avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres  fussent 
arrivés;  mais  peu  à  peu  ils  ont  cédé  aux  Véritable- 
ment grands  hommes  :  ils  ne  font  plus  ici  qu'une 
assez  médiocre  figure.  En  effet ,  la  plupart  n'a- 
vaient guère  que  Tesprit  de  leur  temps,  et  non  cet 
esprit  qui  passe  à  la  dernière  postérité. 

D4à  de  lews  ftibles  écrits 

Beaucoup  de  frâoes  sont  ternies  : 

Us  sont  comptés  encore  au  rang  des  beaox-eqirils, 
Biais  exclus  du  raqg  des  génies. 

S^grais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire, 
en  récitant  ce  vers  de  Despréaux , 

«  Que  Segrais  dans  l'égfegoe  en  chanM  les  fotéU  ;  r 

a  Le  Brun,  disdple  de  Vouet ,  n'a  péché  que  dans  le  coloris. 
Son  tableau  de  la  Famille  d'Alexandre  est  beaucoup  mieux 
colorié  que  ses  batailles.  Ce  pehitre  n'a  pas  un  al  grand  gotkt 
de  Tantique  que  le  Poussin  et  Raphaël ,  mais  U  a  autant  d*in- 
yention  que  Raphad ,  et  plus  de  vivacité  que  le  Pousshi.  Les 
estampes  des  batailles  d'Alexandre  sont  plus  recherchées  que 
celles  des  batailles  de  Constantin  par  Raphaël  et  bar  Jules 
Romain. 

b  Eustache  Le  Sueur  était  un  excellent  peintie,  qaoiqu'U 
n'eikt  point  été  en  Italie.  Tout  ce  qu*ll  afait  élait  dans  le  grand 
goiM  ;  mais  il  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  sont  à  la  tète  de  Técole  française. 

c  Rubrns  égale  le  Titieh  pour  le  coloris;  mais  U  est  fort  MH 
dessous  de  nos  pehOres  français  pour  la  eonedion  du  desiln. 

4  Segrais  est  un  po6te  tris  Adble;  on  ne  lit  point  ses  églo- 
gues ,  quoique  Boileau  les  ait  vantées.  Son  Enéide  est  du  stylo 
de  ChapelaJn.  Il  y  a  un  opéra  de  lui  :  c'est  Roland  et  Angé- 
lique, sous  le  titre  de  l'jâmaurffuéri par  te  tempe.  On  vcitees 
vers  dans  le  prologue  : 

Pour  eouroner  Itor  tète 

Sn  cette  fête. 
Allons  dans  noa  Jardins, 
Atcc  les  Us  de  Cbariemagne , 
Aasembler  les  jasmins 
Qui  ptiftUBeat  raspagne. 

La  Zafde  est  un  roman  purement  écrit,  et  entre  I»  maiaa 
de  tout  le  monde  ;  mais  II  n'est  pas  de  lui. 
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mais  la  Critique ,  ayant  lu  par  malbeur  pour  lui 
quelques  pages  de  son  Enéide  en  ?ers  français,  le 
renvoya  assez  durement  «  et  laissa  venir  à  sa  place 
madame  de  La  Fayette*,  qui  avait  mis  sous  le 
nom  de  Segraîs  le  roman  aimable  de  ZtMe  et  ce- 
lui de  la  Princesse  de  Ctéves. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pellissoi^  d^avoir  dît  gra- 
vement tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de 
taeadénUe  française  9  et  d'avoir  rapporté  comme 
des  bons  mots  des  choses  assez  grossières  K  Le 
doux ,  mais  faible  Pavillon ,  fait  sa  cour  liumblement 
à  madame  Desboulières,  qui  est  placée  fort  au- 
dessus  de  lui.  L'inégal  «  Saint-Évremond  n'ose 
parler  de  vers  à  personne.  Balzae  assomme  de 
longues  phrases  hyperboliques.  Voiture^  et  Ben* 
aerade ,  qui  lui  répondent  par  des  pointes  et  des 


aToidoequeM.  Hiiet,év«q!wd'Âvniieliei,  rapporte,  page 
804  de  ses  CommeHtaina,  édttioo  d'Ainslenlam  :  «  MadloM 
»  de  La  FayeUe  neigea  d  fort  la  gloire  qu'elle  méritait, 

•  qu'elle  laissa  Zaîde  paraître  soos  le  nom  de  Segrais;  et 
»  lorsque  j*ea*  rapporté  cette  anecsdoete,  quelques  anda  de 

•  Segrais ,  qui  ne  savaient  pas  la  vérité ,  se  plaignirent  de  ee 
»  trait,  comme  d*un  outrage  fait  à  sa  mémoire.  Mais  c'était  un 
»  ftdt  dont  f  avals  long-temps  été  témoin  oculaire ,  et  c'est  ce 
»  que  Je  suis  en  état  de  prouver  par  plusieurs  lettres  de  ma^ 
»  dame  de  La  Fayette ,  et  par  l'original  du  manuscrit  de  la 
»  ZaSde,  dont  elle  m'envoyait  les  feuilles  à  mesure  qu'elle  les 
»  composait  » 

h  Voici  ce  que  Pellisson  rapporte  comme  des  bons  mots  : 
«  Sur  ce  qu'on  parlait  de  marier  Voiture ,  fils  d^un  marchand 
de  vins,  à  la  flUe  d'un  pourvoyeor  de  chei  le  roi  : 

Ohl  qae  ee  beaa  eoiQ>le  d*aniants 
Va  goûter  de  eoBtHiteaMBtal 
Que  leurs  déUces  seront  grandes  1 
Ils  seront  toi^oiirs  en  festins; 
Car  si  La  Prou  fournit  les  viandes, 
Voltnre  foomlra  les  vins.  » 

n  i^oute  que  madame  Desloges ,  jouant  au  Jeu  des  prover^ 
b«,  dit  à  Voiture  :  «  Celui-ci  ne  vaut  rien,  percez-nous-en 
«  d'un  autre.  »  Son  Histoire  de  l'académie  e»t  remplie  de 
parelHes  minuties ,  écrites  langulssamment  :  et  ceux  qiù  Usent 
ce  livre  sans  prévenUon  sont  bien  étonnés  de  la  réputation 
qu'il  a  ene.  Mais  il  y  avait  alors  quarante  personnes  intéres- 
sées à  le  louer. 

c  On  sait  à  quel  point  Saintrfivremond  était  mauvais  poète. 
Ses  comfidles  sont  encore  pins  mauvaises.  Cependant  11  avait 
tant  de  léputatlon  qu'on  lui  offrit  cinq  cents  louis  pour  im- 
primer sa  comédie  de  Sir  Politik* 

d  Voiture  est  celui  de  tous  ces  illustres  du  temps  passé  qui 
eut  le  plus  de  gloire,  et  celui  dont  les  ouvrages  le  méritent  le 
moins,  si  vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  peUtes  pièces  é& 
vers ,  et  peut-être  autant  de  lettres.  Il  passait  pour  écrire  des 
lettres  mieux  que  PUne ,  et  ses  lettres  ne  valent  guère  mieux 
que  coUes  de  Le  Pays  et  de  Bonrsanlt  Voici  quelques-uns  de 
ses  traits  :  «  Lorsque  vous  me  déchirez  le  cœur,  et  que  vous  le 
■  mettez  en  mille  pièces,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  à 
»  vous ,  et  un  de  vos  souris  confit  mes  plus  amères  douleurs. 
»  Le  regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coûte ,  sans  mentir,  plus 
»  de  cent  mille  larmes.  Sans  menUr,  Je  vous  conseille  de  vous 
»  faire  roi  de  Madère.  Imaginez-vous  le  plaisir  d'avoir  un 
»  royaume  tout  de  sucre!  A  dire  le  vrai,  nous  y  vivrions 
»  avec  beaucoup  de  douceur.  » 

Il  écrit  à  Chapelain  :  «  Et  notez,  quand  U  me  vient  en  la 
»  pensée  que  c'est  au  plus  judicieux  homme  de  notre  siècle, 
«  au  père  de  la  Uonne  et  de  to  Pueelle  que  J'écris,  les  che- 

•  veux  me  dressent  si  fort  à  la  tète,  qull  semble  d'un  hérls* 
s  ton.» 


jeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux-mêmes  le 
moment  d'après.  Je  cherchais  le  fameux  comte  dé 
Bussy.  Madame  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que  son  cher 
cousin ,  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  un  peu  trop 
vain,  n*avait  j'amais  pu  réussir  a  donner  au  dieu 
du  Goût  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  comte 
de  Bussy  avait  de  messire  Roger  de  Eabutin. 

Bassy,  qui  s'estime  et  qui  s'ahne 
Jusqu'au  point  d'en  être  ennuyeax  » 
Est  censuré  dans  ces  bouix  lieax 
Pour  avoir,  d'un  ton  glorieux , 
Parlé  trop  souvent  de  lol-inèiiie  K 
Mais  800  fik ,  son  «mable  fils, 
Dans  le  temple  est  toujours  adous. 
Lui  qui,  sans  flatter,  sans  médire, 
Toujours  d'un  aimable  entretien, 
Sans  le  croire,  parie  aussi  bien 
Que  son  pèra  croyait  écrire. 
Je  vis  arriver  en  ce  lien 
Le  brillant  abbé  de  Chaulien , 
Qol  chantait  en  sortant  de  table» 
Il  osait  caresser  le  dieu 
D'nn  air  fiimilier,  mais  aimaUe^ 
Sa  vive  imagination 
Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 
Des  beautés  sans  correction  h, 
Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 
Hais  respiraient  la  passion. 

Souvent  rien  n'est  si  plat  que  sa  poésie» 

nom  tronvftmei  près  Sercotte , 
Ou  étrâBgt ,  et  vrai  pourtant , 
Des  boenfa  qa'on  voyait  broutant 
Dessas  le  haut  d'une  motte  ; 
'  Et  plot  bas  qudqoes  eochons , 

Et  bons  nombre  de  moutons. 

Cependant  Voiture  a  été  admiré,  parce  qull  est  venu  dans 
un  temps  où  l'on  commençait  à  sortir  de  la  barbarie ,  et  où 
Ton  courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  0  est  vrai  que 
Despréaux  Fa  comparé  à  Horace  ;  mais  Despréaux  était  jeune 
alors.  U  payait  volontiers  ce  tribut  à  la  réputation  de  Voiture, 
pour  attaquer  oelle  de  Chapelain ,  qui  passait  alors  pour  le 
plus  grand  génie  de  l'Europei  et  Despréaux  a  réirioté  de- 
puis ces  éloges. 

a  n  écrivit  au  roi  :  «  Sire,  un  homme  comme  moi,  qui  a 

»  de  la  naissance,  de  Tesprit,  et  du  courage Tal  de  la 

»  naissance,  et  l'oo  dit  que  J'ai  de  l'esprit  pour  faire  estimer 
»  ce  que  Je  dis.  • 

b  L'abbé  de  Chaulien,  dans  une  épftre  au  marquis  de  la 
Fare,  connue  dans  le  public  sous  le  titre  du  Déitie,  dit  : 

J'ai  VQ  de  près  le  SijXt  J'ai  vu  les  Ennénidcs; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affrenï  cris  du  eblen  de  l'emptre  des  morts. 

Le  moment  d'aprèa  U  fisit  le  portrait  d'un  oonfesseor,  et 
parle  du  Dira  d'IsraCL 


Lorsqu'au  bord  de  mon  Ut  wie  voli 

Des  volontés  dn  ciel  interprète  lassante... 

Voilà  bien  leconliBsseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  DIvI* 
nllé«  U  dit  : 


D'un  Dieu,  moteur  de  tout,  J*adore  V 
Ainsi  Ton  doit  passer  arec  tranquillité 
Les  ans  que  nous  départ  VaveugU  deitMe, 

Ces  remarques  sont  exactes,  et  M.  de  Salnt-Hkre  s'est 
trompé  en  disant  dans  son  édition  de  ChauUeu  qu*elles  ne  ré- 
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La  Fare«,  avec  plus  de  mollesse  y 
En  baissant  sa  lyre  d'un  ton , 
Chantait  auprès  de  sa  maltresse 
Quelques  vers  sans  précision , 
Oue  le  Plaisir  et  la  Paresse 
Dictaient  sans  Taide  d'Apollon. 
Auprès  d'eux  le  vif  Hamllton  b  » 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse, 
Médisait  de  rhumaine  esf^, 
Et  même  d'un  peu  mieux,  dit-on* 

L'aisé ,  le  tendre  Saint-Aulaire  c  y 
Plus  TÎeux  encor  qu'Anacréon , 
Avait  une  voix  plus  légère  ; 
On  voyait  lea  fleurs  de  Cytbère 
Et  celles  du  sacré  vallon 
Orner  sa  tète  octogéuaire. 

Le  dieo  aimait  fort  tous  ces  messieurs ,  et  sur- 
tout ceux  qui  ne  se  piquaient  de  rien  :  il  avertis- 
sait Chaulieu  de  ne  se  eroke  que  le  premier  des 
poètes  n^ligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons 

poètes. 

Us  fesaient  conversation  avec  quelques  uns  des 
plus  aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entre- 
tiens n'ont  ni  l'affectation  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let', ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 

On  y  sait  fuir  également 
Le  précieux,  le  pédantisme 
L'air  empesé  du  syllogisme, 
Et  l'air  fou  de  l'emportement. 
C'est  là  qu'avec  grftoe  <«  allie 
Le  vrai  savoir  à  l'enjouement 
Et  la  justesse  à  la  saillie; 
L'esprit  en  cent  façons  se  plie  ; 
On  sait  lancer,  rendre ,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 
Le  bon  sois,  de  peur  d'ennuyer» 
Se  déguise  en  plaisanteriitr 

La  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché 
encore  que  délicat ,  plus  naturel  que  poli ,  facile 
dans  ses  vers ,  incorrect  dans  son  style,  libre  dans 


tAlent  pas.  On  trouve  dans  ses  poésies  beaucoup  de  contra- 
diettons  pareilles. 

n  n'y  a  pas  trois  pièces  écrites  avec  une  correction  conli- 
nue  :  maU  les  beautés  de  sentiment  et  d'Imagination  qui  y 
sont  répandues  en  raebèteot  les  défauts. 

L'abbé  de  Cbaullen  mourut  en  1720 ,  âgé  de  pfès  de  quatre- 
vingts  ans ,  avec  beaucoup  de  courage  d'esprit 

a  Le  maïquis  de  La  Fare ,  auteur  des  Mémolves  qui  portent 
•on  nom ,  et  de  quelques  pièces  de  poésie  qui  respirent  la  dou- 
ceur de  ses  moeurs,  était  plus  aimable  homme  qu'aimable 
poète.  U  est  mort  en  nia.  Ses  poésies  sont  imprimées  à  la 
■niie  des  oravics  de  Pabbé  de  Ch^uUeu ,  son  Intime  ami ,  avec 
one  préface  très  partiale  et  pleine  de  défauts. 

b  Le  comte  Antoine  Hamllton ,  né  à  Caen  en  Ilormanâie, 
a  fait  des  vers  pleins  de  feu  et  de  légèreté,  fl  était  Ibrt  saUrl- 
que. 

c  H.  de  Salnt-Aulalre,  à  rage  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  fesalt  encore  des  chansons  aimables. 

d  Despréaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à  l*hôtel  de  Rambouil- 
let O  y  trouva  Chapelain,  Cotin ,  et  quelques  gens  de  pareU 
goût,  qui  le  reçurent  fort  mal* 

a. 


ses  idées.  Il  parlait  toujours  au  dieu  du  Goût  sur 
les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répondit 
imjour: 

Réglez  mieux  voire  passion 
Pour  ces  syllabes  enfilées. 
Qui ,  chez  Richelet  étalées , 
Quelquefois  sans  invention, 
Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  ren- 
contrai le  président  de  Maisons,  homme  très  éloi- 
gné de  dire  des  riens,  homme  aimable  et  solide, 
qui  avait  aimé  tous  les  arts. 

O  transports  !  ô  plaisirs  !  6  numients  pleins  de  charmes  ] 

Cher  Maisons  !  m'écriai-je  en  Farrosant  de  larmes , 

C'est  toi  que  j*ai  perdu ,  c'est  toi  que  le  trépas , 

A  la  fleur  de  tes  ans ,  vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort,  Taffireose  mort,  fut  soorde  à  ma  prière. 

Ah  1  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer, 

C'étdt  à  toi  de  vivre ,  à  moi  seul  d'expirer. 

Hélas  1  depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière , 

Le  dd  pour  mon  partage  a  choisi  les  douleurs; 

U  sème  de  chagrin  ma  pénible  carrière  : 

La  tienne  était  brillante,  et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  sein  des  plaisirs ,  des  arts ,  et  des  honneurs, 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 

Ma  vertu  n'était  point  fefrét  de  ta  faiblesse  ; 

Je  ne  te  vis  jamais  offusquer  ta  raison 

Du  bandeau  de  l'exemple  et  de  ropmk». 

L'honune  est  né  pour  l'erreur  :  on  voit  la  molle  argile 

Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 

Que  r&me  n'est  flexible  aux  préjugés  divers, 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire  ,  et  tu  ne  sus  te  rekidra 

Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amiUé; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  associé 

A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  quel- 
ques  j^isuites.  Un  janséniste  dira  que  les  jésuites  se 
fourrent  partout;  mais  le  dieu  du  Goût  reçoit 
aussi  leurs  ennemis,  et  il  est  asse^  plaisant  de  voir 
dans  ce  temple  Bourdaloue  qui  s'entretient  avec 
Pascal  sur  le  grand  art  de  joindre  Téloquence  au 
raisonnement.  Le  père  Bouhours  est  derrière  eux , 
marquant  sur  des  tablettes  toutes  les  fautes  de 
langage  et  toutes  les  négligences  qui  leur  échap- 
pent. 

Le  cardinal  ne  put  s'emp^her  de  dire  au  père 
Bouhours  : 

Quittez  d'un  censeur  pointilleux 
La  pédantesque  diligence  ; 
Aimons  jusqu'aux  défiwls  heureux 
De  leur  mAle  et  libre  éloquence  : 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux , 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Gela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que 
je  ne  le  rapporte;  maiif  nous  autres  poètes ,  tK\us 
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«ommes  souvent  très  incite,  pour  la  commodité 
de  ia  rime. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  dans  ce  temple  h  voir  les 
seuls  beaux-esprits. 


Yen  enchanteurs ,  exacte  prose, 
Je  ne  me  borne  point  à  vous  ; 
N'avoir  qu*un  goût  est  pca  de  chose 
Beaux-arts»  je  vous  invoque  tons  ; 
Musique ,  diuise ,  architecture , 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs  I 
Art  de  graver,  docte  peinture , 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs  ; 
U  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  Muses  présenter  tour  à  tour,  sur  Fau- 
UA  du  dieu,  des  livres,  des  dessins,  et  des  plans 
de  toute  espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de 
cette  belle  façade  du  Louvre,  dont  on  n'est  point 
redevable  au  cavalier  Bemini,  qu'on  fit  venir  inu- 
tilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut 
construite  par  Perrault  et  par  Louis  Le  Vau,  grands 
artistes  trop  peu  conntis.  Là  est  le  dessin  de  la 
porte  Saint-Denis ,  dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de 
François  Blondel ,  qui  acheva  ce  monument  ;  cette 
admirable  fontaine  * ,  qu'on  regarde  si  peu ,  et  qui 
est  ornée  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goiyon, 
mais  qui  le  cède  en  tout  à  l'admirable  fontaine  de 
Bouchardon,  et  qui  semble  accuser  le  grossière 
rusticité  de  toutes  les  autres;  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  chef-d'œuvre  d'architecture,  auquel  il 
manque  une  église ,  une  place,  et  des  admirateur, 
et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de  Dedirosses, 
encore  plus  que  le  palais  du  Luxembourg ,  qu'il  a 
aussi  bâti.  Tous  ces  monuments,  négligés  par  un 
vulgaire  toujours  barbare,  et  par  les  gans  du 
monde  toujours  légers,  attirent  souvent  Jea  re- 
gards  du  dieu. 

On  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce 
palais  enchanté  :  elle  n'était  pas  ample.  On  croira 
bien  que  nous  n'y  trouvâmes  pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 
De  vieux  manuscrits  vermoulus, 
Et  la  suite  inutile  et  rare 
D'éoivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 
Le  dieu  daigna  de  sa  main  mtoie 
En  leur  rang  placer  ces  auteurs 
Qu'on  lit,  qu'on  esUme,  et  qu'on  aime, 
Et  dont  la  sagesse  suprême 
N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y  sont  corrigés  et  re- 
tranchés de  la  main  des  Muses.  On  y.  voit  entre 
autres  l'ouvrage  de  Rabelais,  réduit  tout  au  plus 
à  un  demi-quart. 


A  La  fontaine  Saint-Innocent  L'architecture  est  de  Locot , 
ahbé  de  Clalgny,  et  les  sculptures  de  Jean  Goij|)oo. 


Marot,  qui  n*a  qu'un  style,  et  qui  chante  du 
même  ton  les  Psaumes  de  David  et  les  Merveilles 
d'Alix ,  n'a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets.  Voiture 
et  Sarrasin  n'ont  pas  à  eux  deux  plus  de  soixante 
pages. 

Tout  Tesprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul 
tome,  de  son  propre  aveu:  car  ce  judicieux  phi- 
losophe,  ce  juge  éclairé  de  tant  d'auteurs  et  de 
tant  de  sectes,  disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas 
composé  plus  d'un  in-folio,  s'il  n'avait  écrit  que 
pour  lui,  et  non  pour  les  libraires  *• 

Enfin  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur  du 
sanctuaire.  Là,  les  mystères  du  dieu  furent  dé- 
voilés; là,  je  vis  ce  qui  doit  servir  d'exemple  à 
la  postérité  :  un  petit  nombre  de  véritablement 
grands  hommes  s'occupait  à  corriger  ces  ûutes  de 
leurs  écrits  excellents,  qui  seraient  des  beautés 
dans  les  écrits  médiocres. 

L'aimable  auteur  du  TéUmaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman 
moral,  et  rayait  le  titre  de  poëme  épique  que  quel- 
ques zélés  indiscrets  lui  donnent;  car  il  avoue  sin- 
cèrement qu'il  n'y  a  point  de  poème  eu  prose  ^. 

L'éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  à  son  génie  vaste,  impé- 
tueux, et  facile ,  lesquelles  déparent  un  peu  la  su- 
blimité de  ses  Oraisons  Ainèbres;  et  il  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  garantit  point  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la 
prétendue  sagesse  des  anciens  Égyptiens. 

Ce  grand,  ce  sublime  ComeiUey 
Qui  plut  bien  moins  à  notre  oreUle 
Qu'à  notre  esprit ,  qu'il  étonna; 
Ce  Corneille,  qui  crayonna  c 
L'âme  d'Auguste  et  de  Cinna, 
De  Pompée  et  de  Comélie , 
Jetait  au  feu  sa  Pulckérie^ 
Agéiilas  et  Suréna; 
Et  sacrifiait  sans  faiblesse 
Tous  ces  enTants  infortunés , 
Fruits  languissants  de  sa  vieillesse, 
Trop  Indignes  de  leurs  atnés. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre. 
Et  parlant  au  cœur  de  plus  près , 
Mous  attacliant  sans  nous  surpr^re , 
Et  ne  se  démentant  jamais. 
Racine  observe  les  portraits 
De  imasct,  de  Xipharès, 
De  Britannicos ,  d'Hippolyte. 
A  peine  U  distingue  leurs  traits  : 
Us  ont  tous  le  même  mérite, 


a  Cebt  ce  que  Bayle  lui-même  écrivit  au  sieur  des  Hai- 
zeaux. 

1»  Jamais  l*iUttstK  Fénelon  n*avait  prétendu  que  son  Ttlé- 
moque  fût  un  poème;  il  connaissait  trop  les  arts  pour  les» 
confondre  ainsi  :  lisez  sur  ce  sujet  une  Dissertation  de  Tabbé 
Fraguier,  imprimée  dans  les  .VemotVei  de  Cacadcmie  detiH" 
êcripUonê, 

e  Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  nne*de  ses  éoltra». 
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Tendres  »  gdanU ,  doax  et  dûcreto  ; 
Et  rAmeur,  qui  marche  à  leur  suite , 
Les  croit  des  courtisans  français. 

Toi,  foyon  de  la  nature. 
Toi,  La  Fontaine,  auteur  charmant. 
Qui ,  bradant  et  rime  et  mesure , 
Si  négligé  dans  ta  panire, 
N'en  avais  que  plus  d'agiément , 
Sur  tes  écrits  inimitables 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment; 
Éclaire  notre  jugement 
Sur' tes  contes  et  sur  les  iU)les. 

La  Fontaine,  qui  avait  conservé  la  naïveté  de 
son  caractère,  et  qui,  dans  le  temple  du  Goût, 
joignait  un  sentiment  éclairé  à  cet  heureux  et  sin- 
gulier instinct  qui  Tinspirait  pendant  sa  vie,  re- 
tranchait quelques  unes  de  ses  faibles.  Il  aocour- 
cissaît  presque  tous  ses  contes,  et  déchirait  les  trois 
quarts  d'un  gros  recueil  d'œuvres  posthumes,  im- 
primées par  ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises 
des  morts. 

Là  régnait  Despiéanz ,  leur  mattre  en  Tart  d'écrire; 
Lui  qu'ama  la  raison  des  traits  de  la  satire. 
Qui,  donnant  le  précepte  et  Tesemple  à  la  ibis , 
Établit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 
Il  revoit  ses  enlsuits  avec  un  ceil  sévère  : 
De  la  triste  Équivoque  fl  rougit  d'être  père. 
Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  faible  et  dur  - 
Dont  fl  défigura  le  vninqiienr  de  Namnr. 
Lui4néme  il  les  elllwe,  et  semble  enoor  nous  dire  : 
Ou  sachez  vous  connattre  »  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréanx,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du 
Godt,  te  réeonciHait  avec  Quinault,  qui  est  le 
poète  des  Grûces,  comme  Despréaux  est  le  poète 
de  la  raison. 

Mais  k  sévère  satirique 
Embrassait  encore  en  grondant 
Get  aimable  et  tendre  lyrique, 
Qni  lui  pardonnait  en  riant 

Je  ne  me  réconcilie  point  aTce  vous,  disait  0es- 
préaux,  que  vous  ne  conveniez  qu'il  j  a  bien  des 
fiidenrs  dans  ces  opéra  si  agréables.  Cela  peut 
bien  être,  dit  Quinault;  mais  avouez  aussi  que 
TOUS  n'eussiez  jamais  fait  Aiys  ni  Armide, 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés 
Soyez  vrai,  précis,  raisonnable; 
Que  vos  éoits  soient  respectés  : 
Mais  pennettez-moi  d'être  aimable. 

Après  aToir  salué  Despréaux,  et  embrassé  ten- 
drement Quinault,  je  vis  rinimîtable  Molière,  et 
j'osai  lui  dire  : 

Le  sage ,  le  disent  Téreaoe 
Est  le  premier  des  tndueteors  ; 
Jamais  dans  sa  froide  élégance 
Des  Romains  il  n'a  peint  les  mceurs  : 
Tu  Aïs  le  peintre  de  la  France  : 


Nos  bourgeois  à  sots  préjugés, 
Nos  petits  marquis  rengorgés , 
Nos  robins  tocgours  arrangés. 
Chez  toi  venaient  se  reconnaître; 
Et  tu  les  aurais  corrigés. 
Si  l'esprit  humain  pouvait  Tètre. 

Ah!  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d'écrire 
quelquefois  pour  le  peuple?  Que  n'ai-je  toujours 
été  le  maître  de  mon  temps!  J'aurais  trouvé  des 
dénoûments  plus  heureux;  j'aurais  moins  £ait  des- 
cendre mon  génie  au  bas  comique. 

Cest  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l'art  montraient 
leur  supériorité,  en  avouant  ces  erreurs  auxquel- 
les l'humanité  est  soumise,  et  dont  nul  grand 
homme  n'est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très 
difficile  à  satisfaire,  mais  qu'il  n'aime  point  à 
demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu'il  critique  le  plus 
en  détail  sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davan- 
tage. 

Nul  auteur  avec  hii  n'a  tort 
Qyand  Ua  trouvé  Paît  de  plaire; 
n  le  critique  sans  colère , 
H  l'applaudit  avec  transport. 

Meipomène»  étalant  ses  charmes , 
Vient  lui  présenter  ses  héros  ; 
Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  dieu  connaît  leurs  défiints. 

Malheur  à  qui  toiûoors  raisonne, 
Et  qui  ne  s'attendrit  jamais! 
Dieu  du  Goût ,  ton  divhi  palais 
Est  un  séjour  qu'il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retournèrent,  le 
dieu  leur  parla  à  peu  près  dans  ce  sens  ;  car  il  ne 
m'est  pas  donné  de  dire  ses  propres  mots  : 

Adieu,  mes  plus  chers  favoris  : 
Comblés  des  faveurs  du  Parnasse, 
Ne  souffrez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu'à  tos  yeux  éclairés 
Le  fiuix  goût  tremble  de  paraître  ; 
Si  jamais  vous  le  rencontrez , 
Il  est  aisé  de  le  connaître  : 

Toujours  accablé  d'ornements. 
Composant  sa  voix,  son  visage , 
AiTecté  dans  ses  agréments, 
Et  précieux  dans  son  langage. 

Il  prend  mon  nom ,  mon  étendard  : 
Mais  on  voit  assez  Pimpostorp  ; 
Car  U  n'est  que  le  fils  de  Fait; 
Moi ,  je  le  suis  de  la  nature. 
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VOYAGE  A  BERLIN. 


A  MADÂm  DEHIS. 


A  aères,  Juillet  17M. 


Ctêi  à  TOQS ,  s'A  TOUS  plaît  »  ma 
Vous  y  femme  d'eapril  sana  traTere, 
Philosophe  de  mon  espèce , 
Vous  qui ,  comme  moi ,  du  Permesse 
GoDiiaîssez  les  sentiers  divers; 
C'est  à  tous  qu'en  courant  j'adraaae 
Ce  fatraa  de  proee  et  de  Ters , 
Ce  rédt  de  mon  long  Toyage  : 
Non  tel  que  j'en  fis  autrefois 
Quand  »  dans  la  fleur  de  mon  bel  âge , 
D' Apollon  je  suivais  les  lois  ; 
Quand  j'osai ,  trop  hardi  peut^tre  » 
Aller  consulter  à  Paris, 
En  dépit  de  nos  beaux-esprits, 
Le  dieu  du  goût,  mon  premier  maître. 

Ce  voyage-ci  n^cst  que  trop  vrai ,  et  ne  m'éloi- 
gne qjue  trop  de  vous.  K'allez  pas  vous  imaginer 
que  je  veuille  égaler  Chapelle,  qui  s'est  £ut,  je  ne 
sais  comment,  tant  de  réputation  pour  avoir  été 
de  Paris  à  Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en 
avoir  rendu  compte  à  un  gourmand. 

Ce  n'était  pas  peut-être  un  emploi  difficile 

De  railler  nnonsieur  d'Assoucy  : 
n  fout  une  antre  plume ,  il  fout  un  antre  style. 
Pour  peindre  ce  Platon ,  ce  Solon ,  cet  Achille 

Qui  foit  des  vers  à  Sans-Souci. 
Je  pourrais  vous  parler  de  ce  charmant  asile» 
Vous  peindre  ce  héros  philosophe  et  guerrier. 
Si  terrible  à  l'Autriche,  et  pour  moi  si  facile  ; 

Mais  je  pourrais  vous  ennuyer. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  encore  à  sa  cour,  et  il 
ne  ùmi  rien  anticiper  :  je  veux  de  l'ordre  jusque 
dans  mes  lettres.  Sachez  donc  que  je  partis  de 
Compiègne  le  25  juillet,  prenant  ma  route  par  la 
Flandre ,  et  qu'en  bon  historiographe  et  en  bon  ci- 
toyen, j'allai  voir  en  passant  les  champs  de  Fonte- 
n0y9.de  Raucoux,  et  de  Laufeldt.  U  n'y  paraissait 
pas;  tout  cela  était  couvert  des  plus  beaux  blés  du 
monde;  les  Flamands  et  les  Flamandes  dansaient 
comme  si  de  rien  n'eût  été. 

Dnrea,  jeux  innocents  de  Ces  peuples  grossiers; 
Régnez,  belle  Cérès,  où  b^iompha  BeUone. 
Campagnes  qu'engraissa  le  sang  de  nos  guerriers , 
J'aime  mieux  vos  moissons  que  celles  des  lauriers; 
La  vanité  les  cueille ,  et  le  hasard  les  donne. 
O  que  de  grands  projets  par  le  sort  démentis  1 
O  victoires  faus  frmt  !  6  meurtres  inulilea  ! 


Français,  Anglais ,  Germains ,  anjourd'hoi  si  tranquilles 
Fallait-fl  s'égorger  pour  être  bons  amis  f 

J'ai  été  à  Clèves,  comptant  y  trouver  des  relais 
que  tous  les  bailliages  fournissent,  moyennant  un 
ordre  du  roi  de  Prusse,  à  ceux  qui  vont  philoso- 
pher à  Sans-Soud  auprès  du  Salomon  du  Nord,  et 
à  qui  le  roi  accorde  la  faveur  de  voyager  à  ses  dé- 
pens :  mais  l'ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  à 
Vesel,  entre  les  mains  d'un  homme  qui  l'a  reçu, 
comme  les  Espagnols  reçoivent  les  bulles  des  papes , 
avec  le  plus  profond  respect,  et  sans  en  faire  au- 
cun usage.  Je  me  suis  donc  arrêté  quelques  jours 
dans  le  château  de  cette  princesse  que  madame  de 
La  Fayette  a  rendue  si  fameuse. 

Mais  de  cette  héroïne  et  du  duc  de  Nemours 
On  ignore  en  ces  lieux  la  galante  aventure. 

Ce  n'est  pas  ici ,  je  vous  jure , 
Le  pays  des  romans,  ni  celui  des  amours. 

Cest  dommage,  car  le  pays  semble  fait  pour  des 
princesses  de  Clèves  :  c'est  le  plus  beau  lieu  de 
la  nature,  et  l'art  a  encore  ajouté  à  sa  situation. 
C'est  une  vue  supérieure  à  celle  de  Meudon;  c'est 
un  terrain  planté  comme  les  Champs-Elysées  et  le 
bois  de  Boulogne;  c'est  une  colline  couverte  d'al- 
lées d'arbres  en  pente  douce.  Un  grand  bassin  re- 
çoit les  eaux  de  cette  colline  :  au  milieu  s'élève  une 
statue  de  Minerve.  L'eau  de  ce  premier  bassin  est 
reçue  dans  un  second,  qui  la  renvoie  à  un  troi- 
sième, et  le  bas  de  la  colline  est  terminé  par  ime 
cascade  ménagée  dans  une  vaste  grotte  en  demi- 
cercle;  la  cascade  laisse  tomber  ses  eaux  dans  un 
canal  qui  va  arroser  une  vaste  prairie,  et  se  jom- 
dre  à  un  bras  du  Rhin.  Mademoiselle  de  5>cudérl  et 
La  Calprenède  auraient  rempli  de  cette  description 
un  tome  de  leurs  romans;  mais  moi,  historiogra- 
phe, je  vous  dirai  seulement  qu'un  certain  prince, 
Maurice  de  liassau,  gouverneur,  de  son  vivant, 
de  cette  belle  solitude,  y  fit  presque  toutes  ces 
merveilles.  Il  s'est  fait  enterrer  au  mHieu  des  bois , 
dans  un  grand  diable  de  tombeau  de  fer,  environné 
de  tous  les  plus  vilains  bas-reliefo  du  temps  de  la 
décadence  de  l'empire  romain ,  et  de  quelques  lâo- 
numents  gothiques  plus  grossiers  encore.  Mais  le 
tout  serait  quelque  chose  de  fort  respectable  *pour 
ces  esprits  profonds  qui  tombent  en  extase  à  la  vue 
d'une  pierre  mal  taillée,  pour  peu  qu'elle  ait  deux 
mille  ans  d'antiquité. 

Un  autre  monument  antique,  c'est  le  reste  d'un 
grand  chemin  pavé,  construit  par  les  Romains, 
qui  allait  à  Francfort,  à  Vienne,  et  à  Constantî- 
nople.  Le  Saint-Empire,  dévolu  à  T Allemagne,  est 
un  peu  déchu  de  sa  magnificence;  on  s'embourbe 
aujourd'hui  en  été  dans  l'auguste  Germanie.  De 
j  toutes  les  nations  modernes,  la  France  et  le  petit 
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pays  des  Belges  soot  les  seuls  qui  aient  des  che- 
mins dignes  de  Tantlquité.  Nous  pouvons  surtout 
nous  vanter  de  passer  les  anciens  Romains  en  ca- 
barets, et  il  7  a  encore  certains  points  dans  les- 
quels nous  les  valons  bien;  mais  enfin,  pour  les 
monuments  durables,  utiles,  magnifiques,  quel 
peuple  approche  d'eux?  quel  monarque  fait  dans 
son  royaume  ce  qu'un  proconsul  fesait  dans  Nîmes 
et  dans  Arles  ? 


Parfaits  dans  le  petit,  sablimes  en  byoox , 
Grands  inventeurs  de  riens ,  nous  fesons  des  jakwx. 
Élevons  nos  esprits  à  la  haolenr  suprême 

Des  fiers  enfonts  de  Romulus  : 
Us  lésaient  plus  cent  fois  jNwr  des  peuples  vaincus 

Qoe  nous  ne  fesons  pour  noos-méme. 

Enfin,  malgré  la  beauté  de  la  situation  de  Clè- 
▼es,  malgré  le  chemin  des  Romains;  en  dépit 
d'une  tour  qu'on  prétend  bâtie  par  Jules  César,  ou 
au  moins  par  Germanicus;  en  dépit  des  ins- 
criptions d'une  vingt-sixième  légion  qui  était  ici 
en  quartier  d'hiver;  en  dépit  des  belles  allées 
plantées  par  le  prince  Maurice,  et  de  son  grand 
tombeau  de  fer;  en  dépit  enfin  des  eaux  minérales 
découvertes  ici  depuis  peu,  il  n'y  a  guère  d'af- 
fluence  à  Clèves.  Les  eaux  y  sont  cependant  aussi 
bonnes  que  celles  de  Spa  et  de  Forges,  et  on  ne 
peut  avaler  de  petits  atomes  de  fer  dans  un  plus 
beau  lieu.  Mais  il  ne  suffit  pas,  comme  vous  savez, 
d'avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vogue  :  l'utile  et 
l'agréable  sont  ici;  mais  ce  séjour  délicieux  n'est 
fréquenté  que  par  quelques  Hollandais  que  le  voi- 
sinage et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  maisons  j 
attirent,  et  qui  viennent  admirer  et  boire. 

J'y  ai  retrouvé  avec  une  très  grande  satisfaction 
un  célèbre  poëte  hollandais,  qui  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  traduire  également  en  batave,  et  même 
▼ers  pour  vers ,  nos  tragédies  bonnes  ou  mauvaises. 
Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
à  traduire  les  tragédies  d'Amsterdam  :  chaque  peu- 
ple a  son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  allaient  lorgner  leurs 
amants  au  théâtre  de  Pompée  ne  se  doutaient  pas 
qu'un  jour  au  milieu  des  Gaules,  dans  un  petit 
bourg  nommé  Lutèce,  on  ferait  de  oieilleures 
pièces  de  théâtre  qu'à  Rome. 

L'ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfin  de  me 
parvenir  :  voilà  mon  enchantement  chez  la  prin- 
cesse de  Clèves  fini,  et  je  pars  pour  Berlin. 

J'ai  d'abord  passé  par  Vesel,  qui  n'est  phis  ce 
qu'elle  était  quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours, 
en  1672,  sur  les  Hollandais.  Elle  appartient  au- 
jourd'hui au  roi  de  Prusse^  et  c'est  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  C'est  là  qu'on  commence  à  voir 
de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans 
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vouloir  s'en  servir,  et  que  Frédéric-le-Grand  a 
rendues  si  utiles  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  L.e 
premier  coup  d'œil  surprend  toi^ours. 

D'un  regard  étonné  j'ai  vu  sur  ces  remparts 

Ces  géants  court- vêtus ,  automates  dé  Mars, 

Ces  mouvements  si  prompts  ^  ces  démarches  ii  flères. 

Ces  moustaches ,  ces  grands  bonnets , 
Ces  habits  retroussés ,  montrant  de  gros  derriâres 

Que  l*ennemi  ne  vit  jamais. 


Bientôt  après  j'ai  traversé  les  vastes,  et  tristes, 
et  stériles,  et  détestables  campagnes  de  la  Vest- 
phaiie. 

De  rSge  d'or  jadis  vanté 
C'est  la  plus  fidèle  peinture  : 
Mais  toujours  la  simplicité 
Ne  lait  pas  la  belle  nature. 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  malsons, 
on  voit  des  animaux  qu'on  appelle  hommes,  qui 
vivent  le  plus  cordialement  du  monde  péle-méle 
avec  d'autres  animaux  domestiques.  Une  certaine 
pierre  dure,  noire,  et  gluante,  composée,  à  co 
qu'on  dit,  d'une  espèce  de  seigle,  est  la  nourri- 
ture des  maîtres  de  la  maison.  Qu'on  plaigne  après 
cela  nos  paysans,  ou  plutôt  qu'on  ne  plaigne  per- 
sonne; car,  sous  ces  cabanes  enfumées,  et  avec 
cette  nourriture  détestable,  ces  hommes  des  pre- 
miers temps  sont  sains,  vigoureux ,  et  gais.  Ils  ont 
tout  juste  la  mesure  d*idées  que  comporte  i****^ 
état. 

Ce  n'est  pas  qiie  je  les  envie  : 
J'aime  fort  nos  lambris  dorés  ; 
Je  bénis  l'heureuse  industrie 
Par  qui  nous  fiirent  préparés 
Cent  plaisirs  par  mol  célébrés , 
Frondés  par  la  cagotede , 
Et  par  elle  encor  savourés. 
Mais  sur  les  huttes  des  sauvages 
La  nature  épand  ses  bienfaits  ; 
On  voit  l'empreinte  de  ses  traits 
Dans  le  moindre  de  ses  ouvrages. 
L'oiseau  superbe  de  Junon, 
L'animal  chez  les  Juifs  immonde. 
Ont  du  plaisir  à  leur  laçon  ; 
Et  tout  est  égal  en  ce  monde. 

Si  j'étais  uu  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du 
Véser  et  de  l'Elbe,  et  des  campagnes  fertiles  *de 
Magdebourg,  qui  étaient  autrefois  le  domaine  de 
plusieurs  saints  archevêques,  et  qui  se  couvrent 
aujounfhui  des  plus  belles  moissons  (à  regret 
sans  doute)  pour  un  prince  hérétique;  je  vous  di- 
rais que  Magdebourg  est  presque  imprenable;  Je 
vous  parlerais  de  ses  belles  fortifications,  et  de  sa 
citadelle  construite  dans  une  lie  entre  deux  bras 
de  l'Elbe,  chacun  plus  large  que  la  Seine  ne  l'est 
vers  le  pont  Royal.  Biais  comme  ni  vous  ni  moi 
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n'attirerons  jamais  eecte  ville  «  Je  toiis  jure  qae 
je  ne  vous  en  parlerai  jamais.^ 

Me  Toioi  enfin  dans  Postdam.  C'était  sous  le  fen 
roi  la  demeure  de  Pharasmane;  une  place  d'ar- 
mes et  point  de  jardin,  la  marche  du  régiment 


des  gardes  pour  toute  musique,  des  revues  pour 
tout  spectacle,  la  liste  des  soldats  pour  bibliothè- 
que. Aujourd'hui  c'est  le  palais  d'Auguste,  des 
légions  et  des  beaux-esprits,  du  plaisir  et  de  la 
gloire,  de  la  magnificence  et  du  goût,  eto* 
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ODE  I. 
SUR  SAINTE  GENEVIÈVE. 

nUTÂTION  D'ONB  ode  LàTlKB 
rAB  LB  B.  r.  lAlAl. 

1709. 

Qu*apercoÎ8-je!  est-ce  une  déesse 
Qui  s'offre  à  mes  regards  surpris? 
Son  aspect  répand  Fallégresse, 
Et  son  air  charme  mes  esprits. 
Un  flambeau  brillant  de  lumière , 
Dont  sa  cliaste  main  nous  éclaire, 
Jette  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quels  sons ,  quelles  douces  merveilles, 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Par  d'inimitables  concerts? 

Un  chœur  d'esprits  saints  Tenvironne , 
Et  lui  prodigue  des  honneurs; 
Les  uns  soutiennent  sa  couronne , 
Les  autres  la  parent  de  fleurs. 
O  miracle  !  d  beautés  nouvelles! 
Je  les  vois ,  déployant  leurs  ailes , 
Former  un  trône  sous  ses  pieds. 
Ah!  je  sais  qui  je  vois  paraître  I 
France,  pouvez-vous  méconnaître 
L'héroïne  que  vous  voyez? 

Oui ,  c'est  TOUS  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  ses  lis  : 
Geneviève ,  illustre  bergère , 
Quel  bras  les  a  mieux  garantis? 
Vous  qui ,  par  d'invisibles  armes. 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux , 
Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  vos  bienfaits,  de  votre  gloire , 
Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 

Du  mOiea  d'un  brillant  nuage 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 


Vous  rendre  à  l'envi  leur  hommage, 
Prosternés  devant  vos  autels  ; 
Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D'un  empire  à  vos  lois  soumis, 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle , 
Que  n'ai-je  su ,  comme  eux  fidèle, 
Acquitter  ce  que  j'ai  promis! 

Mais,  hélas!  que  ma  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux! 
Une  coupable  indifférence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  voeux. 
Confus ,  j'en  entends  le  murmure. 
Malheureux  !  je  suis  donc  parjure  I 
Mais  non  ;  fidèle  désormais , 
Je  jure  ces  autels  antiques, 
Parés  de  vos  saintes  reliques , 
D'accomplir  les  vceux  que  j'ai  faits. 

Vous ,  tombeau  sacré  que  j'honore , 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois , 
Et  vous ,  bergère  que  j'implore , 
ÉMMitez  ma  timide  voix. 
Pardonnez  à  mon  impuissance, 
Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 
Dieu  même ,  à  contenter  facile , 
Ne  croit  point  l'ofifrande  trop  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes ,  pour  moi  trop  avares , 
Font  couler  l'or  en  d'autres  mains  : 
Je  n'ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l'orgueil  des  humains. 
Loin  d'une  fortune  opulente. 
Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix  ; 
Et  si  cette  ardeur  peut  vous-pUire , 
Agréez  que  j'ose  vous  fiiira 
Un  hommage  de  mes  écrits. 

Eh  quoi  !  puis-je  dans  le  silence 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
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De  protectrfée  de  la  France 
Et  de  feitiîe  appui  des  Bourbons? 
Jadis  nos  campagnes  arides. 
Trompant  nos  attentes  timides. 
Vous  durent  leur  fertilité  ; 
Et,  par  votre  seule  prière, 
Vous  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même ,  à  votre  présence , 
Arrêtant  sa  cruelle  faux , 
Rendit  des  hommes  à  la  France, 
Qu'allaient  dévorer  les  tombeaux. 
Maltresse  du  séjour  des  ombres , 
Jusqu'au  plus  profond  des  lieux  sombres 
Vous  fîtes  révérer  vos  lois. 
Ab!  n'étes-vous  plus  notre  mère , 
Geneviève  ?  ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu'autrefois  ? 

Regardez  la  France  en  alarmes , 
Qui  de  vous  attend  son  secours  ! 
Eu  proie  à  la  fureur  des  armes , 
Peut-elle  avoir  d'autre  recours? 
Hos  fleuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides , 
Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers; 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  d'illustres  têtes , 
Et  frappent  jusqu'à  nos  lauriers. 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 
Régner  la  mort  et  la  terreur  ; 
Je  vois  des  plaines  désolées 
Aux  vainqueurs  mêmes  faire  horreur. 
Vous  qui  pouvez  Unir  nos  peines , 
Et  calmer  de  funestes  haines , 
Rendez-nous  une  aimable  paix! 
Que  Bellone ,  de  fers  chargée , 
Dans  les  enfers  soit  replongée, 
Sans  espoir  d'en  sortir  jamais  ( 
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SUR  LE  VOEU  DE  LOUIS  XUL 

1712. 

Du  Roi  des  rois  la  voix  puissante 
S'est  fait  entendre  dans  ces  lieux. 
L'or  brille ,  la  toile  est  vivante , 
Le  marbre  s'anime  âmes  yeux. 
Prétresses  de  ce  sanctuaire  » 
La  Paix ,  la  Piété  sincère , 


La  Foi ,  souveraine  des  rois , 
Du  Très-Haut  filles  immortelles , 
Rassemblent  en  foule  autour  d'elles , 
Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

O  Vierges ,  compagnes  des  justes , 
Je  vois  deux  héros  prosternés  * 
Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés. 
Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Cette  suprême  majesté , 
Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  Toeil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité  ? 

L'un  voua  ces  fameux  portiques; 
Son  fils  vient  de  les  élever. 
Oh  !  que  de  projets  héroïques 
Seul  il  est  digne  d'achever! 
C'est  lui ,  c'est  ce  sage  intrépide 
Qui  triompha  du  sort  perfide 
Contre  sa  vertu  conjuré; 
Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l'autel  qu'il  a  consacré  ^. 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vit  le  plus  sage  des  mortels 
Du  Dieu  qu'enferma  sou  euceinte 
Dresser  les  superbes  autels; 
Sa  main,  redoutable  et  chérie. 
Loin  de  sa  paisible  patrie 
Écartait  les  troubles  affreux  ; 
Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à  lui  seul  docile 
Fesait  luire  des  jours  heureux. 

0  toi ,  cher  à  notre  mémoire , 
Puisque  Louis  te  doit  le  jour. 
Descends  du  pur  sein  de  la  gloire , 
Des  bons  rois  éternel  séjour; 
Revois  les  rivages  illustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains; 
Reconnais-le  aux  vertus  suprêmes 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 

Viens  :  la  Chicane  insinuante , 
Le  Duel  armé  par  l'Affront , 


,    aLMitatiiesdeLoalaXIIIetdeLoiiif  XIYioiitaia 
oMéB  de  raatd. 

b  La  paix  laite  aveorempeceur,  dans  le  teoips  que  le  cJi« 
a  été  achevé. 
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La  Révolte  pâle  et  sanglante , 

Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  efirénée 

De  leur  haleine  empoisonnée 

SoufQer  leur  rage  sur  tes  lis; 

Leurs  dents ,  leurs  flèches  sont  brisées , 

£t  sur  leurs  têtes  écrasées 

Marche  ton  invincible  fils. 

Viens  sous  cette  voôte  nouvelle , 
De  Fart  ouvrage  précieux  ;  ' 
lÀ  brûle,  allumé  par  son  zèle, 
L'encens  que  tu  promis  aux  deux. 
Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Ses  vœux  ardents ,  sa  foi  sincère , 
Humble  tribut  de  piété. 
Voilà  les  dons  que  tu  demandes  : 
Grand  Dieu  !  ce  sont  là  les  offrandes 
Que  tu  recois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images 
Du  Dieu  qu'ils  doivent  honorer. 
Tous  lui  consacrent  des  hommages; 
Combien  peu  savent  l'adorer! 
Dans  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d'horreur; 
Sur  l'autel  que  l'Orgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  l'arrêt  de  sa  fureur  «. 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
N'éblouit  point  de  sa  splendeur; 
Qui ,  fidèle  au  Dieu  qui  la  donne , 
Ose  être  humble  dans  sa  grandeur  ; 
Qui ,  donnant  aux  rois  des  exemples 
Au  Seigneur  élève  des  temples , 
Des  asiles  aux  malheureux; 
Dont  la  clairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  l'artifice 
De  l'hypocrite  ténébreux  ! 

Assise  avec  lui  sur  le  trône , 
La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 
Si  la  Fortune  Tabandonne, 
Le  Seigneur  est  toujours  à  lui  ; 
Ses  vertus  seront  couA>nnées 
D'une  longue  suite  d'années, 
Trop  courte  encore  à  nos  souhaits  ; 
Et  l'Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles , 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 


a  «  Avpanienmt  digitt  <iquI  maous  .homlnis  icribcntis.  » 
I Daniel,  chap.  t,  v.  6.) 


PRIÈRE  POUR  LE  ROL 


Toi  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires , 
Pour  augmenter  ta  gloire,  et  pour  combler  nos  vœux. 
Grand  Dieu ,  qu'il  soit  encor  l'appui  de  nos  neveux. 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  ! 


ODE  ra. 

SUR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS. 

1713. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  : 
Le  Désespoir,  la  Mort ,  la  Faim  nous  environne; 
Et  les  dieux ,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois , 
Équitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre , 

Ont  frappé  du  tonnerre 

Les  peuples  et  les  rois. 

Des  pldnes  de  Tortose  aux  bords  du  Borysthène 
Mars  a  conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  : 
Les  Vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas  ; 
Et ,  soufQant  de  la  mort  les  semences  Amestes , 

Ont  dévoré  les  restes 

Échappés  aux  combats. 

D'un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  nom  l'Europe  consternée  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  ils  étaient  disparus  ; 
Et  le  peuple  abattu,  que  ce  malheur  étonne. 

Les  cherche  auprès  du  trOne , 

Et  ne  les  trouve  plus. 

Peuples ,  reconnaissez  la  main  qui  vous  accable; 
Ce  n'est  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable , 
C'est  le  courroux  des  dieux ,  mais  fiieile  à  calmer  : 
Méritez  d'être  heureux ,  osez  quitter  le  vice , 

C'est  par  ce  sacrifice 

Qu'on  peut  le  désarmer. 

Rome ,  en  sages  héros  autrefois  si  fertile  ; 
Rome ,  jadis  des  rois  la  terreur  ou  l'asUe  ; 
Rome  fat  vertueuse  et  dompta  l'univers  : 
Mais  l'Orgueil  et  le  Luxe ,  enfants  de  la  Vietoire , 

Du  comble  de  la  gloire 

L'ont  mise  dans  les  fers. 


Quoi  !  verra-t-on  toujours  de  ces  tyrans  serviles , 
Oppresseurs  insolents  des  veuves ,  des  pupilles , 
Élever  des  palais  dans  nos  champs  désolés? 
Verra-t-on  dmenter  leurs  portiques  durabies 

Du  sang  des  misérables 

Devant  eux  immolés  ? 
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Élevés  dans  le  tein  dViieiinfâiiie  avariée , 
Leurs  eofaots  ont  sucé  le  lait  de  llqjastioe. 
Et  dans  les  tribunaux  vont  juger  les  humains  : 
Malheur  à  qui ,  fondé  sur  la  seule  innocence, 

A  mis  son  espérance 

En  leurs  indignes  mains  ! 

Des  nobles  oependant  Tambîtion  captive 
S'endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive , 
Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languissants  : 
Cédez,  abandonnez  à  des  mains  plus  Taillantes 

Ces  piques  trop  pesantes 

Pour  vos  bras  impuissants. 

Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 
Elle  apprend  en  naissant  l'art  dangereux  de  plaire , 
Et  d'exciter  en  nous  de  funestes  penchants  ; 
Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupable  : 

Le  Vice  trop  aimable 

Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  l'époux  qu'elle  outrage, 
Elle  abandonne  aux  mains  d'un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur  : 
Que  dis-jie!  cet  époux ,  à  qui  l'hymen  la  Ue, 

Trafiquant  l'infamie , 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  nature  ! 
Oh  !  que  ce  n'était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  nahre  les  Francs,  des  Scythes  successeurs, 
Qui ,  du  char  d'Attila  détachant  la  Fortune , 

De  la  cause  commune 

Furent  les  défenseurs! 


Le  eitoyen  alors  savait  porter  les  aimes  ; 
Sa  fidèle  moitié ,  qui  négligeait  ses^armes , 
Pour  mm  retour  heureux  préparait  des  lauriers , 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante ,  ^ 

Et  sa  hache  fumante 

Du  trépas  des  guerriers. 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage 
Ne  prodigua  Jamais  un  imbécile  hommage 
A  de  vaines  beautés ,  h  leurs  yeui  sans  appas  ; 
Et  d'un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 

Ils  plaignaient  la  ûiblesse , 

Et  ne  Fadoraieot  pas. 

De  œe  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse 
D'excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour  ; 
Jamais  o»  n'entendit  leur  bouche  peu  sincère 

Donner  à  l'aduttère 

le  tendre  nom  d^amour. 


Mais  insensiblement  l'adroite  Politesse, 
Des  cœurs  efféminés  souveraine  maîtresse. 
Corrompit  de  nos  mceurs  l'austère  pureté , 
Et,  du  subtil  Mensonge  empruntant  l'artifice, 

Bientôt  à  l'injustice 

Donna  l'air  d'équité. 

Le  Luxe  à  ses  edtés  nuuche  avec  arrogance; 
L'or  qui  natt  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présent 
Le  fol  Orgueil  le  suit  :  compagnon  de  l'Erreur, 
Il  sape  des  états  la  grandeur  souveraine. 

De  leur  chute  certaine 

Brillant  avant-coureur. 


ODE  IV. 

LE  VRAI  DIEU. 

Se  peut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  son  appm* , 
Et  qu'il  prodigue  ses  hommages 
A  des  dieux  moins  divins  que  lui  ? 
Jusqu'à  quand ,  par  d'affreux  Masphèmes , 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu'ont  formés  nos  mains? 
Jusqu'à  quand  rencens  de  la  terre. 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à  tomber  sur  les  humains? 

Descends  des  demeures  divines , 
Grand  Dieu  :  les  temps  sont  accomplis; 
L'Erreur  enfin  sur  ses  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 
Un  jour  pur  commence  à  paraître; 
Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 
De  l'enfer  les  monstres  terribles , 
Abaissant  leurs  têtes  horribles , 
Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mais  lliomme ,  constant  dans  sa  rage, 
S'oppose  à  sa  félicité; 
Amoureux  de  son  esclavage. 
Il  s'endort  dans  Tinlquité. 
Je  vois  ses  mains  infortunées, 
Aux  palmes  du  ciel  destinées. 
S'offrir  à  des  fers  odieux. 
Il  boit  dans  la  coupe  infernale, 
Et  l'épais  venin  qu'elle  exhaie 
Dérobe  le  Jour  à  ses  yeux. 

Me  peut-il  des  nuages  sombres 
Percer  la  longue  obscurité? 
Son  Dieu  porte  à  travers  les  ombres 
Le  flambeau  de  la  vérité. 
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OaTre  les  yeux,  honune  iofidèle; 
Suis  le  Dieu  puissant  qui  t'appelle  : 
Mais  tu  te  plais  à  Tignorer. 
Affermi  dans  llngratitade, 
Ta  voudrais  que  l'iacertitude 
Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à  tes  injustices , 
Il  n'est  plus  temps  de  reculer  ; 
Ses  vertus  condamnent  tes  rioes  : 
n  faut  le  suivre,  ou  Tinmioler. 
L'Erreur,  la  Colère ,  l'Envie , 
Tout  s'est  armé  contre  sa  vie. 
Que  tardes-to?  peree  son  flanc. 
De  ses  jours  il  t'a  rendu  maître  ; 
Et  qui  l'a  bien  pu  méconnaître 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang? 

Ciel  !  déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu'a  présagé  ma  douleur  ; 
Ton  juge ,  à  tous  les  maux  en  butte , 
Va  succomber  sous  ta  fureur. 
le  vous  vois ,  victime  innocente , 
Sous  le  faix  d'une  croix  pesante , 
Vous  traîner  jusqu'au  triste  lieu. 
Tout  est  prit  pour  le  sacrifloe  : 
Vous  semblez,  de  vos  maux eompliee, 
Oublier  que  vous  êtes  Diea. 

O  toi  dont  la  course  céleste 
ilnnonce  aux  bonunes  ton  auteur. 
Soleil  !  en  cet  état  funeste 
Réconnais-to  ton  Qréateor  ? 
Cest  à  toi  de  punir  la  tcrve  : 
Si  le  del  suspend  son  tonaerre. 
Ta  clarté  doit  s'évanouir. 
Va  te  cacher  au  sein  de  l'onde  : 
Peux-tu  donner  le  jour  au  monde 
Qqand  ton  Dieu  cesse  d'en  jouir  ? 

liais  quel  prodige  me  découvre 
Les  flambeaux  obseors  de  la  nnit? 
Le  voile  du  temple  s'entr^ovve. 
Le  ciel  gronde,  le  jour  s'enfiiiL 
La  terre ,  en  iMmes ouverte. 
Avec  regret  se  voit  couverte 
Du  sang  d'un  Dien  qui  la  forma; 
Et  la  I^ature  consternée 
Semble  à  jamais  abandonnée 
Du  feu  divin  qui  ranima. 

Toi  seul ,  insensible  à  tes  peines , 

Tu  chéris  l'instant  de  te  mort. 

Grand  Dieu  1  grâce  aux  fureurs  bnnudnes , 

L'univers  a  diangé  de  sort. 

Je  vois  des  palmes  étemelles 

Croître  en  ces  campagnes  craeUes 


Qu'arrosa  ton  sang  précieux.^ 
L'homme  est  heureux  d'être  perfide , 
Et ,  coupables  d'un  déicide , 
Tu  flbus  fais  devenir  des  dieux. 


ODE  V. 
LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 

ÉTABLIB  AU  GOMIIBIICEMBNT  OB  LA  UÉCmCMf  BH  17 IS. 

Toi  dont  le  redouteble  Alcée 

Suivait  les  transports  et  la  voix , 

Muse,  viens  peindre  à  ma  pensée 

La  France  réduite  aux  abois. 

Je  me  livre  à  te  violence  ; 

C'est  trop ,  dans  un  lâche  silence, 

IVonrrir  d'inutiles  douleurs. 

Je  vais ,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Flétrir  le  tribunal  inftme 

Qui  met  le  comble  à  nos  malheurs. 

Une  tyranniqne  industrie 
Épm'se  aujourd'hui  son  savoir; 
Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 
Le  délateur,  monstre  exécrable , 
Est  orné  d'un  titre  honorable , 
A  la  honte  de  notre  nom; 
L'esclave  fait  trembler  son  maître; 
Enfin  nous  idions  voir  renaître 
Les  temps  de  Cbmdèet  de  Néron. 

En  vain  l'Auteur  de  la  nature 
S'est  réservé  le  fond  des  ooBurs, 
Si  l'oi^elUeuse  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 
Une  ordonnance  criminella 
^  Veut  qu'en  publie  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  sa  maison  ; 
Et,  pour  couronner  Pentreprise, 
On  Ait  dHm  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffire  sons  mes  pas  s'entr'ouvref 
Quels  spectres  me  glacent  d'effiroi  ! 
L'enfer  ténébreux  se  découvre  : 
C'est  Tysiphone ,  je  Ta  vol. 
La  Terreur,  l'Envie ,  et  la  Rage , 
Guident  son  foneste  passage  : 
Des  foudres  partent  de  ses  yeux  ; 
Elle  tient  dans  ses  mains  perfides 
Uu  tas  de  glaives  homicides 
Dont  eDe  arme  des  furieux. 
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Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commeooe  ses  sanglants  eiploits; 
Elle  ouvre  ra£&euse  carièrre 
Par  le  renversement  des  lois. 
Contre  la  force  et  l*imposture 
La  foi ,  la  candeur,  la  droiture , 
Sont  des  asiles  impuissants. 
Tout  cède  à  Thorrible  tempête  ; 
S*il  tombe  une  coupable  tête. 
On  ^orge  mille  innocents. 

Tel  y  sortant  du  mont  de  Sicile , 
Un  torrent  de  soufre  enflammé 
Engloutit  un  terrain  fertile 
Et  son  habitant  alarmé  ; 
Tel  un  loup ,  fumant  de  carnage , 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux; 
Telle  était,  moins  terrible  encore, 
La  fatale  botte  on  Pandore 
Cachait  à  nos  yeux  tous  les  maux. 

Dans  cet  odieux  parallèle 
lïe  rencontree-vous  pas  vos  traits, 
Magistrats  d*un  nouveau  modèle , 
Que  l'enfer  en  courroux  a  faits; 
Vils  partisans  de  la  Fortune, 
Que  le  cri  du  faible  importune. 
Par  qui  les  bons  sont  abattus. 
Chez  qui  la  Cruauté  faroudie  ,- 
Les  Préjugés  au  regard  louche , 
Tiennent  la  place  des  Vertus  ? 

lïous  périssons  :  tout  se  dérange  ; 
Tous  les  états  sont  ooafoodus. 
Partout  règne  un  désordre  étrange  : 
On  ne  voit  qu^hommes  éperdus  ; 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à  la  joie  ; 
Leurs  biens  vont  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemie  triomphants. 
O  désespoir!  notre  patrie 
ITest  plus  qu'une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enÊints. 

Je  sens  que  mes  craintes  redoublent; 
Le  ciel  s'obstine  à  nous  punir. 
Que  d'objets  affligeants  me  troublent  ! 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 
Bientôt  les  guerres  intestines, 
Les  massacres ,  et  les  rapines , 
Deviendront  les  jeux  des  mortels. 
On  souillera  le  sanctuaire; 
Les  dieux  d'une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique  » 
Sortez  de  nos  coeurs  mutinés  ; 


Chassons  le  sommdl  léthargique 
Qui  nous  a  tenus  enchataés. 
Peuple!  que  la  flamme  s'apprête; 
J'ai  déjà,  semblable  au  prophète. 
Percé  le  mur  d'iniquité  : 
Volez ,  détruisez  Tf  njustice  ; 
Saisissez  au  bout  de  la  lice 
La  désirable  Liberté. 


ODE  VI. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

SUR  L'INGBJlTITUDK* 
1736. 

O  toi ,  mon  support  et  ma  gloire , 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits , 
Lorsqu'en  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits  ! 

Doux  noeuds  de  la  reconnaissance , 
Cest  par  vous  que  dès  mon  enfance 
Mon  cœur  à  jamais  fut  lié; 
La  voix  du  sang,  de  la  nature, 
ITest  rien  qu'un  languissant  murmure 
Près  de  la  voix  de  l'amitié. 

Eh!  quel  est  en  effet  mon  père? 
Celui  qui  m'instruit,  qui  m'édaire, 
Dont  le  secours  m'est  assuré  ; 
Et  celui  dont  le  coeur  oublie 
Les  biens  répandus  sur  sa  vie , 
Cest  là  le  fils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A  pétris  d'une  fange  impure 
Qu'elle  dédaigna  d'animer, 
Il  manque  à  votre  âme  sauvage 
Des  humains  le  plus  beau  partage  ; 
Vous  n'avez  pas  le  don  d'aimer. 

Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage, 
Symbole  du  dieu  des  combats. 
D'où  vient  que  l'univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funeste? 
Elle  est  l'image  des  ingrats. 

Quel  «umstre  plus  hideux  s'avanee  f 
La  nature  fuit  et  s'offense 
A  l'aspect  de  ce  vieux  giton  ; 
UalaragedeZiMlef 
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De  Gaoon  *  Fesprit  et  le  style, 
Et  rame  impure  de  Chaanon. 

Cest  Desfontaines ,  c'est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodome  à  Bicétre , 
De  Bicétre  au  sacré  vallon  : 
A-t-il  Fespéranoe  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lu!  prépare 
Soit  fût  des  lauriers  d'Apollon  ? 

Il  m'a  dû  l'honneur  et  la  vie , 
Et  dans  son  ingrate  furie , 
De  Rousseau  lâche  imitateur, 
Avec  moins  d'art  et  plus  d'audace , 
De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
11  outrage  son  bienfaiteur. 

Qu'un  Hibemois  >»,  loin  de  la  France, 
Aille  ensevelir  dans  Bysance 
Sa  honte  à  l'abri  du  croissant  ; 
D'un  œil  tranquille  et  sans  colère . 
le  vois  son  crime  et  sa  misère  ; 
U  n'emporte  que  mon  argent. 

Mais  l'ingrat  dévoré  d'envie , 
Trompette  de  la  calomnie , 
Qui  cherdie  à  flétrir  mon  honneur; 
Voilà  le  ravisseur  coupable , 
Voilà  le  larcin  détestable 
Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A  lancer  ces  utiles  traits , 
Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure 
Je  passe  à  ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  de  la  terre  et  des  mers,  . 
Leur  Muse,  que  le  ciel  inspire. 
Ouvre  le  ténébreux  empire , 
Et  peint  les  monstres  des  enfers. 


a  Gaooo  était  an  misérable  écrivain  satirique,  aniveneUe- 
Ment  méprisé  :  Chausson  a  laissé  un  nom  Immortel. 

b  Un  abbé  Itlaiidals,  fils  d*un  chirurgien  de  Nantes,  qui  se 
dbâlt  de  fandenne  maison  de  MacarU,  ayant  subsisté  long- 
temps des  bienfaits  de  notre  auteur,  et  lui  ayant  emprunté 
deux  mille  livres  en  1782,  s*enfuit  aussitôt  avec  un  Écossais, 
nommé  Ramsay,  qui  se  disait  aussi  des  bons  Ramsay,  et  avec 
un  officier  firançais  nommé  Mornay  ;  Ht  passèrent  tous  trois  à 
Constantlnople,  et  se  firent  circoncire  ches  le  comte  de  Bon- 
mval  Remarquez  qu*aucun  de  ces  folbeulaires ,  de  ces  tiom- 
pettei  de  scandale  qui  fatiguaient  Paris  de  leurs  brochurvs, 
n*a  écrit  contre  cette  apostasie;  mais  ib  ont  Jeté  feu  et  flamme 
contre  les  Bay le,  les  Montesquieu,  les  Diderot,  les  Dalem- 
bert ,  les  Bel  vétius,  les  Buffon,  contre  tous  ceux  qui  ont  éclairé 
k  monde. 


ODE  vn. 

SUR  LE  FANATISME. 

Charmante  et  sublime  Emilie  '^^ 
Amante  de  la  Vérité , 
Ta  solide  philosophie 
Ta  prouvé  la  Divinité. 
Ton  âme,  éclairée  et  profonde , 
Franchissant  les  bornes  du  monde, 
S*élance  au  sein  de  son  auteur. 
Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage  ; 
Et  tu  lui  rends  un  digne  hommage. 
Exempt  de  faiblesse  et  d'erreur. 

Mais  si  les  traits  de  l'Athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison , 
De  la  coupe  du  Fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  : 
Tu  sers  la  justice  éternelle , 
Sans  râcreté  de  ce  faux  zèle 
De  tant  de  dévots  malfesants  b , 
Tel  qu'un  sm'et  sincère  et  juste 
Sait  approcher  d'un  trône  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autels; 
Il  les  pro&ne ,  il  les  assiège^ 
Il  en  écarte  les  mortels. 
O  Religion  bienfes^nte, 
Ce  farouche  ennemi  se  vante 
D'être  né  dans  ton  chaste  flanc! 
Mère  tendre ,  mère  adorable , 
Croira-t-on  qu'un  fils  si  coupable 
Ait  été  formé  de  ton  sang  ? 

On  a  vu  souvent  des  athées 

Estimables  dans  leurs  erreurs  ; 

Leurs  opinions  infectées 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mœun. 

Spinosa  fut  toujours  fidèle 

A  la  loi  pure  et  naturelle 

Du  Dieu  qu'il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbarreaux  qu'on  outrage  « , 

S'il  n'eut  pas  les  clartés  du  sage. 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 

a  Cette  ode  est  de  rannée  1783.  Elle  est  adressée  à  l'illustre 
marquise  du  CliAteiet,  qui  s'est  rendue  par  son  génie  l'admi- 
ration de  tous  les  Trais  saTants  et  de  tous  les  hons  estirits  d« 
l'Europe. 

b  Faux  dévots. 

e  II  était  conseiller  an  parlement  :  U  paya  à  des  plaideort 
les  frais  de  leur  procès  qu'U  avait  trop  dlflttré  de  rapporter 
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QQi  nierait  l'utile  existence 

De  rafitre  qui  brille  à  mes  yeux. 

Ignorer  ton  être  suprême , 

Grand  Dieu!  c'est  un  moindre  blaqphème , 

Et  moins  digne  de  ton  courroux , 

Que  de  te  croire  impitoyable , 

De  nos  malheurs  insatiable , 

Jaloux ,  injuste  conune  nous. 

Lorsqu'un  dévot  atrabilaire , 

Nourri  de  superstition, 

A,  par  cette  affreuse  chimère, 

Corrompu  sa  religion , 

Le  voilà  stupide  et  ûrouche; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche , 

Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 

Et ,  dans  sa  piété  profonde , 

Sa  rage  immolerait  le  monde 

A  son  Dieu,  qu'il  ne  ooooatt  pas. 


Ce  sénat  proscrit  dans  la  France, 
Cette  inûme  Inqubition, 
Ce  tribunal  où  l'ignoniace 
Tratna  si  souvent  la  raison  ; 
Ces  Midas  en  mitre ,  en  soutane , 
Au  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 
Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée , 
Abjurez ,  sage  Galilée , 
Le  système  de  l'univers. 

Écoutez  ce  signal  terrible 

Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris; 

Regardez  ce  carnage  horrible. 

Entendez  ces  lugubres  cris  ; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère, 

Le  fils  assassine  son  père , 

La  femme  égoif  e  son  époux; 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  prêtres. 

O  eid  !  sont-ce  là  les  ancêtres 

De  ce  peuple  léger  et  doux? 


Jansénistes  et 
Vous  qui  eombattcz  aigourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes , 
Leurs  traits ,  leur  bile ,  et  leiur  ennoi 
Trenablez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 
On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
Jusqu'où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux,  voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion? 


Dans  Marseille  il  fallait  l'apprendre 
Au  sein  de  la  contagion , 
Lorsque  la  tombe  était  ouverte, 
Lorsque  la  Provence ,  couverte 
Par  l«i  semences  du  trépas , 
Pleurant  ses  villes  désolées 
Et  ses  campagnes  dépeuplées , 
Fit  trembler  tant  d'autres  états. 

Belsunce  • ,  pasteur  vénérable , 
Sauvait  son  peuple  périssant  ; 
Langeron,  guerrier  secourable. 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté. 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle, 
Q^'oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  fhumanité  ? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité? 
Un  ignorant ,  qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère. 
Est  mon  exemple  et  mon  docteur; 
Et  l'esprit  hautain  qui  dispute, 
Qd  condamne ,  qui  persécute , 
ITest  qu'un  détestable  imposteur. 


ODE  VIII. 
A  MM.  DE  L'AGADÉBflE  DES  SCIENCES, 

Qui  ont  été  aons  réqaatenr  et  aa  œrde  polaire 
mesurer  des  degrés  de  latttode. 

O  Vérité  sublimel  6  céleste  Uranie  ! 
Esprit  né  de  l'esprit  qui  forma  l'univers, 
Qui  mesures  des  cieux  la  carrière  infinie. 
Et  qui  pèses  les  airs: 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  l'onde 
Ces  voyageurs  savants,  ministres  de  tes  lois. 
De  Fardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde. 
Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  tes  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la  nature^ 
Ils  arradient  son  voile  ;  et  ces  rares  esprits 

a  Bf .  de  Belsaooe ,  éyéqp»  de  Marseille ,  et  M.  de  Langeron , 
oommandant,  allaient  porter  eax-mémes  les  secoon  et  les  rc^ 
mèdes  aax  pestiférés  moribonds,  dont  les  médecins  et  1rs  pr«> 
très  n'osaient  approclier. 
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Fixent  la  pesanteur,  la  masse,  et  la  figure , 
De  Funivers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  de  leur  voyage  : 
Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros  « 
De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  Tantique  Golchos. 

Argonautes  fameux ,  demi-dieux  de  la  Grèce  « 
Castor,  Pollux ,  Orphée ,  et  vous ,  heureux  Jason , 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  Famour,  et  Fadresse , 
Ont  conquis  la  toison  ; 

En  voyant  les  travaux  et  Tartdenos  grandshommes^ 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 
Votre  siècle  est  vaincu  parle  siècle  où  nous  sommes; 
Venez ,  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait ,  l'univers  en  silence 
Respectait  le  mensonge  ennobK  par  sa  voix; 
Et  r Admiration,  fille  de  l'Ignorance, 
Chanta  de  vains  exploits  K 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
N'y  fassent-ils  qu'un  pas ,  leurs  noms  sont  publiés  : 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 
Il  y  grava,  des  mains  de  la  Crédulité, 
Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

Uranie ,  abaissez  ces  trioiiûphes  des  fablea; 
EfEacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 
Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruisez. 

Le  Génois  qui  chercha,  qui  trouva  T Amérique, 
Cortez  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux , 
En  voyant  des  Français  l'entreprise  héroïque , 
Ont  prononcé  ces  mots  : 


«  L'ouvrage  de  nos  mains  n'avait  point  eu  d'exem- 
Et  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  ;     [pies , 
Ceux  à  qui  l'univers  a  fait  bâtir  des  temples 
L'uvaient  moins  mérité*. 


a  En  effet,  U  ii*y  a  pas  an  de  nos  capitaines  de  vaisaeaa, 
pas  un  seul  de  nos  pitoles,  qui  ne  soit  cent  fois  plus  ins- 
truit qao  tous  les  ArgonauleSi  Hercule,  Thésée,  et  tous  les 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  n^auraient  pas  tenu  devant  six 
bataillons  commandés  par  le  grand  Condé,  ou  Turenne,  ou 
Marlborougti.  Tlialès  et  les  Pythagore  n'étaient  pas  dignes 
d^ètuoier  sous  Newton.  Alcine  et  Armide  valent  mieux  que 
toutes  les  poéries  grecques  ensemble.  Mais  les  premiers  venus 
s*emparent  du  temple  de  la  Gloire,  le  temps  les  y  affermit, 
et  les  derniers  trouvent  la  place  prise. 


»  Nous  avons  fait  beaucoup ,  vous  faites  davantage  ; 
Notre  nom  doit  céder  à  l'éclat  qui  vous  suit. 
Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  sauvage  : 
La  vertu  vous  conduit.  » 

Comme  ils  parlaient  ainsi ,  Newton  dans  l'empyiée , 
Newton  les  regardait ,  et  du  ciel  entr'ouvert  : 
«  Confirmez,  disait-il,  à  la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert. 

»  Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprisable, 
Sous  l'empire  des  seus  indignement  vaincu , 
De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable» 
Meurt  sans  avoir  vécu, 

■ 

»  Donnez  un  digne  essor  à  votre  âme  immortelle  ; 
Éclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité. 
Dieu  vous  a  confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 

•  De  la  raison  qu'il  donne  il  aime  à  voir  l'usage  ; 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels, 
Le  plus  brillant  spectacle ,  est  l'âme  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

»  Mais  surtout  écartes  ees  serpents  détestables , 
Ces  enfants  de  l'Envie ,  et  leur  souffle  odieux  ; 
Qu'ils  n'empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s'élèvent  auxcieox. 

»  Laissez  un  vy  Zolle  aux  fangea  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  eiel , 
Agir  avec  bassesse ,  écrire  avec  audace , 
Et  s'abreuver  de  fiel. 


»  Imitez  ces  esprits,  e^  fils  de  la  lumière. 
Confidents  du  Très-Haut,  qui  vivent  dans  son 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière 
Un  œil  pur  et  serein.  » 


ODE  IX. 

SUR  LA  PAIX  DE  1736. 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs; 
Il  vomit  le  feu  sur  la  terre , 
Il  dévore  ses  habitants. 
Fuyez ,  Dryades  gémissantes , 
Ces  campagnes  toujours  brûlantes. 
Ces  abîmes  toujours  ouverts , 
Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre. 
Échappés  du  sein  de  ee  gouffre 
Qui  touche  aux  voûtes  des  enfiues. 
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Plas  terrible  dans  ses  ravages , 
Plus  fier  dans  ses  débordements , 
Le  P6  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écumants  : 
Avec  lui  marchent  la  Ruine , 
L'Effroi ,  la  Doideur,  la  Famine , 
La  Mort,  les  Désolations; 
Et ,  dans  les  fanges  de  Ferrare, 
U  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  Ponde , 

Et  ces  combats  des  éléments, 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 

Ont  ébranlé  les  fondements , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 

Sur  ce  malheureux  hémisphère 

A  fait  éclater  tant  de  fois , 

Sont  moins  afiûreux,  sont  moins  sinistres , 

Que  Tambition  des  ministres. 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  llnde  aux  bornes  de  la  France  « 
Le  soleil ,  en  son  vaste  tour, 
Ne  voit  qu'une  famille  immense. 
Que  devrait  gouverner  l'Amour. 
Mortels ,  vous  êtes  tous  des  frèves  ; 
Jetez  ces  armes  mercenaires  : 
Que  cherchez-vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez-Tous  la  jouissance 
Danis  la  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 
Mais  non  ;  vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 
Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tjnran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaissent  pas  ; 
Et  vous  n'êtes,  dans  vos  misères. 
Que  des  assassins  mercenaires 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine , 

Et  ces  animaux  malfesants , 

Apprivoisés  pour  la  ruine 

Des  paisibles  hôtes  des  champs  : 

Aux  sons  d'un  instrument  sauvage , 

Animés ,  ardents ,  pleins  de  rage , 

Ils  vont  d'un  vol  impétueux. 

Sans  choix,  sans  intérêt,  sans  gloire, 

Saisir  une  folle  vieftioire 

Dont  le  prix  n'est  jamais  pour  eux. 


O  superbe ,  ô  triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité! 

Sous  tes  débris  ensevelie , 

Que  tu  déplores  ta  beauté! 

Je  vois  tes  moissons  dévorées 

Par  les  nations  conjurées 

Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 

Faible,  désolée,  expirante. 

Tu  combats  d'une  main  tremblante 

Pour  le  choix  d'un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
IVos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix  ; 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre. 
Sans  se  plaire  à  lancer  ses  traits. 
Nous  chérissons  un  berger  sage. 
Qui ,  dans  un  heuretix  pâturage , 
Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 
Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
A  la  dent  du  tyran  des  bois  ! 

Eh  I  que  m'importe  la  victoire 
D'un  roi  qui  me  perce  le  flanc, 
D*un  roi  dont  j'achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang! 
Quoi!  dans  l'horreur  de  l'indigence , 
Dans  les  langueurs ,  dans  la  souffrance, 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins , 
Quand  on  m'apprendra  que  nos  princes 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains? 

Colbert,  toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  jeux; 
Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à  nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois ,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat , 
Et  qui ,  sous  la  mer  irritée , 
De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l'état. 

Que  Louis  jusqu'au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand; 
Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  sage  » 
Qu'on  le  refuse  au  conquérant. 
C'est  dans  la  paix  que  je  l'admire , 
Cest  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois , 
Quand  son  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l'heureux,  modèle , 
Et  lui  le  modèle  des  rois. 
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ODEX. 
AU  ROI  DE  PRUSSE, 

8UH  SON  ATéNSHBlfT  AU  TBÔNB.  —  1T40. 

Est-ce  auj(mrd*hai  le  Jour  le  plus  beaa  de  ma  vie? 
Ne  me  trompé-je  point  dans  un  espoir  si  doux? 
Vous  régnez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous? 

Fuyez  loin  de  son  trAne,  Imposteurs  fanatiques, 
Vils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs , 
Vous  dont  rame  implacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

Quoi  !  je  t*entends  encore ,  absurde  Calomnie  ! 
C'est  toi,  monstre  inhumain,  c'est  toi  qui  poursuivis 
Et  Descartes ,  et  Bayle ,  et  ce  puissant  génie  * 
Successeur  de  Leibnitz. 

Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu'on  révère , 
Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe ,  tu  meurs  ;  il  venge  notre  injure  ; 
La  vérité  renaît ,  l'erreur  s'évanouit  ; 
La  terre  élève  au  ciel  une  voU  libre  et  pure; 
Le  del  se  réjouit. 

Et  vous ,  de  Borgia  détestables  maximes , 
Science  d'être  injuste  à  la  faveur  des  lois. 
Art  d'opprimer  la  terre ,  art  malheureux  des  crimes , 
Qu'on  nomme  l'art  des  rois  ; 

Périssent  à  jamais  vos  leçons  tyrannîques  ! 
Le  crime  est  trop  facile ,  il  est  trop  dangereux. 
îJn  esprit  faible  est  fourbe;  et  les  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 


a  WoUf ,  diMHSdtafde  l'oniwitté  de  Halle,  n  ftil  diaaié 
sor  tadéniictattwi  tfQD  ttiéologlan,  et  rt^bU^fMalte.  Voyw 

U  Préface  de  VBUUrite de  Br^ehaurg.  ^^^^j^^^ 

-  a  noyé  le  système  de  LelbnlU  dan»  un  totraa  de  voUune», 

•  «t  H^tMi  on  déliiae  de  iwfoles.»  

-  S?a7al™aocSK  à  Frfdérlc^afflanme  F*  qne  la 
doctrine  de  Wolff  snr  le  Ubre  arbitre  était  cause  que  pluriears 

d^Ms  Ml^  avaient  déserté.  Wolff  était  un  homme  très  sa- 
vant, méUphysldcn  obscur,  et  géomètre  médiocre;  mais  s» 
o™».  £u  avec  méUiode,  supérieurs  à  ce  qa'on  avait  «i 
Allemagne  avant  lui ,  formant  enfin  un  cours  complet  de  pW- 
losopUe  (ce  que  personne  n'avait  encore  osé  entreprendre) , 
foi  avalent  fiSt  une  léputaUon  prodigieuse.  On  le  comparait  à 
LdbniU,  parce  qu'il  avait  développé  et  toit  oonnanie  dara 
toécoleiSdîiim-deses  oplni<«s.Au^  accusé 

d'alto ,  quoIquTl  eût  prouvé  l'existence  d'un  Dira  auîsi 

-  et  plus  longuement  qtt'aacanpliilosoplie.K. 


Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  Gdèles , 
Voyons-y  les  tyrans ,  ils  sont  tous  malheureux  ; 
Les  foudres  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains  crimi- 
Sont  retombés  sur  eux.  {nelles 

Ils  sont  morts  dans  l'opprobre ,  ils  sont  morts  dans  la 
Mais  Antonîn ,  Trajàn ,  Marc-Aurèle ,  Titus ,  [rage , 
Ont  eu  des  jours  sereins ,  sans  nuit  et  sans  orage , 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers;  tout  peuple  a  dans  la 
Signalé  des  exploits  par  le  sage  ignorés.       [guerre 
Cent  rois  que  l'on  méprise  ont  ravagé  la  terre  : 
Régnez,  et  l'éclairez. 

On  a  vu  trop  long- temps  l'orgudlleuse  ignorance , 
Écrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu , 
Insulter  aux  talents ,  aux  arts ,  à  la  science , 
Autant  qu'à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître , 
Un  esclave  de  cour,  enfant  des  Voluptés, 
S'est  écrié  souvent  :  Est-on  fait  pour  connaître? 
Est-il  des  vérités? 

Il  n'en  est  point  pour  vous ,  âme  stupide  et  fière  ; 
Absorbé  dans  la  nuit,  vous  méprisez  les  cieux. 
Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière; 
Barbare ,  ouvrez  les  yeox. 


ODE  Ta. 

StJE  LA  MOBT 

DE  L'EMPEREUR  CHARLES  VI. 

1740. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  cèdre  dont  la  tête 

Défia  si  long-temps  les  vents  et  la  tempête ,     [tats. 

Et  dont  les  grands  rameaux  ombiageaient  tant  d'é- 

En  un  instant  frappée. 

Sa  racme  est  coupée 

Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes. 

La  mort  a  déchiré  ses  trente  diadèmes , 

D'un  front  chargé  d'ennuis  dangereux  ornement 

O  race  auguste  et  fière  ! 

Un  reste  de  poussière 

Est  ton  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit ,  le  tombeau  le  dévore  ; 
Et  si  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore , 
On  dira  quelquefois  :  «  Il  régnait,  il  n'est  plus!  > 
Éloges  funéraires 


502 


ODE». 


De  tant  de  rois  vulgaires 
Daris  la  foule  perdus. 


Ah!  s'il  avait  lui-même,  en  ces  plaines  fumantes 
Qu*£ugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes 
Conduit  de  ses  Germains  les  nombreux  armements 

Et  raffermi  Tempire , 

De  qui  la  gloire  expire 

Sous  les  fiers  Ottomans  ! 

S*il  n'avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée , 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armée , 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis; 

S'il  eût  été  terrible 

Au  sultan  invincible, 

EtnonpasàWallis! 

Ou  si ,  plus  sage  encore ,  et  détournant  la  guerre , 

Il  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 

Les  beaux  jours ,  les  vertus ,  Tabondance ,  et  les  arts , 

Et  cette  paix  profonde 

Que  sut  donner  au  monde 

lie  second  des  Césars  ! 

La  Renommée  alors,  en  étendant  ses  ailes. 
Eût  répandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs  ; 

Et  son  nom  respectable 

Eût  été  plus  durable, 

Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  Pharmonie  : 

Le  sévère  Apollon  défend  à  mon  génie 

De  verser,  en  bravant  et  les  mœurs  et  les  lois, 

Le  fiel  de  la  satire 

Sur  la  tombe  où  respire 

La  majesté  des  rois. 

Mais ,  ô  Vérité  sainte  !  A  Juste  Renommiée  I 
Amour  du  genre  humain  dont  mon  âme  enflammée 
Reçoit  avidement  les  ordres  étemels , 

Dictez  à  la  mémoire 

Les  leçons  de  la  gloire , 

Pour  le  bien  des  mortels. 

Rois,  la  Mort  vous  appelle  au  tribunal  auguste 
Où  vous  êtes  pesés  aux  balances  du  juste. 
Votre  siècle  est  témoin  ;  le  juge  est  l'avenir  : 

Demi-dieux  mis  en  poudre. 

Lui  seul  peut  vous  absoudre , 

Lui  seul  peut  vous  punir. 


I  ODE  XII. 

A  LA  BEIHE  DB  BOUGBIK, 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE. 

1742. 

Fille  de  ces  héros  que  TEmpire  eut  pour  maîtres , 
Digne  du  trône  auguste  où  Ton  vit  tes  ancêtres , 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis. 

Princesse  magnanime. 

Qui  jouis  de  Festime 

De  tous  tes  ennemis  : 

Le  Français  généreux ,  si  fier  et  si  traitable, 
Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable. 
Et  qui  vole  en  aveugle  où  rhonneur  le  conduit, 

Inonde  ton  empire, 

Te  combat  et  f  admire , 

T'adore  et  te  poursuit. 

Par  des  noeuds  étonnants  l'aitière  Germanie , 
A  l'empire  français  malgré  soi  rénnie, 
Fait  de  l'Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  Téquateur  et  des  antres  de  l'Ourse 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 
Des  nuages  épais  l'un  à  l'autre  opposés  ; 

Et  tandis  qu'ils  s'unissent , 

I..es  foudres  retentissent 

De  leurs  flancs  embrasés. 
Quoi  !  des  rois  bienfesants  ordonnent  ces  ravages! 
Us  annoncent  le  calme ,  ils  forment  les  orages  1 

Us  prétendent  conduhre  à  la  félicité 
Les  nations  tremblantes , 
Par  les  routes  sanglantes 
De  la  calamité! 

O  vieillard  vénérable  > ,  à  qui  les  destinées 
Ont  de  Theureux  Nestor  accordé  les  années. 
Sage  que  rien  n'alarme  et  que  rien  n'éblouit , 

Veux-tu  priver  le  monde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  âmejouit  ? 

Ah  !  s'il  pouvait  encore ,  au  gré  de  sa  prudence , 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balance. 
Fermer,  par  des  ressorts  aux  mortels  iBconnos , 
De  sa  main  respectéot 

«  Le  cardinal  de  Fleury. 
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La  porte  ensanglantée 
Du  temple  de  Janiu  ! 


Si  de  Tor  des  Français  les  soorces  égarées, 
Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées , 
Rapportaient  l'abondance  au  sein  de  dos  remparts , 

Embellissaient  nos  villes , 

Arrosaient  les  asiléb 

Où  languissent  les  arts! 

fieaux-Arts,  enfants  du  Ciel,  de  la  Paix,  et  des  Grâ- 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces ,  [ces , 
Ranimez  vos  travaux ,  si  brillants  autrefois, 

Vos  mains  découragées , 

Vos  lyres  négligées, 

£t  vos  tremblantes  voix. 

De  rimmortalité  vos  succès  sont  le  gage. 
Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  do  carnage , 
Ces  triomphes  d*un  jour,  si  vains ,  si  célébrés , 

Tout  passe  et  tout  retombe 

Dans  la  nuit  de  la  tombe; 

Et  vous  seuls  demeures. 


ODE  xni- 

LA  CLÉMENGB 

DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XV 

dahs  la  yictoibb. 

Devoir  des  rois,  leçon  des  sages. 
Vertu  digne  des  immortels, 
Clémence,  de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  autels  ? 
Dans  les  débris  du  Capitole 
Iraî-je  cherdier  ton  symbolef 
Rome  seule  a-t-dle  un  Titus? 
Les  Trajans  et  les  Maro-Aurèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus  ? 

Ce  monarque brilfant,  illustre, 
Digne  en  cîfet  do  nom  de  grand, 
Louis ,  ne  duMl  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant  ^ 
Il  le  doit  à  ces  nts  utiles 
Dont  Colbert  enrichit  nos  vf  Hes , 
Aux  bienfuts  versés  avec  choix 
A  ses  vaisseaux  mattres  de  l'onde, 
A  la  paix  qu'il  donnait  an  monde , 
Aux  exemples  qoMl  donne  aux  rois. 


Imitez ,  mattres  de  la  terre , 

Et  sa  justice  et  sa  bonté  -, 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 

Soient  ceux  de  la  nécessité  ; 

Que  dans  les  horreurs  du  carnage 

Le  vainqueur  généreux  soulage 

L'ennemi  que  son  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes. 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimes  i 

Si  la  paix  n'en  est  pas  le  fruit. 

La  Paix  est  fille  de  la  Guerre. 
Ainsi  les  rapides  éclairs 
Par  les  vents  et  par  le  tonnerre 
Épurent  les  champs  et  les  airs  ; 
Ainsi  les  alcyons  paisibles. 
Après  les  tempêtes  horribles , 
Sur  les  eaux  chantent  leurs  amours; 
Ainsi  quand  Nîmègoe  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée, 
L'Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Telle  est  la  brillante  C3rrière 
Qu'ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 
Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits  : 
Comme  lui  bien&iteur  du  monde. 
Son  eoeor  est  la  source  féconde 
De  la  publique  utilité  ; 
Comme  lui  conquérant  et  sage, 
Il  sait  combattre  avec  courage , 
Et  secourir  avec  bonté. 

Adorateim  de  la  démence , 
Transportez-vous  à  Fontenoy. 
Le  jour  luit ,  le  combat  commence  ; 
Bellone  admire  votre  roi. 
Voyez  cette  phalange  altièn , 
Dans  sa  marche  tranquille  et  fière , 
En  tous  nos  rangs  porter  la  mert; 
Et  Louis,  plus  inébranlable. 
Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sor^. 

Ce  jour  est  le  Jour  de  la  gloire. 
Il  est  celui  de  la  vertu  : 
Louis ,  au  sein  de  la  victoire , 
Pleure  son  rival  abattu. 
Les  succès  n'ont  rien  qui  l'enivre , 
Il  sait  qu'un  héros  ne  doit  vivre 
Que  poor  le  bonheur  des  humains  ; 
Parmi  les  feux  qui  l'environneot, 
Sous  les  lauriers  qui  le  couronnent. 
L'olive  est  toujours  dans  ses  mains. 
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Guerriers  frappés  de  son  tonnerre 
Et  secourus  par  ses  bienÊaits  ^ 
Dans  les  bras  sanglants  de  la  Guerre 
Il  daigne  demander  la  paix. 
Par  quelles  maximes  funestes 
Préférez-vous  aux  dons  célestes 
Les  fléaux  qu^il  veut  détourner? 
O  victimes  de  sa  justice  « 
Quoi!  vous  voulez  qu'il  vous  punisse, 
Quand  il  ne  vent  que  pardonner! 


ODE  XIV. 
LA  FÉUaiÉ  DES  TEMPS> 

00  L'iLOGB  Dl  LA  FAANCB. 


1746. 

Est-il  enoor  des  satiriques 

Qui  9  du  présent  toujours  blessés , 

Dans  leurs  malins  panégyriques 

Exaltent  les  siècles  passés; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères, 

D'un  crayon  faux  peignent  leuirs  pèt^s 

Dégénérant  de  leurs  aïeux. 

Et  leurs  contemporains  coupables , 

Suivis  d*enfiints  plus  condamnables , 

Menacés  de  pires  neveux? 

Silence,  imposture  outrageante  ; 
Déchirez-vous ,  voiles  affreux  ; 
Patrie  auguste  et  florissante. 
Connais-tu  des  temps  plus  heureux  ? 
De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu'à  ces  rives  étonnées 
Où  la  Mort  vole  avec  l'Effroi , 
Montre  la  gloire  et  ta  puissance  ; 
Mais  pour  mieux  connaître  la  France , 
Qu'on  la  contemple  dans  son  roi» 

Quelquefois  la  grandeur  trop  fière , 
Sur  son  front  portant  les  dédains , 
Foule  aux  pieds ,  dans  sa  marche  altière , 
Les  rampants  et  faibles  humains. 
Les  Prières  humbles ,  tremblantes , 
Pâles ,  sans  force ,  chancelantes , 
Baissant  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Abordent  ce  monstre  farouche, 
Un  indigne  éloge  à  la  bouche , 
Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cceurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre , 
Héros  dont  Téclat  nous  surprend , 


De  tons  les  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plus  modeste  est  le  plus  grand. 
O  modestie  !  ô  douce  image 
De  la  belle  flme  du  vrai  sage  ! 
Plus  noble  que  la  m^ijesté. 
Tu  relèves  le  diadème , 
Tu  décores  la  valeur  même , 
Comme  tu  pares  la  beauté% 

Nous  Favons  vu  ce  roi  terrible 
Qtti ,  sur  des  remparts  foudroyés, 
Présentait  l'olivier  paisible 
A  ses  ennemis  effrayés  : 
Tel  qu'un  dieu  guidant  les  orages , 
D'une  main  portant  les  ravages 
Et  les  tonnerres  destructeurs. 
De  l'autre  versant  la  rosée 
Sur  la  terre  fertilisée , 
Couverte  de  fruits  et  de  fleurs^ 

L'airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre, 
Il  n'interrompt  point  nosloisbrs, 
Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre , 
Cest  pour  annoncer  nos  plaisirs  ; 
Les  Muses  en  habit  de  fêtes. 
De  lauriers  couronnant  leurs  têtes , 
Éternisent  ces  heureux  temps  ; 
Et ,  sous  le  bonheur  qui  l'accable, 
La  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

Vene2 ,  enfants  des  Chariemagncs, 
Paraissez,  ombres  des  Valois  ; 
Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autrelois  : 
Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d'inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  des  déserts , 
Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  nrts ,  étonnant  le  monde 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lieu  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés. 
Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés. 
Vous  verrez  un  peuple  paisible. 
Généreux,  aimable,  invincible; 
Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans; 
Le  joug  porté  sans  esclavage  ; 
Et  la  concorde  heureuse  et  si^ 
Du  roi,  des  peuples,  et  des  grandi. 

Souvent  un  laboureur  habile 
Par  des  efiforts  industrieux , 
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Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  fareurs  des  deux  ; 
Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  de  moissons  courennéo 
Dans  le  sein  de  FarkMté  ; 
Bientôt  une  raee  nourelle 
De  ees  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Aind  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom; 
Ainsi  le  Taillant  Paul-Émile 
Fut  suiYi  du  grand  Scipion; 
Virgile ,  au-dessus  de  Lucrèce , 
Aux  lieux  arrosés  du  Permesse 
iS*éleTa  d*uu  vol  immortel  ; 
Et  Michel-Ange  vit  paraître , 
Dans  Tart  que  sa  main  fit  renaître. 
Les  prodiges  de  Raphaël. 

Que  des  rertus  héréditaires 
A  jamais  ornent  ce  séjouri 
Vous  avez  imité  vos  pères  ; 
Qu'on  TOUS  imite  è  Totre  tour. 
Loin  ce  discours  lâche  et  Tulgaire , 
Que  toujours  lliomme  dégénère , 
Que  tout  s'épuise  et  tout  finit  : 
La  nature  est  mépuisabfe , 
Et  le  TraTail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 


ODE  XV. 


SUR   LA  MOET 


DE  S.  A.  S.  M»'  LA  PRINCESSE  DE  BARETTH. 

1759. 

Lorsqu'on  des  tonrt^illons  de  flamme  et  de  fumée 
Cent  tonnerres  d'airain ,  précédés  des  éclairs , 
De  leurs  globes  brûlants  reuTersent  une  armée , 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  cou- 
Tons  ceux  qu'^argna  la  foudre ,         [verts , 
Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés , 
Sourds  à  la  Pitié  timide, 
Marchent  d'un  pas  intr^iée 
Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains ,  plus  durs ,  plus  inflexibles 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats , 
S'étonnent  à  la  fin  de  devenir  sensibles , 
D'^rouver  la  pitié  qu'ils  ne  connaissaient  pas , 


Lorsque  la  mort  en  silence 
D'un  pas  terrible  s'avance 
Vers  un  objet  plein  d'attraits. 
Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 
Lançaient  les  plus  douces  flammes 
Vont  s'éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière ,  interdite,  éplorée, 
Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs  ; 
La  victime  l'attend,  pâle,  défigurée. 
Tendant  une  main  faible  à  ses  amis  en  pleurs. 

Tournant  en  vain  la  paupière 

Vers  un  reste  de  lumière 

Qu'elle  gémit  de  trouver. 

Elle  présente  sa  tête; 

La  faux  redouUrible  est  préte>, 

Et  la  Mort  va  la  lever. 

Le  coup  part ,  tout  s'éteint  :  c'en  est  dit ,  il  ne  rest* 
De  tant  de  dons  heureux ,  de  tant  d'attraits  si  chers. 
De  ces  sens  animés  d'une  flamme  céleste , 
Qu'un  cadavre  glacé ,  la  pâture  des  vers. 

Ce  spectacle  lamentable', 

Cette  perte  irréparable. 

Vous  flrappe  d'un  coup  plus  fort 

Que  cent  mille  funérailles , 

De  ceux  qui ,  dans  les  batailles , 

Donnaient  et  soufiraient  la  mort. 

O  Bar^th!  6  vertus!  A  grâces  adorées! 
Femme  sans  préjugés ,  sans  vice  et  sans  erreur. 
Quand  la  mort  t'enleva  de  ces  tristes  contrées , 
De  ce  séjour  de  sang ,  de  rapine ,  et  d'horreur, 

Les  nations  adîamées 

De  leurs  haines  forcenées 

Suspendirent  les  furenm  ; 

Les  discordes  s'arrêtèrent; 

Tous  les  peuples  s'accordèrent 

A  t'honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douce  Vertu  tel  est  le  sûr  empire  ; 

Telle  est  la  digne  offrande  à  tes  mânes  sacrés,    [re, 

Vous  qui  n'êtes  que  grands ,  vous  qu'un  flatteur  admi- 
Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirei  ? 

La  mort  que  Dieu  vous  envqie 

Est  le  seul  moment  de  joie 

Qui  console  nos  es^dts. 

Emportez ,  âmes  cruelles , 

Ou  nos  haines  étemelles , 

Ou  nos  étemels  mépris. 

Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toujours  seoourable , 
Toi  dans  qui  l'héroïsme  égala  la  bonté  9 
Qui  pensais  en  grandiiomme,  eu  phîlosopheahnable, 
Qui  de  ton  sexe  enfin  n  avais  que  la  beauté, 


Me 


ODES. 


Si  Um  imaotilile  eendra 
Cbex  let  mortf  pouvait  entendre 
Tout  ecf  cris  de  notre  amour. 
Tu  dirait  dans  ta  pensée  : 
LfS  disax  ni*ont  récoaipensée« 
Quand  ils  m'ont  dcé  le  joor. 


CTett  Boos ,  trMet  bMDiins ,  noas  qirf  lonnss  k  plaladie , 
Dans  nos  champs  désolés  et  aous  nos  bottlerarts , 
Condamnés  à  fonffrir,  condamnés  à  toot  craindre 
Des  serpents  de  TEnfie  et  des  fureun  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémissent , 

Les  arts»  les  vertus  périssent, 

On  assassine  les  rois  ; 

Tandis  que  Ton  ose  encorOt 

Dans  ce  siècle  que  J*abhorre , 

Parler  de  mœurs  et  de  lois  ! 

BélasI  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  Superstition , 
Le  sanglant  Fanatisme,  et  F  Athéisme  honriUe , 
Encbatnés  sous  les  pieds  de  la  Religion  ? 

Qui  prendra  pour  son  modèle 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 

Loi  sainte,  aujourd'hui  proserita 

Par  la  fureur  hypocrite 

Dlgnorants  persécuteurs! 

• 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philosophis 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  songe  de  la  vie , 
Tant  de  travaux  détruits ,  tant  de  projets  si  vains  ; 

Ces  factions  indociles 

Qui  tourmentent  dans  nos  villes 

Nos  citoyens  obstinés; 

Ces  intrigues  si  cruelles 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 

Un  séjour  d*infortuné8. 

Du  temps  qui  ftjit  toiyours  tu  fis  toiyours  usage  : 
0  combien  tu  plaignais  Tinfâme  oisiveté 
De  ces  esprits  sans  goût ,  sans  force ,  et  sans  courage , 
Qui  meurent  pleins  de  jours ,  et  n*ont  point  existé! 

La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  rame  n'est  exercée , 

Tout  son  pouvoir  se  détruit; 

Ce  flambeau  sans  nourriture 

Ka  qu'une  lueur  obscure, 

Plus  affreuse  que  la  nuit. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires , 
Qui ,  redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peui\ 
L'un  par  l'autre  animés  aux  combats  sanguinaires , 
Fuiriex  si  vous  l'osiez ,  et  mourez  par  honneur; 


Une  Koune ,  oœ  ] 

Dans  sa  tranquille 

Du  sort  dédaignant 

Soofifrant  ses  mam  sans  se  plaindre  « 

Voyant  la  mort  sans  la 

Était  plus  brave  que 


Mais  qui  célébrera  ramitié  eoura^genae. 
Première  des  vertus ,  passion  des  grands  cœurSt 
Feu  sacré  dont  brûla  ton  âuM  génédBuse , 
Qui  s*épurait  encore  an  crcuaet  dea  Bsalbenn? 

Rougisse,  âmeseomunaes. 

Dont  les  diverses  fortunes 

Gouvernent  les  sentiments , 

Frêles  vaisseaux  sans  boussole. 

Qui  tournez  au  gré  d'Éole , 

Plus  légers  que  ses  en&nts. 

Cependant  elle  meurt,  et  ZoTle  respire! 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  Imitateur 
A  la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire  ; 
Et  l'hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur! 

Le  troupeau  faible  des  sages  ^ 

Dispersé  par  les  orages , 

Va  périr  sans  successeurs  ; 

Leurs  noms ,  leurs  vertus  s'oublient, 

Et  les  enfers  multiplient 

La  race  des  oppresseurs. 

Tu  ne  chanteras  plus ,  solitaire  Sylvandre , 
Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entendre , 
Et  de  l'humanité  fesaient  parler  les  droits; 

Mais ,  dans  ta  noble  retraite , 

Ta  voix ,  loin  d'être  muette , 

Redouble  ses  chanta  vainqueurs , 

Sans  flatter  les  faux  critiques, 

Sans  craindre  les  fanatiques. 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits ,  vous  serez  mes  victimes , 
Je  vous  verrai  pleurer  à  mes  pieds  abattus; 
A  la  postérité  je  pdndmî  tous  vos  crimes 
De  ces  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus* 

Craignez  ma  tnainrafiferraîe: 

A  Topprobre,  à  l'infamie, 

Vos  noms  seront  consacrés , 

Comme  le  sont  à  la  gloire 

Les  enfants  de  la  Victoirs 

Que  ma  mnse  a  célébrés. 


NOX£  DE  H.  MORZA. 
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SUR  L'ODB  PWteéDSIITB. 

La  princesse  à  qui  on  a  élevé  ce  monument  en  méritait 
un  plus  beau ,  et  les  monstres  dont  on  daigne  parler  à  la 
lin  de  cette  ode  méritent  une  punition  plus  sévère. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littérature ,  il  y  avait,  à  la 
vérité,  de  plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Ciaveret 
écrivait  contre  Corneille;  Subligny  et  \isé  attaquaient 
toutes  les  pièces  de  Racine;  chaque  siècle  a  eu  ses  Zoïles 
et  ses  Garasses  :  mais  on  ne  Tit  jamais  que  dans  nos  jours 
une  troupe  Infâme  de  délateurs  Yomir  liardiment  leurs 
impostures,  et  en  mventer  encore  de  nouvelles  quand  les 
premières  ont  été  confondues  ;  cabaler  insolemment ,  at- 
taquer jusque  dans  les  tribunaux  les  gens  de  lettres  dont 
ils  ne  peuvent  attaquer  la  gloire;  porter  l'audace  de  la  ca- 
lomnie jusqu'à  les  accuser  de  penser  en  secret  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  écrivent  en  public;  et  vouloir  rendre 
odieux ,  par  leurs  imputations ,  le  nom  respectable  de  phi- 
losophe. 

La  manie  de  ces  délations  a  été  poussée  au  point  de  dire 
et  d'imprimer  que  les  philosophes  sont  dangereux  dans 
un  état 

£t  qui  sont  ces  hardis  délateurs  ?  Tantôt  c'est  un  pédant 
jésuite  qui  compromet  la  société  dont  il  est,  et  qui  ose 
parler  de  morale,  tandis  que  ses  confrères  sont  accusés  et 
punis  d*un  parricide;  tantôt  c'est  le  factieux  auteur  d'une 
gazette  nommée  Ecclésiastique,  qui,  pom*  quelques  écus 
par  mois,  a  calomnié  les  Butibn,  les  Montesquieu,  et  jus- 
qu'à un  ministre  d'état  (M.  d'Argenson),  auteur  d'un 
UTre  excellent  sur  une  partie  du  droit  public.  C'est  une 
troupe  d'écrivains  aflamés  qui  se  vantent  de  défendre  le 
christianisme  à  quinze  sous  par  tome ,  qui  accusent  d'irré- 
ligion le  sage  et  savant  auteur  des  Essais  sur  Paris,  et 
qui  enfin  sont  forcés  de  loi  demander  pardon  juridique- 
ment. 

Cest  surtout  le  misérable  auteur  d'un  libelle  mtitulé 
VOracle  des  philosophes ,  qui  prétend  avoir  été  admis  à  la 
table  d'un  homme  qu'il  n'a  jamais  vu ,  et  dans  l'anticham- 
bre duquel  il  ne  serait  pas  soufibrt;  qui  se  vante  d'avoir 
été  dans  un  château ,  lequel  n'a  jamais  existé  ;  et  qui ,  pour 
prix  du  bon  accueil  qu'il  dit  avoir  reçu  dans  cette  seule 
maison  en  sa  vie,  divulgue  les  secrets  qu'il  suppose  lui 
avoir  été  confiés  dans  cette  maison...  Ce  polisson,  nommé 
Guyon,  se  donne  ainsi  lui-même  de  galté  46  cœur  pour- 
un  malhonnête  honmie.  N'ayant  point  d'honneur  à  perdi-e, 
il  ne  songe  qu'à  regagner,  par  le  débit  d'un  mauvais  li- 
belle, l'argent  qu'il  a  perdu  à  l'impression  de  ses  mauvais 
livres.  L'opprobre  le  couvre ,  et  il  ne  le  sent  pas  ;  U  ne  sent 
que  le  dépit  honteux  de  n'avoir  pu  même  vendre  son  li- 
belle. C'est  donc  à  cet  excès  de  turpitude  qu'on  est  par- 
venu dans  le  métier  d'écrivain! 

.Ces  valets  de  libraires,  gens  de  la  lie  du  peuple  et  de  la  lie 
des  auteurs,  les  derniers  des  écrivains  inutiles ,  et  par  oon* 
séquent  les  derniers  des  hommes ,  sont  ceux  qui  ont  atta- 
qué le  roi,  l'état  et  l'Église,  dans  leurs  feuilles  scanda- 
leuses écrites  en  laveur  des  convulsionnaires.  Ils  Ikbriquent 
leurs  impostures,  comme  les  filous  commettent  leurs  lar- 
cins, dans  les  ténèbres  de  la  nuit^  changeant  continuelle- 


*  Moizaest  un  des  noms  sous  lesquels  Yoltaire  se  cachait , 
•An  de  pouvoir  dire  phu  facilement  la  vérité. 


ment  de  nom  et  de  demeure,  associés  à  des  reoélearSy 
fuyant  à  tout  moment  la  Justice,  et,  pour  comble  d'hor- 
reur, se  couvrant  du  manteau  de  la  religion,  et,  pour 
comble  de  ridicule,  se  persuadant  qu'ils  lui  rendent  ser- 
vice. 

Ces  deux  partis ,  le  janséniste  et  le  moliniste ,  si  fameux 
long-temps  dans  Paris,  et  si  dédaignés  dans  l'Europe» 
fournissent  des  deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  pablio 
est  si  .fatigué;  ces  champions  de  la  folie,  que  l'exemple 
des  sages  et  les  soins  paternels  du  souverain  n'ont  pu  ré- 
primer, s'achaitient  l'un  contre  l'autre  avec  toute  l'ab- 
surdité de  nos  siècles  de  barbarie,  et  tout  le  rafBnûunent 
d'un  temps  également  éclairé  dans  la  vertu  et  dans  le 
crime  ;  et  après  s'être  ainsi  déchirés^  ils  se  jettent  sur  les 
philosophes  :  ils  attaquent  la  rais<m ,  conmie  des  brigands 
réunis  volent  un  honnête  homme  pour  partager  ses  dé- 
pouilles. 

Qu'on  me  montre  dans  Phistoire  du  monde  entier  ua 
philosophe  qui  ait  ainsi  troublé  la  paix  de  sa  patrie  :  en 
estrû  un  seul ,  depuis  Confucius  jusqu'à  nos  jours ,  qui  ait 
été  coupable,  je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  et  de  ces 
excès  monstrueux ,  mais  de  la  moindre  cabale  contre  les 
puissances,  soit  sécuh'ères,  soit  ecclésiastiques?  Mon,  il 
n'y  en  eut  jamais,  et  0  n'y  en  aura  jamais.  Un  philosophe 
ùîk  son  premier  devohr  d'aimer  son  prince  et  sa  patrie;  il 
est  attaché  à  sa  reàigion,  sans  s'élever  outrageusement 
oonire  œlles  des  antres  peuples  ;  il  gémit  de  ces  disputes 
insensées  et  fatales  qui  ont  coûté  antrelois  tant  de  sang ,  et 
qui  excitent  aujourd'hui  tant  de  haines.  Le  fanatique  al- 
lume la  discorde ,  et  le  philosophe  i'étemt.  Il  étudie  en  paix 
la  nature  ;  il  paie  gatment  les  contributions  nécessaires  à 
l'état;  il  regarde  ses  maîtres  comme  les  députés  de  Dieu 
sur  la  teiTc,  et  ses  concitoyens  comme  ses  frères  :  bon 
mari,  bon  père,  bon  maître,  il  cultive  l'amitié;  il  sait 
que,  si  l'amitié  est  un  besoin  de  Vdme,  c'est  le  plus  no- 
ble besoin  des  âmes  les  plus  belles  ;  que  c'est  un  contrat 
entre  les  cœurs, contrat  plus  sacré  que  s'il  était  écrit,  et 
qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  chères  :  il  est  |)er 
suadé  que  les  méchants  ne  peuvent  aimer. 

Amsi  le  phUosophe,  fidèle  à  tous  ses  devoirs ,  se  repose 
sur  l'innocence  de  sa  vie.  S'il  est  pauvre,  il  rend  la  pau- 
vreté respectable  ;  s'il  est  riche ,  il  fait  de  ses  richesses  un 
usage  utile  à  la  société.  S'il  fait  des  fautes,  comme  tous  les 
honmies  en  fout,  il  s'en  repeni  et  il  se  corrige.  S'il  a  écrit 
librement  dans  sa  jeunesse,  comme  Platon,  il  cultive  la 
sagesse  comme  lui  dans  un  ûge  avancé;  il  meurt  en  par- 
donnant à  ses  ennemis  et  en  implorant  la  miséricorde  de 
l'Être  suprême. 

Qu'il  soit  du  sentiment  de  Leibnitz  sur  les  monades  et 
sur  les  indiscernables ,  ou  du  sentiment  de  ses  adversaires  ; 
qu'il  admette  les  idées  innées,  avec  Descartes,  ou  qu'il 
voie  tout  dans  le  Verbe,  avec  Malebrancbe;  qu'il  croie  au 
plein,  qu'il  croie  au.  vide,  ces  innocentes  spéculations 
exercent  son  esprit ,  et  ne  peuvent  nuire  en  aucun  temps 
à  aucun  homme.  Mais  plus  il  est  éclairé,  plus  les  esprits 
contentieux  et  absurdes  redoutent  son  mépris;  et  voilà  la 
source  secrète  et  véritable  de  cette  persécution  qu'on  a 
suscitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  et  aux  plus  estima- 
bles des  mortels.  Voilà  pourquoi  les  factieux ,  les  enthou- 
siastes ,  les  fourbes ,  les  pédants  orgueilleux ,  ont  si  sou- 
vent étourdi  le  monde  de  leurs  clameurs  ;  ils  ont  frappé  à 
toutes  les  portes  ;  ils  ont  pénétré  chez  les  personnes  les  plus 
respectables;  ils  les  ont  séduites,  ils  ont  animé  la  veila 
même  contre  la  vertu;  et  un  sage  a  été  quelquefois  tout 
étonné  d'avoir  persécuté  un  sage. 

Quand  l'évêque  irlandais  Berkeley  se  fut  trompé  sur  le 
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calcul  différenM,  et  i|im  le  oél^M  Jarin  eot  confoodii 
son  erreor,  Berk^y  écrivit  qae  les  géoinètres  n'étaient 
pas  chrétiens  ;  quand  Descartes  eut  trouré  de  nouTcUes 
preuTes  de  l'existence  de  Dieu»  Oescartes  Ait  accusé  Juri- 
diquement d'athéisme;  dès  que  ce  même  philosophe  eut 
adopté  les  idées  innées,  nos  théologiens  fanathématisè- 
rent  pour  s'être  écarté  de  Topinion  d'Aristote  et  de  f  axiome 
de  l'école  :  Que  rien  n'est  dans  l'entendement  gtU  n'ait 
été  dans  les  sens.  Cinquante  ans  après»  la  mode  changea; 
Us  traitèrent  de  matérii^tes  ceux  qui  revinrent  à  l'an- 
ciemie  opinion  d'Àristote  et  de  l'école. 

A  peme  Leibnitz  eut-il  proposé  son  système»  rédigé  de- 
puis dans  la  Théodicée ,  que  n^ille  voii(  crièrent  qu'A  intro- 
duisait le  fatalisme ,  qu'il  renversait  la  créapce  de  la  chute 
de  l'homme ,  qu'U  détruisait  les  (ondeipents  de  la  religion 
chrétienne.  D'antres  philosophes  ont-ils  combattu  le  sys- 
tème de  Leibnitz^  on  leur  a  dit  :  Yoqs  insultez  la  Provi- 
dence. 

Lorsque  mOord  Shafleshiiry  assura  que  l'homme  était 
né  avec  l'instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables , 
on  lui  imputa  de  nier  le  péct^é  ori^nel.  D'autres  ont-ils 
écrit  que  l'homme  est  né  avec  Thistinct  de  ramour-propre^ 
on  leur  a  rqirocbé  de  détruire  toute  vertu. 

Ainsi,  quelque  parti  qu'ait  pria  un  phUoeophe»fl  a  tou- 
jours été  en  butte  à  Ja  calomnie»  fille  de  cette  Jalousie 
secrète  dont  tant  d'hiommes  sont  animés»  et  que  personne 
n'avoue.  Enfin»  de  quoi  pourra-t-on  s'étonner»  depuis  que 
le  jésuite  Hardoum  a  traité  d'athées  les  Pascal  »  les  Nicole , 
les  Amauld  et  les  Mald>rancbe? 

Qu'on  fasse  ici  une  réQ^xIon.  Les  Romahis»c^  peuplé 
le  plus  religieux  delà  terre»  nos  vainqueurs»  nos-çoîattres^ 
et  nos  législateiirs  v  *Mè  QOQnorent  janiats  la  fureur  «bsurde 
qui  nous  dévore  ;  il  n'y  i^  pas  dans  l'histoire  romaine  un 
seul  exemide  d'un  citoyen  romain  oppriqié  pour  ses  op^ 
nions;  et  nous»  sortis  à  peine  de  la  barbarie,  nous  avons 
coomtencé  à  noua  acharner  les  uns  contre  les  aqtres,  dès 
que  nous  avons  appris,  Je  ne  dis  pas  à  penser,  mais  à  bal- 
butier les  pensées  des  anciens.  Enfin»  dq»uis  les  combats 
des  réalistes  et  des  nominaux  »  depuis  Ramus  assassiné  par 
les  écoliers  de  l'université  de  Paris  pour  venger  Aristole  » 
Jusqu'à  Galilée  emprisonné,  et  jusqu'à  Descartes  banni 
d'une  ville  batave,  il  y  a  de  quoi  gâùr  sur  les  honynes, 
et  de  qud  se  déterminer  à  les  Aiir. 

Ces  coups  i|e  paraissent  d'aboi  tom4)er  que  si^  ^a 
petit  nombre  de  sages  obscurs  dédaignés  ou  écrasés  pen- 
dant leur  vie  par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  h  prix 
d'or  ou  à  prix  d'honneur»  mais  il  est  trop  certain  que  si 
TOUS  rétrécissez  le  génie»  vous  abâtardissez  bientôt  une 
nation  entière.  Qu'était  l'Angleterre  avant  la  rdne  Elisa- 
beth »  dans  le  temps  qu'on  employait  l'autorité  sur  la  pro- 
nonciation de  y  epsilon?  L'Ai^leterre  était  alors  la  der- 
nière des  nations  policées  en  fiiit  d'arts  utiles  et  agréables  » 
sans  aucun  bon  Hvre ,  sans  manufactures  »  négligeant  jus- 
qu'à ragriculture»  et  très  faible  même  dans  sa  marine; 
mais  dès  qu'on  laissa  un  Kbre  essor  au  génie»  les  Anglais 
eurent  des  Spenser»  des  Shakespeare»  des  Baeon,  et  enfin 
des  Locke  et  des  Nevrton. 

On  sait  que  tous  les  arts  sont  frères,  que  chacun  d'eux 
en  éclaire  un  antre,  et  qu'il  en  résulte  une  lumière  uni- 
verselle. Cest  par  ces  mutuels  secours  que  le  génie  de  l'in- 
vention s'est  communiqué  de  proche  en  proche;  c'est  par 
là  qu'enfin  la  philosophie  a  secouru  la  politique,  en  don- 
nant de  nouvelles  vues  pour  les  manufactures ,  pour  les  fi- 
u&oces,  pour  la  construction  des  vaisseaux.  C'est  par 
là  que  les  Anglais  sont  parvenus  à  mieux  cultiver  la  terre 


qu'aucune  nation,  et  à  s'enricfab  par  la  soteoe  de  ragri- 
culture comme  par  celle  de  la  marine;  le  même  génie  en- 
treprenant et  peisévérant ,  qui  leur  bit  fabriquer  des  draps 
{dus  forts  que  les  pAtres,  leur  fait  aussi  écrire  des  livres 
de  phikMophie  plus  proCoinds.  La  devise  du  célèbre  minis- 
tre  d'état  Walpole,/ari  qwB  sentiat,  est  la  devise  des  phi- 
losophes aurais.  Us  marchait  plus  fierme  et  plus  loin  que 
nous  dans  U^  même  carrière;  ils  creusent  à  cent  pieds  le 
sot  que  nous  elQeqrons.  Il  y  a  tel  livre  firançaia  qui  nous 
étopne  par  sa  hardiesse,  et  qui  paraîtrait  écrit  avec  timi- 
dité» s'il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  aotenrs  anglais 
ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

Pourquoi  ritaUe,  la  mère  des  arts»  de  qui  nous  avons 
appris  à  lire,  a-t-eUe  langui  près  de  deux  cents  ans  dans 
une  décadence  déplorable?  Cest  qii'fl  n'a  pas  été  permis 
Jusqu'à  nos  jours  à  un  philosophe  italien  d'oser  regarder 
la  vérité  à  travers  son  télescope;  de  dire  »  par  exemple» 
que  le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde»  et  que  le  Ué 
ne  pourrit  point  dans  la  terre  pour  y  germer.  Les  Italiens 
ont  dégénéré  jusqu'au  ten^ps  de  Muratori  et  de  ses  illus- 
tres contemporains.  Ces  peuples  ingénieur  ont  craint  de 
penser;  les  Français  n*ont  osé  penser  qu'à  demi  ;  et  les 
Anglais»  qui  ont  volé  jusqu'au  dd»  parce  qu'on  ne  leur 
a  point  coupé  les  ailes»  sont  devenus  le^  précepteurs  des 
nations.  Noos  leur  devons  tout»  depuis  les  tols  primitives 
de  la  gravitation,  depuis  le  calcul  de  l'infini^  et  la  con* 
naissance  précise  de  la  lumière,  si  vamement  combattue  » 
jusque  la  nouvelle  charrue  et  à  l'insertion  de  la  petite  v^* 
rôle ,  combattues  encore. 

Il  fondrait  sayolr  un  peu  mieux  distinguer  le  dangereux 
et  l'utile ,  la  licence  et  la  sage  liberté»  abandonner  l'école 
à  son  ridicule  et  respect^  la  raison.  Il  a  été  plus  facile  aux 
Hérules ,  aux  Vandales  »  aux  Goths  et  aux  Francs  »  d'em- 
pêcher la  raison  de  ^attre  qu'il  ne  le  serait  as^lDurd'hoi 
de  lui  êter  sa  force  quand  elle  est  née.  Cette  raison  épurée  » 
soumisjB  à  |a  religion  et  àla  loi»  éclaire  enfin  ceux  qui  abu- 
sent de  Vune  et  de  l'autre;  elle  pénètre  lentement»  mais 
sûrement  ;  et  au  bout  d'un  deopù-slècle  ui|e  nation  est  sur- 
prise de  ne  plus  ressembler  à  ses  barbares  ancêtres. 

Peuple  noqrri  dans  Toisiveté  et  àsfis  l'ignorance»  peu- 
pte  d  aisé  à  enflammer  et  si  difficile  à  instruire  »  qui  oourei 
des  forces  du  cime^ère  de  Samt-Médard  aux  farces  de  la 
foire  ;  qui  vous  passionnez  tantôt  pour  un  Quesnel»  tantôt 
pour  une  actrice  de  la  Comédie  italienne;  qui  élevez  une 
statue  en  un  jour»  et  le  lenden^in  la  couvrez  de  boue  ; 
peuple  qui  dansez  et  chantez  en  murmurant»  sachez  que 
vous  vous  seriez  égorgé  sur  |a  tombe  du  diacre  ou  soua- 
diacre  Paris»  et  dans  vingt  autres  occasioi^  aussi  belles»  ai 
les  philosophes  n'avaient  »  depuis  environ  soixante  ans , 
adoud  un  peu  les  mœurs»  en  éclairant  les  esprits  par  de- 
grés; sachez  que  ce  sont  eux  (et  eux  seuls)  qui  ont  étdnl 
enfin  les  bûchers»  et  détruit  les  échafauds  oii  Ton  immoldt 
autrefois  et  le  prêtre  Jean  Huas»  et  le  moine  Savonarde» 
et  le  chancelier  Th(vnas  Morus^et  {e  consdiler  Anne  du 
Bourg,  et  le  médedn  MicM  Servet»  et  l'avocat^énéral 
de  Hollande  Bameveldt ,  et  la  maréchale  d'Ancre,  et  le 
pauvre  Morin»  qui  n'étdt  qtfmk  imbédle,  et  Yaninl 
même,  qui  n'étdt  qu"un  fou  argumentant  centre  Aristole» 
et  tant  d'autres  vfctimes  enfin  dont  les  noms  seuls  iknient 

un  immense  vdume  :  registre  sanglant  de  la  plus  infernale 
superstition  et  de  la  plus  abominable  démence. 

Addition  nouvelle  de  M.  Morza,  sur  ce  vers  de  la 
huitième  strophe  :  On  assassine  les  rois. 

On  se  souvient  de  ceux  qui»  aux  pieds  d'une  Ttefi 
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yiane  très  Alée  an  Pologne,  et  dont  il  eet  difficile  à  on 
Français  de  pranonoer  le  nom,  firent  serment,  en  1771, 
d'assassinenle  roi  ;  ils  remplirent  leor  serment  autant  cfa'ils 
purent ,  avec  le  seooars  de  la  bonne  mère. 

Les  phUosoplies  qui  avaient  obtenu  da  réTérend  père 
Malagrida ,  du  réyérend  père  Katlios ,  et  dû  réTérend  père 
Aleiàiidre,  en  confession ,  la  permission  de  tirer  des  coups 
de  fusil  par  derrière  an  roi  de  Portugal,  n*étalent41s  pas 
aussi  de  très  seyants  bommes,  et  qui  saTaient  leur  Luerèce 
paroœur? 

Si  Damiens  n'étadia  point  en  pbOoeopbie,  fl  est  vréré 
du  moins  qu'il  étudia  en  théologie,  car  il  répondit  dans  ses 
interrogatoires,  page  135  :  «  Qnd  motif  Ta  déterminé? 
A  dit ,  iJi  relise;  »  et  page  405  :  «  Qu*U  a  cm  fiiire  une 
cenvre  méritoire;  que  c'étaient  tous  ces  prétses  qu'il  en- 
tendait qui  le  disaient  dans  le  palais.  « 

VoOà  les  mêmes  réponses  qu'ont  faites  tous  les  assassins 
de  tant  de  princes ,  en  remontant  depuis  Damiens  jusqu'au 
pieux  Aod,  qui  Tint  enHuicer  de  la  main  gauche  un  poi- 
gnard jusqu'au  manche  dans  le  Tentre  de  son  roi  Églon, 
de  la  part  du  Seigneur. 

Et,  après  ces  exemples,  de  pauTres  philosophes  oseraient 
ae  plaiiidre  que  de  petits  abbéi  leur  disent  des  sottises. 


ODE  XVI. 

A  LA  VÉRITÉ. 

Vérité  9  c'est  toi  que  j'implore  ; 
Soutiens  oia  voix,  diète  mes  vers. 
Cest  toi  qu'on  eraint  et  qu'on  adore» 
Toi  qui  £ûs  trembler  les  pervers. 
Tes  yeux  veillent  sur  la  justiof, 
Sous  tes  pieds  tombe  Tartifioe  » 
Par  la  main  du  temps  abattu  : 
Témoin  sacré ,  juge  inflexible , 
Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  Faudace  et  la  vertu. 

Qu'un  autre  en  sa  fougue  hautaine , 

Insultant  aux  travaux  de  Mars, 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zolle  des  Césars; 

Qu'en  adoptant  Terreur  commune , 

Il  n'impute  qu'à  la  fortune  * 

Les  succès  des  plus  grands  guerriers, 

Et  que  du  vainqueur  du  Granique 

Son  éloquence  satirique 

Pense  avoir  flétri  les  lauriers. 


Illustres  fléaux  de  la  terre , 
Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D'autres  brigands  moins  courageux , 
Je  vous  hais;  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a  sur  nos  esprits  : 


Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A  qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l'horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l'Asie, 
Mais  en  affrontant  le  trépas  i 
Tout  mortel  a  droit  sur  sa  vie; 
Qu'il  expire  sous  mille  bras  ; 
Que  le  Inrave  immole  le  braveb 
Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eût  rampé  sous  ses  lois  ; 
Et ,  dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées , 
Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourtM  sanguinaire , 
De  Charles-Quint  l'Indigne  fils. 
Cet  hypocrite  atrabilaire , 
Entouré  d'esclaves  hardis , 
Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  qui  l'endort. 
Aux  dangers  dérobant  sa  téta. 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête , 
Les  fers,  la  discorde,  et  la  mort: 

Que  Borgia,  sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux , 
Immole  à  sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux,  , 
Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble,  se  taise,  et  s'humilie 
A  ux  pieds  de  ce  tyran  sacré  : 
O  Terre  1 6  peuples  qu'il  offense! 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance  ; 
Armez  l'univers  conjuré. 

O  vous  tous  qui  prétendez  être 
Méchants  avec  impunité. 
Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître: 
Qu'estpce  donc  que  la  Vérité? 
S'il  est  un  magistrat  injuste. 
Il  entendra  la  voix  auguste 
Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 
B  verra  sa  honte  étemelle 
Dans  les  traits  d'un  burin  fidèle 
Que  le  temps  ne  peut  eSacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare? 
Ce  n'est  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 
Cest  un  pédant  morne  et  tranquille, 
Gonflé  d'un  orgueil  imbécile , 
Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Mole  vénérables 
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Le  droit  de  juger  tes  semblables , 
Pour  ravoir  Jadis  adieté. 

Arrête,  âme  atroce,  âme  dore, 
Qui  Yeox  dans  tes  grares  foreurs 
Qu'on  arrache  par  la  torture 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 
Torture!  usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable. 
Et  qui  perd  le  faible  innocent, 
Du  fidte  éternel  de  son  temple 
La  vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  Fœil  en  gémissant. 

Vérité ,  porte  à  la  mémoire , 
Répète  aux  plus  lointains  climats 
L'éternelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  affreux  des  Galas; 
Mais  dis  qu'un  monarque  propice , 
En  foudroyant  cette  injustice, 
A  vengé  tes  droits  violés. 
Et  vous ,  de  Thémis  interprètes, 
Méritez  le  rang  où  vous  êtes; 
'  Aimez  la  justice ,  et  tremblez. 

Qu'il  est  beau ,  généreux  d'Argenoe, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  &ible  innooence 
Des  traits  du  calomniateur  1 
Souvent  l'Amitié  chancdante 
Resserre  sa  pitié  prudeote; 
Son  cœur  glacé  n*ose  s'ouvrir  ; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 
Aux  assauts  je  le  vois  voler  ; 
A  la  cour  je  le  vois  timide  : 
Qui  sait  mourir  n'ose  parler. 
La  Germanie  et  l'Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  pas  baisser  les  yeux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l'accable; 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  esclave  an^tieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête ,  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  pane  avec  courage , 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers , 
Oui  foule  aux  pieds  la  calomnie , 


Et  qui  sait  mépriser  l'envie , 
Comme  il  m^risa  les  dangers. 


ODE  XVII. 

GALIMATIAS  PINDARIQUE 

•im  en  GABKoiwa.  wamà  paa  L^mpâuniiGE  de  ac8i& 

1766. 

Sors  du  tombeau ,  divin  Pindare , 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare  ; 

Toi  qui  possédas  le  talent 

De  parler  beaucoup  sans  rien  dire  ; 

Toi  qui  modulas  savamment 

Des  vers  que  personne  n'entend, 

Et  qu'il  faut  toujours  qu'on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l'Élide; 
Prends  un  sujet  moins  insipide  ; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 
Ifssse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à  coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 

La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone; 
Elle  la  possède ,  et  la  donne  : 
Mars ,  Thémis ,  les  Jeux ,  les  Amours , 
Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 
Viens  chanter  cette  Thalestris  ^ 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 
Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre. 
Si  je  n'étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute,  en  dirigeant  ta  course 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'Ourse , 
Tu  verras ,  dans  ton  vol  divin, 
Cette  France  si  renommée 
Qui  brille  encor  dans  son  déclin; 
Car  ta  muse  est  accoutumée 
A  se  détourner  en  chemin. 

Tu  verras  ce  peuple  volage. 
De  qui  la  mode  et  le  langage 


il  Thalestris,  reine  des  Amazones ,  soHft  de  ses  ëtats  poor 
venir  voir  A)euindre-le<>nnd,  angud  elle  avoua  de  IxKiiie 
foi  qu'elle  desirait  avoir  des  enfants  de  lui ,  le  croyant  digne 
de  donner  des  héritiers  à  son  empire.  Quinte-Curce, 
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Régnent  dans  nngt  climats  divers  ; 
Ainsi  que  ta  brillante  Grèce , 
Par  ses  arts,  par  sa  politesse , 
Servit  d'exemple  à  l'univers. 

Mais  il  est  enoor  des  barbares 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris  ; 
Des  bourgeois  pesants  et  biztrrest 
Insensibles  aux  bons  écrits; 
Des  fripons  aux  regards  austères , 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus  ; 
Et ,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tû  rencontres  quelque  Socrate 
Tu  trouveras  vingt  Anitus  ^ 

Je  m'aperçois  que  je  t'imite. 
Je  veux  aux  campagnes  du  Scythe 
Chanter  les  Jeux ,  chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Thalestris 
Accorde  aux  talents ,  an  mérite  ; 
Je  veux  célébrer  la  grandeur. 
Les  généreuses  entreprises. 
L'esprit ,  les  grâces ,  le  bonheur, 
£t  j'ai  parlé  de  nos  sottises. 


ODE  xvra. 

SUR  LA  GUERRE  DBS  RUSSES 

CONTBB  LB8  TUBCS, 
m  176S. 

L'homme  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  ; 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 
La  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié. 
De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes , 

Seul  il  connaît  les  charmes 

D'une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  :  quel  infernal  usage 
De  l'enfant  du  Plaisir  flt  un  monstre  sauvage  ? 
Combien  les  dons  du  ciel  ont  été  pervertis! 
Quel  changement,  ô  dieux  1  la  Nature  étonnée. 

Pleurante  et  consternée , 

Ne  connaît  plus  sou  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie, 
Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 
Est  un  juste  reproche  aux  barbares  chrétiens  I    [re , 
Quand ,  marchant  avec  ordreau  bruitde  leur  tonner- 

â  AoUosfat  le  délatear  et  raecoMtcur  calomnieux  de  So- 
cnle. 


Us  ravagent  la  terre, 
Vous  la  comblez  de  biens. 


Vous  leur  avez  donné  d'inutiles  exemples. 
Jamais  un  Dieu  de  paix  ae  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d^étendards  tout  sanglants  : 
Vous  croiriez  l'offenser,  et  c'est  dans  nos  murailles 

Que  le  dieu  des  batailles 

Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs  ! 
Conservons  nos  foyers;  citoyens  sous  les  armes, 

Ne  portons  les  alarmes 

Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  en&nte  ? 
D'un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras  >  ; 
C'est  là  qu'il  feut  marcher,  Roxdans  invincibles; 

Lancez  vos  traits  terribles , 

Qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Frappez ,  exterminez  les  cruels  janissaires , 
D'un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires; 
Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux , 
Us  voudraient  qu'à  la  fin ,  par  le  sort  de  la  guerre , 

Le  reste  de  la  terre 

Fût  esclave  comme  eux. 

La  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  guide; 
Combattez ,  triomphez  sous  sa  puissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande ,  et  Bysance  en  frémit  ; 
Le  Danube  est  ému ,  la  Tauride  est  tremblante  ; 

Le  sérail  s'épouvante , 

L'univers  applaudit. 


ODE  XIX. 
ODE  PINDABIQUE 

A  PBOPOS  BB  LÀ  GUEBBB  PBBSENTB 
BN  GBÈCB. 

Au  fond  d'un  sérail  inutile 
Que  fait  parmi  ses  iooglans 
Le  vieux  successeur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcans? 
Que  devient  cette  Grèce  altière. 
Autrefois  savante  et  guerrière , 
Et  si  languissante  aujourd'hui  ; 


<  Fleuve  de  Ta  SarmaU«  d*Ccin>pe,  a^jounThoi  le  Ifintcf 
ou  Dutebtcr.  K. 
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Rampante  aoz  genoux  d*iui  Tartare, 
Plus  amollie ,  et  plus  barbare , 
Et  plus  méprisable  que  lui  ? 

Tels  n'étaient  poînt  ces  HéracKdes , 
Suivants  de  Minerve  et  de  Mars , 
Des  Persans  vainqueurs  intrépides  ^ 
Et  favoris  de  tous  les  arts  ; 
Eux  qui,  dans  la  paix,  dans  la  gaerre, 
Furent  Texemple  de  la  terre 
Et  les  émules  de  leurs  dieux. 
Lorsque  Jupiter  et  Neptune 
Leur  asservirent  la  fortune , 
Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  sous  les  deux  Théodoses 
Tous  ees  héros  d^énérés 
lie  virent  plus  d^apothéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés , 
Un  délire  théologique 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D'anathèmes  et  d'arguments  ; 
Et  la  postérité  d'Achille , 
Soua  la  règle  de  saint  Basile , 
Fut  l'esctove  des  Ottomans. 

Voiei  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français ,  Bretons ,  Italiens , 
Cest  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fenatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieu);. 
Écoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 
«  Vengez-moi!  vengez  ma  patrie! 
Tous  irez  après  aux  saints  lieux. 

»  Je  veux  ressusdter  Athènes. 
Qu'Homère  chante  vos  combats , 
Que  la  voix  de  cent  Démosthènes 
Ranime  vos  cœurs  et  vos  bras. 
Sortez,  renaissez ,  Arts  aimables , 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cadiaient  sous  leurs  débris^ 
Reprenez  votre  éclat  antique, 
Tandis  que  Topéra-comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris^ 

»  Que  des  badauds  la  populaoo 
S'étouffe  à  des  processions. 
Que  des  imposteurs  à  besace 
Président  aux  convulsions. 
Je  rirai  de  cette  manie; 
Mais  je  veux  que  dans  Olympia 
Phidias ,  Pigal ,  ou  Vulcain , 


Fassent  admhrer  à  la  terre 

Les  noirs  sourcils  du  dieu  mon  père ,    ' 

£t  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

»  Cest  par  moi  que  l'on  peut  connaître 
Le  monde  antique  et  le  nouveau  ; 
Je  suis  la  fille  du  grand  Être , 
Et  je  naquis  de  son  cerveau. 
Cest  mol  qui  conduis  Catherine 
Quand  cette  étonnante  héroïne. 
Foulant  à  ses  pieds  le  turban , 
Réunit  Thémis  et  Bellone , 
Et  rit  avec  moi,  sur  son  trône, 
De  la  Bible  et  de  TAlcoran. 

»  Je  dictai  VEnafclopéctte^ 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court , 

A  Dalembert,  que  j'étudie, 

A  mon  Diderot,  à  Jaucourt ; 

J'ordonne  encore  au  vieux  Voltaire 

De  percer  de  sa  main  légère 

Les  serpents  du  sacré  vallon  ; 

Et,  puisqu'il  m'aime  et  qu'il  me  venge. 

Il  peut  éôraser  dans  la  fenge 

Le  lourd  Nonnotte  et  l'abbé  Guion.  » 


ODE  XX. 

Ii'AlfimrSASAIBB 

DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMI^ 

POUR  L'ÂsaiB  1772. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans. 
Jour  afir^ix ,  jour  fatal  au  monde  : 
Que  l'abîme  éternel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde  !    > 
Tombe  à  jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli , 
Séjour  de  notre  antique  histoire! 
Mortels ,  à  souffrir  condamnés , 
Ce  n'est  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mémoire. 

Cest  après  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante. 
Un  poltron ,  tyran  de  l'état , 
L'embellit  de  sa  main  sanglante. 
Cest  après  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 
Tranquille  et  soumis  à  sa  loi , 
On  vit  danser  le  peuple-roi 
En  portant  des  chaînes  d'esdatt. 
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Virgite ,  Horace,  Polliofi  ^ 
Couronnés  de  myrte  et  de  lierre^ 
Sur  la  cendre  de  Cioéron 
Chantaient  les  baisers  de  Glycère; 
Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sotts  des  assassins  meroeDairesç 
Et  les  fomilles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellone  a  dévasté  nos  diamps 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  : 
Cérès  par  ses  dons  rénaissants 
A  bientôt  coudoie  la  terre. 
L'enfer  engloutit  dans  ses  fiancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée^ 
Abandonna-t-on  ton  séjour?... 
On  y  revint ,  on  fit  l'amour» 
Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a  versé  des  pleurs  ; 
Chaque  ^ècie  a  connu  les  crimes, 
Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs. 
De  coupables,  et  de  nctines. 
Des  maux  passés  le  souvenir 
£t  les  terreurs  de  Tavenlr 
Seraient  un  poids  Insupportable  : 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 
Il  le  créa  frivole  et  vain , 
Pour  le  rendre  moins  misérable. 


ODE  XXI. 

SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

loin  1775. 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ébranla  le  monde  en  tout  temps , 
Et  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfiints , 
O  triste  muse  de  l'histoire, 
Ne  grave  plus  à  la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à  jamais  1 
Tu  n'as  vu  qu'horreur  et  délire. 
Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  for£ùts. 

La  Fable  est  eneor  plus  funeste  ; 
Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 
Tantale ,  Atrée ,  Égisthe,  Oreste , 
N'épouvantez  plus  les  mortels. 


Que  je  hais  le  divin  Adiilfe, 
Sa  colère  en  malheurs  fertile. 
Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruisseau  du  Scamandm 
Du  haut  du  ciel  on  &it  descendre 
Pour  inspl«er  un  ftirieux  I 

Josué ,  je  bais  davantage 
Tes  sacrifices  inhumains. 
Quoi  !  trente  rois  dans  un  village 
Pendus  par  tes  dévotes  mains  I 
Quoi  I  ni  le  sexe ,  ni  l'enfaoce , 
De  ton  exécrable  démence 
N'ont  pu  désarmer  la  fureur  ! 
Quoi  !  pour  contempler  ta  conquête, 
A  ta  voix  le  soleil  s'arrête  1 
Il  devait  reculer  d'horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 
ORomel  ô  maîtresse  du  monde! 
Verral-Je  en  toi  quelques  vertus  ? 
Ce  n'est  pas  sous  l'infâme  Octave  ; 
Ce  n'est  pas  lorsque  Rome  eselav» 
Succombait  avec  l'univers , 
Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre . 
Des  indulgences  et  des  fers. 

L'innocence  n'a  plus  d'asile  : 
Le  sang  coule  à  mes  yeux  surpris. 
Depuis  les  vêpres  de  Sidie 
Jusqu'aux  matines  de  Paris. 
EsMI  un  peuple  sur  la  terre , 
Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux? 
Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères 
Et  nous  transmettons  nos  misères 
A  nos  déplorables  neveux. 

• 

C'est  ainsi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  ses  tristes  accents; 
La  nuit  me  couvrant  de  son  ombre , 
Avait  appesanti  mes  sens  : 
Tout-à-eoup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière , 
Qui  cherchait  en  vain  le  repos  ; 
Et,  des  demeures  éternelles , 
Un  génie  étendant  ses  ailes 
Daigna  me  parlor  en  ces  mots  : 

«  Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
Un  nouveau  monde  est  près  d'éclore  ; 
Até  disparaît  pour  toujours. 
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VoîB  Tauguste  Philosophie , 
Chez  toi  si  long^temps  poursuivie , 
Dictw  ses  triomphantes  lois. 
La  Vérité  rient  arec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

»  Les  cris  af&eux  du  fanatique 
N'épouvantent  plus  la  raison; 
L'insidieuse  politique 
Ii*a  plus  ni  masque  ni  poison. 
La  douce,  Téquitable  Astrée 
S'assied  «  de  Grâces  entourée, 
Entre  le  trône  et  les  autels  ; 
Et  sa  fille  y  la  Bienfesance , 
Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  &ibles  mortels 

Je  lui  dis  :  «  Ange  tntélaire , 
Qoeisdieoz  répandent  ces  hien&its?  » 


—  «  Cestunseulhomme.»  —  Et  Ia  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  quil  a  faits  ! 
XiC  peuple ,  en  son  erreur  grossière , 
Ferme  les  jeux  à  la  lumière , 
Il  n'en  peut  aupporter  Téelat.  ^ 

Ne  redierchons  point  ses  suffrages  : 
Quand  il  souffire,  il  s'en  prend  aux  sages  ; 
Est-il  heureux ,  il  est  ingrat 

On  prétend  que  Phumaine  race , 
Sortant  des  mains  du  Créateur, 
Osa,  dans  son  absurde  audace 
S'élever  contre  son  auteur. 
Sa  clameur  fut  si  téméraire , 
Qu'à  la  fin  Dieu,  dans  sa  colère , 
Se  repentit  de  ses  bienfaits. 
O  vous  que  l'on  voit  de  Dieu  même 
Imiter  la  bonté  suprême , 
Ne  vous  en  repentez  jamais. 


TlH  DE»  ODBS. 


STANCES. 


I. 


STANCES  SUR  LES  POETES  ÉPIQUES 

ÀHACAMR 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Plein  de  beautés  et  de  dé&nts^ 
Le  vieil  Homère  a  mon  estime  ; 
Il  est ,  comme  tous  ses  héros , 
Babillard ,  outré ,  mais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison , 
A  plus  d*art ,  autant  dliarmonîe; 
Mais  il  s*épuîse  avec  Didon, 
Et  rate  à  la  fin  Lavinie. 

De  fiiux  brillants ,  trop  de  magie , 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Uerminie? 

Milton ,  plus  sublime  qu'eux  tous, 
A  des  beautés  moins  agréables  ; 
Il  semble  chanter  pour  les  fous , 
Pour  les  anges  »  et  pour  les  diables. 

Après  Milton ,  après  le  Tasse , 
Parler  de  moi  serait  trop  fort  ; 
Et  j'attendrai  que  je  sois  mort, 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde, 
Tant  de  grâce  et  tant  de  douceur,   . 
Si  ma  place  est  dans  votre  cœur, 
Elle  est  la  première  du  monde. 


IL 

A  M.  DE  FOBGALQUIER. 

Vous  philosophe!  ahl  quel  projet  1 
Itest-ee  pas  assez  d'toe  aimable? 


Aurez-vous  bien  Fair  en  effet 
D'un  vieux  raisonneur  vénérable? 

D'inutiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 
Eh  !  que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n'avez  des  passions? 

Cest  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer. 
Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à  jamais  votre  partage. 

L'esprit,  rîmagination. 
Les  grâces,  la  plaisanterie, 
L*amour  du  vrai ,  le  goût  du  bon , 
Voilà  votre  phflosophie* 

Si  quelque  secte  a  le  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin , 
Cest  l'école  de  Démocrite, 
Qui  se  moquait  du  genre  humain. 


m. 

AU  MÊME. 

ÂV  MOH  Dl 

MADAME  LA  BIARQUISE  DU  CRATBLET, 
À  QUI  IL  ÀVàir  Bfvovt  msMeoM 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffire 
Du  Français  qui  me  l'a  donné; 
Son  ventre  en  tonne  est  &çonné, 
Et  votre  taille  est  bien  légère. 

fl  a  l'air  de  s'extasier 
En  admirant  notre  hémisphère; 
Vous  aimez  à  vous  ^ajer 
Pour  le  moins  sur  la  race  entière 
Que  Dieu  s'avisa  d'y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux , 
Il  rit  aux  anges  d'un  sot  rire  ; 
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Vans  a? ez  de  Fesprit  comme  eux  : 
Je  le  crois  et  je  rentends  dire. 

Pent-étre,  en  vous  parlant  ainsi, 
C'est  TOUS  donner  trop  de  louanges  : 
Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  &is  trop  d*bonneur  aux  anges. 


IV- 


A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

PODB  UN  NBVBU  UU. P.  SARÀDON,  JÉSUITE  <. 

Votre  flme ,  àja  vertu  docile , 
Eut  de  moi  plus  d'une  leçon  ; 
Je  fus  autrefois  le  Chiron 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille* 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon , 
Connu  de  vous  dans  votre  enfance , 
ITa  pour  ressource  que  mon  nom, 
Vos  bontés,  et  son  espérance. 

A  vos  j^eds  je  voudrais  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage; 
Mais  j'ai  le  malheur  d'être  mort , 
Ce  qui  s'oppose  à  mon  voyage. 

•  Votre  cœur  n'est  point  endurd , 
Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 
Je  ne  peux  rien  dans  l'autre  monde , 
Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  me  &ire  un  mérite 
D'avoir  pour  vous  bien  prié  Dieu  : 
Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  aremui  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 
Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus , 
En  paradis  vous  m'altec  mettre , 
Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non ,  mon  neveu ,  seul  misérable , 
Est  seul  à  souffrir  condamné  ; 
Car  qui  n'a  rien  se  donne  au  diable  : 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 

*  Le  P.  Sanadon  ett  mippcMé  parler  ltti-m6me  de  rantre 
■KNide.  K. 


V. 

AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

BN  LUI  IKVOTANT  LB  HANUSCBIT  BB  MBBOPB. 

Juin  1740. 

Lorsqu'à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Deg  fruits  nouveaux ,  honneur  de  ses  jardins  • 
Nés  sous  ses  yeux  et  plantés  de  ses  mains , 
Il  les  croit  bons ,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à  ses  lois  vous  engage , 
Elle  ressemble  à  la  Divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté , 
Modestement  vous  en  fait  une  ofi&ande. 
Que  veut  de  vous  sa  fausse  liumilité  ? 
C'est  de  l'encens  que  son  orgueil  demanda. 

Las  !  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 
A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 
C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à  mon  maître. 


VL 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SUB  K.  HONAY,  MABCHAND  lïZ  VIN. 

k  Bnuelles ,  le  S6  angoste  1710. 

Le  voilà  ce  monsieur  Hony 
Que  Bacchus  a  comblé  de  gloire  ; 
Il  prétend  qu'il  sera  honni , 
S'il  ne  peut  vous  donner  à  boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  Phébus  et  pour  sa  fontaine , 
Et  dit  qu'un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  l'Hippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux , 
Et  quelques  princes  de  l'Empire , 
Pour  essayer  de  vous  séduire , 
Ont  député  fiony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A  grand  soin  de  vous  éclairer, 
Ils  ont  voulu  vous  enivrer, 
Pour  vous  réduire  à  leur  espice. 


STANG£S. 
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Cher  Honj,  eetta  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème; 
Jamais  Bacchus  et  rAmoor  même 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  Amours  et  le  vôtre, 
Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 
Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  : 
Mais  il  ne  sert  ni  Tun  ni  Fautre. 

Sans  doute  Bacchus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sage; 
U  les  reçoit  sur  son  passage , 
Sans  leur  permettre  un  long  séjour 


VU. 
AU  MÊME. 

A  B«riin,  ce  2  décembre  I740. 

Adieu,  grand  homme;  adieu,  coquette, 
Esprit  sublime  et  séducteur, 
Fait  pour  Téclat,  pour  la  grandeur, 
Pour  les  Muses ,  pour  la  retraite. 

Adieu,  vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Germanie, 
De  moi  très  chétif  raisonneur. 
Et  de  la  noble  poésie. 

Adieu,  trente  âmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce. 
Qui  réunissez  les  trésors 
Qu'on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu ,  vous  dont  l'auguste  main , 
Toujours  au  travail  occupée. 
Tient ,  pour  l'honneur  du  genre  humain , 
La  plume,  la  lyre,  et  l'épée. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable , 
Avec  nous  autres  si  traitable , 
Si  grand  avec  les  souverains  ! 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse , 
Pas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Om  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse! 

Adieu;  puis-je  me  cqnsolor 
Par  votre  amitié  noble  et  pure  ? 
Le  roi  me  fait  un  peu  trembler  ; 
Mais  le  grand  homme  me  rassure. 

s. 


'  vm. 

A  MADAME  DU  CHATELET. 

1741. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore , 
Rendez-moi  l'âge  des  amours  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez ,  s'il  se  peut ,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire , 
Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  à  la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  : 
Nous  ne  vivons  que  deux  moments; 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  !  pour  toujours  vous  me  fuyez. 
Tendresse,  illusion ,  folie. 
Dons  du  ciel ,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  I 

On  meurt  deux  fols ,  je  le  vois  bien  : 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable, 
Cest  une  mort  insupportable  ; 
Cesser  de  vivre ,  ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans; 
Et  mon  âme ,  aux  désirs  ouverte , 
Regrett^dtses  égarements. 

Du  del  alors  daignant  descendre , 
L'Amitié  vint  à  mon  secours  ; 
Elle  était  peul>étre  aussi  tendre , 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 
Et  de  sa  lumière  éclairé. 
Je  la  suivis  ;  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle . 
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IX. 
A  M.  TAN-HABEN 

DBPOTÉ  ]>S8  ÉTA-n-GBlIBBAUX. 
174a. 

Défflosthène  aa  conseil ,  et  Pindinre  au  FemaBse , 
L'auguste  Vérité  marche  devant  tes  pas  ; 
lyrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace , 
Et  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats. 

Je  ne  puis  fimiter  ;  mais  j*aîme  ton  courage. 
JXé  pour  la  liberté,  tu  penses  en  héros  : 
Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu*en  sage , 
Et  vivre  obscurément ,  s'il  veut  vivre  en  repos. 

5otie  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  Pont  vu  nai- 
A  Rome  on  est  esclave  ;  à  Londres ,  citoyen,    [tre  : 
La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  maître  ; 
Et  mon  premior  devoir  est  de  servir  le  mien. 


X. 


A  FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRUSSE, 

Pour  «B  obtenir  la  grioe  iTui  Françaii  ôéUan  dcfuls  loog- 
tmpt  dani  les  prifooi  de  Spandan. 

1748. 

Génie  universd ,  âme  sensible  et  ferme,  [tels  ; 
Grand  homme ,  il  est  sous  vous  de  malheureux  mor- 
Mais  quand  à  ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme, 
On  en  met  aux  tourments  d^  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  £Biut-il  qu'on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers? 
Phiton  punit  toiyours,  mais  Jupiter  pardonne  : 
N'imiterex-vons  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cœurs , 
S'étonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah  1  pourquoi  m'étalor  avee  magnificence 
Ce  spectacle  brillant  où  triomphe  Titus? 
Pour  embellir  la  fête  égalez  sa  clémence , 
Et  l'imitez  en  tout;  on  ne  le  vantez  plus. 


XL 


A  BP«  LA  ttARQUISE  DE  POMPADOUR. 

à£aoletJaUl0tl74S. 

n  sait  aimer,  il  sait  combattre  ; 
Il  envoie  en  ce  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d'Henri  quatre , 
Signé  Louis ,  Mars ,  et  l'Amour. 

Biais  les  ennemis  ont  iMir  tour  ; 
Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à  Gand  le  même  Jour 
Un  brevet  de  ville  de  France. 


Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  : 
Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 


xn. 

STANCES  OUUÊ6ULIÈBB8. 

À  8.  À.  R.  lA  PRINCESSE  DE  8UÈDB» 

ULRIQUE  DE  PRUSSE, 

SOBDR  DB  VBÉDâU&U-CaAMÀ. 

Janvier  I7I7. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'âge  du  bonheur; 
L'étiquette  de  la  grandeur, 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse. 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  ooeor. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne. 
Entouré  de  sujets  soumis , 
Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  l'Ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole  «, 
S'asseoir  entre  des  majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien , 
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Tandb  que  rbébdté  Tulgaire 
Yoiu  assiège ,  yoiis  considère  « 
Et  croit  voir  le  souveraîa  bieo* 

Le  lendemain,  quand  l'hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil , 
On  s'arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  Ton  va  faire. 

De  soi-même  peu  satisfait , 
On  veut  du  monde  ;  il  embarrasse  : 
Le  plaisir  fuit  ;  le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a  fait. 

O  temps!  6  perte  irréparable  ! 
Quel  est  rinstant  où  nous  vivons  ! 
Quoi  I  la  vie  est  si  peu  durable , 
Et  les  jours  paraissent  si  longs  ! 

Princesse  au-dessus  de  votre  âge , 
De  deux  cours  auguste  ornement , 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l'esprit  charmant 
Que  vous  a  donné  la  nature  ; 
Les  réflexions ,  la  lecture, 
En  font  le  solide  aliment, 
Le  bon  usage»  et  la  parure* 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir  : 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 


xra. 

A  MADAME  DU  BOCAGE*. 

174$. 

Milton ,  dont  vous  suivez  les  traces , 
Vous  prête  ses  transports  divins  : 
Eve  est  la  mère  des  humains. 
Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n' eût-elle  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable? 
Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit  ; 
Adam  était  bien  pardonnable. 

<  Gentaneetfàientadnssées  par  madame  Denb  à  madame 
Da  Bocage,  qui  lai  avait  eoToyéMo  poCme  da  Paradis  Ter- 
K, 


Eve  le  rendit  criminel , 
Et  vous  méritez  des  louanges  ; 
Eve  séduisit  un  mortel ,  ' 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a  perdu  l'univers  : 
Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire; 
Et  son  erreur  nous  devient  chèare 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Eve ,  par  sa  coquetterie , 
Nous  a  fermé  le  paradis; 
L'AuMMur,  les  Grâces ,  le  Génie , 
Nous  l'ont  rouvert  par  vos  écrits. 


XIV. 

sua  LE  LOUVRE. 

1749. 

Monument  Imparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire , 
Vous  verrai-je  toujours ,  en  attestant  sa  gloire , 
Faire  un  juste  reproche  à  sa  postérité  ? 

Faut-il  que  l'on  s'Indigne  alors  qu'on  vous  admire, 
Et  qae  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 
Fières  de  nos  défiiuts ,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  t6ut ,  pour  ne  rien  achever? 

Mais ,  d  nouvel  af&ont  1  qoeOe  coupable  audace  *^ 
Vient  encore  avilir  ce  chef-d'œuvre  divin  ? 
Quel  sujet  entreprend  d'occuper  une  place  ^ 
Faite  pour  admirer  les  traitsdu  souverain  I 


Louvre ,  palais  pompeux  dont  la  France  s'honore , 
Sois  digne  de  Louis ,  ton  maître  et  ton  appui  ; 
Sors  de  l'état  honteux  où  l'univers  tf  abhorre , 
Et  dans  tout  ton  éclat  montre>toi  comme  lui  «. 


*  Od  âevait  akn*,  dans  le  mflleddè  la  cour  da  Lourre,  ta 
bAtlment  qoe  Poo  y  volt  eii^oannial. 

^  X>a  avait  lurajeté  dans  le  plan  du  Loovie,  de  placer  aa 
mOiea  de  la  ooor  une  statae  do  roi. 

^^  Loois  XY  revenait  alors  à  Paris,  vietorieox,  triomphant 
etpadflque. 
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XV. 

DfPROlfFrU 

rut  A  UN  MMim  BAm  vu»  cmm  tfàXixukctn. 

n  fiiut  penser,  sans  quoi  l'homme  devient. 
Malgré  son  âme,  un  vrai  cheval  de  somme  : 
Il  faut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient  ; 
Sans  rien  aimer,  il  est  triste  d'être  homme. 

Il  &ut  avoir  douce  société 

De  gens  savants ,  instruits  sans  suffisance , 

Et  de  plaisir  grande  variété , 

Sans  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu'on  ne  pense. 

Il  &ut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps , 
Pour  son  bonheur,  on  écoute,  on  consulte. 
Qui  puisse  rendre  à  notre  âme  en  tumuhe 
Les  maux  moins  vifis  et  les  plaisirs  plus  grands. 

Il  faut ,  le  soir,  un  souper  délectable , 
Où  l'on  soit  libre ,  où  l'on  goûte  à  propos 
Les  mets  exquis ,  les  bons  vins ,  les  bons  mots  ; 
Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

Il  faut ,  la  nuit ,  tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore , 
Le  caresser,  s'endormir  dans  ses  bras , 
Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chersamis ,  avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 
Or,  dès  r instant  que  j'aimai  ma  S^vie, 
Sans  toop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 


XVI. 

Atr  ROI  BE  PRUSSE 

La  mère  de  la  Mort ,  la  Vieillesse  pesante , 
A  de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps; 
Et  des  maux  qu'elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  âme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  tes  assauts ,  redoutable  Vieillesse  ; 
Je  vis  auprès  d'un  sage ,  et  je*ne  te  crains  pas  : 

Il  te  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  à  la  jeunesse. 

Conlei ,  mes  derniers  jours ,  uns  trouble,  sans  terreur; 
Coulez  près  d'un  héros  dont  le  mâle  génie 
Me  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie , 
Et  dépouille  la  Mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 


Ma  raison ,  qu'il  éclaire ,  en  est  plus  intrépide  ; 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  afifermls  : 
Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

O  philosophe-roi ,  que  ma  carrière  est  belle! 
rirai  de  Sans-Souci ,  par  des  chemins  de  fleurs , 
Aux  champs  élysiens  parler  à  Marc-Aurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A  Salluste  jaloux  je  lirai  votre  liistoire  ; 
A  Lycurgue ,  vos  lois  ;  à  Virgile ,  vos  vers  ; 
J'étonnerai  les  morts ,  ils  ne  pourront  me  croire  : 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais ,  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles , 
N'allez  pas ,  après  moi ,  confirmer  mes  récits. 
Vivez ,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  sounus  » 
Et  n'allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèles. 


xvn. 

AU  MÊME. 

1751. 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux , 
Selon  ma  Bible,  accoucha  d'une  fille  : 
Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux  ; 
Tadorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connatt  à  leur  force ,  à  leurs  traits, 
A  leurs  beautés ,  à  leur  noble  harmonie  ; 
Les  élever,  cultiver  leur  génie, 
Qui  le  pourra?  Celui  qui  les  a  ûiits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire  ; 
Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Soeurs; 
Et  nous  dirons ,  comme  chez  nos  docteurs , 
«  Le  fils  est  Dieu ,  nous  l'égalons  an  père.  » 


xvni. 

AU  MÊME. 

1751. 

Jadis  l'amant  de  Madeleine 
Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vio  : 
Vos  eaux ,  par  un  art  plus  divin , 
Deviennent  les  eaux  d'Hippoerène. 


STANCES. 


5tl 


J*en  deTraU  boire  un  verre  oa  deox; 
Car  certaine  humeur  scorbutique, 
Qui  n*est  point  du  tout  poétique , 
Rend  mon  esprit  très  langoureux. 

Roi ,  philosophe ,  auteur  fameux , 
Grand  homme ,  et  surtout  homme  aimable , 
Buvez ,  soyez  toujours  heureux  y 
fit  je  serai  moins  misérable. 
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AU  MÊME. 

1751. 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers  ; 
If  allez  point  à  bride  abattue  ;* 
Je  crains  qu* Apollon  ne  vous  tue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'arrête  ; 
Souffrez  de  moi  la  vérité  : 
Votre  estomac  débilité 
I9'est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 
L'homme  machine  est  bien  fragile. 
Grand  roi ,  Testomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas  I  diaque  homme  a  son  défsut  : 
J'en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu'ici  j'ai  mal  profité  : 
Que  le  ciel,  à  qui  je  m'adresse , 
Vous  rende  enfin  votre  santé, 
Et  m'accorde  votre  sagesse. 


Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vie, 
Et  brave ,  ainsi  que  vous ,  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  (  s'il  en  est  )  !  quoi  !  cette  Ame  si  belle 
IfesMl  '  qu'un  composé  de  vos  quatre  éléments  ! 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s'évapore  avec  les  sens? 

Rentrez ,  esprits  communs ,  dans  la  nuit  éternelle  ; 
Périssez  tout  entiers ,  soyez  anéantis. 
Ame  fie  Frédéric,  vous  êtes  immortelle. 
Ainsi  que  ses  vertus ,  sa  gloire ,  et  ses  écrits. 


XX. 

AU  MÊME. 

1751. 

Vainqueur  des  préjugés,  vainqueur  dans  lescombats. 
Enfant  de  Marc-Aurèle,  et  rival  de  Lucrèce, 
Quel  étonnant  génie  a  conduit  tous  vos  pas 
Du  faite  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse! 

C'est  de  vous  que  j'apprends  à  maîtriser  le  sort; 
Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 


XXI. 

AU  MÊME. 

1751. 

Du  bas  de  votre  beau  vallon , 
Qui  devient  un  bel  hôpital , 
Je  renvoie  à  Mars-Apollon 
Ses  beaux  vers  en  original. 

Vous  êtes  le  dieu  d'Hélicon , 
Le  dieu  de  la  société; 
Et  je  vous  dis  pour  oraison, 
«  Soyez  le  dieu  de  la  santé.  » 


xxn. 

AU  MÊME, 

^n  L*ÀVArr  mwnà  à  Diimu 

1753. 

A  votre  table  divine 

En  vain  je  suis  appelé , 

Quand  chez  moi  l'homme  machine. 

De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie , 
Que  votre  esprit  courageux , 
M'inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux! 

Que  vos  himières  brillantes 
M'édairent  malgré  mes  maux , 
Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  brûlaient  dans  les  tombeaux! 

>  CeUe  faute  est  dam  le  maooBciit  (Ab/i  de  M,  BoissmaieJ) 
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Id  sous  les  yeux  d^  «a§«  I 
Que  je  vive  sagenieiit; 
Que  je  souffire  avec  courage  ; 
Que  je  Qieure  eu  vous  aknant  I 


xxm. 


A  BfADAME  DENIS. 

Axa  DéUoes',  I75S. 

L*art  ii*y  fait  rien  ;  les  beaux  noms,  les  beaux  lieux, 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien-être. 
Est-on  heureux ,  hélas  !  pour  le  paraître , 
Et  suffit-il  d'en  imposer  aux  yeux  ? 

Pai  vu  jadis  l'abbesse  de  La  Joie , 
Malgré  ce  titre ,  à  la  doideur  en  proie  ; 
Dans  Sans-Souci  certain  roi  renommé 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites  ; 
Loin  des  chagrins ,  loin  de  Tambition , 
De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  :) 
Vous  le  savez,  car  c'est  vous  qui  les  ûûtes. 


XXIV. 

LES  TORTS. 

1767. 

Non ,  je  n'id  pdflttott  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J'ai ,  quarante  ans ,  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits; 
Et ,  dans  votre  petit  pays , 
J'aursds  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  te  Malin 
A  caché  sa  queue  et  sa  grifié 
Sous  la  tiare  d'un  pontife , 
Et  sous  le  manteau  d'un  Calvin. 

Je  n'ai  point  toit  quand  je  déteste 
Ce»  assassins  religieux , 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 


Ou! ,  jusqu'au  dernier  de  mes  jours , 
Mon  âme  sera  fière  et  tendre; 
J'oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubowrgs  K 

De  cette  horrible  frénésie 
A  la  fin  le  temps  est  passé  : 
Le  fanatisme  est  terrassé  ; 
Mais  il  reste  l'Hypocrisie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués , 
Mauvaise  musique  d'église , 
Mauvais  vers ,  et  sermons  croqués , 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise  ? 


XXV. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS, 

QUI  LOI  ATAIT  KHrOli  UVS  PXiCB  DE  TSM  UTRTUUa 

LB  CŒUR. 

Certaine  dame  honnête ,  et  savante  b,  et  profonde. 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 
Disait  en  se  pâmant  :  «  Que  j'aime  cet  auteur  1 
Ah  I  je  vois  bien  qu'il  a  le  plus  grand  cceur  du  monde  ! 

»  De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  la  fleur , 
Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 

DuLndkn  de  Petit^œur  quand  mon  amant  mlioDore, 
Je  sens  qu'il  me  fait  trop  d'honneur.  » 

Hélas  !  Caiibles  humains,  quels  destins  senties ntoes! 
Qu'on  a  mal  placé  les  grandeurs! 
Qu'on  serait  heureux  si  les  ogbuts 
Étaient  faits  les  uns  poiir  les  autres  I 

Illustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats. 

Vos  victoires ,  et  votre  empire  ; 
Etdans  vos  vers  heureux,  commetouspleins  d'appas» 

C'est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  :«  Rodrigue,  as-tu  du  coeur  ?  • 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve,  et  dit  avec  franchisef 

«  Il  eut  encor  plus  de  valeur 

Quand  il  était  homme  d'église.  » 


a  Doboorg,  oonadUer-derc  du  parlemeot,  pendu  et  teâM 
à  Paris,  oomme  Senret  à  Genève, 
b  MadaBKGnmMrlMloa. 
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XXVI. 
A  M.  DEODAlï  DE  TOVAZZI. 

▲  Femey,  le  i**  février  17«I. 

Étalez  moins  votre  abondance , 
Votre  origine,  et  vos  honneurs  ; 
Il  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  de  leur  naissance. 

L'Italie  instruisit  la  France  ; 
Mais,  par  un  reproche  indiscret, 
Nous  serions  forcés  à  regret 
A  manquer  de  reconnaissance. 

Dès  long-temps  sortis  de  Fenfance, 
Nous  avons  quitté  les  genoux 
D*uBe  nourrice  en  décadeaee 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
<2uand  vous  parlez  notre  langage  : 
Puisqu'il  est  embelli  par  vous , 
Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L'égalité  contente  un  sage. 
Terminons  ainsi  le  procès  : 
Quand  on  est  égal  aux  Français , 
Ce  n'est  pas  on  mauvais  partage. 


XXVIL 
A  M.  BLIN  DE  SAINIIOBE. 

176t. 

Mon  amour-propre  est  vivemeiit  flatté 
De  votre  écrit  ;  mon  goût  l'est  davantage. 
On  n'a  jamais,  par  un  plus  doux  langage , 
Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexie 
D'autres  diront  qu'elle  parle  long-temps  ; 
Mais  ses  discours  sont  si  vrais ,  si  toudiants , 
Elle  aime  tant,  qu'on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu'en  expirant  la  belle  GabrieUe 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera , 
Pour  aimer  trop  on  amant  digne  d'elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très  chrétien , 
C'est  œuvre  pie ,  on  n'y  peut  rien  reprendre  : 


Le  paradis  est  fiiit  pomr  un  eeeur  tendre. 
Et  les  damnés  sont  eenx  qui  n'aiment  rien. 


xxvm. 

À  l'impébatrigs  db  ftUSSÙ 
CATœiRINE  n, 

A  L'OCCASION  DB  LA  ni8B  DE  GBOCZOI  PAR  LIS 

m  1709. 


Fuyez,  visirs,  hachas ,  spahis,  et  jaitfbaaivet  : 
Si  le  nonce  du  pape,  allié  du  mufti , 
Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sangninaiies, 
Catherine  a  vaincu ,  le  nonce  est  converti. 

Il  doit  l'être  du  moins  ;  il  doit  sans  doute  apprendre 
A  ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 
Malheureux  Polonais ,  le  fet  de  rCHtoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  oendre  ! 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloui. 
Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  : 
Il  est  temps  de  finir  ces  horribles  scandales  ; 
Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Gallitzîn  la  vigilante  audace 

Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha , 

Mollement  assoupi  sur  son  large  sofa , 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Ihraoe. 

O  BCinerve  du  Nord  !  û  toi ,  soeur  d'ApoHon  I 
T^  vengeras  la  Grèce  en  diassant  ces  infâmes , 
Ces  ennemis  des  arts ,  et  ces  geôliers  des  femmes. 
Je  pars  ;  je  vais  t'attendra  aux  champs  de  Marathon. 


XXIX. 


A  M"  LA  DtJCHESSE  DE  GHOISEUL. 

SUE  LÀ  FONDÂTIOIf  DB  YSBSOY. 


1769. 

Madame ,  un  héros  destructeur, 
S'il  est  grand ,  n'est  qu'un  grand  coupable  ; 
J'aime  bien  mieux  un  fondateur  : 
L'un  est  un  dieu,  l'autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à  votre  mari 
Que  des  neuf  Filles  de  Mémoire 
Usera  le  seul  favori. 
Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 


SIM 
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DidoD  qiieJ*adiDeteB<freiii6iit, 
Sera  oélètoe  d'âge  eo  âge; 
Mais  quand  Didon  fonda  Garthage  « 
Cest  qu'elle  ayait  beaueoup  d'argenti 

Si  le  Tainqnenr  de  l'ÀMyrie 
Avait  en  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement, 
lions  n'aurions  point 


Nos  très  sots  aïeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  aiSUes 
Pour  mes  moines  de  saint  François  ; 
Mais  ils  n'tot  point  fondé  de  villes. 

EuToyei-DOus  des  Amphions , 
Sanaquoi  nos  peines  sont  perdues  ; 
A  Versoy  nous  avons  des  rues  ; 
Et  nous  n'avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison ,  sur  la  justice , 
Sur  les  grâces,  sur  la  douceur, 
Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur  ; 
£t  vous  êtes  ma  fondatrice. 


A  M.  SAUBIN, 

BS  l'âcàdbmib  VKâRÇAISX, 

6ar  e»  q«e  le  §6ahnl  de»  capadna  irait  agrégé  Pantaor  à 
Tordre  de  ealnt  FrançolB,  en.  reoonnaiaiaiioe  de  qaêkpKi 
serTfeet  qall  ayatt  leDdiu  à  oei  moines. 

n  est  vrai  ^  je  suis  capucin  ; 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  : 
Je  ne  veux  pas ,  dans  mon  déclin , 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes  « 
Ces  nobles  grâces  des  élus , 
Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart , 
Confessant  sœur  Luce  ou  sœur  Nice; 
Je  ne  porte  point  le  dlice 
De  saint  Grisel ,  de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie  ; 
Je  suis  prêt  à  partir  demain , 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  MéXanie. 


Dès  que  monsieur  raUié  Temqr 
A  su  ma  capucinene , 

De  mes  biens  il  m'a  délivré  : 

Que  servent-ils  dans  l'autre  vie? 

J'aime  fort  cet  arrangement  ; 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fit  auUnt 
A  tous  les  moines  de  la  France  ! 


XXXL 

A  MADAME  HŒCKEB. 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  votre  esprit  sage ,  éclairé  F 
Que  vos  bontà  l'ont  égaré  ! 
Et  que  votre  peine  est  perdue  ! 

A  moi  cbétif  une  statue  I 
Je  serais  d'orgueil  enivré. 
L'ami  Jean*Jaoque  a  dédaré 
Que  c'est  à  lui  qu'elle  était  due. 

n  la  demande  avec  éclat. 
L'univers,  par  reconnaissance. 
Lui  devait  cette  récompense  : 
Mais  l'univers  est  un  ingrat. 

C'est  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre ,  d'après  nature, 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai. 
Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah  !  si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image, 
On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 


XXXIL 
A  M.  HOURGASTBEMÉ. 

1770. 

L'amour,  les  plaisirs,  et  l'ivresse, 
Bespirent  dans  vos  heureux  chants  * 
C'est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  Muses ,  ainsi  que  les  belles , 
Dédaignent  les  vœux  d'un  vieillard; 
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En  Tain  J'irais  même  aptes  «lias , 
Et  vous  les  fixez  (Tun  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  ; 
Vos  accords  ont  sa  les  charmer. 
Eh  bien  !  je  voos  cède  ma  lyre  ; 
Vos  doigts  sontiiEdts  pour  l'animer. 

xxxm. 

A  M.  DE  ***, 

En  réponse  à  des  Tendue  la  Société  de  U  Tolénnce  de 
Bordeaox.lul  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  à  la  Tolérance  ! 
Je  prétends  y  sacrifier  : 
C'est  ma  sainte  de  préférence. 

A  vos  maçons  j'ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise; 
Les  dévots  s'en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  TËglise. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Évangile  : 
En  bon  chrétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à  l'imbécile. 

xxxrv. 

A  MADAME  LULLIN, 

DB  GB5BTB. 

A  Ferney,  te  le  novembre  1773. 

Hé  quoi  !  vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs; 
Elle  console  la  nature, 
Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours  ; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  de  tendre , 
Il  ne  chante  plus  ses  amours. 


Ainsi  je  touehe  enoor  ma  lyre , 
Qui  n*obé!t  plus  à  mes  doigts  ; 
Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 

«  Je  veux  dans  mes  derniers  adieux , 
Disait  Tibulle  à  son  amante. 
Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux , 
Te  presser  de  ma  main  mourante.  » 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer, 
Quand  l'âme  fuit  avec  la  vie , 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie, 
Et  des  mains  pour  la  caresser? 

Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  santé. 
Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D'un  rendez-vous  à  l'agonie  ? 

Délie  elle-même  à  son  tour 
S'en  va  dans  la  nuit  étemelle, 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle , 
El  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour. 

Nous  naissons ,  nous  vivons ,  bergère. 
Nous  mourons  sans  savoir  comment; 
Chacun  est  parti  du  néant  : 
Où  va-^il  ?...  Dieu  le  sait,  ma  obère. 


XXXV. 

LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui ,  je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardfais 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d'Épire , 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins. 

Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 
J'aime  fort  un  faisan  qu'à  propos  on  rdtft  ; 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades 
Sur  ces  prés  émaillés,  dans  ces  sombres  foiêts* 
Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  diyades; 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J'aime  leurs  yeox,  leor  taille,  et  leon  conlenrs  vermdJles, 
Leurs  chants  hannonieux,  leur  sourire  enchanteur; 
Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 
On  doit  s'aller  cacher  quand  on  n'a  que  son  cœur. 

Vous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  êge , 
Archevêques ,  abbés,  empourprés  cardinaux 


Princes ,  rois,  fieniiiers-géiiéraiix; 
CShacuD  ayee  le  temps  devient  tristement  sage  : 

Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 
Hélas  !  quel  est  le  cours  et  le  bot  de  la  vie? 

Des  fadaises,  et  le  néant. 
O  Jupiter  1  tu  fis  en  nous  créant 

Une  froide  plaisanterie. 
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Us  mardient  an  autels  de  la  Fidélité , 
De  la  Yaleor,  et  de  la  Gloire. 

Tels  on  vit  ces  héros  qui ,  dans  les  ehamps  dlvrjr^ 
Contre  la  Ligue,  et  Rome,  et  l'enfer,  et  sa  rage. 
Vengeaient  les  droits  du  grand 
Et  l'égalaient  dans  son  courage. 


AU  £01  DE  PRUSSE, 

Sur  ai  biifte  en  poroelabie,  fait  à  BetUn,  reprâsentant  l*iialear, 
et  onToyé  par  ta  iiu\ieité,  eo  janvier  1776. 

Épîctète  au  bord  du  tombeau 
A  reçu  ce  présent  des  mains  de  Maro-Aurèle, 

Uadit:  «  Mon  sort  est  trop  beau  : 
r  aurai  vécu  pour  lui  :  je  lui  mourrai  fidèle. 

»  Nous  ayons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 

Et  la  même  philosophie  ; 
Moi  sujet ,  lui  bonarque  et  fiaivori  de  Mars  ; 
Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

»  Il  rendit  plus  d*un  roi  de  ses  exploits  jaloux  ; 
Moi ,  je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 
Il  eut  des  ennemis ,  il  les  dissipa  tous  ; 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

»  Les  cagots  m'ont  persécuté  ; 
Les  cagots  à  ses  pieds  frémissaient  en^silence. 
Lui  sur  le  trône  assis ,  moi  dans  l'obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

»  Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers  : 

Car  il  en  est  un ,  quoi  qu'on  dise  : 

Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

•  Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère. 
Lui  fort  tard,  moi  bientôt.  Il  obtiendra ,  je  croi , 
Un  trône  auprès  d'Achille,  et  même  auprès  d'Homè- 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi.  »    [re  ; 


XXXVIL 
STANCES 

Bat  ranianoe  ittKMlvaléê  entra  la  Franeeet  tes  canAonshelvétt- 
qiios ,  Jurée  dans  régliae  de  Sotana,  la  16  aocuato  1777. 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  oette  solennité 
Des  fiers  enfants  de  la  Victoire? 


Cest  un  dieu  bienfesant ,  c'est  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alliance. 
Je  vois  des  Jours  nouveaox  marqués  par  des  bienfidu. 
Par  de  plus  douces  mœurs ,  et  la  même  vaillance. 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars, 

Sous  les  auspices  de  Vergenne. 
O  monts  helvétiens  !  vous  êtes  les  remparts 

Des  beaux  lieux  qu'arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre; 

Elle  unit  l'olive  aux  lauriers , 
Et  défend  son  pays  en  condanmant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet ,  c'est  pour  la  liberté. 
Dieu  forma  l'homme  libre  alors  qu'il  le  fit  naître , 
L'homme,  émané  des  cieux  pour  Timmortalité, 
N'eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  mettre* 

On  est  libre  en  effet  sous  d'équitables  lois; 
Et  la  félicité ,  s'il  en  est  dans  ce  monde , 
Est  d'être  en  sûreté ,  dans  une  paix  profonde , 
Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 


xxxvra. 

STANCES  OU  QUATRAINS, 


roea  nam  ued  db  cbdzdb  pdbàg,  qoi  emm 

vnouj. 


Tout  annonce  d'un  Dieu  l'étemelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre ,  on  ne  peut  l'ignorer. 
La  voix  de  Tunlvers  annonce  sa  puissance, 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer* 

Mortels ,  tout  est  pour  votre  usage  ; 
Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 
Ah!  si  vous  êtes  son  image. 
Soyez  comme  lui  bienfesants. 

Pères ,  de  vos  enfaints  guidez  1er  premier  fige  ; 
Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Étudiez  leurs  moeurs ,  leurs  talents ,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature ,  on  ne  la  change  pas. 
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Entant,  crains  d*étre  ingrat  ;gois  soamis,  doux,  sin- 
Obéîs ,  si  tu  Tenx  qu'on  t'obéisse  un  jour.       [oère  : 
Vois  tonDiea  dans  ton  père;  nn  Dieu  Teut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop  s'avilit; 
De  la  vanité  naît  la  honte. 
Cest  par  l'orgueil  qu'on  est  petit  : 
On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  Paresse; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux.  V 
L'Honneur,  le  Plaisir  même,  est  le  fils  des  Travaux  ; 
Le  lypris  et  l'Ennui  sont  n^  de  la  Mollesse. 

Ayez  de  Tordre  en  tout  :  la  carrière  est  aisée. 
Quand  la  règle  conduit  Thémis ,  Pfaébus ,  et  Btes  ; 
La  règle  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'Esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature, 
n  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité  ; 
Ne  lui  donnez  Jamais  de  trop  grande  parure  : 
Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyezvrai,  mais  discret;  soyez  ouvert,  mais  saga; 
Et ,  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vârité  : 

Cachez-la  sans  duph'dté  ; 

Osez  la  dure  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  ; 
On  se  anit  alors  qu'on  offense  ; 


Et  l'on  hâte  son  châtiment , 
Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

■ 

La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image  ; 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire , 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 
Si  vous  en  répandez ,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez ,  publiez-le  à  Jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine  ; 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin ,  qui  doit  vous  éclairer, 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  name. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 

L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur; 

L'une  est  raliment  du  génie. 

Et  l'autre  le  poison  du  cœur. 

Parunhumble  maintien,  qu'on  estime  et  qu'onaime, 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  Jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même. 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge; 

L'amour^ropre  ne  meurt  Jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran ,  redoutez  ses  attraits , 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 
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ÉPITRES. 


ÉPITRE  I. 
A   MONSEIGNEUR, 

nu  nOQUE  DE  LOUIS  UT  *. 
1706  ou  1707. 

Koble  sang  du  plus  grand  des  rois , 

Son  amour  et  notre  espérance , 

Vous  qui  f  sans  régner  sur  la  France , 

Régnez  sur  le  cœur  des  François  * , 

Pourrez-vous  souffrir  que  ma  veine , 

Par  un  effort  ambitieux , 

Ose  TOUS  donner  une  étrenne , 
Vous  qui  n*en  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ? 

La  nature  en  vous  fesant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits , 

Et  fit  voir  dans  vos  premiers  traits 
Que  le  fils  de  Louis  était  digne  de  l'être. 
Tous  les  dieux  à  Tenvi  vous  firent  leurs  présents  : 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage  ; 

Minerve ,  dès  vos  jeunes  ans , 
Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l'Age  ; 
L'immortel  Apollon  vous  donna  lai)eauté  :      [nés, 
Mais  un  dieu  plus  puissant,  que  j'implore  en  mes  pei- 

Voulut  aussi  me  donner  mes  étrennes, 
!    En  vous  donnant  la  libéralité. 


EPITRE  n. 
A  M«  LA  COMTESSE  DE  FONTAINES, 

iUA  SON  ROMAN  DB  Là  C0IITE8SB  DB  SAVOIE. 

1713. 

La  Fayette  et  Segrais ,  couple  sublime  et  tendre, 
Le  modèle,  avant  vous ,  de  nos  galants  écrits. 
Des  champs  élysiens ,  sur  les  ailes  des  Ris , 

*  Cet  vers  fareot  présentés  à  oe  prince  par  on  soldât  des 
InTalidfli  :  raateor  avait  environ  dooze  ans  loi8qa*U  les  fit 
K. 

*  On  limait  alors  poar  les  yeox  :  Voltaire  solTait  en  cela 
rexemple  des  po«tes  du  siècle  de  Louis  XIY  ;  mais  U  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  rime  était  faite  pour  Foreille  :  il  en- 
treprit le  premier  d*aooorder  Torthographe  avec  la  pronon- 
ciation, et  fit  voir  le  ridicule  d'écrire  le  peuple /Vvtiiçaù, 
oommme  êaini  Françou,  Plusieurs  écrivains  ont  senU  la  Jus- 
tesse d^  ses  observaUoos,  et  ont  adopté  son  système.  K. 


Vinrent  depuis  peu  dans  Pans  : 
D*oà  ne  viendrait-on  pas,  Sapho,  pour  vooientiiidrt? 
A  vos  genoux  tous  deux  humiliés , 
Tous  deux  vaincus ,  et  pourtant  pleins  d«  Joie , 

Us  mirent  leur  Zaide  aux  pieds 

De  la  Comtesse  de  Savoie, 
Us  avaient  bien  raison  :  quel  dieu,  ohaniiantaateiir, 
Quel  dieu  vous  a  donné  ce  langage  encJMmtettr, 

La  force  et  la  délicatesse , 

La  simplicité,  la  noblesse. 

Que  F^don  seul  avait  joint; 
Ce  naturel  aisé  dont  l'art  n'approche  pointa 
Sapho,  qui  ne  croirait  qoe  l'Amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empirt; 
De  Mendoce  amoureux  voijs  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 
Qui  lui  &it,'en  fuyant,  un  si  chansantaveu. 
Ah  !  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse , 

Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 
C'est  ainsi  que  Marot ,  sur  sa  lyre  incrédule, 
Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 
Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule; 
Vous  ne  le  servez  point ,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu  ;  malgré  mes  épilogues , 
Puissiez-vous  pourtant,  tous  les 
Me  lire  deux  ou  trois  romans. 
Et  taxer  quatre  synagogues  *  ! 


ÉPITRE  m. 

A  M.  L'ABBÉ  SERVIEN', 

numamoL  au  ghasbau  nft  vracnom. 

1714. 

Aimable  abbé,  dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois  ; 
Les  Ris  badins ,  les  Grâces  enjouées , 

I  Madame  la  comtesse  de  Fontaines  était  flDe  du  maïqaliée 
Givry,  commandant  de  Metz ,  qui  avait  favorisé  PétabllMe- 
ment  des  Juiite  dans  cette  ville  ;  ceux-d ,  par  reoonnalttaoce  « 
lui  avaient  /ait  une  pension  considérable  qui  était  paaaé»  à 
ses  enfants.  K. 

*  t*abi>é  Servien  M  fut  Jamais  môle  dans  aocooe  ellUie 
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A  te  servir  dès  long-temps  dévouées , 

Et  dès  loog-temps  fuyant  les  yeux  du  roi , 

Marchaient  souvent  entre  Piiilippe  et  toi, 

Te  prodiguaient  leurs  faveurs  libérales , 

Et  de  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales , 

En  lettres  d*or,  mots  et  contes  joyeux , 

De  ton  esprit  enfants  capricieux. 

0  doux  plaisirs ,  amis  de  l'innocence, 
Plaisirs  goûtés  au  sein  de  Tindolence , 
Et  cependant  des  dévots  inconnus  ! 
0  jours  heureux!  qu'étes-vous  devenus? 
Hélas  I  j'ai  vu  les  Grâces  éplorées , 
Le  sein  meurtri ,  pâles ,  désespérées  ; 
rai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés, 
Jeter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés; 
Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peines, 
Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Vincennes , 
Et,  regardant  ce  château  malheureux, 
Aux  beaux-esprits ,  hélas  !  si  dangereux, 
Redemandaient  au  destin  en  colère 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

Ifimite  point  leur  sombre  désespoir  ; 
Et,  puisqu'enfin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à  qui  tu  plais ,  qui  t'aime , 
Ose  aujourd'hui  te  suffire  à  toi-même. 
On  ne  vU  pas  au  donjon  comme  ici  : 
Le  destin  change ,  il  faut  changer  aussi. 
Au  sel  attique,  au  riant  badinage, 
n  faut  mêler  la  force  et  le  courage; 
A  son  état  mesurant  ses  désirs , 
Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs, 
Et  suivre  enfin ,  conduit  par  la  nature , 
Tantôt  Socrate ,  et  tantôt  Êpicure. 
Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré, 
Mattre  des  flots  dont  il  est  entouré , 
Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  étoiles , 
Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles , 
Et ,  quand  la  mer  a  soylevé  ses  flots , 
Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  : 
D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène , 
Trompe  des  vents  l'impétueuse  haleine  ; 
Et ,  du  trident  bravant  les  rudes  coups , 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux. 


d*4tat  OQ  d'église  :  c*étâit  on  homme  de  platttr;  et  vraisem- 
blablement qaelqve  aTentare  on  peu  trop  bruyante  avait  été 
la  cause  de  sa.  prison.  La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  est  une 
des  époques  où  la  lioeooe  des  mœurs  s'est  montrée  avec  le 
plus  de  lU)erté.  Le  mépris  et  llndignation  (iu*excitaient  fhypo- 
criile  de  la  cour  fesaient  presque  regarder  cette  licence  eomme 
une  marque  de  noblesse  d'Ame  et  de  courage. 

Cette  épitre  est  précieuse  :  on  y  voit  que ,  dés  TAge  de  vingt 
ans ,  Voltaice  avaitd^  une  pbUosopbie  douce ,  vraie ,  et  sans 
exagération,  telle  qu'on  la  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages. 
On  y  volt  aussi  que  l'on  parlait  encore  de  Fouquet  avec  éloge  : 
la  haine  pour  son  perséouteoi  Goll)(urt  n'était  pas  éteinte  ;  ce  ne 
fot  que  sous  le  gouvernement  du  cardinal  de  Fit* ury  qu'on 
s'avisa  de  le  croire  un  grand  faomme. 

L'abbé  Servieo  mourut  en  I716.  K. 


Tu  peux,  abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l'injustice; 
Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 
Le  froid  Ennui ,  la  Sombre  Inquiétude , 
Monstres  affî'eux ,  bés  dans  la  solitude, < 
De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 
Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
L'oubli  des  maux,  le  Sommeil  désirable; 
Llndifférence,  au  cœur  inaltérable^ 
Qui,  dédaignant  les  outrages  du  sort,  • 
Voit  d*un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort; 
La  Paix  tranquille ,  et  la  Constance  altière, 
Au  front  d'airain ,  à  la  démarche  fière , 
A  qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux , 
La  foudre  en  main,  n'ont  fait  baisser  lesyeaxi 

Divinités  des  sages  adorées , 
Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées  ! 
Le  fol  Amour,  l'Orgueil  présomptueux, 
Des  vains  Plaisirs  l'essaim  tumultueux , 
Troupe  vçlage  à  Terreur  consacrée, 
De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 
Mais  la  retraite  a  pour  vous  des  appas  : 
Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  bras  ; 
Des  Passions  la  troupe  confondue 
A  votre  aspect  disparaît  éperdue. 
Par  vous ,  heureux  au  milieu  des  revers , 
Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 
Ainsi  Fouquet ,  doAt  Thémis  fut  le  guide , 
Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide. 
Tant  regretté ,  tant  pleuré  des  neuf  Sœurs , 
Le  grand  Fouquet ,  au  comble  des  malheurs , 
frappé  des  coups  d'ui^e  main  rigoureuse , 
Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse , 
Environné  de  sa  seule  vertu , 
Que  quand  jadis ,  de  splendeur  revêtu , 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Veùait  6n  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc ,  abbé ,  ce  héros  malheureux  ; 
Mais  ne  va  pas ,  tristement  vertueux , 
Sous  le  beau  nom  de  la  philosophie , 
Sacrifier  à  la  mélancolie  ^ 
Et  par  chagrin ,  plus  que  par  fermeté , 
Taccoutumer  à  la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonnables. 
Dans  tes  beaux  jours,  quand  les  dieux  favorab 
Prenaient  plaisir  à  combler  tes  souhaits , 
Nous  t'avons  vu ,  méritant  leurs  bienfaits, 
Voluptueux  avec  délicatesse. 
Dans  tes  plaisirs  respecter  la  sagesse. 
Par  les  destins  aujourd'hui  maltraité. 
Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 
D'un  esprit  sain,  d'un  cœur  toujours  tranquille, 
Attends  qu'un  jour,  de  ton  noir  domicile , 
On  te  rappelle  au  séjour  bienheureux. 
Que  les  Plaisirs,  les  GrAces,  et  les  Jeux, 


iM 


ÉPITRBS. 


ÊPITRE  VII. 
A  UNE  DAME 

HOIIDAOlB  ET  TBOP  DéTOIS  '. 
1715. 


Ta  sortais  dés  bras  da  SommeU , 
Et  déjà  Toril  du  Jour  voyait  briller  tes  diarmes , 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à  too  réyeil  ; 
Il  te  baisait  les  mains ,  qu'il  baignait  de  ses  larmes. 
«  Ingrate,  te  dit-il ,  ne  te  souvien^il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  TAmour  a  répandus  ? 

J'avais  une  autre  espérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits ,  cette  beauté , 

Qui ,  malgré  ta  sévérité , 

Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 
Je  t'inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisnrs , 
Le  soin  de  plaire  au  monde ,  et  même  des  désirs  ; 
Que  dis-je  I  ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire , 

Ingrate ,  tu  les  tiens  de  moi. 
Hélas!  je  voulais  par  toi 
Ramener  dans  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi , 
L'inébranlable  constance. 

Et  surtout  cette  bienséance 

Qui  met  l'honneur  en  sûreté. 
Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse , 

Qui  rend  la  moins  fière  beauté 

Respectable  dans  sa  faiblesse. 
Voudrais-ta  mépriser  tant  de  dons  précieux  ? 

IToccuperaS'tu  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon ,  Bourdaloue ,  et  La  Rue  ? 
Ab  I  sur  d'autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue* 

Ou'une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maltresse; 

Ton  cœur  est  né  pour  la  tendresse , 

Cest  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s'avance  avec  vitesse; 

Profite  de  l'éclat  du  jour  : 
Les  plaisirs  ont  leur  temps ,  la  sagesse  a  son  tour. 

Dans  ta  jeunesse  fisus  l'amour, 

Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse; 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s'allait  rendre  maître  ; 
Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinquet. 

L*  Amour,  à  Taspect  terrible 

De  son  rival  théatin, 

To  croyant  incorrigible , 

Las  de  te  prêcher  en  vain , 
Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles , 
Retourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi , 

■  Madame  la  ducheaie  de  Béthune. 


Tenter  des  beautés  plus  flMâles , 
Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 


ÉPITRE  VUL 

A  H.  LE  DUC  D'ABEBiBERG. 

D'Aremberg,  où  vas-tu?  penses-tu  m*échapper? 
Quoi  !  tandis  qu'à  Paris  on  t'attend  pour  souper. 
Tu  pars ,  et  je  te  vois ,  loin  de  ce  doux  rivage 
Voler  en  un  clin  d'œil  aux  lieux  de  ton  bailliage  I 
Cest  ainsi  que  les  dieux  qu'Homère  a  tant  prênés 
Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés , 
Et  les  fougueux  chevaux  du  fier  dieu  dé  bi  guerre 
Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  tenre* 
Ces  grands  dieux  toutefois,  a  ne  d^uîser  rien , 
N'avaient  point  dans  la  Grèce  qd  châteaa  eomme  Engbien; 
Et  leurs  divins  coursiers,  regorgeant  d'ambrosie, 
Ma  foi ,  ne  valaient  pas  tes  dievaux  d'Italie. 
Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 
Qu'à  tes  soins  vigilants  l'empereur  a  commis  ? 
Vas-tu ,  de  tes  désirs  portant  partout  l'offrande , 
Séduire  la  pudeur  d'une  jeune  Flamande , 
Qui ,  tout  en  rougissant ,  acceptera  l'honneur 
Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 
La  paix  offre  un  champ  libre  à  tes  exploits  lubriques  : 
Va  remplir  de  cocus  les  campagnes  belgiques  ^ 
Et  &is-moi  des  bâtards  où  tes  vaillantes  mains 
Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d'orphelins. 
Mais  quitte  aussi  bientôt ,  si  la  France  te  tente , 
Des  tétons  du  Brabant  la  chair  flasque  et  tremblante  ; 
Et ,  conduit  par  Momus  et  porté  par  les  Ris , 
Accours ,  vole,  et  reviens  t'enîvrer  à  Paris. 
Ton  salon  est  tout  prêt ,  tes  amis  te  demandent  ; 
Du  défunt  Rothelin  les  pénates  t'attendent. 
Viens  voir  le  doux  La  Faye ,  aussi  fin  que  courtois  ; 
Le  conteur  Lasseré ,  Matignon  le  sournois , 
Gourcillon,  qui  toujours  du  théâtre  dispose  ; 
Courcilion ,  dont  ma  plume  a  fait  l'apothéose; 
Gourcillon  qui  se  gâte ,  et  qui ,  si  je  m'en  croi , 
Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 
Ah!  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 
S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable ,        [3'hai 
Il  se  perdrait,  grands  dieux!  Ah!  cher  duc,  aujour- 
Si  tu  ne  viens  pour  toi ,  viens  par  pitié  pour  lui  I 
Viens  le  sauver  :  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie. 
Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folle , 
Et ,  pour  tout  dire  enfin,  remets-le  dans  tes  fer». 
Poor  toi,  près  l'Auxerrois,  pendant  quarante  lUven, 
Bois,  parmi  les  douceurs  d'une  agréable  via. 
Tin  peu  plus  d'hypocras,  un  peu  moins  dV 
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ÉPITRE  IX. 

A  M.  LE  PRINCE  EUGÈNE. 

1716. 

Grand  prince ,  qui ,  dans  cette  cour 
Où  la  justice  était  éteinte , 
Sûtes  inspirer  de  Tamour, 
Même  en  nous  donnant  de  la  crainte  ; 
Vous  que  Rousseau  si  dignement 
A ,  dit-on ,  chanté  sur  sa  lyre , 
Eugène,  je  ne  sais  comment 
Je  m'y  prendrai  pounvous  écrire. 
Oh!  que  nos  Français  sont  contents 
De  votre  dernière  victoire  ^  ! 
Et  quMls  chérissent  votre  gloire , 
Quand  ce  n*est  pas  à  leurs  dépens  ! 

Poursuivez  ;  des  musulmans 

Rompez  bientôt  la  barrière  ; 

Faites  mordre  la  poussière 

Aux  circoncis  insolents; 

Et ,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 

Foulant  aux  pieds  les  turbans , 

Achevez  cette  carrière 

Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  amants 

Arborez-y  la  bannière. 
Vénus  et  le  dieu  des  combats 

Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  ; 
Les  Grâces  vous  servent  d'escorte , 

Et  l'Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déjà  paraître 

Tout  ce  peuple  de  beautés , 

Esclaves  des  voluptés 

D'un  amant  qui  parle  en  maître? 

Faites  vite  du  mouchoir 

La  faveur  impérieuse 
A  la  beauté  la  pins  heureuse , 
Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  altesse  victorieuse. 
^Ùu.  séminaire  des  Amours , 
A  la  France  votre  patrie , 
Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  deCircassie. 
Le  saint-père ,  de  son  côté , 
Attend  beaucoup  de  votre  zèle, 
Et  prétend  qu'avec  charité 
Sous  le  joug  de  la  vérité 
Vous  rangiez  ce  peuple  infidèle.  < 

Par  vous  mis  dans  le  bon  chemin. 
On  verra  bientôt  ces  infâmes, 
Ainsi  que  vous ,  boire  du  vin , 
Et  ne  plus  renfermer  leurs  femmes. 

*  La  bataOle  de Petenraradin,  gagnée  oootieki  Tares,  en 
1716.  K. 


Adieu ,  grand  prince ,  heureux  guerrier  ! 
Paré  de  myrte  et  de  laurier, 
Allez  asservis  le  Rosphore  : 
Déjà  le  grand-turc  est  vaincu  ; 
Mais  vous  n'avez  rien  fait  encore , 
Si  vous  ne  le  faites  cocu. 


ÉPITRE  X. 

A  MADAME  DE  GONDRIN, 

sua  LE  vÉJUL  qu'elle  avait  oooru  en  tbaveb&aiit  la  toiu. 

1716. 

Savez-vous ,  gentille  douairière , 
Ce  que  dans  Sulli  l'on  fesait 
Lorsqu'Éole  vous  conduisait 
D'une  si  terrible  manière  ? 
Le  malin  Périgny  riait, 
Et  pour  vous  déjà  préparaît 
Une  épitapbe  familière , 
Disant  qu'on  vous  repécherait 
Incessamment  dans  la  rivière , 
Et  qu'alors  il  observerait 
Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 
Sans  ce  hasard  lui  cacherait. 
Cependant  L'Espar,  La  Vallière, 
Guiche,  Sulli ,  tout  soupirait; 
Roussy  parlait  peu,  mais  jurait; 
Et  l'abbé  Gourtin,  qui  pleurait 
En  voyant  votre  heure  dernière , 
Adressait  à  Dieu  sa  prière , 
Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  oraison  de  son  bréviaire. 
Qu'alors ,  contre  son  ordinaire. 
Dévotement  il  fredonnait. 
Dont  à  peine  il  se  souvenait , 
Et  que  même  il  n'entendait  guère. 
Chacun  déjà  vous  regrettait. 
Mais  quel  spectacle  j'envisage! 
Les  Amours  qui ,  de  tous  côtés , 
Ministres  de  vos  volontés , 
S'opposent  à  l'affreuse  rage , 
,  Des  vents  contre  vous  irrités. 
Je  les  vois  ;  ils  sont  à  la  nage , 
Et  plongés  jusqu'au  cou  dans  l'eau , 
Ils  conduisent  votre  bateau. 
Et  vous  voilà  sur  le  rivage. 
Gondrin ,  songez  à  faire  usage 
Des  jours  qu'Amour  a  conservés 
Cest  pour  lui  qu'il  les  a  sauvés  : 
Il  a  des  droits  sur  son  ouvrage. 
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EPITRE  XL 

A  MADAME  DE  ***. 
1716. 

De  cet  agréable  rivage 
Où  ces  jours  passés  on  vous  vit 
Faire ,  hélas  !  un  trop  court  voyage , 
Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel-esprit 
ITest  point  assurément  l'ouvrage , 
Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  : 
C'est  la  recette  d'un  potage. 

Je  sais  que  le  dieu  que  je  sers, 
Apollon,  souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs  ; 
Vous  êtes  connaisseuse  en  vers  ; 
Mais  vous  n'êtes  pas  moins  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 
Que  je  viens  de  vous  envoyer. 
Ma  muse  timide  et  discrète 
ITose  encor  pour  vous  s'employer. 
Je  ne  suis  pas  votre  poëte; 
Mais  j9  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  !  le  destin ,  dont  la  haine 
M'accable  aujourd'hui  de  ses  coups , 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avec  vous 
Entre  Gomus  et  Melpomène , 
Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  à  vos  genoux  ? 

O  des  soupers  charmante  reine , 
Fassent  les  dieux  que  les  Guerbois 
Vous  donnent  perdrix  à  douzaine, 
Poules  de  Caux ,  chapons  du  Maine  ! 
Et  pensez  à  moi  quelquefois 

Quaiid  vous  mangerez  sur  la  Seine 
Dtspotages  à  la  Brunois. 


ÉPURE  xn. 

A  SAMUEL  BERNARD, 

AV  mou  DS  MADAMB  DB  FONTÀlinE-lIABTEL. 

Cest  mercredi  qQ<y  e  soupai  chez  vous , 
Et  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table. 
Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d'un  songe  délectable. 
Je  rêvai  donc  qu'au  manoir  ténébreux 
rétaia  tombée,  et  que  Pluton  lui-même 


Me  menait  voir  les  héros  bienheureux , 

Dans  un  séjour  d'une  beauté  suprême. 

Par  escadrons  ils  étaient  séparas  : 

L'un  après  l'autre  il  me  les  fit  connaître. 

Je  vis  d'abord  modestement  parés 

Les  opulents  qui  méritaient  de  l'être. 

«  Voilà ,  dit-il ,  les  généreux  amis  ; 

En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  : 

Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 

Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts. 

Crédit  immense ,  et  sagesse  profonde , 

Ont  soutenu  l'état  par  des  efforts 

Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 

Un  peu  plus  loin,  sur  ces  riants  gazons , 

Sont  les  héros  pleins  d^un  heureux  délire, 

Qu'Amour  lui-même  en  toutes  les  saisons 

Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 

Ce  beau  réduit,  par  préférence ,  est  fait 

Pour  les  vieillards  dont  l'humeur  gaie  et  tendre 

Paraît  encore  avoir  ses  dents  de  lait. 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

»  D'un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d'un  coup 
Le  sort  des  bons ,  les  vertus  couronnées  ; 
Mais  un  mortel  m'embarrasse  beaucoup  ; 
Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 
Chaque  escadron  le  revendiquerait. 
La  jalousie  au  repos  est  funeste  : 
Venant  ici ,  quel  trouble  il  causerait  ! 
U  est  là-haut  très  heureux  ;  qu'il  y  reste  '.  » 


ÉPITRE  Xm. 

A  BfADAME  DE  G. 

1716. 

Quel  triomphe  accablant ,  quelle  indigne  victom 
Cherchez-vous  tristement  à  remporter  sur  vous? 
Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croira 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire. 
Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous , 
Qui ,  dévots  fainéants  et  pieux  loups-garoox , 
Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  feussegldre? 
Le  plaisir  est  l'objet ,  le  devoir  et  le  but 
De  tous  les  êtres  raisonnables; 


■  Saïaad  Bemaid  était  dîme  vanité  ikttciiit,  eMme  U 
plapart  det  gm»  qui  oot  lidt  une  fortoM  inetpérée.  On  ob- 
tenait tout  de  loi  en  le  flattant  Dans  la  goerre  de  la  soeoes- 
ik»,  11  itftiia  son  crédit  à  DesBMoert.  On  le  it  venir  à  Vnrly  : 
Loois  XIY  ordonnii  de  loi  «n  nonticr  tontes  les  benntés; 
on  le  nena  sor  le  passage  dn  roi,  qol  loi  dit  qoelqnen 
mots.  Après  dîner,  U  dit  àDesmarest:  «  Xunsleor,  qoend  Jn 
dercils  tout  perdra,  dllai  an  roi  que  toute  aa  tetnae  «rt 
àloL  vK. 
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L*aQiour  est  ùÀt  pour  vos  semblables  ; 
Les  bégueules  foat  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde  ; 
ITécoutez  désormais  que  vos  vrais  sentiments  : 
Songez  qu'il  était  des  amants 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  done  quitté  pour  votre  directeur. 
Ah  !  plus  que  moi  cent  fois  Gouêt  '  est  séducteur. 
Je  vous  abusai  moins  ;  il  est  le  seul  coupable  : 

Chloé  y  s'il  vous  faut  une  erreur. 

Choisissez  une  erreur  aimable. 
Non,  n'abandonnez  point  des  cœurs  où  vous  régnez. 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable , 
Vous  croyez  servir  Dieu  ;  mais  vous  servez  le  diable , 

Et  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  superstition ,  fille  de  la  faiblesse, 
Mère  des  vains  remords ,  mère  de  la  tristesse , 
En  vain  veut  de  son  soufQe  infecter  vos  beaux  jours  ; 
Allez ,  s'il  est  un  Dieu ,  sa  tranquille  puissance 
ne  s'abaissera  point  à  troubler  nos  amours  : 
Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à  sa  clémence  ? 
La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 
Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres  ; 
Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 
Pour  vous,  pour  vos  plaisirs ,  pour  ramour,  et  pour  moi. 


ÉPITRE  XIV. 
A  M.  LE  BUG  D'ORLÉANS,  RÉGENT. 

1716. 

Prince  chéri  des  dieux ,  toi  <|ui  sers  aujourd'hui 
De  père  à  ton  monarque ,  à  son  peuple  d'appui  ; 
Toi  qui ,  de  tout  l'état  portant  le  poids  immense , 
Immoles  ton  repos  à  celui  de  la  France  ; 
Philippe ,  ne  crois  point  dans  ces  jours  ténébreux , 
Plaireà  tottslesFrancaisqaeto  veux  rendre  heureux  :  [ges , 
Aux  princes  les  plus  grands,  comme  aux  plos  beaux  ouvra 
Dans  leur  gloire  naissante  il  manque  des  suffrages. 
Eh  !  qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prix  ? 

Il  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits , 
Censeurs  extravagants  d'un  sage  ministère, 
Incapables  de  tout ,  à  qui  rien  ne  peut  plaire. 
Dans  leurs  caprices  vains  tristement  affermis , 
Toujours  du  nouveau  mattre  ils  sont  les  ennemis  ; 
Et ,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  médire , 
L'objet  le  plus  auguste  irrite  leur  satire  : 
Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté, 
Et  se  venger  sur  lui  da  leur  obscurité. 

*  Yoltairea  Idt  de  cet  abbé  GouSt  le  liérae  du  Dtner  du 
comU  4e  BouUtêmviÙien,  K. 


Ne  crains  point  leur  poison  :  quand  tes  soins  poli- 
Auront  réglé  le  cours  des  aCEaIres  publiques  ;  [tiques 
Quand  tu  verras  nos  cœurs ,  justement  enchanta , 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  cdtés , 
Les  cris  de  ces  frondeurs,  à  leurs  chagrins  en  proie , 
Ne  seront  point  ouïs  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qu'eux  les  serviles  flatteurs , 
De  la  gloire  d'un  prince  infâmes  corrupteurs; 
Que  ta  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  blâme  et  le  fat  qui  te  loue. 
Toujours  indépendant  du  reste  des  humains , 
Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains; 
Et ,  quoiqu'on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire, 
Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a  vu  long-temps 
La  calomnie  affreuse  exciter  ses  serpents  ; 
En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques  ; 
Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit,  pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin , 
La  gloire  de  Henri  par  eux  n'est  point  flétrie  : 
Leurs  noms  sont  détestés,  sa  mémoire  est  cliérie. 
Nous  admirons  encor  sa  valeur,  sa  bonté  ; 
Et  long-temps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Gromwell,  d'un  joug  terrible  accablant  sa  patrie,  ' 
Vit  bientôt  à  ses  pieds  ramper  la  flatterie  ; 
Ce  monstre  politique,  au  Parnasse  adoré, 
Teint  du  sang  de  son  roi ,  fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace, 
L'univers  indigné  démentait  le  Parnasse, 
Et  de  Waller  enfin  les  écrits  les  plus  beaux 
D'un  illustre  tyran  n'ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fit  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie; 
Louis  fut  encensé  jusqu'à  l'idolâtrie. 
'  En  éloges  enfin  le  Parnasse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé  ; 
Et,  l'encens  à  la  main ,  la  docte  académie 
L'endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie. 
Rien  ne  nous  a  séduits  :  en  vain  en  plus  d'un  lieu 
Cent  auteurs  indiscrets  l'ont  traité  comme  un  dieu; 
De  quelque  nom  sacré  que  l'opéra  le  nomme , 
L'équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu'un  homme. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus  ; 
Et ,  si  d'un  crayon  vrai  quelque  main  libre  et  sûre 
Nous  traçait  de  Louis  la  fidèle  peinture. 
Nos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts,  [res 

Prince,  ne  crois  donc  point  que  ces  hommes  vulgai- 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
Imposant  par  leurs  vers  à  la  postérité. 
Soient  les  dispensateurs  de  l'immortalité. 
Tu  peux ,  sans  qu'un  auteur  te  critique  ou  t'enceniet 
Jeter  les  fDndements  du  bonheur  de  la  France; 
Et  nous  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peser  tes  actions  sans  consulter  nos  vers. 

38. 
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Je<fephii;MiBy  ii  piimi,qp  héros,  sans  ITiistoîre, 
Peut  nséme  à  fayenir  transmettre  sa  mémoire. 
Taîsez-vous,  s'il  se  peat ,  illustres  écri?aiiis, 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains  ; 
Tombez,  marbres  vivants,  que  d'an  ciseau  fidèle 
Anima  sur  ses  traits  la  main  d'un  Praxitèle; 
Que  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés. 
Cl  est  grand,  il  est  juste,  on  l'aime  :  c'est  assez. 
Mieux  que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre, 
Ce  héros  dans  nos  cœurs  à  jamais  doit  revivre. 

L'heureux  vieillard ,  en  paix  dans  son  lit  expirant , 
De  ce  prince  à  son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant  ; 
Le  fils ,  encor  tout  plein  de  son  règne  adorable>, 
Le  vante  à  ses  neveux;  et  ce  nom  respectable. 
Ce  nom  dont  l'univers  aime  à  s'entretenir, 
Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  à  venir. 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  race  future  : 
Philippe  eut  un  cœur  noble  ;  ami  de  la  droiture , 
Politique  et  sincère ,  habile  et  généreux , 
Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux  ; 
Irrésolu ,  changeant ,  quand  le  bien  de  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  à  souscrire; 
Affable  avec  noblesse,  et  grand  avec  bonté, 
Il  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté  ; 
Et  le  dieu  des  combats ,  et  la  docte  Minerve , 
De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve; 
Capable  également  d'être  avec  dignité 
Et  dans  l'éclat  du  trône  et  dans  l'obscurité  : 
Voilà  ce  que  de  toi  mon  esprit  se  présage. 

O  toi  de  qui  ma  plume  a  crayonné  l'image , 
Toi  de  qui  j'attendais  ma  gloire  et  mon  appui , 
Ne  chanterai-je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  ? 
En  peignant  ta  vertu ,  plaindrai-je  ma  misère? 

Bienfesant  envers  tous ,  envers  moi  seul  sévère; 

D'un  exil  rigoureux  tu  m'imposes  la  loi  ; 

Mais  j'ose  de  toi-même  en  appeler  à  toi. 

Devant  toi  je  ne  veux  d'appui  que  l'innocence; 

J'implore  ta  justice ,  et  non  point  ta  clémence. 

Lis  seulement  ces  vers,  et  juge  de  leur  prix; 

Vois  ce  que  l'on  m'impute ,  et  vois  ce  que  j'écris. 

La  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 

D'une  âme  sans  reproche  est  le  noble  partage  ; 

El  de  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 

N'est  point  de  ces  couplets  Pinfâme  et  vil  auteur. 
Philippe,  quelquefois  sur  une  toile  antique 

Si  ton  œil  pénétrant  jette  un  regard  critique , 

Par  l'injure  du  temps  le  portrait  effacé 

Ne  cachera  jamais  la  main  qui  l'a  tracé; 

D'un  choix  judicieux  dispensant  la  louange, 

Tu  ne  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 

Prince,  il  en  est  ainsi  chez  nous  autres  rimeurs; 

El  si  tu  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs , 

D'un  peuple  de  rivaux  l'adroite  calomnie 

Me  chargerait  en  vain  de  leurignomi(iie; 

Tu  les  démentirais ,  et  je  ne  verrais  plus  [dus  ; 

Dans  leurs  crayons  grossiers  mes  pinceaux  confon  ' 


Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  opprimée, 
A  verser  les  bieniaits  ta  main  accoutumée 
Peut-être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler 
Et  me  protégerait  au  lieu  de  m'accsd)ler  > . 


ÉPITRE  XV. 
A  M.  L'ABBÉ  DE  BUSS 

DBPUI8  ÈVÈQOM  J>B  LCÇOlf. 
1716. 

Ornement  de  la  bergerie 

Et  de  l'Ëglise,  et  de  l'amour, 

Aussitôt  que  Flore  à  son  tour 

Peindra  la  campagne  fleurie 

Revoyez  la  ville  chérie 

Où  Vénus  a  fixé  sa  cour. 

Est-il  pour  vous  d'autre  patrie? 

Et  serait-il  dans  l'autre  vie 

Un  plus  beau  ciel ,  un  plus  beau  jour. 

Si  l'on  pouvait  de  ce  séjour 

Exiler  la  Tracasserie? 

Evitons  ce  monstre  odieux, 

Monstre  femelle  ^  dont  les  yeux 

Portent  un  poison  gracieux, 

Et  que  le  cM  en  sa  furie, 

De  notre  bonheur  envieux, 

A  fait  nattre  dans  ces  beaux  lieux 

Au  sein  de  la  galanterie. 

Voyez- vous  comme  un  miel  flatteur 

Distille  de  sa  bouche  impure? 

Voyez-vous  comme  l'Imposture 

Lui  prête  un  secours  séducteur? 

Le  Courroux  étourdi  la  guide , 

L'Embarras  ,'ie  Soupçon  timide , 

En  chancelant  suivent  ses  pas. 

Des  faux  rapports  l'Erreur  avide, 

Court  au-devant  de  la  perfide, 

Et  la  caresse  dans  ses  bras. 

Que  l'Amour  secouant  ses  ailes 

De  ces  commerces  infidèles 


'  n  avait  été  aoeusé  d*ètre  Tanteor  de  oonplets  sattri^ott 
contre  le  régeot  et  sa  fiUe.  Oq  prétend  qae,  présenté  à 
monsieur  le  régeot,  après  en  avoir  otitena  Jostloe,  et  te 
prince  paraissant  persuadé  qu'U  loi  avait  fftit  gptoe.  Vol- 
taire  loi  adressa  ces  vers  : 

H 00 ,  flMMselgnear,  en  Tétlté , 
Ma  muse  n'a  Jamais  dumté 
AmmonltM  ni  Moabltes; 
Brancas  voos  répondra  de  mol  : 
Un  rimeur  sorti  des  Jésuites , 
JOes  peuples  de  l'anetenne  loi 
Ne  connaît  que  tes  Sodonites. 
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Piuase  s'envoler  à  jamais! 
Qu'il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  "beautés  criminelles. 
Et  qu'il  vienne,  an  fond  du  Marais , 
De  l'innocence  et  de  la  paix 
Goûter  les  douceurs  éternelles  l 

Je  hais  bien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  bel-esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  cœur. 
Et  la  constance  de  sottise. 
Heureux  qui  voit  couler  ses  joura 
Dans  la  mollesse  et  l'incurie^ 
Sans  intrigue^,  sans  faux  détours, 
Près  de  l'objet  de  ses  amours , 
Et  loin  de  la  coquetterie  ! 
Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoule  ! 
Us  ont  tous  les  plaisirs  en  foule , 
Hors  ceux  du  raccommodement. 
Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  cœur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  chère  moitié; 
Et,  dans  une  paisible  ivresse. 
Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l'amitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse. 

Rendez-nous  donc  votre  présence , , 
Galant  prieur  de  Trigolet , 
Très  aimable  et  très  frivolet  : 
Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 
Les  Grâces  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 
Et  moi  leur  serviteur  follet, 
rébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet. 
Dont  l'Amour  marque  la  cadence- 
En  fesant  des  pas  de  ballet. 


ÉPITRE  XVI; 
A  S.  A.  S.  M*»  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

rns. 

Conti ,  digne  héritier  des  vertus  de  ton  père  « 
Toi  que  l'honneur  conduit,  que  la  justice  éclaire, 
Qui  sais  être  à  la  fois  et  prince  et  citoyen , 
"EX  peux  de  ta  patrie  être  un  jour  le  soutien. 
Reçois  de  ta  vertu  la  juste  récompense , 
Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vœux  de  la  Franoe. 
Vois  nos  oœu»,  aujourd'hui  justement  endiantéas. 


Au-devant  de  tes  pas  voler  de  tous  cdtés; 
Connais  bien  tout  le  prix  d'un  si  rare  avantage, 
Des  princes  vertueux  c'est  le  plus  beau  partage; 
Mais  c'est  un  bien  fragile,  et  qu'il  faut  conserver  : 
Le  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 
Le  public  est  sévère ,  et  sa  juste  tendresse 
Est  semblable  aux  bontés  d'une  fière  maîtresse. 
Dont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l'amour , 
Et  quand  on  la  néglige,  on  la  perd  sans  retour. 
Alexandre,  vainqueur  des  climats  de  l'aurore, 
A  de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore  ; 
Le  bout  de  l'univers  arrêta  ses  efforts , 
Et  l'Océan  surpris  l'admira  sur  ses  bords. 
Sais-tu  bien  quel  était  le  but  de  tant  de  peines? 
Il  voulait  seulement  être  estimé  d'Athènes  ; 
Il  soumettait  lft.terre,  afin  qu'un  orateur 
Fit  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 
11  est  un  prix  plus  noble,  une  gloire  plus  belle , 
Que  la  vertu  mérite ,  et  qui  marche  après  elle  : 
Un  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand,  à  nos  yeux , 
Que  tous  ces  conquérants  queronpritpoiir  desdieux. 
Eh  !  que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance , 
La  gloire  des  lauriers,  l'éclat  de  la  puissance. 
Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé , 
De  sentir  qu'on  est  juste ,  et  que  l'on  est  aimé; 
De  se  plaire  à  soi-même ,  en  forçant  nos  suffrages  ; 
D'être  chéri  des  bons,  d'être  approuvé  des  sages? 
Ce  sont  là  les  vrais,  biens,  seuls  dignes  de  ton  choix, 
Indépendants  du  sort ,  indépendants  des  rois. 

Un  grand ,  bouffi  d*orgueil ,  enivré  de  délices , 
Croit  que  le  monde  entier  doit  honorer  Ses  vices. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  à  l'autre  enchaînés , 
Et  d'un  remords  secret  sans  cesse  empoisonnés. 
Il  voit  d'adulateurs  une  foule  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l'offrande  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui , 
Sa  voix ,  par  vanité ,  daigné  offrir  un  appui  ; 
De  cette  cour  nombreuse  il  fait  en  vain  parade  ; 
Il  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  Là  Feuillade; 
Pour  lui  de  Liancourt  l'accès  n'est  point  permis  ; 
Sulli  ni  Villeroy  ne  sont  point  ses  amis. 
C'est  à  de  tels  esprits  qu'il  importe  de  plaire , 
Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire  ; 
Quiconque  a  le  cœur  juste  est  par  eux  approuvé, 
Et  peut  aux  y«ux  de  tous  marcher  le  front  levé  ; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle  ; 
Le  vice  la  respecte  et  tremble  devant  elle. 
La  cour,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux , 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n^est  pas  infecté  de  la  rouiUe  des  vices  : 
Rome  avait  des  Burrhus  ainsi  que  des  Narcisses  ; 
Du  temps  deaConcinis  la  France  eut  des  De  Thous 
Mais  pourquoi  vais-je  ici,  de  ton  honneur  jaloux, 
A  tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vertus  qu'à  ton  cœur  inspira  la  nature? 
Elles  vont diaque  jour  chez  toi  se  dévoiler  : 


698 


ÉPITBES. 


liem  de  tes  sentiments,  c'est  à  tof  cTen  parler; 
Ou  plutôt  c'est  à  toi ,  que  tout  Paris  contemplcf , 
A  nous  en  parier  moins  qu'à  nous  donner  l'exemple. 


■•>•>•<» 


ÉPITRE^  XVn. 
A  M.  DE  LA  FALUÈBE  DE  GENONVILLE, 

CMieuLuai  AU  pablehemt,  et  irtok  au  me  ûAxmamt 

SUB  UNB  MALADIE. 
1719. 

Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 
Qu'a  notre  ami  Chaulieu  de  parler  de  lui-même, 
Et  laisse- moi  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  t'ouvrir  avec  liberté 
Un  cœur  qui  te  plaît  et  qui  t'aime. 
De  ma  muse ,  en  mes  premiers  ans , 
lu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  édore; 
Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 
Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  naissante  aurore. 
D'une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  : 
Mais  au  moins  de  mon  malheur 
'   Je  sus  tirer  quelque  avantage  : 
J'appris  à  m'endurcir  contre  Tadversité, 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  légèreté 

Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 
Dieux  !  que  n'ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté! 
Mais  à  de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n'a  point  résisté. 
Tu  sais  combien  l'Amour  m'a  fait  verser  de  larmes; 
Fripon,  tu  le  sais  trop  bien, 
Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M'ôta  mon  unique  bien; 
Toi  dont  la  délicatesse , 
Par  un  sentiment  fort  humain , 
Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse, 
Que  de  la  tenir  de  ma  main. 
Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à  la  tristesse  : 
Mais  je  t'aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien  ; 
Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien. 
Et  ma  fadiité  fit  grâce  à  ta  faiblesse. 
Hélas  1  pourquoi  parler  enoor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le  flambeau  peut^tre  pour  toujours. 
De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie  ; 
Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs; 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  reste 
Q^'ttn  assemblage  vain  de  sentiments  confus , 


Xln.présent  douloureux,  un  avenu:  funeste, 

Et  l'affreux  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 

Pour  comble  de  malheur,  je  sens  de  ma  pensée 

Se  déranger  les  ressorts  ; 
Mon  esprit  m'abandonne,  et  mon  âme  écKpsée 
Perd  en  moi  de  son  être,  et  meurt  avant  mon  corps. 
Est-ce  là  ce  rayon  de  l'essence  suprême 

Qu'on  nous  dépeint  si  lumineux? 
Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à  nous-méme? 
U  naît  avec  nos  sens ,  croit,  s'affaiblit  comme  eux  : 

Bêlas  !  périrait-il  de  même? 

Je  ne  sais  ;  mais  j*ose  espérer 
Que ,  de  la  mort,  du  temps,  et  des  destins  le  maître, 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être , 
Et  n'anéantit  point  ce  qu'il  daigne  éclairer. 


EPITRE  XVIII. 
AU  ROI  D'ANGLETERRE  GEORGE  I>% 

EN  LUI  ENVOYANT  Là  TEAGÛME  D'QBIMPS. 

1719. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l'Angleterre , 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins  ; 
Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre. 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre 

Que  pour  le  bonheur  des  humains  ; 

Grand  roi ,  des  rives  de  la  Seine 
J'ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 
Rien  ne  t'est  étranger  ;  les  ûïs  de  Meipomène 

Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  renfermés  par  les  mers  : 
Tu  règnes  sur  T Anglais  par  le  droit  de  naissance; 
Par  tes  vertus,  sur  Tunivers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands; 

Ce  n'est  point  au  roi ,  c'est  au  sage , 

C'est  au  héros  que  je  le  rends. 


ÉPITRE  XIX. 

A  M«  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS. 

1719. 

Divinité  que  le  ciel  fit  pour  plaire. 
Vous  qu'il  orna  des  charmes  les  plus  doux. 
Vous  que  l'Amour  prend  toujours  pour  sa  mèn, 
Quoiqu'il  sait  bien  que  Mars  est  votre  époux  ; 
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Qu'avec  r^ret  je  me  Yois  loin  de  vousl 
£t  quand  Sulli  quittera  ce  rivage, 
Où  je  devrais ,  solitaire  et  sauvage , 
Loiu  de  vos  yeux  vivre  jusqu'au  cercueil , 
Qu'avec  plaisir,  peut^tre  trop  peu  sage, 
rirai  chez  vous,  sur  les  bords  de  l'Arcueil, 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage  1 
r  est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beauté 
Inspirent  de  tendresse  à  ma  muse  éperdue  : 
Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantés , 

Mais  vous  n'en  serez  point  émue. 
N'importe  :  c'est  assez  pour  moi  de  votre  vue. 
Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  Tunivers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable , 
Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours , 
Tos  bontés ,  vos  vertus,  ce  charme  inexprimable 
Qui ,  comme  dans  vos  yeux ,  règne  en  tous  vos  discours. 
L'avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage. 
Puisqu'il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits  : 
Cet  auteur,  dira-t-on ,  qui  peignit  tant  d'attraits , 

ITeut  jamais  d'eux  pour  son  partage 
Que  de  petits  soupers  où  l'on  buvait  très  frais  \ 
Mais  il  mérita  davantage. 


ÉPURE  XX. 
A  M.  LE  DUC  DE  SULU. 

1720. 

rirai  chez  vous ,  duc  adorable. 
Tous  dont  le  goût ,  la  vérité , 
L'esprit ,  la  candeUr,  la  bonté , 
Et  la  douceur  inaltérable , 
Font  respecter  la  volupté. 
Et  rendent  la  sagesse  aimable. 
Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  parler  sur  la  fin  du  jour. 
De  vers ,  de  musique ,  et  d'amour. 
Et  pas  un  seul  mot  du  système  *■ , 
De  ce  système  tant  vanté. 
Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l'argent  de  la  France , 
Et  le  tout  par  pure  bonté! 
Pareils  à  la  vieille  sibylle 
Dont  U  est  parlé  dans  Virgile , 
Qui ,  possédant  pour  tout  trésor 
Des  recettes  d'énergumène , 
Prend  du  Troyen  le  rameau  d'or, 
Et  lui  rend  ik  feuilles  de  chêne. 

a  Le  système  de  Uw ,  qui  bouleicKM  la  Franot. 


Peut-être,  les  laroMS  aux  yeux. 
Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu'anima  l'esprit  de  Chapelle  : 
L'étemel  abbé  de  Chaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  ; 
Et  si  d'une  muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  dme  en  l'autre  monde , 
Il  ira  droit  en  paradis. 
L'autre  jour,  à  son  agonie , 
Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  oérémonie , 
Avec  son  huile  et  son  latin , 
Un  passe-port  pour  l'autre  vie. 
U  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D'un  petit  mot  de  pénitence , 
Et  reçut  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

n  fit  même  un  très  beau  sermon. 
Qui  satisfît  tout  l'auditoire. 
Tout  haut  il  demanda  pardon 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 
Cétait  là,  dlt-U,  le  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché  ; 
Car  on  sait  qu'il  était  poète , 
Et  que  sur  ce  point  tout  auteur, 
Ainsi  que  tout  prédicateur, 
ITa  jamais  eu  l'âme  bien  nette. 
11  sera  pourtant  regretté , 
Comme  s'il  eût  été  modeste. 
Sa  perte  au  Parnasse  est  funeste  : 
Presque  seul  il  était  resté 
D'un  siècle  plein  de  politesse. 
On  dit  qu'aujourd'hui  la  jeunesse 
A  fait  à  la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté , 
La  débauche  à  la  volupté , 
Et  la  vaine  et  lâche  paresse 
.  A  cette  sage  oisiveté 
Que  l'étude  occupait  sans  cesse  , 
Loin  de  l'envieux  irrité. 
Pour  notre  petit  (renonville , 
Si  digne  du  siècle  passé , 
Et  des  feseurs  de  vaudeville , 
U  me  paraît  très  empressé 
D'abandonner  pour  vous  la  ville. 
Le  système  n'a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile  ; 
U  a  toujours  le  même  style , 
Et  toujours  la  même  galté. 
Je  sais  que ,  par  déloyauté , 
Le  fripon  naguère  a  tâté 
De  la  madtresse  tant  jolie 
Dont  j'étais  si  fort  entêté. 
Il  rit  de  oette  perfidie, 
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Et  j'aurais  pu  m'en  courronoer  : 
Mais  je  sais  qu'il  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 


ÉPITRE  XXI. 
À  M.  LE  BfARÉCHAL  DE  VILLARS. 

1731. 

Je  me  flattais  de  respéranoe 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance; 
Mais  Vinache*  a  ma  confiance , 
Et  j*ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 
Ce  discours  vous  déplaira  fort  ; 
Et  je  confesse  que  j*al  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A  celui  qui  n'eut  d'autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 
Mais  souffrez  que  je  vous  réponde , 
Sans  m'attirer  votre  courroux , 
Que  j'ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 
Car  si  quelque  coup  de  canon , 
Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire, 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton, 
Voyez  la  consolation 
Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire , 
Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l'histoire  ! 

Paris  vous  eût  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 
En  présence  du  parlement; 
Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre , 
Qu'il  n'eût  pas  faite  assurément. 
Puis,  en  vertueux  capitaine, 
On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l'église  de  Saint-Denjrs , 
Entre  Duguesclin  etTurenne. 

Mais  si  quelque  jour  moi  chétif , 
J'allais  passer  le  noir  esquif. 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière  ; 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gaîment 
Porter  ma  figure  légère , 
Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 
Mes  nièces,  au  lieu  de  prière , 

•  Jf  édeeia  empirique. 


Et  mon  jansénistede  frère  •<, 
Riraient  à  mon  enterrement  ; 
Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M'affublerait,  pour  monument, 
D'une  épitapbe  impertinente. 
Vous  voyez  donc  très  clairement 
Qu'il  est  bon  que  je  me  conserve , 
Pour  être  encor  témoin  long-tempt 
De  tous  les  exploits  éclatants 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 


ÉPITRE  XXn. 

AU  CARDINAL  DUROIS. 

1721. 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées, 
S'élançant  au  milieu  des  airs , 
La  Renommée  à  l'univers 
Annonça  ces  deux  hyménées  ■ 
Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers. 
Et  qui  changent  les  destinées , 
L'ftme  de  Richelieu  descendit  à  sa  voix 
Du  haut  de  l'empirée  au  sein  de  sa  patrie. 
Ce  redoutable  génie 
Qui  fusait  trembler  les  roi&, 
Celui  qui  donnait  des  lois 
A  l'Europe  assujettie , 
A  vu  le  sage  Dubois  * , 
Et  pour  la  première  fois 
A  connu  la  jalousie. 
Poursuis  :  de  Ridielieu  mérite  encor  l'envie. 
Par  des  chemins  écartés , 
Ta  sublime  intelligence, 
A  pas  toujours  concertés , 
Conduit  le  sort  de  la  France; 
La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à  tes  côtés. 
Alberon  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue; 
De  ses  vastes  projets  l'orgueilleuse  étendue 


•  L'aateur  aTalt  cm  (irèie,  trésorier  de  la  ebimlMre  des 
comptes,  qui  était  en  effet  on  Janséniste  ontié,  ci  qui  se 
brouillait  toi^oarB  arec  son  frère  tontes  les  fioia  que  oeioi-Gi 
disait  dn  bien  des  jésoites. 

>  La  double  alUanee  entre  les  maisons  de  nnnoa  «t  d1^ 
pagne.  K. 

*  Voltaire  était  jenne  lotsqnMl  fit  cette  épttre;  FonteneOe, 
La  Motte,  alors  kn  deux  premiers  hommes  de  la  Uttératme, 
ont  kmé  Dubois  avee  autant  tfexafération.  D  avall  à  leurs 
yeux  le  mérite  réel  d*almer  la  paix,  la  tolérance,  et  la 
liberté  de  penser,  et  de  n*ètre  Jaloux  ni  de  la  réputation  ni 
des  talents.  Avant  de  condamner  ces  éloges ,  il  faut  se  trans- 
porter A  cette  époque ,  où  le  souTeoir  du  P.  Le  Tellier  Inqiirait 
encore  la  terreur.  K. 
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Oecopiit  runivers  saisi  d'étonnement  : 
Ton  génie  et  le  nen  disputaient  la  victoire. 

Mais  tu  parus ,  et.sa  gloire 

S^éclipsa  dans  un  moment. 

Telle ,  aux  bords  du  firmament , 

Dans  sa  course  irrégulière, 
Une  comète  af&euse  édate  de  lumière  ; 
Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour 

Dans  la  nuit  ils  éblouissent , 

Et  soudain  s'évanouissent 

Aux  premiers  rayons  du  jour. 


ÉPITRE  XXni. 
i  M.  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 

1722. 

Conservez  précieusement 
L'imagination  fleurie 
Et  la  bonne  plaisanterie 
Dont  vous  possédez  l'agrément , 
Au  défaut  du  tempérament 
Dont  vous  vous  vantez  hardiment, 
Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 
La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à  fond  votre  personne 
A  dit  :  «  Hélas  I  je  lui  pardonne 
D'en  vouloir  imposer  aux  gens  ; 
Son  esprit  est  dans  son  prinitmps , 
Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 
Adieu ,  monsieur  le  gouverneur^ 
lïon  plus  de  province  frontière , 
Mais  d'une  beauté  singulière 
Qui ,  par  son  esprit ,  par  son  cœur, 
Et  par  son  humeur  libertine , 
De  jour  en  jour  tait  grand  honneur 
Au  gouverneur  qui  l'endoctrine. 
Priez  le  Seigneur  seulement 
Qu'il  empêche  que  Cyhérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant, 
Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 


ÉPURE  XXIV. 


A  MADAME  DE 


Cest  du  Hocca  la  fille  endianteresse  t 
Qui ,  sous  l'appât  d'une  feinte  caresse , 
Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée. 
L'argent  en  main,  elle  mardie  la  nuit. 
Au  fond  d'un  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivants ,  que  l'intérêt  séduit. 
Guiche ,  en  riant ,  par  la  main  la  conduit  ; 
La  froide  Crainte  et  l'Espérance  avide 
A  ses  cAtés  marchent  d'un  pas  timide  ; 
Le  Repentir  à  chaque  instant  la  suit , 
Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide. 
Belle  Philis ,  que  votre  aimable  cour 
A  nos  regards  offire  de  différence! 
Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  ; 
Et ,  pour  jamais  bannissant  l'espérance 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'amoar. 
Du  BîribI  la  déesse  infidèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir; 
Taime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoûr, 
Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 


n  est  au  monde  une  aveugle  déesse  * 
Dont  la  police  a  brisé  les  autels  ; 

•  CeDequipféddaltaaJeadamrU)!,  roil.1UB0ltoAJO£i.K 


ÉPETRE  XXV. 
A  H.  DE  GERVASI» 

MÉDSCin. 
1733. 

Tu  revenais  couvert  d'une  gloire  éternelle  ; 
Le  Gévaudan  *  surpris  t'avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle, 

Et  ta  mam  venait  d'étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 
Dans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
D^à  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  ; 
Le  vieux  nodier  des  morts  à  sa  voix  accourut. 
C'en  était  fiiit  ;  sa  main  tranchait  ma  destinée  : 
Mais  tu  lui  dis  :  «  Arrête!...  »  et  la  Mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur,  frémit\  et  disparut. 
Hélas  !  si ,  comme  moi ,  l'aimable  Genonville 
Avait  de  ta  présence  en  le  secours  utile , 
Il  vivrait ,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits  ; 
De  son  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes  ; 
Mes  jours ,  que  je  te  dois ,  renaîtraient  sans  alarmes , 
Et  mes  yeux ,  qui  sans  toi  se  fermaient  pour  jamais , 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
Cest  toidu  moins, c'est  toi  par  qui,  dans  ma  douleur, 

•  M.  de  Genrasi ,  eélèbre  médecin  de  Paris ,  avait  été  envoyé 
dans  le  Gévandan  pour  la  peste,  et  à  son  nioar  U  est  veoa 
gnérir  raateor  de  la  petite-vérole,  dans  le  cbAtera  de  Mai* 
sons,  àsix  lieaes  deParis,  en  172S. 
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Je  peux  jottîr  de  la  douceur 

De  plaire  et  d'être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  doQt  mon  destin  m'honore* 
Je  recevrai  Maisons ,  dont  les  soins  bienf esants 

Viennent  d'adoucir  ma  souffrance  ; 
Maisons ,  en  qui  l'esprit  tient  lieu  d'expérience , 

Et  dont  j'admire  la  prudence 

Dans  l'âge  des  égarements. 
Je  me  flatte  en  secret  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  encor  Sulli ,  qui  m'a  trop  oublié. 
Mariamne  à  ses  yeux  ira  bientôt  paraître  ; 
Il  la  verra  pour  ékle  implorer  sa  pitié  « 
Et  ranimer  en  lui  ce  goût ,  cette  amitié ,  [tre. 

Que  pour  moi,dans son  cœur,  mamuseavaltCûtnat- 
Beaux  jardins  de  Y illars ,  ombrages  toujours  Irais , 

C'est  sous  Tos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire 

Que  nous  a  ramené  la  Paix 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
C'est  là  que  Richelieu ,  par  son  air  enchanteur, 
Par  ses  vivacités ,  son  esprit ,  et  ses  grâces , 
Dès  qu'il  reparaîtra,  saura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 
Et  toi ,  cher  Bolingbrok ,  héros  qui  d'Apollon 

As  re^  plus  d'une  couronne , 

Qui  réunis  en  ta  personne 

Véloquence  de  Cicéron , 

L'intrépidité  de  Gaton, 
L'esprit  de  Mécénas ,  l'agrément  de  Pétrone , 
Enfin  donc  je  respire ,  et  respire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t'entendre. 
Jj/lais  ciel  I  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre! 
Cette  aimable  beauté  qui  m'a  donné  sa  foi , 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre , 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi? 
Hélas  !  en  descendant  sur  le  sombre  rivage. 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  son  image; 
Son  amour,  ses  vertus ,  ses  grâces ,  ses  appas , 
Les  plaisirs  que  cent  fois  j'ai  goûtés  dans  ses  bras , 
A  ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  âme; 
Je  brûlais,  en  mourant ,  d'une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux  !  me  faudra-t-il  regretter  le  trépas  ? 
M'aurait-elle  oublié?  serait^lle  volage? 
Que  dis-je?  malheureux  !  où  vais-je  m'engager  ? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage , 

Est-ce  à  l'amour  qu'il  faut  songer? 


ÉPURE 

A  LA  REINE  ', 
m  tm  eecvotaut  tk  iRACâN»  db  wàsuiff. 

1725. 

Fille  de  ce  guerrier  qu'une  sage  province 
Éleva  justement  au  eombledes  honneurs, 
Qui  sut  vivre  en  héros ,  en  philosophe,  en  prince, 
Au-dessus  des  revers ,  au-dessus  des  grandeurs  ; 
Du  ciel  qui  vous  diérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aujourd'hui  dans  l'empire  françois 
Pour  y  servir  d'exemple  et  pour  donner  des  lois. 
La  fortune  souvent  fait  les  maîtres  du  monde  ; 
Mais  dans  votre  maison ,  la  vertu  fait  les  rois. 
Du  trône  redouté,  que  vous  rendez  aimable , 
Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d'œil  favorable  ; 
Daignez  m'encourager  d'un  seul  de  vos  regards  ; 
Et  songez  que  Pallas ,  cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port,  la  bonté ,  la  sagesse , 
Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts. 


ÉPITRE  XXVn. 
A  BfADAME  LA  MARQUISE  DE  PRI£% 

EN  LDI  PRÉSENTANT  L'INDISCRET. 

1725. 

Vous  qui  possédez  la  beauté 
Sans  être  vaine  ni  coquette , 
Et  l'extrême  vivacité 
Sans  être  jamais  indiscrète; 
Vous  à  qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles. 
Un  esprit  juste,  gracieux , 
Solide  dans  le  sérieux , 
Et  charmant  dans  les  bagatelles , 
Souffrez  qu'on  présente  à  vos  yeux 
L'aventure  d'un  téméraire 
Qui ,  pour  s'être  vanté  de  plaire, 
Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce. 
De  Prie ,  eût  eu  votre  beauté , 
On  excuserait  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  s^être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse 
Par  un  excès  de  vanité , 
Ou  par  un  excès  de  tendresse  t 


'  Marie  Leczinska ,  iUIe  de  Stanislas,  loi  de  Pologne,  i 
à  Louis  XY,  en  1735.  K. 

>  Cette  pièce  est  la  dédicace  de  Vlndûcret ,  et  ••  troof* 
(^  tome  Itpaise  ISS. 
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ÉPITRE  XXVin. 

A  M.  FALLU, 

G0N8BII.LB&  D*BTÀT. 

Qaoi!  le  dieu  de  la  poésie 
Vous  illumine  de  ses  traits  ! 
Malgré  la  robe,  les  procès , 
Et  le  conseil ,  et  ses  arrêts  « 
Vous  tâtez  de  notre  ambrosie  ! 
Ah  !  bien  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à  ses  attraits , 
Et  d*étre  de  la  confrérie. 
Dans  les  beaux  jours  de  votre  vie  y 
Adoré  de  maintes  beautés. 
Vous  aimiez  Lubert  et  Sylvie  ; 
Mais  à  présent  vous  les  chantez , 
EtTotre  gloire  est  accomplie. 
La  Fare ,  joufflu  comme  vous , 
Comme  vous  rival  de  Tibulle , 
Aima  des  vers  polis  et  doux, 
Aima  long-temps  sans  ridicule, 
Et  fut  sage  au  milieu  des  fous. 
En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille  ; 
Fallu  comme  La  Fare  écrit  : 
Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  fille. 
Aimez  donc ,  rimez  tour  à  tour  : 
Vous,  La  Fare,  Apollon,  T Amour, 
Vous  êtes  de  même  famille. 


ÉPITRE  XXIX. 

A  MADEMOISELLE  LECOUVHEUB. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  en  vous  brillé  dès  votre  enfance  ; 
Il  fut  dès-lors  dangereux  de  vous  voir, 
Et  vous  plaisiez ,  même  sans  le  savoir. 
Sur  le  théâtre  heureusement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empressés, 
Vous  récitiez ,  par  la  nature  instruite  : 
Cétait  beaucoup  ;  ce  n*était  point  assez; 
n  vous  fallait  encore  un  plus  grand  maître. 
Permettez-moi  de  faire  ici  connaître  ' 

Quel  est  ce  dieu  de  qui  l'art  enchanteur 
Vous  a  donné  votre  gloire  suprême  ; 
Le  tendre  Amour  me  Ta  conté  lui-même. 
On  me  dira  que  F  Amour  est  menteur. 
Hélas  !  je  sais  qu'il  faut  qu'on  s'en  défie  : 
Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie? 
Qui  souffre  plus  de  sa  déloyauté? 
J«  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie  ; 


Bfaîs  cette  fois  U  a  dit  Tenté. 

Ce  même  Amour,  Vénus ,  et  Melpomène  » 
Loin  de  Paris  fesaîent  voyage  un  jour  ; 
Ces  dieux  charmants  vinrent  dans  ce  séjour 
Où  vos  appas  édataient  sur  la  scène  : 
Chacun  des  trois ,  avec  étonnement , 
Vît  cette  grflee  et  simple  et  oatureHe , 
Qui  fesait  lors  votre  unique  ornement. 
«  Ah  !  direntHlB ,  cette  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que ,  sans  retardement , 
If  ous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle.  * 
Ce  qu'un  dieu  veut  se  fait  dans  le  moment. 
Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 
Vous  inspira  le  goût,  le  sentiment. 
Le  pathétique ,  et  la  délicatesse. 
«  Moi ,  dit  Vénus,  je  hii  fois  un  présoit 
Plus  précieux ,  et  c'est  le  don  de  plaire  ; 
Elle  accroîtra  l'empire  de  Cythère; 
A  son  aspect  tout  cœur  sera  troublé  ; 
Tous  les  esprits  viendront  lui  rendre  hommage.  » 
«  Moi ,  dit  l'Amour,  je  ferai  davantage; 
Je  veux  qu'elle  aime.  »  A  peine  eut*ii  parlé , 
Que  dans  l'instant  vous  devîntes  inrfidte  ; 
Sans  aucuns  soins,  sans  étude,  sansfiffd, 
Des  passions  vous  fûtes  l'interprète. 

O  de  l'Amour  adorable  sujette, 
IToubUfez  point  le  secret  de  votre  art. 


ÉPITRE  XXX. 

A  M.  PALLU. 

A  Plombl^n,  auguste  nsft. 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux , 
Entre  deux  montagnes  cornues , 
Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux , 
Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  portés  sur  d'épaisses  nues , 
Près  d'un  bain  chaud  toujours  crotté , 
Plein  d'une  eau  qui  fume  et  bouillonne  » 
Où  tout  malade  empaqueté, 
Et  tout  hypoeondre  entêté , 
Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne , 
Se  baigne,  s'enfume,  et  se  donne 
La  question  pour  la  santé  ; 
Où  l'espoir  ne  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles 
Qui  toutes  pensent  rajeunir. 
Un  petit  nombre  de  pucelles , 
Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir  ; 
Où  par  le  coche  on  nous  amène 
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De  Tieu  citadins  de  Nand , 
Et  des  moines  de  Commerci , 
Avec  l'attribut  de  Lorraine  « 
Que  nous  rapporterons  d*ici  : 

De  ces  lieux ,  où  l'ennui  foisonne, 
JTose  encore  écrire  à  Paris. 
Malgré  Phébus  qui  m'abandonne  ^ 
rinvoque  l'Amour  et  les  Ris  ; 
Ils  connaissent  peu  ma  personne  ; 
Mais  c'est  à  Pallu  que  j'écris  : 
Alcibiade  me  l'ordonne , 
Alciblade ,  qu'à  la  cour 
I^ous  vîmes  briller  tour  à  tour 
Par  ses  grtees,  par  son  courage. 
Gai,  généreux,  tendre,  volage. 
Et  sédueteur  comme  l'Amour, 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'Amour,  ou  le  Temps ,  l'a  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle  ; 
H  prétend  d'un  amant  parfait 
Être  devenu  le  modèle. 

rignore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement , 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle; 
Mais  qui  que  vous  soyez ,  la  belle , 
Je  vous  en  fats  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à  l'aventure 
Choisir  un  autre  greluchon  •, 
Plus  Alcide  pour  la  figure , 
Et  pour  le  cœur  plus  Céladon; 
Mais  quelqu'un  plus  aimable ,  non; 
Il  n'en  est  point  dans  la  nature  : 
Car,  madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  ami  la  discrétion , 
D'un  vieux  seigneur  la  politesse , 
Avec  l'imagination 
Et  les  grâces  de  la  jeunesse  ; 
Un  tour  de  conversation 
Sans  empressement ,  sans  paresse. 
Et  l'esprit  monté  sur  le  ton 
Qui  platt  à  gens  de  toute  espèce  ? 
Et  n'est-ce  rien  d'avoir  tâté 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade, 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade? 
A  ce  portrait  si  peu  flatté , 
Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

*  Temie  funlUer  qui  slgnifleim  amant  de  passage. 


ÉPITRE  XXXL 


AUX  MANES  DE  M.  DE  GENONYILLB. 

1729.. 

Toi  que  le  cid  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 
Toi  de  qui  je  conserve  un  souven*r  fidèle , 

Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

Toi  dont  la  perte ,  après  dix  ans , 

M'est  encore  affreuse  et  nouvelle  ; 
Si  tout  n'est  pas  détruit  ;  si ,  sur  les  sombres  bords , 
Ce  souffle  si  caché ,  cette  faible  étincelle , 
Cet  esprit ,  le  moteur  et  l'esclave  du  corps , 
Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu^on  nomme  âme  immortelle. 
Reste  inconnu  de  nous ,  est  vivant  c6ez  les  morts  ; 
S'il  est  vrai  que  tu  sois ,  et  si  tu  peux  m'entendre , 
O  mon  cher  Genonvîile!  avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à  ta  cendre , 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 
n  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Égérie, 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie , 
Écoutait  nos  chansons,  partageait  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison ,  la  folie, 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs. 

Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux!  même  cette  indigence, 

Triste  compagne  des  beaux  jours , 
Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soins,  sans  prévoyance. 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  desio , 
Quel  besoin  avions*nous  d'une  vaine  abondance? 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs! 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse, 

Ces  ris,  enfants  de  l'allégresse. 
Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 
Le  ciel ,  en  récompense ,  accorde  à  ta  maîtresse 

Des  grandeurs  et  de  la  richesse. 
Appuis  de  Fâge  mûr,  éclatant  embarras, 
Faible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse. 
La  fortune  est  chez  elle ,  où  fut  jadis  l'amour. 
Les  plaisirs  ont  leur  temps ,  la  sagesse  a  son  tour. 
L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  âge  ; 
Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 
Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens; 
De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes  ; 
Ton  nom  se  mêle  encore  à  tous  nos  entretiens  ; 
Nous  lisons  tes  écrits ,  nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis , 
Indignes  du  beau  nom ,  du  nom  sacré  d'amis , 
Oatoqjoors remplis  d'eux,  ou  tov^ours  bon  d'eux-mémey 
Au  monde,  à  l'inconstance  ardents  à  se  livrer. 
Malheureux,  dont  lecœur  nesaitpascomme  on  aime, 
Et  qui  n'ont  |K>int  connu  la  douceur  de  pleurer  l 


^'±1    cJc.     L.\.: 
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ÉPITRE  XXXn. 
A  M.  DE  FORMONT, 

un  EHYOTANT  UB8  0EDTBB8  DB  DBBCAai» 
ET  DB  MAUmunCBB. 


Rimeur  charmant ,  pl^in  de  raison , 
Philosophe  entouré  des  Grâces , 
Épicure ,  avec  Apollon , 
S'empressent  à  marcher  sur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  obscur 
Du  grand  rêveur  de  l'Oratoire  * , 
Qui  croît  parler  de  l'esprit  pur, 
Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire , 
Nous  disant  qu'on  peut ,  à  coup  sûr, 
Entretenir  Dieu  dans  sa  gloire. 
Ma  raison  n'a  pas  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire  ^. 
Songeur  de  la  nouvelle  loi , 
Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire; 
Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles. 
Il  a  gravement  débité 
Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelles , 
Pour  mettre  à  la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 
Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
Il  prend ,  d'un  air  fort  important. 
Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 
Bridoye  '  en  aurait  fait  autant. 

Adieu  ;  Je  vais  chez  ma  Sylvie  : 
Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Goûte  bien  mieux  son  entretien 
Qu'un  roman  de  philosophie. 
De  ses  attraits  toujours  frappé , 
Je  ne  la  crois  pas  trop  Adèle  : 
Mais  puisqu'il  faut  être  trompé , 
Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 


ÉPITRE  XXXIII. 

A  M.  CIDEVILLE. 

1781. 

Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  mes  amis , 
Homme  de  bien ,  quoique  d'église. 
Plein  d'honneur,  de  foi ,  de  franchise , 
En  lui  les  dieàx  n'ont  rien  omis 


A  Matebranehe. 
b  Descartes. 

>  Juge  qui,  dans  Rabelato,  senUnthyt  U»  procès  au  sort 
dus  dez. 


Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 
Même  Phébus  le  favorise. 
Mais  dans  son  coBur  Vénus  a  mis 
Un  petit  grain  de  gaillardise. 
Or,  c'est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé ,  plus  gaillard  que  lui , 
Qui  dès  long-temps  le  tyrannise, 
Et  nouvellement  aujourd'hui 
Dans  un  placard  le  tympanîse. 
Sur  cela  mon  abbé  prend  feu , 
Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu; 
Le  gagne  :  appel  ;  or,  c'est  dans  peu 
Qu'on  doit  chez  vous  juger  l'affaire. 
Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 
Le  terrasser  n'est  pas  un  jeu. 
Tu  dois  m'entendre,  et  moi  metaîie 
Car  c'est  trop  long-temps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 
Ma  muse  un  peu  trop  familière 
Pourrait  à  la  fin  l'ennuyer, 
Peut-être  même  lui  déplaire. 
Qu'il  sache  pourtant  qu'à  Cythère 
L'Amitié,  l'Amour,  et  leur  mère, 
Parlent  toujours  sans  compliment; 
Qu'avec  Hortense  ma  tràdresse 
ITen  use  jamais  autrement. 
Et  j'estime  autant  ma  maltresse 
Qu'un  conseiller  au  parlement. 


ÉPITRE  XXXIV, 

OOIfirOB  sous  LE  Hoa 

DES  P^OUS  ET  DES  TU  «. 

Philis ,  qu'est  devenu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promenée , 
Sans  laquais ,  sans  ajustements , 
De  tes  grâces  seules  ornée , 
Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  tu  changeais  en  ambrosie. 
Tu  te  livrais ,  dans  ta  folie, 

I  Cette  épttn  a  été  adressée  à  mademoSselle  de  Uvrl ,  alon 
madame  la  marqutsede  Goavernet.  Ceat  d>Ue  que  parle  Yol- 
taiie  dans  sod  épitre  à  M.  de  GeDoovUte,  dans  répltre  adre»< 
séeà  ses  mânes,  et  dans  celles  à  M.  le  duc  de  Salli,  à  M.  d« 
Gervasi.  Le  suisse  de  madame  la  marquise  de  Gou^emet  ayant 
refusé  la  porte  à  Yoltalre,  que  mademoiselle  de  LWri  n*ayait 
point  accoutumé  à  un  tel  aocueit,  il  lui  envoya  pette  épitre. 
Lorsqu'il  revint  à  Paris ,  en  1778 ,  il  vit  chez  die  madame  de 
Gonvemet,  âgée  comme  lui  de  plus  de  quatre-vlngta  ans, 
yeuVe  alors,  et  qui  pouvait  le  recevoir  sans  conséquence. 
C*est  en  revenant  de  cette  visite  qu'il  disait  :  «  Ah  !  mes  amis , 
»  je  viens  de  passer  d'un  iMrd  du  Gocyte  à  l'autre.  »  Madame 
de  Gouvemet  envoya  ie  lendemain  à  madame  Denis  un  por- 
trait de  Voltaire  peint  par  JLarglIUëre,  qu*U  lut  avait  donné 
dans  le  temps  de  leur  première  liaison ,  et  qu'elle  avait  oon* 
serve  malg^leur  rupture,  son  changement  d'état,  et  sa  dé- 
voUon.  K. 
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A  ramant  henraux  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie? 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors, 
Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors , 
Que  les  agréments  de  ton  âge , 
Un  cœur  tendre ,  un  esprit  volage. 
Un  sein  d'albâtre ,  et  de  beaux  yeux. 
Avec  tant  d'attraits  précieux , 
Hélas  !  qui  n'eût  été  friponne? 
Tu  le  fus ,  objet  gracieux  ; 
Et  (que  l'amour  me  le  pardonne  !) 
Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah!  madame!  que  votre  vie, 
D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie , 
Diffère  de  ces  doux  instants  I 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte 
Philîs ,  est  l'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris; 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître. 
Hélas  !  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre. 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

lïon ,  madame ,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie  « , 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis , 
Et  toute  votre  orfèvrerie  ; 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  ^ 
A  gravés  de  sa  main  divine  ; 
Et  ces  cabinets  où  Martin  « 
A  surpassé  Tart  de  la  Chine  ; 
Vos  vases  japonais  et  blancs , 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles; 
Ces  riches  carcans ,  ces  colliers , 
Et  cette  pompe  enchanteresse , 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 


EPITRE  XXXV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tressan ,  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable , 
Du  fond  des  jardins  de  Cypris« 
Sanspdne,  et  par  la  main  des  Ris, 

'  «TiiSâvoimerieettane belle manafacture de ti^,éUbIiie 
par  le  grand  Golbert 

b  (vennalo ,  eieellent  orCèvre ,  doat  U  est  parié  dans  le  Mon- 
et  U  Pauvre  JHabU.  (  Partie  dana  l'Mt  de  17S7.  ) 

e  Martin ,  excelleut  vernisMur. 


Vous  cueiHez  ce  laurier  durable 
Qu'à  peine  un  aufeur  misérable, 
A  son  dur  travail  attaché , 
Sur  le  haut  du  Pinde  perdié , 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  les  amants  jaloux; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes;. 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan ,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neufs  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah  !  prétez-rooi  votre  art  charmant, 
Prétez-moi  votre  main  légère. 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  : 
Je  peux  tout  au  plus  vous  chanter  ; 
Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à  ce  ton 
Si  doux,  si  tendre ,  et  si  facile  : 
En  vain  vous  cachez  votre  nom  ; 
En&int  d'Amour  et  d'Apollon, 
On  vous  devine  à  votre  style. 


ÉPITRE  XXXVI. 
A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT, 

00*017  APPELAIT  MUSE  ET  GRACE. 

1732. 

Le  curé  qui  vous  baptisa 
Du  beau  surnom  de  Miise  et  Grâce , 
Sur  vous  un  peu  prophétisa; 
Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  La  Suze  se  couronna , 
Et  le  myrte  qu'elle  porta. 
Quand ,  d'amour  suivant  la  déesse. 
Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permesse. 
Mais  en  un  point  il  se  trompa  : 
Car  jamais  il  ne  devina 
Qu'étant  si  belle,  die  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage, 
Et  qu'à  vingt  ans ,  et  par-delà . 
Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage. 
Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge. 
Et  que  le  ciel  fit  pour  cela. 
Quoi  l  vous  en  ttes  encor  là  I 


Muse  et  Grâce ,  que  c^est  dommage  ! 
Yoos  me  répondez  doucement 
Qae  les  neuf  bégueules  savantes , 
Toujours  chantant,  toujours  rimant , 
Toujours  les  yeux  au  firmament , 
Avec  leurs  têtes  de  pédantes , 
Avaient  peu  de  tempérament, 
Et  que  leurs  bouches  éloquentes 
S'ouvraient  pour  brailler  seulement, 
Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraîches  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 
Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoires  impertinentes. 
Mais,  ma  chère  Lubert,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles, 
Si  ces  déesses  sont  cruelles , 
Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
PTa  froissé  leurs  gauches  appas, 
Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles. 
Les  trois  Grâces  ne  le  sont  pas. 

Quittez  donc  votre  faible  excuse; 
Vos  jours  languissent  consumés 
Dans  Tabstinence  qui  les  use  : 
Un  faux  préjugé  vous  abuse. 
Chantez ,  et ,  s'il  le  faut ,  rimez  ; 
Ayez  tout  Tesprit  d'une  muse  : 
Mais,  si  vous  êtes  Grâce ,  aimez. 


ÉPITRE  XXXVII. 
A  UNE  DAME, 

ou  SOI-DISANT  TBLI.B'. 

1732. 

Tu  commences  par  me  louer, 
Tu  veux  finir  par  me  connaître  : 
Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  (sal  t'avouer 

Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  £tre. 
Taurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 


*  Cette  pièce  Ait  Imprimée  dtos  le  Merewn  de  Frwtoe,  en 
I^S.  Ud  Breton ,  nommé  Desforges-MaiUard ,  qui  fesait  asaei 
fecilement  des  vers  médiocres,  s^était  amusé  k  insérer  dans 
les  Journaux  des  pièces  de  vers  soos  le  nom  de  mademoiselle 
Malcrals  de  La  Yigne.  Plusieurs  portes  célèbres  lui  répondi- 
rent par  des  galanteries.  Cette  nioétie  dura  quelque  temps. 
PIron  employa  cette  aventore  d%ine  manière  très  heureuse 
dans  sa  Mitromanie,  Yoltaire ,  en  conservant  sa  pièoe ,  en  re- 
trancha toutes  les  choses  galantes  quMl  adrenait  à  mademoi- 
adle  Makraia,  et  qu'elle  méiitait  si  peu.  De  tous  les  vers 
^*cU0  a  ftati  ou  iBspiiés,  Ci  sont  ki  seuls  qui  aoitnt  restés.  K . 


ÉPITBES.  Mî 

Apollon  présidait  au  jour  qm  m*a  vu  naître. 
Au  sortir  du  berceau  f  ai  bégayé-des  vers. 
Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanotuaîM  : 
Mon  coeur,  vaincu  par  lui ,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D*autres  ont  fait  des  vers  par  le  désir  d'en  fiaire  ; 

Je  fus  poète  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
Tout  art  a  mon  hommage ,  et  tout  plaisir  m*enflaaune  ; 
La  peinture  me  charme  :  on  me  voit  quelquefois 
An  palais  de  Philippe ,  ou  dans  celui  des  rois , 
Sous  les  efforts  de  Fart  admirer  la  nature. 
Du  brillant  *  Cagliari  saisir  Fesprit  divin, 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 

De  Raphaël  et  du  Poussin. 
De  ces  appartements  qu'anime  la  peinture, 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à  l'Opéra; 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

La  fertilité  de  Campra , 
La  gatté  de  Mouret ,  les  grâces  de  Destouche  ^  ; 
Pélissier  par  son  art ,  Le  Maure  par  sa  voix  <^, 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois ,  embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie. 
Je  cours  après  Newton  dans  Tabîme  des  cieux; 
Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale , 
Parle  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale. 
En  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  yeux. 
Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux , 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
Ten  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertuis  et  Clairaut,  calculante  cabale; 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intenralie. 
Et  je  vois  trop  souvent  que  j'ai  très  peu  compris. 
De  ces  obscurités  je  passe  à  la  morale  ; 
Je  lis  au  coeur  de  l'homme,  et  souvent  j'en  rougis. 
J'examine  avec  soin  les  informes  écrits , 
Les  monuments  épars ,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal ,  ce  dévot  satirique. 
Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflammer  ; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes. 
n  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes  ; 
Je  voudrais ,  malgré  lui ,  leur  apprendre  à  s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux ,  que  les  Muses  remplissent , 
Sans  soins,  sans  passions,  sans  préjugés  fâcheux, 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finissent 

Par  des  soupers  délicieux. 
L'Amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plusses  peines  ; 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes  ; 
J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m'a  quitté; 
J*ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté,  [me. 
Es^ildoncvrai,grandsdieux!  il  ne  faut  plus  que  j'aî- 


•  Paul  TéfODèM. 
^  Mnsidens  agréshies 
«  Actrices  de  ce  temps-là. 
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La  foule  des  beanx-arto,  dont  je  veux  tour  àtoor 

Remplir  le  Tîde  de  moi-même , 
ITeit  pai  eoeore  assez  pour  remplacer  Famoor. 


ÉPURE  XXXVIII. 

k  MADAME  DE  FOPCTAINE- MARTEL*. 

1782. 

O  très  singulière  Martel. 
Tai  pour  tous  estime  profonde  : 
C'est  dans  votre  petit  hôtel , 
C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu'un  honnête  homme  ait  en  ce  monde, 
n  est  rrai  qu'un  peu  je  tous  gronde  ; 
Mais,  malgré  cette  liberté, 
Mon  cœur  vous  trouve,  en  vérité , 
Femme  à  peu  de  femmes  seconde  ; 
Car  sous  vos  cornettes  de  mût, 
Sans  préjugés  et  sans  faiblesse , 
Tous  logez  esprit  qui  séduit , 
Et  qui  tient  fort  à  la  sagesse. 
Or,  votre  sagesse  n*est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas, 
Et  qui ,  triste  soeur  de  l'Envie , 
Ouvrant  un  gosier  édenté , 
Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche,  argumente,  et  crie; 
Mais  celle  qui  si  doucement. 
Sans  effort  et  sans  industrie, 
Se  bornant  toute  au  sentiment. 
Sait  jusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 
Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés , 
Pleurant  de  n'être  plus  aimables 
Dans  leur  besoin  de  passion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables, 
S'affoler  de  dévotion , 
Et  rechercher  l'ambition 
D'êtreliégueules  respectables? 
Bien  loin  de  cette  triste  erreur, 
Vous  avez ,  au  lieu  de  vigiles , 
Des  soupers  longs ,  gais ,  et  tranquilles  ; 
Des  vers  aimables  et  faciles , 
Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quesnel  et  de  Letourneur  ; 


•  La  oomtotae  6%  Fontaine-Martel ,  fiUe  da  président  Des- 
bordeaux  :  elle  était  telle  (|a*eUe  est  peinte  kl.  Sa  maison  était 
trèit  libre  et  très  aimable. 


Voltaire,  au  lien  d'un  directeur; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angom» ,  ' 

Au  curé  préférant  Campra , 

Vous  avez  loge  à  l'Opéra , 

Au  lieu  de  banc  à  la  paroisse , 

Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux , 

C'est  que  ma  maltresse  chez  vous, 

La  Liberté,  se  voit  logée; 

Cette  Liberté  mitigée, 

A  rœil  ouvert ,  au  front  serdn , 

A  la  démarche  dégagée , 

N'étant  ni  prude,  ni  catin , 

Décente ,  et  jamais  arrangée , 

Souriant  d'un  souris  badin 

A  ces  paroles  chatouilleuses 

Qui  font  baisser  un  œil  malin 

A  mesdames  les  précieuses. 

C'est  là  qu'on  trouve  la  Gatté , 

Cette  sœur  de  la  Liberté , 

Jamais  aigre  dans  la  satire , 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots; 

Se  moquant  quelquefois  des  sots , 

Et  très  souvent ,  mais  à  propos , 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  ciel  bénisse  le  cours 

D'un  sort  aussi  doux  que  le  vêtre! 

Mart^ ,  l'automne  de  vos  jours 

Vaut  mieux  que  le  printemps  d'une  autre* 


ÉPriBE  XXXIX. 
A  BCADEMOISELLE  GAUSSIN, 

QUI  k  BBPRiSBHTÉ  LE  ROLE  DB  ZAIBE  àVEG  BELVCÙI» 

DBSUGCte. 

1782. 

Jeune  Gaussin ,  re^is  mon  tendre  hommi^^ 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis; 
Protége-les  :  Zaïre  est  ton  ouvn^e; 
n  est  à  toi ,  puisque  tu  l'embdlis. 
Ce  sont  tes  yeux,  ces  yeux  si  pleins  de  diarmeSi 
Ta  voix  touchante ,  et  tes  sons  enchanteurs , 
Qui  du  critique  ont  lait  tomber  les  armes  ; 
Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 
L'Illusion ,  cette  reine  des  cœurs , 
Marche  à  ta  suite ,  inspire  les  alarmes , 
Le  sentiment ,  les  regrets,  les  douleurs , 
Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers ,  qu'on  allait  dédaigner. 
Est,  par  ta  voix,  aujourd'hui  sûr  de  plaire» 
Le  dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  chère , 

Est,  par  tes  yeux,  bien  plus  sûr  de  régner  : 
Entre  ces  dieux  d^ormais  tu  vas  vivre. 
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Bêlas  !  long-temps  je  les  servis  tous  deux  : 

Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  sttivi'e. 

Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 

Qui ,  tous  les  jours ,  peut  te  voir  et  t*entendfe  ; 

Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre  ; 

Qui  voit  son  son  écrit  dans  tes  oeaux  yeux  ; 

Qui ,  pénétré  de  leur  feu  qu'il  adore , 

A  tes  genoux  oubliant  Funivers, 

Parle  d*amour,  et  f  en  reparle  encore  ! 

Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers! 


>— 


EMTRE  XL. 

à  MADAME  LA  MARQUISE  DU  GHATELET. 

SUB  SA  LIAISON  ATBQ  H AUFSBTDIB. 

Ainsi  done  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  bouillants  esprits  ; 
Vous  renoncez  aux  étincelles  « 
Aux  feux  follets  de  mes  écrits  « 
Pour  des  lumières  immortelles  ; 
Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 
Je  n'en  suis  filché ,  ni  surpris; 
Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  étemelles. 
Mais  ces  vérités ,  que  sont-elles  7 
Quel  est  leur  usage  et  leur  prix  ? 
Du  vrai  savant  que  Je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Tons  montrera  les  deux  décrits* 
Et  d'une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  : 
Mais ,  sans  le  secret  d'être  heureuse , 
Que  vous  amra-t-il  done  appris  ? 


ÉPURE  XU. 
A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX- 
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Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix , 
Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois  ! 
Que  r  Amour,  encor  plus  £aicile , 
Préside  à  vos  galants  exploiu, 
Cornue  Phébus  à  votre  style  ! 


Et  que  Plutus ,  ce  dieu  sournois , 
Mais  aux  autres  dieux  très  utile , 
Rende ,  par  maint  écu  tournois , 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  et  de  Virgile  ! 


EPITRE  XLH. 

A  BIADAME  LA  MARQUIfflS  DU  CHATELET. 

SUB  LA  CALOMffIB. 
1733. 

Ëcoutez-moi,  respectable  Emilie  : 
Vous  êtes  belle  ;  ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 
Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 
On  vous  craindra  :  votre  tendre  amitié 
,  Est  confiante,  et  vous  serez  trahie* 
Votre  vertu ,  dans  sa  démarche  uhie , 
Simple  et  sans  fard ,  n'a  point  sacrifié 
A  nos  dévots  ;  craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous  «  s'il  vous  plaît ,  dans  la  vie , 
Aux  traits  malins  que  tout  fat  à  la  cour. 
Par  passe-temps ,  souf&e  et  rend  tour  à  tour* 
La  Médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l'Amour-propre  et  de  l'Oisiveté. 
Ce  monstre  ailé  parait  mâle  et  femelle , 
Toujours  parlant,  et  toujours  écouté. 
Amusement  et  fléau  de  ise  monde, 
Elle  y  préside ,  et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échauffe  les  propos  ; 
Rebut  du  sage,  elle  est  l'esprit  des  sots. 
En  ricanant,  cette  maigre  fiirie 
Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 
Sur  tons  états  ;  mais  trois  sortes  d'humains , 
Plus  que  le  reste,  aliments  de  l'envie , 
Sont  exposés  à  sa  dent  de  harpie  : 
Les  beaux-esprits ,  les  belles ,  et  les  grands , 
Sont  de  ses  traitt  les  objeU  différents. 
Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L'œil  du  public,  est  sûr  de  la  satire; 
Un  bon  couplet,  chez  ce  peuple  falot, 
De  tout  mérite  est  l'infaillible  lot. 

La  jeune  Églé,  de  pompons  couronnée , 
Devant  un  prêtre  à  minuit  amenée , 
Va  dire  un  tnd,  d'un  air  tout  ingénu , 
A  son  mari  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Le  lendemain ,  en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours ,  au  bal ,  chez  BourtMn ,  chez  la  reine; 

Le  lendemain ,  sans  trop  savoir  comment , 
Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant  : 
Roy  '^  la  dbansonne ,  et  son  nom  par  la  ville 

"  Poète  connu  «i  soo  leoipi  par  qQdqoei  opira,  et  pat 
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Court  ajotté  fur  Faîr  d*un  Taadeyille. 
Églé  s'ea  meurt  :  ses  cris  sont  superflus. 
(>)nsolez-vous ,  Églé ,  d'un  tel  outrage  : 
Vous  pleurerez,  hélas!  bien  davantage, 
Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Et  nommez-moi  la  beauté ,  je  vous  prie ,  ■ 
De  qui  Thonneur  fut  toujours  à  couvert? 
Lisez-moi  Bayle ,  à  Tarticle  Schomberg, 
Vous  y  verrez  que  la  Vierge  Marie  * 
Des  chansonniers,  comme  une  autre,  a  souffert. 
Jérusalem  a  connu  la  satire. 
Persans,  Chinois ,  baptisés,  circoncis. 
Prennent  ses  lois  :  la  terre  est  son  empire  ; 
Mais,  croyez-moi,  son  trône  est  à  Paris. 
Là ,  tous  les  soirs ,  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde. 
Va  promener,  de  réd uit  en  réduit , 
L'inquiétude  et  l'ennui  qui  la  suit; 
Là,  sont  en  foule  antiques  mijaurées , 
Jeunes  oisons ,  et  bégueules  titrées. 
Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet. 
Lorgnant  des  sots,  et  trichant  au  piquet  ; 
Blondins  y  sont ,  beaucoup  plus  femmes  qu'elles. 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 
D'un  air  hautain ,  d'une  bruyante  voix , 
Chantant, dansant,  minaudant  à-la-fois. 
Si ,  par  hasard ,  quelque  personne  honnête , 
D'un  sens  plus  droit  et  d'un  goût  plus  heureux, 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tête , 
Leur  fait  l'af&ont  de  penser  à  leurs  yeux , 
Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue, 
D'étonnement  et  de  colère  émue, 
Bruyant  essaim  de  frelons  envieux. 
Pique  et  poursuit  cette  abeille  charmante, 
Qui  leur  apporte ,  hélas  !  trop  imprudente , 
Ce  miel  si  pur  et  si  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros ,  aux  princes,  aux  ministres , 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres. 
Qu'on  m'en  nomme  un  dans  Rome  et  dans  Paris , 
Depuis  César  jusqu'au  jeune  Louis  f 
De  Richelieu  jusqu'à  l'ami  d'Auguste , 
Dont  un  Pasquin  n'ait  barbouillé  le  buste. 
Ce  grand  Colbert ,  dont  les  soins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons ,  les  catins ,  et  les  prêtres , 
ïl'ont ,  en  mille  ans ,  appauvri  nos  ancêtres  ; 
Cet  homme  unique,  et  l'auteur,  et  l'appui 
D'une  grandeur  où  nous  n'osions  prétendre, 
Vit  tout  l'état  murmurer  contre  hn  ; 


quelques  petites  satires  nommées  ealalU9t  qoi  sont  tombées 
dans  un  profond  eobU. 

a  Cette  calomnie,  citée  dans  Bayle  et  dans  Tabbé  Houte- 
viUe,  est  tirée  d'un  ancien  livre  b4bren,  intitulé  Toldoê 
Jescut,  dans  lequel  on  donn«  pour  épou  à  cette  personne 
sacrée  Jonathan;  et  celui  que  lonatban  soupçonne  s*appeUe 
Joseph  Panther.  Ce  Uvre ,  dté  par  les  premieis  pères,  est  in- 
oontestablement  du  premier  alîde. 


I 


Et  le  Français  osa  troubler  la  cendre  • 
Du  bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

Lorsque  Louis,  qUi ,  d'un  esprit  si  ferme, 
Brava  la  mort  comme  ses  ennemis , 
De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme. 
Vers  sa  chapelle  allait  à  Saint-Denys, 
Tai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  proie, 
Ivre  de  vin,  de  folie ,  et  de  joîe, 
De  cent  couplets  égayant  le  convoi , 
Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 

Vous  avez  tous  connu ,  comme  je  pense, 
Ce  bon  régent  qui  gâta  tout  en  France  ; 
Il  était  né  pour  la  société. 
Pour  les  beaux-arts,  et  pour  la  volupté; 
Grand,  mais  facile,  ingénieux,  affable. 
Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable. 
Et  cependant,  ô  mensonge  !  ô  noirceur  ! 
lYous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces , 
Au  plus  aimable,  au  plus  clément  des  princes. 
Donner  les  noms...  Quelle  absurde  fureur! 
Chacun  les  lit  ces  archives  d'horreur. 
Ces  vers  impurs ,  appelés  Phtiippiques  ^ , 
De  l'imposture  ef&oyables  chroniques  ; 
Et  nul  Français  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever,  pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage, 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage. 
Tout  est  de  glace  à  vous  justifier. 

Mais  voulez*vous ,  après  ce  grand  exemple , 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets  ? 
Des  souverains  descendons  aux  sujets. 
Des  beaux-esprits  ouvrons  Ici  letanaiple. 
Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits , 
Que  de  si  loin  Desfontalned  contemple, 
Et  que  Gacon  ne  visita  jamais. 
Entrons  :  d'abord  on  voit  la  Jalousie, 
Du  dieu  des  vers  la  fille  et  reonenûe , 
Qui ,  sous  les  traits  de  l'Émulation , 
Souffle  l'orgueil ,  et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtisans  d'Apollon. 
Voyez  leur  troupe  inquiète,  afifomée , 
Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée , 
Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plus  de  fiel 
Que  l'implacable  et  mordant  janséniste 
IN'en  a  lancé  sur  le  fin  moliniste. 
Ou  que  Doucin ,  cet  adroit  casuiste , 
N'en  a  versé  dessus  Pasquier-Quesnél. 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominies  « 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies , 
Cet  ennemi  du  public  outragé. 
Puni  sans  cesse ,  et  jamais  corrigé , 


a  Le  peuple  vonhit  détenef  M.  CMbert  à  Satnt-Butlaciie. 

b  UbeUe  difCunatûire  en  vm  eontre  M.  le  doc  d'Orléu», 
régent  du  royaume,  composé  par  La  GrangMIluaied.  On  loi 
a  pardonné.  Bayle  et  Amaald  sont  morts  hors  de  leor  patrie 
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Ce  Yil  Rufus  *,  que  jadis  votre  pdre 
A ,  par  pitié,  tiré  de  la  misère , 
Et  qui  bientôt,  sexpeat envenimé, 
Piqua  le  sein  qui  i*av^t  ranimé  ; 
Lui  qui ,  mêlant  la  rage  à  l'impudence, 
Devant  Thémis  accusa  ^  Tinnocence  ; 
L'af£reux  Rufus ,  loin  de  cachet  en  paix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits , 
Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles  « 
D'un  feu  mourant  les  pâles  étîneeUes , 
Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l'infamie  écrite  sur  son  front. 
Mais  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hui  « 
£t  ces  rainas  de  larcins  marotiques , 
Moitié  français  et  moitié  germaniques , 
Pétris  d'erreur,  et  de  haine ,  et  d'ennui  ? 
Quel  est  le  but ,  l'efTet ,  la  récompense , 
De  ces  recueils  d^impure  médisance  i* 
Le  malheureux ,  délaissé  des  humains , 
Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

]Ne  craignons  rien  de  qui  elierche  à  médire^ 
En  vain  Boileau,  dans  ses  sévérités, 
A  de  Quinault  dénigré  les  beautés  ; 
L'heureux  Quinault,  vainqueur  de  la  satire» 
Rit  de  sa  haine ,  et  marche  à  ses  côtés. 

Moi-même ,  enfin ,  qu'une  cabale  inique 
Voulut  noircir  de  son  soufDe  caustique. 
Je  sais  jouir,  en  dépit  des  cagots , 
De  quelque  gloire ,  et  même  du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 
•On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 
Rampant  dans  l'ombre ,  inconnus  comme  vous , 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  : 
Homme  public,  c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine  : 
Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre ,  au  conclave ,  aux  couvents. 
Mentez  au  ciel  :  trois  déesses  rivales 
'   Troublent  le  ciel ,  qui  rit  de  leurs  scandales. 
Que  faii%  donc  ?  à  quel  saint  recourir  ? 
Je  n'en  sais  point  :  il  faut  savoir  souffrir. 

*■  Rousseau  avait  été  secrétaire  da  baron  deBretcKiil,  «t 
Avait  fait  oontre  iai  ODe  sattre  intltalée  to  Baronade.  U  la 
lut  à  quelques  personnes  qui  vivent  encore,  entre  autres  à 
madame  la  dacliesse  de  Saint-Pierre.  Madame  la  marquise 
du  Chàtelet ,  fille  de  M.  de  Breleuil ,  était  iMUEÙdtement  ins- 
traite  de  ce  fait  ;  et  n  y  a  encore  des  papiers  originaux  de 
madame  du  Chételet  qui  Fattestent.  Le  baron  de  Breieuil  lui 
pardonna  généreusement 

>»  Il  accusa  M.  Sanrin,  fameux  géomètre,  d'avoir  ftAi  des 
couplets  infémes,  dont  lui,  Kousseau,  était  Taoteur,  et  fut 
coodamné  pour  oeUe  calomnie  au  bannissement  perpétuel. 


ÉPITRE  XLIIL 
A  MADEMOISELLE  SALLE'. 

Les  Amours,  pleurant  votre  absence. 
Loin  de  nous  s'étaient  envolés  ; 
Enfin  les  voilà  rappelés 
Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 
Je  les  vis  ces  enfants  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  scène  : 
Pour  y  voir  triompher  leur  reine , 
Les  états  furent  assemblés  ; 
Tout  avait  déseité  Cythère , 
Le  jour,  le  plus  beau  de  vos  jours , 
Où  vous  reçûtes  de  leur  mère 
Et  la  ceinture  et  les  atours. 
Dieux!  quel  Ait  Taimable  concours 
Des  Jeux  qui ,  marchant  sur  vos  traces  « 
Apprirent  de  vous  pour  toujours 
Ces  pas  mesurés  par  les  Grâces , 
Et  composés  par  les  Amours! 
Des  Ris  l'essaim  vif  et  folâtre , 
Pour  contempler  ces  jeux  charmants. 
Avait  occupé  le  théâtre  , 

Sous  les  formes  de  mille  amants  ; 
Vénus  et  ses  nymphes ,  parées 
De  modernes  habillements , 
Des  loges  s'étaient  emparées. 
Un  tas  de  vains  perturbateurs , 
Soulevant  les  flots  du  parterre , 
A  vous ,  à  vos  admirateurs , 
Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 
Je  vis  leur  parti  firémissant , 
Forcé  de  changer  de  langage , 
Vous  rendre  en  pestant  leur  hommage, 
Et  jurer  en  applaudissant. 
Restez ,  fille  de  Terpsîchore  : 
L'Amour  est  las  de  voltiger  ; 
Laissez  soupirer  l'étranger. 
Brûlant  de  vous  revoir  encore. 
Je  sais  que ,  pour  vous  attirer, 
Le  solide  Anglais  récompense 
Le  mérite  errant  que  la  France 
Ne  fait  tout  au  plus  qu'admirer. 
Par  sa  généreuse  industrie , 
Il  veut  en  vain  vous  rappeler  : 
Est-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  suffrage  de  sa  patrie  ? 

>  Celte  épitre  est  depuis  iQng-temps  dans  les  oravres  d« 
Voltaire ,  qui  cependant  l'a  désavouée  dans  une  de  ses  notée 
sur  le  dialogue  de  Pégase  et  du  yteiUard.  On  la  crott  de 
Bernard,  et  elle  se  trouve  dans  tes  oeavres  de  oe  poète.  Néan- 
moins, comme  tons  les  éditeurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ee 
point,  nous  n'avons  pas  osé  supprimer  cette  pièce. 
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ÉPITRE  XUV. 
A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

8UB  SOU  MABIAGB  AVEC  LS  BUC  DB  BICHBUSU. 

ÀTril  17M. 

XJd  prêtre ,  un  aid,  trois  mots  latins  » 
A  jamais  fixent  vos  destins  ; 
Et  le  célébrant  d'un  village , 
Dans  la  ehapelle  de  Montjeu , 
Très  chrétiennement  vous  engage 
A  coucher  avec  Richelieu , 
Avec  Richelieu,  ce  volage. 
Qui  va  Jurer  par  ce  saint  nœud 
D'être  tom'ours  fidèle  et  sage. 
Ifous  nous  en  défions  un  peu; 
Et  vos  grands  yeux  noirs ,  pleins  de  feu , 
lions  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu'il  fait  à  Dieu. 

Mais  vous ,  madame  la  duchesse  | 
Quand  vous  reviendrez  à  Paris, 
Songez-vous  combien  de  maris 
Vienflront  se  plaindre  à  votre  altesse? 
Ces  nombreux  cocus  qu*il  a  faits 
Ont  mi^  en  vous  leur  espérance  : 
Us  diront,  voyant  vos  attraits  : 
«  Dieux  !  quel  plaisir  que  la  vengeance  !  » 
Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison , 
Et  qu'il  faut  punir  le  coupable  : 
L'heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 
Quoi  !  votre  cœur  n'est  point  rendu  ? 
Votre  sévérité  me  gronde  ! 
Ahl  quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  I 
Faut-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  soit  l'unique  mattre? 
Est-il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
Ce  qu'il  a  tant  mérité  d'être  ? 
Soyez  donc  sage ,  s'il  le  faut; 
Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 
Avec  tous  les  talents  de  plaire. 
Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 
Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur 
Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur; 
Mais  voilà  la  chose  impossible. 
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ÉPITRE  XLV. 


A  M. 


♦#♦ 


Da  camp  de  PhiUsboarg,  le  3  JuUlel  nu 

Cest  ici  que  l'on  dort  sans  lit, 
Et  qu*on  prend  ses  repas  par  terre  ; 
Je  vois  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  déchaiges  de  tonnerre; 
Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  boit,  et  rit. 
Bellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Phillsbourg  » 
Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 
Je  les  vois ,  prodiguant  leur  vie , 
Chercher  ces  combats  meurtriers , 
Couverts  de  fenge  et  de  lauriers. 
Et  pleins  d'honneur  et  de  folie. 
Je  vois  briller  au  milieu  d'eux 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire, 
A  l'œil  superbe ,  au  front  poudreux , 
Portant  au  cou  cravate  noire , 
Ayant  sa  trompette  en  sa  main , 
Sonnant  la  charge  et  la  victoire. 
Et  chantant  quelques  airs  à  boire , 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O  nation  brillante  et  vaine  I 
Illustres  fous,  peuple  charmant. 
Que  la  Gloire  à  son  char  enchaîne , 
Il  est  beau  d'affronter  gaîment 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 
Mais ,  hélas!  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesses  ! 
Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 


ÉPITRE  XLVL 

A  H.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

1734. 

Hélas  I  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  partes  talents! 
Pourrai»je  encore,  à  quarante  ans. 
Les  mériter^  et  leur  r^Kmdre? 
Le  temps,  la  triste  adversité, 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 
Les  Jeux ,  les  Amours  m'ont  quitté  ; 
Cest  à  toi  qu'ils  viennent  sourire , 
Cest  toi  qu'ils  veulent  inspirer, 


Toi  qiiî  sais ,  dans  ta  double  ivresse , 

Chanter,  adorer  ta  mahresse, 

En  Jouir,  et  la  célébrer. 

Adiea  ;  quand  mon  bonheur  a'enTole , 

Quand  je  n'ai  plus 

Ta  félicité  me  console 

De  la  porte  de  mes  plaisirs. 


ËPITRESk 
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ÉPITRE  XLVn. 
A  URANIE. 

1784. 

Je  vous  adore,  d  ma  chère  Uranie! 
Pourquoi  A  tard  m*avez-vous  enflammé? 
Qu'ai-je  donc  fait  des  beaux  jours  de  ma  vie  ? 
Ils  sont  perdus;  je  n'avais  point  aimé. 
Pavais  cherché  dans  Terreur  du  bel  âge 
Ce  dieu  d'amour,  ce  dieu  de  mes  désirs  ; 
Je  n'en  trouvai  qu'une  trompeuse  image 
Je  n'embrassai  que  l'ombre  des  plaisirs. 

Non ,  les  baisers  des  plus  tendres  maîtresses  ; 
Non,  ces  moments  comptés  par  cent  caresses , 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux , 
Ne  vaient  pas  un  regard  de  tes  yeux. 
Je  n'ai  véôi  que  du  jour  où  ton  âme 
M'a  pénétré  de  sa  divine  flamme  ; 
Que  de  ce  jour  où ,  livré  tout  à  toi , 
Le  monde  entier  a  di^aru  pour  moi. 

Ah  I  quel  bonheur  de  te  voir,  de  t*entendre  1 
Que  ton  esprit  a  de  force  et  d'appas  ! 
Dieux  I  que  ton  coeur  est  adorable  et  tendre  I 
Et  quels  plaisirs  je  goûte  dans  tes  bras  ! 
Trop  fortuné,  j'aime  ce  que  j'admire. 
Du  haut  du  ciel ,  du  haut  de  ton  empire , 
Vers  ton  amant  tu  descends  chaque  jour, 
Pour  renivrer  de  bonheur  et  d'amour. 
Belle  Uranie ,  autrefois  la  Sagesse 
En  son  diemin  rencontra  le  Plaisir; 
Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir; 
De  leurs  amours  naquit  une  déesse , 
Qui  de  sa  mère  a  le  discernement , 
Et  de  son  père  a  le  tendre  enjouement. 
Cette  déesse ,  A  del!  qui  peut-elle  être    , 
Vous ,  Uranie ,  idole  de  mon  cœur. 
Vous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  nattre. 
Vous  qui  vivez  pour  ûdre  mon  bonheur. 


ÉPITRE  XLVm. 

A  URANIE. 

1734. 

Qu'un  autre  vous  enseigne,  6  ma  chère  Uranie , 
A  mesurer  la  terre,  àliredans  les  deux, 

Et  soumettre  à  votre  génie 
Ce  que  l'amour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi,  sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  vide , 

Ce  que  j'aime  est  mon  univers  ; 

Mon  système  est  celui  d'Ovide , 
Et  l'amour  le  sujet  et  l'âme  de  mes  vers. 
Écoutez  ses  leçons  ;  du  pays  des  chimères 
Souffrez  qu'il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  : 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères  ; 
Heureux ,  si  vous  pouvez  m'apprendre  ses  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  figure  légère. 
D'une  muse  l'esprit,  le  coeur  d'une  bergère. 
Un  visage  charmant ,  où  sans  être  empruntés 

On  voit  briller  les  dons  de  Flore , 
Que  le  doigt  de  l'Amour  marque  de  tous  c6tés , 
Quand  par  un  doux  souris  il  s'embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d'appas  ? 
Quoi  !  de  si  belles  mains  pour  toucher  un  compas. 

Ou  pour  pointer  une  lunette  ? 
Quoi  I  des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 

Ou  les  taches  d'une  planète? 

Non ,  la  main  de  Vénus  est  &ite 

Pour  toucher  le  luth  des  amours; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mêmes 

Être  nos  astres  ici-bas. 

Laisse;  donc  li  tous  les  systèmes. 

Sources  d'erreurs  et  de  débats  ; 

Et ,  choisissant  l'Amour  pour  maître , 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 


ÉPITRE  XLDL 

A  MADAME  DU  GHATELET. 
1784. 

Je  voulais,  de  mon  coeur  éternisant  l'hommage , 

Emprunter  la  langue  des  dieux , 

Et  vous  parler  votre  langage  : 
Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  Image 

De  ce  feu ,  de  cette  âme ,  et  de  ces  dons  des  deux , 
Qu*oB  sent  dans  vos  diseoun,  el  qu'on  voit  dans  vos  yens. 
Le  projet  était  gjcand ,  mais  &ible  est  mon  génie  : 
Aussitôt  j'invoquai  les  dieux  de  L'harmonie, 
Les  mahres  qui  d'Auguste  ont  embeHi  la  cour  ; 
Tous  me  devaient  aider,  et  chanter  à  leur  tour. 
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Le  cœur  les  fit  parier,  kmr  muse  est  naturelle  ; 
Vous  les  oonnaîssez  tous ,  ils  sont  vos  fiiToris  ; 
Des  auteurs  à  jamais  ils  sont  Theureux  modèle, 

Excepté  de  vos  beaux-esprits , 

Et  de  Bernard  de  Fontenelle. 
Teus  Tart  de  les  toucher,  car  je  parlais  de  tous  ; 
A  votre  nom  divin  je  les  vis  tous  paraître. 
Virgile  le  premier,  -mon  idole  et  mon  maître , 
Virgile  s'avança  d'un  air  égal  et  doux  ; 
Les  échos  répondaient  à  sa  muse  champêtre; 
L'air,  la  terre  et  les  deux  en  étaient  emibellis  : 
Tandis  que  ce  pasteur,  assis  au  pied  d'un  hêtre. 
Embrassait  Gorydon  et  caressait  Phylis, 
On  voyait  près  de  lui ,  mais  non  pas  sur  sa  trace , 
Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace , 
Mêlant  au  dieu  du  vin  Tune  et  l'autre  Vénus , 
D'un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grfloe 

Et  Glycère  et  Ligurînus. 
Celui  qui  Ait  puni  de  sa  coquetterie, 
Le  maître  en  Tart  d'aimer,  qui  rien  ne  nom  apprit. 
Prodiguait  à  Corinne  avec  galanterie 

Beaucoup  d'amour  et  trop  d'esprit. 
Tibulle,  caressé  dans  les  bras  de  Délie, 
Par  des  vers  enchanteurs  exhalait  ses  plaisirs; 
Et  Catulle  vantait ,  plus  tendre  en  ses  désirs  « 
Dans  son  style  emporté ,  les  baisers  de  Lesbie. 
Vous  parûtes  alors,  adorable  Emilie  : 
Je  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  tourner; 

Votre  aspect  enlaidit  les  belles, 

Et  de  leurs  amants  enchantés 

Vous  fîtes  autant  d'infidèles. 
Je  pensais  qu'à  l'instant  ils  allaient  m'insplrer  ; 
Riais ,  jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer. 
Us  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace. 
Jevoisqu'il  n'appartientqu'aux  maîtres  du  Parnasse 
De  vous  offirir  des  vers ,  et  de  chanter  pour  vous  ; 
C'est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux , 

Si  jamais  j'étais  à  leur  place. 


ÉPITRE  L. 

A  M.  I.E  COMTE  ALGAROTn. 

17S5. 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie , 

Condamine  l'observateur  * , 
De  l'Afrique  au  Pérou  conduit  par  Uranie , 


•  MM.  Godln,  Boogoer,  et  de  LaOoadâmtoe,  étalent pirUs 

alors  pour  tain  leurs  observaUoos  en  Amérique,  dans  des 
contrées  voisines  de  réqaatenr.  MM.  de  Manpertuis,  Qai- 
raat,  et  Le  Monnier,  devaient,  dans  la  même  vue,  partir 
pour  le  Nord ,  et  Bt  Algarotti  était  da  voyage.  Il  s'agissait  de 
décider  li  la  terre  est  an  sphéroïde  apIaU  oa  allongé. 


Par  la  gloire ,  et  par  la  manie , 

S'en  va  griller  sous  l'équateur, 
Maupertuis  et  Clairaut,  dans  leur  doct»  foreur. 

Vont  gder  au  p61e  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  longueur. 

Pour  ôter  au  peuple  rimeur 

Ce  beau  nom  de  machine  ronde , 
Que  nos  flasques  auteurs ,  en  chevillant  leurs  vers , 
Donnaient  à  l'aventure  à  oe  plat  univers. 
Les  astres  étonnés ,  dans  leur  oblique  course, 
Ijè  grand,  le  petit  Chien ,  et  le  Cheval,  et  l'Oiurse, 
Se  disent  l'un  à  l'autre,  en  langage  des  cieux  : 
«  Certes,  ces  gens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux.  » 
Et  vous ,  Algarotti  * ,  vous ,  cygne  de  Padoue , 
Élève  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue , 
Vous  allez  donc  aussi ,  sous  le  ciel  des  frimas , 
Porter,  en  grelottant ,  la  lyre  et  le  compas , 
Et ,  sur  des  monts  glacés  traçant  des  parrallèles , 
Faire  entendre  aux  Lstpons  vos  chansons  immortel* 
Allez  donc ,  et  du  pôle  observé ,  mesuré ,  Wes  ? 

Revenez  aux  Fran^ataTapporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai , 
Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie , 
Sous  mon  méridien ,  dans  les  diamps  de  Cirey , 
N'observant  désormais  que  l'astre  d'Emilie. 
Échauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie , 

Et  par  sa  lumière  éclairé, 

Sur  ma  lyre  je  cbantoral 
Son  âme  universelle  autant  qu'elle  est  unique; 
Et  j'atteste  les  cieux,  mesurés  par  vos  mains. 
Que  j'abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 

L'équateur  et  le  pôle  arctique. 


ÉPITRE  LI. 
A  M.  BERGERS 

Qui  lai  avait  envoyé  la  Description  da  Hameaa,  de  Bernard, 
en  vert  de  quatfe  ayUaDes,  et  qui  oonineoM  «Inil  : 


Bien  n'est  d]»eia 
Que  mon  hameaa,  ete. 


A  Cirey,  Janvier  ITSS 


De  ton  Bernard 
Taime  l'esprit. 
J'aime  récrit 
Que  de  sa  part 
Tu  viens  de  mettre 
4vec  ta  lettre. 


«  M. 


Algarotti  fesalt  très  bien  dea  vers  en  sa  InasoCi  ^ 
avait  quelques  oonnaissanœs  en  mathématiquei. 

>  Ces  vers  font  partie  d*une  lettre  adressée  à  Bercer  fS 
janvier  1786. 
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Son  heureux  mètr^, 
ConJant  sans  art  f 
Brillant  saos  fard , 
Cest  la  peinture 
De  la  nature, 
(Test  un  tableau 
Fait  par  Watteau. 
Sachez  aussi 
Que  la  déesse 
Enchanteresse 
De  ce  lieu^n), 
Voyant  Tespèce 
De  yers  si  courts 
Que  les  Amours 
Eux-méme  ont  faits , 
A  dit  qu'auprès 
De  ces  vers  nains, 
Vifs,  et  badins, 
Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire 
Ne  pourraient  guère 
Être  aussi  bons. 


ÉPITRE  LH. 
À  H.  DE  SAINT-LAMBERT. 

1786. 

Mon  Esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides; 
J'ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  Muses ,  mes  dieux  et  mes  guides , 
Pour  Fastrolabe  et  le  compas 
Des  Maupertuis  et  des  Euclides. 
Du  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 
Vénus  ne  veut  plus  me  sourire , 
Les  Grâces  détournent  leurs  pas. 
Ma  muse ,  les  yeux  pleins  de  larmes , 
Saint^Lambert ,  vole  auprès  de  vous  ; 
Elle  vous  prodigue  ses  charmes  : 
Je  lis  vos  vers ,  j'en  suis  jdloux. 
Je  voudrais  en  vain  vous  répondre  ; 
Son  refus  vient  de  me  confondre  : 
Vous  avez  fixé  ses  amours , 
Et  vous  les  fixerez  toujours. 
Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret  ; 
Je  l'enyisage  avec  regret , 
Et  ce  secret ,  c'est  d'être  aimable. 


ÉPITRE  IJIL 
A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT. 

Charmante  Iris ,  qui ,  sans  cherdier  à  plaire , 
Savez  si  bien  le  secret  de  charmer  ; 
Vous  dont  le  cœur,  généreux  et  sincère , 
Pour  son  repos  sut  trop  bien  l'art  d'aimer. 
Vous  dont  l'esprit  formé  par  la  lecture , 
Ne  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure; 
Souffrez ,  Iris ,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à  tromper  un  moment  votre  ennui. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces  : 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux? 
L'amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 
Pourquoi  chercher  à  vous  éloigner  d'eux  7 
Du  noir  Chagrin  volontaire  victime, 
Vous  seule,  Iris ,  faites  votre  tourment , 
Et  votre  cœur  croirait  commettre  un  crime 
S'il  se  prétait  à  la  joie  un  moment. 
De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire  ; 
L'Amour,  l'Hymen ,  ont  trahi  vos  désirs  : 
Oubliez-les  ;  ce  n'est  que  des  plaisirs 
Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 
Les  maux  passés  ne  sont  plus  de  vrais  maux  ; 
Le  présent  seul  est  de  notre  apanage , 
Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage , 
Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 
Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 
Ne  craignez  rien  ;  comptez  sur  vos  attraits  : 
Il  vous  aima  ;  son  cœur  vous  aime  encore , 
Et  son  amour  ne  finira  jamais. 
Pour  son  bonheur  bien  moins  que  pour  le  vôtre , 
De  la  Fortune  il  brigue  les  faveurs  ; 
Elle  vous  doit ,  après  tant  de  rigueurs , 
Pour  son  honneur  rendre  heureux  l'un  et  l'autre. 
D'un  tendre  ami ,  qui  jamais  ne  rendit 
A  la  Fortune  un  criminel  hommage , 
Ce  sont  les  vœux.  Goûtez ,  sur  son  présage , 
Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 


ÉPITRE  LIV. 

A  BiADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

SUR  LA  MrajOSOPHlE  DB  REWTOR. 

17S6. 

Tu  m'appelles  à  toi ,  vaste  et  paissant  génie , 
Minerve  de  la  France ,  immortelle  Emilie  ; 
Je  nféveille  à  ta  voix,  je  marche  à  ta  clarté, 
Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 
Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre. 
Cet  eombats ,  ces  lauriers ,  dont  je  fus  idolâtre  ; 
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De  ees  triomphes  Tains  mon  aomr  n'est  plus  touché. 
Que  le  jaloux  Rufus ,  à  la  terre  attaché , 
Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 
D*enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 
Qu'il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 
Des  traits  qu*lï  destinait  au  reste  des  humains  ; 
Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zolle 
Élève,  en  frémissant,  une  voix  imbécile  : 
Je  n'entends  point  leurs  cris ,  que  la  haine  a  formés  ; 
Je  ne  vois  point  leurs  pas ,  dsins  la  fange  imprimés. 
Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de  Tenvie. 
Tranquille  auhautdeseîeuxqueNewtons'est  soumis, 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  : 
Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L'auguste  Vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  ; 
Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  Tautre  pressés , 
Se  mpuvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés , 
Ces  fantômes  savaqts  ^  n^esyeux  disparaissent. 
Un  jour  plus  pur  ipe  luit-,  lesipouvements  repaissent. 
L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'Immensité, 
Toit  rouler  dans  son  sein  Funivers  limité , 
Cet  univers  si  vaste  à  notre  faible  vue , 
Et  qiii  n'est  qu'un  atome ,  un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  : 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 
Ce  ressort  si  puissant,  Pâme  de  la  nature, 
Était  enseveli  dans  une  nuit  obscure  ; 
Le  compas  de  Newton,  mesurant  Tunivers , 
Lève  enfin  ce  grand  voile ,  et  les  cieux  sont  ouverts. 
Il  déploie  à  mes  yeux ,  par  une  main  savante , 
De  Tastre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L'émeraude,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis, 
Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
ChacuQ  de  ses  rayons ,  dans  sa  substance  pure , 
Porte  en  so$  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature  ; 
Et,  confondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux; 
Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  étemelles , 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
I^  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous , 
Parlez  :du  grand  Newton  n'étiez-vous  point  jaloux? 

La  mer  entaid  ^a  voix.  Je  vois  Thumide  empire 
S*élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  Fattire  : 
Bfais  un  pouvoir  central  arrête  ^es  efforts  ; 
La  mer  tombe ,  s'affaisse ,  et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes ,  qye  l'oq  craint  à  Tégal  du  tonnerre , 
Cessez  d*épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours  ; 
Remontez ,  descendez  près  de  Tastre  des  jours  ; 
lancez  vos  feux ,  volez ,  et  revenant  sans  cesse , 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi ,  sœur  du  soleil ,  astre  qui ,  dans  les  deux. 
Des  sages  éblouis  trompûs  les  bibles  yeux , 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche ,  éclaire  les  nuits ,  tes  bornes  sont  prescrites. 


Terre ,  ehange  de  fomie  ;  et  qne  la  pesanteur, 
En  abaissant  le  pôle ,  élèye  l'équateur  : 
Pôle  immobile  aux  yeux ,  si  lent  dans  votre  course , 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  : 
Embrassez ,  dansie  cours  de  vos  longs  mouvements  * , 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux!  que  notre  âme  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  est  éclairée  ! 
Oui ,  dans  le  sein  de  Dieu ,  loin  de  ce  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouter  la  voix  de  l'Éternel. 

Vous  à  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre , 
Comment  avez-vous  pu ,  dans  un  âge  encor  tendre , 
Malgré  les  vainsplaisirs ,  ces  écueils  des  beaux  jours , 
Prendre  un  vol  si  hardi ,  suivre  un  si  vaste  cours  } 
Marcher,  après  Newton,  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissérje  auprès  de  vous ,  dans  ce  temple  écarté , 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  1 
Tandis  qu'Algarotti  ^ ,  sûr  d'instruire  et  de  plaire. 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère , 
Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  ses  attraits. 
Le  compas  à  la  main  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l'inmiortelle. 
Cherchant  à  l'embellir,  je  la  rendrai  moins  belle  : 
Elle  est ,  ainsi  que  vous ,  noble ,  simple ,  et  sans  £ard . 
Au-dessus  de  l'éloge ,  au-dessus  de  mon  art. 


ÉPITRE  LV. 
AU  PRINCE  ROYAL, 

niPVIS  EOl  DB  FRU88K. 
DE  L*08AGB  DB  L4  BOIBNCB  DAH8  LES  PBmCES. 

Octobre  iTas. 

Prince,  U  est  peu  de  rois  que  les  Muses  ioatrpiseot; 
Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu'ils  conduisent. 
Le  sang  des  A^ntonins  sur  la  terre  est  tari  ; 
Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri , 
Ce  philosophe-roi ,  ce  divin  Marc-Aurèle, 
Des  princes,  des  guerriers,  des  savants  le  modèle, 
Quel  roi ,  sous  un  tel  joug  ol^lnt  se  captiver, 
Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s*abreuver? 
Deux  ou  trois,  tout  au  plus,  prodiges  dans  l'histoire, 
Du  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire  ; 
Le  reste  est  à  vos  yeux  le  vulgaire  des  rois , 
Esclaves  des  plaisirs,  fiers  oppresseurs  des  lois , 


a  CTest  la  période  de  la  préoession  des  éqoinoxei,  laqœUe 
t*aooompUt  ea  yingt-slx  mille  neaf  oente  ans,  oa  environ. 

b  M.  ÀlgarotU,  Jeane  VénlUen,  fesait  imprimer  alors  à 
Venise  un  traité  sur  la  lumière,  NêwUmianitmo  ptr  U  Dame , 
dans  lequel  U  expuquait  Pattraction.  Voltaire  fut  le  premkf 
en  France  qui  expUqua  les  déooaverles  de  Newton. 
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Fardeaux  de  la  nature ,  ou  fléaux  de  ta  terre , 
Eiidormis  sur  le  trône ,  ou  lançant  le  tonnerre. 
Le  monde,  anx  pieds  des  rots,  les  volt  sous  un  faux  jour; 
Qui  sait  régner  sait  tout,  si  Ton  en  croit  la  cour. 
Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique , 
Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique? 
Tranquille  sur  le  trône ,  il  parle ,  on  obéit  ; 
S'il  sourit ,  tout  est  gai  ;  s*il  est  triste ,  on  fifémit. 
Quoi  1  régir  d*un  coup  d'œil  une  foule  servile , 
Est-oe  un  poids  si  pesant,  un  art  si  difficile? 
Non  :  mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  Terreur, 
Dont  veut  tous  enivrer  un  ennemi  flatteur. 
Des  prélats  courtisans  confondre  rartifice. 
Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice; 
Du  séjour  doctoral  chassant  Tabsurdité , 
Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité , 
Éclairer  le  savant,  et  soutenir  le  sage, 
Voilà  ce  que  j'admire,  et  c'est  là  votre  ouvrage. 
L'ignorance ,  en  un  mot,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Espagne  *  un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière; 
Ils  voulaient,  dans  l'école  apportant  la  lumière. 
De  l'air  qu'un  long  cristal  enferme  en  sa  hauteur, 
Aller  au  haut  d'un  mont  marquer  la  pesanteur. 
Il  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voyage  ; 
Il  les  prit  pour  des  fous  :  lui  seul  était  peu  sage. 
Que  dirai-je  d'un  pape  et  de  sept  cardinaux, 
D'un  zèle  apostolique  unissant  les  travaux ,      [des , 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augustes  co- 
Que  c'était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 
Combien  de  souverains,  chrétiens,  et  musulmans, 
Ont  tremblé  d'une  éclipse,  ont  craint  les  talismans  ! 
Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'instruire. 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 
Un  astrologue ,  un  moine ,  un  chimiste  effronté , 
Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité, 
n  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice  ; 
n  demande  an  premier  si  Saturne  propice, 
D*un  aspect  fortuné  regardant  le  soleil , 
L'appelle  à  table ,  au  lit ,  à  la  chasse ,  au  conseil  ; 
Il  est  aux  pieds  de  l'autre  ;  et ,  d'une  âme  soumise , 
Par  la  crainte  du  diable ,  il  enrichit  l'Église. 
Un  pareil  souverain  ressemble  à  ces  faux  dieux, 
Vils  marbres  adorés ,  ayant  en  vain  des  yeux; 
Et  le  prince  éclairé ,  que  la  raison  domine , 
Est  un  vivant  portrait  de  l'essence  divine. 

Je  sais  que  dans  un  roi  l'étude ,  le  savoir, 
N'est  pas  le  seul  mérite  et  l'unique  devoir; 
Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée , 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révéra  : 
C'est  ce  bon  Salomon,  que  Dieu  même  éclaira , 
Qu'on  chérit  dans  Sion ,  que  la  terre  admira , 
Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 


a  Cette  aTcntaie  te  possa  à  Londres,  la  première  année  du 
ffègDe  de  Charles  II ,  roi  d'Eipêgue. 


Son  peuple  était  heureux ,  II  vivait  sous  un  sage  : 
L'Abondance,  à  sa  voix,  passant  le  sein  des  mers , 
Volait  pour  l'enrichir  des  bouts  de  l'univers  ; 
Comme  à  Londre ,  à  Bordeaux ,  de  cent  voiles  suivie , 
Elle  apporte,  au  printemps,  les  trésors  de  l'Asie. 
Ce  roi ,  que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir, 
Sut  joindre  à  ses  talents  l'art  heureux  de  Jouir. 
Ce  sont  là  les  leçons  qu'un  roi  prudent  doit  suivre  ; 
Le  savoir,  en  effet,  n'est  rien  sans  l'art  de  vivre. 
Qu'un  roi  n'aille  donc  point ,  épris  d'un  faux  éclat , 
Pâlissant  sur  un  livre,  oublier  son  état; 
Que  plus  il  est  instruit ,  plus  il  aime  la  gloire,  [re  : 
De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  Thistoi- 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  *  laissa  périr 
Son  gendre  infortuné,  qu'il  eût  pu  secourir. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu ,  rassemblant  ses  années , 
Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées , 
Venger  de  tant  d'états  les  désolations , 
Et  tenir  la  balance  entre  les  nations , 
Qued'aller,  desdocteursbriguant  les  vains  sufûrages, 
Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages  1 
Un  monarque  éclairé  n'est  pas  un  roi  pédant  : 
Il  combat  en  héros ,  il  pense  en  vrai  savant. 
Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire , 
Philosophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire. 
Ainsi  ce  grand  César,  soldat ,  prêtre ,  orateur. 
Fut  du  peuple  romain  l'oracle  et  le  vainqueur. 
On  sait  qu'il  fit  encorbien  pis  dans  sa  jeunesse; 
Mais  tout  sied  au  héros ,  excepté  la  fiiiblesse. 


ÉPURE  LVI. 

A  M"*  DE  T DE  BOUEN, 

QUI  AVATT  tour  ▲  L'AirrBDa 
coiuoumamr  avec  m.  db  cuiavuxa. 

1738. 

Quoi  I  celle  qui  n'a  dû  connattre 
Que  les  Grâces ,  ses  tendres  sœurs , 
De  qui  les  mains  cueillent  des  fleurs , 
Et  de  qui  les  pas  les  font  nattre , 
En  philosophe  ose  parattre 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  l'on  voit  les  épines  croître  ; 
Et  la  maltresse  des  Amours 
A  choisi  Newton  pour  son  maltrel 

Je  vois  cette  jeune  beauté, 
Du  palais  de  la  Volupté , 
Se  promener  d'un  pas  agile 
Au  temple  de  la  Vérité. 


a  Le  roi  Jacques  fit  an  peUt  traité  de  Uiéologle,  qall  dédia 
&  renfout  JÔ8IU. 
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La  route  en  ftait  dffBeîle  ; 
Mais  elle  est  avec  crdeyilie. 
Dans  ces  deux  temples  si  £!té. 
Jusqu'où  n'a-t-elle  point  été 
Avec  ce  conducteur  habile  ? 

Je  vois  que  la  nature  a  fait , 
Parmi  ses  œuvres  infinies , 
Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 
Elle  a  formé  deux  Êmilies. 


ÉPITRE  LVn. 
AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

1738. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 

Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  fesons  : 
No  le  voyez- vous  pas  sans  qu'on  vous  en  instruise  ? 
Vous  êtes  notre  maître ,  et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 

De  la  sagesse  d'Épicure  ; 

Comme  vous ,  nous  sacrifions 

A  tous  les  arts  9  à  la  nature  ; 

Maiâ  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi ,  tandis  qi\'à  l'aventure 

Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 

Au  fond  de  quelque  chambre  obscure , 

De  ses  traits  la  lumière  pure 

T  peint  du  plus  vaste  horizon 

La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparaison 

Se  sent  un  peu  de  la  lecture 

Et  de  Kircher  et  de  Newton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 

Qu'ose  prendre  ma  faible  voix , 

Peut-être  je  gâte  à-la-fois 

La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique; 

Et  du  vieux  code  poétique 

Je  commence  à  braver  les  lois. 

Qu'un  autre ,  dans  ses  vers  lyriques , 

Depuis  deux  mille  ans  répéta , 

Brode  encor  des  tables  antiques  ; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries , 

Naïades  des  rives  fleuries , 
•  Satyres ,  qui  dansez  toujours , 

Vieux  en&nts  que  l'on  nomme  Amours , 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 

De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours , 

Allez  remplir  les  hémistiches 

De  ces  vers  pillés  et  postiches 

Des  rimailleur»  suivant  les  eours^ 


D'une  mesure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteur  : 
L'oreille  est  le  chemin  du  eœur  ; 
L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 
Sont  l'ornement  de  la  pensée  : 
Mais  je  préfère ,  avec  raison , 
Les  belles  fautes  du  génie 
A  l'exacte  et  froide  oraison 
D'un  puriste  d'académie. 
Jardins  plantés  en  symétrie, 
Arbres  nains  tirés  au  cordeau , 
Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s'applaudit ,  se  récrie , 
En  voyant  ce  petit  morceau  : 
Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 
Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie. 
J'aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 
La  nature,  libre  et  hardie. 
Irrégulière  dans  ses  traits , 
S'accorde  avec  ma  fantaisie. 
Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  simple  et  belle , 
Je  me  sens  plus  irrégulier 
Et  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 
Accordez-moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapsodie  ; 
Je  l'écrivis  avec  saillie , 
Mais  peu  maître  de  ma  raison , 
Car  j'étais  auprès  d'Emilie. 


ÉPITRE  LVm. 
AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  MARQUlftE  DU  CHATELET, 
A  QUI  U.  AVAIT  DEMANDÉ  CE  QD'eLLE  PESAIT  A  COlKT. 

1738. 

Un  peu  philosophe  et  bergère, 
Dans  le  sein  d'un  riant  séjour, 
Loin  des  riens  brillants  de  la  cour. 
Des  intrigues  du  ministère , 
Des  inconstances  de  l'amour, 
Des  absurdités  du  vulgaire 
Tocyours  sot  et  toujours  trompé , 
Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé , 
Je  vis  heureuse  et  solitaire; 
Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 
U  faut  les  fuir,  c'est  diose  claire , 
Mais  non  pas  tous ,  assurément. 


ÉPITkES. 
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Vivre  seule  dans  sa  tanière 
Est  un  assez  méchant  parti  ; 
Et  ce  n'est  qu'avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 
Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire  ; 
Peut-être  en  feriez-vous  ainsi  ; 
Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse  ; 
Et  dans  mon  loisir  studieux, 
Je  ne  demandais  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse , 
Quand  le  plus  aimable  d^entre  eux , 
A  qui  nous  érigeons  un  temple, 
A,  par  ces  vers  doux  et  nombreux 
De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
De  ce  dieu  charmant  qui  m'éclaire  : 
Que  ne  puis-je  aller  à  mon  gré  , 
Dans  l'Olympe  où  l'on  le  révère! 
*  Mais  le  chemin  m'en  est  bouché. 
Frédéric  est  un  dieu  caché , 
Et  c'est  ce  qui  nous  désespère. 
Pour  moi ,  nymphe  de  ces  coteaux , 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux , 
Enrichis  de  l'eau  qui  les  baise, 
Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise, 
Je  reste  parmi  ses  roseaux. 
Mais  vous ,  du  séjour  du  tonnerre 
Ne  pourriez- vous  descendre  un  peu? 
C'est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  ! 


EPITRE  LIX. 

À  M.  HELVÉTIUS. 
1788. 

Apprenti  fermier-général , 
Très  savant  maître  en  l'art  de  plaire. 
Chez  Plutus ,  ce  gros  dieu  brutal , 
Vous  portâtes  mine  étrangère  ; 
Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère , 
Chez  Minerve,  chez  Apollon , 
Lorsque  vous  vîntes  à  paraître, 
On  vous  prit  d'abord  pour  le  maître 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 
Vainement  sur  votre  menton 
La  main  de  l'aimable  Jeunesse 
M'a  mis  encor  que  son  coton , 
Toute  la  raisonneuse  espèce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbons 
Et  e^ndant  votre  maltresse 
Jamais  ne  s'y  méprit,  dit-on  : 


Car  au  langage  de  Platon , 
Au  savoir  qui  dans  vous  réside, 
A  ce  minois  de  Céladon , 
Vous  joignez  la  force  d'Alcide. 


ÉPURE  LX. 

AU  ROI  DE  PRUSSE  FRÉDËRIC-LE-GRAND, 

BN  RiFORSB  ▲  UNE  LEREB  DONT  U.  HONORA.  l'aOTEOB  , 

A  son  AvéroaiEnT  ▲  la  oouboiihb. 

1740. 

Quoi  !  vousétes  monarque,  et  vous  m'aimez  encore! 
Quoi  !  le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à  la  terre  un  jour  si  lumineux , 
Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  à  mes  vœux! 
O  cœur  tom'ours  sensible I  âme  toujours  égale. 
Vos  mains  du  trdne  à  moi  remplissent  l'intervalle. 
Citoyen  couronna,  des  préjugés  vainqueur. 
Vous  m'écrivez  en  homme ,  et  parlez  à  mon  cœur. 
Cet  écrit  vertueux ,  ces  divins  caractères , 
Du  bonheur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 
Ah  !  prince  !  ah  !  digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés  ! 
Ah!  régnez  à  jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes  : 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimesf; 
Et  vous ,  plus  digne  roi ,  vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts ,  et  d'aimer  les  humains. 

Et  toi  *  dont  la  vertu  brilla  persécutée , 
Toi  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu'on  nommait  athée. 
Martyr  de  la  raison ,  que  l'envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur. 
Reviens,  il  n'est  plus  rien  qu*unphilosophecraigne; 
Socrate  est  sur  le  trône ,  et  la  Vérité  règne. 

Cet  or  qu'on  entassait ,  ce  pur  sang  des  états , 
Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas , 
Répandu  par  ses  mains ,  au  gré  de  sa  prudence , 
Va  ranimer  la  vie ,  et  porter  l'abondance. 
I.a  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  : 
Déjà  les  rois  voisins  sont  tous  ses  alliés; 
Ses  sujets  sontses  fils,  l'honnête  hommeest  son  frère; 
Ses  mains  portentPolive,  et  s'arment  pourlaguerre. 
Il  ne  recherche  point  ces  énormes  soldats, 
Ce  superbe  appareil ,  inutile  aux  combiats , 
Fardeaux  embarrassants ,  colosses  de  la  guerre , 
Enlevés  ^ ,  à  prix  d'or,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 
U  veut  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur. 
Et ,  sans  les  mesurer,  juge  d'eux  par  le  cœur. 


•  Le  professear  Wolf ,  penécaté  comme  athée  i>ar  les  théo- 
logiens  de  l'université  de  Bail ,  chassé  par  Frédéric  II ,  sont 
peioe  d'être  penda ,  et  fait  chanceUer  de  la  même  imiverslté« 
àraTéoement  de  Frédéric  III. 

k  tJn  de  ces  soldato  qu'on  nommait  Pettt-Jean,  avait  été 
acheté  vlngt-ifiiatre  mille  livres. 


620 


EPITRES. 


Â'nn  pense  le  jaste ,  alasi  règne  le  sage.        [tage  : 
l^Iais  il  faut  au  grand  homme,  un  plus  heureux  par- 
Gonsulter  la  prudence ,  et  suivre  Téquité , 
Ce  n'est  encor  qu'un  pas  vers  l'immortalité,  [triste  : 
Qui  n'est  que  juste  est  dur;  qui  n'est  que  sage  est 
Dans  d'autres  sentiments  l'héroïsme  consiste. 
Le  conquérant  est  craint ,  le  sage  est  estimé  : 
Mais  le  bienfesant  charme ,  et  lui  seul  est  aimé  ; 
Lui  seulest  vraimentroi;sa  gloireesttoujourspure; 
Son  nom  parvient  sans  tache  à  la  race  future. 
A  qui  se  fait  chérir  fauMl  d'autres  exploits? 
Trajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois  : 
A  peine  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  victoire  : 
Connu  par  ses  bienfaits ,  sa  bonté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  ses  murs  abattus, 
19'ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus; 
Il  fut  aimé  :  voilà  sa  grandeur  véritable. 

O  vous  qui  l'imitez,  vous,  son  rival  aimable, 
EfiEaeez  le  héros  dont  vous  suivez  les  pas  : 
Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 


ÉPITRE  LXL 

« 

A  UN  BnNISTRE  D'ÉTAT', 

SUR  L'ENCOORAGEHERT  DBS  ARTS, 

1740. 

Toi  qui ,  mêlant  toujours  l'agréable  à  l'utile , 
Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d'un  vol  agile , 
Que  j'aime  avoir  ton  goût,  par  des  soins  bienfesants. 
Encourager  les  arts  à  ta  voix  renaissants  1 
Sans  accorder  jamais  d'injuste  préférence , 
Entre  tons  ces  rivaux  tiens  toujours  la  balance. 
De  Melpomène  en  pleurs  anime  les  accents; 
De  sa  riante  sœur  chéris  les  agréments  ; 
Anime  le  pinceau ,  le  ciseau,  l'harmonie. 
Et  mets  un  compas  d'or  dans  les  mains  d'Uranie. 
Le  véritable  esprit  sait  se  plier  à  tout  : 
On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût* 

Je  plains  tout  être  faible ,  aveugle  en  sa  manie , 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 
Kt  qui ,  de  son  idole  adorateur  charmé, 
Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu'il  s'est  formé. 


>  Cstte  épltre  làt  d'abord  idressée  à  M.  le  oointe  de  Maare- 
pas,eosi]tteeUeieparot  sons  le  titre.  Aunmmi$ired'élaL 
Voltaire  n'avait  pa  iMidonner  à  M.  de  HaarejMis  de  s'être 
réuDi  aa  théatin  Boyer  pour  l'empêcher  de  saooéder,  à  l'a- 
cadémie l^DçaiM,  aa  cardinal  de  Fleury  :  U  crut  devoir  effo- 
eer  ion  nom,  conserver  l'épltre  qui  renfermait  des  leçons 
utiles,  et  laisser  ses  lecteurs  l'adresser  aux  ministres  qu'Us 
croiraient  la  mériter.  Suivant  M.  d'Argental,  la  principale 
raison  de  ce  changement  était  que  M.  de  Maurepas  n'a  Ja- 
mais protégé  les  letties ,  ni  les  arts ,  et  que  les  efforts  de  Vol- 
taire pour  le  piquer  d'honneur  sur  ce  point  lestàreot  ian^ 
IUeB.K. 


Entends-tu  murmurer  ce  sauvage  algébriste, 
A  la  démarche  lente ,  au  teint  blême ,  à  l'œil  triste , 
Qui,  d'un  calcul  aride  à  peint*  encore  instruit, 
Sait  que  quatre  est  à  deux  comme  seize  est  à  huit? 
Il  méprise  Racine ,  il  insulte  à  Corneille; 
LuUi  n'a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille; 
Et  Rubens  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatteurs, 
De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 
Des  XX  redoublés  admirant  la  puissance, 
Il  croit  que  Yarignon  *  fut  seul  utile  en  France; 
Et  s'étonne  surtout  qu'inspiré  par  l'amour, 
Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie. 
Un  élève  d'Euterpe ,  un  enfant  de  Thalie, 
Qui ,  dans  ses  vers  pillés ,  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois ,  et  toujours  mieux  que  lui , 
De  sa  frivole  muse  admirateur  unique. 
Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique, 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newton, 
Et  voudrait  mettre  en  vers  Aristote  et  Platon. 

Ce  bœuf  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes , 
Ce  papillon  folâtre ,  ennemi  des  systèmes , 
Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moquetur 
Par  un  bavard  en  robe ,  apprenti  chicaneur. 
Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire, 
Vous  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 
«  Pauvres  fous ,  vains  esprits ,  s'écrie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré ,  fier  du  nom  de  docteur, 
Venez  à  moi  ;  laissez  Massillon ,  Bourdaloue; 
Je  veux  vous  convertir;  mais  je  veux  qu'on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas  ; 
J'ai  vingt  ans,  sans  l'entendre,  expliqué  saint  Tho- 
Ainsi  ces  charlatans ,  de  leur  art  idolâtres ,  [mas.  » 
Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L'honnête  hommeest  plus  juste,  il  approuve  en  autrui 
Les  arts  et  les  talents  qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu ,  consommant  son  ouvrage , 
Eût  d'un  soufQe  de  vie  animé  son  iihage, 
Il  se  plut  à  créer  des  animaux  divers  : 
L'aigleau regard  perçant,  pourrégner  danales  airs; 
Le  paon ,  pour  étaler  l'iris  de  son  plumage  ; 
Le  coursier,  pour  servir;  le  loup ,  pour  le  carnage  ; 
Le  chien ,  fidèle  et  prompt;  l'âne,  docile  et  lent. 
Et  le  taureau  farouche ,  et  l'animal  hélant  ; 
Le  chantre  des  forêts  ;  la  douce  tourterelle , 
Qu'on  a  cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 
L'homme  les  nomma  tous  ;  et,  par  unheureux  dioix« 
Discernant  leurs  instincts ,  assigna  leurs  emplois. 
On  compte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortense  * 
Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison, 
Il  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 

I  Géomètre  Ihédioere. 

*  Le  duc  de  Hazarln,  mari  d*HortenseMandni,  feialt  loos 
les  ans  uue  loterie  de  plusieurs  emplois  de  sa  malton;  et  o» 
qu*on  rapporte  ici  a  un  fondement  véritable. 
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Le  sort ,  d*an  postillon ,  fesait  im  secrétaire  ; 
Son  cocher  étonné  devint  homme  d'afiaire  ; 
Un  docteur  hibemois,  son  très  digne  aumdnier, 
Kendit  grâce  an  destin  qui  le  fit  cuisinier. 
On  a  TU  quelquefois  des  choix  assez  bizarres. 

Il  est  beaucoup  d'emplois ,  mais  les  talents  sont  ra- 
Si  dans  Rome  arilie  un  empereur  brutal  [res. 

Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval , 
Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  Timprudence 
Dans  d*indignes  mortels  a  mis  sa  confiance 
L'ignorant  a  porté  la  robe  de  Guyas  ; 
La  mitre  a  décoré  des  têtes  de  Midas; 
Et  tel  au  gouvernail  a  présidé  sans  peine  « 
Qui ,  kl  rame  à  la  main ,  dut  servir  à  la  diatne. 
Le  mérite  est  caché.  Qui  sait  s!  de  nos  temps 
Iln'estpoint9quoiqu'ondise,encor  quelques  talents? 
Peut-être  qu'un  Yii^le,  un  Qcéron  sauvage , 
Est  chantre  de  paroisse ,  ou  juge  de  village. 
Le  sort,  aveugle  roi  des  aveugles  humains, 
Contredit  la  nature,  et  détruit  ses  desseins; 
Il  afbiblit  ses  traits ,  les  change  ou  les  efiace, 
Tout  s'arrange  au  hasard ,  et  rien  n'est  à  sa  p1ace« 


ÉPITRE  LXn. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

▲  Bruxelles,  le  0  avril  I74I. 

lïon,  il  n'est  point  ingrat  ;  c'est  moi  qui  suis  injuste  ; 
Il  fait  des  vers ,  il  m'aime  ;  et  ce  héros  auguste , 
En  inspirant  Famour,  en  répandant  l'effroi, 
Caresse  encor  sa  muse ,  et  badine  avec  moi. 
Du  bouclier  de  Mars  il  s'est  fait  un  pupitre; 
De  sa  main  triomphante  11  me  trace  une  épttre , 
Une  épttre  où  son  cœur  a  paru  tout  entier. 
Py  vois  le  bel-esprit ,  et  l'homme ,  et  le  guerrier. 
Cest  le  vra!  coloris  de  son  âme  intrépide. 
Son  style,  ainsi  que  lui ,  brillant ,  mâle  et  rapide , 
Sans  languir  un  moment,  ressemble  à  ses  exploits. 
U  dit  tout  en  deux  mots ,  et  fait  tout  en  deux  mois. 

O  ciell  veillez  sur  lui ,  si  vous  aimez  la  terre  : 
Écartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre; 
Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 
Que  le  fou  Loyola  défende  à  ses  suppôts 
D'imiter  saintement ,  dans  les  champs  germaniques , 
Des  Châtels ,  des  Cléments ,  les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Église  et  ses  saintes  fureurs. 
Je  ne  crains  point  les  rois ,  je  crains  les  directeurs  ; 
Je  crains  le  front  tondu  d'un  cuistre  à  robe  noire , 
Qui ,  du  vieux  Testament  lisant  du  nez  l'histoire , 
D' Aod  et  de  Judith  admbrant  les  desseins , 
Prêche  le  parricide,  et  fait  des  assassins. 
Il  sait  d'un  fanatique  enhardir  la  faiblesse. 


Un  sot  à  deux  genoux ,  qui  marmotte  à  confesse 
La  liste  des  péchés  dont  il  veut  le  paidon , 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d'un  fripon , 
Croit  tout,  est  prêt  à  tout;  et  sa  main  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 


ÉPITRE  LXin. 
AU  MÊME. 

Ce  20  avril  I74I. 

£h  bien  !  mauvais  plaisants ,  critiques  obstinés 
Prétendus  beaux-esprits ,  à  médire  acharnés. 
Qui ,  parlant  sans  penser,  fiers  avec  ignorance , 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance , 
Qui  d'un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux, 
Assurez  qu'un  savant  ne  peut  être  un  héros; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie. 
Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie; 
Voyez  cent  bataillons  près  de  Neiss  écrasés  : 
Cest  là  qu'est  mon  héros.  Venez ,  si  vous  l'osez. 
Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  environne , 
Qui  préside  aux  combats ,  qui  commande  à  Bellone, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  cœur. 
Le  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
C'est  lui-même,  c'est  lui ,  dont  l'âme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle; 
Lui  qui  de  la  nature  a  vu  les  profondeurs , 
Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 
Lui  qui  dans  un  repas ,  sans  soins  et  sans  affaire , 
Passait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire  ; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout ,  qui  s'élance  à  grands  pas 
Du  Parnasse  à  l'Olympe,  et  des  jeux  aux  combats. 
Je  sais  que  Charles  douze  »  et  Gustave,  et  Turenbe, 
N'ont  point  budans  les  eaux  qu'épanche  l'Hippocrène: 
Mais  enfin  ces  guerriers ,  illustres  ignorants. 
En  étant  moins  polis,  n'en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  >nlgaire  : 
Quand  il  n'est  point  Achille ,  il  sait  être  un  Homère; 
Tour  à  tour  là  terreur  de  l' Autrichaet  des  sots  ; 
Fertileen  grands  projets,aussi  bien  qu'en  bons  mots; 
En  riant  à  la  fois  de  Genève  et  de  Rome, 
Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  règne  en  grand  homme. 
O  vous  qui  prodiguez  l'esprit  et  les  vertus , 
Reposez-vous ,  mon  prince,  et  ne  m'effrayez  plus  ; 
Et ,  quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  èiire , 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère. 
Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  héros , 
Lorsque,  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse, 
n  fend  Pair  qui  résiste ,  et  pousse  autant  qu'il  presse 
Alors  privé  de  vie,  et  chargé  d'un  grand  nom , 
Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long , 
Vous  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 
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O  dd!  que  ferait-on  dans  TOtfe  aewlâiiie? 
Un  dor  anatomiste,  élève  d'AtropoSy 
Viendrait,  seàlpel  eo  main ,  diaaéqoer  mon  héroi. 
«  La  TOîlà  f  dirait-il ,  eette eerrelie  unique. 
Si  belle,  si  fiéeonde,  et  ai  philoac^ique.  » 
Il  montrerait  aux  yeox  les  fibres  de  ee  eœor 
Généreux ,  bienfesant,  juste ,  plein  de  grandeur, 
n  couperait.,.  Mais  non ,  ces  horribles  images 
Ne  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Consenrez ,  6  mes  dieux  1  Faimable  Frédéric , 
Pour  son  bonheur,  pour  moi,  pour  le  bien  du  public. 
Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Surtout  dans  les  plaisirs,  tous  les  ic  de  la  terre , 
Théodorie ,  Ulric ,  Genseric ,  Alaric  « 
Dont  aucun  ne  vous  vaut ,  selon  mon  pronostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez ,  de  victoire  en  victoire , 
Augmenté  vos  états ,  ainsi  que  votre  gloire. 
Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix. 
En  chantant  vos  vertus  présagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  suprême , 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait  :  Je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique,  et  rapide  vainqueur! 
Trente  états  subjugués  ne  valent  point  un  coeur* 


EPITRE  LXIV. 
AU  MÊME. 

DeBraxflUM,  17«S. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  province, 
Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux-esprits. 
Jean  Rousseau  > ,  banni  de  Paris , 
Vit  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince, 
Et  sa  n^use,  qui  toujours  grince, 
Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  Ris, 
Devint  ici  gros^ère  et  mince. 
Gomment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 
Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  ' , 
Et  que  je  chantai  les  Henris  ? 
Apollon  la  tête  me  rince  ; 
Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 
n  voulut  qu'en  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse  ; 
n  le  voulut ,  et  j'obéis  : 
Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 


*  J.-B.  Rouneaa. 

»  VtagU*,  pMtaur  du  Mlocip.  K. 
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Vous  flattez  trop  ma  vanité  ; 
Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile; 
L'art  des  vers  suffisait;  et  votre  ainuMe  style 

M'a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémioes. 

En  esprit ,  ainsi  qu'en  amour. 
Le  temps  ouvre  les  yeux ,  et  l'on  condamne  un  jour 
De  ses  goûts  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A  la  moins  aimable  beauté. 
Dans  son  besoin  d^aimer  on  prodigue  son  àatô^ 
On  prête  des  appas  à  l'oliijet  de  sa  flamme  ; 

Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 

Ah  !  ne  me  quittez  point ,  séducteur  que  vous  êtes  1 

Ma  muse  a  reçu  vos  serments... 
Je  sens  qu'elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 

Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 


ÉPITRE  LXVL 


AU  ROI  DE  PRUSSE. 
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Lonque,  pour  tenir  la  balance  « 
L'Anglais  vide  son  cofire-fort  ; 
Lorsque  ^Espagnol  sans  puissanoe 
Croit  partout  être  le  plus  fort  ; 
Quand  le  Français  vif  «t  vola§^ 
Fait  au  plus  vite  un  empereur  ; 
Quand  Belle-Isle  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage  ; 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif, 
Rempli  d'égards  et  de  scrupule. 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  à  l'Anglais  actif; 
Quand  le  bon  homme  de  saint-père 
Du  haut  de  sa  sainte  Sion 
Donne  sa  bénédiction 
A  plus  d'une  armée  étrangère , 
Que  fait  mon  héms  à  Berlin  ? 
Il  réfléchit  sur  la  folie 
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Des  eoDdueteun  du  genre  humain  * 
U  donne  des  lois  au  destin. 
Et  carrière  à  son  grand  génie; 
Il  ûdt  des  vers  gais  et  plaisants , 
Il  rit  eo  donnant  des  batailles  ; 
On  commence  à  craindre  à  Versailles 
De  le  voir  rire  à  nos  dépens. 


ÉPITRE  LXVn. 

AU  IIÊME. 
1744. 

Ceux  qui  sont  nés  sous  un  monarque 
Font  tous  semblant  de  Tadorer  { 
Sa  majesté,  qui  le  remarque , 
Fait  semblant  de  les  honorer  ; 
Et  de  cette  fausse  monnoie 
Que  le  courtisan  donne  au  roi , 
Et  que  le  prince  lui  renvoie , 
Chacun  vit,  ne  songeant  qu'à  soi. 
Mais  lorsque  la  philosophie , 
La  séduisante  poésie. 
Le  goût ,  Tesprit,  Tamour  des  arts. 
Rejoignent  sous  leurs  étendards, 
A  trois  cents  milles  de  distance , 
Votre  très  royale  éloquence. 
Et  mon  goût  pour  tous  vos  talents  ; 
Quand ,  sans  crainte  et  sans  espérance. 
Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants  ; 
Et  lorsqu'un  peu  de  confidence 
Resserre  encor  ces  noeuds  charmants  ; 
Enfin ,  lorsque  Rerlin  attire 
Tous  mes  sens  à  Cirey  séduits , 
Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  : 
On  m'aime,  tout  roi  que  je  êvUf 

Enfin  rOoéan  germanique , 
Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  ta  république , 
Vers  Embden  sera  sous  vos  lois , 
Avec  garnison  batavique. 
Un  tel  mélange  me  confond  ; 
Je  m'attendais  peu ,  je  vous  jure. 
De  voir  de  l'or  avec  du  plomb; 
Mais  votre  creuset  me  rassure  : 
A  votre  feu ,  qui  tout  épure , 
Bientôt  le  vil  métal  se  fond , 
Et  l'or  vous  demeure  en  nature. 
Partout  que  de  prospérités  I 
Vous  conquérez,  vous  héritez 
Des  ports  de  mer  et  des  provinces  ; 
Vous  mariez  à  de  grands  princes 


De  très  adorables  beautés , 
Vous  faites  noce,  et  vous  chantes 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés , 
Et  tantôt  la  douce  mollesse. 
Vos  sujets,  au  sein  du  loisir. 
Goûtent  les  fruits  de  la  victoire  ; 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire  ; 
Vous  avez  surtout  du  plaisir; 
Et  cependant  le  roi  mon  maître , 
Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois. 
S'amuse  à  faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  fesiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à-la*fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendn. 
Cest  lui  qui ,  secouru  du  ciel , 
Et  surtout  d'une  armée  entière , 
A  brisé  la  forte  barrière 
Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 
De  Flandre  il  court  eb  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin; 
Sans  quoi  lepandoure  inhumain 
Viendrait  s'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a  cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi ,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  crédit , 
Et  de  grands  droits  à  votre  estime. 
Son  beau  feu ,  dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  étincelles, 
A  de  ses  flammes  immortefles 
Tout  d'un  coup  répandu  l'éclat. 
Ainsi  la  brillante  ftisée 
Est  tranquille  jusqu'au  moment 
Où ,  par  son  amorce  embrasée , 
Elle  éclaire  le  firmament; 
Et ,  perçant  dans  les  sombres  voiles , 
Semble  se  mêler  aux  étoiles , 
Qu'elle  efiEace  par  son  brillant 
C'est  ainsi  que  vous  enflanunfltes 
Tout  lliorizon  d'un  nouveau  ciel , 
Lorsqu'à  Berlin  vous  commeocâtee 
A  prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire,  où  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis. 
Je  m'écriai ,  je  vous  prédis 
A  l'Europe  tout  incertaine. 
Vous  parûtes  :  vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  états , 
En  voyant  ce  grand  phénomène. 
Il  brille ,  il  donne  de  beaux  jours  : 
J'admire ,  je  bénis  son  cours  ; 
Mais  c'est  de  loin  :  voilà  ma  peine. 


tu 
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EPITRE  LXVm* 
A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

▲  Cbey ,  1**  teptooibn  1744. 

O  déesse  de  la  santé, 
Fille  delà  sobriété^ 
Et  mère  des  plaisirs  da  sage  ^ 
Qui  sur  le  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté» 
Et  répands  la  sérénité 
Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage  $ 
O  déesse,  exauce  mes  voeuxl 
Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  ce  mortel  aimable; 
n  est  si  digne  d*étre  heoreux  I 
Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  prédeux. 
Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d*emc  i 
Serais-tu  seule  inexorable? 
Ramène  à  ses  amis  cbarmants  ^ 
Ramène  à  ses  belles  demeures 
Ce  bel-esprjf  de  tous  les  temps , 
Cet  homme  de  toutes  les  heures. 
Orne  pour  lui,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps } 
Il  en  fût  un  si  bel  usagel 
Les  devoirs  et  les  agrémenta 
En  font  chez  lui  rheoreux  partage^ 
Les  femmes  Tout  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 
Les  gens  en  us  pour  un  savant, 
Et  le  dieu  Joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 
Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage , 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits, 
Et  la  faiblesse  et  le  courage , 
Les  mœurs ,  lès  passions ,  les  lois , 
Sans  erreurs  et  sans  verbiage. 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère , 
De  ses  chansons ,  de  ses  écrits. 
Il  a  tout  :  il  a  l'art  de  plaire , 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir. 
L'art  si  peu  connu  de  jouir  ; 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 
Grand  Dieu  I  je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux ,  un  Desfontaine , 
Entouré  dans  son  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 

Nous  endormant ,  dorme  sans  peine  ; 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  Égié ,  jamais  Sylvie , 

Jamais  Lise  à  souper  ne  prie 


Un  pédant  à  citations. 

Sans  goât ,  sans  grâce ,  sans  génie , 

Sa  personne ,  en  tous  lieux  honnie 

Est  réduite  à  ses  noirs  gitons. 

Hélas!  les  indigestions 

Sont  pour  la  bonne  compagnie. 


ÉPITRE  LXIX. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

▲  Paiis,  œ  l"  noTcnbre  n44. 

« 

Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel-esprit  des  rois 
Je  n'ai  reçu ,  depuis  trois  mois, 
Ni  beaux  vers  ni  prose  polie  ; 
Ma  muse  en  est  en  léthargie. 
Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
De  l'Allemagne  ranimée , 
Aux  fanfares  de  votre  armée , 
A  vos  tonnerres  menaçants , 
Qui  se  mêlent  aux  cris  perçants 
Des  cent  voix  de  la  Renommée. 
Je  vois  de  Reriin  à  Paris 
Cette  déesse  vagabonde , 
De  Frédéric  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde , 
Ces  noms ,  que  la  gloire  a  tracés 
Dans  un  cartoudie  de  lumière  ; 
Ces  noms ,  qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière. 
S'ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poètes , 
Les  chantres  boursouflés  des  rois , 
Qui  pourront  élever  leurs  voix, 
Et  parler  de  ce  que  vous  faites  ? 
C'est  à  vous  seul  de  vous  chanter. 
Vous  qu'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d'Achille; 
Vous  qui ,  rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 
D'Horace  heureux  imitateur, 
Sa  gaîté ,  son  esprit ,  sa  grâce , 
Ornent  votre  style  enchanteur  ; 
Bfais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  dier  à  notre  cœur  : 
L*empereur  protégeait  Horace , 
Et  vous  protégez  l'empereur. 
Fils  de  Mars  et  de  Galliope , 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noQ»  t 
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Faites  le  destin  de  r£urope , 
Et  daignez  faire  des  chansons  ; 
Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raftermiia 
Des  Césars  le  funeste  trône  ; 
Quand  le  Hongrois  cultivera, 
A  Tabri  d*une  paix  profonde , 
Du  Tokai  la  vigne  féconde; 
Quand  partout  son  vin  se  boira , 
Qu*en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde, 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra  ; 
Mon  prince  à  son  peuple  qui  Taime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra , 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira  ; 
Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom , 
Un  poète  est  toujours  fort  bon 
A  la  tête  de  cent  mille  hommes* 
Mais  croyez-moi ,  d'un  tel  secours 
Vous  n^avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère, 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 
Pardon ,  si  ma  plume  légère , 
Que  souvent  la  vôtre  enhardit, 
Écrîttoujours  au  bel-esprit 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  révère. 
Le  Nord ,  à  vos  sanglants  progrès , 
Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 
Moi ,  qui  vous  approchai  de  près, 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable* 
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ÉPITRE  LXX. 
AU  ROI. 

nÈUntE  A  8A  MAJESTÉ,  AU  CAMP  BCVANT  nilBOURC. 

Novembre  1744. 
Vous  dont  l'Europe  entière  aime  ou  craint  la  jus- 
Brave  et  doux  à  la  fois ,  prudent  sans  artifice ,  [tice , 
Roi  nécessaire  au  monde,  où  portez-vous  vos  pas? 
De  la  fièvre  échappé ,  vous  courez  aux  combats! 
Vous  volez  à  Fribourg  !  En  vain  La  Peyronie  * 
Vous  disait  :  «  Arrêtez ,  ménagez  votre  viel 
11  vous  faut  du  régime ,  et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  héros  peut  dormir,  couronné  de  lauriers.  » 
"Le  zèle  a  beau  parler,  vous  n'avez  pu  le  croire. 
Rebelle  aux  médecins ,  et  fidèle  à  la  gloire , 
Vous  bravez  Vennemi ,  les  assauts ,  les  saisons  « 
Le  poids  de  la  fatigue ,  et  le  feu  des  canons. 
Tout  l'eut  en  frémit ,  et  craint  votre  courage 

*  Pramler  ^blrargtan  dQ  roi. 


Vos  ennemis ,  grand  roi ,  le  craignent  davantage. 
Ah  I  n'effrayez  que  Vienne ,  et  rassurez  Paris  ! 
Rendez ,  rendez  la  joie  à  vos  peuples  chéris  ; 
Rendez-nous  ce  héros  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  sage  nous  a  dit  que  le  seul  bien  suprême , 
Le  seul  bien  qui  du  moins  ressemble  au  vrai  bonheur, 
Le  seul  digne  de  l'homme ,  est  de  toucher  un  cœur. 
Si  ce  sage  eut  raison ,  si  la  philosophie 
Plaça  dans  l'amitié  le  charme  de  la  vie , 
Quel  est  donc ,  justes  dieux  !  le  destin  d'un  bon  roi , 
Qui  dit ,  sans  se  flatter  :  «  Tous  les  cœurs  sont  à  moi  ?  • 
A  cet  empire  heureux  qu'il  est  beau  de  prétendre! 
Vous  qui  le  possédez,  venez,  daignez  entendre 
Des  bornes  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez,  contemplez  ce  peuple  dans  la  joie, 
Bénissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 
Ne  le  voyez- vous  pas  tout  ce  peuple  à  genoux , 
Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous , 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouche? 
Cest  là  le  vrai  triomphe,  et  le  seul  qui  vous  touche* 

Cent  rois  au  Capitole  en  esclaves  tratnés , 
Leurs  villes ,  leurs  trésors ,  et  leurs  dieux  enchaînés , 
Ces  chars  étincelants ,  ces  prêtres ,  cette  armée , 
Ce  sénat  insultant  à  la  terre  opprimée , 
Ces  vaincus  envoyés  du  speetâide  au  cercueil , 
Ces  triomphes  de  Rome  étaient^ceux  de  l'orgueil  : 
Le  vôtre  est  de  l'amour,  et  la  gloire  en  est  pure; 
Un  jour  les  effaçait ,  le  vôtre  à  jamais  dure  ; 
Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  le  rassurez. 
Vous ,  l'image  des  dieux  sur  la  terre  adorés , 
Vous  que  dans  l'âge  d'or  elle  eût  choisi  pour  maître. 
Goûtez  les  jours  heureux  que  vos  soins  font  renaître  ! 
Que  la  paix  florissante  embellisse  leur  cours  !  Qoiirt. 
Mars  foit  des  jours  brillants,  la  paix  fait  les  béaor 
Qu'elle  vole  à  la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle. 
Et  qui  n'a  combattu  que  pour  nous  et  pour  elle  I 
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Ah  !  mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n'ayez  point  votre  image , 
Un  fils  par  la  gloire  animé. 
Un  fils  par  vous  accoutumé 
A  rogner  ce  grand  héritage 
Que  rAutriehe  s'était  formé. 

n  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité  ; 
Un  grand  honune  en  doit  fsire  naître  : 
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Voyez  comme  le  ro!  mon  maître 
De  ce  devoir  s'est  acquitte. 
Son  dauphin ,  comme  tous  ,  appelle 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun ,  de  Lulli ,  d'Handelle  ' , 
Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 
Il  apprit  la  langue  espagnole; 
U  entend  celle  des  Césars , 
Mais  des  Césars  du  Copitole. 
Vous  me  demanderez  comment, 
Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie , 
Un  dauphin  peut  en  savoir  tant; 
Qui  fut  son  maître  ?  Le  génie  : 
Ce  fut  là  votre  précepteur. 
Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  enobr  le  terrain  meilleur; 
Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 


EPITRE  LXXn. 

AU  MÊME. 

rai  donc  vu  ce  Postdam ,  et  je  ne  vous  vois  pas  ; 
On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 
Que  de  conformités  m'attachent  sur  vos  pas  ! 

Le  dieu  de  la  double  colline , 
L'amour  de  tous  les  arts ,  la  haine  des  dévots  ; 
Raisonner  quelquefois  sur  l'essence  divine; 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  sots; 
Au  corps  comme  à  l'esprit  donner  peu  de  repos  ; 

Mettre  l'amui  toujours  en  fuite; 
Manger  trop  quelquefois ,  et  me  purger  ensuite; 
Savourer  les  plaisirs ,  et  me  moquer  des  maux  ; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience  : 
Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 

Avec  mon  aimable  héros. 
O  vous ,  mattre8*du  monde  !  6  vous,  rois  que  j'atteste , 
Indolents  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuvés... 

Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste.... 


ÉPITRE  LXXra. 
AU  MÊME, 

QOI  AVAIT  ASKE«ti  DBS  VBRS  A  L^AUTOUR  Sim 

REDOUBLÉES. 


Juin  1746. 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien , 
Que  cliacun  d'eux  défend  son  bien , 

■  Uaeodel ,  célèbre  musicien. 


Et  du  bien  d'autrui  fait  ripaille  : 
Quand  un  des  deux ,  roi  très  dirétien , 
L'autre ,  qui  l'est  vaille  que  vaille , 
Prennent  des  murs ,  gagnent  bataille , 
Et  font  sur  le  bord  stygien 
Yoler  des  pandours  la  canaille  ; 
Quand  Berlin  rit  avec  Tersailie 
Aux  dépens  de  l'Hanovrien , 
Que  dit  monsieur  l'Autrichien? 
Tout  honteux,  il  faut  qu'il  s'en  aille 
Loin  du  monarque  prussien , 
Qui  le  bat,  le  suit,  et  s'en  raille. 
Cela  pourra  gâter  la  taille 
De  ce  gros  monsieur  Bartenstein, 
Et  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 
Cest  en  vain  que  l'Anglais  travaille 
A  combattre  votre  destin , 
Vous  aurez  l'huître,  et  loi  l'écaille. 
Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain , 
Et  lui  l'écoTce  avec  la  paille. 
Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille  ; 
Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Que  peut-il  faire?  Rien  qui  vaille. 
Vous  seriez  empereur  romain , 
Et  du  pape  première  ouaille , 
Si  vous  en  aviez  le  dessein  ; 
Mais  votre  pouvoir  souverain 
Subsistera ,  pour  le  certain , 
Sans  cette  belle  pretintaille. 
Soyez  l'arbitre  du  Germain , 
Soyez  toujours  vainqueur  humain , 
Et  laissez  là  la  rime  en  aille. 


ÉPITRE  LXXIV. 

AU  DUC  DE  RICHELIEU. 

1745. 

Généreux  courtisan  d'un  roi  brillant  de  gloire,'' 
Vous ,  ministre  et  témoin  de  ses  vaillants  exploits 

L'emploi  d'écrire  son  histonre 

Devient  le  plus  beau  des  emplois. 
Plus  il  est  glorieux ,  et  plus  il  est  fiacile  ; 
Le  sujet  seul  fait  tout ,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ornement. 
Je  n'ai  rien  à  flatter,  et  je  n'ai  rien  à  taire  : 

Je  dois  raconter  simplement 
Les  grandes  actions ,  ainsi  qu'H  les  sait  fanre. 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pas 
Des  jeux  à  la  tranchée ,  et  d'un  siège  aux  conibats  ' 
Que  si  Louis-le-Grand  renversa  des  murailles, 

Le  ciel  réservait  à  son  fils 

L'honneur  de  gagner  des  batailles, 


EPITRE9. 
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Et  de  mettre  le  comble  à  la  gloire  dm  lis. 
Je  peindrai  ce  courage  et  tranquille  et  terrible, 
Vainqueur  du  iier  Anglais ,  qui  se  croit  invincible; 
Le  champ  de  Fontenoy  de  meurtre  ensanglanté , 
D*autant  plus  glorieux  qu'il  fut  plus  disputé. 
Dans  ce^combat  affreux,  acharné,  sanguinaire, 
Le  roi  craint  pour  son  fils,  le  fils  craint  pour  son  père  ; 
Nos  soldats  tout  sanglants  ftémissent  pour  tous  deax , 
Seul  mouvementd'efifroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

Grand  roi,  Londres  gémit.  Vienne  pleure  et  t'ad- 
Ton  bras  va  décider  des  destins  de  TEmpire.  [mire  : 
La  Sardaigne  balance,  et  Munich  se  repent; 
Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie  ; 
Et  la  France  s*écrie  au  milieu  de  sa  Joie  : 
«1  Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  » 


ÉPITRE  LXXV. 
A  M.  LE  COliTE  ALGABOTTI, 

Qui  était  alors  à  la  oonr  de  Saxe,  et  qae  le  roi  de  PologM  aralt 
fait  son  conseiller  de  guerre. 

▲  Paris,  SI  lévrier  1747. 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère , 
Brillant  et  sage  Algarotti , 
A  qui  le  ciel  a  départi 
L*art  d'aimer ,  d'écrire ,  et  de  plaire , 
Et  que ,  pour  comble  de  bienfaits , 
Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A  fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu'il  a  voulu  vivre  en  paix  ; 
Dans  vos  palais  de  porcelaine , 
Recevez  ces  frivoles  sons , 
Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  des  pompons. 
'O  Saxe  !  que  nous  vous  aimons  ! 
O  Saxe  !  que  nous  vous  devons 
D'amour  et  de  reconnaissance  ! 
C'est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France 
Et  la  nymphe  qui  Pembellit. 

Apprenez  que  cette  dauphioe , 
Par  ses  grâces^  par  son  esprit, 
Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avait  prédit. 
Vous  penserez  que  je  l'ai  vue, 
Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien , 
Et  que  je  Tai  même  entendue  : 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien , 
Et  que  ma  muse  peu  connue , 
En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue, 


N'est  que  l'écho  dé  Tunivers. 

Une  dauphîne  est  entourée , 
Et  l'étiquette  est  son  tourment. 
J'ai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée , 
Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 
Virgile  étaiUl  le  premier 
A  la  toilette  de  Livie? 
Il  laissait  passer  Cornélie , 
Les  ducs  et  pairs,  le  chancelier , 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 
Et  s'amusait  sur  l'escalier 
Avec  TlbuUe  et  Polymnie. 
Mais  à  la  fin  j'aurai  mon  tour  : 
Les  dieux  ne  me  refosent  guère  ; 
Je  fais  aux  Grâoes  chaque  jour 
Une  très  dévote  prière. 
Je  leur  dis  :  «  Filles  de  l'Amour, 
Daignez,  à  ma  muse  discrète, 
Accordatit  un  peu  de  faveur, 
Me  présenter  à  votre  sœur 
Quand  vous  irez  à  sa  toilette.  • 

Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  dauphin,  et  de  cette  affaire 
Dé  l'amour  et  du  sacrement  ? 
Les  dames  d'honneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  : 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à  faire 
Une  famille  de  héros , 
Ainsi  qu'ont  fait  très  à  propos 
Son  iJeul  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique; 
D'un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l'ennuyer  : 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer  ; 
Et  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats , 
Gens  tout  nourris  de  flatteries , 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  :  faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie 
Et  les  vérités  de  lïewton  ; 
Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  Immortelle  Emilie. 


4j. 
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ÉPURE  LXXVI. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

•  nan  1747. 

Les  fUeosefi  des  destinées  « 
Les  Parques ,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  J^bas  de  vos  exploits 
De  Tos  rîmes  si  bien  tournées , 
De  vos  victoires ,  de  vos  lois 
Et  de  tant  de  belles  journées , 
Tous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 
Alors,  des  rives  du  Cocyte, 
A  Berlin  vous  rendant  visite , 
Atropos  vint  avec  le  Temps , 
Croyant  trouver  des  cbeveux  blancs , 
'  Front  ridé ,  face  décrépite , 
.  Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 
Que  rinbumaine  fut  trompée  ! 
Elle  aperçut  de  blonds  cbeveux , 
Un  teint  fleuri ,  de  grands  yeux  bleus , 
Et  votre  flûte  et  votre  épée  ; 
Elle  songea ,  pour  mon  bonbeur, 
Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre , 
Et  qu'Alcide  par  sa  valeur, 
La  bravèrent  dans  son  empire. 
Elle  trembla  quand  elle  vit 
Ce  grand  homme  qui  réunit 
Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Alcide; 
Doublement  elle  vous  craignit. 
Et ,  jetant  son  ciseau  perfide. 
Chez  ses  sœurs  elle  s'en  alla , 
Et  pour  vous  le  trio  fila 
Une  trame  toute  nouvelle , 
Brillante ,  dorée ,  immortelle , 
Et  la  même  que  pour  Louis  ; 
Car  vous  êtes  tous  deux  amis. 
Tous  deux  vous  forcez  des  murailles , 
Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 
Contre  les  mêmes  ennemis  ; 
Vous  régnez  sur  des  cœurs  soumis, 
L'un  à  Berlin,  l'autre  à  Versailles. 
Tous  deux  un  jour...  mais  je  finis. 
Il  est  trop  aisé  de  déplaire 
Quand  on  parle  aux  rois  trop  long-temps  : 
Comparer  deux  héros  vivants 
N'est  pas  une  petite  affaire. 


KPITRE  LXXVn. 


A  S.  S.  MU  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

nm  L4  vicions  bemportûs  pae  us  noi,  ▲  ulwvelt. 

1747. 

Auguste  fille  et  mère  de  héros,, 
Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée, 
Et  vous  voulez  que  ma  muse  lassée 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 
D'un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  ses  brillants  exploits. 
Et  Cumberland,  que  l'on  a  vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi ,  l'admirer,  et  le  craindre. 
Biais  des  bons  vers  l'heureux  temps  est  passé  : 
L'art  des  combats  est  l'art  où  Ton  excelle. 
Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  ApeOe  : 
Louis  s'élève,  et  le  siècle  est  baissé. 
De  Fontenoy  le  nom  plein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder 'le  génie. 
Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voërden. 
Que  dirait-il  si,  non  loin  d'Helderen, 
Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthes 
Bathiani ,  si  savant  en  retraites  ; 
Avec  d'Estrée  à  Rosmal  s'avancer  ? 
La  Gloire  parle,  et  Louis  me  réveille; 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille; 
Biais  que  Lawfeit  est  rude  à  prononcer! 
Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques. 
Discours  en  vers ,  épîties  héroïques. 
Enregistrés ,  visés  par  Crébillon  *, 
Signés  Marville  >>,  et  jamais  Apollon  ? 

De  votre  fils  je  connais  l'indulgence; 
Il  recevra  sans  courroux  mon  encens  ; 
Car  la  Bonté ,  la  sœur  de  la  Vaillance , 
De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 
Biais  tout  lecteur  n'est  pas  si  débonnaire, 
Et  si  j*avais ,  peut-être  téméraire , 
Représenté  vos  fiers  carabiniers 
Donnant  l'exemple  aux  plus  braves  gu^rien; 
Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes , 
Ce  petit-fils ,  ce  rival  de  Condé  ; 
Du  dieu  des  vers  si  j'étais  secondé. 
Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes , 
Plus  d'un  censeur,  encore  avec  dépit , 
Bi'accuserait  d'en  avoir  trop  peu  dit. 
Très  peu  de  gré ,  mîHe  traits  de  satire , 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 
Biais  pour  son  prince  il  faut  savoir  soofifrir  ; 
Il  est  pourtant  des  risques  à  courir: 
Et  la  censure ,  avec  plus  d'injustice , 

*  M.  Grébilion,  de  Tacadémie  Arançaite,  eiamtoatoor  4n 
écriU  en  une  feoUIe  présentés  à  la  police 
i>  M.  Feydeatt  de  MarvUle,  aknt  Uestaunl  de  poliee. 
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i  Va  tous  lesjours  acharner  sa  malice 
Sur  des  héros  dont  la  fidélité 
L'a  mieux  servi  que  je  ne  l'ai  chanté. 
'  Allons ,  parlez .  ma  noble  académie  : 
Sur  vos  lauriers  étes-vous  endormie? 
Représentez  ce  conquérant  humain 
Oflrant  la  paix ,  le  tonnerre  à  la  main. 
Ne  louez  point,  auteurs,  rendez  justice; 
£t ,  comparant  aux  siècles  reculés 
Le  siècle -heureux ,  lesjours  dont  vous  parlez , 
Lisez  César,  vous  connaîtrez  Maurice  *. 

Si  de  l'état  vous  aimez  les  vengeurs , 
Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  cœurs, 
Voyez  ce  chef  dont  l'active  prudence 
Venge  à  la  fois  Gènes ,  Parme,  et  la  France. 
Chantez  Belle-Isle  :  élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boufllers  ; 
Il  est  du  sang  qui  fut  l'appui  du  trdne  : 
Il  eût  pu  l'être  ;  et  la  faux  du  trépas 
Tranche  ses  Jours ,  échappés  à  Bellone , 
Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  bras. 
Mais  quelle  voix  assez  forte ,  assez  tendre, 
Saura  gémir  sur  l'honorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour, 
Aux  yeux  d'un  roi ,  leur  père  et  leur  amour  ? 
O  vous  surtout ,  infortuné  Bavière , 
Jeune  Froulay,  si  digne  de  nos  pleurs, 
Qui  chantera  votre  vertu  guerrière? 
Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs? 

Anges  des  cieux,  puissances  immortelles, 
Qui  présidez  à  nos  jours  passagers. 
Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers  : 
Mettez  Ségur  à  l'ombre  de  vos  ailes; 
Déjà  Rocoux  vit  déchirer  son  flanc. 
Ayez  pitié  de  cet  âge  si  tendre  ; 
Ne  versez  pas  le  reste  de  ce  sang 
Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre  >. 
De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours  : 
Ne  frappez  pas  Bonac  et  d' Aubeterre , 
Plus  ac^Iés  sous  de  cruels  secours 
Que  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais ,  me  dit-on,  faut-il  à  tout  propos 
Donner  en  vers  des  listes  de  héros? 
Sachez  qu'en  vain  l'amour  de  ta  patrie 
Dicte  vos  vers  au  vrai  seul  consacrés  : 
On  flatte  peu  ceux  qu'on  a  célébrés  ; 
On  déplaît  fort  à  tous  ceux  qu'on  oublie. 
A  insi  toujours  le  danger  suit  mes  pas  ; 
Il  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a  causé  sur  l'onde  et  sur  la  terre 
Cette  balance  utile  à  l'Angleterre. 

Cessez,  cessez ,  digne  sang  de  Bourbon , 

•  Iffainrlce ,  comte  de  Saxe. 

>  M  le  maniais  de  Ségur,  ministre  de  la  gaerre,  en  1780  : 
U  avait  été  danfcereusement  blessé  à  Roooax,  et  perdit  an 
teas  à  la  bataiUe  de  Uwfelt  K 


De  ranimer  mon  timide  Apollon ,      , 
Et  laissez-moi  tout  entier  à  rhistoire; 
Cest  là  qu'on  peut ,  sans  génie  et  sans  art , 
Suivre  Louis  de  l'Escaut  jusqu'au  Jart. 
Je  dirai  tout,  car  tout  est  à  sa  gloire. 
U  fait  la  mienne ,  et  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à  ce  grand  satiriquej^. 
De  son  héros  discret  historien , 
Qui ,  pour  écrire  un  beau  panégyrique, 
Fut  bien  payé,  mais  qui  n'écrivit  rien. 


ÉPURE  Lxxvm. 

A  M.  LE  DUC  DE  BICHEUEU. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l'artifice. 
Vous  devenez  donc  un  Ulysse , 
D'un  Achille  que  vous  étiez. 
Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits, 
Et  des  fiers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a  vu  prendre  à-la-fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 
L'ennemi,  par  vous  déposté. 
Admire  votre  habileté. 
En  pareil  cas,  quelque  Voiture 
Vous  dirait  qu'on  vous  vît  toujours 
Auprès  de  Mars  et  des  Amours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 
Ainsi  jadis  on  s'exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oncle  formait  ; 
Mais  la  vieille  dame,  endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repos , 
Semble  renoncer  aux  bons  mots , 
Et  peut-être  même  au  génie. 
Mais  quand  vous  Tiendrez  à  Paris, 
Après  plus  d'un  beau  poste  pris, 
n  faudra  bien  qu'on  vous  harangue 
An  nom  du  corps  des  beaux-esprits, 
Et  des  mattres  de  notre  langue. 
Revenez  bientôt  essuyer 
Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence, 
Et  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  &udra  vous  ennuyer. 

•  BoUeaa.  :  ^ 
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ÉPITRE  LXXIX. 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

En  lui  envoyant  les  GEavres  de  M.  le  marquis  de  Rochevorb, 
son  ancien  anU, mort  depuis  peu.  (Ce  dernier  est  supposé 
lui  lUre  un  envi4  de  I^autre  monde.  ) 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos , 
Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde  ; 
Mais  dans  nos  champs  élysiens 
Je  Yois  une  troupe  en  colère 
De  fiers  Rretons ,  d'Autrichiens , 
Qui  Yous  maudit  et  tous  révère  ; 
Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire, 
Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire , 
Car  ils  sont  morts  à  vos  côtés 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 
Enfin  dans  ces  lieux  tout  m'apprend 
Que  celui  que  Je  vis  à  table 
Gai ,  doux ,  facile ,  complaisant , 
Et  des  humains  le  plus  aimable , 
Devient  aujourd'hui  le  plus  grand. 
J'allais  vous  faire  un  compliment; 
Mais,  parmi  les  choses  étranges 
Qu'on  dit  à  la  cour  de  Pluton , 
On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  brui!  des  louanges , 
Comme  l'Anglais  fuit  à  son  nom. 

Lises  seiilement  mes  folies, 
Mes  vers,  qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sylvies  : 
Ces  sujets  ont  toujours  tenté 
Les  héros  de  l'antiquité 
Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes  : 
Pour  qui  sera  la  volupté , 
S'il  en  faut  priver  les  grands  hommes? 
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Vivons  pour  nous ,  ma  chère  Rosalie; 
Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  lie , 
Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  humains  : 
Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains! 
Ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde 


Est  si  frivole ,  en  tant  d'erreurs  abonde ,  ' 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné,  l'indolente  Glyeère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire  : 
^   On  a  conduit  son  insipidité 
Au  fond  d'un  char,  où ,  montant  de  côté , 
Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va , 
Monte  avec  joie,  et  s'en  repent  déjà. 
L'embrasse,  et  bâille;  et  puis  lui  dit  :  «  Madame, 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  âme  : 
Joignez  un  peu  votre  Inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oisiveté.  » 
Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses , 
Quelques  propos  sur  le  jeu ,  sur  le  temps , 
Sur  un  sermon ,  sur  le  prix  des  rubans , 
Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées  : 
Elles  chantaient  déjà ,  faute  d'idées  ; 
Dans  Icnéant  leur  cœur  est  absorbé , 
Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l'abbé , 
Fade  plaisant,  galant  escroc,  et  prêtre. 
Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  mattre. 

Vient  à  la  piste  un  fat  en  manteau  noir. 
Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 
Nos  deux  pédants  sont  tous  deux  sûrs  de  plaire; 
Un  officier  arrive ,  et  les  fait  taire , 
Prend  la  parole ,  et  conte  longuement 
Ce  qu'à  Plaisance  >  eût  fait  son  régiment. 
Si  par  malheur  on  n'eût  pas  Eût  retraite. 
Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouquette; 
A  Nice,  au  Var,  à  Digne  il  le  conduit; 
Nul  ne  l'écoute ,  et  le  cruel.poursuit. 
Arrive  Isis ,  dévote  au  maintien  triste , 
A  l'air  sournois  :  un  petit  janséniste. 
Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin , 
Entre  avec  elle ,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  diffîrent  plumage , 
Divers  de  goût ,  d'instinct ,  et  de  ramage , 
En  sautillant  font  entendre  à-la-fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix  ; 
Et  dans  les  cris  de|la  fdile  cohue 
La  médisance  est  à  peine  entendue. 
Ce  chamaiUis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  opposés. 
Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertmence  ; 
Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 
On  veut  penser,  et  l'on  ne  pense  rien. 
O  roi  David  I  à  ressource  assurée  ! 
Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée  ; 

■  n  parait  que  cette  petite  pièce  fiit  lUte  imoiédiatemral 
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Grand  roi  David ,  e'est  toi  dont  les  sizains  * 
Fixent  l^esprit  et  le  goût  des  Iminaiiis. 
Sur  on  tapis  dès  qu'on  te  voit  paraître, 
I9obIe,  bourgeois ,  clerc ,  prélat ,  petit-mattre , 
Femme  surtout ,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  soupe  ; 
Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A  son  voisin  son  insipide  joie. 
L'homme  machine,  esprit  qui  tient  du  corps, 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 
Avec  le  sang  l'âme  se  renouvelle, 
Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 
Ciel  1  quels  propos  !  ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre ,  et  se  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Crésus ,  en  sablant  du  Champagne, 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne; 
Et,  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé. 
Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 
Monsieur  Tabbë  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  point,  et  qu'il  veut  faire  croire  ; 
On  rinterrompt  par  un  propos  du  jour , 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
De  froids  bons  mots ,  des  équivoques  fades , 
Des  quolibets ,  et  des  turlupinades , 
Un  rire  faux  que  Ton  prend  pour  gaîté , 
Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi ,  troupe  absurde  et  frivole , 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 
C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts. 

Mais  que  ferai-je  ?  où  fuir  loin  de  moi-même  ? 
Il  £Biut  du  monde;  on  le  condamne ,  on  l'aime  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  m  sans  lui. 
Notre  ennemi  le  plus  grand,  c'est  l'ennui. 
Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille, 
Yole  à  la  cour ,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard , 
Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art, 
Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère, 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  mattre  approcha  ! 
Il  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter,  au  fond  de  l'empyrée , 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  : 
Il  n'est  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  deux. 
Faut^il  aller,  confondu  dans  la  presse , 
Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce. 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n*aiment  rien , 

■  Tous  les  Jrax  de  cartes  sont  à  renseigna  êa  roi  David. 


Et  qui ,  portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires , 
L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement , 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment? 
A  leur  lever  pressez- vous  pour  attendre. 
Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtenhr,  après  trois  ans  d'oubli , 
Dans  l'antichambre  un  refus  très  poli. 
«  Non ,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pomr  celui  qui  les  fronde. 
Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux  ; 
Fuis  les  plaisirs ,  qui  sont  trompeurs  comme 
Bon  citoyen ,  travaille  pour  la  France , 
Et  du  public  attends  ta  récompense.  » 
Qui  ?  le  public  !  ce  fantôme  inconstant , 
Monstre  à  cent  voix.  Cerbère  dévorant. 
Qui  flatte  et  mord ,  qui  presse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise? 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert , 
Il  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 
Et,  prodiguant  l'insolence  et  l'injure, 
Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure  : 
Il  juge ,  il  loue ,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu ,  tout  mérite ,  et  ton  t  art. 
C'est  lui  qu'on  vit ,  de  critiques  avide. 
Déshonorer  le  chef-d'osuvre  d^ArnUde , 
Et  y  pour  JudUk ,  Pircune,  et  Régulât, 
Abandonner  Phèdre  et  BrUannicus  ; 
Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Aihalie, 
Qui ,  protecteur  d'une  scène  avilie  i 
Frappant  des  mains ,  bat  à  tort ,  à  travers. 
Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte; 
Le  temps  l'écIaire  :  oui ,  mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers, 
En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 
Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice  ; 
Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 
Quand  dans  la  tombeunpauvrehomme  est  inclus. 
Qu'importe  unbruit  ,un  nom  qu'on  n'entend  plus? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  ; 
Un  peuple  entier  fait  son  apothéose , 
Et  son  nom  vole  à  l'immortalité  : 
Quand  il  vivait,  il  fut  persécuté. 

Ali  !  cachons-nous  ;  passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages  ; 
Et  dérobons  à  l'œil  de  Tenvieux 
Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 
Tendre  amitié ,  don  du  ciel ,  beauté  pure , 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscurci 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras. 
Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas , 
Loin  du  bigot ,  dont  la  peur  dangereux 
Corrompt  la  vie ,  et  rend  la  moft  aûreusel 
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Vous  qui  de  la  chronologie 
Atbz  réformé  les  erreurs  ; 
Vous  dont  ia  main  eaeillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs. 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie  ; 
Hénauit,  dites-moi ,  je  vous  prie. 
Par  quel  art ,  par  quelle  magie, 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs , 
Vous  avez  désarmé  l*Envie  : 
Tandis  que  moi ,  placé  plus  bas , 
Qui  devrais  être  Inconnu  d*elle. 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas? 
Il  ne  faut  poiift  s'en  faire  accroire  ; 
J*eus  l'air  de  me  faire  afficher 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 
Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire , 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 
Qu'un  chêne ,  Thonneur  d*un  bocage , 

Domine  sur  mille  arbrisseaux , 

On  respecte  ses  verts  rameaux , 

Et  l'on  danse  sous  son  ombrage  ; 

Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 

Quelque  brin  d'herbe  ou  de  fougère 

S'élève  un  peu  sur  l'horizon , 

On  l'en  arrache  avec  colère. 

Je  plains  le  sort  de  tout  auteur, 

Que  les  autres  ne  plaignent  guères; 

Si  dans  ses  travaux  littéraires 

Il  veut  goûter  quelque  douceur, 

Que ,  des  beaux-esprits  serviteur. 

Il  évite  ses  chers  confrères. 

Montaigne ,  cet  auteur  charmant , 

Tour  à  tour  profond  et  frivole , 

Dans  son  château  paisiblement, 

Loin  de  tout  frondeur  malévole, 

Doutait  de  tout  impunément , 

Et  se  moquait  très  librement 

Des  bavards  fourrés  de  l'école; 

Mais  quand  son  élève  Charron , 

Plus  retenu ,  plus  méthodique , 

De  sagesse  donna  leçon , 

U  fin  près  de  périr,  dit-on , 

Par  la  haine  théologique. 

Les  lieuse ,  le  temps ,  l'occasion , 

Font  votre  gloire  ou  votre  chute  : 


! 


Hier  on  aimait  votre  nom , 

Aujourd'hui  Ton  vous  persécute. 

La  Grèce  à  l'insensé  Pyrrhon 

Fait  élever  une  statue  : 

Socrate  prêche  la  raison , 

Et  Socrate  boit  la  ciguë. 
Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 

A  soi-même  se  rend  utile  ! 

U  faudrait ,  pour  vivre  tranquille , 

Des  amis ,  et  point  de  rivaux. 

La  gloire  est  toujours  inquiète; 

Le  bel-esprit  est  un  tourment. 

On  est  dupe  de  son  talent  : 

C'est  comme  une  épouse  coquette, 

n  lui  faut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité,  qui  vous  obsède. 

S'expose  à  tout  imprudemment; 

Elle  est  des  autres  l'agrément, 

Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton  : 
Est-il  si  malheureux  dé  plaire? 
L'envie  est  un  mal  nécessaire  ; 
Cest  un  petit  coupd*aiguiIIon 
Qui  vous  force  encore  à  mieux  friîre. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L'âme  noble  en  est  excitée. 
Virgile  avait  son  Maevius , 
Hercule  avait  son  Eurysthée. 
Que  m'importent  de  vains  discours 
Qui  s'envolent  et  qu'on  oublie? 
Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours , 
Sans  intrigue,  sans  jalousie. 
Auprès  d'un  roi  sans  courtisans  *, 
Près  de  Boufllers  et  d'Emilie; 
Je  les  vois  et  je  les  entends. 
Il  faut  bien  que  je  fasse  envie. 


ÉPITRE  LXXXn. 
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ALoftévUle,  IS 

Je  la  verrai  cette  statue 
Que  Gêne  élève  justement 
Au  héros  qui  l'a  défendue. 
Votre  grand-oncle,  moins  brillant, 
Vit  sa  gloire  moins  étendue 
Ilseraitjalouxàlavue 
De  cet  unique  monument. 

a  Le  roi  Stanulai. 
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Dans  l'Age  frivole  et  charmant 
Où  le  plaisir  seul  est  d'usage , 
Où  vous  reçûtes  en  partage 
L'art  de  tromper  si  tendrement , 
Pour  modeler  ce  beau  visage , 
Qui  de  Vénus  ornait  la  cour. 
On  eût  pris  celui  de  l'Amour, 
Et  surtout  de  l'Amour  volage  ; 
Et  quelques  traits  moins  en&ntîns 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 
Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à  la  fin  ; 
Mais  la  gloire  augmente  avec  l'âge. 
Du  sculpteur  la  modeste  main 
Vous  fera  l'air  moins  libertin; 
Cest  ^de  quoi  mon  héros  enrage. 
On  ne  peut  filer  tous  ses  jours 
Sur  le  trône  heureux  des  Amours; 
Tout  les  plaisirs  sont  de  passage  : 
Mais  vous  saurez  régner  toujours 
Par  l'esprit  et  par  le  courage. 
Les  traits  du  Richelieu  coquet, 
De  cette  aimable  créature, 
Se  trouveront  en  miniature 
Dans  mille  bottes  h  portrait 
Où  Macé  mit  votre  figure. 
Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 
Du  héros  soutien  de  nos  armes. 
Ceux  du  père,  du  défenseur 
D'une  république  en  alarmes, 
Ceux  de  Richelieu  son  vengeur. 
Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon ,  Je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage  ; 
Pardon ,  vous  n'êtes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  : 
Je  ne  veux  pas  que  l'univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 
Après  ce  jour  de  Fontenoy , 
Où ,  couvert  de  sang  et  de  poudre , 
On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à  votre  roi  ; 
Lorsque ,  prodiguant  Votre  vie , 
Vous  eûtes  fait  pâlir  d'efiroi 
Les  Anglais,  l'Autriche ,  et  l'Envie , 
Vous  revîntes  vite  à  Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A  tant  de  paîlmes  immortelles. 
Pour  vous  seul ,  à  ce  que  je  vois. 
Le  temps  et  l'Amour  n'ont  point  d'ailes. 
Et  vous  servez  encor  les  belles. 
Comme  la  France  et  les  Génois. 


ÉPITRE  LXXXIII. 
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Tandis  qu'au*dessus  delà  terre , 
Des  aquilons  et  du  tonnerre, 
La  belle  amante  de  Newton 
Dans  les  routes  de  la  lumi^e 
Conduit  le  char  de  Phaéton , 
Sans  verser  dans  cette  carrière , 
Nous  attendons  paisiblement , 
Près  de  l'onde  castalienne , 
Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  voyage  au  firmament  ; 
Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire, 
Dans  ces  vallons  et  dans  ces  bois , 
Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Pesait  des  bouquets  pour  Glycère. 
Saint-Lambert ,  ce  n'est  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  sont  édoses  : 
C'est  ta  main  qui  cueille  les  roses, 
Et  les  épines  sont  pour  moi. 
Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance , 
Le  Temps ,  dont  je  subis  les  lois , 
Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts, 
Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  trembler  la  sourde  cadence* 
Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons. 
Les  dieux  de  l'amoureux  délire, 
Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre , 
Tinspirent  tes  aimables  sons. 
Avec  toi  dansent  aux  chansons , 
Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l'heureux  printemps  de  tes  jours 
Des  dieux  du  Pinde  et  des  Amours 
Saisis  la  faveur  passagère  ; 
C'est  le  temps  de  l'illusion. 
Je  n'ai  plus  que  de  la  raison  : 
Encore ,  hélas  !  n'en  ai-je  guèra. 

Mais  je  vois  venir  sur  le  soir, 
Du  plus  haut  de  son  aphélie , 
Notre  astronomique  Emilie  > 
Avec  un  vieux  tablier  noir. 
Et  la  main  d'encre  encor  salie. 
Elle  a  laissé  là  son  compas , 
Et  ses  calculs,  et  sa  lunette; 
Elle  reprend  tous  ses  appas  : 
Porte-lui  vite  à  sa  toilette 
Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas 
Et  chante-lui  sur  ta  musette 
Ces  beaux  airs  que  l'amour  répète. 
Et  que  Newton  ne  connut  pas. 

'  Madame  da  ChAlelet 
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ÉPITRE  LXXXIV. 
A  H.  DARGET. 


•oaioaognitt  iTia 


Ma  foi ,  plus  je  lis ,  plus  j^admire 
Le  ^îlosophe  de  ces  lieux  ; 
Son  sceptre  peut  briller  aux  jeux; 
Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  desa  lyre. 

Ce  feu  que  dans  les  deux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée  ; 
Go  feu ,  cette  essence  sacrée , 
Dont  ailleurs  assez  peu  Ton  a , 
Est  donc  tout  en  cette  contrée  ? 
Ou  bien  du  ^ut  de  Fempyrée 
L*esprit  d*Horace  s'en  alla 
Sur  les  rivages  de  la  Sprée, 
Et  sur  le  trône  d'Attila. 
Le  fea  roi ,  s'fl  Toyait  cela , 
Ed  aurait  l'âme  pénétrée. 


ÉPITRE  LXXXV. 


A  M.  DESMAHIS. 


17M. 


Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  plus  que  les  épines  ; 
Tous  donnez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grftœs  et  des  neuf  Soeurs  : 
Je  leur  bis  enoor  quelques  mines , 
Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s'éteint ,  tout  s'use ,  tout  passe  : 
Je  m'afihiblis ,  et  vous  croissez  ; 
Maisje  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu ,  mais  j'aime  encore  ; 
Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 
Le  crépuscule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 
Je  dirai  :  Je  fus  comme  vous 
Cest  beaucoup  me  vanter  peut-être  ; 
Maisje  ne  serai  point  jaloux  : 
Le  plaisir  permet-il  de  l'être? 


ÉPITRE  LXXXYL 
A  IL  LE  GABDINAL  QUIBINT. 

Berlin,  I7(i 

Quoi  I  VOUS  voulez  donc  que  je  diante 
Ce  temple  orné  par  vos  bien£ttts , 
Dont  aujourd'hui  Berlin  se  vante! 
Je  vous  admire,  el  je  me  tais. 
Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée, 
Dans  cette  infidèle  contrée 
Ùh  de  Rome  on  brave  les  lois , 
Pourrai-je  élever  une  voix 
A  des  cardinaux  consacrée  ? 
Éloigné  des  murs  de  Sion , 
Je  gémis  en  bon  catholique. 
Hélas!  mon  prince  est  hérétique, 
Et  n'a  point  de  dévotion. 
Je  vois  avec  oomponctioe 
Que  dans  l'infernale  séquelle 
Il  sera  près  de  Cicéron , 
Et  d'Aristide  et  de  Platon , 
Ou  vis-à-vis  de  Mare-Aurèle. 
On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde; 
U  faut  qu'il  soit  danmé  comme  eux , 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monde. 
Mai3  surtout  que  je  suis  fiiché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l'énorme  el  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  ! 
Pour  moi ,  je  frémis  quand  je  pense 
Que  le  musulman,  le  païen, 
Le  quakre ,  et  le  luthérien , 
L'enfemt  de  Genève  et  de  Rome, 
Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien ,    ' 
Pourvu  que  l'on  soit  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté, 
il  a  su  rendre  ridicule 
Cette  sainte  inhumanité, 
Cette  haine  dont  sans  scrupule 
S'arme  le  dévot  entêté, 
Et  dont  se  raille  l'incrédule. 
Que  ferai-je ,  grand  cardinal , 
Moi  chambellan  très  inutile 
D'un  prince  endurci  dans  le  mal. 
Et  proscrit  dans  notre  Évangile  ? 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A  nos  yeux  doublement  éclate  ; 
Vous  dont  le  chapeau  d'écariate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 
Qui,  marchant  sur  les  pas  d'Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin , 
Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse . 
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Convertissez  ce  rare  esprit. 

(Test  à  Y0U8  d'instruire  et  de  plaire  ; 

Et  la  grâce  de  Jésns-Christ 

Chez  vous  brille  en  plus  d'un  écrit, 

Avec  les  trois  Grâces  d'Homère. 


ÉPITRE  LXXXVn. 


k  M.  DAR6ET. 


•  mars  1751. 


Tout  mon  corps  est  en  désarroi  ; 
Cul ,  tête ,  et  ventre ,  sont  chez  moi 
Fort  indignes  de  notre  maître. 
Un  cœur  me  reste  :  il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 
Cest  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 
Mais ,  hélas!  il  n'en  a  que  faire. 
Fatigué  de  vœux  empressés , 
U  peut  croire  que  C'est  assez 
D'être  bienfesant  et  de  plaire. 
lié  pour  le  grand  art  de  charnier, 
Pour  la  guerre  et  la  politique , 
U  est  trop  grand ,  trop  héroïque , 
Et  trop  aimable  pour  aimer. 
Tant  pis  pour  mes  flammes  secrètes  : 
José  aimer  le  premier  des  rois  ; 
Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 
Du  moins ,  pour  prix  de  mes  désirs , 
J'entendrai  sa  docte  harmonie , 
Ces  vers  qui  feraient  mon  envie, 
S'ils  ne  fesaient  pas  mes  plaisirs. 
Adieu ,  monsieur  son  secrétaire  ; 
Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 
Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère , 
Songez  que  vous  payerez  pour  lui. 


♦      ÉPITRE  LXXXVm. 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

9  tLTtii  I76I. 

Dans  ce  jour  du  saint  vendredi , 
Jour  où  Ton  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  Dieu  pour  le  monde  a  pâU , 
J  ose  adresser  ma  voix  à  mon  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  créateur, 
De  d'Argens  et  de  moi  l'unique  rédempteur, 


Du  salut  éternel  je  ne  suis  pas  en  peine  ; 
Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  santé , 

Mon  esprit  est  inquiété. 
Pardonnez,  cher  sauveur,  à  mon  audace  vaine. 

0  vous  qui  faites  des  heureux , 
L'êtes-vous?  souffrez- vous?  êtes-vous  à  la  gêne? 
Et  les  points  de  côté ,  la  colique  inhumaine , 
Troubleraient-ils  encor  des  jours  si  précieux? 

O  philosophe  -  roi ,  grand  homme ,  heureux  génie  ! 

Vous  dont  le  charmant  entretien , 
L'indulgente  raison ,  l'aimable  poésie , 

Étonnent  mon  âme  ravie , 

Puissiez- vous  goûter  tout  le  bien 

Que  vous  versez  sur  notre  vie  ! 


ÉPITRE  LXXXIX. 
AU  MÊME. 

1761. 

£s^il  vnd  que  Voltaire  aura 
A  Sans.  -  Souci  l'honneur  de  boire 
Les  eaux  d'Hippociène  ou  d'Égra , 
Au  lieu  de  Fonde  sale  et  noire 
Qu'en  enfer  il  avalera  ? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire. 
Et  prèide  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 
«  Beaux  lieux  consacrés  à  la  lyre , 
a  Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos, 
»  J'admirais  id  mon  héros , 
»  Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  » 


ÉPURE  XC 

AU  ROI  DE  PRUSSE  >. 

Biaise  Pascal  a  tort ,  il  en  faut  convenir  \ 
Ce  pieux  misanthrope ,  Heraclite  sublime , 
Qui  pense  qu'ici-bas  tout  est  misère  et  crime , 
Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 
Qu'unroiquel'onamuse,  et  même  un  roi  qu^onaimOi 

Dès  qu'il  n'est  plus  environné, 

Dès  qu'il  est  réduit  à  lui-même. 


<  Cette  pièce  est  de  I76i.  Oo  Ta  imprioiée  foaveot  avec  la 
Ulre  det  JÎeux  tonntaux,  K. 
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Est  de  tous  les  mortels  le  pius  infortuné. 
Il  est  le  plus  heureux  s'il  s'occupe  et  s'il  pense. 
Vous  le  prouvez  très-bien  ;  car,  loin  de  votre  cour, 
fen  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour. 
Vous  percez  d^un  œil  d'aigle  en  cet  abtme  immense 
Que  la  philosophie  offre  à  nos  faibles  yeux; 

Et  votre  esprit  laborieux , 
Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître. 
Qui  se  cionnatt  lui-même,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux, 
Par  ce  mâle  exercice  augmente  eneor  son  être. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 
Le  repos  est ,  dit-on ,  le  partage  du  ciel. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout  :  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croisés  pendant  l'éternité! 
Est-ce  dans  le  néant  qu'est  la  félicité? 
Dieu  serait  malheureux  s'il  n'avait  rien  à  faire; 
Il  est  d'autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  fl  produit  quelque  ouvrage  : 
On  prétend  qu'il  fait  plus ,  on  dit  qu'il  se  repent. 
Il  préside  au  scrutin  qui ,  dans  le  Vatican, 
Met  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à  triple  étage. 
Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan. 
Il  mûrit  à  Moka ,  dans  le  sable  arabique , 
Ce  café  nécessaire  aux  pays  des  frimas  ; 
U  met  la  fièvre  en  nos  climats , 
Et  le  remède  en  Amérique. 
U  a  rendu  Fhumain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 
Il  se  plut  à  pétrir  d'incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadonr, 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  noir  luisant  d'ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine, 
Qui  ressemble  à  la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  à  son  gré  de  la  race  mortelle; 
n  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenelle, 
Et  trousse  à  trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 
Il  y  a  deux  gros  tonneaux  d'où  le  bien  et  le  mal 

Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  diaque  animal. 
Les  sots ,  les  gens  d'esprit,  et  les  fous ,  et  les  sages , 
Chacun  reçoit  sa  dose ,  et  le  tout  est  égal. 
On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images. 
Les  Anglais  pensent  autrement; 
Ils  disent  en  plein  parlement 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  intedllible. 

Mais  il  est  pourtant  très  plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés , 
A  la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés , 
Ressemblent  en  un  point  à  notre  commun  maître  : 
C'est  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  ; 
Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez-moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices , 
Donton  voit  tant  decœurs  s'abreuver  àlongs  traits; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d'élus  à  vos  banquets  admis  ;    [unis  ; 
Que  leurs  fronts  soient  sereins,  que  leurs  coeurs  soient 


Au  feu  de  votre  espritquenotre  esprits'édaire;  [re; 
Que  sans  empressement  nouscherchion&à  vous  plaî- 

Qu'en  dépit  de  la  majesté , 

Notre  agréable  Liberté , 
Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  Saillie , 

Assaisonne  avec  volupté 

Les  ragoûts  de  votre  ambrosie. 
Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heureux. 

Versez  les  douceurs  de  la  vie 

Sur  votre  Olympe  sablonneux. 
Et  que  le  bon  tonneau  soit  à  jamais  sans  lie. 


EPriRE  XCI. 
L'AUTEUR 

ÀHRIVANT  DANS  SA  RRRE,  PBÈ8  DD  LAC  DE  GERÈTB. 

(  Man  I75& 

O  maison  d'Aristippe!  6  jardins  d'Épicure! 
Vous  qui  me  présentez ,  dans  vos  enclos  divers , 

Ce  qui  souvent  manque  à  mes  vers , 
Le  mérite  de  l'art  soumis  à  la  nature , 
Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  soeur. 

Recevez  votre  possesseur! 
Qu'il  soit,  ainsi  que  vous,  solitaire  et  tranquille! 
Je  ne  me  vante  point  d!avoir  en  cet  asile 

Rencontré  le  parfait  bonheur  : 
Il  n'est  point  retiré  dans  le  fond  d'un  bocage; 

U  est  encor  moins  chez  les  rois  ; 

Il  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 
De  cette  courte  vie  il  n'est  point  le  partage. 
Il  y  faut  renoncer  :  mais  on  peut  quelquefois 

Embrasser  au  moins  son  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  à  mes  sens  étonnés  ! 
D'un  tranquille  océan  *  Peau  pure  et  tranq[Murente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  oouron- 
Bacchus  les  embellit  ;  leur  insensible  pente      [nés. 
Vous  conduit  par  degrés  à  ces  mots  sourcilleux  ^ 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  deux. 
Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire , 
Étemel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 
Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  Thistoire, 
Ces  monts  qu'ont  traversés,  par  un  vol  si  hardi  » 
IjÇS  Charles ,  les  Othon ,  Catinat ,  et  Gonti , 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire.       ' 
Au  bord  de  cette  mer  où  s'égarent  mes  yeax« 


■Le  lac  de  Genève. 
''Les  Alpes. 
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Ripaille  • ,  je  ta  vois.  0  bizarre  Amédée , 
Est-ii  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux , 
Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée , 
Ta  vécus  en  vrai  sage ,  en  vrai  voluptueux , 
Et  que ,  lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage , 
Tu  voulus  être  pape ,  et  cessas  d^ëtre  sage  ? 
Lieux  sacrés  du  repos ,  je  n^en  ferais  pas  tant  ; 
Et ,  malgré  les  deux  cle&  dont  la  vertu  nous  frappe, 
Si  j'étais  ainsi  pénitent , 
Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains , 
L'auteur.barmonieux  des  douces  Géorgiques  y 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiques , 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains 

Dans  les  campagnes  italiques! 
Mon  lac  est  le  premier  :  c'est  sur  ces  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  étemelle , 
L'Ame  des  grands  travaux ,  l'objet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse ,  ou  dedre ,  ou  rappelle , 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs ,  et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré , 
La  Liberté.  Tai  vu  cette  déesse  altière , 
Avec  égalité  répandant  tous  les  biens , 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière , 
Les  mains  teintes  du  sang  des  fiers  Autrichiens 

Et  de  Charles-le-Téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 
On  traînait  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brisa  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. 
Un  peuple  entier  la  suit ,  sa  naïve  allégresse 
Fait  à  tout  l'Apennin  répéter  ses  clameurs  ; 
Leurs  fronts  sontcouronnés  de  cesfleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  deMarathon  prodiguait  auxvainqueurs. 
C'est  là  leur  diadème  ;  ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  et  de  comte , 
Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus , 
Et  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  sommets  pointus. 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 
Portant  de  l'épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  Vanité 
A  tissu  de  sa  main  brillante , 

Ni  la  Fortune  insolente 

Repoussant  avec  fierté 

La  prière  humble  et  tremblante 

De  la  triste  Pauvreté. 
On  n'y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 
Les  états  sont  égaux ,  et  les  hommes  sont  frères. 

Liberté!  Liberté  1  ton  trône  est  en  ces  lieux  : 
*  La  Grèce  oii  tu  naquis  t'a  pour  Jamais  perdue^ 
Avec  SCS  sages  et  ses  dieux. 
Rome,  depuis  Rrutus,  ne  t'a  jamais  revue. 

>  Le  premier  dae  de  Savoie,  Amédée,  |Màpe  oa  aoUpape , 
Moa  te  nom  de  Félix.  • 


Chez  vingt  peuples  polis  à  pdne  es-tu  connue. 
Le  Sarmate  à  cheval  t'embrasse  avec  fureur; 
Mais  le  bourgeois  à  pied ,  rampant  dans  l'esclavage , 
Te  regarde,  soupire,  et  meurt  dans  la  douleur. 
L'Anglais  pour  te  garder  signala  son  courage  : 
Mais  on  prétend  qu'à  Londreon  te  vend  quelquefois. 
Non ,  je  ne  le  crois  point  :  ce  peuple  fier  et  sage 
Te  paya  de  son  sang ,  et  soutiendra  tes  droits. 
Aux  marais  du  Batave  on  dit  que  tu  chancelles , 
Tu  peux  te  rassurer  :  la  race  des  Nassaux , 
Qui  dressa  sept  autels  à  tes  lois  immortelles  * , 

Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 

Et  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 
Venise  te  conserve ,  et  Gênes  t'a  reprise. 
Tout  à  côté  du  trône  à  Stockholm  on  t'a  mise  ; 
Un  si  beau  voisinage  est  souvent  dangereux. 
Préside  à  tout  état  où  la  loi  t'autorise , 

Et  reste-s-y,  si  tu  le  peux. 
Ne  va  plus,  sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde, 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde,  [queurs , 
Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vain- 
Gouverné  par  les  lois ,  plus  encor  par  les  mœurs  ; 

Il  chérit  la  grandeur  suprême  : 

Qn'a-t-il  besoin  de  tes  faveurs ,  [même  ? 

Quand  son  joug  est  si  doux  qu'on  le  prend  pour  toi« 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n'est  pas  si  beau. 
Aux  murs  de  Constantin,  tremblante  et  consternée, 
Sous  les  pieds  d'un  visir  tu  languis  enchaînée 

Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 
Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeau. 
Que  celui  du  grand  TeIlA>  orne  en  ces  lieux  ta  tête! 
Descends  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête; 

Viens  m'y  fisire  un  destin  nouveau. 
Embellis  ma  retraite ,  où  l'Amitié  t'appelle  ; 
Sur  de  simples-gazons  viens  t'asseoir  avec  die. 
Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours , 
Les  cabales  du  monde  et  son  règne  frivole. 
Odeux  divinités  !  vous  êtes  mon  recours. 
L'une  élève  mon  ftme,  et  l'autre  la  console  : 

Présidez  à  mes  derniers  jours  ! 


ÉPITRE  XCn. 
A  M.  DESMAHIS. 

1756. 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hivers 
Les  Grâces  sont  votre  partage  ; 
Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 
Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  vous  proposez  d'être  sage. 

■  L'anion  des  wpt  provincee. 

i>  Uautear  de  la  IU)erté  bdtétkiW. 
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Cest  on  mal  qoi  prend  à  mon  fige , 
Quand  le  ressort  des  passions , 
Quand  de  l'Amour  la  main  divine, 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  maehîne. 
Trop  tôt  TOUS  vous  désespérez. 
Croyes-moi,  la  raison  sévère. 
Qui  trompe  vos  sens  égarés, 
ITest  qu*uneattaque  passagère  ; 
Vous  êtes  jeune  et  fait  pour  plaire  ; 
Soyez  sdr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison , 
Que  je  hais  d'un  si  bon  courage  ; 
Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-Mahon. 
Je  veux  peindre  à  ma  nation 
Ce  jour  d'étemelle  mémoire. 
Je  dirai ,  moi  qui  sais  l'histoire , 
Qu'un  gièmX  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  tle ,  au  même  lieu 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A  vaincu  l'Anglais  intrépide  ; 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos , 
Minorque  à  Vénus  fut  soumise. 
Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à  sa  prise. 
Tai  prédit  ses  heureux  exploits , 
Malgré  l'envie  et  la  critique  : 
Je  suis  prophète  quelquefois  ; 
Et  Ton  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 
Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même. 
Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu'on  aime. 


ÊPITRE  XCm. 
A  L'EMPEREUR  FRANÇOIS  !•% 

ET  LIBIPÉRàTRICE, 

ABD»  DB  BOHOEIB. 
SUR  L'UIAUGURATIOII  DB  L*l7iaVEBBIT£  DE  VIBNMB. 

1750. 

Quand  un  roi  bienfesant,  que  ses  peuples  bénissent, 

Les  a  comblés  de  ses  bienfaits , 
Les  autres  nations  à  sa  gloire  applaudissent; 
Les  étrangers  charmés  deviennent  ses  sujets  ; 
Tous  les  rois  à  l'envi  vont  suivre  ses  exemples  : 
U  est  le  Inenfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 


Et,  tandis  qu'aux  beaux-arts  il  âève  des  tenpIeSt 

Dans  nos  eœun  il  a  des  anteb. 
Dans  Vienne  à  l'indigence  on  donne  des  asiles , 
Aux  guerriers  des  leçons,  des  honneun  aux  beaux* 

Et  des  secours  aux  arts  utiles.  [artSi 

Connaissez  à  ces  traits  la  fille  des  Césan. 
Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 
Font  retentir  la  voix  des  premiers  des  Germains  ; 
Leurs  chants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées , 
Et  l'écho  les  redit  aux  rivages  romains. 
Le  Rhône  impétueux  et  la  Tamise'altière 

Répètent  les  mêmes  accents. 
Thérèse  et  son  époux  ont  dans  rEuropo  ostière 

Un  concert  d'applaudissements. 
Couple  auguste  et  dÀrî ,  recevez  cet  liommage 

Que  cent  nations  ont  dicté; 
Pardonnez  cet  éloge,  et  souffim  oolangafa 

En  dvenr  de  la  vérité. 


ÉPURE  XCIV. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHEUEU. 

8DB  LA  CONQUÊTE  DB  MAHOIC. 


Kal  I7M 


Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros; 
J'ai  présagé  vos  destinées. 
Ainsi  quand  Achille  à  Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux,  aux  amours,  au  repos , 
n  devait  un'jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 
Ainsi  quand  Phryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Aloibiade , 
Phryné  ne  le  possédait  pas , 
Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Égal  au  nom  deMiltiade. 
Jadis  les  amants,  les  époux, 
Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 
Près  des  belles  et  près  du  mettre 
Vous  avez  fait  plus  d'un  jaloux  ; 
Enfin ,  c'est  aux  héros  à  l'être. 
Cest  rarement  que  dans  Paris , 
Parmi  les  festins  et  les  ris , 
On  démêle  un  grand  caractère  ; 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  l'art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  états  : 
Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire 
Mais  lorsqu'aux  champs  de  Fontenoy 
11  sert  sa  patrie  et  son  roi; 
Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes 
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Défend  les  joun  et  rompt  les  chatoes  ; 
Lorsque ,  aussi  prompt  que  les  éclairs , 
n  chasse  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Minorque  exprimée  ; 
Alors  ceux  qui  Tout  mécomMi 
Eu  parlent  comme  son  armée. 
Chacun  dit  :  «  Je  Pavais  prévu.  » 
Le  succès  fait  la  renommée. 
Homme  aimable,  illustre  guerrier. 
En  tout  temps  l'honneur  de  la  France , 
Triomphez  de  l'Anglais  altier, 
De  l'envie ,  et  de  l'ignorance. 
Je  ne  sais  si  dans  Port-Mahon 
Vous  trouvères  un  statuaire; 
Mais  vous  n'en  avez  plus  afGiire  : 
Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  dAris  de  l'Angleterre; 
n  sera  béni  chek  nbère. 
Et  chéri  dans  ma  nation. 
Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés  ; 
Déjà  tous  deux  sont  comparés , 
Et  l'on  ne  sait  qui  l'on  préfère. 

Le  cardinal  aîferaiissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D'un  maître  qui  le  haïssait  : 
Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 
Le  cardinal  fut  plus  puissant, 
Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 
Tous  me  paraissez  bien  phis  grand , 
Puisque  vous  êtes  phui  aimable. 


ÉPITRE  XCV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  LA  PORTE. 

1759. 

Ta  pousses  trop  loin  l'amitié , 
Abbé,  quand  tu  prends  ma  défense  ; 
Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sous  ta  verge  me  fait  pitié, 
n  ne  &ut  point  tant  de  courage 
Pour  se  battre  contre  un  poltron , 
I¥i  pour  écraser  un  Fréron , 
Dont  le  nom  seul  est  un  outrage. 
Un  passant  donne  au  polisson 
Un  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 
Ce  n'est  que  de  cette  fiaçon 
Qu'on  corrige  un  tel  personnage , 
S'il  pouvait  être  corrigé. 
Mais  on  le  hue ,  on  le  bafoue , 
On  l'a  mille  fois  fustigé  : 
U  se  carre  encor  dans  la  boue  ; 


Dans  le  mépris  il  est  plongé; 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 
Ne  suis-je  pas  assez  vengé? 


ÉPriRE  XCVI. 

A  UNE  JEUNE  VEUVK 

Jeune  et  charmant  objet  à  qui  pour  son  partage 
Le  del  a  prodigué  les  trésors  les  plus  doux , 
Les  grftces ,  la  beauté ,  l'esprit ,  et  le  veuvage , 

Jouissez  du  rare  avantage 
D'être  sans  préjugés,  ainsi  que  sans  époux! 

Ubre  de  ce  double  esclavage. 
Joignez  à  tous  ces  dons  celui  d*en  faire  usage; 
Faites  de  votre  lit  le  trône  de  l'Amour  ; 
Qu'A  ramène  les  Ris ,  bannis  de  votre  cour 

Par  la  puissance  maritale. 
Ah!  ce  n'est  pas  au  lit  qu'un  mari  se  signale  : 
0  dort  toute  la  nuit  et  gronde  tout  le  jour  ; 

Ou  s'il  arrive  par  merveille 
Que  chez  lui  la  nature  éveille  le  désir. 
Attend-il  qu'à  son  tour  chez  sa  femme  il  s'éveille? 
Non  :  sans  aucun  prélude  il  brusque  le  plaisir; 
Il  ne  connaît  point  l'art  d'animer  ce  qu'on  aime , 
D'amener  par  degrés  la  volupté  suprême  : 
Le  traître  jouit  seul...  si  pourtant  c'est  jouir. 
Loin  de  vous  tous  liens ,  fûtn»  avec  Plutus  même  ! 
L'Amour  se  chargera  du  soin  de  vous  pourvoit* 
Vous  n'avez  jusqu'ici  connu  que  le  devoir. 

Le  plaisir  vous  reste  à  connaître. 
Quel  fortuné  mortel  y  sera  votre  maître  ! 

Ah!  lorsque,  d'amour  enivré. 
Dans  le  sein  du  plaisir  il  vous  fera  renaître9 
Lui-même  trouvera  qu'il  l'avait  ignoré. 


ÉPITRE  XCVn. 
A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

Sur  100  baUet  da  Temple  des  Clilmèng,  mlseo  mulqae  ptr 
Jf.  le  doc  de  NlTemaU,  et  zepcéMBté  cbei  M.  là  marériiâl 
deBeU0-Iile,en  1760. 

Votre  amusement  lyrique 
M'a  paru  du  meilleur  ton. 
Si  Linus  fit  la  musique , 
Les  vers  sont  d'Anacréon. 
L'Anacréon  de  la  Grèce 
Vaut-il  celui  de  Paris? 
Il  chanta  la  douce  ivresse 
De  Silène  et  de  Cypris , 
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Mais  fit*il  avec  sagesse 
L'histoire  de  Son  pays? 
Après  des  travaux  austères, 
Dans  vos  doux  délassements , 
Vous  célébrez  les  chimères. 
Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 
Elles  nous  sont  nécessaires. 
Nous  sommes  de  vieux  enfants; 
Kos  erreurs  sont  nos  lisières, 
Et  les  vanités  légères 
Noos  bercent  en  cheveux  blancs. 


t— 


ÉPURE  xcvm. 

ADÂPHMÉ, 

GÉIÂBRB  ACTRICB. 
TKADUITC  DE  L'ANGLAIS. 

r'janvler  nei. 

Belle  Daphné ,  peintre  de  la  nature , 
Tous  l'imitez ,  et  vous  rembeliissez. 
La  voix ,  l'esprit ,  la  grâce ,  la  figure , 
Le  sentiment ,  n'est  point  encore  assez  ; 
Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  dans  les  arts  de  l'esprit  et  du  goût 
On  est  sublime ,  on  est  égal  à  tout. 
Que  dis-je?  on  règne ,  et  d'un  peuple  fidèle 
On  est  chéri,  surtout  si  l'on  est  belle. 
O  ma  Daphné!  qu'un  destin  si  flatteur 
Est  différent  du  destin  d'un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre 
Où  tout  Paris  \  de  votre  art  idolâtre , 
Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  ccsur . 
Vous  récitez  des  vers  plats  et  sans  grâce , 
Vous  leur  donnez  la  force  et  la  douceur; 
D'un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace  ; 
Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 
Vous  exprimez  par  \os  sublimes.soQS , 
Par  vos  beaux  yeux,  ce  que  l'auteur  veut  dire  ; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir; 
Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 
On  bat  des  mains ,  et  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie,  et  pense  être  applaudi. 

La  toile  tombe,  alors  le  charme  cesse. 
Le  spectateur  apportait  des  présents 
Assez  communs  de  sifflets  et  d'encens  ; 
Il  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l'ivresse , 
L'un  pour  l'auteur,  l'autre  pour  son  appui  : 

Lt  traducteur  a  mis  Pans  aa  Ilea  de  latidres 


L'encens  pour  vous ,  et  les  sifDets  pour  lui. 

Vous  cependant,  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l'orchestre  et  des  loges , 
Marchant  en  reine ,  et  traînant  après  vous: 
Vingt  courtisans  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  essaim  la  cohue  Indiscrète. 
L'un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux  ; 
L'autre  à  Passy  *  vous  propose  une  fête  ; 
Josse  avec  vous  veut  souper  tête  à  tête  ; 
Caudale  y  soupe ,  et  rit  tout  haut  d'eux  tous. 
On  vous  entoure',  on  vous  presse,  on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin , 
Se  fait  petit,  tient  à  peine  une  place. 
Certain  marquis,  l'apercevant  de  loin , 
Dit  :  «  Ah!  c'est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancraeei 
Bonjour  :  vraiment,  votre  pièce  a  du  bon.  » 
Pancrace  fait  révérence  profonde , 
B^aie  un  mot ,  à  quoi  nul  ne  répond , 
Puis  se  retire ,  et  se  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus , 
Chez  qui  les  arts  sont  toujours  bien  venus , 
Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle , 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l'honneur  d&paraîtrè  à  la  cour. 

Vous  arrivez,  conduite  par  l'Amour  : 
On  vous  présente  à  la  reine ,  aux  princesses , 
Aux  vieux  seigneurs^ qui,  dans  leurs  vieux  pr&pos. 
Vont  regrettant  le  chiant  de  la  Ducloe* 
Vous  recevez  compliments  et  caresses  ; 
Chacun  accourt,  chacun  dit  :  «  La  voilà!  » 
De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée  ; 
De  mille  main^on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon ,  si  le  roi  n'était  là. 
Pancrace  suit  :  un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez;  il  reste  comme  un  ternie , 
La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  : 
Tel  que  Le  Franc ,  qui ,  tout  brillant  de  gloire , 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire , 
Crève  à-la-fois  d'orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte ,  il  gratte;  il  se  présente,  il  dit  : 
«  Je  suis  l'auteur...  »  Hélas  !  mon  pauvre  hère , 
C'est  pour  cela  que  vous  n'entrerez  pas. 
Le  madheureux ,  honteux  de  sa  misère , 
S'esquive  en  hâte ,  et ,  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies, 
Du  temps  passé  regrettant  les  beaux  jours , 
Il  rime  encore,  et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu'on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l'achever,  quelque  compilateur. 
Froid  gazetier,  jaloux  d'un  froid  auteur^ 
Quelque  Fréron ,  dans  F  Âne  HUtérairt, 
Vient  l'entamer  de  sa  dent  mereenaire , 
A  l'aboyeur  il  reste  abandonné  i 

■  Le  tradactenr  a  mli  Pasty  au  ttaa  dfl  Kmêingimu 
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Comme  un  esclave  aax  bétes  condamne. 
Voilà  son  sort;  et  puis  cherchez  à  plaire. 

Mais  c'est  bien  pis ,  hélas  !  s'il  réussit. 
L'Envie  alors,  Euménide  implacable, 
Chez  les  vivants  harpie  insatiable , 
Que  la  mort  seule  à  grand'peine  adoucit. 
L'affreuse  Envie ,  active,  impatiente , 
Versant  leliel  de  sa  bouche  écumante 
Court  à  Paris,  par  de  longs  sifflements, 
Dans  leurs  greniers  réveiller  ses  enfants. 
A  cette  voix , les  voilà  qui  descendent. 
Qui  dans  le  monde  à  grands  flots  se  répandent , 
En  manteau  court ,  en  soutane ,  en  rabat. 
En  petit-mattre,  en  petit  magistrat. 
Écoutez-les  :  «  Cette  œuvre  dramatique 
Est  dangereuse ,  et  l'auteur  hérétique.  » 
Maître  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  Loire  *  ; 
Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe,  à  face  de  Thersite, 
Au  sourcil  noir,  à  l'œil  noir,  au  teint  gris , 
Bel-esprit  faux  qui  ^  hait  les  bons  esprits , 
Fou  sérieux  que  le  bdn  sens  irrite, 
Écho  des  sots ,  trompette  des  pervers , 
En  prose  dure  insulte  les  beaux  vers. 
Poursuit  le  sage,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous. 
Persécuteurs  de  l'art  des  Euripides , 
Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipides 
Contre  la  scène ,  et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre. 
Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau , 
Un  possédé ,  dans  le  fond  d'un  tonneau  ^        [te , 
Qu'on  coupe  en  deux ,  et  qu'un  vieux  dais  surmon* 
Crie  au  scandale,  à  Fhorreur,  à  la  honte. 
Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 
Ainsi  toujours ,  unissant  les  contraires , 
Nos  chers  Français ,  dans  leurs  têtes  Itères  ' , 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à  leur  gré , 
Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 
O  mes  amis  !  raisonnez ,  je  vous  prie  ; 
Ua  mot  suffit.  Si  cet  art  est  impie , 
Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  ; 
S'il  ne  l'est  pas ,  il  le  faut  honorer. 

■  Le  traducteur  a  substitué  la  Loire  à  la  Tamise, 
i>  L^ahbé  GuyoD  et  ses  semblables. 
«  L'auteur  aoglais  a  sans  doute  eu  vue  les  chaires  des  pres- 
bytériens. 
'  Le  traducteur  transporte  tocfjoon  lafoène  à  Paris. 


KPITRE  XCIX. 

A  MADAME  DENIS. 

SUR  l'agbicultubb. 

14  mars  1761. 

Qu'il  est  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps! 
Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage; 
Il  cultivait  la  terre ,  et  chantait  ses  présents. 
Mais  bientôt,  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D'Alexis  et  d'Aminte  il  quitta  le  séjour. 
Et ,  malgré  Maevius ,  il  parut  à  la  cour,    [faut  vivre. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir,  c'est  aux  champs  qu'il 
Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivre. 
Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'étaient  ceux  d'un  roi, 
Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  sont  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 
Le  Normand  Fontenelle,  au  milieu  de  Paris  *, 
Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre  ; 
Mais  il  vantait  des  soins  qu'il  craignait  de  connaître. 
Et  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux-esprits. 
Je  veux  que  le  coeur  parle ,  ou  que  l'auteur  se  taise  ; 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 
En  fait  de  sentiments  l'art  n'a  rieh  qui  nous  plaise  t 
Ou  chantez  vos  plaisirs,  ou  quittez  vos  chansons; 
Ce  sont  des  faussetés ,  et  non  des  fictions. 

a  Mais  quoi  !  loin  de  Paris  se  peut-il  qu  on  respire? 
Me  dit  un  petit-maître,  amoureut  du  fracas. 
Les  Plaisirs  dans  Paris  voltigeftt  sur  nos  pas  : 
On  oublie,  on  espère ,  on  jouit,  on  désire; 
Il  nous  faut  du  tumulte,  et  je  Sens  que  mon  cœur, 
S'il  n'est  pas  enivré ,  va  tomber  en  langueur.  » 

Attends,  bel  étourdi ,  que  les  rides  de  Tâge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage; 
Que  Gaussin  t'ait  quitté ,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi , 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite; 
Qu'un  opulent  fripon,  de  ses  pareils  haï , 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  an  mérite  : 
Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi, 

■  Tbéocrite  et  Virgile  étaieot  à  la  campagne,  ou  en  venaient, 
qyaod  ils  firent  des  é^ogues.  Us  chantèrent  lesnialssons  qulls 
avaient  fait  naître  el  les  troupeaux  qu'ils  avalent  oondulls. 
Gela  donnait  à  leurs  bergers  un  air  de  vérité  quils  ne  peu- 
vent |{uère  avoir  dans  les  rues  de  Paris.  Aussi  les  églogues  do 
Fontenelle  furent  des  madrigaux  galants. 

Voltaire  a  donné  à  Fontenelle  i'é^tbète  de  Normand  dans 
cette  pièce,  comme  danâ  Pépitre  au  roi  de  Prusse  :  Blattt 
Pascal  a  tort.  W  a  substttué  ausd ,  dans  le  Temple  du  Gaûi,  le 
discret  Fontenelle  au  sage  FonteneUe  des  pfemières  édiUons  ; 
c'est  que  le  sage  Fontenelle  n*avait  pas  contre  Iff«  pr^ugës  la 
haine  acUve  de  Voltaire;  quMl  le  laissa  combattre  seul ,  ca- 
ehant  avec  soin  aux  ennemis  de  la  raison  le  mépris  qu'U  avait 
pour  eux ,  et  ne  slntéressant  point  assez  k  la  vérité  ou  à  ses 
apôtres  pour  risquer  de  se  brouiller  avec  \e»  persécuteurs.  K. 

il 
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Et  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

«  Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  ! 
Succomber  sous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  !  » 

De  Tennui  !  Penses-tu  que ,  retiré  chez  toi , 
Pour  les  tiens ,  pour  Tétat ,  tu  n*as  plus  rien  à  faire  ? 
La  nature  t'appelle,  ap{(rends  à  l'observer; 
La  France  a  des  déserts ,  ose  les  cultiver  ; 
Elle  a  des  malheureux  :  un  travail  nécessaire ^ 
Ce  partage  de  Phomme,  et  son  consolateur, 
En  chassant  Tindigence  amène  le  bonheur  : 
Change  en  épis  dorés ,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  roseaux,  ces  affreux  marécages. 
Tes  vassaux  languissants ,  qui  pleuraient  d*étre  nés , 
Qui  redoutaient  surtout  de  former  leurs  semblables, 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés, 
Vont  se  lier  gatment  par  des  nœuds  désirables; 
D^un  canton  désolé  l'habitant  s'enrichit; 
Turbiili ,  dans  l'Anjou,  t'imite  et  t'applaudit  ; 
Bertin ,  qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie , 
Prête  un  bras  secourable  à  ta  noble  industrie  ; 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
Des  ressorts  de  l'état  est  le  premier  moteur. 
Et  qu'on  nedoit  pas  moins ,  pour  le  soutien  du  trône , 
A  la  faux  de  Cérès  qu*au  sabre  de  Bellone.  [ 

Taime  assez  saint  Benoît  :  il  prétendit  du  moins* 
Que  ses  enfants  tondus ,  chargés  d'utiles  soins , 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue ,  i 

En  creusant  des  canaux ,  en  défrichant  des  bois. 
Mais  je  suis  peu  content  du  bonhomme  François  ^  ; 
Il  crut  qu'un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue, 
Et  voulut  que  ses  fils ,  robustes  fainéants , 
Fissent  serment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  dépens. 
Dieu  veut  que  l'on  travaille  et  que  l'on  s'évertue  ; 
Et  le  sot  mari  d'Eve,  au  paradis  d*Eden 
Reçut  un  ordre  exprès  d'arranger  son  jardin  ^. 
Cest  la  première  loi  donnée  au  premier  homme , 
Avant  qu'il  eût  mangé  la  moitié  de  sa  pomme. 
Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards 
Ni  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  beaux-arts. 
Il  est  des  temps  pour  tout  ;  et  lorsqu'en  mes  vallées. 
Qu'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées , 


•  Benedtct  ou  Benoît  vocrlut  qne  les  moins  de  ses  moines 
eatttvassent  la  terre.  Elles  ont  été  employées  à  d'autres  tra- 
vaux, à  donner  des  éditions  des  Pères,  à  les  commenter,  à 
•opier  d'anciens  Utres,  et  à  en  (aire.  Plusieurs  de  lears  ab- 
M  légalten  sont  devenus  éTèqves  ;  plusieurs  ont  eu  des  ri- 
cbcsses  immenses. 

^  François  d'Assise,  en  instituant  les  mendiants ,  fit  an  mal 
beaucoup  plus  grand.  Ce  Ait  un  impôt  exoii>itant  mis  sur  le 
pauvre  peuple,  qui  n'osa  rrfbser  son  tribut  d'aumône  à  des 
moines  (jui  disaient  la  messe  et  qui  confessaient  :  de  sorte 
qu'encore  aajourd'bui,  dans  les  pays  eatboliques  romains, 
le  paysan ,  après  avoir  payé  le  rai ,  son  seigneur,  et  son  curé , 
est  encore  forcé  do  donner  le  pain  de  ses  enfants  à  des  corde- 
liers  et  à  des  capucins. 

•  Cet  ordre  exprès,  que  )a  Genèse  dit  a^oir  été  donné  de 
DIen  à  l'homme,  de  colUver  son  Jardin,  bit  bien  TOir  quel 
est  le  ridicule  de  dire  qn«  Thomme  fut  condamné  an  travail. 
L*Arabe  Job  est  bien  plus  raisonnable  :  U  dit  que  l'homme 
ait  ué  pour  travaUler,  comme  l'oiseau  pour  voler. 


De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs. 
Sur  la  scène ,  h  Paris ,  j'en  fais  verser  peut-^lre; 
Dans  Versaiile  étonné  j'attendris  de  grands  cœurs; 
Et ,  sans  croire  approcher  de  Racine ,  mon  maitr 
Quelquefois  je  peux  plaire,  à  l'aide  de  Clairon. 
Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 
L'archidiacre  Trublet  prétend  que  je  l'ennuie; 
La  représaiile  est  juste;  et  je  sais  à  propos 
Confondre  les  pervers,  et  me  moquer  des  sots. 
En  vain  sur  son  crédit  un'délateur  s'appuie; 
Sous  son  bonnet  carré  que  ma  main  jette  à  bas , 
Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 
J'honore  Diderot,  malgré  la  calomnie; 
Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  : 
Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  désert 
Répètent  après  moi  le  nom  de  Dalembert. 
Un  philosophe  est  ferme ,  et  n'a  point  d'artîQce  ; 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen , 
A  son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien , 
Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies  ; 
Sans  aimer  Loyola ,  condamnant  saint  Médard  *, 
Des  billets  qu'on  exige  il  se  rit  à  l'écart. 
Et  laisse  au  parlement  à  réprimer  l'Église  ; 
Il  s'élève  à  son  Dieu,  quand  il  foule  à  ses  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'arguments  décriés  ; 
Et  son  âme  inflexible  au  vrai  seiil  est  soumise. 
Cest  ainsi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  ses  bois , 
En  guerre  avec  les  sots ,  en  paix  avec  soi-mSme , 
Gouvernant  d'une  main  le  soc  de  Triptolème, 
Et  de  l'autre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle. 

O  vous ,  à  l'amitié  dans  tous  les  temps  fidèle , 
Vous  qui ,  sans  préjugés ,  sans  vices ,  sans  travers , 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  mes  déserts. 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie  ; 
Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  vous  ont  suivie. 
Le  sang  du  grand  Corneille  i>,  élevé  sous  vos  yeux  « 
Apprend ,  par  vos  leçons,  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  deCinna  vient  m'instruire  eu  ces  lieux 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paraître; 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu'à  Paris 
Il  faut  abandonner  la  place  aux  Scudéris. 

•  Voyez  les  notes  sur  les  convulsions  et  sur  les  billets  vie 
confession,  deux  ridicules  et  opprobres  de  la  France,  à  la 
fin  de  la  pièce  inUtulée  le  Pauvre  Diable. 

^  MademoiseUe  ComeiUe ,  mariée  à  M.  Dupults ,  olllder  la 
rétat-mi^or. 
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ÉPITRE  C. 
.K  MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

BR  BiPQMSB  A  UNE  teiRB  EN  VERS 
AU  SIIJ^T  DB  HÀBBMOISBLLB  COBRBILLB. 

80  mai  1761. 

Sll  est  ao  monde  une  beauté 
Qui  de  GonieiUe  ait  hérité , 
Vous  possédez  cet  apanage. 
L'eofant  dont  je  me  suis  chaîné  > 
I^'a  point  Fart  des  vers  en  partage; 
Vous  Tavez  :  c'est  un  avantage 
Qui  m'a  quelquefois  ai&igé. 
Et  que  doit  fuir  tout  homme  sage. 
Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement , 
Un  pompon  de  plus  à  votre  âge; 
Mais  quand  un  homme  a  le  malheur 
D'avoir  Mt  en  forme  un  ouvrage , 
Et  quand  il  est  monsieur  Tauteur, 
C'est  un  métier  dont  il  enrage. 

Los  vers,  la  musique ,  l'amour. 
Sont  lescharaies  de  notre  vie; 
Le  sage  en  a  b  fantaisie, 
Et  sait  les  goûter  tour  à  tour  : 
S'y  livrer  toi4ours ,  c'est  folie. 


ÉPITRE  CI. 
AU  DUC  D2  LA  VALLIÈRE, 

GlUlCD^ADGOimiER  DB  FRAROS. 

1761. 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Mont-Rouge, 
Des  faucons ,  des  auteurs ,  et  surtout  des  catins  ; 
Vous  dont  l'auguste  sceptre,  au  cuir  blanc,  an  bout 
Est  l'effroi  des  cocus  et  l'amour  des  p.*.....,  [rouge , 
Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 

Pour  dire  àla  postérité 
Qae  vous  avez,  aimé  certain  Suisse  effronté , 
Très  indiscret  auteur  de  plus  d'un  gros  volume , 
Mais  dont  l'esprit  encor  conserve  sa  gaité. 

n  pefise  comme  monsieur  Hume, 

II  rit  de  la  sotte  ftpreté 

De  tout  dévot  plein  d'amertume  ; 

Tranquillement  il  s'accoutume 

A  l'humaine  méchanceté  : 

Le  flambeau  de  la  Vérité 

«  Maa«>moUelle  Goroeille.  K. 


Quelquefois  dans  ses  mains  s'allume; 
Il  doit  être  bientôt  compté 
Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  : 
Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 
Au  néant  l'aura  rapporté , 
Son  nom ,  comme  je  le  présume , 
Ira  par  votre  grftce,  à  l'immortalité. 


ÉPITRE  CIT. 
A  MADEMOISELLE  CLAIROvV. 

1765. 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare; 
C'est  là  le  vrai  phénix  ;  et,  sagemertt  avare, 
La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  esprits 
IiC  beau,  s'il  est  commun ,  doit  perdre  de  son  prix. 
La  médiocrité  couvre  la  terre  entière; 
Les  mortels  ont  à  peine  une  faible  lumière, 
Quelques  vertus  sans  force,  et  des  talents  bornés. 
S'il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 
A  s'ouvrir  dos  chemins  inconnus  au  vulgaire . 
A  franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire, 
La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présents  ; 
Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 
Le  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 
N'ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes  ; 
Il  faut  qu'on  en  soit  digne ,  et  le  ccenr  épuré 
Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 
Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Toi  que  forma  Vénus ,  et  que  Minerve  anime , 
Toi  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toit« 
V Electre  de  Sophocle  aux  accents  de  ta  voix 
(Non  V Electre  française ,  à  la  mode  soumise , 
Pour  le  galant  Itys ,  si  galamment  éprise)  ; 
Toi  qui  peins  la  nature  en  osant  Fembellir, 
Souveraine  d'un  art  que  tu  sus  ennoblir  ;  [me. 

Toi  dont  un  geste ,  un  mot ,  m'attendrit  et  m'enflam- 
Si  j'aime  les  talents,  je  respecte  ton  âme. 
L'amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi  \ 
Les  vertus  que  tu  peins ,  je  les  retrouve  en  toi  ; 
Elles  sont  dans  ton  cœur.  La  vertu  que  j'encense 
N'est  paa  des  voluptés  la  sévère  abstinence. 
L'amour,  ee  don  du  ciel ,  digne  de  son  auteur, 
Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 
Lui*méme  il  fut  un  dieu  dans  les  siècles  antiques; 
On  en  fsilt  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 
Très  désintéressé  sur  ce  péché  charmant , 
J'en  parle  en  philosophe ,  et  non  pas  en  amant. 
Une  femme  sensible ,  et  que  l'amour  engage ,    [ge. 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à  mes  yeux  est  un  s> 


La  fbl,  «n  poésie ,  slgoMIe  la  bout  fol. 
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Que  te  eontenr  heureux  qui  plaisamment  dianta  • 
Le  démon  Belphégor  et  madame  Honesta , 
L*Ésope  des  F^rançais ,  le  maître  de  la  fable , 
Ait  de  la  Champmélé  vanté  la  voix  aimable , 
Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  affétés , 
Écho  des  fades  airs  que  Lambert  a  notés  ^; 
Tu  n'étais  pas  alors;  on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n*est  qu'à  toi ,  cet  art  que  tu  fais  nattre. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux , 
Taurait  vue  aussi  noble ,  aussi  Romaine  qu'eux. 
Le  ciel ,  pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge , 
Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  sort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à  tes  jours  glorieux. 
L'âme  qui  sait  penser  n'en  est  point  étonnée  ; 
Elle  s'en  affermit,  loin  d'être  consternée  : 
C'est  le  creuset  du  sage  ;  el  son  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant,  en  sort  plus  épuré. 
En  tout  temps ,  en  tous  lieux ,  le  public  est  injuste  ; 
Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 
La  malice ,  l'orgueil ,  un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir. 
De  flétrir  les  beaux-arts  qui  consolent  la  vie, 
Voilà  le  cœur  de  l'bomme;  il  est  né  pour  l'envie. 
A  l'église, au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les  cours, 
n  est,  il  fut  ingrat,  et  le  sera  toujours. 

Du  siècle  que  j'ai  vu  tu  sais  quelle  est  la  gloire  : 
Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 
Mais  vois  à  quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L'auteur  d^Iphigénie  et  celui  de  Cinna; 
Ce  qu'essuya  Quinault ,  ce  que  souffrit  Molière; 
Fénelon  dans  l'exil  terminant  sa  carrière  ; 
Amauld ,  qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau , 
Amauld  manquant  d'asile,  et  même  de  tombeau. 
De  râgeoù  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre? 
La  lumière ,  il  est  vrai ,  commence  à  se  répandre  ; 
Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 
Mais  le  goût  s'est  perdu ,  l'esprit  s'est  égaré. 
Ce  siècle  ridicule  est  celui  des  brochures , 
Des  chansons ,  des  extraits ,  et  surtout  des  ii^ures. 
La  barbarie  approche  :  Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné  ; 
Et ,  fuyant  à  regret  son  parterre  et  ses  loges , 
M^pomène  avee  toi  fuit  chez  les  Allobroges  '. 

•  La  Fontaine,  dans  non  prologue  de  Belphégor,  dédié  à 
■lademolseUe  ClîampiDélé,  fameiiae  adrloe  poar  sou  temps. 
La  déclamaUon  était  alors  une  espèce  de  chant  La  Moite  a 
fait  des  stances  pour  mademoiselle  Duclos,  dans  lesqueUes 
il  la  Joue  d'imiter  la  Cliampmèlé  :  et  ni  l*une  ni  l*aatre  ne 
devaient  être  Imitées.  On  est  tombé  depuis  dans  un  antre  dé- 
faut l)eaucoop  plus  grand  :  c*est  un  familier  excessif  et  ridi- 
cule ,  qui  donne  à  un  liéros  le  ton  d*on  iMurgeois.  Le  naturel 
dans  la  tragédie  doit  toujours  se  ressenUr  de  la  grandeur  du 
sujet,  et  ne  s*avilir  Jamais  par  ia  iamtUarlté.  Baron,  qui 
uvait  un  Jeu  si  naturel  et  si  vrai ,  ne  toml>a  Jamais  dans  cette 


>  Lambert ,  auteur  de  quelques  airs  insipidei ,  tièi  célèbre 

avant  LulU. 

<  Mademoiiene  Qairon  venait  de  quitter  le  théAtic ,  et  avait 
été  passer  quelque  temps  à  Femey.  K. 


ÉPITRE  CIIL 
A  HENRI  IV, 

Sur  ce  qu'on  avait  écrit  à  l'auteur  que  plusieufs  citoyens  df 
Paris  s'étaient  mis  à  genoux  devant  la  statue  équestre  de 
ce  prinœ  pendant  ia  maladie  du  dauphin. 

1766. 

Intrépide  soldat,  vrai  chevalier,  grand  honune , 
Bon  roi ,  fidèle  ami ,  tendre  et  loyal  amant , 
Toi  que  l'Europe  a  plaint  d'avoir  fléchi  sous  Rome, 
Sans  qu'on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement, 
Henri ,  tous  les  Français  adorent  ta  mémoire  : 
Ton  nom  devient  plus  cheret  plus  grand  chaque  jour  ; 
Et  peut-être  autrefois  quand  j'ai  chanté  ta  gloire 
Je  n'ai  point  dans  les  coeurs  afialbli  tant  d*amour. 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  race  chérie , 
Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu , 
Te  porte ,  en  expirant ,  les  vœux  de  ta  patrie , 
Et  les  gémissements  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  Mort  sur  lui  levait  sa  £aiux  tranchante. 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs  ; 
C'était  là  leur  autel ,  et ,  dans  tous  nos  malheurs, 
On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  dieu  tutélaire. 
La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre , 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux , 
M'entend  point  nos  regrets,  n'exaucé  point  nos  vœux, 
De  l'empire  français  n'est  point  la  protectrice. 
(Test  toi ,  c'est  ta  valeur,  ta  bonté ,  ta  justice , 
Qui  préside  à  l'état  raffermi  par  tes  mains. 
Ce  n'est  qu'en  limitant  qu'on  a  des  jours  prospères  ; 
C'est  l'encens  qu'on  te  doit  :  les  Grecs  et  les  Romains 
Invoquaient  des  héros,  et  non  pas  des  bergères. 

Oh  !  si  de  mes  déserts ,  où  j'achève  mes  jours , 
Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire! 
Si,  comme  au  temps  d'Orphée ,  im  enfant  de  la  lyre 
De  l'ordre  des  destins  interrompait  le  cours  ! 
Si  ma  voix...  !  Mais  tout  cède  à  leur  arrêt  suprême  : 
Ni  nos  chants  ni  nos  cris ,  ni  l'art  et  tes  secours , 
Les  offrandes ,  les  vœux ,  les  autels ,  ni  toi-même , 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité. 
A  d'immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entassés ,  séjour  de  la  froidure , 
Au  creux deees  rochers,  dans  cesgoufXres  affreux. 
Je  vois  des  animaux  msdgres,  pâles,  hideux. 
Demi-nus,  affamés,  courbés  sous  l'infortune; 
Us  sont  hommes  pourtant  :  notre  mère  commune 
A  daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A  pétrir  de  ses  mains  leur  substance  mortelle. 
Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leurs  sens , 
Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  d*  Arbdleu 
Au  livre  des  destins  tous  leurs  jours  sont  comptés; 
!  Les  tiens  l'étaient  aussi.  Ces  durte  vérités 


tPITRES. 
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Epouvantent  le  lâche  et  consolent  le  sage. 
Tout  est  égal  au  monde  :  un  mourant  n'a  point  d'âge. 
Le  dauphin  le  disait  an  sein  de  la  grandeur. 
Au  printemps  de  sa  vie ,  au  comble  du  bonheur; 
Il  Ta  dit  en  mourant ,  de  sa  voix  affaiblie , 
A  son  fils ,  à  son  père,  à  la  cour  attendrie. 
O  toi  !  triste  témoin  de  son  dernier  moment. 
Qui  lis  de  sa  vertu  ce  faible  monument , 
Iif e  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire , 
Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire, 
Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir. 
Ce  qu'il  fit  sur  la  terre...  il  t'apprit  à  mourir  ! 


■•>•••■• 


ÉPITRE  CIV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

1766. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacodiyme , 
Chargé  de  soixante  et  douze  ans. 
Doit  mettre ,  s'il  a  quelque  sens , 
Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge  ; 
Pour  les  vieux  fous  l'ambition , 
Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu'Anacréon , 
Que  Chaulieu  même ,  et  Sain^Aulair6 , 
Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
laissent  éclore  quelques  fleurs , 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  et  les  pasteurs 
M'en  forment  point  une  couronne. 
La  Parque,  de  ses  vilains  doigts ,. 
Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury,  qui  donna  les  lois 
A  notre  France  languissante. 
Il  porta  le  sceptre  des  rois , 
Et  le  garda  jusqu'à  nouante. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant  ^ 
De  toute  autre  chose  incapable  ; 
Mais  vieux  bel-esprit ,  vieux  amant. 
Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

C'est  à  vous ,  6  jeune  BoufOers , 
A  vous ,  dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon ,  la  prose ,  et  les  vers  y 
Et  les  petits  contes  pour  rire  v 


Cest  h  vous  de  chanter  Thémire , 
Et  de  briller  dans  un  festin , 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers ,  de  l'amour,  et  du  vin. 


ÉPITRE  CV. 

A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAD. 

1766. 

SI  vous  brillez  à  votre  aurore, 
Quand  je  m'éteins  à  mon  couchant; 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empressent  d'éclore. 
Lorsque  mon  terrai»  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore  ; 
Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  touchant» 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  chant  \ 
Si  des  Grâces ,  qu'en  vain  j'implore, 
Vous  devenez  l'heureux  amant  ; 
Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  ; 
Tout  cela  peutm'humilier  : 
Mais  je  n^y  vois  point  de  remède  ; 
11  faut  bien  que  l'on  me  succède. 
Et  j'aime  eavoos  mon  héritier. 


ÉPITRE  CVI. 
A  M.  DE  CHABANON, 

^I  DAMS  Vm  PIÈCE  DE  VERS  EXHORTAIT  L*ÂOTEDR  ▲  QUIITUI 
fc*ÉniSE  U  LA  ■ÉTAFBT8IQUB  POOR  LA  POÉSIE. 

S7  angnito  17iis> 

Aimable  amant  de  Polymnie , 
Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie; 
Abandonnez-vous  à  leurs  feux  : 
Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu'une  cendre  amortie , 
Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux. 
La  fleur  de  la  saison  passée 
Par  d'autres  fleurs  est  remplacée. 

Une  sultane  avec  dépit , 
Dans  le  vieux  sérail  délaissée. 
Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-seigneur  l'a  chassée 

Lorsque  Elle  étsdt  décrépit , 
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Il  Bienfait ,  laissant  son  esprit 
A  son  jeune  élève  Elisée. 
Ma  muse  est  de  moi  trop  lassée , 
Elle  me  quitte,  et  vous  chérit; 
Elle  sera  mieux  caressée. 


ÉPITRE  CVU. 
A  BfÂDAME  DE  SAINT-JULIEN, 

WÉE  COmtnB  ni  Là  tOCBrWhW» 

Fille  de  ces  dauphins  de  qui  rextravaganee 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France;         [di , 
Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  et  bar- 
Qui ,  n'aimant  que  le  vrai ,  ne  suis  que  la  nature  ;    . 
Qui  méprisas  toujonrs  le  vulgaire  engourdi 

Sous  Tempire  de  Fimposture  ; 
Qui  ne  conçus  Jamais  la  moindre  vanité 

Ni  de  réclat  de  la  naissance, 

Ni  de  celui  de  la  beauté , 

Ni  du  faste  de  l'opulence  ; 
Tu  quitttts  le  fracas  des  villes  et  des  cours ,        [de , 
Les  spectacles ,  les  jeux ,  tous  les  riensdu  grand  mon- 

Pour  consoler  mes  derniers  Jours 

Dans  ma  solitude  profonde. 
En  habit  d'amazone ,  au  fond  de  mes  déserts, 
Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  plus  briHante 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  les  mers. 
D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étincelante 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité; 
Ce  n'est  point  de  l'amour  le  flambeau  redoutable, 

Cest  celui  de  la  Vérité  : 
Cest  elle  qui  t'instruit ,  et  tu  la  rends  aimable. 

Cest  ainsi  qu'auprès  de  Platon , 

Auprès  du  vieux  Anacréon , 

Les  belles  nymphes  de  la  Grèce 

Accouraient  pour  donner  leçon 

Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nous  a  conté 
Que  Ton  vit  sainte  Thècle ,  au  public  exposée , 
Suivant  partout  saint  Paul ,  en  homme  déguisée, 
Braver  tous  les  brocards  de  la  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 

En  tout  pays  fut  imité 

Chez  la  riévérende  prêtrise  : 

Chacun  des  pères  de  l'ÉgUse 

Eut  une  femme  à  son  câté. 

Il  n'est  point  de  François  de  Sale 

Sans  une  dame  de  Chantai  : 

Un  dévot  peut  penser  à  mal , 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 


Bravez  donc  les  discours  malins , 
Demeurez  dans  mon  ermitage. 
Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 
Que  les  fleurettes  d'un  vieux  sage. 


ÉPITRE  CVm. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

1708. 

Des  contraires  bel  assemblage, 
Vous  qui ,  sous  l'air  d'un  papillon , 
Cachez  les  sentiments  d'un  sage, 
Revolez  de  mon  ermitage 
A  votre  brillant  tourbillon  ; 
Allez  diercher  rillnsion , 
Compagne  heureuse  du  bel  âge; 
Que  votre  imagination , 
Toujours  forte ,  toujours  légère, 
Entre  Boufilers  et  Voisenon 
Répande  cent  traits  de  lumière  ; 
Que  Diane  * ,  que  les  Amours , 
Partagent  vos  nuits  et  vos  jours. 
S'il  vous  reste  en  ce  train  de  vie , 
Dans  un  temps  si  bien  employé , 
Quelques  moments  pour  l'amitié. 
Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  prie  ; 
J'aurais  encor  la  fantaisie 
D'être  au  nombre  de  vos  amants  : 
Je  cède  ces  honneurs  charmants 
Aux  doyens  de  l'académie. 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans. 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie , 
S'ils  me  passent  en  beaux  talents. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 
On  m'assure  qu'en  plus  d-un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 
Le  bon  temps  reviendra ,  je  pense; 
Et  j'ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  parents  *. 


>  Kadame  de  Saint^aUen  ainnit  beaneoup  la 
*  M.  le  doc  de  ChoiMul.  IL 
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éPFTRE  CIX.  ^ 

A  MON  VAISSEAU  s 

ires. 

0  Yaisteaii  qai  portos  mon  nom , 
Puisses-tu  comme  moi  résister  aux  orages! 
L*empire  de  Neptune  a  vu  moins  de  naufrages 

Que  le  Permesse  d'Apollon. 
Tu  vogueras  peut-être  à  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jaoque  a  vantés  dans  son  nouveau  jargon. 

Va  débarquer  sur  ces  rivages 

PatouiUet ,  Nonnotte ,  et  Frérpn  ; 

A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Us  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 
Mais  non ,  ton  sort  t'appelle  aux  dunes  d'Albion. 
Tu  verras,  dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise , 
La  Liberté  superbe  auprès  dâ  trône  assise  : 
Le  chapeau  qui  la  eouvre  est  orné  de  lauriers; 
Et,  malgré  ses  partis,  sa  fougve,  et  sa  licence, 
Elle  tient  dans  ses  mains  la  corne  d*abondance 

Et  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  qse  Paris  ne  s'informera  guère 

Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l'on  vit  nattre  Homère, 

Ou  si  ton  breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  Naple ,  en  ce  séjour  fertile 
Qui  fitit  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 

Que  do  la  cendre  de  Virgile. 
Ne  va  point  sur  le  Tibre  :  il  n'est  plus  de  talents , 

Plus  de  héros ,  plus  de  grand  homme; 

Chez  ce  peuple  de  conquérants 

U  est  un  pape ,  et  plus  de  Home. 

Va  pinlôt  vers  ces  montit  qu^ntrefois  sépara 

Le  redoutable  fils  d'AliSmène , 
Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira, 
Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine. 
Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau  ^^ 

Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale  « 
Des  superstitions  déchirant  le  bandeau. 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l'Inquisition  la  puissance  infernale. 
Dis-lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  Tégale; 
Car  ta  parles ,  sans  doute ,  ainsi  que  le  vaisseau 

Qui  transporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  jumeaux  divins ,  Jason ,  Orphée,  Alcide. 
Baptisé  sous  mon  nom ,  tn  parles  hardiment  ; 
Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 

Que  mes  chers  Français  ont  commises 

Sur  l'un  et  sur  l'autre  élément  I 


*  ITne  compagnie  deI7aotes  "renaKdfl  mettieeasMr  on  beau 
vni&soau  qa*elle  a  Dommé  UF^UmH 
^  M  te  comte  d*AniiMlB. 
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Tu  brûles  de  partir  :  attends,  demeure,  arrête; 
Je  prétends  m'embarquer,  attends-moi,  je  te  joins. 
Libre  de  passions ,  et  d'erreurs ,  et  de  soins , 
J 'ai  su  de  mon  asile  écarter  la  tempête  : 
Mais  dans  mes  prés  fleuris,  dans  mes  sombres  forêts. 

Dans  l'abondance ,  et  dans  la  paix , 

Mon  âme  est  encore  inquiète  ; 
Des  méchants  et  des  sots  je  suis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 

Déshonore  trop  ma  patrie. 
Hier  on  m'apporta,  pour  combler  mon  ennui , 

Le  Tacite  de  La  Blétrie. 
Je  n'y  tiens  point ,  je  pars ,  et  j'ai  trop  différé. 

Ainsi  je  m'occupais ,  sans  suite  et  sans  méthode. 
De  ces  penseite  divers  où  j'étais  égaré , 
Comme  tout  solitaire  à  lui-m4me  livré. 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode , 
Quand  Minerve ,  tirant  les  rideaux  de  mon  Ut, 
Avec  l'aube  du  jour  m'apparut ,  et  me  dit  :     « 
«  Tu  trouveras  partout  la  même  impertineDw; 

Les  ennuyeux  et  les  pervers 

Composent  ce  vaste  univers:  ' 

Le  monde  est  fait  comme  la  France.  » 

Je  me  rendis  à  la  raison; 
Et,  sans  plus  m'afOiger  des  sottises  du  monde, 
Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  l'onde, 

Et  je  restai  dans  ma  maison. 


ÉPITRE  ex. 
A  BOILEAU, 

ou   MOU  TBSTAMBNT. 
1769. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoîle  de  Quinault,  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difQcile 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile, 
Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voisin  : 
De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin  ; 
Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumière. 
Dont  Corneille,  en  broneliant,sutouvrirlaGsrrière. 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil , 
Qui  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvre-feuîl  *. 
Che^ton  neveu  Dongôis^  je  passaîjnon  cn&nce; 


*      iAtoine,  gooTernenr  de  mott  Jardtn  d'AotevU , 
Qui  diriges  cbes  mol  rif  et  le  ebèvre-lcnlL 

La  maison  était  fortvUaioe,  et  le  Jardin  acnak 

I*  Boiloaa  a  dit  quelque  part  :  ilf  .  Dongciê^  mon  iUmirt 
«en.  C'était  on  gratter  da  parieniemt,  qui  démettrait  dans 
U  eour  du  palato  avec  tonte  la  famille  de  Boileaa* 
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Bon  boorgeois  qui  se  crut  ud  homme  d'importance. 
Je  veux  décrire  un  mot  sur  tes  sots  ennemis 
A  riiôtei  Rambouillet  ■  contretoi  réunis, 
Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 
Couronné  de  lauriers  Renvoyer  aux  galères. 
Ces  petits  beaux-esprits  craignaient  la  vérité, 
£t  du  sel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté. 
Louis  avait  du  goût,  Louis  aimait  la  gloire  : 
II  voulut  que  ta  muse  assurât  sa  mémoire; 
Et ,  satirique  heureux,  par  ton  prince  avoué , 
Tu  pus  censurer  tout,  pourvu  qu'il  fût  loué. 

Bientôt  les  courtisans,  ces  singes  de  leur  maître, 
Surent  tes  vers  par  cœur,  et  crurent  s'y  connaître. 
On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur, 
Et  sur  l'amour  de  Dieu  la  triste  psalmodie. 
Du  haineux  Janséniste  en  son  temps  applaudie; 
Et  l'Équivoque  même,  enfant  plus  ténébreux. 
D'un  père  sans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  Muses  dans  ce  temps,  au  pied  du  trône  assises , 
On  aimait  les  talents ,  on  passait  les  sottises. 
Un  maudit  Écossais,  chassé  de  son  pays , 
Vint  changer  tout  en  France,  et  gâta  nos  esprits. 
L'espoir  trompeur  et  vain, l'Avarice  au  teînt  blême, 
Sous  l'abbé  Terrasson  ^calculant  son  système. 
Répandaient  h  grands  flots  leUrs  papiers  imposteurs» 
Vidaient  nos  oofflres-forts,  et  corrumpafent  nos  mœurs; 
Plus  de  goût ,  plus  d'esprit  :  la  sombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à  ton  art  poétique. 
Le  duc  et  le  prélat,  le  guerrier,  le  docteur. 
Lisaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 
On  passa  du  Permesse  au  rivage  du  Gange, 
Et  le  sacré  vallon  fut  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompus, 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus, 
Économe  sensé ,  renfermé  dans  lui-même. 
Et  qui  n'affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 
La  France  était  blessée  :  il  laissa  ce  grand  corps 


■  Lliôtel  Rambouillet  se  déchaîna  long-temps  contre  Boileau, 
qui  avait  accablé,  dans  ses  satires ,  Ctuipelain-,  très  estimé  et 
recherché  dans  cette  maison,  mauvais  poète,  à  la  vérité,  mais 
homme  fort  savant,  et,  ce  qui  est  étonnant,  bon  criUque; 
Cotin,  non  moins  plat  poète,  et  de  plos  piat  prédicateur, 
mais  homme  de  lettres  et  aimable  dans  la  société;  d'autres 
encore,  dont  aucun  ne  lui  avaU  donné  le  moindre  sillet  de 
plainte.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  notre  auteur  :  il  n'a  Jamais 
rendu  ridicules  que  ceux  qui  Tont  attaqué;  et  en  cela  il  a 
tiés  bien  fait,  et  nous  l'exhortons  à  couUnuer. 

^  L'abbé  Terrasson ,  traducteur  de  Diodore  de  Sicile ,  phi- 
losophe ot  savant,  mais  entêté  du  système  de  Law.  Il  fit  im- 
primer, le  21  Juin  1720,  une  brochure  dans  laquelle  U  dé- 
montrait que  les  billets  de  banque  étaient  fort  préférables  à 
l'arf^ent,  parce  que  le  billet  avait  un  prix  invariable.  Les  col- 
porteurs qui  débitaient  sa  brochure  criaient  en  même  temps 
un  arrêt  qui  réduisait  les  billets  à  moitié.  Il  fut  miné  par 
«  système  même  qui!  avait  tant  prêché.  Ce  fut  lui  qui ,  dans 
le  temps  où  Ton  remlioursait  en  papier  toutes  les  rentes ,  pro- 
posa à  Law  de  rembourser  ia  religion  catholique.  Law  lui 
lépondit  que  rËfiUse  n'éUit^pu  ai  aotte,  et  qu'il  loi  fallait  de 
Tardent  comptant 


Reprendre  un  nouveav  sang,  rafiermirses  reisorts, 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 
Mais  si  Fleury  fut  sage ,  il  n'eut  rien  de  sublime; 
Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberts  : 
Il  négligeait  les  arts ,  il  aimait  peu  les  vers. 
Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite; 
Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite* 
Je  l'ai  vu  refuser,  poliment  inhumain , 
Une  place  à  Racine  *,  à  Crébillon  du  pain. 
Tout  empira  depuis.  Deux  partis  ûtnatiques , 
De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques , 
Et  des  dons  de  l'esprit  dévots  persécuteurs , 
S'acharnaient  à  l'envi  sur  les  pauvres  auteurs. 
Du  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent, 
Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  se  glissèrent. 
Tai  vu  ces  factions ,  semblables  aux  brigands 
Rassemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passants; 
Et ,  combattant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie , 
De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  joie. 
J'ai  vu  l'un  des  partis  de  mon  pays  chassé, 
Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  dispersé; 
L'autre,  plus  méprisé,  tombant  dans  la  poussière 
Avec  Guyon  ^ ,  Fréron ,  Plonnotte ,  et  Sorinière.  . 

Mais  parmi  ces  faquins  l'un  sur  l'autre  expirants , 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants, 
Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  et  de  misère. 
Qui  distingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère. 
Quels  'dianta  pouvaient  former  k»  en&ntsdes  neuf  Sceun? 
Sous  un  ciel  orageux,  dansées  temps  destructeurs. 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées  : 
Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d'Orphées. 
Tel  qui  dans  l'art  d'écrire  eût  pu  te  défier, 
Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  honte  il  a  brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est,  réponds-tu,  très  bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi  !  puis-je  en  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot, 
Affliger  sans  raison  l'amour-propre  d'un  sot  ; 
Des  Cotins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaîUe , 
Et  railler  un  Coger  dont  tout  Paris  se  raille  ? 
Non ,  ma  muse  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois. 
A  chanter  la  vertu  j'ai  consacré  ma  voix. 
Vainqueur  des  préjugés  que  l'imbécile  encense , 
J'ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 
Je  dis  au  riche  avare  :  «  Assiste  l'indigent;  » 
Au  ministre  des  lois^:  «  Protège  l'innocent;  » 
Au  docteur  tonsuré  :  «  Sois  humble  et  charitable , 
Et  garde-toi  surtout  de  damner  ton  semblable.  » 
Malgré  soixante  hivers ,  escortés  de  seize  ans^. 
Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accents. 
Du  fond  de  mes  déserts,  aux  malheureux  propice, 

*  Louis  Racine ,  fils  du  grand  Radne. 

^  Guyon,  auteur  de  plusieurs  livres,  oomnifi  de  VOntCkt 
des  philosophes.  Fréron  est  connu;  Honnotte  est,  ainsi  que 
Fréron,  un  ex-Jésuite  et  on  folUcolaira,  Sorinière,  noos  m 
savons  quel  est  cet  auteur. 

«  L'auteur  aurait  dû  dire  dix-tept,  nuib  nppnmmiMnl  dix* 
sept  aurait  gAté  le  vers. 
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Pour  Sirven  "  opprimé  je  demande  justice  : 
Je  l'obtiendrai  sans  doute  ;  et  cette  même  main , 
Qui  ranima  la  veuve  et  vengea  l'orphelin , 
Soutiendra  jusqu'au  bout  la  famille  éplorée 
Qu'un  vil  juge  a  proscrite ,  et  non  déshonorée. 
'  Ainsi  je  &is  trembler,  dans  mes  derniers  moments , 
Et  les  pédants  jaloux,  et  les  petits  tyrans. 
J'ose  agir  sans  rien  craindre ,  ainsi  que  j'ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j'aime ,  et  voilà  ma  satire. 
Je  vous  ai  confondus ,  vils  calomniateurs, 
Détestables  cagots,  infâmes  délateurs; 
Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut-être. 
Oui ,  déjà  Saint-Lambert  ^ ,  en  bravant  vos  clameurs , 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a  répandu  des  fleurs  ; 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre, 
Mes  mânes  consolés  dbez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  :  tu  me  présenteras 
Chapelain,  Scudéri,  Perrin,  Pradon,  Coras. 
Je  pourrais  t'amener  enchaînés  sur  mes  traces, 
lYos  Zoîles  honteux ,  successeurs  des  Garasses  «. 
Minos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 
Des  serpents  d'Alecton  nous  les  verrons  fesser  : 
Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  FÉlysée 
La  main  qui  nous  peignit  l'épouse  de  Thésée. 
J'embrasserai  Quinault,  en  dusses-tu  crever; 
Et  si  ton  goût  sévère  a  pu  désapprouver 
Du  brillant  Torquato  le  séduisant  ouvrage, 
Entre  Homère  et  Virgile  il  aura  mon  honunage. 
Tandis  que  j'ai  vécu,  l'on  m'a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment; 
Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  sombres  : 
S'ils  ont  des  préjugés ,  j'en  guérirai  Jes  ombres. 
A  table  avec  Vendôme,  et  Chapelle,  et  Chaulieu , 
M'enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu. 
Secondé  de  I>{inon ,  dont  je  fiis  légataire , 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons  :  dépéche-toi,  curé  de  mon  hameau, 
Viens  de  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau. 


•  Slrren  est  œt  homme  si  ionocent  et  si  oonna  dont  Vol- 
taire prit  la  défense.  Les  juges  ravalent  condamné  lui  et  sa 
femme  au  dernier  sapplice.  Le  procareur  fiscal  de  cette  juri- 
dicUon,  nommé  Trinquet,  donna  les  conclusions  suivantes  : 
«  Je  requiers  que  Taccusé,  dûment  atteint  et  convaincu  de 
»  parricide,  soit  banni  pour  dix  ans.  »  Ce  Trinquet  était  ivre 
sans  doute  quand  U  conclut  ainsi;  mais  les  juges!  Et  c*est 
de  pareils  iml)éciles  bart)ares  que  dépend  la  vie  des  hommes  ! 
A  la  fin  Voltaire  est  venu  à  ix>ut  de  faire  rendre  Justice  a  cette 
feunille. 

b  M.  de  Saint-Lambert,  dans  ion  exceUent  poème  des  Quatre 

Saisons. 

«  Garasse,  jésuite  fameux  par  Texoès  de  ses  bêtises  et  de 
tes  fureurs.  Il  fut  le  délateur  et  le  calomniateur  de  Théophile, 
auquel  il  pensa  en  coûter  la  vie ,  dans  un  temps  où  U  y  avait 
beaucoup  de  jugm  aussi  absurdis  que  Garasse. 


ÉPITRE  CXI. 
A  L'AUTEUR 

DU  LIYBB  DBS  TfiOIS  UHPOSTBUltS  *. 

1769. 

Insipide  écrivain ,  qui  crois  à  tes  lecteurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  Trois  Imposteurs, 
D'où  vient  que ,  sans  esprit ,  tu  ûûs  le  quotrième? 
Pourquoi ,  pauvre  ennemi  de  Fessenoe  suprême , 
Confonds-tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 
Et  les  œuvres  de  Tbomme  avec  Bien,  son  auteur  F. 
Corrige  le  valet ,  mais  respecte  le  mettre. 
Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 
Reconnaissons  ce  Dieu ,  quoique  très  mal  servi. 

De  lézards  et  de  rats  mon  logis  est  rempli  ; 
Mais  Tarchitecte  existe ,  et  quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  manie. 
Consulte  Zoroastre ,  et  Minos ,  et  Solon, 
Et  le  martyr  Socrate ,  et  le  grand  Cicéron  : 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître ,  un  juge ,  un  père. 
Ce  système  sublime  à  l'homme  est  nécessaire. 
Cest  le  sacré  lien  de  la  société , 
Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité , 
Le  frein  du  scélérat ,  l'espérance  du  juste. 

■Si  les  cieux,  dépouillés  de  son  empreinte  auguste. 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester, 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  ) 
Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  rois  le  craignent. 
Rois,  si  vous  m'opprimes,  ai  vos  grandeurs  dédaiguent 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler. 
Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  trembler. 
Tel  est  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Mais  toi,  raisonneur  faux,  dont  la  triste  imprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ose  les  rassurer. 
De  tes  beaux  arguments  quel  fruit  peui-tu  tirer? 
Tes  enfants  à  ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 
Tes  amis ,  au  besoin ,  plus  sdrs  et  plus  utiles  ? 
Ta  fenune  plu&  honnête  ?  et  ton  nouveau  fermier, 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  va-t>il  mietu  te  payer  ?.  . 
Ah  I  laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance. 

Tu  m'objectes  en  vain  l'hypocrite  insolence      n  j 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés ,  j 

Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés  ;  [« 
Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée; 
Un  prêtre  au  Capitole  où  triompha  Pompée  ; 
Des  faquins  en  sandale,  excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  \ 
Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines , 
Et  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines  : 
Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments  ; 
Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 

*  Ge  Uvredes  Traû  ImpoiiewnûA uo  tièsmanvais ouvrage, 
plein  d*an  albéliaie  smiler,  sans  esprit ,  et  sans  phUosophto. 
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jMais  de  ce  fanatianne ennemi  formidable, 
p*ai  fait  adorer  Dîea  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 
/Je  distinguai  toujours  de  la  religion 
iLes  malheurs  qu'apporta  la  superstition. 
L'Europe  m'en  sm  gré  ;  vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées , 
Tandis  que  Patouillet  m'ii^oriait  en  vain* 
J'ai  fait  plus  en  mon  temps  qae  Luther  et  Calvin. 
On  les  vit  opposer,'  par  une  erreur  fatale , 
Les  abm  aux  ûâxs^  ïe  seandiale  au  scandale. 
Parmi  Icsftiedonsantents  à  se  jeter, 
Ils  condamnaient  le  pape ,  et  youlaieiit  limiter. 
L'Europe  par  eux  tous  fut  long-temps  désolée  ; 
Ils  ont  troublé  la  terre ,  et  je  l'ai  consolée. 
J'ai  dit  aux  disputants  l'un  sur  l'autre  acharnés  : 
«  Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés; 
Très  sots  enàints  de  Dieu,  chérissez- vous  en  frères, 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'absurdes  chimères.  » 
Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  écrasés 
En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisés  ; 
Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantisme 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps ,  ces  jours  sereins , 
Où  la  philosophie ,  éclairant  les  humains ,         [tre; 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  mat- 
Le  fiainatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : 
On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertn. 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu , 
Il  n'amènera  plus  deux  témoins  à  sa  suite  * 
Jurer  quelle  est  sa  foi ,  mais  quelle  est  sa  conduite. 

A  Tattrayante  sœur  d'un  gros  bénéllcier 
Un  amant  huguenot  pourra  se  marier  ; 
Des  trésors  de  Lorette ,  amassés  pour  Marie , 
On  verra  Tindigencc  habillée  et  nourrie  ; 
Los  enfants  de  Sara,  que  nous  traitons  de  chiens, 
Mangeront  du  jamboA  fumé  par  des  chrétiens. 
Le  Turc,  sans  s'informer  si  l'iman  lui  pardonne, 
Chez  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne  ^. 
Mes  neveux  soupcront  sans  rancune  et  gaîment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompîgnan  ; 
Us  pourront  pardonner  à  ce  dur  La  Blétrie  <^ 
D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  mavie. 
Entre  les  beaux-esprits  on  verra  l'union  : 
Mais  qui  pourra  jamajs  souper  avec  Fréron? 


«  En  FraDce ,  poor  âtie  reçu  proouraor,  notafte,  greffior,  U 
faut  deux  témoins  qui  déposeot  de  U  catholicité  da  récipieo- 
daire. 

**  Tam^oaet  était  en  effet  docteur  de  SesbonDis. 
«La  Blétrie,  à  ce  qa'on  m*a  rapporté,  almprioié  qae  J**- 
valg  oublié  de  me  foire  enterrer. 


ÉPTTRE  CXIL 
A  M.  DE  SAUHT-LAIdBE&T. 

1769. 

Chantre  des  vrais  plaisirs ,  harmonieux  émule 
Du  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibulle, 
Qui  peignez  la  nature ,  e^qui  l'embellissez , 
Que  vos  Saisons  m'ont  plu  !  que  mes  sens  émoussc 
A  votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître! 
Que  j'aime ,  en  vous  lisant ,  ma  retraite  champêtre  ! 
Je  fais ,  depuis  quinze  ans ,  tout  ce  que  vous  chantez. 
Dans  œs  champs  malheoreai,  si  long-temps  désertés , 
Sur  les  pas  du  Travail  j'ai  conduit  l'Abondance; 
J'ai  fait  fleurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 
Ces  vignobles ,  ces  bois ,  ma  main  les  a  plantés; 
Ces  granges ,  ces  hameaux  désormais  habités , 
Ces  landes,  ces  marais  changés  en  pâturages, 
Ces  colons  rassemblés ,  ce  sont  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunés,  dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n'est  jamais  dépendant; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  et  Zaïre, 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  satire! 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  et  les  bois , 
Les  charmes  de  l'amour,  l'honneur  des  grands  ex- 
Et  parcourant  des  arts  la  flatteuse  carrière ,  ploits, 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut ,  loin  de  la  cour, 
Embellir  sagement  son  cliampétre  séjour. 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent! 
De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent; 
Un  vil  cagot  mitre  *,  tyran  des  gens  de  bien , 
Va  l'accuser  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  : 
Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise; 
U  reconnaît  Tartufe ,  et  rit  de  sa  sottise. 

Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons  ; 
Le  pauvre  en  est  nourri  :  ses  chanvres,  ses  toisons . 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère. 
Il  unit  par  l'hymen  Mœris  avec  Glycère; 
Il  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu , 
Qui ,  buvant  avec  lui,  voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu. 
Ainsi  dans  l'allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n'est  qu'au  successeur  du  chantre  d^Ausonie . 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 
D'en  ranimer  les  traits  par  son  beau  coloris , 


■  On  ne  sait  quel  est  le  misérable  broufllon  dont  Paatenr 
paile  ici;  dès  que  nous  en  serons  Infonnéi,  noos  loirendruitâ 
toute  la  jusUce  quMI  mérite. 

—  U  s*aglt  ici  du  nommé  Blofd,  évéqœ  d*Annecl,  leqod 
proposa  à  M.  le  duc  de  CbolKOul  de  faire  enlever  Voltaire  da 
son  cliàteau ,  attendu  que  sa  présence  empêchait  Biord  de 
faire  croire  la  présence  réelle  aux  Genevois.  Le  ministre  lui 
répondit  avec  le  mépris  que  méritaient  sa  sottise ,  son  inso* 
lence,  et  sa  méchanceté.  Biord  croire  que  son  nom  rempor- 
tera sur  celui  de  Tauteur  d'Autre  et  de  Mahomet!  un  prêtre 
ordonner,  au  nom  de  Dieu ,  d*arracher  un  vieiilaBd  de  son 
asile  !  proposer  à  un  ministre  de  violer  les  lois  de  rtHunanité 
et  eeUea  de  la  nation  !  K. 
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Dlnspnrer  aux  hamains  le  goût  de  la  retraite. 
Bfais  de  nos  chers  français  la  noblesse  inquiète, 
Pouvapt  régner  chez  soi ,  va  ramper  dans  les  cours  ; 
Les  fblles  yanités  consument  ses  beaux  jours  : 
Le  vrai  séjour  de  rhomme  est  un  «xil  pour  elle. 

Plutus  est  dans  Paris ,  et  c'est  là  qu'il  appelle 
Les  voisins  de  l'Adour,  et  du  Rhône ,  et  du  Var  : 
Tous  viennent  à  genottx  environner  son  char  ; . 
Les  uns  montent  dessus ,  les  autres  dans  la  boue 
Baisent ,  en  soupirant ,  les  rayons  de  sa  roue. 
Le  fils  de  mon  manœuvre, -en  ma  ferme  élevé , 
A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé, 
Des  laquais  de  Paris  s'en  va  grossir  l'armée. 
Il  sert  d'un  vieux  traitant  la  maîtresse  affamée; 
De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  eiu^loi  : 
Il  vient  dans  son  hameau,  tout  ûer\Deparlêroi, 
Fait  des  procès-verbaux ,  tyrannise ,  emprisonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne , 
£t  tratne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu  !  j'ai  vu  des  innocents, 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires , 
Pour  cinq  sous  *  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Cbers  enfants  de  Gérés,  &  chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs , 
Jusqu'àquand  screz«vous,  versces  tristes  frontières. 
Écrasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 
Ne  vous  ai*je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir! 


•  Avis  aux  mpamsuRS.  Oa  avait  imprimé  cinq  sols,  au 
liea  de  cinq  sous.  Ce  n'est  que  dans  randon  Jargon  du  bar- 
reau qu*on  prononce  sol  ;  et  encore  ce  n'est  que  dans  un  seul 
cas,  au  sol  la  livre.  En  toute  antre  occasion  on  dit  et  on 
écrit  ao». 

Mais  aussi,  quand  U  if  a  pas  on  sou. 

Ta  m'aroueras  qa*!!  est  ammireax  coume  nn/ow. 

(Comédie  dn  Joumr.) 

Uautoor  ne  dit  pas 

Quand  U  n*a  pas  un  sol , 
l^i  m'ayoaeras  qall  est  amoureux  comme  na  fol. 

Le  cardinal  de  Retz ,  dans  ses  Mémoires,  parle  souvent  du 
conseiller  Quain-Sous,  et  Jamais  du  coneeUler  Quatrs^Sols, 

La  plupart  des  libraires  font  ausaf  la  faute  d'imprimer 
Wesiphalie,  Wirtembei^g,  Wirtzbourg,  etc.  Ils  ne  savent 
pas  que  c^ôt  comme  s'ils  imprimaient  Wienne  au  lieu  de 
Vienne»  et  Wétéravie  pour  Yétëravie.  Ils  ne  savent  pas  que 
ce  double  W  des  Allemands  est  leur  Y  consonne.  Nous  pro- 
nonçons comme  eux  Yestphalie,  Ylrtemberfs.  Nous  ne  nous 
servons  Jamais  du  double  W  pour  écrire  Ouest,  Ouab*,  Oui, 
Ouais?  Nous  n'avons  adopté  Je  double  W  que  pour  écrite 
quelques  noms  propres  anglais;  le  tyran  Cromwell,  l'inso- 
lent Warburton,  le  savant  Wiston,  le  téméraire  Wols- 
ton,etc. 

On  fait  aussi  la  fente  d'Imprimer,  Je  crois  d'aller,  je  crois 
défaire.  Il  faut  mettre  Je  crois  aller,  je  crois  faire. 

On  imprime  encore  qu*il  aie  fait,  qu*il  aie  voyagé,  etc.  Il 
faut  qu^il  ait  fait,  qu'il  ait  voyagé. 

Ou  ne  manque  Jamais  de  dire  et  dMmprinier  intimement, 
tmanimément;  il  faut  ôter  l'accent,  et  dire  unanimement, 
mlimement,  parce  que  ces  adverbes  viennent  d^unanime,  in- 
time, et  non  ^unanime,  intimé. 

Presque  tous  les  livres  Imprimés  en  ce  pays  sont  remplis 
de  pareilles  fautes.  Les  éditeurs  doivent  avoir  une  grande  at- 
lenUon ,  afin  qu'on  ne  dise  pas 

la  qua  scrlbebat  baiteca  tsCia  fait 


Un  temps  viendnsansdoateoàdeslois  plus  humai- 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes  :  [nés 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  soutien  ; 
Car  pour  ce  monde-ei  je  n'en  espère  rien. 

Extrenwm...qm}dte  cUioquor,  hocest 
Le  SI  mars  nés. 


»•• 


ÉPITRE  CXIU. 
A  M.  DE  LA  HABPE. 

1769. 

Des  dames  de  Paris  Boileau  fit  la  satire. 

De  la  moitié  du  monde ,  hélas  !  faut-il  médire  ? 

Jean-Jacque ,  assez  connu  par  ses  témérités, 

En  nouveau  Diogène  aboie  à  nos  beautés. 

Il  leur  a  préféré  l'innocente  faiblesse , 

Les  faciles  appas  de  sa  grosse  Suissesse, 

Qui,  contre  son  amant  ayant  peu  combattu, 

Se  défait  d'un  faux  germe ,  et  garde  sa  vertu. 

«  Mais  nos  dames,  dit-il ,  sont  fausses  et  galantes , 

Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes  ; 

Elles  ont  l'air  hautain ,  mais  l'accueil  familier, 

Le  ton  d'un  petit-maître,  et  l'œil  d'un  grenadier.  » 

O  le  méchant  esprit!  gardez-vous  bien  de  lire 

De  ce  grave  insensé  l'insipide  délire. 

Auteurs  mieux  élevés ,  fêtez  dans  vos  écrits 
Les  dames  de  Yersaille  et  celles  de  Paris. 
Étudiez  leur  goût  :  vous  trouverez  chez  elles 
De  l'esprit  sans  effort ,  des  grâces  naturelles , 
De  l'art  de  converser  les  naïves  douceurs, 
L'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs, 
Et  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'accorder  aux  hommes  de  génie. 

Ne  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien , 
Aimable  en  ses  propos ,  décente  en  son  maintien , 
Belle  sans  être  vaine,  instruite ,  et  pourtant  s«ige ? 
Elle  n'est  pas  pour  vous;  mais  briguezson  suffrage 

Après  un  tel  portrait  cherchez- vous  encor  plus? 
Avec  tous  les  attraits  vous  faut-il  des  vertus? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  te  taire; 
Cest  Vénus-Uranie,  épouse  du  dieu  Mars. 
C'est  elle  dont  l'esprit  anioM  les  beaux-arts; 
Non  celle  qu'on  voyait ,  sous  le  fils  de  Cynire , 
De  son  fripon  d'enfant  suivant  l'injuste  empire , 
Entre  Adonis  et  Mars  partager  ses  faveurs. 

Il  est  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  très  peu  d'autairs; 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 
Vénus  est  {ihilosophe  au  sein  de  l'empyrée  : 

■  TirgOe,  ^».,  vi,iai. 
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Mais  sa  philosophie  est  de  faire  dtt  bien  ; 
KHe  exige  surtout  que  je  Q*en  dise  rien. 
Sur  mille  infortunés  que  sa  bonté  console 
'J'ai  promis  le  secret,  et  je  lui  tiens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien,  dans  un  style  épuré. 
Une  tendre  novice ,  un  honnête  curé  ; 
Toi ,  dont  le  goût  formé  voudrait  encor  slnstmire , 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t'introduire. 
Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 
Il  est  un  plus  grand  bien ,  c'est  celui  de  les  voir. 
Mais  ce  bonheur  est  rare  ;  et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet,  dont  on  n'approche  guère. 
Je  sais  plus  d'un  brave  homme,  à  sa  porte  assidu , 
Qui  lui  doit  sa  fortune,  et  ne  l'a  jamais  vu. 
n  £rat  entrer  pourtant  ;  il  faut  que  les  Apelles 
Puissent  à  leur  plaisir  contempler  leurs  modèles , 
Et ,  pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits , 
En  transmettre  à  nos  yeux  de  fidèles  portraits. 

Tes  vers  èeront  plus  beaux ,  et  ta  muse  plus  fière 
D'un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  earrière. 
Courtin  jadis  en  vers  à  Sonning  dit  :  «  Adieu , 
«  Faites  mes  compliments  à  l'abbé  de  Chaulieu.  » 
Moi ,  ie  te  dis  en  prose  :  «  Enfant  de  l'Harmonie , 
»  Présente  mon  hommage  à  Ténus-Uranie.  » 
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ÉPITRE  CXIV. 
A  M.  PIGAL. 

1770. 

Cher  Phidias ,  votre  statue 
Méfait  mille  fois  trop  d'honneur; 
Mais  quand  vôtre  main  s'évertue 
A  sculpter  votre  serviteur, 
Vous  agacez  Tesprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur, 
Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 
L'ami  Fréron ,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue. 
Sourdement  de  sa  maiu  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qni  nous  consume  et  qui  nous  tue , 
Le  Temps ,  aidé  de  mon  pasteur, 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 
Que  ferez-vous  d'un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue , 
Et  la  mine  très  peu  joufiQue , 
Feront  rire  le  connaisseur? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue. 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateuTy 


Et  qui  dans  son  âme  insinue 
Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur 
Dont  Pygmalion  le  sculpteur. 
Votre  digne  prédécesseur. 
Brûla ,  si  la  £aJi>le  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur. 
Cinq  sens ,  instruments  du  bonheur, 
Une  âme  en  ces  sens  répandue  ; 
Et,  soudain  fille  devenue. 
Cette  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue  : 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue! 


ÉPITRE  CXV. 
AU  ROI  DE  LA  CHINB. 

SQE  SOH  RBCDBL  DB  VERS  QU'O.  ▲  PAIT  WPBUBL 

1771. 

Reçois  mes  compliments,  charmant  roi  de  laChi- 
Ton  tr6ne  est  donc  placé  sur  la  double  colline  !  [ne  «. 


■  Kien-LoDg,  roi  oa  empereur  de  la  Chine,  actuelleaieDt 
régnant,  a  oompoié,  vers  Tan  1743  de  notre  ère  vulgaire,  un 
po€me  en  yen  chinois  et  envers  tartares.  Ce  n^estpas  à  hean- 
oottp  près  son  seal  oavrage.  On  vient  de  publier  la  tradactioB 
française  de  son  poème. 

Les  Chinois  et  les  Tartares  ont  le  malheur  de  n*avoir  pas, 
comme  presque  tous  les  antres  peuples,  un  alphabet  qui,  ir 
Talde  d'environ  vingt-quatre  caractères ,  puisse  suffire  à  tua' 
exprimer.  Au  Ueu de  lettres,  les  Chinois  ont  trois  mille  traif 
cent  quatre-vingt-dix  caractères  primitifs,  dont  chacun  ex- 
prime une  idée.  Ce  caractère  forme  un  mot;  et  ce  moi,  avec 
une  petite  marque  addiUonnelle ,  en  forme  un  autre.  Taime. 
gnao,  te  peint  par  une  figure.  J*ai  aimé,  f  aurais  aimé,  J  al 
meral,  demandent  des  figures  un  peu  diflérenties,  dontle  Gti  ac 
tèie  qui  peint  gnao  est  la  radne. 

Cette  roéthod»  a  produit  plus  de  quatre-vingt  mifle  flpa- 
res  qui  composent  la  langue;  et  à  mesure  qu*on  faft  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  elles  exi- 
gent de  nouveaux  caractères  pour  les  exprimer.  Toute  la  vit 
d*un  Chinois  lettré  se  consume  donc  dans  le  soin  pénible  d'ap- 
prendre à  lire  et  h  écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  antiquité  de  cette 
naUon,  qui,  ayant  d'abord  exprimé,  comme  toutes  les  autres, 
le  peUt  nombre  d'idées  absolument  nécessaires,  par  des  lignes 
et  par  des  figures  symboliques  pour  chaque  mot,  a  persévéré 
dans  cette  méthode  anUque,  lois  même  qa*eUe  ert  devenue 
Insupportable. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  caractères  ont  un  peu  changé  avec  le 
temps,  et  il  y  en  a  trente-deux  espèces  dinérentea.  Les  Tar- 
tares Mantchoux  se  sont  trouvés  accablés  du  mène  embarras  ; 
mais  ils  n'étaient  point  encore  parvenus  à  la  ^oire  d'être  snr- 
chaniés  de  trenUMleux  înçom  d'écrire.  L'empereur  Klen- 
Long,  qui  est*,  oonune  on  sait,  de  «m»  tartaxe,  a  voulu  qoe 
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On  soit  dans  TOccideot  que ,  malgré  mes  travers , 
Tai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers. 
David  même  me  plut,  quoique ,  à  parler  sans  feinte. 
Il  prône  trop  souvent'sa  triste  cité  sainte , 
Et  que  d'un  même  ton  sa  muse  à  tout  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  flots. 
Frédéric  a  plus  d'art ,  et  connaît  mieux  son  monde; 
Il  est  plus  varié ,  sa  veine  est  plus  féconde  ; 
Il  a  lu  son  Horace,  il  l'imite;  et  vraiment 
Ta  majesté  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L'art  de  la  poésie  à  l'homme  est  nécessaire. 


M8  compatriotes  Jouissent  da  même  homiear  que  les  Cbi- 
ools.  li  a  Inventé  lui-même  des  caractères  nouveaux,  aidé 
daas  Part  de  mulUplier  les  difficultés  par  les  princes  de  son 
sang,  par  un  de  ses  firères,  un  de  sesondes,  et  les  princi- 
paux oolao  de  Pempire. 

On  s^est  donné  une  peine  incroyable,  et  il  a  fallu  des  années, 
pour  faire  imprimer  de  soixante-quatre  manières  différentes 
son  poème  de  Moukden,  qui  aurait  été  facilement  imprimé 
en  deux  Jours,  si  les  Chinois  avaient  voulu  se  réduire  à  Tal- 
pbabet  des  auûes  nations. 

Le  respect  pour  l'antique  et  pour  le  difficile  se  montre  Ici 
dans  tout  son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  On  voit  pourquoi 
les  Chinois ,  qui  sont  peut-être  le  premier  des  peuples  policés 
pour  la  morale,  sont  le  dernier  dans  les  sciences ,  et  que 
leur  ignorance  ast  égale  à  leur  fierté. 

Le  poème  de  l'empereur  KJen-Long  a  plus  d'nta  mérite ,  soit 
dans  te  si^et,  qui  est  féioge  de  ses  aoéétres ,  et  où  la  piété  fi- 
liale semble  naturelle;  soit  dans  les  descriptions ,  instructi- 
▼es  pour  nous ,  de  la  ville  de  Moukden ,  et  des  animaux ,  des 
plantes  de  cette  vaste  province;  soit  dans  la  clarté  du  style, 
pcarfection  si  rare  parmi  nous,  n  est  encore  à  croire  que  l'au- 
teur parte  purement  :  <f  est  un  avantage  qui  manque  à  plus 
d*un  de  nos  poètes. 

Ce  qui  est  surtout  très  remarquable,  c*est  le  respect  dont 
cet  empereur  parait  être  pénétré  pour  l*Élre  suprême.  On 
doit  peser  ces  paroles  à  la  page  I03  de  la  traduction  :  <c  TJo 
»  tel  pays,  de  tels  hommes,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur 
»  eux  des  regards  de  prédilection  de  la  part  du  souverain 
»  maître  qai  règne  dans  le  plus  haut  des  deux.  »  Yollà  bien 
de  quoi  confondre  à  Jamais  tous  ceux  qui  ont  imprimé  dans 
tant  de  livres  que  le  gouvernement  chinois  est  athée.  Com- 
ment nos  théologleDS  détracteurs  onMls  pu  accorder  les  sa- 
crifices solennels  avec  l'athéisme?  ITétait-co  pas  assez  de  se 
eontrediie  conUnueilement  dans  leurs  opinions?  falialt-il  se 
contredire  encore  pour  calomnier  d'autres  hommes  au  IxMit 
de  rbémisphère? 

Il  est  triste  que  l'empereur  Kien-Long,  auteur  d'ailleurs  fort 
modeste,  dise  qu'lldescendd'une  vierge  qui  devint  grosse  par 
la  faveur  du  del,  après  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  Cela 
fMt  un  peu  de  tort  à  la  sagesse  de  l'empereur  et  à  celle  de 
SDn  ouvrage.  Il  est  vrai  que  c'est  une  ancienne  tradition  de  sa 
,  ftunille  ;  11  est  enoore  vrai  qu'on  en  avait  dit  autant  de  la  mère 
/  deGengIs. 

Une  chose  qui  liiit  plus  d'honneur  k  Kien-Long,  c'est  Pex- 
trême  considératton  qu'il  montre  pour  l'agricultufe,  et  son 
amour  pour  la  frugalité. 

N'oublions  pas  que,  tout  origlDaire  qu'U  est  de  la  Tarfarie, 
il  rend  lummage  à  l'antiquité  incontestable  de  la  nation  chi- 
noise, n  est  bien  loin  de  rêver  que  les  Chinois  sont  une  colo- 
'  nie  d'Egypte  :  les  Ëgyptiens,  dans  le  temps  même  de  leurs 
.  hiéroglyphes,  eurent  un  alphabet,  et  les  Chinois  n'en  ont 
Jamais  en;  les  Ëgyptiens  eurent  douze  signes  du  zodiaque 
empruntés  mal  à  propos  des  Chaidéens ,  et  les  Chinois  en  eu- 
rent tov^onra  vingt-huit  :  tout  est  différent  Qgtre  ces  deux 
peuples.  Le  P.  Parennin  réftita  plebiemeot  oett^  imagliiAUon , 
U  y  a  quelques  années,  dans  ses  Lettres  à  If,  ^  «|alf^' 


Qui  n'aime  point  les  vers  a  l'esprit  see  et  lourd , 
Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d'un  sourd  : 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  Tâme. 

O  toi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme , 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  à  Pékin  qu'à  Paris. 
Ton  peuple  est-il  soumis  à  cette  loi  si  dure 
Qui  veut  qu'avec  six  pieds  d'une  égale  mesure , 
De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants, 
L'un  serve  pour  la  rime  et  l'autre  pour  le  sens? 
Si  bien  que  sans  rien  perdre ,  en  bravant  cet  usage , 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  ouvrage. 

Je  me  flatte ,  grand  roi ,  que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joug  onéreux , 
Plus  importun  cent  fois  que  les  aides,  gabelles, 
Contrôle,  édits  nouveaux,  remontrances  nouvelles, 
Bulle  UnigenUus,  billets  aux  confessés  «, 
Et  le  refus  d'un  gtte  aux  chrétiens  trépassés. 
Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 
Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d'épines. 
A  la  Chine  sans  doute  il  n'en  est  pas  ainsi: 
Les  biens  sont  loin  de  nous ,  et  les  maux  sont  id  ; 
C'est  de  Tesprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  veux  m'y  conformer,  et ,  d'un  crayon  fidèle, 
Peindre  notre  Parnasse  à  tes  regards  chinois. 
Écoute  :  mon  partage  est  d'ennuyer  les  rois. 
Tu  sais  (car  l'univers  est  plein  de  nos  querelles) 
Quels  débats  inhumains,  quelles  guerres  cruelles, 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  sales  héritiers  d*Estienne  et  de  Plantin  K 
Cent  rames  de  journaux ,  des  rats  fatale  proie , 
Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 
C'est  là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magistrat  ^ 
Qui  vint  de  Montauban  pour  gouverner  Tétat. 
Il  donna  des  leçons  à  notre  académie. 
Et  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud'homroîe. 
Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazetier  ^ 

■  Ce  passage  n*a  guère  besoin  de  commenfatre.  On  sait 
assez  quelle  pielne  la  sagesse  du  roi  très  chrétien  et  du  minis- 
tère a  eue  à  calmer  toutes  ces  querelles,  aussi  odieuses  que 
ridicules.  Elles  ont  été  poussées  jusqu*à  refuser  la  sépulture 
aux  morts.  Ces  horribles  extravagances  sont  certainement 
Inconnues  à  la  Chine  où  nous  avons  pourtant  eu  la  hardiesse 
d'envoyer  des  missionnaires. 

1»  Probablement  Tauteur  donne  répithète  de  miet  aux  Im- 
primeurs, parce  que  leurs  mains  sont  toi^ours  noircies  d'en* 
cre.  Les  Estienne  et  les  Plantin  étalent  des  imprimeurs  très 
savants  et  très  corrects ,  tels  qull  s*en  trouve  av^ourd'hiii  ra- 
rement. 

«  L'auteur  fait  allusion  sans  doute  à  un  principal  magistrat 
de  la  Tille  de  Montauban,  qui,  dans  son  discours  de  récep- 
tion k  racadémie  française,  sembla  insulter  plusieurs  gens  de 
lettres,  qui  lui  répondirent  par  un  déluge  de  plaisanteries. 
Hais  ces  faoèUes  ne  portent  point  sur  l'essentiel,  et  laissent 
subsister  le  mérite  de  l'homme  de  lettres  et  celui  du  galant 
homme. 

'  On  ne  peut  méconnaître  à  ce  portrait  l'auteur  du  libelle 
hebdomadaire  qu'on  débite  clandesUnement  et  régulièrement 
sous  le  nom  de  Nouvelleê  eccléfioBiiquea,  depuis  plusieurs 
années.  Rien  ne  ressemble  moins  à  l'Ecclésiastique  ou  à  l'Ec- 
clésiaste ,  que  ce  ttbelle  dans  lequel  on  déchire  tous  les  éori- 
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Aux  b«aux»6sprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier  ; 
Haver  *  poursuit  de  loin  les  encyclopédistes; 
Linguet  fond  en  courroux  sur  les  éoonomistes  ^  ; 
A  brûler  les  païens  Ribalier  se  morfond  ^  ;     [mont  '  ; 
Beaumont  pousse  à  Jean-Jacque,  et  Jean-Jacqae  à  Beau- 


yalDB  qui  ne  sont  pas  dn  parti ,  et  où  Ton  accable  des  plus 
fades  louanges  ceux  qui  en  sont  encore.  le  ne  suis  pas  étonné 
que  Pautear  de  I^l^ltre  au  roi  de  la  Chine  donne  Je  nom 
d'obscur  au  Jansénisme.  Il  ne  Tétait  pas  du  temps  de  Pascal, 
d'Arnaud,  et  de  la  duchesse  de  LongueviUe  ;  mais  depuis  qu^fl 
est  deyenu  une  caverne  de  eonvulsionnaires ,  il  est  tombé 
dans  un  assez  grand  mépris.  An  reste,  il  ne  faut  pas  oon- 
fondre  avec  les  jansénistes  eonvulsionnaires ,  les  gens  de  bien 
édairés  qui  soutiennent  les  droits  de  TÊgUse  gallicane  et  de 
toute  église,  contre  les  nsurpaUons  de  la  cour  de  Rome.  Ce 
sont  de  bons  citoyens ,  et  non  des  Jansénistes  :  ils  méritent 
les  remerciements  de  l'Europe. 

*  On  croit  que  cet  Hayer  était  un  moine  récoUet  qui' avait 
part  à  un  journal  dans  lequel  on  disait  des  libres  au  IHcUon- 
nain  enq/elopédique.  On  appelait  ce  journal  chrétien  ;  conune 
si  les  autres  journaux  de  l*£urope  avaient  été  païens.  Les 
Injures  n'étaient  pas  chrétiennes.  Bien  des  gens  doutent  que 
ce  journal  ait  exista;  cependant  11  est  certain  qu'U  a  été  im- 
primé plusieurs  années  de  suite. 

—  Le  journal  du  P.  Hayer  était  intitulé  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps.  U  le  fesait  en  commun  avec  un  avocat 
nommé  Sont 

Le  Journal  chrétien  est  an  antre  ouvrage  auquel  Hayer  a 
pa  travailler  aussi  quelque  temps.  Cest  ce  même  Hayer  qui 
s*avisa  un  jour  de  faire  imprimer  dans  une  brochure  trente- 
fltpt  démonstrattons  de  la  spiritualité  de  l*Ame.  K. 

^  Les  économistes  sont  une  société  qui  a  donné  d'excdients 
morceaux  sur  Tagriculture,  sur  Téconomie  champêtre,  et 
sur  plusieurs  objets  qui  intéressent  le  genre  humain.  M  Un- 
guet  est  un  avocat  de  beaucoup  d'esprit ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  a  trouvé  des  vues  phUosophiques 
et  des  paradoxes.  Il  a  eu  des  querelles  assez  vives  avec  les  éco- 
nomistes, auteur  des  Éphémérides  du  citoyen,  ets*est  tiré 
avec  un  sue  oèsplus  briUant  de  celles  que  i*abbé  La  Blétrie  lui 
«suscitées. 

*  Ceci  est  une  allusion  visible  k  la  grande  querelle  de  M.  Ri- 
baUer,  principal  du  collège  Mazarin ,  avec  M.  Marmontel 
de  l'académie  française ,  auteur  du  célèbre  ouvrage  moral 
taÛtalé'Bélisaire.  Il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  grands 
hommes  de  l'anUquité  qui  avaient  pratiqué  la  jusUce  et  les 
bonnes  œuvres ,  sans  pouvoir  conoaltro  notre  sainte  relig^n , 
étaient  plongés  dans  un  gouffre  de  flammes  éternelles.  L'aca- 
démicien soupçonnait  que  le  père  de  tous  les  hommes ,  en 
mettant  la  vertu  dans  leurs  cœurs ,  leur  avait  fait  miséricorde. 
Le  principal  du  collège,  membre  de  la  Sorbonne,  aflirmait 
qalls  étaient  eu  enfer,  comme  ayant  invinciblement  ignoré  la 
adenoe  du  salut. 

L'Boiope  lut  pour  M.  Marmontel,  et  la  Sorbonne  pour 
M.  Ribalier.  M.  de  Beaumont,  archevêque  dePaciB,  prit 
aussi  le  parti  de  la  faculté.  Ce  procédé  déplut  beaucoup  à  l'em- 
pereur Kien-Long,  qui  en  fiit  informé  par  le  P.  Amyot,  i'un 
des  jésuites  conservés  à  la  Chine  pour  leur  savoir  et  pour  leurs 
aerrioes;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  roi  qui  a  eu  de  petits  démé- 
18s  avec  M.  de  Beaumont  L'empereur  Ûen-Long  n'en  gouverna 
par-moins  bien  ses  états,  et  continua  à  faire  des  vers. 

*  Jean-laeques  Rousseau ,  natif  de  la  ville  de  Genève,  était 
on  original  qui  avait  voulu  à  toute  force  qu'on  parlât  de  loi. 
Pour  y  parvenbr,  fl  composa  des  romans ,  et  écrivit  contre  les 
xomans  ;  U  fit  des  comédies ,  et  publia  que  la  comédie  est  une 
oeuvre  du  malin.  Jean-Jaoques,  dans  ses  livres,  disait,  O  mon 
«mt.' avec  effusion  de  cceur,  et  se  brouUiait  avec  tous  ses 
ymin-  Jean-Jacques  s'éeriatt  dans  les  pré&ces  de  ses  brochu- 
res ,  O  ma  patrie!  ma  chère  patrie  /  et  il  renonçait  à  sa  patrie, 
n  écrivait  de  gros  Uvres  en  faveur  de  la  liberté,  et  il  présen- 
tait requête  au  conseil  de  Berne  pour  le  prier  de  le  faire  en- 
fermer ,  afin  d'avoir  ses  coudées  franches.  H  écrivait  que  les 


Palissot  contre  eux  tous  puissamment  s'évertue* 
Que  de  flei  s'évapore ,  et  que  d'encre  est  perdue! 


prédicants  de  Genève  étaient  orthodoxes,  et  puis  il  écrivait 
que  ces  prédicants  étaient  des  fdpons  et  des  hérétiques.  O 
mon  cher  pasteur  de  Boveresae!  a  bovibus,  s'écriait-U  encore 
dans  ses  brochures,  que  je  vous  aime,  et  que  vous  êtes  im 
pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  mien  !  et  que  vous 
m'avez  fait  verser  de  larmes  de  joie!  Mais  le  lendemain  il 
imprimait  que  le  pasteur  de  Boveresse  était  uncoquinqui  avait 
voulu  le  faire  lapider  par  tous  les  peUts  garçons  du  vUlage. 

De  là  Jean  Jacques ,  vêtu  en  Arménien ,  s'en  allait  en  Angle- 
terre avec  un  ami  hiUme  quil  n'avait  jamais  vu;  et  comme 
la  naUon  anglaise  fesait  usage  de  sa  Uberte  en  se  moquant 
outrageusement  de  lui ,  il  imprima  que  son  ami  intime  qui  lui 
rendait  des  services  inouïs ,  était  le  cœur  le  plus  noir  et  le  plus 
perfide  qu'U  y  eût  dans  les  trois  royaumes. 

M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  qui  était  dhi»  carac- 
tère tout  différent,  et  qui  écrivait  dans  un  goât  tout  opposé , 
prit  Jean-Jacques  sérieusement,  et  donna  un  gros  mandement, 
non  pas  un  mandement  sur  ses  fermien, «pour  fournir  k  Jean- 
Jacques  quelques  rétribnUons  par  la  main  des  dfacies ,  selon 
les  règles  de  la  primlUve  £glise,  mais  un  mandement  pour 
lui  dire  qu'il  était  un  béréUque,  coupable  d'expressioos  mai- 
sonnantes,  téméraires,  offensives  des  oreilles  pieuses,  ten- 
dantes à  insinuer  qu'on  ne  peut  être  en  même  temps  à  Rome 
et  à  Pékin ,  et  qu'U  y  a  du  vrai  dans  les  premières  r^les  de 
rarithméUque. 

Jean-Jacques,  de  son  côté,  répondit  sérieusement  à  mon* 
sieur  l'archevêque  de  Paris.  U  InUtula  sa  lettre  :  Jean-Jacques 
à  Christophe  de  Beaumont ,  comme  César  écrivait  à  Qoéroo , 
Cœsar  imperator  Ciceroni  impenUori.  Il  fànt  avouer  encore 
que  c'était  aussi  le  style  des  premiers  siècles  de  l'Église.  Saint 
Jérôme,  qui  n'était  qu'un  pauvre  savant  prêtre ,  retiré  à 
Bethléem  pour  apprendre  ridiome  hébraïque,  écrirait  ainsi  à 
Jean ,  évêque  de  Jérusalem ,  son  ennemi  capital. 

Jean-Jasques,  dans  sa  lettre  à  Christophe,  dit,  page  a  : 
«  Je  devins  bonîme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour  cet 
état  »  Cela  parut  fier  et  graud.  On  remarqua  dans  un  Journal 
que  Jean-Jacques,  flis  d'un  mauvais  ouvrier  de  Genève,  nourd 
de  l'hôpital ,  méprisait  le  Ulre  d'homme  de  lettres ,  dont  l'em- 
pereur de  la  Chine  et  le  roi  de  Prusse  s'honorent.  Il  ne  doute 
pas  dans  celte  lettre  que  l'univers  entier  n'at{  sur  lui  Us 
yeux.  U  prie,  page  13,  l'archevêque  de. lire  son  roman  d'i/é- 

loise,  dans  lequel  le  héros  gagne  un  mal  vénérien  au  b , 

et  l'héroïne  lait  un  enfant  avec  le  héros  avant  de  se  marier  a 
un  ivrogne.  Après  quoi  Jean-Jacques  parle  de  Jésus-Chiîst, 
de  la  grâce  prévenante ,  du  péché  origiael ,  et  de  la  Trinité. 
Et  il  conclut  par  déclarer  posiUvement ,  page  127,  que  tous 
les  gouvernements  de  l'Europe  lui  devaient  életwr  des  siatuek 
à  frais  communs. 

Enfin,  après  avoir  traité  à  fond  avec  Christophe  tous  les 
points  abstrus  de  la  théologie ,  U  finit  par  faire  un  peUt  opéra 
en  prose. 

De  sou  côté,  Christophe  oommance  par  avertir  les  fidMes. 
page  4,  que  «  Jean-Jacques  est  amateur  de  lui-nsême,  fier^ 
»  et  même  soperlM,  même  enflé  dV>rgtteU ,  impie ,  blasphéma- 
»  leur  et  calomniateur,  et  qui  pis  est,  andeur  des  vohiplés 
»  plutôt  que  de  Dieu  ;  enfin ,  d'un  esprit  oononqpu  et  parreitl 
»  dans  la  foi.  » 

On  demandera  peatHL*tre  à  Ui  Chine  ce  que  le  public  de  Pa- 
ris a  pensé  de  ces  traits  d'éloquence.  Il  a  rL 

*  M.  Palissot  est  l'auteur  de  la  comédie  des  Phitosophee* 
dans  laquelle  on  représenta  Jean-Jacques  marchant  à  quatre 
pattes ,  et  des  savants  volant  dans  la  poche.  Il  est  aussi  i*ao- 
teur  d'un  poème  inUtulé  la  Duneiade ,  d'après  la  Duncie^e 
de  Pope.  Ce  poème  est  rempli  de  traits  contre  MM.  Marmon- 
tel, abbé  Coyer,  abbé  Raynal,  abbé  U  Blanc,  MaittnI. 
Baculard  d'Arnaud,  Le  Mierre,  Du  Belloy,  Sedaine,  Dofat» 
La  Jf  orttère ,  Rochon ,  Bolstel ,  Taoonnet ,  Poinslnet,  du  Ro»- 
soy,  Blln,  Colardeau,  Basttde  Ifouhi,  Porlelattœ,Sanvifay, 
Robbé,  LatUignant,  Jonval,  Açarq,  Bergier; 
Grafflgni ,  Ricoobonl ,  Und ,  Curé ,  ete. 
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Panni  les  combattants  vient  un  rimenr  gascon  ^ 
Prédicant  p^ît-mattre,  ami  d^Aliboron^ 
Qui ,  pour  se  signaler^  refait  la  Henriade  ; 
Et  tandis  qu'en  sœret  chacun  se  persuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré  » 
On  vit  dans  l'amertume,  et  Ton  meurt  ignoré. 
La  Discorde  est  partout,  et  le  public  s*en  raille. 
On  se  hait  au  Parnasse  encor  plus  qu*à  Yersaille. 
Grand  roi ,  de  qui  les  vers  et  l'esprit  sont  si  doux , 
Crois-moi ,  reste  à  Pékin  ;  ne  viens  jamais  chez  nous. 

Aai  bords  du  0euve  Jaune  un  peuple  entier  t*admire  : 
Tes  vers  seront  toujours  très  bons  dans  ton  empire  : 
Mais  garo  que  Paris  ne  flétrît  tes  lauriers  !      [niers. 
Les  Français  sont  malins  et  sont  grands  chanson- 
Les  trois  roisd'Oricnt,  que  Fon  voit  chaque  année  ^, 
Sur  les  pas  d'une  étoile  à  marcher  obstinée 
Combler  Tenfant  Jésus  des  plus  rares  présents. 
N'emportent  de  Paris ,  pour  tous  remerciements. 
Que  des  couplets  fort  gai  s  qu'on  chante  sans  scr up  ule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  en  ridicule. 
Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  trésor! 
Tout  mon  étonnement  est  de  les  voir  encor. 

Le  roi,  me  diras-tu,  de  la  zone  cimbrique^. 
Accompagné  partout  de  l'estime  publique , 
Vit  Paris  sans  rien  craindre ,  et  régna  sur  les  cœurs; 
Ou  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs.  ' 
Oui;  mais  cet  heureux  roi,  qu'on  aime  et  qu'on  révère, 
Se  connaît  en  bons  vers ,  et  se  garde  d'en  faire, 
lious  ne  les  aimons  plus  ;  notre  goût  s'est  usé  : 


Boileau ,  craint  de  son  siècle ,  au  nôtre  est  méprisé  : 
Le  tragique  étonné  de  sa  métamorphose , 
Fatigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu'en  prose. 
De  Molière  oublié  le  sel  s'est  affadi. 


Ce  poème  est  en  trois  diants'.  Fréroo  y  est  Installé  cban- 
«eUer  de  la  Sottise.  Sa  soQTeraine  le  chauffe  en  âne.  FréroD , 
qui  ne  peut  courir,  la  prie  de  vonloir  bieo  lui  faire  présent 
d*aue  paire  d^ailes;  eUe loi  en  donne,  mais  elle  les  lui  i^uste 
à  coolre-sens  :  de  sorte  que  Fréron ,  quand  U  veut  voler  en 
haut,  tombe  toujours  en  bas  avec  la  Sottise,  qn*U  porte  sur 
8«n  dos.  Cette  ImagioaUoo  a  été  regardée  comme  la  meilleure 
de  tout  Fouvrage.  On  apprend,  dans  les  notes  ajoutées  à  ce 
poème  par  Tauteur,  «  que  Fréron  était  ci-devant  un  Jésuite 
B  chassé  du  collège  pour  ses  mœurs,  qu*ii  fut  ensuite  abbé, 
»  puis  sous-lieutenant,  et  se  déguisa  en  comtesse,  m  (Vageos , 
chant  III.  )  Le  grand  nombre  de  gens  de  mérite  attaqués  dans 
ce  poème  nuisit  &  son  succès;  mais  la  métamorpiiose  de  Fré- 
ron en  Ane  réunit  tous  les  &uftrages 

•  Voyez  la  note  sur  l'éptlre  cxvu  à  Dalembert 

k  Voyez  rartide  Êpipbanib,  dans  les  Questiotu  sur  VEu- 
€geitpidù.  On  a  été  dans  l^habitnde  à  Paris  de  ISidre  presque 
lontlesansdes  couplets  sur  le  voyace  des  trois  mages  ou  des 
trois  rota  qoi  vinrent,  conduits  par  une  éioUe,  à  Bethléem, 
d  qui  recoonoient  Tenfuit  Jésus  pour  leur  smerain  dans  son 
éli&e,  en  lui  offrant  de  Fenoens,  de  la  myrrlie,  «t  de  For. 
On  appeUe  œs  chansons  des  noéis,  parce  que  c*est  anz  fêtes 
de  n oei  qu'on  les  chante.  On  en  a  fait  des  reooeUs  dans  le»- 
fuels  on  trouve  des  couplets  extrêmement  piaisanti. 

*  Le  roi  de  Danemark ,  glorieusement  régnant 
t  U  y  ea  a  dix  aqjaurd'bot 


En  vain ,  pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi , 
Du  peintre  des  Saisons  ^  la  main  féconde  et  port 
Des  plus  brillantes  fleurs  a  paré  la  nature: 
Vainement,  de  Virgile  élégant  traducteur, 
Delille  a  quelquefois  égalé  son  auteur  ^  : 
D'un  siècle  dégoûté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  Waux-Hall  à  Virgile. 
On  verrait  Cicéron  sifflé  dans  le  Palais. 

Le  lé^er  vaudevilie  et  les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à  ï'Opéra^Comique  ; 
Tout  le  reste  est  passé ,  le  sublime  est  gothique. 
19'expose  point  ta  muse  à  ce  peuple  inconstant. 
Les  Frérons  te  loueraient  pour  quelqueargent  comp- 
Mais  tu  serais  peu  lu ,  malgré  tout  ton  génie,  [tant; 
Des  gens  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 
Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  grands. savants. 
Qui  pensent  qu'à  Pékin  tout  monarque  est  athée  ^, 
£t  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée , 
En  disant  à  la  Chine  un  étemel  adieu , 
Vous  a  permis  à  tous  de  renoncer  à  Dieu. 
Mais ,  sans  approfondir  ce  qu'un  Chinois  doitcroire , 
Seguier  ^  t'affublerait  d'un  beau  réquisitoire  : 
La  cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti , 
Et  blâmer,  par  arrêt,  tes  vers  et  ton  ChangtL 

La  Sorbonne«  en  latin ,  mais  non  sans  soiécismes, 
Soutiendra  que  ta  muse  a  besoin  d'exorcismes; 
Qu'il  n'est  de  geos  de  bien  que  nous  et  nos  amis  ; 
Que  l'enfer,  grâce  à  Dieu ,  t'est  pour  jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  di)  la  vie  éternelle, 
Ils  ont  rôti  Trajan  et  bouilli  Marc  -Aurèle. 
Us  t'en  feront  autant,  et,  partout  condamné , 
Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  en  factions  dès  long-temps  se  partage; 
Tout  peuple  a  sa  folie  ainsi  que  son  usage  : 
Ici  les  Ottomans ,  bien  sûrs  que  rÉternel 
Jadis  à  Mahomet  députa  Gabriel , 
Vont  se  laver  le  coude  aux  bassins  des  mosquées  '  ; 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  musquées  ' 

*  M.  de  Saint-Lambert ,  mcslre  de  camp,  auteur  du  charman  t 
poème  dea  Saisons. 

^  M.  DeUlie,  auteur  d'une  traduction  des  Géorgiqtuê,  très. 
esUmée  des  geos  de  lettres. 

«  Une  facUoD  dans  Paris  a  soutenu  pendant  trente  ans  que 
le  gouvernement  de  la  Cliine  est  atbée.  L'empereur  de  la  Chine , 
qui  ne  sait  rien  des  soUises  de  Paris,  a  l)ieo  confondu  eette 
horrible  imperUnence  dans  son  poème ,  ou  il  parle  de  la  Dirl* 
nité  avec  autant  de  sentiment  que  de  respect. 

^  Avocal^én^nU  qui  a  fait  trop  d^iionneur  au  Uvre  dn  Sys- 
tème de  la  nature ,  livre  d*un  déciamateur  qui  se  répète  sans 
cesse ,  et  d'un  très  grand  ignorant  en  physique ,  qui  a  la  sot- 
tise de  croire  aux  anguilles  de  Needham.  li  vaut  mieux  croira 
en  Dieu  avec  Épiclèle  et  Marc-Aurele.  Cesl  une  grande  coa  • 
solation  pour  la  France  que  ce  réquisitoire  n'attaque  que  des 
livres  anglais. 

«  U  est  ordonné  aux  musulmans  de  commencer  Tablutioa 
par  le  coude.  Les  prêtres  cathoUqucs  ne  se  lavent  que  les  trois 
doigts. 

r  II  est  très  vrai  que  le  grand  Lama  distribae  quelquefoli 
sa  chaise  percée  à  ses  adorateiuft. 
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Passent  de  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  éearlate  à  Rome  a  fait  un  choix , 
L'élu ,  fût-il  un  sot ,  est  dès-lors  infaillible. 
Dans  rinde  le  Yeidam ,  et  dans  Londres  la  Bible  * , 
A  l'hôpital  des  fous  ont  logé  plus  d'esprits 
Que  Grisel  ^  n'a  trouvé  de  dupes  à  Paris. 

Monarque,  au  nez  camus,  des  fertiles  rivages 
Peuplés ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  fripons  et  de  sages , 
Règne  en  paix,  fais  des  vers,  et  goûte  de  beaux  jours  ; 
Tandis  que  sans  argent,  sans  amis ,  sans  secours , 
Le  Mogol  est  errant  dans  l'Inde  ensanglantée , 
Que  d'orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée , 
Qu'une  pipe  à  la  main ,  sur  nn  large  sofa 
Mollement  étendu,  le  pesant  Moustapha 
Volt  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l'Araxe  au  bord  des  Dardanelles , 
Et  qu'un  bâcha  du  Caire  à  sa  place  est  assis 
Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Isis. 

Nous  autres  cependant,  au  bout  de  l'hémisphère, 
Nous,  des  Welches  grossiers  postérité  légère, 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs , 
A  nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs; 
£t  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d'extravagance  ^, 
Monsieur  l'abbé  Terray  rajuster  nos  finances^  ! 


ÉPITRE  CXVI. 
AU  ROI  DE  DANEMARK,  GHRISTUN  VU, 

SUR  LÀ  UBERTÉ  DE  LA  PRESSE 

4C00ROÉE  DÀM8  TOCS  SES  ih'ATS. 

Janvier  1771. 

Monarque  vertueux ,  quoique  né  despotique , 
Crois-tu  régner  sur  moi  de  ton  golfe  Baltique? 
Suis-je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux , 
Pour  consoler  ma  vie ,  et  pour  me  rendre  heureux  ? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu'à  leur  pouvoir  sacré  la  nature  a  prescrites  : 
L'empereur  de  la  Chine ,  à  qui  j'écris  souvent , 
Ne  m'a  pas  jusqu'ici  £ut  un  seul  compliment. 
Je  suis  plus  satisfait  de  Tauguste  amazone 
Qui  du  gros  Moustapha  vient  d'ébranler  le  trône  ; 
Et  Stanislas-le-Sage ,  et  Frédérie-le-Grand 


■  n  n*y  a  point  de  pays  où  H  y  ait  eu  plus  de  disputes  sur  la 
Bible  qu'à  Londres ,  et  où  les  théologiens  aient  débité  plus  de 
rêveries  f  depuis  Prlnn  jusqu'à  Warburton. 

^  Grisel,  fameux  dans  le  métier  de  directeur. 

"  L*anteur  devait  dire  depui*  cinquante-deux  ans;  car  ie 
fystèmeLde  Law  est  de  cette  date.  Mais  on  prétend  en  France 
fue  dnquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers. 

^  Cert  ce  que  nous  attendons  avec  concupiscence.  S*ll  en 
▼lent  à  bout ,  il  sera  couvert  de  gloire,  ^  nom  te  chanterons. 


(  Avec  qui  j'eus  jadis  un  petit  différend  ) , 

Font  passer  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 

Des  bontés  dont  la  Suisse  embellit  ses  gazettes. 

Avec  Ganganelli  je  ne  suis  pas  si  bien  : 
Sur  mon  voyage  en  Prusse ,  il  m'a  cru  peu  chrétien. 
Ce  pape  s'est  trompé ,  bien  qu'il  soit  infaillible. 

Mais  sans  examiner  ce  qu'on  doit  à  la  Bible, 
S'il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi , 
S'il  est  encor  plus  doux  d'être  obscur  comme  moi  » 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à  ta  sage  jeunesse  ; 
Et  libre  avec  respect ,  hardi  sans  être  vain , 
Je  me  jette  à  tes  pieds ,  au  nom  du  genre  hiunaîn. 
Il  parle  par  ma  voix ,  il  bénit  ta  clémence  ;    [pense. 
Tu  rends  ses  droits  à  l'homme ,  et  tu  permets  qu'on 
Sermons ,  romans ,  physique,  ode ,  histoire ,  opéra , 
Chacun  peut  tout  écrire ,  et  siffle  qui  voudra  ! 

Ailleurs  on  a  coupé  les  ailes  à  Pégase. 
Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à  la  phrase 
Me  dit  :  «  A  mon  bureau  venez  vous  adresser  ; 
Sans  l'agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 
Pour  avoir  de  l'esprit,  allez  à  la  police  ; 
Les  filles  y  vont  bien,  sans  qu'aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vôtre ,  il  est  c-ent  fois  plus  doux  ; 
Et  le  public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu'à  vous.  « 

Cest  donc  ainsi,  grandroi,  qu'on  traite  le  Parnasse, 
Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d'Horace! 
Bélisaire  à  Paris  ne  peut  rien  publier  * , 
S'il  n'est  pas  de  l'avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas  !  dans  un  état  l'art  de  l'imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à  la  patrie. 
Les  pointes  de  Voiture  ^,  et  l'orgueil  des  grands  mots 
Que  prodigua  Balzac  assez  mal  à  propos, 
Les  romansde  Scarron,  n'ont  point  troublé  le  monde  ; 
Chapelain  ne  fit  point  la  guerre  de  la  Fronde. 
Chez  le  Sarmate  altier  la  Discorde  en  fureur^ , 


*  Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Béîittân  ^ 
en  général  pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  Uttérature ,  de 
phiiosopble ,  et  de  vraie  piété ,  qui  aient  Jamais  été  écrits  dans 
la  langue  française.  Son  succès  universel  irrita  un  principal 
de  collège ,  docteur  de  Sorbonne ,  nommé  RitMller,  qui ,  avec 
un  autre  régent  de  collège,  nommé  Coger,  souleva  uon 
grande  partie  de  la  Sorbonne  contre  M.  Marmontel ,  auteur 
de  cet  ouvrage.  Les  docteurs  ctierchérent  pendant  six  mob 
entiers  des  proposiUons  malsonnantes,  téméraires,  sentant 
Thérésie.  Il  fallut  bien  qu^ils  en  trouvassent.  On  en  trouve- 
rait dans  le  Paternoster,  en  transposant  un  mot,  et  en  abu- 
sant d'un  autre. 

La  faculté  fit  enfin  imprimer  sa  censure  en  latin  comme  ea 
français,  et  elle  commençait  par  un  solécisme.  Le  public oa 
rit ,  et  bientôt  on  n'en  parla  plus. 

^  Voiture,  qui  fut  fHvole,  et  qui  ne  chercha  que  lelieKea- 
prit;  Balzac,  qui  fût  toujours  ampoulé,  et  qui  ue  dit  presque 
Jamais  ilen  d'utile,  eurent  une  très  grande  réputaUoa  dans 
leur  temps;  Chapelain  en  eut  encore  davantage  :  ils  étalent 
les  rois  de  la  littérature.  L.es  querelles  dont  ils  lurent  l'ol^ 
ne  servirent  qu'A  faire  naître  enfin  le  bon  gpùt,  et  ne  tamé- 
rent  d'ailleurs  aucun  mal. 

«  Ce  sera  aux  yeux  de  la  postérité  un  événement  unique, 
même  en  Pologne ,  qu'une  guerre  civile  si  acharnée  etai  enidle, 
sous  un  roi  auquel  la  facUon  opposée  n'a  Jamais  pu  rqivu- 
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Soas  mi  roi  sage  et  doux,  semant  partout  lliorreur  ; 
I>e  l'empire  ottomaù  la  splendeur  éclipsée , 
Sous  Faigle  de  Moscou  sa  force  terrassée, 
Tous  ces  grands  mouvements  seraient-ils  donc  Teffet 
D'un  obscur  commentaire  ou  d'un  méchant  sonnet  ? 
I^on,  lorsqu'aux  fiictions  un  peuple  entier  se  livre , 
Quand  nous  nouB  égorgeons ,  ce  n'est  pas  pour  nn  livre. 

Hé!  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  au- 
Ruiner  son  librsure ,  excéder  son  lecteur,       [teur  ? 
Faire  siffler  partout  sa  charlataiierie, 
Ses  creuses  visions ,  sa  folle  théorie. 
Un  livre  est-il  mauvais ,  rien  ne  peut  l'excuser; 
Est-il  bon ,  tous  les  rois  ne  peuvent  l'écraser. 
On  le  supprime  à  Rome,  et  dans  Londre  on  Fadmire  ; 
Le  pape  le  proscrit,  l'Europe  le  veut  lire. 
Un  certain  charlatan,  qui  s'est  mis  en  crédit, 
Prétend  qu'à  son  exemple  on  n'ait  jamais  d'esprit. 
Tu  n'y  parviendras  pas,  apostat  d'Hippocrate; 
Tu  guérirais  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 
Va ,  cesse  de  vexer  les  vivants  et  les  morts  ; 
Tyran  de  ma  pensée,  assassin  de  mon  corps , 
Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre. 
Tu  peux  les  tuer  tous ,  mais  non  pas  un  bon  livre. 
Tu  les  brûles ,  Jérôme;  et  de  ces  condamnés 
La  flamme ,  en  m'éclairant ,  noircit  ton  vilain  nez  ^ 

Mais  voilà,  me  dis-tu,  des  phrases  mal  sonnantes , 
Sentant  son  philosophe ,  au  vrai  même  tendantes. 
£h  bien!  réfute-les  ;  n'est-ce  pas  ton  métier? 
lïe  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 
Le  public  à  profit  met  toutes  nos  querelles  ; 
De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles  : 
La  lumière  en  peut  naître;  et  nos  grands  érudits 
Ke  nous  ont  éclairés  qu'en  étant  contredits. 
Sifflez-moi  librement,  je  vous  le  rends ,  mes  frères. 
Sans  le  droit  d'examen,  et  sans  les  adversaires. 
Tout  languit  comme  à  Rome,  où  depuis  huit  cents 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents.       [ans  ^ 

Tu  ne  veux  pas,  grandroi,  dans  ta  juste  indulgence, 
Que  cette  liberté  dégénère  en  licence; 
Et-c'eat  aussi  le  vœu  de  tous  les  gens  sensés  : 
A  conserver  les  mœurs  ils  sont  intéressés  ; 
D'an  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ces  libelles  vains  dictés  pai»  TA  variée , 
Entants  de  l'Impudence ,  élevés  chez  Marteau  ^ , 


cher  la  moindre  contravention  aax  lois ,  le  pins  léger  ahus  de 
rautorité,  ni  même  la  moindre  acUon  qui  pût  déplaire  dans 
un  parUcaller.  Cest  poarla  première  fois  qu*on  a  vu  un  roi 
M  borner  à  plaindre  eeux  qui  se  rendaient  malheureux  eux- 
mêmes  en  ravageant  leur  patrie,  n  ne  leur  a  donné  que  Texem- 
pie  de  la  modération. 

>  n  s'agit  ici  de  Yan-Swieteo ,  premier  médecin  de  nmpé- 
ratrice-reine. 

>  On  ne  voit  pas  en  effet  (depuis  ce  temps  un  seul  livre, 
écrit  à  Rome ,  qui  soit  un  ouvrage  de  génie ,  et  qui  entre  dans 
la  biUiothëque  des  nations.  Les  Dante,  les  Pétrarque,  les 
Boceace,  les  Machiavel,  les  Guichardln,  les  Bolardo,  les  Tasse, 
les  Ârioste ,  ne  lurent  point  Romains. 

^  Célèbre  imprimeur  de  sottises.  Tous  les  libelles  contre 
Louis  XIY  étaient  imprimés  à  Cologne  chez  Pierre  Marteau. 


Y  trouvent  en  naissant  un  éternel  tombeau. 

Que  dans  l'Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'une  honte  éternelle , 
Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 
.  On  punit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue , 
D'un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue ,  [mons, 
D'un  Guignard,  d'un  Bourgoin  *■ ,  les  horribles  ser- 
Au  nom  de  Jésus-Christ  prêches  par  des  démons. 

Mais  quoi!  si  quelque  main  dans  le  sang  s'est  trem- 
Vous  est-il  défendu  de  porter  une  épée  ?  [pée , 

En  coupables  propos  si  l'on  peut  s'exhaler, 
Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler  ? 
Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire , 
En  aî-je  moins  le  droit  de  penser  et  d'écrire? 
Qu'on  punisse  l'abus  ;  niais  l'usage  est  permis, 

De  l'auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile , 
L'arrangea  sous  la  presse ,  et  sut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  esprit  peut  transmettre  au  papier. 
«  Cet  art ,  disait  Boyer  ^,  a  troublé  des  familles; 
Il  a  trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  » 
Je  le  veux;  mais  aussi  quels  biens  n'a-t-il  pas  faits? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a  senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu'un  Allemand  trouvât  l'imprimerie , 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 
Quel  opprobre,  grandDieu!  quand  unpeuple  indigent 
Courait  à  Rome ,  à  pied ,  porter  son  peu  d'argent , 
Et  revenait ,  content  de  la  sainte  Madone , 
Chantant  sa  litanie,  et  demandant  l'aumône! 
Du  temple  au  lit  d'hymen  un  jeune  époux  conduit  * 
Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 
Un  testateur  ^ ,  mourant  sans  léguer  à  saint  Pierre , 
Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 
Enfin  tout  un  royaume ,  interdit  et  damné  * , 


*  Cétaient  des  éerivalng,  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Gui- 
gnard était  un  Jésuite  qui  Ait  pendu,  et  Bourgoin  un  Jacobin 
qui  fût  roué.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  des  fanatiques  iifibéci- 
les;  mais  avee  leur  imI)écUUté  Us  mettaient  le  couteau  dao» 
les  mains  des  parricides. 

^  -Boyer,  tbéatin ,  évéque  de  Mirepolx ,  disait  toqjours  qœ 
imprimerie  avait  fait  un  mal  effroyable,  et  que  depuis  qo*ll 
y  avait  des  Uvres ,  les  fiUes  savaient  plus  de  sottises  à  dix  ant 
qu'elles  n*cn  avaient  su  auparavant  à  vingt 

«  Jusqu'ho  seizlèine  siècle  il  n'était  pas  permis ,  èhex  les  es- 
tholiques,  à  un  nouveau  marié  de  coucher  avec  sa  femme 
san«  avoir  fait  bénir  le  lit  nupUal,  et  celte  bénédicUon  était 
taxée. 

^  Quiconque  ne  fesait  pas  un  legs  à  l'Eglise  par  son  testa- 
ment, étaitdéclarédéconfez  ;  on  lui  refusait  la  Sépulture;  et,  par 
accommodement,  l'offlcial ,  ou  le  curé,  ou  le  prieur  lé  plui 
voisin,  faisait  un  testament  au  nom  du  mort ,  et  léguait  pour 
lui  à  l'Église  en  conscience  ce  que  le  testateur  aurait  dû  rai- 
sonnablement donner. 

«  Le  eommun des leeteursignorelamanléredootoa Interdi- 
sait un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  ptoe  com- 
mun des  chrétiens  se  bornait  à  priver  une  natton  de  toutes  les 
fonctions  du  ohrisUanisme,  afin  qu'eUe  méritât  sa  grAee  en 
se  révoltant  contre  le  souverain  ;  oîisis  on  obeervait  dans  oette 
sentence  des  cérémonies  qui  doivent  passer  à  la  postédté. 
D'abord  on  défend^Bilt  à  tout  laïque  d'entendre  la  messe  ;  et  on 
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Aa  premier  occupant  restait  abandontmé, 
Quand ,  du  pape  et  de  Dieu  s*attirant  la  colère , 
Le  roi ,  sans  payer  Rome ,  épousait  sa  commère. 

RoiS!  qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés  ? 
Quelle  main ,  favorable  à  vos  grandeurs  suprêmes, 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes? 
Qui ,  du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vérité , 
A  su  donner  une  Ame  au  public  hébété  ? 
Les  livres  ont  tout  fait  ;  et  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Rois ,  vous  n'avez  régné  que  lorsqu'on  a  su  lire  : 
Soyez  reconnaissants ,  aimez  les  bons  auteurs  : 
Il  ne  faut  pas  du  moins  vexer  vos  bienfaiteurs,  [nent, 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu'ils  vous  don- 
Piaisirs  puiB  que  jamais  les  remords  n'empoisMment  ? 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  sa  sœur 
If 'ont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur  ? 
Souvent  un  roi  s'ennuie;  Il  se  fait  lire  à  table 
De  Gharle  ou  de  Louis  l'histoire  véritable. 
Si  r  auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot , 
^e  décidez-vous  pas  que  l'auteur  est  un  sot? 
Il  faut  qu'il  soit  à  l'aise;  il  faut  que  l'aigle  altière 
Des  airs  à  son  plaisir  franchisse  la  carrière. 
Je  ùe  plains  point  un  bœuf  au  joug  accoutumé  ; 
C'est  pour  baisser  son  cou  que  le  ciel  Ta  formé. 
Au  cheval  qui  vous  porte  un  mors  est  nécessaire; 
Un  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 
Mais  au  mortel  qui  pense  on  doit  la  liberté. 
Des  neuf  savantes  Sœurs  le  Parnasse  habité 
Serait*il  uU  couvent  sous  une  mère  abbesse , 
Qu'un  évêque  bénit ,  et  qu'un  Grisel  confesse  ? 

On  ne  leur  dît  jamais  :  «  Gardez  vous  bien,  ma  sœur, 
De  vous  mettre  à  penser  sans  votre  directeur; 
Et  quand  vous  écrirez  sur  l'almanach  de  Liège, 
Ne  parlez  des  saisons  qu'avec  un  privilège.  » 
Que  dfrait  Uranie  à  ces  plaisants  propos? 
Le  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 
C'est  une  république  éternelle  et  suprême. 
Qui  n'admet  d'autre  loi  que  la  loi  de  Thélême  *  ; 
Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois , 
Le  noble  de  Venise ,  et  l'esprit  genevois  ; 
Du  bout  du  monde  à  l'autre  elle  étend  son  empire; 
Parmi  ses  citoyens  chacun  voudrait  s'inscrire. 
Chez  nos  Sœurs,  &  grand  roi!  le  droit  d'égalité, 
Ridicule  à  la  cour,  est  toujours  respecté. 
Mais  leur  gouvernement,  à  tant  d'autres  contraire , 
Res8embleencoreautien,puisqu'àtous  il  sait  plaire. 

n'en  eâébnit  plus  au  mattre-autel.  On  déclarait  Pair  Impur  ; 
00  ^tait  tous  ks  corps  Mints  de  leon  châsses,  et  on  les  éten- 
dait par  ton  dans  Pég^,  couverts  d'un  voQe  :  on  dépendait 
les  cloches ,  et  en  les  enterrait  dans  des  caveaox.  Quiconque 
mourait  dans  le  temps  de  l'Interdit  était  jetél  k  la  voirie,  n 
était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  se  raser,  de  se  saluer  : 
enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  an  premier  occupant  ; 
mais  le  pape  prenait  le  soin  d'annoncer  ce  droit  par  une  bulle 
parllouUèrâ,  dans  laquelle  U  désignait  le  prinee  qu'il  gratifiait 
de  U  couronne  vacante. 

*  Abbsye  de  la  fondaUon  de  Rabelais  (Gargant,  Uv.  i, 
chap.  Lvu).  On  avait  gravé  sur  la  porte  :  Pay  ce  fuê  ffouldroM, 
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Esprit  juste  et  profond  »  parfait  ami ,  vrai  sage , 
Dalembert,  que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage? 
Le  roi  danois  et  toi ,  mes  juges  souverains , 
Vous  donnez  carte  blanche  à  tous  les  écrivains. 
Le  privilège  est  beau  ;  mais  que  faut-il  écrire? 
Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  satire? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Maevius  ? 
Horace  a-t-il  raison  contre  Nomentanus  ? 
Oui ,  si  ces  deux  Latins ,  montés  sur  le  Parnasse , 
S'égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d'Horace, 
La  défense  est  de  droit;  et  d'un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  frelon. 
La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  en  Sorbonne  : 
Allons,  défendons-nous,  mais  n'attaquons  personne, 

«  Vous  m'avez  endormi,  »  disait  ce  b|on  Trublet  ^; 
Je  réveillai  mon  homme  à  grands  coups  de  sifflet. 
Je  fis  bien  :  chacun  rit ,  et  j'en  ris  même  encore. 
La  critique  a  du  bon  ;  je  l'aime  et  je  l'honore. 
Le  parterre  éclairé  juge  les  combattants. 
Et  la  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 
Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcher  réclame^ 
La  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  et  sa  femme , 
Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail , 
On  lui  dit  qu'à  Paris  plus  d'un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d'un  Savant  antiquaire , 
Mais  que  jamais  la  loi  n'ordonna  l'adultère. 
Alors  on  examine  ;  et  le  public  instruit 
Se  moque  de  Larcher,  qui  jure  en  son  réduit. 
L'abbé  François  «  écrit  ;  le  Léthé  sur  ses  rives 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 
Tancrède  en  vers  croisés  fait-il  bâiller  Paris  ? 
On  m'ennuie  à  mon  tour  des  plus  pesants  écrits  ; 
A  Danchet ,  à  Rrunet  ^ ,  le  Pont-Neuf  me  compare  ; 

*  Voyez  la  pièce  InUtulée  le  Pauvre  DiahU. 

b  Larcher,  répéUteur  au  collège  Hazarin.  Il  soutint  opInU* 
trément  que  dans  la  grande  ville  de  Babylone  toutes  les  fem- 
mes et  les  fiUes  de  la  cour  étalent  obligées  par  la  loi  de  se 
prostttuer  une  fois  dans  leur  vie  an  premier  venu ,  pour  de 
rargent;  et  cela' dans  le  temple  de  Vénus,  quoique'  Venue 
Sùi  inconnue  à  Babylone.  Il  trouvait  fort  mauvais  qu'on  ne 
crût  pas  à  cette  impertinence,  puisque  Hérodote  ravalt  dite 
expreesément  Le  même  Larcher  disputa  fortement  ^sor  le 
grand  serpent  Ophlonée ,  sur  le  bouc  de  Mendès  qui  oooebaS 
avec  les  dames  hébraïques  :  U  traita  notre  auteur  de  vilain 
athée  pour  avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la  peste  et  le 
famime  $ur  la  terre.  Il  y  a  encore  dans  la  poussière  des  collèges 
de  ces  cuistres  qui  semblent  être  du  quinzième  sièele.  Notre 
auteur  ne  fit  que  se  moquer  de*  ce  Larcher,  et  U  fut  eeoûodé 
de  tout  Paris ,  à  qui  ft  le  fit  connaître. 

n  y  a  en  effet  un  abbé  nommé  François ,  des  ouvrages  du- 
quel le  fleuve  Léthé  s*est  chargé  entièrement  C'est  un  panvi» 
imbécile  qui  a  failt  un  livre  en  deux  volumes  contre  les  pU- 
loeopbes ,  Uvre  que  personne  ne  connaît  ni  ne  eonnattra. 

'  Danchet  est  un  de  ces  poètes-  médiocres  qtt*on  ne  connaît 
plus  ;  U  a  fait  quelques  tragédies  et  quelques  optea.  Pour  Br«> 
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On  préfère  à  mes  vers  Crébillon  le  barbare 
Cette  longue  dispute  échauffe  les  esprits. 


nettiioas  ne  savons  qol c'est,  à  moins  qae  cène  soU  on  nommé 
M.  Le  Bran ,  qui  avait  fait  autrefois  une  ode  pour  engager 
notre  auteur  à  prendre  chez  lui  mademoiselle  Corneille. 
Quelqu'un  lui  dit  méchamment  qu'on  avait  voulu  reœvoir 
mademoiseUe  Corneille,  mais  point  son  ode,  qui  ne  valait 
rien.  Alors  If .  Le  Brun  écrivit  contre  le  même  homme  auquel 
U  venait  de  donner  tant  de  louanges.  Cela  est  dans  rordre; 
mais  U  parait  dans  l'ordre  aussi  qu'on  se  moque  de  lui. 

a  iVous  ne  savons  si  par  barbare  on  entend  id  la  barbarie 
d'Mrée ,  ou  la  barbarie  du  style ,  qu'on  a  reprochée  à  Crébil- 
lon ,  c'est  peut-être  l'un  et  l'autre.  Mais  ce  n'est  pas  parce  que 
Atrée  est  trop  cruel  qu'on  ne  Joue  point  cette  pièce  et  qu'elle 
passe  pour  mauvaise  chei  tous  les  gens  de  goât;  car  dans 
Âodogvne,  Cléopàtre  est  plus  crueUe  encore ,  et  cette  atrodlé 
même  semblerait  devoir  être  plus  révoltante  dans  une  femme 
que  dans  un  homme;  cependiant  cette  fin  de  la  tragédie  de 
Kodogune  est  Un  chef-d'œuvre  du  théâtre,  et  réusâra  tou- 
jours. 

Noos  trouvons  dans  le  Mercure  de  novembre  1770 ,  page  83 , 
les  réflexions  les  plus  Judicieuses  qu'on  ait  encore  faites  sur 
^/r^;]esvoici: 

«  En  général ,  les  vengeances ,  pour  être  intéressantes  au 
«  théâtre,  doivent  être- promptes,  subites,  violentes;  il  faut 
»  toujours  frapper  de  grands  coups  sur  la  scène  :  les  horreurs 
u  longues  et  détaillées  ne  sont  que  rebutantes.  M.  de  prébiUou, 
»  malgré  ce  précepte ,  a  risqué  la  coupe  d'Alrée  :  mais  elle  n'a 
»  pu  réussir,  à  beaucoup  près.  Quelques  esprits  faux ,  quel- 
»  qoes  Jeunes  têtes  qui  n'ont  pas  réfléctd  croientque  les  atro- 
>  cités  sont  te  plus  grand  effort  de  Fesprit  humain,  et  que 
w  l'horreur  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  tragique.  Elles  se  trompent 
»  beaucoup  :  c'est  tout  ce  qu'U  y  a  de  plus  facUe  à  trouver. 
»  Noos  avons  des  romans  inconnus  et  fort  au-dessous  du  mé- 
«  dlocre,  où  l'on  a  rassemblé  assez  d^horreurs  pour  faire  cin* 
9  quante  tragédies  détestables.  » 

Il  y  a  bien  d*a\itres  raisons  qui  font  voir  fp^Atrée  est  une 
fort  mauvaise  pièce. 

I*  Cest  qu'elle  est  extrêmement  mal  écrite.  D'abord  m  Atrée 
M  voit  enfin  renaître  l'espoir  et  la  douceur  de  se  venger  d'un 
u  traître.  Ljbs  vents  qu'un  dieu  contraire  enchaînait  loin  de  lui, 
M  semblent  exciter  son  courroux  avec  les  flots;  le  calme,  si 

V  long-temps  fatal  à  sa  vengeance,  n'est  plus  d'intelligence 

V  avec  ses  ennemis;  le  soldat  ne  craint  plus  qu'un  indigne 
»  repos  avilisse  l'honneur  de  ses  derniers  travaux.  » 

Aussitôt  après  Atrée  commande  que  lafloUe  cTMrée  te  pré- 
pare à  voguer  loin  de  Vile  d'Eubée  ;  il  ordonne  qif  on  porte  h, 
tous  ses  <^efs  ses  ordres  absolus  ;  et  U  dit  que  ce  jour  tant  eau- 
haiié  ranime  dans  ton  eceur  Petpoir  et  tajkrié. 

Cet  énorme  galimatias,  cet  assemblage  de  paroles  vagues, 
oiseuses,  incohérentes,  qui  ne  disent  rien,  oui  n'apprennent 
ni  où  Ton  est,  ni  l'acteur  qui  parle,  ni  de  qui  on  parle ,  sont 
insupportables  à  ^conque  a  la  plus  légère  connaissance  du 
théâtre  et  de  la  langue. 

Les  maximes  qu' Atrée  dâ>lte,  dès  cette  première  scène, 
sont  d'une  extravagance  qui  va  Jusqu'au  ridicule.  Atrée  dit  : 

Je  voadrali  me  venger,  ffkt-ee  nème  des  dlenz; 
Da  plus  polMant  de  tons  J'ai  reça  la  naissance  ; 
Je  le  sens  an  plaisir  que  me  fait  la  vengeanee. 

Cette  plaisanterie  monstrueuse  n'est-eUe  pas  bien  placée  ! 
La  Fontaine  a  dit  en  riant  : 

Je  sala  qoe  la  vcageanM 

Bat  un  morceau  de  roi,  car  toos  vires  en  dieux. 

Mais  mettre  une  telle  raillerie  sérieusement  dans  une  tragé- 
die ,  cela  est  bien  déplacé  ;  et  exprin^r  de  tels  sentiments  sans 
avoir  dit  encore  de  quoi  il  veut  se  venger,  cela  est  contre  les 
principes  du  théâtre  et  du  sens  commun. 

2*  H  y  a  bien  plus ,  c'est  que  cette  fureur  de  vengeance ,  au 
imut  de  vingt  ans ,  est  nécessairement  de  la  plus  grande  frol- 
dfur,  et  ne  peut  intéresser  personne. 

9*  Un  homme  qui  Jure  à  la  première  scène  qull  se  vens^ra  t 


Alors  du  plus  beau  feu  vingt  poètes  épris , 
Dechefs-d'ceuvre  sans  nombre  enrichissant  la  scène 
Sur  de  sublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 
Qu'importe  que  mon  nom  s'efface  dans  l'oubli  ? 
L'esprit,  le  goût  s*épure,  et  Part  est  embelli. 

Mais  ne  pardonnons  point  à  ees  folliculaires, 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires ,       [  seau' , 
Aux  stances  de  La  Grange,  aux  couplets  de  Rous- 


et  qui  exécute  son  projet  k  la  dernière  sans  aucun  obstacle ,  ne 
peut  Jamais  faire  aucun  effet  U  n'y  a  ni  intrigue  ni  péripétlp, 
rien^qui  vous  tienne  en  suspens,  rien  qui  vous  surprenne, 
rien  qui  vous  émeuve;  ce  n'est  qu'une  atrocité  longue  et 
plate. 

4«  La  pièce  pèche  encore  par  un  défttnt  plus  grand ,  s'a  est 
possible;  c'est  un  amour  insipide  et  inutUe  entre  un  fils  d'A- 
trée ,  nonmié  Plistène ,  et  Théodamie ,  fille  de  Thleste  ;  amour 
postiche  qui  ne  sert  qu'à  remplir  le  vide  de  la  pièce. 

6*»  Le  style  est  digne  de  cette  loonduite  :  ce  sont  des  répéti- 
tions continueUes  du  plaisir  de  la  vengeance  : 

Vn  ennemi  ne  peut  pardonner  une  «tffetue; 
n  fant  on  terme  an  crime ,  et  non  &  la  vengeance. 
Bien  ne  peut  arrêter  met  trantportt  fmieox. 
Toat  est  prêt ,  et  déifà  dont  mon  cœur  furieux 
Je  goûte  le  plaisir  le  pliu  payait  des  dieux  ; 
Je  vais  être  vengé,  TMetU;  queUeJoiet 

La  plupart  des  vers  sont  obscurs  et  ne  sont  pas  français 

Ahl  si  Je  v«is  sois  cher,  que  mon  respect  extrême 
M'acquitte  bien,  seigneur,  de  mon  bonheur  Suprême t 
Mon  amlUé  pour  vous,  par  yos  mau  consacrée , 
A  semblé  redoubler  par  les  rtgneats  d'Atrée 
Et  bravant,  sans  respect,  et  les  dieux  et  son  père, 
Son  coeur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  fol  légère  : 
Mais  dût  tomber  sur  md  le  plus  affreux  ceurwmx. 
Je  ne  saurais  trablr  ce  que  Je  sens  pour  tous. 
Que  pour  mieux  m'obllger  à  lui  percer  le  Sano, 
De  sa  flUe,  au  reftis,  U  doit  verser  le  sang  ; 
Bt  Je  vais,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  fol . 
Prouver  à  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moL 
D'oie  Indigne  frayeur  Je  vols  ton  âme  atteinte , 
TUeste  ;  cbasse-«-en  kt  sonpfoas  et  la  crainte. 

Une  pièce  écrite  ainsi  d'un  bout  à  l'antre  poorraitHsIle  réus- 
sir? Pour  comble  d'impertinence,  la  pièce  finit  par  ce  vers 
abominable  ; 

V 

Bt  Je  Jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

Un  tel  vers  est  d'un  scélérat  ivre.  Et  remarquez  qu'Atré« 
ad-devant  regardé  la  vengeance  comme  une  vertu,  dans  un 
sntre  vers  non  moins  extravagant  : 

n  faut  un  terme  an  crime ,  et  non  à  la  vengeance. 

Noos  avouons  que  la  Sénuramit  du  même  autaor,  son 
Xerxèt,  son  CaHUna,  son  Triumvirat,  sont  des  pièces  encore 
plus  mauvaises ,  et  que  tout  cela  pouvait  bien  loi  mériter  le 
ncHD  de  barbare;  mais  nous  ne  convenons  pas  que  son  Élec' 
ire,  et  surtout  son  Rhadamitte,  méritent  le  m^ris  profond 
que  Boilean  avait  pour  ces  deux  tragédies.  Le  public  a  dé- 
cidé qu'U  y  a  de  très-belles  choses,  particulièrement  A^n* 
Jthadamitie  ;  et  quand  le  pubUc  a  décidé  constamment  pen- 
dant soixante  ans,  U  ne  fsut  pas  en  appeler.  Si  les  défauts  sub- 
sisteiil,  les  beautés  l'emportent.  Boilean  Ait  trop  retNité  des 
défauts.  Rhadamiête  sera  toii^ours  Joué  avec  un  grand  suc- 
cès; et^nème  on  verra  Electre  ayec  plaisir,  malgré  Tamour  qui 
défigure  cette  pièce.  Il  y  a  dans  ces  deux  ouvrages  on  fond  de 
tragique  qqi  atUwhe  le  spectateur. 

L'abbé  de  ChauUeu  disait  qoe  la  pièce  de  EhadamitU  au- 
rait été  très  claire,  n'edt  été  l'exposition.  Mais,  quoique  le 
premier  acte  sott  un  peu  obscur,  U  me  semble  qu'U  y  a  dans 
lea  autres  de  très  grandes  beautés. 

•  Les  Phillppiques  de  UGrange  et  lesccaplets  de  Rousseau 
passèrent  assez  long-temps  pour  être  écrits  avec  force  el  en- 
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Que  Mégère  en  conrroux  tira  de  son  cerYeaa. 
Pour  gagner  vingt  écas ,  ce  fou  de  La  Beaumelle  ' 

moosiasme  :  mais  les  esprits  bien  faib  et  les  gens  de  bon  goût 

s'y  sont  Jamais  laissé  tromper.  En  effet,  ôtez  les  injures, 
il  ne  resta  rien.  Le  soooès  ne  Ait  dû  qa'à  la  malignité  humaine. 
Mais  quel  saecës  qui  oondoisit  La  Grange  en  prison ,  et  le  por- 
trait de  Rousseau  à  la  Grève  ! 

Le  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux ,  sans  contredit  ; 
mais  le  duc  d'Orléans  régent  eut  encore  plus  de  démence  que 
La  Grange  n*  avait  eu  de  folle. 

•  On  ne  peut  mieux  connaître  cet  homme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  ITayant  ni  le  génie  de  La  Grange  ni 
celui  de  Rousseau ,  il  s'est  rendu  aussi  criminel  qu'eux,  mais 
infiniment  plus  méprisable.  Il  est  né  dans  un  village  des  Cé- 
vennes,  auprès  de  Castres,  n  a  passé  quelques  années  à  Ge- 
nève, et  a  ététépéttteur  des  enfants  de  M.  de  Bodé  de  Bolty. 
Il  y  fût  proposant  pour  être  ministre ,  en  1746. 

Void  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 

LETTRE  A  M.  DE  LA  GONDAMIIIE, 

Bi  L'ACàniMm  rBAKÇAXsK  rr  db  l'académu  des  scuvcis  ,  etc. 

A  Femey,8mar8  1771. 

MORSIEflB, 

Monsieur  Penvoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir  votre  lettre, 
rai  rhonneur  d'être  votre  confrère  dans  plus  d'une  académie  : 
Je  suis  votre  ami  depuis  plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlez 
avec  candeur,  Je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  1752 ,  vendit ,  à  Francfort ,  au 
libraire  EsUnger,  pour  dix-sept  louis.  Le  tiècU  de  Louis  XI F, 
que  J'avais  composé  (autant  qu'il  avait  été  en  moi)  à  l'honneur 
de  la  France  et  de  ce  monarque. 

n  plut  à  oetécrlvain  de  tourner  cet  éloge  véridiqae  en  libelle 
diffamatoire,  n  le  chargea  de  notes,  dans  lesquelles  il  dit 
qu'il  soupçonne  Louis  XIY  d'avoir  fait  empoisonner  le  mar- 
quis de  Louvois ,  son  ministre ,  dont  11  était  excédé  ;  et  qu'en 
effet  ce  ministie  cndgpait  que  le  roi  ne  TempoisonnAt.  (Tome 
III,  pages  269  et  271.) 

Que  Louis  XIY  ayant  promis  à  madame  de  Maintenon 
de  la  dédarer  reine,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
irritée  engagea  le  prince  son  époux,  père  de  Louis  XY,  à  ne 
point  secourir  LiUe,  assiégée  alors  par  le  prince  Eugène,  et 
à  trahir  son  roi,  son  aïeul,  et  sa  paûie. 

n  i\|oute  que  l'armée  des  assiégeants  Jetait  dans  Lille  des 
bUlets  dans  lesquels  11  était  écrit  :  «  Rassurez- vous ,  Français  ! 
s  la  Maintenon  ne  sera  pas  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le 


La  Beaumdle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mé» 
moires  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Main- 
tenon. (Tome  IV,  page  109.) 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis 
XIV  avec  madame  de  Mahitenon  dans  de  vidlles  culottes  de 
l'archevêque  de  Paris  ;  mais  qu'un  a  td  mariage  n'est  pas  ex- 
s  traordinaire,  attendu  que  GléopAtre  d^à  vieille  enchaîna 
»  Auguste.  »  (Tome  m,  page  75.) 

Que  le  doc  de  Bourbon  étant  premier  ministre,  fit  assassi- 
ner Vergier,  anden  commissaire  de  marine,  par  un  offider 
auqud  II  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense. 
(Tome  m  du  Siècle,  page  323.) 

Que  le  grand-père  de  l'empereur,  ac(Jourd*hul  régnant,  avait, 
ainsi  que  sa  maison ,  des  empoisonneurs  à  gages.  (  Tome  n , 
page  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  sont  encore  plus  exécrables;  on  ne  veut  pas  en 
souiller  le  papier.  Les  enfants  de  la  Voisin ,  de  Cartouche  et 
de  Damiens ,  n'auraient  Jamais  osé  écrire  ainsi ,  s*ils  avaient 
BU  écrire.  LMgnorance  de  ce  malheureux  égalait  sa  détesta- 
ble impudence. 

Celte  ignorance  est  poussée  Jusqu'à  dire  que  la  loi  qui  veut 
que  le  premier  prihce  du  sang  hérite  de  la  ooozonne,  au  défaut 
d'un  fils  du  roi,  n*exisia  jamais. 
Il  assure  hardiment  que  le  Jour  que  le  duc  dt)rléans  se  fit 


Insulte  de  Louis  la  mémoire  immortelle. 
Il  croit  déshonorer,  dans  ses  obscurs  écrits, 
Princes ,  ducs ,  maréchaux ,  qui  n'en  ont  rien  appris. 
Ck>ntre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  édate , 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois  etdes héros  les  grands  noms  soient  Teogés 
Par  Tempreinte  des  lis  qu*il  a  tant  outragés. 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature. 
Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  Tordure , 
Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 
Vive  le  cygne  heureux  qui ,  par  ses  doux  accents, 


reconnaître  à  U  cour  des  pain  régent  da  royaume,  le  par- 
lement suivit  constamment  ItnstabiUté  de  ses  pensées;  que 
le  premier  président  des  Maisons  était  prêt  à  former  om  parti 
pour  le  duc  du  Maine,  quoIqu'U  n'y  tit  Jamais  eu  de  premier 
président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  (t\m  laquais  qui  veut 
faire  le  bel-esprit  et  Hionmie  Important,  furent  reçues  comme 
elles  le  méritaient  :  on  n'y  prit  pas  garde  :  mais  on  rechercha 
le  malheureax  qui  pour  un  peu  d'argent  avait  tant  vomi  de 
calomnies  atroces  contre  toute  la  famille  royale,  contre  les  mi- 
nistres, les  généraux ,  et  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  gouvernement  Ait  assez  Indulgent  pour  se  contenter  de  le 
faire  enfermer  dans  un  cachot,  le  Si  avril  1763.  Vous  m'ap- 
prenez dans  votre  lettre  qu'U  fâî  enfermé  deux  fois  ;  c^est  ce 
queJIgnorMis. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs^  il  se  signala  par  on  antre  l&- 
belle  InUimé  Mes  pensées ,  dans  lequel  il  insulta  nommémeol 
MM.  d'Erlach,  de  WattevUle,  de  Dlesbach,  de  Slnner,  et  d'an- 
tres membre9  du  conseil  souverain  de  Berne,  quil  n'avait  J»* 
mais  vus.  H  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édition  ;  M.  le 
comte  d'Erlach  en  écrivit  en  France,  où  La  Beaumelle  était  pour 
lors  ;  on  l'exila  dans  le  pays  des  Cévennes ,  dont  H  est  naUf.  Je 
ne  vous  parle ,  monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves  en 
main. 

U  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même  libeDe 
(page  lOS),  et  s'était  enfui  de  Gotha  avec  one  flemme  de  cham- 
bre qui  venait  de  voler  sa  maltresse. 

Lorsqu'il  fût  en  France,  U  denumda  un  cerUfieal  de  madame 
la  duchesse  de  Gotba.  Cette  princesse  lui  fit  expédie»  celul^ 
d: 

«  On  se  rappelle  très  bien  que  vous  parUtcs  dld  avec  la 
»  gouvernante  des  enfants  d'une  dame  de  Gotha,  qui  s'éclipsa 
»  furtivement  avec  vous,  après  avoir  volé  sa  maîtresse;  ce 
»  dont  tout  le  public  est  pleinement  instruit  id.  Mais  nous 
»  ne  disons  pas  que  vous  ayez  part  à  ce  vol.  A.  GoCha,  M  Jnll- 
»  let  1767.  Signé  Roussead,  oonselUer  aullque  de  soo  altesse 
»  sérénissime.  » 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m'envoyer  la  copie  de  cette  at- 
testation ,  et  m'écrivit  ensuite  ces  propres  mots ,  le  IS  auguste 
1767  :  «  Que  vous  êtes  aimable  d'entrer  si  bien  dans  mes  vues 
»  au  si^et  de  ce  misérable  La  BeaumeUe!  Croyez-md,  nous 
u  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que  de  l'abandonner  loi 
»  et  son  aventurière,  etc.  »  Je  garde  les  originaiix  de  ces  let- 
tres écrites  de  la  main  de  madame  la  duchesse  de  Golha.  le 
pourrais  alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves;  mais 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  à  cet  homme.  Je 
m'arrête  par  plUé. 

Yoilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vooi  cb 
fais  Juge ,  monsieur,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  dinfamies ,  sur  lequd  J'ai  été  forcé  de  Jeter 
les  yeux  un  moment ,  J'ai  été  bien  consolé  par  votre  soovcoir. 
Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  coeur  une  vieillesse  plus 
reuse  que  la  mienne,  sous  laquelle  Je  succombe  dans  des 
trances  continuelles. 

rai  rhonneur  d'être,  etc. 

Nous  n'i^louterons  rien  à  une  lettre  aussi  aothcntliiie  tl 
aussi  décisive.  Nous  nous  contenterons  de  féliciter  notre 
leur  philosophe  d'avoir  pour  ennemis  de  tels  miaérabla^ 
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Célébra  les  saisons ,  leurs  dons,  et  leurs  usages , 
Les  travaux ,  les  vertus ,  et  les  plaisirs  des  sages  ! 
Vainement  de  Dijon  Timpudent  écolier  * 
Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 
Ifous  laissons  le  champ  libre  à  ces  petits  critiques, 
De  rivrogne  Fréron  disciples  faméliques , 
Qui ,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
Devers  Saint-Innocent  vont  salir  du  papier, 
Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies  ; 
Animaux  malfesants ,  semblables  aux  harpies , 
De  leurs  ongles  crochus  et  de  leur  souffle  affreux 
Gâtant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 


ÉPITRE  CXVin. 

A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  n. 

1771. 

Élève  d'Apollon ,  de  Tbémîs ,  et  de  Mars , 
Qui  sur  ton  trdne  auguste  as  placé  les  beaux-arts , 
Qui  penses  en  grand  homme,  et  qui  permets  qu*on 
Toi  qu'on  voittriompherdutyrandeBjzance,  [pense; 
Et  des  sots  préjugés ,  tyrans  plus  odieux , 
l^éte  à  ma  faible  voix  des  sons  mélodieux  ; 
A  mon  feu  qui  s'éteint  rends  sa  clarté  première  : 
C'est  du  I9ord  aujourd*hui  que  nous  vient  la  lumière. 

On  m'a  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha , 
Ses  visirs,  ses  divans,  son  mufti ,  ses  fetfa. 


a  Ud  nommé  Clément,  Jeane  homme,  fils  d*an  procarenr 
de  Dijon ,  et  ctderant  maître  de  quarUer  dans  ane  pension , 
a  fait  on  Uvie  entier  contre  M.  de  Saint-Laml)elrt,  M.  Delille, 
M.  Dorât,  M.  Watelet,  et  M.  Lemierre.  Ce  Jeune  homme  s'est 
aviflédedictef  des arrètsda haut  d*an  tribunal qa*!!  s'est  érigé. 
Il  commenoepar  prononcer  qu'il  ne  faut  point  traduire  Virgile 
en  vers,  et  ensuite  il  décide  que  Bf.  Delille  a  fort  mal  traduit 
les  Gécrgiqun,  Sa  traduction  est  pourtant,  de  Taveu  de  tous 
les  connaisseurs,  la  meiUenre  qui  ait  été  faite  dans  aucune 
langue,  et  il  y  en  a  eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  Clé* 
ment,  tans  respect  pour  le  publié,  décide  d'un  ton  de  maî- 
tre que  tel  vers  est  ridicule,  tel  autre  plat,  tel  astre  gros- 
sier, sans  alléger  la  plus  falMe  raison.  U  ressemble  A  ces 
Juges  qui  ne  moUvent  Jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaissons  point  ce  critique ,  nous  ne  connaissons 
point  M.  Dcdflle;  mais  nous  remercions  M.  Delille  du  plaisir 
qu'il  nous  a  f»it  Nous  avouons  qa'U  a  ég^é  Vir^^le  en 
plusieurs  endroits,  et  qu*i1  a  vaincu  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Ncms  osons  dire  qu'il  a  rendu  un  signalé  service  à  la 
langue  française,  et  Gément  n'en  a  rendu  qu'à  l'envie. 

Il  attaque  avec  plus  d'orgueU  encore  l'estimable  poème 
des  Saiiongp  de  M.  de  Saint -Lambert.  Mais  quel  chef- 
d'ceuvre  avait  fait  ce  Clément,  pour  être  en  droit  de  con- 
damner si  fièrement?  à  quels  bons  ouvrages  avait-il  donné  la 
vie,  pour  étre-en  droit  de  porter  ainsi  des  arrêts  de  mort?  Il 
avait  lu  une  tragédie  de  sa  façon  aux  comédiens  de  Paris, 
qui  ne  purent  en  écouter  que  deux  actes.  Le  pauM^  diable , 
mourant  de  honte  et  de  faim,  se  fit  saUrique  pour  avoir  du 
pain.  Vous  trouverez  dans  rhiitolre  du  Pauvre  Diable  la 
véritable  histoire  de  tous  ces  petits  écoUers  qui,  ne  pouvant 
rien  fitdie,  se  mettent  à  Juger  ce  que  les  autres  font 


'  Fetfa!  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  l'oreille  ; 
On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 
Du  dieu  de  Tharmonie  il  fait  frémir  l'archet. 
On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet 

Oui ,  je  les  hais ,  madame ,  il  faut  que  je.l'avoue. 
Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  à  son  plaisir  se  joue 
Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains; 
Qu'un  bâcha  dans  mon  sang  trempe  à  son  gré  ses 
Que,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie ,  [mains  -, 
Le  visif  au  hacha  puisse  arracher  la  vie , 
Et  qu'un  heureux  sultan ,  dans  le  sein  du  loisir. 
Ait  le  droit  de  Serrer  le  cou  de  son  visir. 
Ce  code  en  mon  esprit  fait  naître  des  scrupules.       ' 
Je  ne  saurais  souffirit  les  afi&onts  ridicules 
Que  d'un  fisiquin  châtré  *  les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  à  nos  ambassadeurs. 
Tu  venges  l'univers  en  vengeant  la  Russie.       '^ 
Je  suis  homme ,  je  pense  ;  et  je  te  remercie. 

Puissent  les  dieux  surtout ,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels  ; 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Être, 
Ces  moteurs  des  destins,  ces  confidents  du  maître. 
Que  Jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon , 
Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon  \ 


•  Le  ebiaou-lNkCha ,  qui  est  d'ordinaire  un  eunuque  blanc, 
veut  toujours  prendre  la  main  sur  l'ambassadeur,  quand  il 
vient  le  complimenter.  Quand  le  grand^unuque  noir  marche, 
il  fkut ,  si  un  ambassadeur  se  trouve  sur  son  passage,  qu'U 
s'arrête  Jusqu'à  ce  que  tout  le  cortège  de  l'eunuque  soit  passé, 
n  en  est  à  pluâ  forte  Maison  de  même  avec  le  grand-visir,  les 
deuji  eadUeskers ,  et  le  ibufU  ;  mais  l'excès  de  l'insolence  bar- 
bare est  de  faire  enfermer  au  château  des  Sept-Tours  ks  am» 
bassadeurs  des  puissances  auxquelles  ils  veulent  faire  la 
guerre. 'Le  sultan  Moustapha,  avant  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie,  a  commencé  par  mettre  en  prison  le  président 
Obreskow,  au  mépris  du  droit  des  gens. 

b  On  connaît  assez  les  bataiUes  de  Marathon,  de  Platée, 
et  de  Salamine.  La  victoire  de  Marathon  fut  remportée  par 
MUUade  et  neuf  antres  chefs  ses  collègues ,  qui  n'avalent  que 
dix  miUe  Athéniens  contre  cent  mlUe  hommes  de  pied  et  dix 
mille  cavaUers ,  commandés  par  les  généraux  du  roi  de  Perse , 
Darius.  Cet  événement  ressemble  à  la  bataille  de  Poitiers; 
mais  ce  qui  tend  la  victoire  des  Grecs  plus  étonnante,,  c'est 
qu'ils  n'étaient  point  retranchés  conmie  les  Anglais  Pétaienl^ 
auprès  d^  PotUers,  et  qu'il»  attaquèrent  les  ennemis.  An  reste , 
U  h'est  pas  bien  sûr  que  les  Perses  fussent  au  nombre  de  cent- 
dU  mille;  U  fkut  tonjouts  rabattre  de  ces  exagérations. 

Lar  bataUle  de  Salamine  est  un  combat  naval  dans  lequel 
Thémistocle  défit  la  flotte  de  Xerxès ,  après  que  ce  monarqut 
eut  réduit  en  cendres  la  VUle  d'Athènes.  Cette  Journée  est 
encore  plus  surprenante;  les.  Athéniens,  avant  cette  guerre  * 
n'avaient  Jamais  combattu  en.  mer. 

Cest  à  peu  près  abasi  que  la  peUte  flotte  de  l'impératrics 
Catherine  II,  sous  le  conunandement  du  comte  Alexis  Orlo( 
a  détruit  entièrement  le  flotte  ottomane,  le  6  Juin-  1770.  Le 
nom  d'Orlof  n'est  pas  si  harmonieux  que  celui  de  MUUade, 
mais  doit  aller  de  même  à  la  postérité. 

La  Journée  de  Platée  est. semblable  à  celle  de  Marathon. 
Aristide  et  Pausanias^  avec  environ  soixante  mille  Grecs, 
défirent  entièrement  une  armée  de  cinq  cent  mUle  Perses, 
selon  Diodore  de  SlcUe  :  supposé  qu'une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes  ait  pu  se  mettre  en  ordre  de  bataiUe  dans  les 
défilés  dont  la  Grèce  est  coupée.  Mardonius,  chef  de  l'ar- 
mée pecianc,  y  fut  toé;  supposé  qu'un  Perse  se  soit  Jamais 


ma 


ëpitrës. 


Aux  remparts  de  Platée ,  aux  oiurfl  de  Salamine ! 
Que,  sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruine, 
Athènes  ressuscite  à  ta  puissante  yoix  1  [lois. 

Rends-lui  son  nom ,  ses  dieux,  ses  talents ,  et  ses 
Les  descendants  d*Hercule  et  la  race  d'Homère, 
Sans  cœur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière, 
A  leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler, 
Sont  des  fripons  rampants  *  qu'on  aga  £ait  trembler. 
Ainsi ,  dans  la  cité  d'Horace  et  de  Scévole, 
On  voit  des  récollets  aux  murs  du  Gapitole; 
Ainsi ,  cette  Circé ,  qui  savait  dans  son  temps 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments, 
Gourmandant  la  nature  au  gré  de  son  caprice ,   [se. 
Changeait  en  chiens  barbetsies  compagnons  d'Ulys* 
Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux; 
Ton  esprit  à  la  fin  se  répandra  sur  eux. 
Ce  n'est  point  le  climat  qui  fait  ce  que  nous  sommes* 

Pierre  était  créateur,  il  a  formé  des  hommes. 
Tu  formes  des  héros...  Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 
Ungrandhomme  du  temps  a  dit  dans  un  beaulivre  : 
«  Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre  ^.  » 
Ce  grand  homme  a  raison  :  les  exemples  d'un  roi 
Feraient  oublier  Dieu ,  la  nature ,  et  la  loi. 
Si  le  prince  est  un  sot,  le  peuple  est  sans  génie. 

Qu'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal , 
Ses  bâchas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 
Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes  ; 
Tous  ses  jours  sont  marqués  de  combats  et  de  fêtes  ; 
Elle  donne  le  bal,  elle  dicte  des  lois, 
De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits , 
Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire , 
Travaille  jour  et  nuit,  et  daigne  encor  m'écrire; 
Tandis  que  Moustapha ,  caché  dans  son  palais , 
Bâille,  n'a  rien  à  faire,  et  ne  m'écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  sa  hautesse 
A  perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
Que  son  visir  battu  s'enfuit  très  à  propos , 
Qu'on  lui  prend  la  Dacie,  et  Nimphée,  et  Golchos, 
Colchos ,  où  Mithridate  expira  sous  Pompée  <^; 

appelé  Xardoiiiiis,  oe  qui  est  mûri  ridionle  qae  si  on  l'avait 
appelé  YlUan  oq  Tarame. 

Xenès  possédait  les  mèines  payTque  If  oastapha.  Le  comte 
de  Romaniow  a  battu  le  grand- vislr  tore,  comme  Faasa- 
nias  et  ArisUde  battirent  cdoi  de  Xenès;  mais  il  n*a  pas 
eu  affaire  à  cinq  cent  mille  TuroB  :  nous  eommes  plus  mo- 
destes aqJonnThui. 

•  Ceci  ne  doit  pas  s^entendre  de  tous  les  Grecs,  mais  de 
eeux  qui  n'ont  pas  secondé  les  Russes  comme  ils  devaient 

b  Ce  vers  cité  est  du  roi  de-Pnuse  :  U  est  dana  nneépltre  à 
sonficère. 

Lonqne  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre; 
Lorsque  le  grand  Louis  brûlait  d'un  tendre  anoor, 
Paris  devint  CTthère»  et  tout  suivit  la  cour  : 
Qnand  11  se  fit  dévot,  ardent  à  la  prière, 
te  lâche  oourtlsan  mannotta  son  bréviaire. 

P  ompée  défit  Mithridate  sur  la  route  de  ribérie  à  la  Col- 
cUde  ;  mais  Mitliridate  se  doona  la  mort  à  Panticapée. 


De  tons  ces  Taîas  propos  son  âme  est  pea  frappée; 
Jamais  de  Mithridate  il  n'entendit  parler. 
Il  prend  sa  pipe,  il  fume;  et,  pour  se  odnsoler. 
Il  va  dans  son  harem ,  où  languit  sa  maîtresse , 
Fatiguer  ses  appas  de  sa  molle  faiblesse. 
Son  vieil  eunuqpe  noir,  témoin  de  son  transport, 
Lui  dit  qu'il  est  Hercule  ;  il  le  croit  et  s'endort. 
O  sagesse  des  dieux  I  je  te  crois  très  profonde  : 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde  ! 
Achève,  Catherine,  et  rends  tes  ennemis, 
I^egrand-turc,  et  les  sots  éclairés  et  soumis. 


-  ÉPURE  GXIX. 
AU  BOI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  UI. 

1771. 

Gustave,  jeune  roi ,  digne  de  ton  grand  nom , 
Je  n'ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 
De  voir  dans  mes  déserts ,  en  mon  humble  maison, 
Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'histoire  I 
J'aurais  cru  ressembler  à  ce  vieux  Pbilémon , 
Qui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage. 
Je  les  aurais  connus  à  leur  noble  langage ,       [té*  ; 
A  leurs  mœurs ,  à  leurs  traits ,  surtout  à  leur  bon- 
Ils  n'auraient  point  roug^  de  ma  simplicité; 
Et  Gustave  surtout,  pour  le  prix  de  mon  zèle , 
N'aurait  jamais  changé  mon  k^s  en  chapelle. 
Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  diviu 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin. 
De  ma  salle  à  manger  fît  une  sacristie  : 
La  grand'messe  pour  moi  n'a  que  peu  d'harmonie  ; 
En  vain  mes  diers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 
J'ai  le  cœur  très  profane ,  et  je  sais  me  connattre; 
Je  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre; 
Si  Philémon  le  fut  pour  un  mauvais  souper, 
L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 

Le  grand  roi  des  Bretons,  qu'à  Saint-Pierre  on  con- 
Est  le  premier  prélat  de  l'église  anglicane,  [damne , 
Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarche ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  Dieu. 
De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'âme  éprise  » 
Et  je  suis  tout  au  plus  servitetur  de  l'Église. 
J'aurais  mis  mon  bonheur  à  te  faire  ma  coiur, 
A  contempler  de  près  tout  l'esprit  de  ta  mère , 
Qui  forma  tes  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plaii  e, 
A  revoir  Sans-Souci ,  ce  fortuné  séjour 
Où  régnent  la  victoire  et  la  phUosophie , 
Où  l'on  voH  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 
Jeune  héros  du  Nord,  entouré  de  héros, 
A  ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendre  : 

•  Le  priooe  son  frère  était  avec  HiL 
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Il  ne  m'est  pas  permis  de  te  voir,  de  t'enteiidre. 

Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu*Atropos 

Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile  ; 

Et  je  crie  aux  Destins ,  du  fond  de  mon  asile  : 

«  Destins ,  qui  Eûtes  tout ,  et  qui  trompez  nos  vœux, 

»  Ne  trompes  pas  les  miens,  rendes  Gustave  heureux.  » 


ÉPITRE  CXX. 
BENALDAKI  A  GARAMOUFTÉE, 

FSMMB  DE  GIAFAB  LJS  BAJUiBGIOB  >• 

1771. 

De  Barmécide  épouse  généreuse. 
Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse. 
Quand  vous  sortez  des  rêves  de  Bagdat, 
Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  édat , 
Et  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 
Vous  retrouvez  votre  belle  patrie; 
Quand  tous  les  coeurs  en  ces  climats  heureux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux, 
Votre  départ  est  un  triomphe  auguste  ; 
Chacun  bénit  Barmécide  le  juste. 
Et  la  retraite  est  pour  vous  une  cour. 
I*ïul  intérêt;  vous  régnez  par  Famour. 
Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 

Je  vis  hier,  sur  les  bords  de  l'Euphiate , 
Gens  de  tout  âge  et  de  tous  les  pays  ; 
Je  leur  disais  :  «  Qui  vous  a  réunis  ? 

—  C'est  Barmécide.  —  Et  toi ,  quel  dieu  propice 
Ta  relevé  du  fond  du  précipice? 

—  C'est  Barmécide.  —  Et  qui  t'a  décoré 
De  ce  cordon  dont  je  te  vois  paré? 

Toi ,  mon  ami ,  de  qui  tiens*tu  ta  place, 
Ta  pension  ?  Qui  t'a  fait  cette  grâce  ? 

—  C'est  Barmécide.  Il  répandait  le  bien 
De  son  calife ,  et  prodiguait  le  sien.  » 

Et  les  enfants  rataient  :  «  Barmécide!  » 
Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  réside 
CoDuneen  nos  coeurs.  Le  calife,  à  ce  bruit, 
Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit, 
"Nous  défendit  de  crier  davantage. 
Chacun  se  tut ,  ainsi  qu'il  est  d'usage; 
liais  les  échos  répétaient  mOle  fois  : 
c  C'est  Barmécide  !  »  et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva ,  pour  son  donunage , 
Le  commandeur  des  croyants  de  notre  âge. 
Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s'endornpt. 
Tout  en  rêvant,  le  calife  redit  : 
«  C'est  Barmécide!  *  et  bientôt  sa  sagesse 
A  rappelé  sa  première  tendresse. 

*  Cette  épltre  a  été  écrite  à  madame  la  dodiesse  de  Chol- 
m/taX ,  à  roocasion  de  la  dlsgrdoc  de  ion  mari.  H. 


ÉPITRE  CXXL 
A  HORACE. 

1772. 

Toujours  ami  des  vers,  et  du  diable  poussé. 
Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire  ; 
Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  < , 
Dont  l'écrit  froid  et  long ,  déjà  mis  en  oubli , 
I^e  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mably. 

Je  t'écris  aujourd'hui ,  voluptueux  Horace , 
A  toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce , 
Qui ,  facile  en  tes  vers ,  et  gai  dans  tes  discours , 
Ôiantas  les  doux  loisirs ,  les  vins,  et  les  amours, 
Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n'eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitable. 
Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi , 
Que  tous  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi 
Mon  Frédéric  du  moins ,  né  roi  très  l^itinie , 
Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  bassesses  du  crime. 
Ton  mattre  était  un  fourbe,  un  tranquille  assassin  ; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  lui  perça  le  sein  ; 
11  trahit  Cicéron,  père  de  fa  patrie; 
Amant  incestueux  de  sa  fille  Julie , 
De  son  rival  Ovide  il  'proscrivit  les  vers , 
Et  fit  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts. 
Je  sais  que  prudemment  ce  politique  Octave 
Payait  l'heureux  encens  d'un  plus  adroit  esclave. 
Fxédéric  exigeait  des  soins  moins  complaisants  : 
Nous  soupiohs  avec  lui  sans  lui  donner  d'encens  ; 
De  son  goût  délicat  la  finesse  agréable 
Pesait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table  : 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 
Contre  les  préjugés ,  les  fripons  et  les  sots. 
Maupertuis  gâta  tout  :  l'orgueil  philosophique 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 
Le  plaisir  s'envola  ;  je  partis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  On  disait  que  l'Ennui 
De  ce  repos  trompeur  est  l'insipide  frère. 
Oui ,  la  retraite  pèse  à  qui  ne  sait  rien  faire; 
Mais  l'esprit  qui  s'occupe  y  gofite  un  vrai  bonheur. 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  de  l'empereur  : 
Tibur,  dont  tu  nous  fais  l'agréable  peinture, 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Épicure. 
Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étonnés , 
Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés , 
De  la  mer  de  Genève  admireat  l'étendue  ; 
Et  les  Alpes  de  loin ,  s'élevant  dans  la  nue , 
D'un  long  amphithéâtre  enferment  ces  coteaux 
Où  lepampre  en  festons  rit  parmi  les  ormeaux. 
Là  quatre  états  divers  arrêtent  ma  pensée  : 
Je  vois  de  ma  terrasse,  à  Féquerre tracée. 
L'indigent  Savoyard ,  utile  en  ses  travaux , 

*  Clément,  de  IHJoo 
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Qui  vient  couper  mes  blés  pour  payer  ses  impôts; 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes; 
Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes; 
Enfin  cette  Comté,  franche  aujourd'hui  de  nom , 
Qu'avec  Tor  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 
Et  du  bord  de  mon  lac  à  tes  rives  du  Tibre , 
Je  te  dis ,  mais  tout  bas  :  Heureux  un  peuple  libre  I 

Je  le  suis  en  secret  dans  mon  obscurité  ; 
Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  ma  sdreté. 
D'un  pédant  d' Anneci  j'ai  confondu  la  rage  ; 
J*ai  ri  de  sa  sottise  :  et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  agrandi  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles,  les  héros , 
Des  rimeurs ,  des  savants ,  des  têtes  couronnées , 
Je  laissais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Hurler  d'une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sage^  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  séjour  est  charmant ,  mais  il  était  sauvage  ; 
Depuis  le  grand  édit  *,  inculte,  inhabité. 
Ignoré  des  humains ,  dans  sa  triste  beauté  ; 
La  nature  y  mourait  :  je  lui  portai  la  vie; 
J'osai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
Rassembla  des  colons  par  la  misère  épars  ; 
J'appelai  les  métiers,  qui  précèdent  les  arts; 
Et,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise, 
J'unis  le  protestant  avec  ma  sainte  Église. 

Toi  qui  vois  d'un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin, 
Dieu  tolérant ,  Dieu  bon ,  tu  bénis  mon  dessein  ! 
André  Ganganelli ,  ton  sage  et  doux  vicaire , 
Sait  m'approuver  en  roi ,  s'il  me  blâme  en  saint-père. 
L'ignorance  en  frémit,  et  Nonnotte  hébété 
S'indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demanda  pas  ce  que  c'est  qu'on  Nonnotte , 
Un  Ignace,  un  Calvin ,  leur  cabale  bigote. 
Un  prêtre ,  roi  de  Rome,  un  pape,  un  vice-dieu, 
Qui ,  deux  d^  à  la  maiti ,  commande  au  même  lieu 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoqx  de  Pompée , 
Et  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 
Aux  champs  élysiens  tu  dois  en  être  instruit. 
Vingt  siècles  descendus  dans  l'étemelle  nuit   [zarre 
T'ont  dit  comme  tout  change,  et  par  quel  sort  bi- 
Le  laurier  des  Trajans  fit  place  à  la  tiare; 
Comment  ce  fou  d'Ignace,  étrillé  dans  Paris, 
Fut  mis  au  rang  des  saints,  même  des  beaux-esprits  ; 
Comment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l'abbé  Nonnotte  après  l'abbé  de  Pure. 
Ce  monde,  tu  le  sais ,  est  un  mouvant  tableau 


•  A  la  lérocaUon  de  redit  de  Nantes,  toos  les  principaux 
habitants  du  petit  pays  de  Gex  passèrent  à  Genève  et  dans  les 
terres  helvétiques.  Cette  langue  de  terre ,  qui  est  dans  la  plus 
l)elle  situation  de  l'Europe,  fut  déserte;  elle  se  couvrit  de 
marais;  il  y  eut  quatre-vingts  charrues  de  moins;  plus  d^in 
village  ftit  réduit  ^une  ou  deux  maisons;  tandis  que  Genève 
par  sa  seuls  industrie ,  et  presque  sans  territoire ,  a  su  acqué- 
rir plus  de  quatre  milUons  de  rentes  en  contrats  sur  la  France , 
sans  compter  ses  manufactures  et  son  commerce. 


Tantôt  gai ,  tantôt  triste ,  éternel ,  et  nouveau. 
L'empûre  des  Ropasûns  finit  par  Augustule; 
Aux  horreurs  de  la  Fronde  a  succédé  la  bulle  : 
Tont  passe ,  tout  périt ,  hors  ta  gloire  et  ton  nom. 
C'est  là  le  sort  henreux  des  vrais  fils  d'Apollon  : 
Tes  vers  en  tout  pays  sont  cités  d'âge  en  âge. 

Hélas  !  je  n'aurai  point  un  pareil  avantage, 
îïotre  langue  un  peu  sèche ,  et  sans  inversions , 
Peut-elle  subjuguer  les  autres  nations? 
Nous  avons  la  clarté,  l'agrément,  la  justesse; 
Mais  égalerons-nous  lltalie  et  la  Grèce? 
Est-ce  assez  en  effet  d'une  heureuse  clarté , 
Et  ne  péchons-nous  pas  par  l'uniformité? 
Sur  vingt  tons  différents  tu  ^us  monter  ta  lyre  : 
J'entends  ta  Lalagé ,  je  vois  son  doux  sourire  ; 
Je  n'ose  te  parler  de  ton  Lîgurinus , 
Mais  j'aime  ton  Mécène,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l'importune  phalange  : 
Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange , 
Que  pouvaient  contre  toi  ces  serpents  ténébreux  ? 
Mécène  et  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds ,  de  rimeurs  subalternes , 
A  la  cour  quelquefois  a  trouvé  des  preneurs  ; 
Ils  font  dans  l'antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent ,  en  balayant  dans  une  sacristie , 
Ils  traitent  un  grand  roi  d'hérétique  et  d'impie. 
L'un  dit  que  mes  écrits ,  à  Cramer  bien  vendus  *, 
Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écos; 
L'autre,  que  j'ai  traité  laGenèsede  fiible, 
Queje  n'aime  point  Dieu,  mais  que  je  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l'imprime;  et  l'avocat  Marchand  ^ 
Prétend  queje  suis  mort ,  et  fait  mon  testament. 
Un  autre  moins  plaisant,  mais  plus  hardi  faussaire. 
Avec  deux  faux  témoins  s'en  va  diez  un  notaire , 
Au  mépris  de  la  langue,  au  mépris  de  la  hart , 
Rédiger  mon  symbole  en  patois  savoyard  «.  [mière. 

Ainsi  lorsqu'un  pauvre  homme,  au  fond  desadiatr 
En  dépit  de  Tissot  ^  finissait  sa  carrière, 
On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats 
Pour  lui  ronger  les  pieds  se  glisser  dans  ses  draps. 

Chassons  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  du  Parnasse; 
Jouissons ,  écrivons ,  vivons,  mon  cher  Horace. 
Tai  déjà  passé  l'âge  où  ton  grand  protecteur. 


•  Parmi  les  calomnies  dont  on  a  régalé  raatmr,  adon  INi- 
sage  établi,  on  a  imprimé  dans  vingt  Ubelles  qu'il  avait  gngné 
quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  à  vendre  ses  ouvrages.  C'est 
beaucoup;  mais  aussi  d'autres  écrivains  ont  assuré  qu*apré8 
sa  mort  ses  écrits  n'auraient  plus  de  débit ,  et  cela  lea  eonaole. 

**  Marchand,  avocat  de  Paris,  s'est  amusé  à  faire  le  |Mé- 
tendu  testament  de  l'auteur,  et  plusieurs  personnes  y  oot  été 
trompées. 

o  II  y  eut  en  effet,  le  16  avril  1768,  une  déclaration  fidte  |kBr> 
devant  notaire ,  d'une  prétendue  profession  de  foi  que  des  po* 
lissons  inconnus  disaient  avoir  entendu  prononcer.  Les  Ctiis- 
saires  qui  rédigèrent  cette  pièce ,  écrite  d'un  style  ridimlv ,  ne 
poussèrent  pas  leur  insolence  Jusqu'il  prétendre  qu'elle  fût  si- 
gnée par  l'auteur.  —  Voyez  la  vie  de  Voltaire.  K. 

^  Célèbre  médedUi  de  Lausanne,  capitale  du  pays  romaa. 
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Ayant  joué  son  rAIe  en  exodient  acteur, 
Et  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse , 
Voulut  qu'on  Fapplaudît  lorsqu'il  finit  sa  pièce. 
J*ai  vécu  plus  que  toi  ;  mes  vers  dureront  moins. 
Mais  au  bord  du  tombeau  Je  mettrai  tous  mes  soins 
A  suivre  les  leçons  de  ta  philosophie , 
A  mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 
A  lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens , 
Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

Avec  toi  l'on  apprend  à  souffrir  l'indigence , 
A  jouir  sagement  d^une  honnête  opulence, 
A  vivre  avec  soi-même ,  à  servir  ses  amis, 
A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis , 
A  sortir  d'une  vie  ou  triste  ou  fortunée, 
En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l'avoir  donnée. 
Aussi  lorsque  mon  pouls ,  inégal  et  pressé , 
Pesait  peur  à  Tronchin ,  près  de  mon  lit  placé  ; 
Quand  la  vieille  Atropos ,  aux  humains  si  sévère , 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère , 
II  a  vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé  ; 
Il  sait  si  mon  esprit ,  mon  cœur  était  changé. 
Huber  «  me  fesait  rire  avec  ses  pasquinades; 
Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubades. 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes ,  tes  vers , 
Ton  esprit  juste  et  vrai ,  ton  mépris  des  enfers  *>, 
Toat  m'assure  qu'Horace  est  mort  en  honnête  homme. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Rome. 
Là,  jamais  on  ne  vit  monsieur  l'abbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  rÉternel  ; 
Et,  fatiguant  en  vain  ses  oreilles  lassées , 
Troubler  d'un  sot  effroi  ses  dernières  pensées. 

Voulant  réformer  tout ,  nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc!  un  vil  mortel,  un  ignorant  tondu. 
Au  chevet  de  mon  lit  viendra ,  sans  me  connaître , 
Gourmander  ma  faiblesse ,  et  me  parler  en  maître  ! 
Ne  suis-je  pas  en  droit  de  rabaisser  son  ton , 
En  lui  fesant  moi-même  un  plus  sage  sermon  ? 
A  qui  se  porte  bien  qu'on  prêche  la  morale  : 
Mais  il  est  ridicule  en  notre  heure  fatale 
D'ordonner  l'abstinence  à  qui  ne  peut  manger. 
Un  mort  dans  son  tombeau  ne  peut  se  corriger. 
Profitons  bien  du  temps  ;  ce  sont  là  tes  maximes. 

Cher  Horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes  ; 
La  rime  est  nécessaire  à  nos  jargons  nouveaux , 
Enfants  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths. 
Elle  flatte  l'oreille;  et  souvent  la  césure 
Platt ,  je  ne  sais  comment ,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé. 
Corneille ,  Bespréaux ,  et  Racine ,  ont  rimé. 


>  Nevea  de  la  célèbre  mademoLselIe  Huber,  auteur  de  la 
Religion  estenUelleàVhomme^  livre  très  profoud.  M.  Huber 
avait  le  talent  de  faire  des  portraits  en  caricature ,  et  même  de 
les  faire  en  papier  avec  des  ciseaux. 

b  On  devait  sans  doute  mépriser  les  enfers  des  païens ,  qui 
n*étaient  que  des  fables  ridicules;  mais  Tauteur  ne  mépiîse 
pas  les  enfers  des  chrétiens ,  qui  sont  la  vérité  même  consta- 
tée par  l'Église. 


Mais  j'apprends  qu'aujourd'hui  Melpomène  propose 
D'abaisser  son  cothurne ,  et  de  parler  en  prose. 


ÉPITRE  CXXII. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  UL 

1TT2. 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gostave , 
Sauveur  d'un  peuple  libre ,  et  roi  d'un  peuple  brave , 
Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a  prévu  : 
Gustave  a  triomphé  sit6t  qu'il  a  paru.  [t'aime. 

On  t'admire  aujourd'hui ,  cher  prinœ ,  autant  qu'on 
Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  du  diadème  *. 
Et  quels  sont  en  effet  ses  véritables  droits  ? 
De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois  ; 
De  rendre  à  son  pays  cette  gloire  passée 
Que  la  Discorde  obscure  a  long-temps  éclipsée  : 
De  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux , 
Dans  un  trouble  étemel  infortunés  rivaux  ; 
De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées 
Qu'à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées , 
Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  : 
Un  état  divisé  fut  toujours  malheureux. 
De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige  ;  * 
Dans  son  illusion  sa  misère  l'afflige  : 
Sans  force ,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepris , 
De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris,      [rênes , 
Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les 
Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses  douces  chaînes  ; 
Tout  change,  tout  renatt ,  tout  s'anime  à  sa  voix  : 
On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être. 
Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 


ÉPiiRE  cxxra. 

A  M.  MARMONTEL. 

1773. 

Mon  très  aimaible^uccesseur. 
De  la  France  historiographe , 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers , 


I  La  question  ne  se  réduit  pas  à  savoir  si  le  peuple  suédois 
était  réellement  opprimé  par  le  sénat  :  dans  oe  cas  on  peut 
sans  doute  excuser  la  révolution ,  mais  elle  n'en  devient  pas 
plus  juste.  L'abus  qu*un  autre  fait  d'un  pouvoir  même  nsorpé 
ne  me  doone  pas  le  droit  de  m*en  emparer.  K. 
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Dans  mon  obscurité  profonde , 
Enseveli  dans  mes  déserts  » 
Je  me  tiens  déjà  mort  an  monde. 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  étemelle  » 
Comme  tant  d'autres  l'ont  été, 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour, 
Je  me  souyiens  qu'à  votre  cour 
Le  temps  change  eneor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs  9 
Je  erois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 
Et  mes  coqs  d'Inde  sont  l'image 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  raqppellent  les  tours  ; 
Les  renards,  autres  chattemittes , 
Se  glissant  dans  mes  basses-cours , 
Me  font  penser  à  des  jésuites. 
Puis-je  voir  mes  troupeaux  hélants 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 
Sans  songer  à  des  conquérants 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accents 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique , 
Lorsque  meft  sens  en  sont  ravis , 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignys  ' , 
Qu'on  chante  à  l'Opéra-Gomique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  hdvétique  ! 
Brionne  arrive  ;  on  est  surpris , 
On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris , 
Ou  la  reine  des  immortelles  : 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
Il  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  lis  cet  él<^  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène. 
On  me  dit  :  «  Partez  promptement  ; 
'    Venez  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 
Et  vous  en  direz  tout  autant , 
Avec  moins  d'esprit  e\  de  peine.  » 

Ainsi ,  du  monde  détrompé , 
Tout  m'en  parle ,  tout  m'y  ramène  ; 
Serais-je  un  esclave  échappe 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne  ? 
T(on,  je  ne  suis  point  faible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles , 
Perdus  bien  plutôt  que  passés 

■  Monsigny  a  oompoBé  la  mmiqQe  d*aii  grand  nombre  d*o- 
péra  oomtqucs. 


Parmi  tant  d'erreurs  inuttki. 
Adieu,  fûtes  de  jolis  riens. 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire. 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  £8l^^îl ,  mon  ami?  Des  fables. 


ÉPURE  CXXIV. 
A  M.  GUYS. 

1776. 

Le  bon  vieillard  très  inutBe 
Que  vous  nommra  Anacréon , 
Mais  qui  n'eut  jamais  de  Bathyle , 
Et  qui  ne  fit  point  de  chanson , 
Loin  de  Marseille  et  d'Héiicon 
Acèève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  et  d'un  glaçon. 
Sur  les  montagnes  d'Helvétle. 
n  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  u  polie. 
La  bigote  Inquisition 
S'opposait  à  sa  passion 
De  faire  un  tour  en  Italie. 
Il  disait  aux  Treize-Cantons  : 
«  Hélas  !  il  faut  donc  que  je  meurs 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles  et  des  Piatons  !  » 
Enfin  il  se  croit  au  rivage 
Ck>nsacré  par  ces  demi-dieux  s 
Il  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s'il  avait  fait  le  voyage. 
Car  il  les  a  vus  par  vos  yeux. 


EPITRE  CXXV. 

A  UN  HOMME  '. 

1776. 

Philosophe  indulgent ,  ministre  citoyen. 
Qui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  fEÔre  le  bien  ; 
Qui  d'un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être. 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maître. 
Ce  qu'on  nomme  disgrâce  a  payé  tes  bienfaits. 
Le  vrai  prix  du  travaU  n^est  que  dé  vivre  en  pûu 

*  M.  TturgoC  K 
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Ainsi  que  Lamoîgnon  s  délivré  des  orages , 
A  toi-même  rendu ,  tu  n'instruis  que  les  sages  ; 
Tu  n'as  plus  à  répondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à  la  fois  Athèae  et  Sybaris 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  : 
Un  peuple  aimable  et  vain,  que  son  plaisir  entraîne, 
Impétueux ,  léger,  et  surtout  inconstant , 
Qui  vole  au  moindre  bruit ,  et  qui  tourne  à  tout  vent , 
Y  juge  les  guerriers ,  les  ministres ,  les  princes , 
Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  provinces, 
Qabaude  le  matin  contre  un  édit  du  roi , 
Le  soir  s'en  va  siflOer  quelque  moderne ,  ou  moi , 
Et  regrette  à  souper,  dans  ses  torlupinades , 
Les  divertissements  du  jour  des  barricades. 

Voilà  done  ce  Paris!  voilà  ces  connaisseurs 
Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs! 
Hélas!  au  bord  de  Flnde  autrefois  Alexandre 
Disait ,  sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 
«  Ah!  qu'il  m'en  a  coûté  quand  j'étais  si  jaloux. 
Railleurs  Athéniens ,  d'être  loué  par  vous  !  » 

Ton  esprit ,  je  le  sais ,  ta  profonde  sagesse» 
Ta  mâle  probité  n'a  point  cette  faiblesse* 
A  d'étemels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays ,  non  pour  être  loué. 
Caton ,  dans  tous  les  tendps  gardant  son  caractère , 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plai- 
La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanité.  [re. 

C'est  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé, 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d'Orphée , 
Que  du  désir  de  plaire  une  muse  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  son  ardeur. 
Le  plus  plat  écrivain  croit  plaûre  à  son  lecteur. 
L'amour-propre  a  dicté  sermons  et  comédien.     ^ 
L'éloquent  Montazet  >,  gourmandant  les  impies , 
Wa  point  été  âché  d'être  applaudi  par  eux  : 
Jful  mortel ,  en  un  mot,  ne  veut  être  ennuyeux. 
Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire, 
Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire  ? 


EPITRE  CXXVI. 

A  MADAME  NECKER. 

1776. 

J'étais  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  statue 


*  M.delfaleibMiwB.K. 

*  L*archevèqoe  de  Lyon  venait  de  publier  ane  iDstrucUon 
pastorale  contre  Piocrâdalité  :  les  incrédules  en  dirent  beau- 
coup de  bien ,  paroè(|it*Ua*y  avaitaneone  de  ces  injures  qu^nn 
6y  èque  qui  a  du  goût  ne  doit  Jamais  se  permettre ,  et  que  d'ail- 
leurs il  n*7  assurait  pas  que  tout  magistrat  qui  ne  brûle  pas 
les  philosophes  de  leur  vivant  est  éternellement  brûlé  après 
na  mort  :  ce  que  U  SorboQm  et  les  évéques  de  ^àgiiittàn  ne 
manquent  jamais  de  dire  dans  leurs  libeUei  g^Q^  1^. 


Contre  laquelle  a  tant  glapi 

Des  méchants  l'énorme  cohue  » 

Je  voulais  d'un  écrit  galant 

Cajoler  la  l^elie  héroïne 

Qui  me  fit  un  si  beau  présent 

Du  haut  de  la  double  colline. 

Mais  on  m'apprend  que  votre  époux, 

Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 

S'était  mis  à  côté  de  vous, 

A  changé  tout-à-coup  de  place  ; 

Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus , 

Petite  cour  assez  brillante , 

A  la  grosse  cour  de  Plutus , 

Plus  solide  et  plus  importante. 

Je  l'aimai  lorsque  dans  Paris 

De  Golbert  il  prit  la  défense, 

Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 

Que  le  goût  donne  à  l'éloquence. 

A  monsieur  Turgol  j'applaudis. 

Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis  • 

Sur  le  commerce  et  la  finance* 

n  faut  qu*entre  les  beaux-esprits 

Il  soit  un  peu  de  différence; 

Qu'à  son  gré  diaque  mortel  pense  ; 

Qu^on  soit  honnêtement  en  France 

Libre  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 

On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croire  : 

Plus  d'un  chemin  mène  à  la  gloire , 

Et  quelquefois  au  Paradis. 


EPITRE  CXXVn. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE  ». 

1777. 

Mon  Dieu!  que  vos  rimes  en  ine 
M*ont  fait  passer  de  doux  moments  ! 
Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  fesaient  les  doux  pas8e4emp8 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 
Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 
Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à  trente  ans  : 
Alcibiade  en  son  printemps 
Était  Socrate  à  la  sourdine. 

'  Le  marguls  de  YUIette  à  qui  Voltaire  avait  envoyé  Oira 
montre  à  répéUttoni  à  quantième,  àseoondes,  et  garnie  de  son 
portrait ,  Fen  avait  remercié  par  une  épltre  dont  la  pranièra 
moitié  est  sur  les  rimes  me  tUmtÊ. 
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Plus  Je  Fdb  et  J'examine 
Vos  vers  sensés  et  très  plaisants , 
Plas  j'y  trouve  on  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à  messieurs  les  savants, 
If  on  pas  à  messieurs  les  pédants 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  réteignoir  des  sentiments. 

Adieu ,  réunissez  long-temps 
La  g&tté,  la  grâce  si  fine 
De  vos  folâtres  enjouements , 
Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  ftsse  oublier  les  absents  : 
CTtst  pourquoi  je  me  détermine 
A  vous  ennuyer  de  mes  etUs, 
Entrelacés  avec  des  ine. 


ÉPÏTRE  CXXVIIL 
A  H.  LE  IfÂKQUIS  DE  VILl£TTE, 

sua  soif  HABIAOB. 

Tradoetlon  d^ioe  épitra  de  Properoe  à  TQralte  qal  se  mariât 

aveelMlli. 

Déoembro  1777, 

Fleuve  heureux  du  Léthé ,  j'allais  passer  ton  onde 

Dont  J'ai  vu  si  souvent  les  bords. 
Lassé  de  ma  souffrance ,  et  da  Jour,  et  du  monde , 
Je  descendais  en  paix  dans  l'empire  des  morts , 

Lorsque  Tibulle  et  Délie 

Avec  l'Hymen  et  l'Amour 

Ont  embelli  mon.séjour, 

Et  m'ont  fait  aimer  la  vie. 
Les  glaces  de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feux 
La  Parque  a  renoué  ma  trame  désunie  ; 
Leur  bonheur  me  rend  heureux. 

Enfin  vous  renoncez,  mon  afanable  Tibulle, 
Ace  fracas  de  Rome,  au  luxe,  anx  vanités, 
A  tous  ees  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  vous  osez  dans  ma  cellule 

Goûter  de  pures  voluptés  I 

Des  petits-maîtres  emportés. 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule , 

Dans  leurs  indécentes  gattés 

Voudront  tourner  en  ridicule 

La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
I^  Vénus  des  soupers ,  la  Vénus  d'un  moment, 

La  Vénus  qui  n'aime  personne, 
Qui  séduit  tant  de  monde»  et  qui  n'a  point  d'amant, 


Vaut  mieux  que  fa  Vénus  et  tendre  et  raisonnable , 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 

Ne  croyez  pas  imprudemment 

Cette  doctrine  abominable. 
Aimez  toujours  Délie  :  heureux  entre  ses  bras. 

Osez  chanter  sur  votre  lyre 

Ses  vertus  comme  ses  appas. 
Du  véritable  amour  établissez  l'empire; 
Les  beaux-esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 


ÉPITRE  CXXDL 
A  H.  LE  PRINCE  DE  UGNE, 

SUn  LB  VAUX  BEUIT  OB  LA  MOBT  DB  l'AUTBUB 

▲NMOlfGÉi  mitt  U  GUBITB  DB  BRUXELLES,  AU  VOIS 

SB  FÉVRIER  I77S. 

Prince,  dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  de  grâce  m'attire , 
Si  j'étais  mort ,  comme  on  l'a  dit , 
I<rauriez-vou8  pas  eu  le  crédit 
Dem'arracherdu  sombre  empire? 
Car  je  sais  très  bien  qu'il  suffit 
De  quelques  sons  de  votre  lyre. 
Cest  ainsi  qu'Orphée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révérée'. 
Et  c'est  une  chose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 
Croyez  que  dans  votre  gazette , 
Lorsqu'on  parlait  de  mon  trépas , 
Ce  n'était  pas  chose  indiscrète  ; 
Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 
En  effet,  qu'est-ce  que  la  vie? 
C'est  un  jour  :  tel  est  son  destin. 
Qu'importe  qu'elle  soit  finie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin  ? 


ÉPITRE  CXXX. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

LBS  ADIEUX  BU  YISILLABA» 

A  Paris,  I77S. 

Adieu ,  mon  cher  Tibulle ,  autrefois  si  volage , 

Mais  toujours  chéri  d'Apollon, 
Au  Parnasse  fêté  comme  aux  bords  du  Lignon, 

Et  dont  l'amour  a  fait  un  sage. 

Des  champs  élysîens ,  adieu ,  pompeux  rivage , 
De  palais ,  de  jardins ,  de  prodiges  bordé , 


\ 
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Qa*otit  encore  embelli ,  pour  rhonneur  de  notre  âge. 
Les  enfants  d'Henri  quatre,  et  ceux  du  grand  Condé. 
Combien  TOUS  m'enchanties.  Muses,  Grâces  nouvel- 
Dont  les  talents  et  les  écrits  [les , 

Seraient  de  tous  nos  beaux-esprits 
Ou  la  censure  ou  les  modèles! 
Que  Paris  est  changé  1  les  Welches  n*y  sont  plus  ; 
Je  n'entends  plus  siflOer  ces  ténébreux  reptiles , 
Les  Tartufes  affreux ,  les  insolents  Zoïles. 
J*ai  passé  ;  de  la  terre  ils  étaient  disparus,    [mable , 
Mesyeux,  après  trente  ans,  n'ont  tu  gu'un  peupleai- 


Instruit ,  mais  indulgent ,  doux ,  tif ,  et  sociable. 

Il  est  né  pour  aimer  :  l'élite  des  Français 

Est  l'exemple  du  monde ,  et  vaut  tous  les  Anglais. 

De  la  société  les  douceurs  désirées 

Dans  vingt  états  puissants  sont  encore  ignorées  : 

On  les  goûte  à  Paris  ;  c'est  le  premier  des  arts  : 

Peuple  heureux,  il  naquit,  il  règne  en  vos  remparts. 

Je  m'arrache  en  pleurant  à  son  charmant  em|nre  ; 

Je  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  deux , 

A  ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 

Je  ?ous  regretterais  i  la  table  des  dieux* 


rm  MM  ipiTiM. 


TRADUCTIONS 


ET  IMITATIONS 


DE  DIVERS  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


ANONYMES. 


VERS 

SUK  LA  DUOBACB  DB  GIATAB  LB  BABHÉCIDB. 

DotÉs  »^  rom  AicGUJs. 

Mortel ,  fiiible  mortel ,  à  qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère  ; 
Contemple  Barmécide ,  et  tremble  d'être  heureux. 


É6L0GUE  ALLEMANDE. 
HERNAND,  DEKNIN. 

DBBNIR. 

Consolons-nous ,  Hemand  :  Tastre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ;      [jours  : 
Le  Zéphyr  à  nos  champs  promet  quelques  beaux 
IVous  chanterons  aussi  nos  tins  et  nos  amours, 
lions  n'égalerons  pas  la  Grèce  et  FAusonie  ;  [génie; 
Kous  sommes  sans  printemps  f  sans  fleurs ,  et  sans 
Le  Zéphyr  à  nos  champs  promet  qodque»  beaai  Jours; 
Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 
Ne  pouvons-nous  jamais ,  en  lisant  leurs  ouvrages , 
Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  sauvages , 
Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forcés  à  s'orner  des  trésors  de  Baochus  ? 
Forçons  le  dieu  des  vers ,  exilé  de  la  Grèce , 
A  venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse  :      {vers. 
Nous  connaissons  l'amour,  nous  connaissons  les 
Orphée  était  de  Thrace  ;  il  brava  les  hivers  ; 
n  aimait ,  c'est  assez  :  Vénus  monta  sa  lyre. 
Il  polit  son  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  a  ses  lois. 


RERNÀND. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  sounii*' 
Depuis  que  l'esclavage  afifoissa  nos  esprits ,    [rent , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieux  l'insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons»semée, 
Vient  décimer  nos  firuits,  notre  lait,  dos  troupeaux  ; 
C'est  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  ooteaux 
Des  pampres  consolants  de  Tamant  d'Ariane. 

Si  nous  osons  nous  plaindre ,  un  traitant  nous  oondaniBe. 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleura  : 
Ah  !  dans  la  pauvreté ,  dans  Fexoès  des  douleurs, 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  et  Virgile  ! 
Il  &ut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 
Le  rossignol  tremblant  dans  son  obscur -s^our 
N'élève  pas  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons,  mon  cher  Dernin,  ces  malheureuses  rives; 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigo ,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

VERS 

UUTÉB  D*IIII  AUTEDII  A1IGI.AI8. 

Un  nsélange  secret  de  feu ,  de  terre ,  et  d'eau , 
Fit  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 
D'un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  sa  fenrnie  sensible. 


ÉPIGRAMMES 

nUTÉES  DK  L*Aimi0L0GIB  GRBGQUB. 


L 


8UB  LES  SACBfFICBS  A  HSBCULK. 

Un  peu  de  miel,  un  peu  de  lait, 
Rendent  Mercure  fiivorable  : 
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Hereuleestbieo  plus  cher,  il  est  bien  moins  traitable; 
Sans  deox  agneaux  par  jour  il  n*est  point  satisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice. 

Qu'il  soit  béni  !  mais ,  entre  nous , 

C'est  un  peu  trop  en  sacrifice  :  [loups  ? 

Qu'importe  qui  les  mange,  ou  d'Hercule,  ou  des 

n 

8UB  LAlS. 

QUI  mm  MM  muME  wu»  im  ibmpu  db  rtam. 

Je  le  donne  à  Vénus,  puisqu'elle  est  toujours  belle; 

11  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  ouroir  fidèle , 
Ni  telle  que  j'étais ,  ni  telle  que  je  suis. 

m. 

SVB  Um  STATUS  BB  TÎÉITUS. 

Oui ,  Je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars ,  au  bel  Adonis , 
A  Yulcain  même ,  et  j'en  rougis  : 
Mais  Praxitèle,  où  m'a-t-il  Tue  ? 

IV. 

8UB  UNS  STATUB  DB  IflOBi* 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 
Le  sculpteur  a  fait  bien  mieux , 
11  a  fait  tout  le  contraire. 


V. 


SUB  BBS  FLBUBS. 
A  OIŒ  nUM  GBBOQCE  QUI  PASSAn  POOE  ÉIBB  IliRB. 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas  : 
Ne  vous  enorgueillissez  pas, 
Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 


VI. 


SUB  LiAICDBB, 
QI7I  MACBAIT  VBR8  LA  TOUR  D*BteO  PUmANT  UNS  TEMPÊIB. 

(Ëpigramme  imitée  depois  par  Bfartial.  ) 

Léandre,  conduit  par  l'amour, 
En  nageant  disait  aux  orages  : 
«  Laissez-moi  gagner  les  rivages , 
Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour.  » 


VII. 


Des  pigeons  dans  un  casque  ont  logé  leurs  petits . 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis. 


ADDISON. 

Oui,  Platon,  tudis  vrai  :  notlre  âme  est  immortelle^ 
Cest  un  Dieu  qui  lui  parle ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Et  d'où  viendrait  sans  loi  ce  grand  pressentiment, 
Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  siècles  sans  fin  Je  sens  que  tu  m'entraînes  ; 
Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 
Et  m'ouvrir,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 
L'éternité  I  quel  mot  consolant  et  terrible  ! 
O  lumière!  6  nuage!  6  profondeur  horrible! 
Que  suis-je?  où  suis-je  ?  où  vais-je  ?et  d'oùsuis-je  tiré? 
Dans  quel  climat  nouveau ,  dans  quel  monde  ignoré. 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 
Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous,  abtmes  ténébreux^ 
Allons ,  s'il  est  un  Dieu ,  Caton  doit  être  heareux«    ' 
Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvragi"; 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image  ; 
Il  doit  venger  sa  cause ,  et  punir  les  pervers... 
Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  uni- 
Ici  la  vertu  pleure ,  et  l'audace  l'opprime  ;       [vers  ? 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y  domine ,  et  tout  y  suit  son  char. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste. 
Je  te  verrai  sans  onàbre ,  6  vérité  céleste  ! 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  - 
Cette  vie  est  un  songe ,  et  la  mort  un  réveil. 


ARIOSTE. 

Qui  dans  la  glu^  tendre  Amour  s'empêtre 
De  s'en  tirer  n'est  pas  long-temps  le  mattre  ; 
On  s'y  démène,  on  y  perd  son  bon  sens  : 
Témoin  Roland ,  et  d'autres  personnages , 
Tous  gens  de  bien ,  mais  fort  extravagants 
Ils  sont  tous  fous  :  ainsi  l'ont  dit  les  sages. 

Cette  folie  a  différents  effets  : 
Ainsi  qu'on  voit  dans  de  vastes  forêts , 
A  droite ,  à  gauche ,  errer  à  l'aventure    ' 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture; 
Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer; 
Et ,  pour  leur  bien ,  Je  voudrais  les  Ker. 
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A  ee  propos  quelqu*un  me  dira  :  «  Frère, 
Cest  bien  prêché  ;  mais  il  fidiaît  te  taire. 
GorrigeOoi,  sans  sermonner  les  gens.  » 
Oui ,  mes  amis ,  oui ,  je  sais  très  (Soupable , 
Et  fen  (Conviens  quand  j*ài  de  bons  lûomedts  : 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  ; 
Mais  josqu'id  le  mal  est  incurable. 


Ohl  si  qaelqu*un  Toulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  1  s'il  j  pouvait  reprendre 
Mon  sens  eommuni  8*îl  daignait  me  le  rendrel 
Belle  Agiaé ,  je  Tâi  perdu  pour  toi  ; 
Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  : 
Cest  ton  ouvrage  ;  on  est  fou  quand  on  aime. 
Pour  retrouver  mon  esprit  égaré, 
n  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 
Tes  yeux  l'ont  pris ,  il  en  est  éclairé  ; 
Il  est  errant  suc  ton  charmant  visage^ 
Sur  ton  beau  sein ,  ce  trône  des  amours  ; 
Il  m'abandonne  :  uû  seul  regard  peut-être , 
Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à  son  maître  « 
Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 


SUR  AUGUStï. 

l^n  de  son  pays ,  et  scélérat  habile , 
Il  mit  Pérouse  en  cendre ,  et  Rome  dans  les  fers  : 
Mais  il  avait  du  goût  ;  il  se  connut  en  vers  : 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile. 

Rois ,  empereurs ,  et  successeurs  de  Pierre , 
Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité  ; 
■  Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 
Pourquoi  cela  ?  c'est  que  la  piété , 
La  bonne  foi ,  ne  les  tourmentent  guère , 
Et  que ,  malgré  saint  Jaeque  et  saint  Matthieu , 
Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 


L'amitié  sous  le  chaume  habita  quelquefois  : 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses. 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 
Séjour  des  faux  serments,  des  caresses  trompeuses, 
Des  sourdes  factions ,  des  effrénés  désirs  ; 
Séjour  où  tout  est  faux ,  et  même  les  plaisirs. 

Les  papes ,  les  césars ,  apaisant  leur  querelle , 
Jurent  sur  l'Évangile  une  paix  fraternelle. 
Vous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
C'était  pour  se  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis  : 


Nul  serment  n'est  gardé,  nul  accord  n'est  sincère; 
Quand  la  bouche  a  parlé ,  le  coeur  dit  le  contraire. 
Du  del  qafils  attestaient  ils  bravent  le  courroux; 
L'intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 


Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  âd  cimeterre? 

Moins  violents,  moins  prompts,  sont  les  marteaux 

Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux , 

Quand ,  tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible ,  exécrable  harmonie 

De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors ,  des  plaintes  des  mourants , 

Et  du  fracas  des  malsons  embrasées , 

Que  sous  leurs  toits  la  flanune  a  renvenées  ! 

Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 

Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort, 

Et  la  trompette ,  organe  du  carnage , 

De  plus  d'horreur  emplissent  ce  rivage, 

Que  n'en  ressent  l'étonné  voyageur 

Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 

Tombant  des  cieux  qu'il  touche  et  qu'il  inonde , 

Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 


Alors ,  alors ,  cette  âme  si  terrible , 
Impitoyable,  orgueilleuse,  inflexible. 
Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant , 
Superbe  encore  à  son  dernier  moment , 
Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s'engloutit  la  fouie  de  ses  crimes. 


AUSONE. 


Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamais  farouche  ; 
Elle  offre  à  leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche  ; 
Tous  ses  trous  en  tout  temps  fiirentouverts  pour  eux: 
Célébrons ,  mes  amis ,  des  soins  si  généreux. 


BUTLER. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises  « 
Qu'on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  catins  ; 
Lorsque  anglicans  et  puritains 
Pesaient  une  si  rude  guerre , 
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Et  qa*au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire; 
Que  partout ,  sans  savoir  pourquoi , 
Au  nom  du  ciel ,  au  nom  du  roi , 
Les  gens  d*armes  couvraient  la  terre; 
Alors  monsieur  le  chevalier, 
Long-temps  oisif  ainsi  qu'Achille , 
Tout  rempli  d'une  sainte  bile , 
Suivi  de  son  grand-écuyer^ 
S'échappa  de  son  poulailler, 
Avec  son  sabre  et  l'Évangile , 
Et  s'avisa  de^erroyer. 

Sire  Hudibras ,  cet  homme  rare , 
Était ,  dit-on ,  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs ,  «par  un  talent  nouveau , 
11  était  tout  propre  au  barreau , 
Ainsi  qu'à  la  guerre  emélle  ; 
Grand  sur  les  bancs ,  grand  sur  la  selle, 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies 
Qui ,  paraissant  avoir  deux  vies , 
Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau 
Mais  malgré^  grande  éloquence , 
Et  son  mérite  et  sa  prudence , 
Il  passa  chez  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  Instruments 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 
Et  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 
Cet  instrument  s'appelle  un  êoL 
Ce  n'est  pas  qu'en  théologie, 
En  logique ,  en  astrologie , 
11  ne  fût  un  docteur  subtil  : 
En  quatre  il  séparait  un  fil , 
Disputant  sans  jamais  se  rendre , 
Changeant  de  thèse  tout-à-coup , 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup 
Quand  il  fallait  ne  pomt  s'entendre. 

D'fiudibras  la  religion 
Était ,  tout  comme  sa  raison , 
Vide  de  sens  et  fort  profonde; 
Le  puritanisme  divin , 
JjB  meilleure  secte  du  monde , 
Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 
La  vraie  Église  militante , 
Qui  prêche  un  pistolet  en  main. 
Pour  mieux  convertir  son  prochain , 
A  grands  coups  de  sabre  argumente  ; 
Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 
Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens, 
Pour  se  mieux  pardonner  les  siens  j 


Secte  qui  toujours  détruisante , 
Se  détruit  elle-même  enfin. 
Tel  Samson  de  sa  main  puissante 
Brisa  le  temple  philistin  ; 
Mais  il  périt  par  sa  vengeance, 
Et  lui-même  il  s'ensevelit , 
Écrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 
4u  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient, 
A  qui  les  Parques  attachaient 
Le  destin  de  la  république. 
Il  les  garde  soigneusement  ; 
Et  si  jamais  on  les  arrache , 
Cest  la  chute  du  parlement  : 
L'état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  sa  moustache. 
Ainsi  Taliacotius, 
Grand  Esculape  d'Étrurie, 
Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 
n  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme 
L'appliquait  au  nez  proprement; 
Enfin  il  arrivait  qu'en  somme , 
Tout  juste  à  la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 
Et  souvent  dans  la  même  bière , 
Par  justice  et  par  bon  accord  ^ 
On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 
Notre  grand  héros  d'Albion , 
Grimpé  dessus  sa  haridelle, 
Pour  venger  la  religion 
Avait  à  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 
Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  sa  manière, 
Sachant  que  si  la  tabnnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 
L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 
Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 
Ses  arguments  et  son  parti , 
Sa  bart)e  rousse  et  son  courage! 


C'est  assez  pour  des  vers  méchants , 
Qu'un  pour  la  rime ,  un  pour  le 


CERTAIN. 

Honneur  de  l'Italie ,  émule  de  la  Grèœ , 
1  Vanini  fait  connaître  et  ehérir  la  sagesse. 
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CÏCÉRON. 


Td  on  voit  cet  oîseaa  qui  porte  le  tonnerre, 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 
n  8*enyole,  il  entraîne  au  séjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré; 
Le  sang  tombe  des  airs.  11  déchire ,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 
Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 
Le  monstre ,  en  expirant ,  se  débat ,  se  replie  ; 
Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 
Et  l'aigle  tout  sanglant,  fier  et  victorieux, 
Le  rejette  en  fureur,  et  plane  an  haut  des  cieux. 


CLAUDIEN. 

Je  vois  le&  noirs  coursiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Ds  ont  percé  la  terre ,  ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  ùtal ,  6  triste  Proserpine  ! 
Tous  mes  sens  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 
Le  temple  est  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements; 
L'enfer  a  répondu  par  ses  mugissements  ; 
Cérès  a  secoué  ses  torches  menaçantes. 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à  nos  regards  contents  ; 
Triptoléme  la  suit.  Dragons  obéissants], 
Traînez  sur  Phorizon  son  diar  utile  au  monde  ; 
Hécate,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 
Brillez ,  reine  des  temps  ;  et  toi ,  divin  Bacchus , 
Bienfûteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus. 
Que  ton  superbe  thyrse  amène  l'allégresse. 

••■•■•■s 

DANTE. 

Jadis  on  vit  dans  une  pau  profonde 
De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  monde , 
Qui ,  sans  se  nuire ,  éclairant  les  humains , 
Du  vrai  devoir  enseignaient  les  diemins , 
Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 
Et  de  l'agneau  les  droits  et  l'intervalle. 
Ce  temps  n'est  plus ,  et  nos  cieux  ont  changé. 
L'un  des  soleils ,  de  vapeur  surchargé, 
En  s'échappent  de  sa  sainte  carrière , 
Voulut  de  l'autre  absorber  la  lumière. 
La  règle  alors  devint  confusion , 
Et  l'humble  agneau  devint  un  fier  lion , 
Qui ,  tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée , 
Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 


Je  m'appelais  le  comte  de  Guidon , 
Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 
Puis  m'enrôlai  sons  saint  François  d'Assise  > 
Afin  qu'un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  église  ; 
Et  j'y  serais ,  sans  ce  pape  félon 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  feintise , 
Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 
Voici  le  fait  :  Quand  j'étais  sur  la  terre, 
Vers  Rimini  je  fis  long-temps  la  guerre, 
Moins ,  je  l'avoue ,  en  héros  qu^en  fripon  ; 
L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grison 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse , 
Le  repentir  vingt  ronger  ma  vieillesse , 
Et  j'eus  recours  à  la  confession. 
O  repentir  tardif  et  peu  durable  ! 
Le  bon  saint-père  en  ce  temps  guerroyait 
Non  le  Soudan ,  non  le  Turc  intraitable , 
Mais  les  chrétiens ,  qu'en  vrai  Turc  U  pillait. 
Or,  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure , 
Pour  saint  François ,  son  froc ,  et  sa  ceinture  : 
«  Frère,  dit-il ,  il  me  convient  d'avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi ,  cherche  sous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astnee , 
Pour  ajouter  en  bref  à  mes  états 
Ce  qui  me  tente  et  ne  m'appartient  pas. 
J'ai  les  deux  clefis  du  ciel  en  ma  puissance; 
De  Célestin  la  dévote  imprudence 
S'en  servit  mal ,  et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaisir  ; 
Si  tu  me  sers ,  ce  ciel  est  ton  partage.  » 
Je  le  servis ,  et  trop  bien ,  dont  j'enrage  ; 
Il  eut  Préneste ,  et  la  Mort  me  saisit. 
Lors  devers  moi  saiût  François  descendit , 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  âme; 
Mais  Belzébuth  vint  en  poste ,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur  d'Assise ,  arrêtez ,  je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-père ,  il  est  mien  ; 
Bon  saint  François,  que  chacun  ait  le  sien.  » 
Lors ,  tout  penaud ,  le  bonhomme  d'Assise 
M'abandonnait  au  grand  diable  d'enfer. 
Je  lui  criai  :  «  Monsieur  de  Lucifer, 
Je  suis  un  saint ,  voyez  ma  robe  grise  ; 
Je  fus  absous  par  le  chef  de  l'Église.  » 
—  «  Taurai  toujours ,  répondit  le  démon , 
Un  grand  respect  pour  l'absolution  ; 
On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises , 
Pourvu  qu'après  autres  ne  soient  comnûses. 
Pai  fait  souvent  cette  distinction 
A  tes  pareils  ;  et ,  grâce  à  lltalie , 
Le  diable  sait  de  la  théologie.  » 
n  dit,  et  rit.  Je  ne  répliquai  rien 
A  Belzébuth  ;  il  raisonnait  trop  bien. 
Lors  il  m'empoigne;  et,  d'un  bras  roide  et  fieraM, 
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Il  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet ,  dont  bien  fort  il  me  cuit  : 

Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit  ! 


DRYDEN. 

De  desseins  en  regrets ,  et  d'erreurs  en  désirs, 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie,     [sirs , 
Dans  des  malheurs  présents ,  dans  Tespoir  des  plai- 
Nous  ne  vivons  jamais ,  nous  attendons  la  vie. 
Demain,  demain,  dit-on,  va  combler  tous  nos  vœux  : 
Demain  vient  et  nous  laisse  eneor  plus  malheureux. 
Quelle  est  Terreur,  hélas!  du  soin  qui  nous  dévore  ! 
Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours  : 
De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  Paurore, 
Et  de  la'nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours. 

LB  BOI  SEBASTIEN. 

Ne  me  connais-tu  pas ,  traître ,  insolent? 

ALONZB. 

Qui?  moi! 
Je  te  connais  fort  bien ,  mais  non  pas  pour  «ion  roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne ,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  cœur  l'orgueil  insupportable. 
Un  tas  d'illustres  sots  et  de  fripons  titrés , 
Et  de  gueux  du  bel  air  et  d'esclaves  dorés, 
Chatouillaient  ton  oreille,  et  fascinaient  ta  vue  ; 
On  t'entourait  en  cercle  ainsi  qu'une  statue. 
Quand  tu  disais  un  mot ,  chacun ,  le  cou  tendu , 
S'empressait  d'applaudir  sans  t'avoir  entendu  ; 
Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance  : 
Mais  te  voilà  réduit  à  ta  juste  valeur. 


Tel  est  diaque  parti  dans  sa  rage  obstiné  : 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condanmé. 


GARTH. 

Muse ,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
I>es  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 
Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis , 
Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis? 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades ,  [des? 
Pourfrapper  à  grands  coups  sur  leurs  chers  camara- 
Comment  changèrent-ils  leur  coififiire  en  armet , 
L*a  seringue  en  canon ,  la  pilule  en  boulet  ? 
Ils  coururent  la  gloire  :  acharnés  Ton  sur  l'autre, 
Us  prodiguaient  leur  vie ,  et  nous  laissaient  la  n6tre. 


GUARINI. 


De  cent  baisers ,  dans  votre  ardente  flamme  « 
Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beau  bras, 
C'est  vainement;  ils  ne  les  rendent  pas. 
Baisez  la  bouche,  elle  répond  à  l'âme; 
L'âme  se  colle  aux  lèvres  de  rubis , 
.  Aux  dents  d'ivoire ,  à  la  langue  amoureuse. 
Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse  ; 
Deux  n'en  font  qu'un ,  et  c'est  un  paradis. 


'  Ramper  avec  bassesse  en  affectant  l'audace. 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois , 
Étouffer  en  secret  son  ami  qu'on  embrasse  : 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à  la  suite  des  rois. 


HARVEY. 

Qtt'ai-je  donc  vu  dans  l'Italie? 
Orgueil ,  astuce ,  et  pauvreté , 
Grands  compliments,  peu  de  bonté. 
Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 
L'extravagante  comédie 
Que  souvent  l'Inquisition 
Veut  qu'on  nomme  religion, 
Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 
La  nature ,  en  vam  bienfesante, 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmants  ; 
Des  prêtres  la  main  désolante 
Étouffe  ses  plus  beaux  présents. 
Les  monsignor,  soi-disant  grands, 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 
T  sont  d'illustres  fûnéants , 
Sans  argent  et  sans  domestiques. 
Pour  les  petits,  sans  liberté , 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine , 
Us  ont  fait  vœu  de  pauvreté , 
Priant  Dieu  par  oisiveté. 
Et  toujours  jeûnant  par  foimine. 
Ces  beaux  lieux ,  du  pape  bénis , 
Semblent  habités  par  les  diables, 
Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  Paradis. 


HÉSIODE- 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  cieux  ; 
11  prit  le  fni  sacré  qui  n'appartient  qu'aux  dieux, 
lien  fit  part  à  Phomme,  et  la  race  mortelle 
De  l'esprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étinoella. 
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«  Perfide  !  s^écria  Jupiter  irrité , 

Ils  seront  tous  punis  de  ta  témérité.  » 

Il  appela  Vulcain  ;  Yulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu'en  Vénus  on  adore 

Il  orna  mollement  ses  membres  délicats  : 

Les  Amours ,  les  Désirs,  forment  ses  premiers  pas; 

Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  sa  coiffure , 

Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 

Minerve  lui  donna  l'art  de  persuader; 

La  superbe  Junon ,  celui  de  commander* 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  séduire, 

K  trahir  ses  amants ,  à  cabaler,  à  nuire  ; 

Et  par  son  écolière  il  se  vit  surpassé. 

Ce  ehef-*d'€6uvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé; 
De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  suprême  : 
«  Voilà  votre  supplice,  et  j'ordonne  qu'on  l'aime.  » 

Il  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 
Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 
Quels  biens  doit  renfermer  cette  botte  si  belle  ! 
De  la  bonté  des  dieux  c'est  un  gage  fidèle  ; 
C'est  là  qu'est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 
Kous  serons  tous  des  dieux. . .  Elle  l'ouvre  ;  et  soudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 
Hélas  I  avant  ce  temps,  dans  une  vie  obscure  [reux  ; 
Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  malheu- 
Le  Vice  et  la  Douleur  n'osaient  approcher  d'eux; 
La  Pauvreté,  les  Soins ,  la  Peur,  la  Maladie, 
Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie  ; 
Tous  les  jours  étaient  purs,  et  tous  le&  cœurs  sereins. 


[  On  les  voit,  d'une  marche  mcertaine  et  tremblante , 
Suivre  de  loin  l'Injure  impie  et  menaçante; 
L'Injure  au  front  superbe ,  au  regard  sans  pitié , 
Qui  parcourt  à  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce...  et,  lorsqu'on  les  refuse , 
C'est  au  trône  des  dieux  que  leur  voix  vous  accuse, 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 
«  Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas; 
Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  rinjure  ; 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure* 
Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nousl 
Jupiter  les  exauce,  et  son  juste  courroux 
S'appesantit  bientôt  sur  l'homme  impitoyable. 


Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Le  mal  fut  inconnu ,  la  fatigue  ignorée  ; 
Les  dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  satisfaits, 
Ne  se  disputant  rien ,  forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  l'afOreuse  mort ,  si  terrible  aux  coupables , 
N'était  qu'un  doux  passage ,  en  ce  séjour  mortel , 
Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies , 
Nos  démons  fortunés ,  les  soutiens  de  nos  vies  ; 
Us  veillent  près  de  nous  ;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
£carter,  s'il  se  peut,  le  crime  et  les  douleurs. 


HOMERE. 

TBAGMEITT  BU  NEUTlÈUE  CHANT  DB  L'ILIADE. 

Les  Prières ,  mon  fils ,  devant  vous  éplorées , 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées  ; 
Humbles ,  lefront  baissé ,  les  yeux  baignés  de  pleura , 
Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 


COMMENCEMENT 

DU  SEIZIÈME  LIVRE  BE  l'ILIADB. 
.   TRADUCTION  LITTÉRALE 

DK  ZA  RAPSODIX*  DB  L'IUâDS  IHTITUI^S  : 

PATROGLÉB. 

Cest  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vais- 
seaux garnis  de  bancs  de  rameurs.  Mais  Patrocla 
était  auprès  d'Achille,  pasteur  des  peuples,  pleu« 
rant  à  chaudes  larmes ,  comme  une  fontaine  noire 
qui ,  du  haut  d'un  rocher ,  répand  son  eau  noire.  le. 
divin  Achille,  puissant  des  pieds ,  eut  pitié  de  lui  ;  et 
élevant  la  voix  avecdes  paroles  qui  avaient  des  ailes , 
lui  dit  :  «  Patrocle,  pourquoi  pleures-tu  comme  une 
petite  fille  qui ,  courant  avec  sa  mère ,  la  prie  de  la 
prendre  entre  ses  bras ,  la  retient  par  sa  robe,  tan- 
dis que  sa  mère  se  hâte  de  marcher,  et  qui  la  re- 
garde en  pleurant,  jusqu'à  ce  que  la  mère  l'ait  mise 
dans  ses  bras?  Semblable  à  elle,  6  Patrocle,  tu  ré- 
pands des  larmes  molles!  Apportes-tu  des  nouvelles 
aux  Myrmidons  ou  à  moi-même?  As-tu  écouté  quel- 
que messager  de  Phthie?  Ils  disent  pourtant  que 
Ménestée,  ton  père,  fils  d'Actor,  est  vivant;  et 
qu'^acide  Pelée  est  parmi  les  Myrmidons.  Certes, 
s'ils  étaient  morts,  nous  nous  attristerions.  Pleures- 
tu  pour  les  Grecs ,  parce  qu'on  les  tue  vers  leurs  vais- 
seaux creux,  à  cause  de  leur  injustice?  Parie,  ne 
me  cache  rien,  nous  ne  sommes  que  nous  deux.  > 

Tu  soupiras  alors  profondément ,  6  Patrocle ,  bon 
écuyer!  tu  lui  dis  :  «  0  Achille,  fils  de  Pelée,  le  plus 
vaillant  des  Grecs!  une  douleur  cruelle  oppresse  lei 
Grecs  ;  car  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  soot 
couchés  dans  leurs  vaisseaux,  blessés  de  loin  et  de 
près.  Le  fort  Diomède,  fils  de  Tydée,  a  été  blessé 
de  loin  ;  et  Ulysse ,  fameux  par  sa  lanoe ,  a  été  Uessé 


•  Cest  le  Utie  qui  fut  donné  è  Vmûât  dut  tOQlii  h»  ••- 
dennei  éditions, 
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^6  près;  et  Euiypyle  Test  à  la  coîsse  par  une  flèche. 
Les  médecins  sont  occupés  à  leur  préparer  des  mé- 
dicaments et  à  guérir  leurs  blessures. 

»  Mais  vous  êtes  inexorable,  6  Achille!  Dieu  me 
préserve  de  ressentir  jamais  une  colère  comme  la 
vôtre!  Vous  êtes  fort  pour  le  mal.  Qui  secourrez-vous 
donc  dorénavant,  si  vous  n'avez  pas  pitié  des  Grecs , 
et  si  vous  les  abandonnez  à  leur  ruine?  Non ,  Pélée, 
le  dompteur  de  chevaux ,  n'était  point  votre  père , 
ni  Thétis  votre  mère  ;  mais  les  flots  bleus  de  la  mer 
et  les  rochers  escarpés  vous  ont  engendré  ;  car  vo- 
tre âme  est  cruelle. 

»  Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions,  et 
si  votre  vénérable  mère  vous  a  dit  quelque  chose  de 
la  part  de  Jupiter,  prêtez-moi  du  moins  au  plus  vite 
les  troupes  de  vos  Myrmidons  :  je  pourrai  servir  de 
lumière  et  de  secours  aux  Grecs.  Mettez  aussi  vos 
armes  sur  mes  épaules,  afin  que  je  m*arme.  Peut- 
être  en  me  prenant  pour  vous ,  à  cause  de  la  ressem- 
blance, les  Troyens  renonceront  à  la  bataille,  et  les 
enfants  de  la  Grèce  respireront  devant  Mars.  Ils  sont 
accablés  actuellement  :  ils  reprendront  haleine  ;  nous 
repousserons  facilement  les  ennemis  fatigués;  nous 
leur  ferons  r^agner  la  ville  loin  de  nos  navires  et 
de  nos  tentes.  » 

Cest  ainsi  qu'il  parla  en  suppliant,  et  c'était  avec 
beaucoup  d'imprudence;  car  il  demandait  une  mort 
fatale.  Achille  au  pied  léger  lui  répondit  avec  de 
profonds  soupirs  :  «  Hélas!  illustre  Patrode,  que 
m'as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  prédictions.  Ma 
respectable  mère  ne  m'en  a  jamais  fait  de  la  part  de 
Jupiter  :  mais  une  douleur  cruelle  occupe  mon  âme. 
Un  homme  dont  je  suis  l'égal  m'a  voulu  priver  de 
mon  partage,  parce  qu'il  est  plus  puissant  que  moi  ; 
il  m'a  ravi  le  prix  que  j'avais  gagné  :  cette  injure 
tourmente  mon  esprit. 

»  Cette  fille  que  les  Grecs  m'avaient  donnée  pour 
ma  récompense ,  et  que  j'avais  méritée  avec  ma  lance 
en  renversant  une  ville  très  forte ,  Agamemnon ,  fils 
d'Atrée ,  l'a  ravie  de  mes  mains ,  et  m'a  traité  comme 
un  homme  sans  honneur.  Mais  cet  outrage  est  fait, 
n'en  parlons  plus.  Il  ne  faut  pas  que  la  colère  soit 
toujours  dans  le  cœur.  J'avais  résolu  de  ne  vaincre 
mon  ressentiment  que  quand  les  ennemis  et  le  danger 
seraient  venus  jusqu'à  mes  vaisseaux.  Endosse  mes 
armes  brillantes  sur  tes  épaules,  et  conduis  mes 
belliqueux  Myrmidons  au  combat  :  car  une  nuée 
de  Troyens  environne  les  vaisseaux;  le  danger  aug- 
mente; notre  flotte  est  enfermée  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  un  espace  fort  étroit ,  et  la  ville  entière  de 
Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  confiance;  car  les 
Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  casque  resplen- 
dissant; ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de 
leurs  cadavres ,  si  le  roi  Agamemnon  avait  ^^^  plus 
doux  envers  moi  ;  mais  à  présent  ils  assi^Q|.  pQtl^ 
armée  enfermée. 


»  La  lance  de  Diomède,  fils  de  Tydée,  ne  peut 
écarter  la  mort  qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n'ai  point 
entendu  la  voix  du  fils  d'Atrée  mon  ennemi;  mais 
j'ai  entendu  la  voix  tonnante  d'Hector,  qui  exhorte 
les  Troyens  ;  ils  répondent  par  des  frémissements 
guerriers.  Les  vainqueurssont  dans  tout  noti'e  camp. 
Mais  qu'ainsi  ne  soit;  Patrocle,  va  chasser  au  loin 
cette  peste;  attaque-les  vaillamment;  qu'ils  ne  por- 
tent point  la  flamme  dans  nos  vaisseaux  ;  qu'ils  ne 
nous  privent  point  d'un  doux  retour.  Fais  périr  tous 
les  Troyens,  mais  abstiens-toi  d'attaquer  Hector. 
Obéis  à  ma  vemontrance;  qu'elle  soit  présente  à  ton 
esprit  :  conserve-moi  le  grand  honneur  et  la  gloire 
que  j'attends  de  tous  les  Grecs  ;  qu'ils  me  rendent 
la  belle  fille  qu'on  m*a  enlevée ,  et  qu'ils  me  fassent 
de  riches  présents. 

9  Dès  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vais- 
seaux, reviens  à  moi,  si  tu  veux  que  le  tonnant 
mari  de  Junon  te  donne  de  la  gloire.  Ne  cède  point 
à  l'ambition  de  combattre  sans  moi  contre  les  belli- 
queux' Troyens;  car  tu  m'exposerais  à  la  honte.  Ne 
te  laisse  point  emporter  à  la  chaleur  du  combat,  en 
tuant  les  Troyens  jusqu'aux  murs  d'Uion,  de  peur 
que  quelque  dieu  ne  descende  de  l'éternel  Olympe  ; 
car  Apollon,  qui  tire  de  très  loin,  protège  Troie. 
Reviens  dès  que  tu  auras  mis  en  sûreté  les  vais- 
seaux. Laisse  aller  les  Troyens  dans  la  campagne.  Plût 
à  Dieu  que  le  père  Jupiter,  et  Minerve,  et  Apollon 
nous  livrassent  tous  les  Troyens!  qu'aucun  n'évitât 
la  mort,  et  qu'aucun  des  Grecs  n'échappât!  que 
nous  évitassions  la  mort  tous  deux  seuls,  et  que 
nous  pussions  tous  deur  seuls  renverser  les  murs 
sacrés  de  Troie!  » 

C'est  ainsi  qu'Achille  et  Patrocle  parlaient  ensem- 
ble. Ajax  cependant  ne  pouvait  plus  résister.  Il  était 
accablé  de  traits.  Les  décrets  de  Jupiter  et  les  illus- 
tres archers  troyens  l'oppressaient.  Son  casque  bril« 
lant  rendait  un  son  terrible  autour  de  ses  tempes  ; 
car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous  très  bien 
arrangés  de  son  casque.  Il  repoussait  les  traits  enne- 
mi» de  répaule  gauche,  tenant  toujours  d'une  main 
ferme  son  bouclier;  et  les  Troyens,  qui  le  pres- 
saient, ne  pouvaient^  à  coups  de  javelots,  le  faire 
remuer  de  sa  place.  Il  haletait;  la  sueur  coulait  de 
tous  ses  membres,  il  ne  pouvait  plus  respirer  :  mal 
sur  mal  fondait  sur  lui. 

Dites-moi  à  présent ,  Muses,  habitantes  des  mai- 
sons de  l'Olympe ,  comment  le  feu  prit  d'abord  aux 
vaisseaux  des  Grecs. 

Hector,  qui  était  tout  auprès ,  frappa  avec  sa  gran- 
de épée  la  lance  de  bois  de  frêne  (  la  lance  d'Ajax) ,  et 
la  coupa  juste  à  l'endroit  par  lequel  le  bois  tenait  à 
la  hampe.  Ajax  Télamon  empoigna  alors  inutilement 
sa  pique  mutilée.  La  hampe  d'airain  était  tombée  à 
terre  loin  de  lui ,  en  retentissant. 

Ajax,  d'un  esprit  éclairé,  reconnut  l'ouvrage  des 
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dieax;  et  comme  Jopiter,  foudroyant  d'ea  haut, 
renversait  tous  les  desseins  des  Grecs  dans  la  ba- 
taille, et  décernait  la  victoire  aux  Troyens,  il  se 
retira  donc  de  la  mêlée  ;  et  les  Troyens  jetèrent  de 
tous  cdtés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles;  et  la 
flamme  inextinguible  s'étendit  soudain  partout  ^  car 
le  feu  environna  la  poupe. 

Alors  Achille,  s*étant  frappé  les  cuisses,  parla 
ainsi  :  «  Hâte-toi ,  illustre  Patrocle ,  dompteur  de  che- 
vaux ;  car  je  vois  sur  les  vaisseaux  Timpétuosité  d'un 
feu  ennemi  :  crains  que  les  flammes  ne  les  embra- 
sent tous,  et  qu'il  n'y  ait  plus  ensuite  moyen  de  s'en- 
fuir. Prends  les  armes  incessamment;  et  moi  j'as- 
semblerai les  troupes.  » 

n  parla  ainsi,  et  Patrocle  s'arma  d'un  brillant 
airain.  Il  mit  d'abord  les  bottines  autour  de  ses  bel- 
les jambes.  Ensuite  il  attacha  autour  de  sa  poitrine 
la  cuirasse  du  prompt  Achille,  peinte  de  couleurs 
diverses ,  et  semée  d'étoiles.  Il  pendit  à  ses  épaules 
l'épée  d'airain  enrichie  de  clous  d'argent ,  et  le  bou- 
clier vaste  et  solide.  II  mit  sur  sa  forte  tête  le  casque 
bien  battu ,  dont  l'aigrette  était  de  crins  de  cheval  : 
et  une  crête  terrible  flottait  au-dessus  d'eux.  U  mit 
dans  ses  mains  deux  forts  javelots  carrés,  propres 
pour  elles.  U  ne  prit  point  la  lance  du  brillant  Achille , 
grande ,  pesante ,  forte ,  qu'aucun  autre  des  Grecs  ne 
peut  manier ,  et  que  le  seul  Achille  sut  lancer.  C'é- 
tait un  bois  de  frêne  péliaque ,  que  Chiron  avait  don- 
né à  Pelée ,  père  d'Achille ,  coupé  sur  le  haut  du  mont 
Pélion ,  pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

Il  ordonne  à  Automédon  d'atteler  sur-le-champ 
les  chevaux.  Il  honorait  Automédon ,  après  Achille, 
comme  le  plus  capable  de  rompre  les  bataillons  en- 
nemie ;  car  il  était  fidèle  et  attentif  dans  la  bataille 
à  soutenir  les  efforts  menaçants  des  ennemis.  Auto- 
médon lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante  et  Balie, 
chevaux  impétueux  qui  égalaient  les  vents  à  la 
course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent 
Zéphyre,  un  jour  qu'elle  paissait  dans  un  pré  sur 
le  bord  de  l'Océan.  11  joignit  encore  aux  courroies  du 
timon  l'illustre  Pédase.  Achille  avait  pris  ce  cheval 
au  sac  de  la  ville  d'Étion.  Ce  Pédase,  quoique  mor- 
tel ,  allait  fort  bien  avec  les  chevaux  immortels. 
Achille  fit  prendre  les  armes  à  ses  Myrniidons, 
allant  par  toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient 
comme  des  loups ,  dévorant  de  la  chair  crue ,  exer- 
çant une  grande  force  dans  leurs  entrailles ,  qui  dé- 
chirent et  mangent  dans  les  montagnes  un  cerf  aux 
grandes  andouillées,  après  l'avoir  tué.  Leur  mâ- 
choire est  toute  rouge  de  sang;  et  ils  s'en  vont  en 
Groupe,  d'une  fontaine  aux  eaux  noires,  boire  à  pe- 
tites gorgées  la  superficie  d'une  eau  noire  que  leur 
gueule  mêle  avec  des  grumeleaux  de  sang.  Leur 
poitrine  est  intrépide,  et  leur  large  ventre  est  tendu 
fortement. 
C'est  ainsi  que  les  chefs  des  Myrmidons,  et  les 


princes,  aeoompagnaient  le  courageux  serviteiir 
d'Achille  au  pied  léger;  et  ils  allaient  d'un  grand 
courage.  Achille  était  au  milieu  d'eux ,  semblable  à 
Mars ,  les  exhortant ,  eux ,  et  leurs  dievaox ,  et  leun 
boucliers*. 

TRADUCTION  LIBRE*. 

Tandis  que  les  héros  défenseurs  du  Scamandre 

Mettaient  la  Grèce  en  fuite  et  ses  vaisseaux  en  cendre, 

Patrocle  aux  pieds  d'Achille  apportait  ses  douleurs. 

Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pleurs; 

Il  éclate  en  sanglots.  Le  fils  de  la  déesse 

D'un  regard  dédaigneux  contemple  sa  faiblesse  ; 

Mais  dans  son  fier  courroux  respectant  Tamitié, 

Indigné  de  ses  pleurs,  attendri  de  pitié  : 

«  Quoi  !  c'est  l'ami  d'Achille  !  il  m'apporte  des  larmes. 

Ifest-il  qu'un  faible  enfant  dont  la  mère  en  alarmes, 

En  pleurant  avec  lui ,  le  serre  entre  ses  bras.' 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu'on  revient  des  combats? 

Qui  pleux-tu  regretter?  Tes  parents  ni  mon  père 

N'ont  point  de  leurs  vieux  ans  terminé  la  carrière. 

Alors ,  certes,  alors  ma  juste  piété 

Égalerait  du  moins  ta  sensibilité.  [sent. 

Qui  pleures-tu?  dis-moi  :  des  Grecs  qui  me  trahis- 

Quin'ont  pas  su  combattre,  et  que  les  dieux  punissent, 

Les  esclaves  d'un  roi  qui  m'a  persécuté? 

Va ,  s'ils  sont  malheureux ,  ils  l'ont  bien  mérité.  > 

Patrocle  lui  répond  d'une  voix  lamentable  : 
«  Grand  et  cruel  Achille,  Achille  inexorable! 


•  Ce  sont  là  les  167  ven  sar  lesqn^  racadémle  a  Toahi 
qu*on  travaill&t;  si  Tauteur  a  poussé  son  traTaU  Josqa'aa 
317*  vers ,  ce  n'est  qae  poor  parvenir  an  moment  où  Patiode 
va  combattre. 

>  L'académie  française  avait,  en  1777,  proposé,  pour  sqjd 
da  prix  de  poésie  pour  1778,  la  tradaction  en  vers  da  v»- 
zième  livre  de  V Iliade,  Yoici  ce  qu*on  lit  dans  la  Com^*- 
dance  de  La  Harpe ,  tome  II ,  page  S73  : 

«c  Une  anecdote  très  remarquable,  et  dont  J'ai  U  entitnif . 
c'estque  Voltaire  avait  envoyé  aa  concoors  une  pièee  »ocb>  «; 
nom  du  marquis  de  Villette.  Celte  pièce  s*est  trouvée  h  cas- 
quième  du  concoors,  et  a  été  Jugée  très  faUde,  qpoiq»  !> 
elle.  On  n*en  sera  pas  étonné  si  on  fait  réflexion  que  le  ta>r  t-t 
de  la  haute  poésie  demande  une  force  qui  n^est  pas  cn>  if 
quatre-vingt-quatre  ans.  Mais  quelle  étrange  avidité  ô^  s.,:* 
de  venir  &  cet  Age  disputer  le  prix  de  racadémle  aax  y^jn 
poètes  !  Ce  trait ,  peut-être  unique ,  peint  bien  le  caiactm  i« 
cet  homme ,  en  qui  tout  a  été  un  excès ,  et  surtout  rai»vu^  :*» 
la  gloire.  Dépositaire  de  ce  secret,  que  m'avait  coulis  le  r.  ^ 
quis  de  Villette,  et  qui  aujourd'hui  n'en  est  ph»  un ,  j\4m  ^ 
vais  Avec  curiosité,  Je  V  avoue,  l'eCTet  que  produirait  U  pi^'vf 
de  Voltaire  sur  des  Juges  qui  n'en  connaîtraient  pas  rurtiM?  • 
elle  ne  fit  aucune  sensation.  A  peine  y  vit-on  on  beM^tC'. 
et  on  eut  peine  à  aller  Jusqu'à  la  tin.  Elle  n'aurait  pas  lara^ 
obtenu  une  menUon,  si  Je  n'avais,  en  opinant,  raanr  r>-» 
confrères  à  mon  avis ,  et  si  Je  ne  leur  eusse  représenté  qc  > . 
était  écrite  du  moins  assez  purement,  mérite  que  Vauéd^t 
doit  toi^ours  encourager.  Mais  Je  me  disais  à  raoi-m^or  n 
vous  saviez  quel  iiomme  vous  Jugez  en  ce  moment  !  Si  «^» 
saviez  que  vous  balancez  à  reUre  un  ouvrage  qui  est  &e  1  v- 
teur  de  ZaSre  et  de  to  Henriadt  !  Voila  œ  que  Je  pniab  in- 
térieurement, et  Je  plaignais  le  sort  de  lliumanité  qui 
nait  sa  faiblesse,  et  le  sort  du  esnle  qui  s'avilit  » 
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Maliieiir  à  qui  serait ,  dans  ce  mortel  effroi , 
Daos  ce  malheur  public ,  aussi  ferme  que  toi! 
La  mort  est  sur  nos  pas  :  Diomède ,  Eurypyle , 
Ulysse  sont  blessés ,  et  tu  restes  tranquille! 
Le  sang  du  puissant  roi  qui  t'osait  outrager, 
Le  sang  d'Agamemnon  coule  pour  te  venger. 
Crois-moi ,  Toilà  le  temps  où  les  grands  cœurs  pardomient. 
A  quels  affreux  loisirs  tes  chagrins  s'abandonnent! 
A  perdre  tes  amis  quels  dieux  font  animé  ? 
G  ciel  !  Hector  triomphe  I  Achille  est  désarmé! 
Il  Toit  d'un  œil  content  la  Grèce  désolée...  ! 
Non ,  tu  n'es  pas  le  fils  du  généreux  Pelée  ; 
Non,  la  tendre  Thétis  n'a  point  formé  ton  cœur, 
Ce  cœur  que  j'implorais,  et  qui  me  fait  horreur, 
Qui  dédaigne  Patrocle  et  qui  hait  sa  patrie. 
Les  autans  déchaînes ,  les  vagues  en  furie , 
T'ont  formé,  t'ont  vomi  dans  les  antres  affreux, 
Pour  être  plus  terrible  et  plus  funeste  qu'eux. 
Pardonne,  j'en  dis  trop  :  mais  si  vers  cette  rive 
Ton  étemel  courroux  tient  ta  valeur  captive, 
Ou  si  de  nos  devins  quelque  oracle  menteur 
Enchatne  ton  courage  et  nous  ôte  un  vengeur. 
Souffre  au  moins  qu'un  ami  puisse  tenir  ta  place. 
Préte-moi  ton  armure,  et  j'aurai  ton  audace. 
Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  encor, 
Ton  casque  sur  mon  front  fera  trembler  Hector; 
Et  ton  nom  préparant  un  triomphe  facile, 
Les  Troyens  sont  vaincus  s'ils  pensent  voir  Achille.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parlait  :  ainsi  par  sa  vertu. 
Il  ébranle  un  courroux  de  pitié  combattu; 
Il  l'assiège,  il  le  presse.  Ah!  malheureux,  arrête; 
Hélas!  tu  ne  vois  point  ce  que  le  ciel  t'apprête  : 
Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  au  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas; 
Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère, 
a  Je  méprise,  dit-il ,  cette  erreur  populaire 
Qui  croit  que  l'avenir  au  prêtre  est  révélé. 
Et  qu'il  nous  faut  mourir  lorsque  Delphe  a  parlé. 
Je  ne  m'occupe  point  d'une  chimère  vaine; 
J'écoute  mon  dépit,  je  me  livre  à  ma  haine; 
Elle  est  juste,  il  suffît.  Je  n'ai  point  pardonné 
A  cet  indigne  roi  par  mes  mains  couronné, 
A  cet  Atride  ingrat,  au  rival  que  j'abhorre. 
Qui  m'ôta  Briséis ,  et  la  retient  encore , 
Qui  devant  tous  les  Grecs  osa  m'humilier  ; 
I^on,  jamais  tant  d'affronts  ne  pourront  s'oublier. 

•  Mais  enfinf  ai  prescrit  un  terme  à  ma  vengeance  ; 
J'ai  promis ,  si  jamais ,  poursuivis  sans  défense , 
Les  Argiens  tremblants  aux  bords  duSimoîs  [duits , 
Fuyaient  jusqu'aux  vaisseaux  par  nous-mêmes  con- 
Que  je  pourrais  souffrir  qu'on  secourût  leur  maître; 
Qu'alors  de  ces  vaincus  j'aurais  pitié  peut-être; 
Qu'on  le  cou^TÎt  de  honte  en  conservant  ses  jours. 
Ce  temps  est  arrivé  ;  va .  marche  à  son  secours. 
Je  vois  d'Agamemnon  la  fuite  avilissante  ; 
D'Hector  qui  le  poursuit  j'entends  la  voîv  ^onante. 


Il  t'appelle  à  la  gloire,  arme-toi  contre  lui; 
Et  n  le  ciel  vengeur  te  seconde  aujourd'hui , 
N'abuse  point  surtout  du  bonheur  qu*il  t'envoie; 
Ne  tente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu'à  Troie  : 
Modère  ta  valeur  ;  c'est  assez  d'écarter 
Cet  Hector  insolent  qui  nous  ose  insulter; 
C'est  assez  d'arracher  aux  flammes ,  au  pillage , 
Nos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  fils  de  Tros ,  et  ces  Grecs  odieux , 
Ces  communs  ennemis ,  en  horreur  à  mes  yeux , 
S'égorger  l'un  par  Tautre ,  et  tomber  nos  victimes  I 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  crimes  ! 
Qu'il  ne  reste  que  nous  pour  détruire  à  jamais 
Les  lieux  qu'ils  ontsouillésd'opprobreetdefor&itsl» 

Tandis  que ,  d'une  voix  si  terrible  et  si  fière , 
Achille  à  sa  pitié  mêlait  tant  de  colère , 
Ajax  versait  sob  sang.  Ce  fils  de  Télamon , 
Défenseur  de  la  Grèce  et  terreur  d'Ilion , 
Combattait  une  armée ,  Hector,  et  les  dieux  mêmes* 
Sa  force  défaillit  ;  ses  périls  sont  extrêmes  : 
L'immense  bouclier  dont  le  poids  le  défend 
Va  bientôt  échapper  à  son  bras  languissant. 

O  muse!  apprenez-moi  ;  muse  fière  et  sensible. 
Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoire  terrible , 
Dites  aux  nations  quel  mortel  ou  quel  dieu. 
Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu , 
Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l'incendie. 

C'est  le  fils  de  Priam  ;  c'est  cette  main  hardie 
Qui ,  d'un  glaive  tranchant,  fit  tomber  en  éclats 
La  lance  dont  Ajax  armait  encor  son  bras  : 
Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable. 
Ajax  périra-t-il  sous  le  dieu  qui  l'accable? 
Il  a  trop  reconnu  qu'il  ne  peut  résister 
A  ce  dieu  qui  s'obstine  à  le  persécuter; 
Il  pâlit ,  il  succombe ,  il  cède ,  !1  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés,  que  son  absence  attire, 
Lancent  sur  les  vaisseaux  des  brandons  allumés. 
Quelles  voiles,  quels  bois,  sont  déjà  consumés? 
C'est  le  vaisseau  d'Ajax  :  il  périt  à  sa  vue; 
La  flamme  en  tourbillons  monte  et  fuit  dans  la  nue. 
Achille  en  est  témoin;  il  se  frappe  les  flancs; 
Il  s'écrie  :  «  Arme-toi ,  cher  Patrocle,  il  est  temps  ; 
Va  combattre  et  sauver  la  flotte  menacée.  » 

De  Patrocle  déjà  la  valeur  empressée 
Du  bouclier  d'Achille  avait  chargé  son  bras  ; 
Il  essayait  sa  lance ,  et  ne  s'en  servit  pas  : 
Le  seul  fils  de  Thétis  en  pouvait  faire  usage. 
Mais  il  saisit  le  glaive,  instrument  du  carnage, 
Dont  l'argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement. 
11  a  couvert  son  front  du  casque  étincelant 
Dont  le  flottant  panadie  inspirait  l'épouvante; 
Sa  poitrine  soutient  la  cuirasse  pesante  ; 
Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains. 
Tout  prêts  à  se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Automédon ,  digne  écuyer  d'Achille, 
Déjà  d'une  main  prompte,  et  ferme  autant  qu'habile. 


\ 
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TRADUCTIONS  ET  IHITATIOIf^. 


Attelait  do  héros  les  coursiers  écomants , 
Des  amours  du  Zéphyre  impétueux  enfants  ; 
Ils  prouvent  leur  naissance ,  et  leur  course  légère 
Dans  les  champs  des  combats  a  devancé  leur  père. 
Patrocle  impatient  sur  le  char  est  monté. 

Enfin ,  mattre  de  soi ,  quoique  encore  irrité , 
A  ses  Tbessaliens  Achille  se  présente. 
Sur  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 
Il  les  avait  conduits  pour  venger  Ménélas  : 
Trop  long-temps  en  ces  lieux  il  enchatna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sous  le  fier.Ménestus  la  première  est Vangée; 
Ménestus  est  le  fils  d*un  des  dieux  ignorés 
Qu'aux  champs  tliessaliens  le  temps  a  consacrés. 
Et  qui  sut  captiver  la  belle  Polydore. 
La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d'Eudore, 
Héros  que  Polymèle,  hélas!  a  mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix ,  de  qui  la  Grèce  a  vanté  la  prudence, 
Qui  du  fils  de  Pelée  a  gouverné  l'enfance ,        ;  ^ 
Conduisait  aux  combats  un  autre  bataillon. 
Les  derniers  ont  suivi  Pisandre ,  Alcimédon , 
Ajcimédon,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux ,  dans  une  vaste  lice , 
Adiille  les  rassemble,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 
«  Assez  et  trop  long-temps  mon  funeste  repos, 
Braves  Tbessaliens ,  excita  vos  murmures. 
Du  fier  Agamemnon  Toutrage  et  les  injures ,  [chés  ; 
Mes  affronts,  mes  malheurs,  ne  vous  ont  point  tou- 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours  :  Impitoyable  Achille , 
Jusqu'à  quand  rendrez- vous  la  valeur  inutile? 
Aux  vallons  de  Tempe  renvoyez  vos  soldats , 
Si  votre  dureté  les  tient  loin  des  combats , 
Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  patrie. 
Eh  bien  !  vous  le  voulez?  j'entends  la  voix  qui  crie, 
Aux  armes  !  aux  assauts  i  aux  périls  !  à  la  mort! 
Tous  remportez  :  marchez  ;  je  me  rends  sans  effort. 
Marchez  avec  Patrocle ,  et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins,  qu'il  combattra  peut-être  : 
Ma  main  ne  peut  servir  l'indigne  roi  des  rois.  * 

Ses  guerriers  cependant  se  pressent  à  sa  voix  ; 
Tout  obstiné  qu'il  est ,  lui-même  il  les  arrange. 
En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange; 
Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s'appuyer; 
Le  bouclier  d'airain  se  joint  au  bouclier; 
Le  casque  joint  le  casque  ;  une  forêt  mouvante 
De  panaches  brillants  porte  au  loin  l'épouvante. 
Tel  d'un  vaste  palais  l'habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur, 
Les  unit  Tun  à  l'autre;  et  le  superbe  faite 
S'élève  inaccessible  aux  coups  de  la  tempête. 


FRAGMENT 

BU  VUrGT-QUATBISHB  LIVBE  DB  L*IUAI»B. 

L'horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit; 
L'iufortuné  Priam ,  qu'un  dieu  même  a  conduit. 
Entre,  et  paraît  soudain  dans  la  tente  d'Achille. 
Le  meurtrier  d'Hector,  en  ce  moment  tranquille. 
Par  un  léger  repos  suspendait  ses  douleurs. 
Il  se  détourne  :  il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs  ,^ 
Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable, 
Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable , 
Exhalant  à  ses  pieds  ses  sanglots  et  ses  cris , 
Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  fils. 
Il  n'osait  sur  Achille  encor  jeter  la  vue  ; 
n  voulait  lui  parler,  et  sa  voix  est  perdue. 
Enfin  il  le  regarde ,  et ,  parmi  ses  sanglots, 
Tremblant,  pâle,  et  sans  force  il  prononce  ces  mots: 

«  Songez,  seigaear,  songez  que  vous  avez  un  père...  » 
Il  ne  put  achever.  —  Le  héros  sanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  son  cœur,   [queorl 
Priam  lui  prend  les  mains.  —  «Ah  !  prince!  ah  !  mon  vain- 
J'étais  père  d'Hector  !  et  ses  généreux  frères  [res... 
Flattaient  mes  derniers  jours  et  les  rendaient  pospè- 
Us  ne  sont  plus...  Hector  est  tombé  sous  vos  coups... 
Puisse  l'heureux  Pelée ,  entre  Thétis  et  vous , 
Prolonger  de  ses  ans  l'éclatante  carrière! 
Le  seul  nom  de  son  fils  remplit  la  terre  entière; 
Ce  nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  son  appui  : 
Vos  honneurs  sont  les  siens ,  vos  lauriers  sont  à  lui. 
Hélas  !  tout  mon  honneur  et  toute  mon  attente 
Est  devoir  de  mon  fils  la  dépouille  sanglante; 
De  racheter  de  vous  ces  restes  mutilés , 
Traînés  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 
Voilà  le  seul  espoir,  le  seul  bien  qui  me  reste; 
Achille,  accordez-moi  cette  grâce  funeste. 
Et  laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  affireux. 

Le  héros ,  qu'attendrit  ce  discours  douloureux. 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes  : 
«  Tous  nos  jours  sont  tissus  de  regrets  et  d'alarmei. 
Lui  dit-il  ;  par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  frappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mon  père. 
Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle ,  Hector  me  Ta  ravi  : 
Vous  perdez  votre  fils,  et  je  perds  un  ami. 
Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable  : 
Dieu  verse  donc  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 
La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités  : 
Il  y  mêle  un  moment  de  faibles  voluptés  ; 
Mais  c'est  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume.  » 


TRADUCTIONS 
HORACE. 


Les  torrents  impétueux , 
La  mer  qui  gronde  et  s'élance , 
La  fureur  et  Tinsolenoe 
D'un  peuple  tumultueux , 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance, 
ITébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 


Sois  le  dieu  des  festins,  le  dieu  de  l'allégresse; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels  ; 

Préside  à  nos  jeux  solennels , 

Gomme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce  !        [fin  ! 
Seul  tu  tais  les  beaux  jours  :  que  tes  jours  soient  sans 
C'est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l'aurore , 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore, 

Entre  les  bras  du  dieu  du  vin. 


ET  IMITATIONS. 

I        Ce  n'est  pas  qu*elle  aime  les  morts 
Elle  hait  ceux  qui  sont  en  vie. 


est 


Voyez  les  habitants  de  l'afifreuse  Scythie, 

Qui  vivent  sur  des  chars  : 
Avec  plus  d'innocence  ils  consument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars. 


Castor  veut  des  chevaux ,  PoUux  veut  des  lutteurs  : 
Gonmient  concilier  tant  de  goûts ,  tant  d'humeurs  ? 


Lorsque  Ton  vit  Bacchus  et  Finvincible  Aldde , 
EtPoUux,  et  Castor,  et  le  grand  Romulus, 
Secourir  les  humains  par  des  soins  assidus, 
Yenger  sur  les  tyrans  l'innocence  timide, 
Réprimer  les  brigands ,  pardonner  aux  vaincus, 
Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes. 
Protéger  les  beaux-arts,  donner  des  lois  utiles, 
Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus  ? 
L*homme  ingrat  et  méchant  noircissait  leurs  vertus. 
Ils  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'envie  ; 
On  fit  de  ces  héros  cent  contes  odieux  ; 
On  les  persécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  ; 
Furent-ils  enterrés ,  le  monde  en  fit  des  dieux. 


Rendons  toujours  justice  au  beau  : 
Est-il  laid  pour  être  nouveau  ? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchants  vers  du  temps  jadis? 
C'est  en  vain  qu'ils  sont  applaudis  ; 
Os  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
«  Les  vieux  livres  sont  des  trésors ,  n 
Dit  la  sotte  et  maligne  envie  : 


Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables, 
Nos  pères  ont  été  méchants  ; 
On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants , 

Étant  plus  éclairés ,  devenir  plus  traitables. 


LUCAIN. 

Qu'importe  du  bddier  le  triste  et  faux  honneur  ? 
Le  feu  consumera  le  ciel ,  la  terre ,  et  l'onde  ; 
Tout  deviendra  bûcher  :  la  cendre  attend  le  monde» 


LUCRECE. 

Tendre  Vénus ,  âme  de  l'univers , 
Par  qui  tout  naît ,  tout  respire ,  et  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers. 
Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même. 


On  peut ,  sans  être  belle ,  être  toujours  aimable; 
L'attention ,  le  goût ,  les  soins ,  la  propreté , 
Un  esprit  naturel ,  un  air  toujours  aflable , 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 


La  nature  languit ,  la  terre  est  épuisée  ; 
L'homme  dégénéré ,  dont  la  force  est  usée , 
Fatigue  un  sol  ingrat  par  des  bœufs  affaiblis. 


On  voit  avee  plaisir,  dans  le  sein  du  repos , 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots. 
On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées 
Dans  les  champs  de  hi  mort  au  combat  animées  : 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Mais  son  danger  nous  platt  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  sages , 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages, 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés , 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre, 
Sans  penser,  sans  agir,  ignorant  l'art  de  vivre , 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours , 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours* 
O  vanité  de  l'homme]  à  fedhlesse  1 6  misère  1 
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lie  hasard  inoertaLa  de  tout  alon  dispose. 
L*aiiiaml  est  sans  germe  »  et  l'effet  est  sans  cause. 
On  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers , 
Les  troupeauxlMudissants  tomber  du  haut  des  airs, 
Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  ; 
lout  pourra  se  produire  :  il  n^est  plus  de  nature. 


Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  à  son  malheur, 
On  soutiendrait  sa  peine ,  on  combattrait  Terreur; 
On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  : 
Mais  d'un  plus  grand  supplice  elle  est ,  dit-on,  suivie  : 
Après  de  tristes  jours  on  craint  rétemité. 


Us  conjurent  ces  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices  ; 
Le  sang  d'un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 
Plus  ils  sont  malheureux ,  et  plus  ils  sont  dévots. 


Sa  raisob  parle  en  vain ,  sa  crainte  le  dévore , 
Comme  si  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 


■■■>■•■• 


MACHIAVEL. 

Animaux  à  deux  pieds ,  sans  vêtement ,  sans  armes, 
Point  d'ongle ,  un  mauvais  cuir,  ni  plume ,  ni  toison , 
Vous  pleurez  en  naissant ,  et  vous  avez  raison  : 
Vous  prévoyez  vos  maux  :  ils  méritent  vos  larmes. 
Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler; 
La  nature  vous  fit  des  mains  industrieuses; 
Mais  vous  fît-elle ,  hélas  !  des  âmes  vertueuses  ? 
Et  quel  homme  en  ce  point  pourrait  nous  égaler  ? 
L'homme  est  plos  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  sauvage  : 
Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés, 
Vous  éprouver  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage  ; 
Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injustices  : 
lîotre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami ,  que  le  bon  Dieu  me  préserve  à  jamais 
De  redevenir  homme ,  et  d'avoir  tous  ses  vices  ! 

••■•■•■s 

MANDEVILLE. 

LES  ABEILLES. 

VABLB. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées. 


Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  se  glissèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent  » 
Mais  ils  firent  des  sermons. 
Us  dirent  dans  leur  langage  : 
c  Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel.  » 
Les  abeilles,  qui  les  crurent , 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 
Les  plus  sottes  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  essaim 
Les  secourut  à  la  fin. 
Tous  les  esprits  s'éclairèrent  ; 
Ils  sont  tous  désabusés  : 
Les  bourdons  sont  écrasés , 
Et  les  abeilles  prospèrent. 


MARVEL. 

GROMWELL, 

ENVOTAirr  son  P0B1IUIT  A  CHRiaTWB,  RflDIB  BB  lUteB. 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  sans  frémir  cette  image  fidèle  : 
Mon  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  rois. 


■•■••< 


MIDLETON. 

Tel  est  l'esprit  français  :  je  l'admire ,  et  le  plains. 
Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage! 
La  tête  sous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains , 
Il  chérit  à-la-fois  la  gloire  et  l'esclavage; 
Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers,    [très. 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  ses  mai- 
Pillé  par  des  traitants ,  aveuglé  par  des  prêtres  ; 
Dans  la  disette  il  chante  ;  il  danse  avec  ses  fers. 
Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie , 
De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie. 

Les  Muses  cependant  ont  habité  ces  bords , 
Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors , 
Louis  encourageait  l'imitateur  d'Horace, 
Ce  Boileau ,  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce , 
Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Cotin ,  et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux ,  6  respectable  asile  ! 
Chantilli ,  des  héros  séjour  noble  et  tranquOle , 
I  Lieux  oh  l'on  vit  Condé,  fuyant  de  vains  honneurs» 
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LasBé  de  ûictions^  de  gloire,  et  de  grandeurs , 
Caché  80U8  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  et  traîtresse , 
Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité  : 
«  Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanité.  » 


MILTON. 

«  Toi  sur  qui  mon  t3rran  prodigue  ses  bienfaits. 
Soleil,  astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais,  [nent  ; 
Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s'éton- 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  cieux  qui  t'environnent, 
Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enfuit  ; 
Qui  fais  pâlirle  front  des  astres  de  la  nuit  ; 
Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière , 
Hélas  !  j^eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 
Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 
Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi. 
Je  suis  tombé;  l'orgueil  m*a plongé  dans  l'abîme  : 
Hélas!  je  fus  ingrat,  c'est  là  mon  plus  grand  crime  ; 
J'osai  me  révolter  contre  mon  Créateur. 
C'est  peu  de  me  créer  :  il  fut  mon  bienfaiteur. 
U  m'aimait  :  j'ai  forcé  sa  justice  éternelle 
D'appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle. 
Je  l'ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité; 
Il  punit  à  jamais ,  et  je  l'ai  mérité. 
Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  I... 
Non ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace  ; 
Non,  je  déteste  un  maître  ;  et  sans  doute  il  vaut  mieux 
Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux.  » 

MORDAUNT. 

L'opium  peut  aider  le  sage  ; 
Mais ,  suivant  mon  opinion , 
Il  lui  faut ,  au  lieu  d'opium , 
Un  pistolet  et  du  courage. 


ORPHEE. 

r 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  siège  en  souverain 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 
Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée. 
Il  tient  l'océan  dans  sa  main. 


Sur  son  trône  éternel  assis  dans  les  nuages , 
Immobile ,  il  régit  les  vents  et  les  orages; 
Ses  pieds  pressent  la  terre,  et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à-la-fuis  aux  rives  des  deux  mers  : 
Il  est  principe,  Gn ,  milieu  de  toutes  choses. 


Lui  seul  n  est  parfait  ;  tout  est  sous  son  pouvoir  : 
U  voit  tout  l'univers ,  et  nul  ne  peut  le  voir. 


OVIDE. 

Fatal  Amour,  tes  traits  sont  différents  : 
Les  uns  sont  d'or  ;  ils  sont  durs  et  perçants  ; 
Il  faut  qu'on  aime  :  et  d'autres  au  contraire , 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 
O  dieu  d'amour,  en  qui  j'ai  tant  de  foi , 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  et  pour  mou 


Formé  par  des  cailloux ,  soit  fable  ou  vérité , 
Hélas  !  le  cœur  de  l'homme  en  a  la  dureté. 


Ainsi  Font  ordonné  les  destins  implacables  : 
L*air,  la  terre ,  et  les  mers ,  et  les  palais  des  dieux , 
Tout  sera  consumé  d'un  déluge  de  feux. 


Le  Temps,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  faitrenaître, 
Change  tout  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer  ; 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 
La  mer  change  son  lit,  son  flux ,  et  son  rivage; 
Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux  ; 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes  ; 
Il  creuse  les  vallons ,  il  étend  les  campagnes; 
Tandis  que  rÉtemel ,  le  souverain  des  temps , 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 


On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ; 

Les  géants,  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre, 

Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  deé  nuits. 


PERSE. 

Voici  le  jour  d'Hérode ,  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  suif. 


PETRARQUE. 

Claire  fontaine ,  onde  aimable ,  onde  pure., 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur. 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
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Arbre  heureux ,  dont  le  feuillage , 
.  Agité  par  les  Zéphyrs, 
Le  couvrit  de  son  ombrage  ; 
Qui  rappelles  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image  ; 
Ornement  de  ces  bords ,  et  filles  du  matin , 
Yoos  dont  je  sois  jaloox  »  yous  moins  brillantes  qu'elle  y 
Fleurs  qa'dle  embelUssait  quand  vous  touchiez  son  sein  ; 
Rossignol  y  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle; 
Air  devenu  plus  pur  ;  adorable  séjour, 

Immortalisé  par  ses  charmes  ; 
Douce  clarté  des  nuits ,  que  je  préfère  au  Jour, 
Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
L'Amour  a  blessé  tous  mes  sens  : 
Écoutez  mes  derniers  accents , 
Recevez  mes  dernières  larmes. 


PETRONE. 

Quelle^nuit  !  ô  transports ,  6  voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  entrelacés  et  nos  âmes  errantes 
Se  confondaient  ensemble  et  mouraient  de  plaisir. 
Cest  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 


PINDARE. 

Charmantes  filles  de  Mondes, 
Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Ces  doux  baisers  que  je  prendrais? 
Q^oi  I  ce  sont  les  amants  des  chèvres? 


POLIGNAC. 

Ah!  si  par  toi  le  vice  eût  été  combattu, 
Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu , 
Pourquoi  donc  rejeter  au  sein  de  Finnoceuce 
Un  dieu  qui  nous  la  donne  et  qui  la  récompense  ? 
Tu  le  craignais,  ce  dieu  :  son  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  méchants  et  professeur  du  crime. 
Ta  main  de  Tinjustice  ouvrit  le  vaste  abîme , 
Y  fit  tomber  la  terre ,  et  le  couvrit  de  fleurs. 


POPE. 

Umbrielà  Tinstant,  vieux  gnome  rechigné, 
Va ,  d'une  aile  pesante  et  d*un  air  refrogné , 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde 


Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'cail  du  monde 
La  déesse  aux  vapeurs  a  choisi  son  séjour. 
Les  tristes  aquilons  y  sifflent  à  Fentour, 
£t  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
T  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 
Sur  un  riche  sofa ,  derrière  un  paravent ,        [vent , 
Loin  des  flambeaux ,  du  bruit,  des  parleurs  »  et  du 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose, 
Le  cœur  gros  de  chagrin ,  sans  en  savoir  la  cause; 
N'ayant  pensé  jamais ,  Tesprit  toujours  troublé , 
L'œil  chargé ,  le  teint  pâle ,  et  l^hypocondre  enflé. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle , 
Vieux  spectre  féminin ,  décrépite  pucelle , 
Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain. 
Et  chansonnant  les  gens,  l'Évangile  à  la  main. 
Sur  un  lit  plein  de  fleurs ,  négligemment  penchée , 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 
C'est  r Affectation ,  qui  grasseyé  en  parlant. 
Écoute  sans  entendre ,  et  lorgne  en  regardant  ; 
Qui  rougit  sans  pudeur,  et  ritde  tout  sans  joie; 
De  cent  maux  différents  prétend  qu'elle  est  la  proie  ; 
Et ,  pleine  de  santé,  sous  le  rouge  et  le  fard, 
Se  plaint  avec  mollesse ,  et  se  pflme  avec  arL 


De  se  voir  attendris  les  méehants  s'étonnèrent  ; 
Le  crime  eut  des  remords,  et  les  tyrans  pleurèrent. 


PRIOR. 

Je  n'aurai  pas  la  fantaisie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous ,  Platon  m'ennuie. 

La  tristesse  est  une  folie  : 

Être  gai ,  c'est  avoir  raison. 

Çà,  qu'on  m'ôte  mon  Cicéron, 

D'Aristote  la  rapsodie, 

De  René  la  philosophie , 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 


Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables , 
Une  cause  diverse  à  des  effets  semblables  ? 
Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l'instinct  de  la  raison  ? 
Vous  êtes  maf  pourvus  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Aveugles  insensés ,  quelle  audace  est  la  vôtre  ! 
L'orgueil  est  notre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glissants  que  vous  ne  voyez  pas' 
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PRUDENCE. 

SUR  L'EMPEREUR  JULIEN. 

Fameux  par  ses  vertus ,  par  ses  lois ,  par  la  guerre , 
Il  méconnut  son  Dieu ,  mais  il  servit  la  terre. 


ROCHESTER. 

Cet  c^rit  que  je  hais»  cet  esprit  plein  d'erreur, 
Ce  n'est  pas  ma  raison ,  c'est  la  tienne ,  docteur; 
Cest  ta  raison  frivole,  inquiète,  orgueUleuse^ 
Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse , 
Qui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu  ♦ 
Et  pense  être  ici-bas  l'image  de  son  Dieu  ; 
Vil  atome  importun ,  qui  croit ,  doute ,  dispute , 
Rampe,  s'élève,  tombe,  et  nie  encor  sa  chute;  [fers. 
Qui  nous  dit  :  «  Jesuis  libre,  »  en  nous  montrant  des 
Et  dont  l'œil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 
Allez ,  révérends  fous ,  bienheureux  fanatiques , 
Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques. 
Pères  de  visions  et  d'énigmes  sacrés, 
Auteur»  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez , 
AUez  obscurément  éclaircir  vos  mystères , 
Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 
Il  est  d'autres  erreurs;  il  est  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux-mêmes  à  l'ennui  du  repos. 
Ce  mystique  encloltré,  fier  de  son  indolence, 
TranquilleauseindeDieu,qu'ypeuMlfaire.>ilpea8e. 

Non ,  lu  ne  penses  point ,  misérable ,  tu  dors  ; 
Inutile  à  la  terre ,  et  mis  au  rang  des  morts , 
Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 
Réveille-loi ,  sois  homme ,  et  sors  de  ton  ivresse. 
L'homme  est  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penser. 


RUTILIUS. 

Plût  aux  dieux  que  Titus,  plût  aux  dieuxquePompée, 
N'eussent  jamais  dompté  cette  infâme  Judée! 
Ses  poisons  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 
Les  vainqueurs  opprimés  vont  céder  aux  vaincus. 


SANTEDL. 

Dans  son  appartement,  ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-même. 


SADDI. 

Qu'un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans , 
Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  n  tombe  dedans. 


SÉNEQUE. 

Sois  sans  crainte  et  sans  espérance , 
Que  ton  sort  ne  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas? 
Ce  qu'on  fut  avant  sa  naissance. 


Rien  n'est  après  la  mort  ;  la  mort  même  n'est  rien. 
Après  la  vie  où  pourrai-je  être  ? 
Où  J'étais  avant  que  de  nattie. 


•• 


Le  palais  de  Pluton ,  son  portier  à  trois  têtes , 
Les  couleuvres  d'enfer  à  moi'dre  toujouhi  prêtes , 
Le  Styx ,  le  Phlégéton ,  sont  des  contes  d'en&nts , 
Des  songes  importuns ,  des  mots  vides  de  sens. 


SHAKESPEARE. 

Demeure  :  il  faut  choisir,  et  passer  à  l'instant 
De  la  vie  à  la  mort ,  et  de  l'être  au  néant  : 
Dieux  cruels,  s'il  en  est,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage; 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 
Qui  suis-je?  qui  m'arrête?  et  qu'est-ce  que  la  mort? 
C'est  la  fin  de  nos  maul ,  c'est  mon  unique  asile  ; 
Après  de  loiig9  transports»  c^est  un  Bomnieil  tranquille; 
On  s'endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut^tre  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace;  on  dît  que  cette  courte  vie 
De  tourments  éternels  est  aussitôt  suivie. 
0  mort!  moment  fatal  I  affreuse  éternité  ! 
Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 
Eh  !  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie  ; 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie; 
D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs; 
Ramper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs, 
Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités. 
Mais  le  Scrupule  parle ,  et  nous  crie  :  «  Arrêtez!  » 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide , 
El  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 
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EPITÂPHE  DE  J.  DACOMBE. 

Ci-g9t  un  financier  puissant 

Que  nous  appelions  Dix-pour-cent; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 

Qu*il  n'est  pas  dans  le  paradis. 

Lorsque  Beizébuth  arriva 

Pour  8*eniparer  de  cette  tombe, 

On  lui  dit  :  «  Qu'emportez- vous  là  ?  » 

—  «Eh  !  c'est  notre  ami  Jean  Dacombe. 

THÉOCRTIE. 

Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  succédaient,  me  perdaient  tour  à  tour; 
Quels  doux  transports  égarèrent  mon  âme  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  ; 
Comme  j'aimais,  et  sans  songer  à  plaire! 
Je  ne  pouvais  ni  parier,  ni  me  taire... 
Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 
Mon  amant  vint,  6  moments  délectables! 
Il  prit  mes  mains  :  tu  le  sais ,  tu  le  vis  ; 
Tu  fils  témoin  de  ses  serments  coupables , 
De  ses  baisers ,  de  ceux  que  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 
Moments  charmants ,  passez-vous  sans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  a  jurée. 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour. 


TRITHÈME. 

Ils  se  moquent  du  ciel  et  de  là  Providence  ; 
Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  mère  d'Amour  ; 
Ce  sontleurs  deux  grands  saints  pour  lanuitetlejour. 
Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  substance  ; 
Ils  s'abreuvent  dans  l'or  ;  l'or  est  sur  leurs  lambris  ; 
L'or  est  sur  leurs  catins,  ^u'on  paie  au  plus  haut  prix  ; 
Et ,  passant  mollement  de  leur  lit  à  la  table , 
Us  ne  craignent  ni  lois ,  ni  rois,  ni  Dieu ,  ni  diable. 


VÉGA  (LOPE  DE). 

Les  Vandales ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  bizarres , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains. 
Kos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Pïos  aïeux  étaient  des  barbares. 


L*abu8  règne ,  l'art  tombe ,  et  la  raison  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fiuh  ; 
Il  vit  dans  le  mépris ,  et  meurt  dans  l'indigence. 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance. 

D'enfermer  sous  quatre  verrous 

Sophocle,  Euripide,  et  Térence. 
J'écris  en  insensé  ;  mais  j'écris  pour  des  fbus.«. 

Le  public  est  mon  maître,  il  faut  bien  le  servir; 
Il  faut,  pour  son  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime; 

récris  pour  lui ,  non  pour  moi-même, 
Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 


Sicile ,  en  cet  hetfrenx  jour. 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire. 
Qui  règne  par  la  victoire , 
Mais  encor  plus  par  l'amoulr. 


VIRGILE. 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence , 
Éole  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ;     [champs  ; 
Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître, 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  son  maître  ; 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Tout  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  lepoê  s 
Élise  veille ,  et  pleure. 


Heureux  qui  peut  Sonder  les  lois  de  la  nature, 
Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l'imposUm, 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  l'Achéron , 
Et  le  triple  Cerbère ,  et  la  barque  à  Caron  ! 


L'univers  étonné,  que  la  terreur  pouraolt. 
Tremble  de  retomber  dans  l'étemelle  nuiti 


A  d'étemels  tourments  je  te  vis  condamnée, 
Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 
Rival  de  Jupiter,  il  crat  lui  ressembler  ; 
Il  imita  la  foudre ,  et  ne  put  l'égaler  : 
De  lafoudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-même. 


Là  sont  ces  insensés  qui  d'un  bras  téniéraire. 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire; 
Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux , 
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Le  fardeau  de  la  vie  imposé  par  les  dieux. 
Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  la  lumière, 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regrettent  la  vie,  ils  pleurent  ;  et  le  sort , 
Le  sort  pour  les  punir  les  retient  dans  la  mort  : 
L'abîme  du  Cocyte ,  et  l' Achéron  terrible , 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 


Les  cœurs  les  plus  parfaits ,  les  âmes  les  plus  pures , 
Sontauxregardsdes  dieux  toutcbargésdesouiUures; 

Il  faut  en  arracher  jusqu'au  seul  souvenir. 
Nul  ne  fut  innocent  :  il  faut  tous  nous  punir. 
Chaque  ftme  a  son  démon ,  chaque  vice  a  sa  peine  ; 
Et  dix  siècles  entiers  nous  suffisent  à  peine 
Pour  nous  former  un  cœur  qui  soit  digne  des  dieux. 


WALLER. 

ÉLOGE  DE  CROMWELL. 

11  n'est  phis  ;  c'en  est  fait  :  soumettons-nous  au  sort. 
Le  del  a  signalé  ce  jour  par  des  tempêtes , 
Et  la  voix  du  tonnerre ,  éclatant  sur  nos  têtes , 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 
Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  tle , 
Cette  tle  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois , 


Quand ,  dans  le  cours  de  ses  exploits , 

Il  brisait  la  tête  des  rois , 
Et  soumettait  un  peuple  à  son  joug  seul  docile. 
Mer,  tu  t'en  es  troublée  :  ô  mer,  tes  flots  émus  [ges , 
Semblent  dire  en  grondant,  aux  plus  lointains  riva- 
Que  l'effroi  de  la  terre  et  ton  mattre  n'est  plus! 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus; 
Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  ; 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie ,  à  sa  mort  adoré. 
Son  palais  fut  un  temple,  etc. 


XÉNOPHANE. 

Grand  Dlea  !  quoi  qae  l'on  fasse ,  et  quoi  qu'on  ose  feindra 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moins  enoor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  des  attributs  divers  : 
Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs, 
Les  bteufii  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes , 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 


On  ne  pensequ'à  soi;  l'amour-propre  est  sans  bornes  : 
Dieu  même  à  leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  bœufs  avaient  eu  des  mains , 

Us  le  peindraient  avec  des  eomes. 
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On  trouve  dans  les  Contes  de  Voltaire  une  poésie  plus 
brillante ,  une  philosophie  aussi  vraie ,  moins  naive ,  mais 
plus  rdeTée  et  plus  profonde  que  dans  ceux  de  La  Fon- 
taine. L'auteur  de  Joconde  est  un  voluptueux  rempli  d'es- 
prit et  de  galté ,  auquel  U  échappe ,  comme  malgré  lui  » 
quelques  traits  de  philosophie;  oidui  de  l'Éducation  d'un 
prince  est  un  philosophe  qui ,  pour  ûûre  passer  des  leçons 
utiles ,  a  pris  un  masque  qu'il  savait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  iss  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d'ouvrages, 
tes  sujets  sont  plus  variés;  ce  n'est  pas  toujours»  comme 
dans  La  Fontaine,  une  fanme  séduite,  ou  un  mari  trompé  ; 
la  véritable  monde  y  est  plus  respectée;  la  fourberie,  la 
violation  des  sennents,  n'y  sont  point  traitées  si  l^ère- 
ment.  La  voloplé  y  est  plus  décente  ;  et ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  pièces  échappées  à  sa  première  jeunesse, 
le  ton  du  libertinage  en  est  absolument  banni. 

Voltaire  a  &it  des  satires  comme  Boileau  ;  et  comme 
Bofleau  il  a  peut-être  parié  trop  souvent  de  ses  ennemis 
personnels.  Mais  les  ennemis  de  BoOeau  n'étaient  que  ceux 
du  bon  go6t,  et  les  ennemis  de  Voltaire  furent  ceux  du 
genre  humain.  L'un  fut  iiguste  à  regard  de  Quinault,  au- 
quel il  ne  pardonna  jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa 
versification,  ni  cette  galanterie  qui  blessait  l'austérité 
et  la  justesse  de  son  goût  L'autre  ftat  iiguste  envers  J.-J. 
Rousseau;  mais  Rousseau  s'était  déclaré  l'ennemi  des  lu- 
mières et  de  la  philosophie.  Il  paraissait  vouloir  attirer  la 
persécution  sur  les  mêmes  hommes  qui  avaient  pris  sa  dé- 
fense ,  lorsque  lai-même  en  avait  été  l'objet  Mais  Voltaire 
fut  de  bonne  foi  ainsi  que  BoOeau.  Us  n'ont  méconnu, 
l'un  dans  Quinault ,  l'autre  dans  Rousseau ,  que  des  talents 
pour  lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient 
aucun  attrait  naturel. 

Si  Voltaire  a  pris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque 
cynique  de  Juvénai ,  c'est  qu'il  avait  à  punir,  comme  lui, 
le  vice  et  l'hypocrisie. 

Dans  le  recueil  des  Poésies  mêlées,  on  a  évité  d'en  mul- 
tiplier trop  le  nombre ,  et  d'en  insérer  qui  fussent  d'une 
autre  main.  Souvent  ce  choix  a  été  assez  difficile.  Dans  le 
cours  d'un  long  ouvrage  en  vers ,  il  eût  été  presque  impos- 
sible d'imiter  la  grâce  piquante,  le  coloris  brillant,  la  phi- 
losophie douce  et  libre  qui  caractérisent  toutes  les  poésies 
de  cet  homme  illustre  :  son  cachet  ne  pouvait  être  aussi 
reooonaissable  dans  quinze  on  vhigt  vers  presque  toujours 
impromptus.  H  était  plas  aisé,  en  s'appropriaînt  quelques 
unee  de  ses  idées  et  de  ses  tournures  d'atteindre  à  une 
imitatîoii  presque  parfUte.  D'^Ueurs  0  n*a  Jemais  voulu 


ni  recuefllir  oes  pièces,  ni  en  avouer  aooune  ooDeetiOD. 
Celles  qu'on  en  a  publiées  de  son  vivant,  sous  ses  yeux, 
contenaient  des  pièces  qu'il  n'avait  pu  faire,  et  dont  il 
connaissait  les  auteurs.  C'était  un  moyen  qu'il  se  réservait 
pour  se  défendre  contre  la  persécution  que  chaque  édition 
nouvelle  de  ses  ouvrages  réveillait.  Il  attachait  très  peu  de 
prix  à  ces  bagatelles,  qui  nous  paraissent  si  ingénieuses 
et  si  piquantes.  L'è-propos  du  moment  les  fesait  naître,  et 
rfaistant  d'après  il  les  avait  oubliées.  L'habitude  de  donner 
à  tout  une  tournure  galante ,  ou  spirituelle,  on  plaisante, 
était  devenue  si  forte,  qu'il  lui  eût  été  presque  impœsiile 
de  s'exprimer  d'une  manière  conmiune.  Le  travail  de  par- 
ler en  rimes  avait  cessé  d'en  être  un  pour  lui  dans  tous  les 
genres  où  la  âmiliarité  n'est  pomt  un  défkut  H  ne  fiut 
donc  pas  s'étonner  qu'il  estimât  peu  ce  qui  ne  lui  ooûtail 
rien,  et  que  cette  modestie  ait  été  sincère. 


L'ANTI-GITON. 
A  MADEMOISELLE  LECOUVREIIK. 

1714. 

O  du  théâtre  aimable  souveraine. 
Belle  Chloé ,  fille  de  Melpomène , 
Paissent  ces  vers  de  vous  être  goûtés  ! 
Amour  le  veut,  Amour  les  a  dictés. 
Ce  petit  dieu ,  de  son  aile  légère , 
Un  arc  en  main ,  parcourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire  ; 
Car  le  théâtre  appartient  à  l'Amour; 
Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cythère. 
Hélas  !  Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané , 
Et  ton  rival ,  de  son  culte  hérétique 
Établissant  Tusage  anti-physique. 
Accompagné  de  ses  mignons  fleuris , 
Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  I 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrhe 
Plus  d'un  autel ,  et  les  aurait  encore , 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  Jour  n'eût  été  transformé. 
Ce  conte  n'est  de  la  métamorphose. 
Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  choie 
Très  doctement  ;  et  partant  ne  veux  pas 
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Méeroin  en  nen  la  férité  du  caSk 
Ainsi  que  Loth  5  chassé  de  son  asiltf , 
Ce  pauvre  dieu  oounit  de  ville  en  ville  t 
Il  vint  en  Grèce  ;  il  y  donns  leçon 
Phis  d'une  fois  à  Soerate ,  à  Platon; 
Chez  des  héros  il  fit  sa  résidence 
Tantôt  à  Rome  «  et  tantôt  h  Florence  ; 
Cherchant  toujours ,  si  bien  vousTobservos , 
Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 
Maintenant  done  le  voici  dans  Lutàce, 
S^our  fameux  des  elfrénés  désirs , 
Et  qui  vaut  bien  l'Italie  et  la  Grèce, 
Quoi  qu'on  en  dise ,  au  moins  pour  les  plaisirs; 
Là,  pour  tenter  notre  foible  nature. 
Ce  dieu  parait  sous  humaine  figure, 
Et  n'a  point  pris  bourdon  de  pèlerin , 
Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin , 
Qui,  voyageant  au  pays  où  nous  sonomes. 
Quittait  les  deux  pour  éprouver  les  hommes* 
Il  n'a  point  l'air  de  ce  pesant  abbé 
^  Brutalement  dans  le  vice  absorbé , 
Qui ,  tourmentant  en  tout  sens  son  espèce, 
Mord  son  prochain ,  et  corrompt  la  jeunesse;  : 
Lui ,  dont  Toeil  louche  et  le  mufle  effironté 
Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 
Et  fo'on  prendrait ,  dans  ses  foreurs  étranges, 
Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 
Ce  dieu  sait  trop  qu'en  un  pédant  crasseux 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux* 

D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage  s 
Le  doux  maintien ,  l'air  fin ,  Padroit  langage  ; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant; 
Philis  le  loigne,  et  soupire  en  foyant. 
Ce  faux  Amour  se  pavane  à  tonte  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné , 
Où,  par  Racine  en  triomphe  amené,  .*i 

L'Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 
Que  dis-je?  hélas  1  l'Amour  n'habite  plus 
Dans  ce  réduit  :  désespéré,  confus 
Des  fiers  succès  du  dieu  qu'on  lui  préfère, 
L'Amour  honnête  est  allé  chcE  sa  mère^ 
D'où  rarement  11  descend  ici-bas. 
Bdie  Chloé ,  ce  n'est  que  sur  vos  pas 
Qu'il  vient  eneor.  Chloé ,  pour  vous  entendre, 

Du  haut  des  deux /ai  vu  ce  dieu  descendre 
Sur  lethéfltre;  il  vole  parmi  nous 

Quand ,  sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Mottime, 
Vous  partages  entre  Racine  et  vous 
De  notre  encens  le  tribut  légitime. 
Si  vous  voulei  que  cet  enfont  Jaloux 
De  ces  beaux  lieux  désormais  ne  s'envoie, 
Convertissez  ceux  qui  devant  F  idole 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux* 
Il  vous  créa  la  prétresse  du  temple  : 

•  LlioiBiiie  doDt  n  «it  qoiinoa  antt  eu  une  culià.  ^icoofflét 
à  namUly  (BAïaUtiM).  ^f»*^ 


1  A  l'hérétique  il  fout  prêcher  d'eiemple. 
Prêchez  donc  vile,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 


LE  CADENAS, 
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Je  triomphais;  l'Amour  était  le  maître, 
Et  je  touchais  à  ces  moments  trop  courts 
De  mon  bonheur,  et  du  v<ttre  peut-être  : 
Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jouis. 
C'est  votre  époux  :  geôlier  sexagénaire. 
Il  a  fermé  le  libre  sanctuaire 
De  vos  appas  ;  et ,  trompant  nos  désirs , 
Il  tient  la  clef  du  séjour  des  plaisirs. 
Pour  éelaircir  ce  douloureux  mystère. 
D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Cérès  : 
Or  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille 
Semblable  à  vous ,  à  vos  scrupules  près ,  ' 
Brune  piquante,  honneur  de  sa  famille , 
Tendre  surtout,  et  menant  à  sa  cour 
L'avougle  enfant  que  l'on  appelle  Amour. 
Un  autre  aveugle,  hélas  !  bien  moins  aimable. 
Le  triste  Hymen ,  la  traita  comme  vous. 
Le  vieux  Platon ,  riche  autant  qu'haïssable , 
Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux, 
n  était  dieu,  mais  avare  et  jaloux  : 
Il  fut  cocu,  car  c'était  la  justice. 
Pirithoûs ,  son  fortuné  rival , 
Beau ,  jeune ,  adroit ,  complaisant ,  libéral , 
Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  un  homme ,  avant  sa  dernière  heure 
Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  : 
Cet  homme  aimait;  l'Amour  guida  ses  pas. 
Mais  aux  enfers ,  comme  aux  lieux  où  vous  iU 
Voyez  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes  I 
De  sa  chaudière  un  trattre  d'espion 
Vit  le  grand  cas ,  et  dit  tout  à  Pluton. 
Il  ajouta  que  même,  à  la  sourdine. 
Plus  d'un  damné  festoymt  Proserpincw 
Le  dieu  cornu  dans  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  le  sénat  infernal, 
n  assembla  les  détestables  âmes 
De  tous  ces  saints  dévolus  aux  enfers. 
Qui ,  dès  long-temps  en  cocuage  experts , 
Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femme 
Un  Florentin  lui  dit  :  «  Frère  et  seigneur. 


■  L'auteur  srattoiTlfoiiTiDgtnit  quand  il  fit  cette  plfc«, 
■drewég  à  une  dame  contre  laquelle  ion  mari  avait  pris  ORlte 
étnmei  précMHoo  ;  die  tat  faaprtmée  en  1794  pour  la  pi^ 
^ilèce  Me.  K. 
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Pour  détoonier  la  nwi^n^  iaâxmnoê 
Dont  ToCre  altesse  a  £iît  respérienoe , 
Taer  sa  dame  est  toujours  le  meiHev  : 
Mais,  las!  sdgoear,  la  vôtreest  immortelle. 
Je  voudrais  donc ,  pour  votre  sûreté , 
Qu'uD  cadenas ,  de  structure  nouvelle  « 
Fût  le  garant  de  sa  fidélité. 
A  la  vertu  par  la  force  asservie , 
Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie; 
Plus  ne  sera  d'amant  favorisé. 
Et  plût  aux  dieux  que ,  quand  j'étais  en  vie , 
D'un  tel  secret  je  me  fosse  avisé!  » 

A  ee  discours  les  damnés  applaudimity 
Et  sur  l'airain  les  Parqiïes  récrivirent. 
En  un  moment ,  fers ,  enclumes ,  fourneaux , 
Sont  préparés  aux  gouffires  infernaux  ; 
Tisiphoné,  de  ces  lieux  serrurière, 
Au  cadenas  met  la  main  la  première; 
Elle  l'achève ,  et  des  mains  de  Pluton 
Proserpina  reçut  ce  triste  don. 
On  m'a  conté  qu'essayant  son  ouvrage, 
Le  cruel  dieu  ftit  ému  de  pitié , 
Qu'avec  tendresse  il  dit  à  sa  moitié  : 
«  Que  Je  vous  plains!  vous  allez  être  sage.  • 

Or  ce  secret,  aux  enfers  inventé. 
Chez  tes  humains  tdt  après  fot  porté  ; 
Et  depuis  ce ,  dans  Venise  et  dans  Rome , 
II  n*c8t  pédant,  bourgeois,  ni  gentilhomme , 
Qui ,  pour  garder  l'honneur  de  sa  maison , 
De  caidenas  n'ait  sa  provision. 
La ,  tout  Jaloux,  sans  craindre  qu^on  leblâme, 
Tient  sous  la  élef  la  vertu  de  sa  femme. 
Or  votre  époux  dans  Rome  a  fréquenté; 
Chez  les  méchants  on  se  gâte  sans  peine , 
Et  le  galant  vit  fort  à  la  romaine; 
Mais  son  trésor  est-il  en  sûreté? 
A  ses  projets  l'Amour  sera  funeste  ; 
Ce  dieu  charmant  sera  notre  vengeur; 
Car  vous  m'aimez  :  et  quand  on  a  le  cœur 
De  femme  honnête ,  on  a  bientôt  le  reste. 


LE  COCUAGE. 
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Jadis  Jupin ,  de  sa  femme  jaloux , 
Par  cas  plaisant  fait  père  de  famille , 
De  sob  cerveau  fit  sortir  une  fille , 
Et  dit  :  Du  moins  celle-ci  vient  de  nous 
Le  Bon  Tulcaîn ,  que  la  cour  éthérée 
Fit  pour  ses  maux  époai  de  Cy  thérée , 
Voulait  avoir  anssli^nelque  poupon 
Dont  il  lût  sûr,  et  dont  seul  iliûtcpère; 
Car  de  penser  que  le  beau  Cupîdon ,    • 


Que  les  Amours ,  Qniemeiit8.de  Cylfcèra, 

Qui,  quoique  eofiints,  cMeigneiit  raitde  plaire. 

Fussent  les  fils  d'un  simple  fogeron , 

Pas  ne  croyait  avoir  £nt  telle  afiWre. 

De  son  vacamae  il  remplit  la  maison , 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillètwit  ; 

Soupçons  jaloux  son  oervuau  martrièreut. 

A  sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 

Son  trop  d'appas ,  dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  fit  tant,  qu'il  4ieeoacha 

Par  le  cerveau  :  de  quoi  ?  de  Goeuage* 

Cest  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris , 

Dieu  malfetant,  le  fléau  des  maris. 

Dès  qu'il  fot  né ,  sur  le  chef  de  son  pdre 

n  essaya  sa  naissant»  colère  : 

Sa  main  nome  imprima  nur  son  lh>nt 

Les  premiers  traits  d'an  étemel  affront. 

A  peine  encore  eotîl  plume  nouvelle. 

Qu'an  hoB  Hymen  il  fit  guerre  immortelle  : 

Vous  l'eussiez  vu,  l'obsédant  entous  fienx. 

Et  de  son  hien  s'emparent  à  ses  yeux. 

Se  promener  de  ménage  en  ménage, 

Tamét  porter  ia  flamme  et  Je  ravage. 

Et  des  brandons  aHomés  dans  ses  mates 

Aux  yeux  de  tous  éclairer  ses  larans  ; 

Tantôt,  rampant  dansl'onbre  etlesilenoe. 

Le  front  couvert  d'un  vieie  d'innoeenee , 

Chez  un  époux  le  matois  introduit 

Pesait  sonoonp  sans  scandiOe  et  «ans  bnnt. 

La  Jalousie ,  au  teint  ptie  et  livide , 

Et  la  Malice,  à  Yail  faèx  et  perfide. 

Guident  ses|»a8  où  l'Amour  le  conduit; 

Nonchalanunent  ia  Vohipté  le  suit; 

Pour  mettre  à  bout  les  maris  et  les  beBee, 

De  traits  divers  ses  carquois  sont  Tcmipb  : 

Flèches  y  sont  pomr  le  ooBur  des  «mefles  ; 

Cornes  y  sont  pour  le  front  des  «Mis. 

Or  ce  dieq-là^  malfesant  ou  propiœ. 

Mérite  bien  qu'on  chante  son  office^ 

Et ,  par  besoin  tm  par  préesotien. 

On  doU  avoir  à  hù  dévotion , 

Et  lui  donner  eneens  et  htmâiaira. 

Soit  qn'on4époiiseoaqu*on  n'omise  pis,  / 

Soit  que  roulasse  ou  qu'on  craigne  le  eas , 

De  sa  faveur  4m  a  tonjoum  afflire. 

Ovous,  Iris,  que  j'aimerai  êoujoMM, 

Qnanddevosveeux  vous  étiez  la  matiresso. 

Et  qu'un  contrat,  trafiquant  la  teodrasse 

N'avait  encore  asservi  voe  beaux  jovs , 

Je  n'invoquais  que  le  dieu  des  nmoun* 

Mais,à  présent ,  père  de  la  Tristesse, 

L'Hymen ,  hébs  !  vons  a  mis  sous  sa  M 

A  Cocuage  il  faut  que  je  m'adresse; 

Ccst  le  seuldîeudavqui  j'ai  de  la  fiti. 
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«VI 


LA  MULE  DU  PAPE. 

I7S8. 

Frères  très  chers ,  on  lit  dans  saint  Mathiea 
Qu*im  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  * 
Sur  la  montagne ,  et  pnis  lui  dit  :  «  Beau  sire  « 
Vois-tu  oes  merSf  Tois-iu oe  vaste  empire, 
L'état  romain  de  Ton  à  Fautre  bout  ?  » 
L'autre  reprit  :  «  Je  ne  vois  rien  du  tout, 
Votre  montagpu)  en  vain  serait  plus  haute.  » 
Le  diable  dit  :«  Mon  ami ,  e^est  ta  faute. 
Mais  a?ee  mol  veux-ta  fiiire  un  marché  ?  » 
«  Oui-dà ,  dit  Dieu ,  pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chose.  » 
«  Or  voîei  donc  ee  que  je  te  propose  9 
Reprit  Satan  :  Tout  le  monde  est  à  moi  ; 
D^is  Adam  J'en  ai  la  Jotrissanee; 
Je  me  démets ,  et  tout  sera  pour  toi. 
Si  tu  me  veux  j&Jre  la  révérence.  » 

Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé. 
Dît  au  démon  que ,  quoique  en  apparenoe 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé , 
n  ne  pouvait  le  faire  en  conscience  $ 
Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu'étant  si  ridie ,  on  £ut  mal  son  salut. 
Un  temps  après,  notre  ami  Belzébut 
Alla  dans  Rome  :  or  c'était  Pheureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmilière  d'élus  ; 
Le  }fÊpt  était  on  pauvre  personnage , 
Pasteur  de  gens ,  évéque  et  rien  de  plus. 
L'Esprit  malin  s'en  va  droit  au  saint-père , 
Dans  son  taudis  l'aborde ,  et  lui  dit  :  «  Frère , 
Je  te  ferai ,  si  tu  veux^  grand  seigneur.  • 
A  ce  seul  mot  l'ultramontain  pontifo 
Tombe  à  ses  pieds ,  et  lui  baise  la  griffe. 
Le  farfadet,  d'un  air  de  sénateur, 
Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 
«  PreneSt  dit-il,  ce  que  Satan  vous  donne; 
Serve&Je  bien,  vous  aurez  sa  faveur.  » 

O  papegots ,  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens ,  comme  savez.  Et  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l'ergot  de  messer  Satanas, 
Ce  fut  depuis  chose  à  Rome  ordinaire 
Que  roB  baisAt  la  mole  du  salat-pèie. 
Ainsi  l'ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  blasonné  l'histoire  : 
Mais  ces gen8-là.#entent  bien  les  fagots; 


a  Le  JAiidIe  BoahouB  te  Mrvlt  de 
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tJétut-' 


Et ,  grâce  au  del ,  je  suis  loin  de  les  evoire. 
Que  s'il  advient  que  ces  petits  vers-ci 
Tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme , 
Cest  bien  raison  qu'il  ait  quelque  soud 
De  les  cacher,  s'il  fait  vo]^age  à  Rome. 


•■■■■»■•■» 
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les  eontes  saivanls ,  Jueqaes  et  compris  celui  qui  a  pour 
titre  VOrîgine  des  Métiers ,  pararent  en  1762  soos  le  nom 
de  Gafllaorne  Vadé,  avec  quelques  autres  petits  oavrages 
en  vers  et  en  prose.  Catherine  Vadé ,  eoosine  de  GoiBaume, 
en  était  supposée  réditeur  :  et  void  sa  prébce. 


PRÉFACE 

DE  CATHERINE  VADÉ, 

POUa  LES  CONTBS  DE  OOILLAVSB  TAD^. 

1788. 

Je  pleure  encore  la  mort  de  mon  coosin  Guillaume  Vadé, 
qid  décéda ,  comme  le  sait  tout  l'univers,  il  y  a  quelques 
années  :  il  était  attaqué  de  la  petite-vérole.  Je  le  garda&St 
et  lui  disais  en  pleurant  :  Ahl  mou  cousin,  voilà  ce  que 
c'est  que  de  ne  pas  vous  être  fait  Inoculer!  B  en  a  coûté  la 
Tie  à  votre  frère  Antoine ,  qui  était,  comme  vous ,  une  des 
lumières  du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  me 
répondit  Guillattme  ;  ^attendais  la  permission  de  la  Sor* 
bonne,  et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  meure  pour  avoir 
été  trop  scrupuleux. 

L'état  va  faire  une  furieuse  perte ,  lui  répondis-je.  Ah  I 
s'écria  Guillaume ,  Alexandre  A  frère  Bertbier  sont  morts  ; 
Sémiramis  et  la  FiUon,  Sophocle  et  Dancbet,  sont  en 
poussière.  —  Oui,  mon  cher  çopsin;  mais  leurs  grands 
noms  demeurent  à  jamais  :  ne  vouleMOus  pas  revivre  dans 
la  plus  noble  partie  de  vous-méma?  Ne  m'accordez-vous 
pas  la  permission  de  donner  au  public,  pour  le  consoler, 
les  eontes  à  dormir  ddxrat  dont  vous  nous  régalâtes  Fannée 
passée?  Us  fesaient  les  déilces  de  notre  famille;  et  JérOme 
Carré,  votre  cousin  issu  de  germain,  fesait  presque  au- 
tant de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  siens  :  ils  plalioiil  sans 
donle  à  tout  f  univers ,  cfesl-Miie  à  une  trentaine  de  !»■ 
tenra  qoi  n'aorant  Hen  à.ftiie. 

OnlBaome  n^valt  pas  de  si  liautsa  ptétentSens;  il  me 
dit  «f  ee  une  humilité  oonvenable  à  un  aotenr,  aails  bien 
m»  :  iUi  !  ma  eoosina,  pensn-voua  qœ  dans  les  quatre- 
vingt-dix  Brille  taredioM  imprimées  à  Paris  depnis  dix  ans, 
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m«er  mr  le  leofe  de  rOiM ,  qtd  eoBloiifit  tout  ks  Joon 
tiint  de  belles  mioeee? 

Quand  TOUS  ne  vivriet  <|ne  qnânie  Jean  qwès  vetre 
morty  lui  dis-je,  oe  lerait  Uwyoïirs  beaueoap;  il  y  e  Irèe 
pea  de  penoDDcs  qui  joulueat  de  cet  avantaise-  Le  destin 
de  la  phipart  des  hommes  est  de  Tirre  ignorés;  et  ceux 
qui  ont  lut  le  pins  de  bruit  sont  queiqnelbis  oubliés  le  len- 
demain de  leur  mort  Vous  serez  distingué  de  la  foule;  et 
peut-être  même  le  nom  de  GuiOannie  Vadé,  ayant  l*bon- 
nenr  d'être  imiirimé  dans  un  ou  deui  jouiiiaux ,  pourra 
passer  à  la  demlêre  postérité.  Sous  qud  titre  Toulez-Toos 
que  J'imprime  tos  Optueuiesf  Ma  cousine»  me  dit-il,  je 
eroisqnelenon  de/Mtoiaei  est  le  pluseottTenaUe  ;  la  plu- 
part des  choses  qu'on  ftit,  qu'on  dit  et  qoTon  imprime, 
méritent  asses  ce  titre. 

J*admiFai  la  modestie  de  mou  cousin»  et  J'en  fus  extrê- 
mement attendrie.  Jérême  Carré  airira' alors  dans  la  cham- 
bre. Guillaume  fit  son  testament  »  par  lequd  fl  me  laissait 
mattrwse  absdne  de  ses  manuscrits.  Jérôme  et  moi  lui 
demandâmes  od  il  voulait  être  enterré  ;  et  yoici  la  réponse 
de  Guittanme»  qui  ne  sortira  Jamais  de  ma  mémoire  : 

«  Je  sens  bien  que  n'ayant  étééfeTé  danscemondeà  an- 
cune  des  dignilés  qui  nourrissent  ks  grands  sentiments^ 
et  qd  élêfent  l'homme  ao4es8usdeloi-même;n'ayantété 
ni  oonseOler  du  roi,  ni  échevin,  ni  margaillier,  on  me 
traitera  après  ma  mort  aToc  très  peu  de  cérémonie.  On 
me  jettera  dans  les  charniers  SainMunocent,  et  on  ne 
mettra  sur  ma  fosse  qu'une  croix  de  bois  qui  aura  d^ 
senri  à  d'autres  ;  mais  J'ai  toujours  aimé  si  tendrement 
ma  patrie ,  que  J'ai  beaucoup  de  répugnance  à  être  en- 
terré dans  un  dmelière.  II  est  certahi  qu'étant  mort  de 
k  niahkUe  qui  m'attaque,  je  puerai  horriblement.  Cette 
oorruption  de  tant  de  corps  qu'on  enaerelit  à  Paris  dans 
les  éijises ,  ou  auprès  des  églises ,  faifecte  nécessairemoit 
fair;  et,  comme  dit  très  à  propos  le  Jeune  Ptolémée, 
en  délibéfant  s'fl  reoerra  Pompée  chez  lui  : 

«  . .  Cet  troncs  pourris  exhalent  dans  les  venti 
De  quoi  faire  la  goene  an  reste  des  TiTaots.  » 

»  Cette  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les  églises 
de  morts  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épi- 
démiques,  et  fl  n'y  a  pofait  de  défunt  qui  ne  contribue 
plus  ou  moins  à  empester  sa  patrie.  Les  Grec  et  les  fto- 
matais  étaient  bien  plus  sages  que  nous  :  leur  sépultoie 
était  hors  des  villes;  et  il  y  a  même  av^nrd'hni  plu- 
sieurs vflles  en  Europe  où  cette  salutaire  coutume  est 
établie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
d'aller  engraisser,  par  exemple ,  la  stérile  plauie  des  Sa- 
blons ,  et  de  contribuer  à  ftire  naître  des  moissons  abon- 
dantes !  Les  géuérations  deviendraient  utiles  les  unes  aux 
autres  par  oe  prudent  établissement;  les  villes  seraient 
plus  saines,  les  terres  plus  fécondes.  En  vérité ,  je  ne 
puis  m'empêcber  de  dire  qu'on  manque  de  police  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

Guillaumepaila  long-temps  sur  ce  ton.  Il  avait  degrandes 
vues  pour  le  bien  public,  et  il  mourut  en  parlant,  ce  qui 
est  une  preuve  évidente  de  génie. 

Des  qall  Alt  passé,  je  résohia  de  lui  foire  des  obsèques 
wagiifiqnes,  dignes  dn  grand  nom  qn'U  avait  acquis  dans 
le  monde.  Je  courus  chez  les  plus  fomenx  libraires  de 
Paris;ie  leur  proposai  d'acheter  les  ceuvres  pnstlmnMJi  de 
mon  eonshi  Guillaume;  J'y  joignis  même qiMlques  heDes 
dissertations  de  son  frère  Antoine,  et  quelques  morceaux 
de  Sun  oonsin  issu  de  germain  Jérême  Carré.  J'obthis  tnis 
Uii»  d'or  oon^ptait»  somme  9»  Jamais  Guiyannn  n'avait 


poesédée  dans  aucun  tempe  de  sa  vie.  Je  le  Imprimer  des 
billets  d'enterrement;  Je  priai  tous  les  beans-espriU  de 
Paris  d'honorer  de  leur  présence  le  service  que  je  com- 
mandai pour  le  repoe  de  l'âme  de  Guillaume;  aucun  » 
vint  Je  ne  pus  assister  au  convoi ,  et  GuilUume  ftit  inhumé 
sans  que  personne  en  sût  rien.  Cest  amsi  qu'il  avait  vécu; 
car  encore  qu'A  eût  enrichi  la  foire  de  plusieurs  opéra  e»> 
miques  qui  firent  Padmiration  de  tout  Paris,  on  jouissait 
des  firui^  de  son  génie,  et  on  négUseait  rauteur.  C'est 
ainsi  (comme  dit  le  divin  Platon)  qu'on  euce  Torans»,  et 
qu'on  jette  Fécorce;  qu'on  eneOleles  firnits  de  l'arbre,  et 
qu'on  l'abat  ensuite.  J'ai  toqjours  été  frappée  de  cette  m- 


Qnelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé ,  noos 
pcrdimesnotrebouparentetamlJérOme  carré,  si  conou 
en  son  temps  par  k  eomédie  de  l'Éeossaiêe,  qu'il  disait 
avoir  traduite  pour  l'avanoemeut  de  la  littérature  hoonête. 
Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  d'instruire  le  public  de  h 
détresse  où  se  trouvait  Jérôme  dans  les  derniers  Jours  de 
sa  vie.  Voici  comme  il  s'en  ouvrit  en  ma  piéience  à  fièM 
Giroflée  son  eonfesseur  ; 

«  Vous  savez,  dit-il,  qu'à  mon  beplême  on  me  donoa 
pour  patrons  samt  Jérême,  saint  Thomas  et  samt  Rai- 
mond  de  Pennalhrt;  et  que,  quand  feus  le  bonheur  de 
recevoir  la  confirmation,  on  ijouta  à  mes  trtsii  patrons 
samt  Ignace  de  Loyoto,  saint  François-Xavier,  samt 
François  de  Boigla  et  sahit  Régis ,  tous  jésuites  ;  de  sorte 
que  Je  m'appelle  Jérûme-Thomas-Ratanond-l^nce-Xa- 
vier-François-Régts  Carré.  J*ai  cru  long^eniips  qu'avec 
tant  de  noms  Je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  teire. 
Ah!  frère  Giroflée,  que  je  me  suis  trompé!  Il  fout  qu'il 
en  soit  des  patrons  eomme  des  valeta  :  pins  un  ena, 
plus  on  est  mai  servi.  Mais  voyez,  s'il  vous  platt, quelle 
est  ma  déconvenue  (car  ce  terme  est  très  bon,  quoi  qu'en 
dise  un  polisson.  Montaigne,  Marot  et  plusieurs  auteurs 
très  ÛM^étieux,  en  font  souvent  usage;  fl  est  même  daus 
le  Dictionnaira  de  l'aendémle).  Void  donn  mon  aven- 
ture: 

»  Onchasselesrévérendspèresjésnlstesoajésnltee,poor 
ce  que  leur  Institut  est  pernicieux,  contraire  à  tous  les 
droits  des  rois  et  de  la  société  humaine,  elc ,  elc.  Or, 
Ignace  de  Loyoto  ayant  créé  cet  faisUtut  appelé  Bégime, 


après  s'être  hii  fesser  au  collège  de  Samte-Barbe,  Xa- 
vier, François  Boifia ,  Régies  ayant  vécu  dans  ce  réunie, 
fl  est  dair  qu'Us  sont  tous  également  répréhensibles,  et 
que  voUà  quatre  saints  qu'A  fout  nécessairement  que  je 
donne  à  tous  les  diables. 

9  Cela  m'a  ftit  naître  qndques  scrupules  sur  saint  Tho- 
mas et  saûit  Baimond  de  Pennafort  J'ai  lu  leors  ou* 
vrages,  et  j'ai  été  confondu  quand  j'ai  vu  dans  Thomas 
et  dans  Raimond  à  peu  près  les  mêmes  paroles  que  dans 
Busembaum.  Je  me  suis  défiùt  aussitêt  de  ces  deux  pa- 
trons, et  j'ai  bridé  leurs  livres. 

»  Je  me  suis  vu  afaisl  réduit  an  seul  nom  de  JérOme; 
mais  ce  Jérême,  le  seul  patron  qui  me  restait,  ne  m'a 
pas  été  phis  utile  qne  les  entrée.  Est-ce  que  JértaM  n'au- 
rait pas  de  crédit  en  paradis?  J'ai  consulté  sur  cette  af- 
fidre  un  très  savant  homme  :  fl  m'a  dit  que  Jérême  élut 
le  plus  colère  de  tous  les  hommes;  quil  avait  dit  de 
grosses  injures  an  saint  évêque de  Jérusalem,  Jean,  d 
an  saint  prêtre  Rufin;  que  même  U  ^ipciâ  cdui-ci  Afifrs 
et  êeorpkm,  et  qn'U  rinenlinaprèa  sa  moit  :  ilai*n  men- 
tié  les  paseagee.  Je  me  vois  obligé  de  renonoer  cnfln  è 
Jérême,  et  de  m'appder  Catré  loot  eoorC;  en  qui  est 
bien  désaç^dde.  » 

Cest  aind  que  Carré  déposait  sa  donleor  dans  le  msb 
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^  ftte  GiraOée ,  le^  lai  répondit  :  Voos  M  niani^^ 
pas  de  saints,  mon  cher  eoftint  :  prenez  saint  François 
d'Assise.  Non ,  dit  Carré  ;  sa  femme  de  neige  me  donnerait 
quelquefois  des  enrles  de  rire,  et  eed  est  une  afiidre  sé- 
rieuse. —  Eii  bien!  prenei  saint  Oominiqw.  —  Non,  il 
est  anteor  de  rinqnisitàon.  —  Vonlei-Toas  de  saint  Ber- 
nard? —  Ha  trop  persécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait 
plus  d'esprit  que  kii ,  et  il  se  mêlait  de  trop  d'aiSûres  : 
donuesHnoi  un  patron  qui  ait  étési  humble  que  personne 
n'en  ait  jamais  entendu  parier^YKilàiBàifflBint 

Frère  Giroflée  lui  remontra  rifnèqsstfylH^  d'^Kro  cano- 
nisé et  ignoré.  11  loi  donna  la  liste  de  plusieurs  autres  pa- 
trons que  notre  ami  ne  «soni^aisèait  pas;  œ  qui' revenait 
au  même  :  mais  à  chaque  teint  qu'il  proposait,  fl  deman- 
dait quelque  cfaûso  ponr  sSBooÛTent  ;  car  il  savait  que  /é- 
r^roe  Carré  avait  de  fardent  Jérôme  Curé  loi  fit.  aiors 
ce  conte,  qui  m'a  paru  curieux  : 

«  U  y  avait  autrefois  un  roi  d^Espagne  qui  avait  promis 
»  de  distribuer  des  aumônes  considérables  à  tous  les  habi- 
»  tants  d'auprès  de  Bui^M,  qui  Avaient  été  ruhiés  parla 
»  guerre.  Us  vinrent  aux  porûss  du  palais;  mais  les  huis- 

•  siers  ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu'à  conditign  qu'ils 
»  partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Cardero  se  pré- 
»  senta  le  premier  au  monarque,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 

•  dit  :  Grand  roi,ie  supplie  votre  altesse  royale  de  faire 
»  donner  à  chacun  de  nous  cent  coups  d'étrivières.  ^oilà 
»  une  plaisante  demande^  dit  le  i^  ;  pourquoi  me  (ttles- 
»  vous  cette  prière?  C'est,  dit.Cardero ,  que  vos  gens  veu- 
»  IcDt  absolument  avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous  don- 
»  nerei.  Le  rai  rit  beaucoup,  et  fit  un  présent  considérable 
»  àCardevo.Delàvintleproverbe^{lvatt^mletfxaiH>ir 
»  tif/aire  à  Dieu  qu'à  sêê  saints.  » 

Cest  avec  ces  sentimenln  que  passa  de  cette  Tîe  à  rantro 
mon  cher  Jérôme  Carré,  dont  je  joins  id  quelques  opus- 
cules à  ceux  de  Guinanme;  et  je  me  flatte  que  messieurs 
les  Parisiens,  pour  qui  Vadé  et  Carré  ont  toujours  tra- 
vaillé, me  pardonneront  ma  préA^e. 

te  i 
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Or  maintenant  qae  le  beau  dieu  do  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée , 
Qu*un  cercle  étroit  chez  noua  borne  son  tour, 
£t  que  l'hiver  allonge  k  soirée  ; 
Après  souper,  pour  vous  désennuyer, 
Mes  chers  amis ,  écoutez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier, 
Dont  Taventure  est  digne  de  mémoire. 
Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 
Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  sainte, 
Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars  ; 
Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte, 
I<loa  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars , 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences. 
Et  des  pardons ,  et  de  belles  dispenses. 
Mou  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D'argent ,  fort  peu  ;  car  dans  ces  tcnips  de  erise 
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Tout  paladin  fat  très  md  ptitifé  : 

Uargent  n'allait  qu'aux  maina  ta  gens  d'église. 

Sire  Robert  possédait  |K)ur  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval ,  et  son  chien  : 
Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillants  de  la  fleur  du  bel  âge , 
Forced'Hercole ,  et  grâce  d'Adoois , 
Dons  fortunés  ^'on  prise  en  tout  pays. 

Conune  il  était  assez  près  de  Lutèce , 
At^  coin  d*un  hok  qui  borde  Cbmenton , 
Il  aperçutla  fringante  Maithon, 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  ; 
Sa  taille  estlcst»,  et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 
Robert  avance,  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  Ils 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre 
Qu'on  ne  voit  pofait  sons  en  être  idolâtre; 
Et  de  son  teint  la  fleur  et  l'incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l'éelat. 
Pour  dire  tout,  cette  jeuQemerveiUe 
A  son  giron  portait  une  eorb^Ue, 
Et  s'en  allait,  avec  tons  ses  attraits. 
Vendre  au  marché  du  beurre  etdes  obuA  trtà». 
Sire  Robert,  éniujftjDûnzdtifia^  ^ 
Deséend  d'un  saut ,  l'accole  atec  franchise  : 
«  J'ai  vingt  écus ,  diMl ,  dans  ma  valise  ; 
C'est  tout  mQo  blent  prenez^encor  mon  ceeur  : 
Tout  est  à  vous.  »  «  C'est  pour  moi  trop  d'hon- 
Lui  dit  Marthon«  Ri^iert  presse  la  belie,  [neur,  • 
La  fait  tomber,  e^tQmbeanssitdt  qu'elle. 
Et  la  renverse,  et  cosse  tous  ses:œuft. 
Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux. 
Épouvanté  de  la  fière  bataille , 
Au  loin  s'écarte,  et  fuit  dans  la  broussaiMa. 
De  Saint-Donys  un  moine  survenant 
Monte  dessus ,  et  trotte  à  son  eouveat 

Enfin  Marthon ,  nyustont  sa  ooiffine. 
Dit  à  Robert  :  «  Oè  sont  mes  vingt  éamf  » 
Le  chevalier,  tout  pantois  et  confus. 

Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  mouton , 
Veut  s'excuser  :  nulle  excuse  ne  sert; 
Marthon  ne  peut  digérer  son  injure. 
Et  va  porter  sa  plainte  à  Dagobert. 
«  Un  dievalier,  dit-elle,  m'a  piUée, 
Et  violée ,  et  surtout  point  payée.  » 
Le  sage  prince  à  Marthon  répondit  : 
«  Cest  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit. 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe; 
En  tel  procès  la  reine  est  très  experte  : 
Bénignement  elle  vous  recevra , 
Et  sans  délai  justice  se  fera.  » 
Marthon  s'incline,  et  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  éutt  douce,  attable,  aeeorte,  humaine; 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
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Sur  le  grand  ^ifa*  Ai  It  priMlé^ 
Elle  «ssefiiUa  fi9i  éonseiè  éedéroleft* 
Le  chevalier,  aai»  éperèria,  aani^botlae, 
La  tête  IMI6«  et  le  regard  baissé , 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  passé; 
Que  vers  ChaitHuie  il  ftit  tante  du  diable, 
Qu'il  succomba ,  qu'il  se  sentait  ooQpaMe, 
Qu'il  en  avmt  on  très  pieux  renord  ; 
Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau ,  si  pleie  de  eharmes. 
Si  bien  tourné ,  si  frais ,  et  si  vermeil , 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  eonseîf 
Lorgnaient  Robert  et  répandaient  des  lames. 
Marthon  de  loin  dans  un  ooin  soupira  ; 
Dans  tous  les  oœurs  la  pitié  trouva  pbice. 
Berthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce, 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eôt  d'esprit; 
«  Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à  qoi  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  ks  temps  désire; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
IVès  nettement,  et  ne  nous  fSdie  pas,  » 

La  chose,  étant  an  conseil  exposée, 
Futi  Robert  auasitAt  proposée. 
La  bonne  Berthe ,  ain  de  le  sauver. 
Lui  concéda  huit  jours  pour  j  rêver  ; 
Il  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
Do  comparaître  au  bout  de  la  huitaine. 
Remercia  du  décret  lénitif , 
Prit  eongéd'elle,  et  partit  tout  pensif. 

«  Comment  nommer,  disait-il  en  lui-même , 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime , 
Sans  la  ficher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure , 
Que ,  sans  délai ,  Pon  m'eât  pendu  sur  l'heure.  « 

Dans  sen  chemin  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme,  ou  fliie ,  il  ^iait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  die  aimait. 
Toutes  fesaient  réponse  différente , 
Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  ati  fait. 
Sire  Robert  au  disMe  se  donnait. 

Déjà  sept  ibis  l'astre  qoi  noos  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémisplière, 
Quand  sur  un  pré,  sous  des  ombrages  fhds , 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
Dansant  en  rond  ;  leurs  robes  voltigeantes  i 
Étaient  à  peine  un  voile  à  leurs  atttraits.     | 
Le  doux  Zéphyr,  en  se  jouant  auprès, 
Laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes  ; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas, 
Rasant  la  terre,  et  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche ,  et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  afiaire. 
£n  uu  moment  tout  disparaît  tout  fuit. 


Le  Joflur  baissait ,  à  peine  il  était  nuit  ; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée. 
Au  teint  de  suie,  à  la  taille  éoourtée, 
Pliée  en  deux ,  s'appc^nt  d'un  bâton  ; 
Son  nez  pointn  touche  à  sôn  court  menton  ; 
D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  ; 
Quelques  crins  blancs  enivrent  son  noir  chigiiOQ  ; 
Un  vieux  tapis,  qui  lui  sert  de  jupon , 
Tonibe  à  moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 
Elle  fit  peur  an  brave  chevalier. 

Elle  raccoste  ;  et,  d*un  ton  fianilier. 
Lui  dit  :«  Mon  fils,  je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  tous  mine; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  : 
lïous  souffrons  tous  ;  mais  parler  noua  soulage; 
U  est  encor  des  consolations. 
J'ai  beaucoup  vu  :  le  sens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  suivis.  » 

Le  chevalier  lui  dit  :  «  Hélas  J  ma  bonne  ,- 
Je  vais  cherchant  des  conseils ,  mais  en  vain. 
Mon  heure  arrive,  et  je  dois  en  personne , 
Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain , 
Si  je  ne  dis  à  la  reine,  à  ses  femmes, 
Sans  les  ficher,  ce  qui  platt  tant  aux  dames.  » 
La  vieille  alors  lui  dit  ;  «  Ile  craignez  rien  ; 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie, 
Croyez ,  mon  fils ,  que  c'est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  :• 
Allons  ensemble,  et  je  vousa|^rendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  h  vie , 
Vous  serez  juste ,  et  que  de  vous  j*aurai  d 
Ce  qui  me  platt  et  qui  fait  mon  envie  :   I 
L'ingratitude  est  un  crime  odieux. 
Faites  serment ,  jurez  par  mes  beaux  yeua 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  désire.  » 
Le  bon  Robert  le  jura ,  non  sans  rire. 
«  Ne  riez  point ,  rien  n'est  plus  sérieux , 
Reprit  la  vieille  ;  »  et  les  voilà  tous  deux 
Qui ,  cdte  à  côte ,  arrivent  en  présence 
De  reine  Berthe  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé , 
La  reine  assise ,  et  Robert  appelé  : 

,  «  Je  sais ,  dit-il ,  votre  secret,  mesdames. 
Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux ,  en  tous  temps; 
Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes , 
N'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amants; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve ,  ou  laide,  ou  beila. 
Ou  pauvre ,  ou  riche ,  ou  galante ,  ou  cruelle» 
La  nuit ,  le  jour,  veut  être ,  à  mon  avis , 

MTant  qu'elle  peut,  la  maltresseau  logis. 

IJIl  faut  toujours  que  la  fenrnie commande; 

^{Cest  là  son  goût  :  si  j'ai  tort,  qu'on  me  pende.  » 

Comme  il  parlait,  tout  le  conseil  conclut 
Qu'il  parlait  juste,  et  qu'il  toudiait  au  but. 


CE  QUI  PLAIT  AUX  BAMBS. 
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Hobert  abeooB  iMteit  tanudade  B«rtlM  t 
Quaoïl ,  de  luâlloDS  et  de  fsiige  eouverte  V 
Au  pied  da  trône  oo  vit  luytre  sans  dent 
rfCriant  jnstîee,  et  la  pvease  fendant, 
lon  lui  6dt  place ,  et  Toid  sa  harengne  : 

«  O  reine  Bcrtibe!  d  beaolé  dont  la  langue 
Iiie  prononça  Jomais  que  vérité  f 
Voua  dont  Vesprit  connfltt  tonte  éqnîté , 
Vous  dont  le  oœara'oane  à  labîenséanee , 
Ce  paladin  ne  doit  qn*à  ma  scienee 
Votre  secret;  il  ne  vit  que  par  moi. 
Il  a  Jnré  mes  beanz  yenx  et  sa  fol 
Que  j'obtiendrais  de  loi  ee  que  j'espère  : 
Vous  êtes  joste ,  et  j'attends  mon  salaire.  » 
«  n  est  très  vrai ,  dit  Robert ,  et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits. 
Mes  vingt  écus,  mon  cheval,  mon  bagage, 
Et  mon  armure ,  étaient  tout  mon  partage  ; 
Un  moine  noir  a ,  par  dévotion , 
Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 
Je  n'ai  phis  rien  ;  et  malgré  ma  justice , 
Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

La  reine  dit  :  «  Tout  vous  sera  rendu  : 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre  fortune  ♦  en  trots  parts  divisée , 
Fera  trois  lots  justement  compensés  ; 
Les  vingt  écùs  à  Marthon  la  lésée 
Sont  dus  de  droit ,  et  pour  ses  oeufs  cassés  ; 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 
Et  vous,  B.obett,  vous  aurez  votre  armure.  » 

La  vieille  dit  :  «  Rien  n'est  plus  généreux; 
Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 
fRien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même; 
Cest  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j'aime. 
'Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux  ; 
De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 
Entre  mrt  bras  Robert  doit  vivre  heureux  : 
Dès  cette  nuit ,  je  prétends  qu'il  m'épouse.  » 

A  ce  discours ,  que  l'on  n'attendait  pas , 
Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras; 
Puis,  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature , 
Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas , 
Signa  son  front ,  et ,  d'un  ton  lamentable , 
Il  s'écriait  :  «  Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignitéP 

Eimcrais  mieux  que  votre  majesté 
I  fiançât  à  la  mère  du  diable, 
vieille  est  folle;  elle  a  perdu  Fesprit.  » 
Lors  tendrement  notre  sans  dent  reprit  : 
«  Vous  le  voyez ,  6  reine!  Il  me  méprise  ; 
Il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  tous. 
Mais  je  vaincrai  ses  injustes  d^oQts. 
De  sa  beauté  j'ai  l'âme  trop  éprfsç 
Je  l'aime  trop ,  pour  qu'il  ne  m'^f  *       ^^ 
Le  cœur  fait  tout  :  f  avoue  aree  ê^^^  K^îca 
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Que  j  e  commence  à  perdre  mes  appas  ; 
Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle. 
On  en  vaut  mieux ,  on  orne  son  esprit  ; 
On  sait  penser  ;  et  Salomon  a  dit 
Que  femme  sage  est  phis  que  femme  belle. 
Je  suis  bien  pauvre  :  est-ce  un  si  grand  malheur  ? 
pauvreté  n'est  point  un  déshonneur. 

est-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire? 
t  vous ,  madame ,  en  ce  palais  de  gloire , 

land  vous  couchez  cAte  à  côte  du  roi , 

ormez-vous  mieux ,  aimez-vous  mieux  que  moi  ? 
De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  : 
Amant  aimé ,  dans  le  coin  d'un  taudis, 
Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baueis. 
Les  noirs  Chagrins,  enfants  de  la  Richesse, 
N'habitent  point  sous  nos  rustiques  toits  ; 
Le  Vice  fuit  où  n'est  point  là  Mollesse. 
Nous  servons  Dieu ,  nous  égalons  les  rois  ; 
Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provinces; 
Nous  vous  fesons  de  vigoureux  soldats  ; 
Et ,  croyez-  moi ,  pour  peupler  vos  états , 
-  Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 
'  Que  si  le  dd  è  mes  chastes  désirs 
N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère , 
L'hymen  encore  offire  d'autres  plaisirs  : 
Les  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
Caeiilir  les  fleurs  de  l'arbre  de  Pamour.  • 
La  décrépite ,  en  parlant  de  la  sorte , 
Charma  le  cœur  des  dames  du  palais  : 
On  adjugea  Robert  à  ses  attraits. 
De  son  serment  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 
Etre ,  à  cheval ,  entre  ses  bras  menée 
A  sa  chaumière ,  où  ce  noble  hyménée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée; 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte , 
Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras , 
Saisi  d'horreur,  et  rougissant  de  honte , 
Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à  bas , 
De  la  noyer;  mais  il  ne  le  fit  pas  : 
Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse,  en  trottant  avec  lui  ^ 
S'étudiait  à  charmer  son  ettnul , 
Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race , 
Lui  racontait  comment  le  grand  Ciovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis. 
Comment  du  dd  11  mérita  la  grâce. 
Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  deux 'apportant  à  Rémi 
L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrême 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  foaptêoMu 
Elle  mêlait  à  ses  narrations 
Des  sentiments  et  des  réflexions , 
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008  traits  d'esprit  et  di  monte  pure» 

Qui ,  sans  eouper  ^  fil  de  TaTeotiupe, 

Pesaient  peoser  l'auditeiir  attentif, 

Et  rinstruisai^t ,  maïs  sans  Tair  instniittîC. 

Le  bon  I^obert ,  à  toutes  ces  merveilies. 

Le  coeur  ému ,  prétait  ses  deux  oreilles. 

Tout  délecté  quand  sa  feimne  parlait, 

Prêt  à  mourir  quand  il  la  regardait* 
L'étrange  couple  arrive  à  la  cbaumiire 

Que  possédait  l'affreuse  ayentorière* 

Elle  se  trousse ,  et ,  de  sa  sale  main. 

De  son  époux  arrange  le  festin  ; 

Frugal  repas  £ut  pour  ce  premier  âge 

Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage. 

Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaox 

Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent , 

A  peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 

Des  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaisants  et  délicats , 

Par  ces  bons  mots  qui  piquent ,  et  qu*on  aime. 

Si  naturels  que  l'on  croirait  soinnéme 

Les  avoir  dits.  Eobcfft  fut  si  content, 
tu'il  en  sourit,  et  qu'il  crut  un  momenl 
Qu'elle  pourrait  lui  panttre  moins  laide« 

'Elle  voulut ,  quand  le  souper  finit ,  ^ 

Que  son  époux  vtnt  avec  die  au  lit. 
Le  désespoir,  la  fureur  le  possède  ; 
A  cette  crise  il  souhaite  la  mort. 
Mais  il  se  concbe ,  il  se  fait  cet  effort  : 
Il  l'a  promis ,  le  mal  est  sans  remède. 
Ce  n*étaient  point  deux  sales  demi-draps 

r  Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats  » 
Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles , 
Mal  recousus  encor  par  des  ficelles , 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux; 
Du  saint  hymmi  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à  lui  sous  un  aspect  horrible. 
«  Le  ciel ,  dit-il ,  voudrait-il  l'impossible? 
A  Rome  ou  dit  que  la  grâce  d'en4iaut 
Donne  a-la-fois  le  vouloir  et  le  faire  : 
La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défa  ut. 
Par  son  esprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire; 
Son  cœur  est  bon  :  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  oœur  ou  de  l'esprit?  » 
Ainsi  pariant,  lehon  Robert  se  jette, 
Froid  comme  glace,  au  bord  de  sa  eonchette; 
Et,  pour  oaefaer  son  cruel  déplaisir,  , 
Il  feint  qu'il  dort;, mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre , 
En  le  pinçant  :  «  Ahl  Robert ,  dormex-»Tous? 
Charmant  Ingrat,  cher  et  cruel  époux , 
Je  suis  rendue ,  hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  Toix  de  mes  sens. 
Régnea  anr  eux  ainsi  que  sor  mon  âme  ; 
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Je  meurs, je  meursl  Ciel{  àqiiol  rtfvis-tii 
Mon  naturel  qui  oombat  ma  vertu? 
Je  ma  dissous,  je  brûle,  je  me  pâme. 
Ah  !  le  plaisir  m'emvre  malgré  moi; 
Je  n'en  puis  plusl  faut-il  mourir  sans  toi? 
Va,  je  le  mets  dessus  ta  eonsdenoe.  » 

Robert  avait  ua  fonds  de  oomplaiiUMe, 
Et  de  candeur ,  ci  de  religion  ; 
De  smi  épouse  U  eut  eompassiott. 
«  Hélas!  dit-il,  j'aurais  voulu,  madame, 
Par  mon  ardeur  égalor  votre  flamme; 
Mais  que  pourrai-jel  ■  «  Allez,  tous  pourrez  tout, 
Reprit  la  vieiUe  ,  il  n'est  rien  à  Totre  âge 
Dont  un  grand  eoeur  enfin  ne  vienneà  bout, 
Avec  des  soins ,  de  l'art  et  du  courage. 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 
Un  peu  ridée,  et  mime  un  peu  puante; 
I  Cela  n'est  rien  pour  les  héros  bien  nés  : 
'  Fermez  les  yeux ,  et  bouchez-vous  le  nez.  • 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire, 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 
U  obéit  ;  et,  se  piquant  d'honneur, 
ITécoutant  plus  que  sa  nffe  valeur. 
Aidé  du  eiei,  trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté ,  de  tendresse. 
Fermant  les  yeux ,  se  mit  à  son  devoir. 
«  Cen  est  assez ,  lui  dit  sa  tendre  épouse; 
j  Tai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  : 
*  Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  pouvoir; 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse. 
J'avais  raison  :  convenez-en,  mon  fils  : 
-i^enime  toujours  est  maîtresse  au  logis.  «* 
Ce  qu'à  jamais,  Robert,  je  vous  demande, 
Cest  qu'à  mes  soins  vous  vous  laissiez  guider. 
Obéissez  ;  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  » 
Robert  r^rde  :  il  voit,  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  placés, 
Dans  un  palais ,  qui  fut  cette  chaumière , 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés , 
Une  beauté  dont  le  pinceau  d' Apelle 
Ou  de  Vanlo ,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pîgal ,  Le  Moine ,  ou  Phidias , 
ITaoraient  jamais  imité  les  appas. 
C'était  Vénus ,  mais  Vénus  amoureuse , 
Telle  qu'elle  est  quand ,  les  cheveux  épars. 
Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse. 
Entre  seabras  elle  attend  le  dieu  Mars. 
«  Tout  est  à  vous,  ce  palais,  et  moi-même; 
Jouissez-en ,  dit-elle  à  son  vainqueur  : 

IVous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur. 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime.  » 

Or  maintenant  j'entends  mes 
Me  demander  quelle  était  cette  Mie 
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De  qai  Robert  eot  les  tendres  fiTauTS.   '• 
Mes  diers  amis ,  c'était  la  fée  Urgèie, 
Qui  dans  son  temps  protégea  nos  gaenrlera , 
Et  fit  da  bien  aux  pauvres  ehevaliers. 
I     O  ilieureax  temps  que  celui  de  ces  fibles, 
Des  bons  démons ,  des  esprits  famUrars, 
Des  fiirMetSy  aux  mortels  seeourables! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  cbâtaau,  près  d'un  large  foyer. 
Le  père  et  Tonde,  et  la  mère  et  la  fille, 
Et  les  voisins,  et  tonte  la  famille. 
Ouvraient  Toreille  à  monsieur  Tanniditier, 
Qui  leur  fesait  des  contes  de  sorcier* 
On  a  banni  les  démons  et  les  fées  ; 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  Tinslpldité; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite; 
On  court,  hélas  !  après  la  vérité  ; 
Ah  !  croyes-moi ,  l'erreur  a  son  mérite* 
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Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages , 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau , 
Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages , 
Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau. 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 
Je  suis  vieux ,  je  l'avoue ,  et  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  Icj^aisir  des  enfants. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir, 
^Ëlevé  comme  un  sot ,  et ,  sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins ,  hai  dans  sa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  assez  mince; 
Us  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur. 
Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur  : 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  fesait  accroire 
Qu'il  avait  des  talents ,  des  vertus ,  de  la  gloire  ; 
Qu'un  duc  de  Bénévent ,  dès  qu'il  était  nuyeur, 
Était  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur; 
Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France; 
Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance  ; 
Qu'il  avait  plus  d'aj^ent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
AJamon  (  c'est  le  nom  de  ce  prince  imbécile  ) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille. 
Entouré  de  bouffons  et  d'insipides  jeux , 
Quand  il  avait  dhié  croyait  son  peuple  heureux. 

Il  restait  à  la  cour  un  brave  militaire^ 
I  Éroon,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  ptoe. 
Qui ,  n'étant  point  payé,  lui  parlait  libreineiit. 

Et  prédisait  malheur  à  son  gouvememeiit. 
Les  ministres  jaloux ,  qui  bientAt  le  crs^ient , 
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De  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent. 
Émon  fut  exilé,  le  mettre  n'en  sut  rien. 
Le  vieillard*  confina  ""ans  une  métairie, 
Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien , 
Et  pleurait  à-la-fois  son  mettre  et  sa  patrie. 
Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 
Des  sots  Bénéventins  quelqurfois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  son  âme  appesantie. 
Ce  bruit  sourd  et  lointain ,  qu'avee  pdne  il  entend  • 
S'affaiblit  dans  sa  course ,  et  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  ndsère  accablait  la  province; 
Elle  était  dans  les  pleurs ,  Alamon  dans  l'ennui  2 
Les  tyrans  triom|Âaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 
Il  voulut  qu'il  aimât,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

H  vitla  jeune  Amide;  Il  la  vit,  l'entendit; 
Il  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit. 
Il  était  beau ,  Inen  lait ,  et  dans  Page  de  plaire. 
Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère  : 
Il  en  fit  un  scrupule  à  son  sot  pénitent , 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 
£t les  deux  scélérats ,  qui  tremblaientqueleurmaltre 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vfnt  à  les  connaître, 
{Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Émon. 
'Elle  fit  son  paquet,  et  le  trempa  de  larmes. 
On  n'osait  résister.  Le  timide  Alamon , 
Vainement  attendri ,  s*arracfaait  à  ses  diarmes  ; 
Car  son  esprit  flottant ,  d'un  vain  remords  touché. 
Commençant  à  s'ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Gomme  elle  allaitpartir,  on  entend  :  «Bas  les  armes, 
A  la  fuite ,  à  la  mort ,  combattons ,  tout  périt. 
Alla,  San  Germano ,  Mahomet ,  Jésus^^hristl  » 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 

n  guerrier  en  turban ,  plein  de  force  et  d'audace , 

uivi  de  musulmans ,  le  cimeterre  en  main , 
Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin , 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes , 
Égorgeait  les  maris,  mettait  à  part  les  fommes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  h  Bénévent , 
Sans  que  le  ministère  ea  eût  le  moindre  vent  ; 
La  Mort  le  devançait ,  et  dans  Rome  la  sainte 
SaintPierreavecsaintPaulétaicnttransisde  crainte 
Cétait  ,^mes  chers  amis ,  le  superbe  Abdala, 
Pour  corriger  l'Église  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'ilfat  au  palais,  toutfutmJsdans  les  chaînes. 
Prince ,  moines,  valets ,  ministres ,  capitaines* 
Tels  que  les  fils d'Io,  l'un  à  l'autre  attachés. 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés  ; 
Tds  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires, 
Endiatnés  par  les  pieds  avec  le  confesseur. 
Qui,  toujours  se  signant  et  disant  ses  rosaires, 
^jeur  prêchait  la  constance ,  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fot  garrotté,  tevamqneurs  partagèrent 
La  butm,  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  : 
Las  hommes ,  les  chevaux ,  et  les  chtsses  des  saints* 
D'abord  on  dépouilla  les  bons  BénéventiM  *^ 


^ 
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Les  taOleim  oDi  tM^oiin  dégiiiié  la  aalVB  ; 
lis  sont  trop  cbariaiaiis»  rbomne  n^est  poiot  eoBM* 
Lliabit  change  les  nMBors  ainsi  que  k  figue  : 
Pour  juger  dïm  mortel ,  il  feot  le  voir  tout  nu* 

Du  chef  des  musulnuuis  le  duc  fut  le  partage. 
Il  était ,  comme  ODsait ,  dans  la  fleur  de  sonige; 
o^    Il  paraissait  robuste»  on  le  fit  muletier. 
Y"^    Il  prc^ta  beaucoup  dans  ce  nouveau  raétior. 
^        Ses^Dsusdes, énervés  par  rinfâme  raolleaseï 
Prirent  dans  le  travai)  une  heureose  vigueur  s 
Le  malheur  Tinstruisit,  il  dompta  la  paresse; 
Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 
La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile. 
C'est  un  tourment  de  plus.  D^à  paisiblement 
Abdala  s*établtt  dans  son  appartement. 
Boit  le  vin  des  vaincus ,  malgré  son  évangile. 
Les  dames  de  la  cour,  les  dames  de  la  ville. 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 
A  son  petit  coucher  arrivent  à  la  file, 
Attendent  ses  regards ,  et  briguent  son  mouchoir. 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant ,  au  fond  de  Téeurie , 
Avec  ses  compagnons ,  d-devant  ses  sujets , 
Une  étrille  à  la  main ,  prenait  soin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide , 
Que  le  noir  circoncis ,  ministre  de  l'Amour, 
Au  superiie  Abdala  conduisait  à  son  tour. 
Prêt  à  s'évanouir,  il  s'écria  :  «  Perfide , 
Ce  mdlnur  me  manquait ,  voici  mon  dernier  jour.  » 
L'eunuque  à  son  discours  ne  pouvait  rien  corapren- 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit  [dre. 

D'unconp  d'oeil  donloufeux,d*unregardnobleet 
Qui  pénétrait  à  l'âme  ;  et  ce  regard  lui  dit  :  [tendre , 
«  Consolez-vous ,  vivez ,  songez  à  me  défendre  ; 
Vengez-moi,  vengez-vous  :  votre  nouvel  emploi 
I^e  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi.  » 
(     Alamon  Tentendit ,  et  reprit  respérance. 

Amide  comparut  devant  son  escellenoe  : 
Le  corsaire  jura  que  jusques  à  ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance , 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l'amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance  ; 
Et  ces  reftis  adroits ,  annonçant  les  plaisirs , 
En  les  fesant  attendre  irritaient  ses  désirs.  ' 
Les  femmes  ont  toujours  despréteztes  honnêtes  ; 
«  Je  suis ,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes  ; 
Vous  êtes  Invincible  en  amour,  aux  combats , 
Et  tout  est  à  vos  pieds,  ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Maissouffirez  que  trois  jours  mon  bonfaeursediffère, 
Et ,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais , 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits.  » 
«  Qu'ordonnen^vous  ?  parlez ,  répondit  le  corsaire; 
Il  n'est  rien  que  mon  casur  rc^se  à  vos  attraits.  » 
«  I>es  faveurs  que  j'attends ,  dit-elle ,  la  première 
Est  de  firire  dernier  deux  cents  coups  d'( 

k  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprès 


La  seconde,  sogncur,  est  d'avoir  deux  mukis. 
Pour  m'aller  fselfoeisls  promener  On  litière, 
Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  cboix*  » 
Abdala  répliq^  :  Vos  désirs  sont  mes  Ids.  » 
Ainsi  dit,  ainai  fait.  Le  tràs  ind^poe  prêm. 
Et  les  deux  eonseineiB ,  corrupteurs  de  leur  m^tre , 
Eurent  chacun  leur  dose ,  au  grand  contentement 
De  tous  les  priaonnlera  et  de  tout  Bénévent; 
Et  le  jeune  Alamon  goâta  le  bien  suprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

«  Ce  n'est  pastout,  dit-elle, il  liutvaiBcreet  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à  présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage,  Émon  vous  est  fidèle; 
Je  veux  aussi  vous  l'être,  etne  rien  épargner   {trie. 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  pa* 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  £mon  ; 
Puisque  vous  aveu  tort ,  denuuuiez-lui  pardon. 
\,  Il  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie  ; 
Tout  sera  prépsié ,  revenez  dans  trois  jours, 
jaifttez^vous  :  vous  savez  que  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d' Abdala  la  troisième  journée. 
Les  moments  sont  bien  cbersà  la  guerre,  en  amour.  » 
Alamon  répondit  :  «  Je  vous  aime ,  et  j'y  cours.  » 
II  part.  Le  brave  Êmon ,  qu'avait  instruit  Amide, 
Aimait  son  prince  ingrat  devenu  malheureux. 
Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux , 
JËt  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide.    • 
i  II  embrassa  son  prince ,  ils  pleurèrent  tous  deux  ; 
4ls  s*armettt  en  secret ,  ils  marchent  en  silence. 
Amideparie  aux  siens ,  et  réveille  en  leur  coeur, 
^  Tout  esclaves  qu'ils  sont ,  des  sentiments  dlionnenr. 
(Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 
^  devint  un  héros  sitêt  qu'il  combattit. 
Le  Turc ,  aux  voluptés  livré  sans  défiance, 
Surpris  par  les  vaincus ,  à  son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit , 
Au  moment  que  le  Turc ,  ignorant  sa  disgrâce , 
Avec  la  belle  Amide  adlsJt  se  mettre  au  lit 
Il  rentra  dans  ses  droits  et  se  mit  à  sa  plaee. 

Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  firipons , 
Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons , 
Disant  avoir  tout  fait ,  et  n'ayant  rien  pu  fieiire  : 
Us  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 
IiCS  lâches  sont  cruels  :  le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
k  Misérables I  c'est  vous  qui  méritez  de  l'être, 
[Dit  le  prince  éclairé ,  prenant  un  ton  de  maître  t 
JDans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu. 
B  Je  dois  tout  à  ce  Turc  et  tout  à  ma  midtresse. 
[vousm'aviezfeit  dévot,  vou8,trompies ma  jeunesse  : 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
Allez ,  brave  Abdala  ;  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  coeur. 
Cest  à  vou^  que  je  dois  mon  rqios,  mon  bonheur. 
De  leçons  désormais  II  &ut  que  je  ine  passe; 
Je  vous  suis  obligé;  mais  n'y  revenez  pas. 
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Soyez  libre ,  partez  ;  et  ti  les  destinées 
Vous  donnent  trois  firipons  pour  régir  vos  états , 
Envoyez-moi  cfaereiier  ;  j'irai ,  n'en  doutez  pas, 
Vous  rendre  les  leçons  que  vousm'a  données.  » 


GERTRUDE, 

ou 
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Mes  amis ,  rhi?er  diire ,  el(  ma  plus  doHçeétade  . 
Est  de  vous  raconter  les  £uts  des  temps  passés. 
Parlons  oe  soir  un  peu  d^  madame  Gertrude. 

Je  n*al  Jamais  connu  de  plus  aimable  prude. 
Par  trente-six  printemps ,  sur  sa  tête  amassés , 
Ses  modestes  appas  n'étaient  point  ef£acés; 
Son  maintien  était  sage,  et  n'avaitrien  de  itide; 
Ses  yeux  étaient  chanpants,  mais  ils  étaienibai^fij^  : 
Sur  sa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue»  : 
L'industrieux  pinceau,  d^un  carmin  délicat , 
D'un  visage  arrondi  relevant  l'inoaniati , 
Embellissait  ses  traitf  sans  outrer  la  Qatiure  ; 
Moins  elle  avait  d'apprêt ,  plus  elle  9^^  d'éclat  :    . 
La  simple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Éciiluw, 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  «o  MeifMIkm , 
Et  le /'e/i^  Carême  estsurtonl  sa  lectûfe. 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  défo^n  ^ 
Cest  qu'elle  était  tou,ÎMurs  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote ,  et  non  pas  jnédisante..     - 

Elle  avait  une  fille;  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  oljet , 
Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 
Plus  fraîche  que  sa  mère ,  elle  était  aussIMle  : 
A  côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus* 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  soins  assidus. 
Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  souffle  empoisonné  d'un  monde  dangereux  ; 
Les  conversations ,  les  spectacles,  les  jeux. 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  ianocente , 
Vrais  pièges  du  démon ,  par  les  saints  abhorrés , 
Étaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  eu  son  logis  avait  un  oratoire , 
Un  boudoir  de  dévote,  où ,  pour  se  recueillir, 
Elle  allait  saintement  occuper  son  loisir, 
Et  fesait  l'oraison  qu'on  dit  Jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés ,  commodes  précieux , 
Ornaient  cette  retraite ,  au  public  iof^nuoe; 
Un  escalier  secret ,  loin  des  profan^      t^ 

Conduisait  au  jardin,  du  jardin  d^n  ^     1 

Vous  savez  qu'en  été  les  ardeui^^  1^  ^  .J  fbles; 
Rendent  souvent  \e&  nuits  aux  h^  ^^  ^^  ^vrii'^' 
I A  lune  fait  aimer  ses  rayons  â^^^tlv  '^i/i*^  ^ 


Les  ffîes  «B  ce  temps  içoétent  peu  le  sommait. 
Isabelle,  inqu^te ,  en  secret  agitée. 
Et  de  ses  dix^sept  ans  doucement  tourmentée , 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frau , 
En  ignorait  l'usage ,  et  s'étendait  auprès; 
Sans  sav ohr  Fadmîrer  regardait  la  nature  ; 
Pu»  se  levait ,  allait ,  marchait  à  r«venture<, 
Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l'intéresser, 
Me  pensant  point  encore,  et  dierehant  à  penser. 
Elle  eatendit  dulxruit  au  boudofar  de  sa  mère  : 
La  curiosité  Papillonne  à  Fl&atant. 
Elle  ne«)upçonnait  n^Ueondirede  mystère; 
Cependant  ^ béste,  eUe  approche  en  timblanti 
Posant  sur  l'escalier  une  janièe  en  avant , 
Étendant  une  main ,  portant  l'autre  en  arrière , 
Le  cou  tendu ,  l'œil  £b^e  i  èf  1&  cœur  palpitant , 
D*une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendît  un  tendre  et  doux  murmure, 
Des  mots  entrecoupés ,  des  son^  languissants. 
«  Mamèreadu  chagrin,  dit-ellë  entre  ses  dents. 
Et  je  dois  partagerles^jeihesqn'èlle  endure.  »  [eenr  : 
Elle  approche  :  elleentinid  ces  mots  pleins  de  dou- 
^  André,  raondier  André,  vbusùtites mon  bonheur  !» 
Isabelle  à  ces  mots  pleinement  se  rassure. 
«  Ma  tendresse ,  ditHsIle ,  a  pris  trop  de  soud  ; 
Ma  mère  est  fort  contente ,  et  je  dois  l'être  aosR.  a 
Isabelle,  h  la  fin,  dans  son  litserethre, 
Ne  peut  fumer  les  yeux  ^  setourmente  et  soopfais. 
«  André  fait  des  heoreux!  et  dé  quelle  Ûiçon? 


Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 
Son  trouUe  fut  df abord  aperçu  par  Gertrude. 
Isabelle  était  simple,  et  sa  naïveté 
Laissa  parler  enfin  sa  dnriosité. 

«  Quel  est  donc  cet  André,  hddit-dle,  madame^ 
Qui  fait,  à  oequ'ondit ,  le  bonheur  d'une  femme?  » 
Gertrude  fut  confuse  ;  éUe  s'aperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien. 
EHe  se  composa ,  puis  rendit  :  «  Ma  fille , 
Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  famille  ; 
Et,  depuis  quelque  temps ,  j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  très  dévote ,  il  m'en  sait  fort  b<m  gré  ; 
Je  r  invoque  en  secret ,  j'implore  ses  lumières  ; 
Il  m'apparatt  souvent ,  la  nuit ,  dans  mes  prières  : 
C'est  undesplusgrandssaintsqui  soient  en  pandis.  » 

A  quelque  temps  de  là ,  certain  monsieur  Denis , 
Jeune  homme  bien  tourné ,  fut  ^s  d'Isabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  :  Denis  fut  aimé  d'elle. 
Et  plus  d'un  rendez- vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à  son  tour 
Les  belles  oraisons ,  les  antiennes  charmantes , 
Qu'Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit ,  et  se  mit  en  colère. 
1  La  fille  répondit  :  »  Pardonnez-moî ,  ma  mère , 
'  J'ai  choisi  saint  l>enis ,  comme  vous  saint  André.  » 


^ 
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Gertmdet  dèt  ce  jour,  ptatsaged  plus  henreiite, 
Coiisenrant  son  amant ,  et  reaooçant  aux  saints , 
Quitta  le  Tain  projet  de  twmpet  les  humains. 
On  ne  les  trompe  point  :Ka  malice  enrieose 
Porte  sur  votre  masque  on  eoupd*flBil  pénétrant; 
On  TOUS  devine  mieux  que  tous  ne  savez  feindre  ; 
Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle,  au  monde  préseoléey 
Se  forma ,  s'embellit ,  fut  en  tous  lieu  goâtée. 
Gertnide  en  sa  malons  rappela  pour  toujours 
Les  doux  Anwsenients ,  compagnons  des  Amours  ; 
Les  plus  honnétee  gens  y  passèrent  leur  vie  : 
11  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 


LES  TROIS  MANIERES. 

Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  esprit  m*cnchante ,  et  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fiible  I 
La  plus  bdle ,  à  mon  gré  ^  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre ,  où  Ton  fesait  revivre     [sions  ; 
Les  héros  do  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  pas* 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple,  et  chercher  à  le  suivre. 
Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  finit  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  feux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  loi  donner  un  coeur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d'Athène 
Était  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels , 
Les  meilleurs  citoyens ,  les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 
Ainsi  j'ai  vu  Villars ,  abisi  j'ai  vu  Maurice, 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'Opéra , 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon 
(  Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie) , 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 
Au  théâtre  d'Eschyle ,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vtnt  parcourir  la  scène , 
On  décernait  les  prix  aocoidés  aux  amants. 
Celui  qui ,  dans  l'année ,  avait  pour  sa  maîtresse  [se. 
Fait  les  plus  beaux  exploits ,  montré  plus  de  tendres- 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments. 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Cliaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur, 
De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites^ 
Après  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites, 
De  ne  pas  dire  un  mot  qbi  sentit  l'orateur. 
De  n'exagérer  rien ,  chose  asseï  difficile 
Aux  femmes,  aux  amants,  et  nème  aux  avocats. 


On  nous  a  conservé  Ton  de  ces  beaiix  d^ats, 
Doux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'était,  il  m'en  souvient,  sous  l'archonte  Eudamaa 
Devant  les  Grecs  diarmés  trois  beltes  comparu. 
La  jeune  Églé,  Téone,  et  la  triste  Apamis.     [rent  : 
Lesbeaux-espritsdeGrèceau  spectacleacooururent. 
Ils  étaient  grands  parleurs,  et  iiourtant  ils  se  turent. 
Écoutant  gravement,  en  demi^tcercle  assis. 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  son  fils 
Prêtaient  à  leur  dispute  uoe  oreille  attentive. 
La  jeune  É|^  commence ,  Églé  simple  et  naïve. 
De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  roreille  et  l'œil ,  et  pénétraient  an  cesur. 

Hermotime,  mon  père ,  a  consacré  sa  vie 
Aux  Muses ,  aux  talents ,  à  ces  dons  do  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs; 
Tout  entier  aux  beaux-arts,  il  a  fui  les  honneurs; 
Et  sans  ambition,  caché  dans  sa  Êimille , 
Il  n'a  voulu  donner,  pour  époux  à  sa  fille , 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux , 
Cultivant  tous  les  arts ,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire , 
Animer  sur  la  toile,  et  chanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  deux. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avouerai ,  beaucoup  à  la  nature  i 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment; 
Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment; 
Sans  talents ,  il  est  vrai ,  mais  sachant  s'y  connaître  ; 
L'Amour  forma  son  CGBur,  les  Grâces  sob  esprit. 
Il  ne  savait  qu'aimer;  mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  loi  seul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyrannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux, 
Et  de  me  réserver  pour  quelque  peintre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers,  et  saurait  la  musique. 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
I^ïos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique  ; 
Puisqu'ils  nous  cet  fiûtnattre,  ils  «ont  pour  noos  des  dieux. 
Je  mourais,  il  est  Vrai ,  mais  je  mourais  soionise. 

Lygdamon  s'écarta ,  confus ,  désespéré , 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 
Six  mois  forent  le  terme  où  ma  main  fot  promise  : 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants. 
Ils  n'avaient  tous ,  hélas ,  dans  leurs  tristes  talents 
A  peindre  que  l'ennui ,  la  douleur,  et  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Lygdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  tovgours  : 
J'attendais  mon  arrêt,  et  j'étais  auconcoun. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent; 
Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent. 
Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas. 
Mon  père  se  hâta  d'accorder  son  suffrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harpage  : 
On  lui  promit  ma  fol  ^  j'alhds  étra  en  ses  bru. 
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Un  esclaTe  emprané  frappe ,  arrÎTe  à  grands  pai, 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue. 
Sur  la  toile  aussitôt  ehaeun  porta  la  Tue. 
Cétait  moi  :  je  8eiid>lai8  respirer  et  parler; 
Mon  eœur  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler; 
Et  mon  air,  et  mes  yeux ,  tout  annonce  que  J'aime. 
L'art  ne  se  montrait  pas  ;  c'est  la  nature  même, 
La  nature  embellie  ;  et ,  par  de  doux  accords , 
L'âme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  l'ombre  obscure, 
Comme  on  Toit ,  au  matin ,  le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts , 
Et  dorer  les  moissons ,  les  fruits ,  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris  ;  il  voulut  censurer  : 
Tout  le  reste  se  tut ,  et  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermotime, 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime! 
A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  safol? 
Lygdamon  se  montrant  lui  dit  i  «  Elle  est  à  moi  ! 
L'Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrage. 
Cest  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  ; 
Cest  lui  qui  sur  la  toile  a  dirigé  ma  main. 
Quel  art  n'est  pas  soumis  à  son  pouvoir  divin? 
Il  les  anime  tous.  »  Alors ,  d'une  voix  tendre , 
Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  : 
On  croyait  être  admis  dans  te  concert  des  dieux. 
Il  peignit  comme  Apelle ,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémissait  ;  sa  fureur  étouffée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brûlait  dans  ses  yeux. 
Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées; 
n  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à  sa  rage  immolait  mon  amant , 
Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinées. 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris; 
Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne, 
Et  qui  sot  enchanter  nos  cœurs  et  ^os  esprits, 
H  combat  son  rival ,  l'abat ,  et  hii  pardonne. 
Jugez  si  de  l'amour  il  mérite  le  prix , 
Et  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Églé.  L'Amour  applaudissait, 
Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 
Elle  en  aimait  enoor  son  amant  davantage. 

Téone  se  leva:  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  étudiés; 
Les  Grecs ,  en  la  voyant ,  se  sentaient  égayés. 
Téone ,  souriant,  conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés,  et  d'une  autre  mesure , 
Qui  courent  avec  grâce ,  et  vont  à  quatre  pieds , 
Comme  en  fit  Hamilton ,  comme  en  lait  la  nature. 

TBONI. 

Tous  connaissez  tous  Agathon  ; 
H  est  plus  charmant  que  Nirée; 
A  peine  d'un  naissant  coton 
Sa  ronde  joue  était  paiée. 
Sa  voix  est  tendre  :  il  a  le  ton 


Comme  le87eux  de.Cythcrée. 
Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée; 
La  chevelure  d'Apollon 
N'est  pas  si  longue  et  si  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussitôt  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  : 
S'il  a  les  grâces  de  Paris , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau , 
Tout  auprès  d'une  île  Cyclade , 
Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l'eau 
Le  plaisir  de  la  promenade. 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  â  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  éciimeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe; 
Il  me  trouve  un  air  assez  beau  : 
Il  laisse  ma  tante ,  il  me  happe  ; 
Il  m'enlève  comme  un  moineau , 
Et  va  me  vendre  à  son  satrape. 

Ma  bonne  tante ,  en  glapissant , 
Et  la  poitrine  déchirée , 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée  ; 
Que  de  Lydie  un  armateur, 
Un  vieux  pirate,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée , 
S'en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  te  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu'Agathon 
S'amusât  à  verser  des  larmes , 
A  me  peindre  avec  un  crayon, 
A  chanter  sa  perte  et  OMB  ohannsa 
Sur  un  petit  irâaltérion? 
Pour  me  ravobr  il  prit  les  armes  : 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  eslafier. 
Et  se  fiant  sur  sa  figure , 
D'une  fille  il  prit  la  coiflàre. 
Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 
Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure. 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautoonler* 

Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  son  petit  attirail. 
A  ses  attraits ,  à  son  air  tendre , 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouûlle  du  beresM 
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Où  Ton  m'a?ait  d^  fidt  rendra  ; 

Et,  dès  qu'à  terre  il  put  descendre. 

On  renferma  dans  mon  sérail.    . 

Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 

Une  fille  ait  Jamais  gbàti 

Le  quart  de  la  félicité 

Qui  combla  mon  âme  rayiè 

Quand ,  dans  un  sérail  de  Lydie, 

Je  vis  mon  Grec  à  mon  odté , 

Et  que  Je  pus  en  liberté 

Récompenser  la  nouveauté 

D*une  entreprise  si  hardie^ 

Pour  époux  il  fut  acce|»té. 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 

A  cet  hymen  précipité; 

Car  il  n'était  point  là  de  prêtre  : 

Et ,  comme  vous  pouvez  penser. 

Des  yalets  on  peut  se  passer 

Quand  on  est  sous  les  y  eux  du  maître. 

Le  soir,  le  satrape  amoureux, 
Dans  mon  lit  sans  cérémonie. 
Vint  m'expliquer  ses  tendres  vdniz. 
U  crut,  pour  apaiser  ses  feux, 
ITavoir  qu'une  fiUe  jolie; 
Il  fut  surpris  d'en  trouver  deux. 
«  Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amie, 
Comme  vous*  est  foEt  à  mon  gré. 
J'aime  beaucoup  la  compagnie  : 
Toutes  deux  Je  contenterai , 
I^'ayez  aucune  Jalousie.  » 
Après  sa  petite  leçon , 
Qu'il  accompagnait  de  eareeses, 
n  TOUlait  agir  tout  de  bon; 
U  exécutait  ses  promesses , 
Et  Je  tremblais  pour  Af athon. 
Mais  mon  Grec,  d'iineaiaia^Mnière^ 
Le  saisissant  par  la  erinière , 
Et  tirant  son  estramaçon 
Lui  fit  voir  qu!il  était; garçon, 
Et  parla  de  cette  manière  : 

«  Sortons  tous  trois  delà  maiMn 
Et  qu'on  meisMie  ouvrir  la  poite; 
Faites  bien  signe  à  vietfle  escorle 
De  ne  suivre  en  nulle  fiiçon. 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 
Embarquons-nous  sur  on  esquif. 
J*aurai  sur  vous  l'oeil  attentif  : 
Point  de  geste,  point  de  langage  : 
Au  premier  signe  un  peu  douteux 
Au  clignement  d'une  paupière , 
A  Pinstant  je  voH  coupe  en  deux , 
Et  vous  Jette  dans  la  rivière.  » 

Le  satrape  était  un  seigneur 
Assez  sujet  à  la  frayeur  ; 
Il  eut  beaucoup  d'obâssanœ  : 
Lorsqu'on  a  peur  on  est  fort  doux. 


Sur  la  aaoeile,  en  dUigenoe 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 
Sitôt  que  nous  fttmes  en  Grèce, 
.  Son  vainqueur  le  mit  à  rançon: 
Elle  fot  en  sonnante  espèce. 
Elle  était  forte,  il  m'en  fit  don  : 
Ce  Alt  ma  dot  et  mon  douaire. 
Avouez  qu'il  a  su  plus  faire 
Que  le  bel-esprit  Lygdamon, 
Et  que  j'aurais  fort  à  me  plaindre. 
S'il  n'avait  songé  qu'à  me  peindrci 
Et  qu'à  me  fiiire  une  chanson. 

Les  Grecs  furent  charmés  de  la  Toix  douée  et  vive. 
Du  naturel  aisé,  de  la  gatté  naïve. 
Dont  la  jeune  Téooe  anima  son  récit. 
Lagrâce,ens'exprimant,  vautmieuxqueoequ'ondit 
On  applaudit,  on  rit  :  les  Grecs  aimaient  à  rire. 
Pourvuqu'onsoit  content,  qu'importe  qu'onadmin? 
Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  :     (belle. 
Ses  pleurs  étaient  un  charme,  et  la  rendaient  plus 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux. 
Et ,  dès  qu'elle  paria ,  les  coBurs  forent  pour  elle. 
Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n'étaient»!  trop  longs,  ai  tropoourts 
Dix  syllabes  par  vers,  mollement  arrangées. 
Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  négligées. 
Le  rhy thme  en  est  fecUe ,  il  est  mélodieux. 
L'hexamètre  est  plus  beau ,  mais  parfois  ennuyeux. 

APiLlUS. 

L'astre  cruel  sous  qui  j'ai  vu  le  jour 

M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte , 

Lieux  fortunés  où  la  Gràoe  raconte 

Que  le  berceau  de  la  mère  d'Amour 

Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  l'onde  ; 

Elle  y  naquît  pour  le  bonheur  du  moade, 

A  ce  qu'on  dit ,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  kîjdouce  et  pure 

A  ses  sujets  n'avaient  folt  que  du  bien, 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  satHre  : 

Le  rigorisme  a  souillé  ses  auteit  : 

Les  dieux  sont  bons  •  les  prêtns  sont  enule* 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'uM  belle 

Qui  par  malheur  deviendrait  ii^Sdèle 

Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l'eau 

Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau^ 

Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 

Pouvait*on  foire  une  loi  si  cnielle? 

Hélasl  fout-il  le  foein  du  châtiment 

Aux  oœurs  bien  nés  pour  aimer  ooostaaMiMBt? 

Et  si  jamais ,  à  la  foiblesse  en  proie, 

Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant. 

C'est  un  grand  mal  ;  mais  fout-il  qu'on  k  noie? 

Tendre  Vénus,  tous  qui  fftes  nui  joie 
Et  mon  malheur  ;  vous  qu'avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Batfayle , 
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D'an  ooeor  si  droit ,  dHm  etpflt  si  doeile; 
Vous  le  savez ,  je  vous  prends  à  témimi. 
Gomme  f  aimais ,  et  si  faivaîs  besoin 
Que  mon  amonr  fût  nourri  par  la  «rstete. 
Des  pins  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Fesait  un  ceeur  de  m»  coeurs  amonveux. 

Bathyle  et  moi  aons  Tesfnrioiis  oesiBux 
Dont  autrefois  a  hfÊAi  la  déesse» 
L'astre  des  cieux ,  en  commençant  son  cours , 
En  racherant  «  contemplait  nos  amours  ; 
La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax ,  homme  indigne  d'aimer. 
Au  regard  sombre,  au  front  triste,  au  coBur  traître, 
D*amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'attendrir  :  il  le  fit  bien  eonaoltre. 
JHé  pour  haïr,  il  ne  ifot  que  Jaloux. 
Il  distilla  les  poisons  de  Penvie  ; 
n  fit  parler  la  noire  cafomnie. 
O  délateurs  !  montres  de  «a  patrie, 
liés  de  l'enfer,  hélas  !  reotEW-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraiaemblaaoe. 
Que  mon  amant  put  mémo  s'y  tromper; 
Et  l'imposture  acciMa  rinsocease. 

Dispensez  mei  de  vous  dévelop^ 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  aecvète  s 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  oeonper, 
.11  est  trop  plein  de  l'amant  qu'il  re^pretSe. 
A  la  déesse  en  vain  j'eus  mon  reeours , 
Tout  me  trahit;  je  me  wcondanoée  ' 
A  terminer  mes  maux  et  mee  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus 'était  née. 

On  me  menait  an  lîeade  mon  tvépas  i 
Un  peuple  entier  momllait  de  pleurs  mes  pas. 
Et  me  plaignait  d'une  phaaileînutîle. 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Bathyle; 
Fatal  écrit  qui  dmi^eait  tout  mon  sort  t 
Trop  cher  écrit,  plus  eruel  que  la  ountl 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  j  e  l'ouvris ,  -quand  J'aperçus  ces  moto  : 
«  Je  meurs  pour  vous ,  fussies-^ous  infidèle.  » 
Cen  était  fait  :  mon  amant  dans  les  fiots 
S'était  Jeté  pour  me  sauver  la  vie. 
On  l'admirait  en  poossant  des  sangloto* 
Je  t'implorais,  ô  mort,  ma  seule  envie, 
Mon  seîd  devoir  1  On  eut  la  cruauté 
De  m'arréter  lorsque  j'allais  Je  suivre  ; 
On  m'observa  :  j'eus  le  mallenr  de  vivre  ; 
De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  Jour,  et  trop  tard  découverte. 
Du  talion  il  a  subi  la  loi; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 
Le  beau  Batbyle  est  mort ,  et  c'est  pour  taoî  l 

Je  viens  à  vous ,  d  juges  ûvorables  f 
Que  mes  soupirs ,  que  mes  funèbres  ^s 
Toucbept  vos  cœurs  ;  que  j'obt/eiuie  ^       Jjps 
Un  appareil  à  des  maux  ioeurâblm,     ^  iP 


A  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépan 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mente 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyta 
Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas  ; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe. 
Par  vos  bontés  enoor  se  ranimant, 
Puisse  à  vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 
«  Athène  et  moi  couronnons  mon  amant.  • 
Disant  ces  mots ,  ses  sanglots  l'arrétènent  ; 
Elle  se  tut ,  mais  ses  larmes  parlèrent.  . 
Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Églé  d'abord  ils  penchèrent  ; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri; 

J%iore,  et  j'en  suis  bien  manî , 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent 
Au  coin  du  feu,  mes  ehers  amis  « 

C'est  pour  vous  seuls  que  je  traoserîi 

Ces  contes  tiiés  d'uu  vieux  ssge. 

Je  m'en  tiens  à  votre  suffrage  ; 

Cest  à  vous  de  donner  le  prix  : 

Vous  êtes  mon  aréopage. 
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Thélème  est  vive ,  eUe  est  hriBanle^ 
Mais  elle  est  bien  impatiente; 
Son  œil  est  toi^yours  ébloui,* 
Et  son  ernur  nM^eun  iaitounnenle. 
Elle  aimait  un  ^ros  réfoni 
D'une  humeur  toufte.diffémile. 
Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante; 
Il  écarte  à  la  fois  l'ennUi^ 
Et  la  vivacité  bruyante» 
Rien  n'est  plus  doux  que  son  sommeil^ 
Rien  n'est  plus  jbeau  que  snn  réveil^ 
Le  long  du  jour  il  voua  enchante.  * 
Macare  estlenom  qu'iLpnrlait. 
Sa  maîtresse  inconsidérée 
[I^  trop  de  soins  le  touonsntail  : 

He  voulait  êli'g  adorée. 

;n  reproches  elle  éclata  : 

[acare  en  riant  la  quitta. 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  courut  étonrdîment 
Chereher  de  contrée  en  enntrée 
Son  infidèle  et  cher  amant, 
M'en  pouvant  vivre  séparée, 
i&lle  va  d'abord  à  la  cour. 
«  Auriez- vous  vu  mon  cher  amour, 
Favez-vous  point  chez  vous  Maoasef  • 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 

Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
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«  CommmttÊ  llaeam  e0l*il  Mit 
Oà  Taves-Tous  perdu ,  ma  boone? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait*  » 
«  Ce  Macare qui  m'abandonne, 
Dk-ettef  est  un  homme  parfidt , 
Qui  n'a  jamais  ha!  personne , 
Qui  de  personne  n'est  htà^ 
Qui  de  bon  sens  toi^ours  raisonne, 
£t  qui  n'eut  jamais  de  souci. 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire.  > 

On  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ici 
Que  TOUS  trouvères  votre  afXiùre , 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays^â.  » 

Théième  raareha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent , 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Eencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sous-prieur  lui  dit  :  «  Madame , 
Mous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme. 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  di  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 
Et  la  discorde ,  et  Tabstineace*  » 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
«  Cesses  de  courir  à  la  ronde 
Aprâ  votre  amant  éeha^; 
Car,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé , 
Ce  bon  homme  est  dans  Tautre  monde*  » 

A  ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colèn  : 
«  Apprenes ,  dit-eite ,  mon  frère, 
Que  celui  qui  &it  mon  tourment 
Est  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dise  : 
U  habite  certainement 
Le  monde  où  le  destin  m*a  nrise , 
Et  je  suis  son  seul  élément  : 
Si  Ton  vous  fut  dire  autrement, 
On  vous  fiiit  dire  une  sottise.  » 

La  belle  courut  de  ce  pas 
Cheréher  an  miliett  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 
«  Il  sera  peut-être  à  Paris, 
IMt-elle ,  avec  les  beaux-esprite 
Qui  l'ont  pehit  si  doux  et  si  sage.  » 
L'un  d'eux  lui  dit  :«  Sur  mon  avis , 
.Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  : 
klacare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 
^^us  Pavons  peint  sans  le  connaître. 
^     Elle  aborda  près  du  Palais, 
Ferma  les  yeux,  et  passa  vite  : 
Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  : 
Au  moins  la  cour  a  des  attraite , 


Macare  aurait  pu  if  y  mépiendie; 
Mais  les  noirs  suivante  <toI1iéBiis 
Sont  les  étemels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre.  » 

Tbélème  au  temple  de  Rameau, 
Chez  Melpomène,  chez  Thalie, 
Au  premier  qpectade  nouveau. 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  est  priée  à  ces  repas 
Où  président  les  délicate , 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
Tsemblent,  au  premier  coup  d'osil, 
De  Macare  être  la  copie. 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  soio  flatteur  de  le  paraître. 
Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 
Os  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir. 
Lasse  de  chercher  sans  rien  voir. 
Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 
Le  premier  objet  qu'eUe  y  vit 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit. 
Qui  Fattendait  pour  la  surprendre. 
«  Vivez  avec  moi  désormais, 
Dit-il ,  dans  une  douce  paix. 
Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendt 
ÛEX  si  vous  voulez  posséder 
IiMa  tendresse  avec  ma  personne, 
UGardez  de  jamais  demander 
fAu-delà  de  ce  que  je  donne.  » 

Les  gens  de  grec  en&rinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 
Et  vous  diront,  sous  cet  emblème» 
A  quoi  nous  sonunes  destinés. 
.Macare  *,  c'est  toi  qu'on  désire; 
lOn  t'aime,  on  te  perd;  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  diez  mol; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire  : 
Quand  on  se  vante  de  t'avokr, 
I  On  en  est  privé  par  l'envie  : 
Pour  te  garder  il  fitut  savoir 
ITe  cacher,  et  cacher  sa  vie. 
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A  son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman , 

•  FlealI.Tadéafàltaox1eoleiinlâJiiitieBil«cEQiRqalb 
iSYtot  que  ifaconr  «rt  le  Bonhear,  «t  ThiUimt  H  Deitr  os 
U  Volonté. 
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Bien  ftit  de  corps ,  beau  de  visage , 

Et  son  Dom  était  Azolan. 

Il  avait  transcrit  TAIcoran , 

Et  par  cœur  il  allait  rapprendre. 

Il  fut ,  dès  rage  le  plus  tendre  « 

Dévot  à  Fange  Gabrieh 

Ce  ministre  emplumé  du  ciel 

Un  jour  chez  lui  daigna  descendre  : 

«  Tai  connu,  dit^il ,  mon  enfant , 

Ta  dévotion  non  commune  ; 

Gabriel  est  reconnaissant, 

Et  je  viens  faire  ta  fortune; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 

Iman  de  La  Mecque  et  Médine  ; 

G*est ,  après  la  place  divine 

Du  grand  commandeur  des  croyants , 

Le  plus  opulent  bénéfice 

Que  Mahomet  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t*environner 

Quand  tu  seras  en  exercice  ; 

Mais  il  faut  me  faire  serment 

De  ne  toucher  femme  ni  fille  ; 

De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille , 

Et  de  vivre  très  chastement.  » 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment . 
Pour  avoir  des  biens  de  l'église. 
Conclut  cet  accord  imprudent, 
Sans  penser  faire  une  sottise. 
Monsieur  l'iman  fut  enchanté 
De  l'éclat  de  sa  dignité, 
Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  se  vit  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d'importance. 
Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins,  au  point  du  jour. 
Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme. 
Et  par  son  serment  empêché, 
I  Se  dit,  dans  le  fond  de  son  âme. 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé, 
Aux  yeux  charmants ,  au  teint  fleuri  : 
Il  Fadore;  il  en  est  chéri. 
«  Adieu  La  Mecque,  adieu  Médine; 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur, 
Et  tout  ce  pompeux  esclavage; 
La  seule  Aminé  aura  mon  cœur  : 
Soyons  heureux  dans  mon  village.  » 

L'archange  aussitôt  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
«  Voyez  seulement  ma  maîtresse. 
Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : 
^otre  marché  fait  mon  supplice; 
Je  ne  veux  qu'Aminé  et  sa  foi  : 

s. 
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Reprenez  votre  bénéfice. 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence  : 
Aux  élus  l'amour  il  permet  ; 
Il  fait  bien  plus ,  il  leur  promet 
Des  Aminés  pour  récompense. 
Allez ,  mon  très  cher  Gabriel , 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle  ; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 
Je  n'y  veux  pas  aller  sans  elle.  » 
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Quand  Prométhée  eut  formé  son  image 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  ses  mains, 
Il  épousa,  comme  on  sait,  son  ouvrage  : 
Pandore  Ait  la  mère  des  humains. 

Des  qu'elle  put  se  voir  et  se  connaître , 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 
Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur. 
Parut  aimer,  et  captiva  son  maître; 
Et  Prométhée ,  à  lui  plaire  occupé , 
Premier  époux ,  fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle  : 
L'éclat  du  dieu ,  son  air  màle  et  guerrier, 
Son  casque  d'or,  son  large  bouclier. 
Tout  le  servit ,  et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers ,  en  son  humide  cour, 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune , 
Chercha  la  belle ,  et  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  se  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébos ,  de  son  brillant  séjour. 
Vit  leurs  plaisirs ,  eut  la  même  espérance  : 
Elle  ne  put  foôre  de  résistance 
An  dieu  des  vers,  des  beaux-arts,  et  du  jour. 

Mercure  était  le  dieu  de  l'éloquence  : 
Il  sut  parler,  0  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain ,  sortant  de  sa  forge  embrasée , 
Déplut  d'abord ,  et  fut  fort  mal  traité  ; 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aisée. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans , 
Puis  s'ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 
Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps*^ 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose; 
Mais  pour  les  dieux ,  ils  n'aiment  pas  long-temps. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  : 
Us  la  quittaient  ;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre ,  et  lui  fit  les  avances. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  passe-temps  ; 
C'est  des  humains  l'origine  première  : 
Voilà  pourquoi  nos  esprits ,  nos  talents , 
Nos  passions ,  nos  emplois ,  tout  diffère. 
L*un  eut  Vulcain ,  l'autre  eut  Mars  pour  son  pèc« 
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L*autr6  un  satyre  ;  et  bien  peu  (Tentre  nous 
SoDtdeseendus  du  dieu  de  la  lamière. 
De  O08  parents  nous  tenons  tous  nos  godts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 
Quoique  peu  rare ,  est  eneor  le  plus  doux  ; 
Et  c*e8t  celui  çue  tout  Paris  honore. 
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CONTE  MORAL. 

1772. 

Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
^— Dit  qne  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  r^ 
If  on  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudenea 
En  bonté  d'âme  t  en  talents»  en  seienoe; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimire. 
Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire, 
Vivre  à  sa  place,  et  garder  ce  qu'il  a  1 
La  belle  Anène  en  est  la  preuve  claire. 
Elle  était  jeune;  elle  avait  à  Paris 
Un  tendre  époux  empressé  de  complaire 
A  son  caprice,  et  soufirantson  mépris* 
L'oncle ,  la  soeur,  la  tante ,  le  beau-père , 
Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux-esprits; 
Mais  ils  étaient  d*un  fort  bon  caractère. 
Dans  le  logis  des  amis  fréquentaient  ; 
Beaucoup  d'aisance,  une  assez  bonne  chère; 
Les  passe-temps  qne  nos  gens  connaissaient. 
Jeu ,  bai ,  spectacle ,  et  soupers  agréables , 
Rendaient  ses  jours  à  peu  près  tolérables  : 
Car  vous  savez  que  le  bonheur  parftiit 
Est  inconnu  ;  pour  l'homme  il  n'est  pas  fait 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ces  plaisirs.  Son  superbe  dégoût, 
Dans  ses  dédains ,  fuyait  ou  blâmait  tout. 
On  l'appelait  la  belle  impertinente. 
Or  admirez  la  fidblesse  des  gens. 
Plus  elle  était  distraite ,  indifférente , 
Plus  ils  tâdiaient  par  des  soins  complaisants , 
D'apprivoiser  son  humeur  méprisante , 
Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  qne  vers  elle  on  fesait. 
Pour  ses  amants  enoor  plus  mtraitable , 
Aise  de  plaire,  et  ne  pouvant  aimer. 
Son  ccBur  glacé  se  laissait  consumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d'aimal)le. 
D'elle  à  la  fin  chacun  se  retira. 
De  courdsans  die  avait  une  liste  ; 
Tout  prit  parti  ;  seule  elle  demeura 
Avec  forgueil ,  compagnon  dur  et  triste  : 
Bouffi ,  mais  sec,  ennemi  des  ébats , 


B  renfle  Tâme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 

La  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits  , 

Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 

Et  la  divine;  et  monsieur  Oabalis 

Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 

De  sa  filleule,  et  lui  £sait  :  «  Arsène, 
Is-tu  contente  à  la  fleur  de  tes  ans  ? 
-tu  des  goûts  et  des  amusements? 
dois  mener  une  assez  douce  vie*  » 
/antre  en  deux  mots  répondait  :  «  Je  m'ennuie.  ■ 

«  Cest  un  grand  mal ,  dit  la  fée,  et  je  eroi 

Qu'un  beau  secret  c*est  de  vivre  chez  soi.  » 
Arsène  enfin  conjura  son  Aline 

De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 

«  Je  veux  aller  à  la  sphère  divine  : 

Faites-moi  voir  votre  beau  paradis;  , 

Je  ne  saurais  supporter  ma  femille , 

Ni  mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille. 
Il  Le  beau ,  -le  rare  ;  et  je  ne  puis  jamais 
y  Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais; 
^  Cest  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coi£fée.  » 

«  Très  volontiers ,  *  dit  l'indulgente  fée. 
Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux 

Vers  l'orient  la  belle  est  transportée. 

Le  char  volait;  et  notre  dégoûtée. 

Pour  être  en  Taîr,  se  croyait  dans  les  deux. 

Elle  descend  au  séjour  magnifique 

De  la  marraine.  Un  immense  portique , 
'D'or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau , 

Lui  parut  riche  et  passablement  beau; 

Mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit  le  château. 

Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique; 

Mariy ,  Yersaille ,  et  leurs  petits  jets  d'eau , 

N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 

flLa  dédaigneuse ,  à  cette  oeuvre  angélique , 

Sentit  un  peu  de  satisfaction. 

Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maison  ; 

Je  vous  y  laisse  un  pouvoir  despotique; 

Commandez-y.  Toute  ma  nation 

Obéira  sans  aucune  réplique. 

J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique ,      > 

Il  faut  que  j'aille  y  faire  quelques  tours; 

Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 
iJTespère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite, 
fVous  retrouver  l'âîme  un  peu  satisfiidte.  » 
Aline  part.  La  belle  en  liberté 

Reste  et  s'arrange  au  palais  endianté , 

Commande  en  reine ,  ou  plutôt  en  déesse. 

De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 

A  prévenir  ses  moindres  volontés. 

A-t-eUe  faim?  cent  plats  sont  apportés; 

De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie , 

Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambrosie; 

Les  vases  sont  du  plus  fin  diamant. 
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Le  repas  fait,  on  la  mène  à  rinstant 
Dans  les  Jardins ,  sur  les  bords  des  fontaines  ^ 
Sur  les  gazons ,  respirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 
Vingt  chars  brillants  de  rubis,  de  saphirs, 
Pour  la  porter  se  présentent  d'eux-mêmes , 
Gomme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcain 
Allaient  au  ciel ,  par  un  ressort  divin , 
Offrir  leur  siège  aux  majestés  suprêmes. 
De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillements , 
L'eau  qui  s'enfuit  sur  l'argent  des  rigoles , 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmants  ; 
Les  perroquets  répétaient  ses  paroles , 
Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 
Telle  Psyché ,  par  le  plus  beau  des  dieux 
A  ses  parents  avec  art  enlevée , 
Au  seul  Amour  dignement  réservée , 
Dans  un  palais  des  mortels  ignoré , 
Aux  éléments  commandait  à  son  gré. 
Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  : 
Plus  d'agréments  envîronnaieiit  sa  vie  ; 
Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour; 
Elle  avait  tflllt  ;  "^"'^  '^  mi^T^rpiaît  r^ipniir, , 
Pour  égayer  notre  mélancolique, 
On  lui  donna  le  soir  une  musique 
Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 
Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 
Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes  ; 
Mais  elle  vit ,  non  sans  émotion , 
Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes. 
«  Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ! 
A  quoi ,  dit-elle ,  a  pensé  ma  marraine? 
Point  d'homme  ici  !  Suis-je  dans  un  couvent? 
Je  trouve  bon  que  l'on  me  serve  en  reine  ; 
Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 
J'aime  à  régner,  sur  des  hommes  s'entend  ; 
Ils  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne  : 
Cest  leur  destin ,  c'est  leur  premier  devoir; 
Je  les  méprise ,  et  je  veux  en  avoir.  » 
Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable; 
Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 
Avec  respect  ayant  servi  sa  table , 
On  l'endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements,. 
Mêmes  festins ,  pareille  sérénade; 
Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 
Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade; 
Jje  lendemain  fut  triste  et  &tigant  : 
Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable 
Où  je  chantais ,  dans  mon  heureux  printemps , 
I>es  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 
f  '  La  belle  enfin ,  chaque  jour  fitoyée , 
Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 
Qie ,  détestant  cet  excès  de  bonheur. 
Le  paradis  lui  fesait  mal  au  cœur. 


Se  trouvant  seule ,  elle  avise  une  brèche 
A  certain  mur;  et,  semblable  à  la  flèche 
Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc, 
Madame  saute ,  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais ,  jardins ,  fontaines , 
Or,  diamants ,  émeraudes ,  rubis , 
Tout  disparaît  à  ses  yeux  ébaubis  ; 
Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D'un  grand  désert ,  et  des  rochers  affreux  : 
La  dame  alors ,  s^arrachant  lès  cheveux , 
Demande  à  Dieu  pardon  de  ses  sottises. 
La  ntfit  venait,  et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 
Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux, 
Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères  » 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 
Quelle  autre  fée ,  hélas  !.  prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière! 
Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin , 
A  la  faveur  d'un  reste  de  lumière^ 
Au  coin  d'un  bois,  un  vilain  charbonnier. 
Qui  s'en  allait  par  un  petit  sentier. 
Tout  en  sifflant ,  retrouver  sa  chaumière. 
«  Qui  que  tu  sois,  lui  dit  la  beauté  flère, 
Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit  ; 
Car  je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  » 
Quand  on  a  peur,  tout  oôrgueil  i'humanise.  - 

Le  noir  pataud,  la  voyant  si  bien  mise , 
Lui  répondit  :  «  Quel  étrange  démon 
Vous  foit  aller  dans  cet  état  de  crise. 
Pendant  la  nuit ,  à  pied ,  sans  compagnon  ? 
Je  suis  encor  très  loin  de  ma  maison. 
Çà,  donnez<mof  votre  bras,  ma  mignonne; 
On  reeevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra .  J'ai  du  lard  el  des  oeufs. 
Toute  Française ,  à  <ce  que  j'hnaghie , 
Sait ,  bien  on  mal ,  ûiire  An  peti  de  cuisine. 
Je  n'ai  qu'un  lit;  e'esf  atfsez  pour  nous  deux.  « 

Disant  ces  mets ,  le  rustre  vigoàreux 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l'aeoès  à  toute  repartie  ; 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gfte  à  la  belle  octroyé. 
«  Hélast  hélas!  dit  la  dame  affligée, 
Il  faudra  donc  qu'ici  je  sois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups! 
Le  désespoir,  la  honte ,  le  courroux , 
L'ont  suffoquée  :  elle  est  évanouie. 
Notre  galant  la  rendait  à  la  vie. 
La  fée  arrive ,  et  peut^tre  un  peu  tard. 
Présente  à  tout ,  elle  était  à  l'écart. 
«  Yoot  voyez  bien,  dit-elle  à  sa  filleule. 
Que  vou8;étiei  une  franche  bégueule. 
Ma  chère  enfant,  rien  n'est  si  périUeux 
I  Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  » 

La  leçon  faite,  on  reconduit  ma  belle 
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Dans  son  logis.  Tout  y  changea  poar  elle 
En  peu  de  temps ,  sitôt  qu^elle  changea. 
Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 
Sans  avoir  iu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  sieur  Moncrîf ,  et  sans  livre,  elle  plut. 
Que  fallait-il  à  son  coeur?...  qu'il  voulût. 
Elle  fut  douce ,  attentive ,  polie , 
Vive  et  prudente  ;  et  prit  même  en  secret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret , 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A  MADAME  DE  FLORIAN  «. 

Chloé,  quand  mon  impertinente 
A  la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante , 
Cest  de  vous  qu'elle  prit  leçon  ; 
Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 
Votre  sort  est  plus  singulier  : 
Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier, 
Et  vous  avez  mieux  choisi  qu'elle. 


LES  FINANCES. 

Quand  Terray  nous  mangeait,  un  honnête  bour- 
Lassé  des  contre-temps  d'une  vie  inquiète ,  [geois , 
Transplanta  sa  famille  au  pays  champenois  : 
1!  avait  près  de  Reims  une  obscure  retraite  ; 
Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 

XTn  jour  qu'il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage , 
Il  fut  dans  sa  maison  visité  d'un  voisin , 
Qui  parut  à  ses  yeux  le  seigneur  du  village  : 
Cet  homme  était  suivi  de  brillants  estafiers, 
Sergents  de  la  finance ,  habillés  en  guerriers. 
Le  bourgeois  fit  à  tous  une  humble  révérence  ; 
Du  meilleur  de  son  cru  prodigua  l'abondance.  *- 
Puis  il  s'ènquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  fesait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

«  Je  suis ,  dit  l'inconnu ,  dans  les  fermes  nouvelles , 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabeUes.  »     {roi  ?  » 
«  Ahl  pardon,  monseigneur I  Quoil  vous  aidez  le 
«  Oui ,  l'ami.  »  «  Je  révère  un  si  sublime  emploi  : 
Xe  mot  d'aide  s'entend;  gabelle  m'embarrasse. 
D'où  vient  ce  mot?  »  «  D'un  Juif  appelé  Gabelus  a.  » 
«  Ah  \  d'un  Juif  I  je  le  crois.  »  «  Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin,  dont  je  chéris  la  race,      [dus. 
Je  viens  prendre  chez  vous  les  droiU  qui  me  sont 


>  JoUe  Genevoise  qoi  après  avoir  fait  divorce  a?ec  RilUet 
son  mari ,  tioinine  d'esprit ,  mais  an'peu  bizarre ,  avait  énpiisé 
M.  de  Florian .  gentUlionme  de  Langaedoc,  alofs  veuf  a*ime 
nièee  de  Voltaire.  (R.) 

•  U  y  eat  en  effet  le  Joif  Gabelas  qui  eat  des  affaires  d*ar- 
nent  avec  le  bpn  homme  ToUe  ;  et  plasieiirs  doctes  très  sen- 
tes tirent  de  rh6k»reo  Tétymolo^  de  gabelle ,  car  ott  sait  que 
c*est  de  riiébrea  qae  vient  le  français. 


rai  fait  quelques  progrès ,  par  mon  expérience , 
Dans  Tart  de  travailler  un  royaume  en  finance. 
Je  feiis  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  -: 
La  première  est  au  roi ,  qui  n'en  retire  rien  ; 
La  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 
Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  bus; 
Tant  pour  ceux  qu'aux  mardiands  voosn'aves  point  vendus^ 
Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boî- 
Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons  [re  ; 
Que  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  jambons*. 
Vous  ne  l'avez  point  pris ,  et  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  suis  point  méchant,  et  j'ai  l'âme  assez  tendre. 
Composons,  s'il  vous  plaft.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  » 

Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas; 
Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive. 
Lui  fait  son  compliment ,  le  serre  entre  seâ  bras  : 
«  Que  vous  êtes  heureux  !  votre  bonne  fortune , 
En  pénétrant  mon  cœur,  à  nous  deux  est  commune. 
Du  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur  : 
Tai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D'être  seul  héritier  de  votre  vieille  tante. 
Vous  pensiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 
Jouissez  de  vos  biens ,  par  mon  savoir  accrus. 
Quand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande. 
Pour  vous  être  trompé ,  dix  mille  francs  d'amende  K 

Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis. 
Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire; 
Saisissent  tout  l'argent ,  démeublent  le  logis. 
La  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désefipère; 
Le  mettre  est  interdit;  la  fille  est  tout  en  pleurs  ; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs  : 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  sa  disgrâce  1 

Son  atné ,  grand  garçon ,  revenant  de  la  chasse , 
Veut  secourir  son  père ,  et  défend  la  maison  : 
On  les  prend ,  on  les  lie,  on  les  mène  en  prison; 
On  les  juge ,  on  en  fait  de  nobles  Argonautes , 
Qui ,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  S 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 
La  pauvre  mère  expire  en  embrassant  son  fils  ; 
L'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence; 
La  fille  sans  secours  est  servante  à  Paris. 

C'est  ainsi  qu'on  travcUlle  un  royaume  enfimutee, 

•  Un  homme  qui  a  tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de  sd 
pour  les  saler;  et  s*Us  meurent  U  doit  preodie  la  même  qoa»- 
ttté  de  sel,  sans  qwA  U  est  mis  à  l'unende,  et  on  vcod  ses 
meubles* 

i>  Les  contoftleors  du  domaine  évaluent  Uwdoon  le  Uen  dont 
tout  QoUatéral  hérite  au  triple  de  la  valeur,  le  taxent  eniTail 
cette  évaluation ,  imposent  une  amende  excesrive ,  vendent  Is 
bien  k  l'encan ,  et  rachètent  à  bon  marché. 

«  L*a?entiiie  est  arrivée  à  la  AmlÛe  d'Antotaw  Fte|0it 
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ou 


LES  riLLES  DE  MINÉE^ 
A  MADAME  ARNANCHB. 

Tous  demandez ,  madame  Arnanche , 

Pourquoi  nos  dévots  paysans, 

Les  eordeliers  à  la  grand'manche. 

Et  nos  eurés  catéchisans , 

Aiment  à  boire  le  dimanche? 

J'ai  consulté  bien  des  savants. 

Huet ,  cet  évéque  d'A  vranche , 

Qui  pour  la  Bible  toujours  pendie, 

Prétend  qu*un  usage  si  beau 

Vient  de  Noé  le  patriarche  « 

Qui ,  justement  dégoûté  d*eau , 
S'enivrait  au  sortir  de  Tarche. 
Huet  se  trompe  :  c'est  Bacchus , 
Cest  le  législateur  du  Gange , 
Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus, 
Cet  inventeur  de  la  vendange. 
C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaice 
A  boire,  à  rire,  à  ne  rien  faire  : 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 
Il  fut  ordonné  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
A  ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 

Qu'avec  sa  maîtresse  et  son  verre,  i 
Un  jour,  ce  digne  fils  de  Dieu 

EtdelapieuseSémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère,  très  peu  cruelle , 
Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu, 
Où  son  père ,  l'ayant  reçu , 
L'avait  enfermé  dans  sa  cuisse; 
Grands  mystères  bien  expliqués , 
Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malicQ.. 

Bacchus  à  peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture , 
Teut  le  peuple  les  adorait; 
La  campagne  était  sans  culture  ; 
Dévotement  on  folâtrait; 
Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme , 

»  La  pranière  édlOoD  de  oe  eonte  panif  8a„^  ^^--i  da 
Bf .  d«  la  Yladède,  leorétaira  perpélael  de  racS^  1^  ?  Stf - 
BoWe;  U  était  f  ulri  d^iine  lettn  m  pnm  iOQi|^j^  à^  ^^, 


II  fut  un  pauvre  citoyen 

Nommé  Minée ,  homme  de  bien , 

Et  soupçonné  de  jansénisme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin ,  F 

Aimaient  Dieu ,  servaient  le  prochain , 

Évitaient  la  fainéantise. 

Fuyaient  les  plaisirs ,  les  amants , 

Et ,  pour  ne  point  perdre  de  temps ,     \ 

Ne  fréquentaient  jamais  l'église. 

Alcithoé  dit  à  ses  sœurs  : 
«  Travaillons  etfesons  l'aumAne; 
Monsieur  le  curé  dans  son  prAne 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs  ? 
Fiions,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 
Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  offenser  les  dieux. 
Filons,  si  vous  voulez  m'en  croire; 
Et,  pour  égayer  nos  travaux. 
Que  chacune  conte  une  histoire 
En  fesant  tourner  ses  fuseaux.  » 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison , 
Et  leur  sœur,  qu'elles  écoutèrent, 
Commença  de  cette  façon  : 

«  Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régît  le  monde; 
Il  est  rame  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à  table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  cieux,  l'air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 
Le  puissant  Jupiter  tait  son  tour  en  dix  ans  ; 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents. 
Mais  il  termine  enfin  "son  immense  carrière; 
Et  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

»  Sur  son  char  de  rubis ,  mêlés  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  cieux ,  ir  se  fit  médecin , 
Architecte ,  berger,  ménétrier,  devin  ; 
Il  travailla  toujours*.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers ,  Diane  dans  les  bois ,. 
Lune  pendant  les  nuits ,  et  remplit  trois  emplois. 

»  Neptune  Chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A  soulever  des  eaux  les  profondes  demeures , 
Et  les  fait  dansleur  lit  retomber  parleur  poids,  [me, 

»  Vulcain,  noir  et  crasseux,  courbé  sur  sonendu* 
Forge  à  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

»  On  m'a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  sœurs ,  était  grand  adultère  ; 
Vénus  l'imita  bien  :  chacun  tient  de  son  père. 
Mars  plut  à  la  friponne;  il  était  colonel» 
Vigoureux ,  impudent ,  s'il  en  fut  dans  le  ciel , 
Talons  rouges ,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire  ; 
Et  tandis  que  Vulcaîn.  travaillait  pour  la  cour. 
Mais  consolait  sa  femme  en  parfait  petit-maître , 
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Par  air,  par  vanité ,  plutôt  que  par  amour. 

»  Le  mari  méprisé ,  mais  très  digne  de  Tétre* 
Aux  deux  amants  heueux  voulut  jouer  d*un  tour. 
D*un  fil  d*acier  poli ,  non  moins  fin  que  solide  » 
Il  façonne  un  réseau  que  rien  ne  peut  briser. 
Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 
Lasse  de  ses  plaisirs ,  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars;  et ,  d'une  main  timide , 
Il  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux  ; 
Puis,  marchant  à  grands  pas,  enoor  qu'il  fût  boiteux, 
Il  court  vite  au  Soleil  conter  son  aventure  : 
«  Toi  qui  vois  tout,  dit-îl,  viens ,  et  vois  ma  parjure. 
Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'orient 
Au-devant  de  ton  char  ne  paratt  point  encore, 
£t  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
Appelle  tous  les  dieux;  qu'ils  contemplent  ma  honte. 
Qu'ils  viennent  me  venger.  «  Apollon  est  malin  ; 
11  rend  avec  plaisir  ce  service  à  Vulcain. 
£n  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte; 
Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 
Mars  se  réveille  au  bruit ,  aussi  bien  que  sa  belle  : 
Ce  dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 
Il  tint ,  sans  s'étonner,  Vénus  entre  ses  bras , 
Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment  ; 
Le  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même. 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument ,     [me.  » 
Et  chacun  dit  ;  «  Bon  homme,  aCtrapez-nou9  de  mé- 

Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire , 
Elle  dit  à  sa  soeur  Thémire  : 
«  Tout  ce  peuple  chante  Évoé; 
n  s'enivre ,  il  est  en  délire  ; 
n  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 
Mais  vous ,  que  la  raison  conduit, 
I^'aurie^-vous  donc  rien  à  nous  dire?  » 
Thémire  à  sa  soeur  répondit  : 
«  La  populace  est  la  plus  forte  ; 
Je  crains  ces  dévots ,  et  fais  bien  : 
A  double  tour  fermons  la  porte, 
Et  poursuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  est  de  bonne  sorte; 
D'un  vrai  plaisir  il  me  transporte  : 
'    Pourreas-vous  écouter  le  mien? 

»  C^est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore; 
Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  : 
Filles ,  garçons ,  jeunes ,  vieux ,  tout  l'adore  ; 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  ^uis  souvent  plainte. 
Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 
Mais  on  les  passe,  on  les  souffre,  et  la  sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  sot  prédicateur. 
»  Cette  Vénus  que  vous  avex  dépeinte 


Folle  d'amour  pour  le  dieu  des  combats , 

D'un  autre  amour  eutbientôt  l'âme  atteinte  : 

Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palestine 

Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine, 

Les  blonds  cheveux ,  les  roses ,  et  les  lis , 

Les  yeux  brillants,  la  taille  noble  et  fine, 

Tout  lui  plaisait  ;  car  c'était  Adonis. 

Cet  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste , 

Au  rang  des  dieux  n'était  pas  tout-à-£ait; 

Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste  ; 

Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 

Son  père  était  son  aïeul  Cynira, 

Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cynira  (ce  qn*on  a  peine  à  croire) 

Était  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 

Pût  m'expliquer  sa  généalogie  : 

Taîme  à  m'instruire  ;  et  c'est  un  grand  bonheur 

D'être  savante  en  la  théologie. 

»  Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival; 
Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée , 
Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée , 
Pesant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  ; 
Il  prit  sa  lance,  et,  d'un  coup  détestable. 
Il  transperça  ce  jeune  homme  adorable , 
De  qui  le  sang  produit  enoor  des  fleurs. 
Tadmire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  histoire  ;  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Ça,  dites-moi,  mes  sœurs. 
Qu'en  pensez- vous  ?  parlez-moi  sans  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n'est-il  pas  ridicule  ?  » 

«  Non ,  dit  Climène  ;  et ,  puisqu'il  était  né , 
C'est  à  mourir  qu'il  était  destiné. 
Je  le  plains  fort;  sa  mort  paraît  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  » 

Notre  Thémire  aimant  à  raisonner. 
Lui  répondit  :  «  Je  vais  vous  étonner. 
Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde. 
Qui  peuple  tout ,  qui  fait  vivre  et  sentir. 
Cette  Vénus  qui  créa  le  Plaisir, 
Cette  Vénus  qui  répare  le  monde, 
Ressuscita ,  sept  jours  après  sa  mort. 
Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort.  > 

«  Bon ,  dit  Qimène ,  en  voici  bien  d^une  autre 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  les  gens  l  je  n'en  crois  rien.  » 
«  Ni  moi  non  plus ,  dit  la  belle  conteuse  ; 
Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  Fable  est  menteuse. 
Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie. 
Chez  les  rabbins  de  l'antique  Syrie , 
Et  vers  le  Nil ,  où  le  peuple  en  dansant , 
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De  aon  Isis  eiitoimant  la  louange , 

Tous  les  matins  fait  des  dieux ,  et  les  mange. 

Cbes  tous  ees  gens  Adonis  est  fêté. 

On  TOUS  Fenterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  Tenfer  est  sa  demeure  ; 

U  est  danuié  tant  en  corps  qu'en  esprit. 

Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleure; 

Mais  le  septième  il  ressuscite ,  on  rit. 

Telle  est ,  ditK>n ,  la  belle  allégorie , 

Le  vrai  portrait  de  l*homme  et  de  la  vie  : 

Six  jours  de  peine  «  un  seul  jour  de  bonheur.  1 

Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  :    I 

Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  » 

De  la  sage  Climàne  enfln  c'était  le  tour. 
Son  talent  n'était  pas  de  conter  des  sornettes , 
De  &ire  des  romans,  ou  Thistoire  du  jour, 
De  ramasser  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 
Elle  était  un  peu  sèche ,  aimait  la  vérité , 
La  cherchait,  la  disait  avee  simplicité; 
Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie. 
Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  V Encyclopédie. 
Climène  à  ses  deux  sœurs  adressa  ce  discours  : 
«  Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours, 

Les  aventures,  les  mystères  : 
Si  nous  n'en  croyons  rien,que  nous  sertd'en  parler  ? 
Un  mot  devrait  su£Sre  :  on  a  trompé  nos  pères , 

U  ne  £iut  pas  leur  ressembler. 

Les  Béotiens,  nos  confrères. 
Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux  ; 
Le  vulgaire  sto  fût  un  grand  plaisir  de  croire 

Tous  ees  contes  fastidieux 
Dont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  sa  mémoire. 
Pour  moi ,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire , 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire ,  avec  mon  peu  d'esprit , 
Que  je  n'ai  Jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 
D'unboutdu  monde  à  l'autreon  ment  et  l'on  mentit  ^ 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fiait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs ,  médecins ,  et  prêtres , 
Se  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 

Moquons-nous  d'eux,  c'est  le  plus  sûr. 

Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 

Pourvus  d'un  esprit  de  Python , 

Qui  renoncent  à  leur  raison 

Pour  prédire  des  choses  faites. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants  ; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prison  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  foudroyé  ; 
Je  ne  crois  pas  qu'un  fiât  ait  embrasé  ce  monde , 

Que  son  grand-père  avait  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  mirades 
Dont  tout  le  monde  parle ,  et  qu'on  n'a  jamais  tus  ; 

Je  ne  crois  aueun  des  oracles 

0»6  d^  obariatans  ont  vendus; 


Je  ne  crois  point...  »  La  belle,  au  milieu  de  sa  phrase, 
S'arrêta  de  frayeur  :  un  bruit  affreux  s'entend  ; 

La  maison  tremble  :  un  coup  de  vent 

Fait  tomber  le  trio  qui  jase. 
Avec  tout  son  clergé  Bacchus  entre  en  buvant  : 
«  Et  moi ,  Je  crois ,  dit-il ,  mesdames  les  savantes. 

Qu'en  fesant  trop  les  beaux-esprits , 

Vous  êtes  des  impertinentes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 

Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête  ; 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix , 

Et  ma  vengeance  est  toute  prête  : 

Je  vous  change  en  chauve-souris.  » 

Aussitôt  de  nos  trois  reclues 

Chaque  membre  se  raccourcit  ; 

Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 

Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit  ; 

Elles  volèrent  dans  les  rues , 

£t  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 

De  leurs  sciences  prétendues,  j 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  : 
\0n  connut  qu'il  est  dans  ce  monde 
/Trop  dangereux  d'avoir  raison. 

Ovide  a  conté  cette  affaire;     | 

La  Fontaine  en  parle  après  lui  ; 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui , 

Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire. 
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Vous  le  savez ,  chaque  homme  a  son  génie 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 
A  nos  regards  il  ne  se  montre  pas , 
Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 
On  sait  aussi  qu'ils  étaient  autrefois 
Plus  famiUers  que  dans  l'flge  où  nous  sommes  ; 
Us  conversaient ,  vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis ,  surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis,  sur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps ,  sous  des  palmiers  fleuris , 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde , 
Un  soir  au  frais ,  le  jeune  àésostris 
Se  promenait ,  loin  de  ses  favoris , 
Avec  son  ange,  et  lui  disait  :  «  Mon  mattre , 
Me  voilà  roi  :  j'ai  dans  le  fond  du  cœur 

*  C8  ooDte  art  une  allégorie  en  rtHmpenr  de  Looit  XTI. 
n  fat  oorapoté  «a  ttviler  ITTS,  la  seconde  tonée  da  Hune  4« 
oeprlaoe. 
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Un  vrai  désir  de  mériter  de  Tétre  : 
Comment  m'y  prendre?  »  Alors  son  directeur 
Dit  :  «  Avançons  vers  ce  grand  labyrintjie 
Dont  Osiris  forma  la  belle  enceinte  ; 
Vous  l'apprendrez.  »  Docile  à  ses  avis, 
.  Le  prince  y  vole.  Il  voit  dans  le  parvis 
Deux  déités  d'espèce  diflërente  ; 
L'une  paraît  une  beauté  touchante , 
Au  doux  sourire,  aux  regards  endianteurs, 
Langulssamment  couchée  entre  des  fleurs , 
D'Amours  badins  «  de  Grâces  entourée , 
Et  de  plaisir  encor  tout  enivrée. 
Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants , 
Secs,  décharnés ,  pâles  et  chancelants. 
Le  roi  demande  à  son  guide  fidèle 
Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle , 
Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 
Son  compagnon  lui  répondit  :  «  Mon  prince, 
Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté  ? 
A  votre  cour,  à  la  ville ,  en  province , 
Chacun  l'adore ,  et  c'est  la  Volupté. 
Ces  trois  vilains ,  qui  vous  font  tant  de  peine , 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 
C'est  le  Dégoût ,  l'Ennui ,  le  Repentir, 
Spectres  hideux ,  vieux  enfants  du  Plaisir.  » 

L'Égyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 
«  Ami ,  dit-il ,  veuillez  aussi  m'apprendra 
Quelle  est  pins  loin  cette  autre  déité 
Qui  me  paratt  moins  facile  et  moins  tendre , 
Mais  dont  l'air  noble  et  Is^  sérénité 
Me  platt  assez.  Je  vois  à  son  côté 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère ,  une  épée , 
Une  balance  ;  elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée  ; 
Tout  l'ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  ^de.  Un  temple  magnifique 
S'ouvre  à  sa  voix ,  tout  brillant  de  clarté  ; 
Sur  le  fronton  de  l'auguste  portique 
Je  lis  ces  mots,  A  V Immoi^tamé. 
Y  puis-je  entrer?  »  «  L'entreprise  est  pénible. 
Repartit  l'ange;  on  a  souvent  tenté 
D'y  parvenir,  mais  on  s'est  rebuté. 
Cette  beauté,  qui  vous  semble  inflexible, 
Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 
La  Volupté ,  plus  douce  et  plus  sensible, 
A  plus  d'attraits  ;  l'autre  sait  mieux  aimer. 
Il  faut,  pour  plaire  à  la  fière  immortelle , 
Un  esprit  juste ,  un  cœur  pur  et  fidèle  : 
Cest  la  Sagesse  ;  et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  4*ouvrir  est  celui  de  la  Gloire. 
Le  bien  qu'op  fait  y  vit  dans  la  mémoire  ; 
Votre  beau  nom  y  doit  paraître  un  Jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 
Voua  ne  pouvez  les  servir  à-la-fois«  » 
,   Le  jeune  roi  lui  dit  :  «  J'ai  fiiit  mon  choix. 


Ce  quej'ai  vu  doit  régler  mes  tendresses.  ' 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux  : 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heuKox; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde. 
A  la  première ,  avec  un  air  galant , 
U  appliqua  deux  baisers  en  passant  ; 
Mais  il  donna  son  cœur  à  te  seconde^ 
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Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière , 
D'un  vin  d' Arbois  largement  abreuvé , 
Par  passe-temps  dans  mon  lit  j'ai  rêvé 
Que  j'étais  mort ,  et  ne  me  trompais  guère. 
Je  vis  d'abord  notre  pottier  Cerbère, 
De  trois  gosiers  aboyant  à-la-fois  ; 
U  me  fallut  traverser  trois  rivières; 
On  me  montra  les  trois  sœurs  filandières , 
Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 
Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois , 
Qu'accompagnaient  trois  gaupes  efiGroyaUes  » 
FUles  d'enfer  et  geôlières  des  diables  ; 
Car,  Dieu  merd ,  tout  se  fesait  par  trois. 
Ces  lieux  d'horreur  eflGsrouchaient  ma  vue  « 
Je  frémissais  à  la  sombre  étendue 
Du  vaste  abtme  où  des  esprits  pervers 
Semblaient  avoir  englouti  l'univers» 
Je  réclamais  la  clémence  infinie 
Des  puissants  dieux ,  auteurs  de  tous  k»  biens. 
Je  l'accusais ,  lorsqu'un  heureux  génie 
Me  conduisit  aux  champs  élysiens , 
Au  doux  séjour  de  la  paix  étemelle , 
Et  des  plaisirs ,  qui ,  dit-on ,  sont  nés  d'elle. 
On  me  montra,  sous  des  ombrages  firais. 
Mille  héros  connus  par  les  bien&its 
Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  morteUe , 
El  qui  pourtant  n'existèrent  jamais  : 
Le  grand  Baechus ,  digne  en  tout  de  son'pèn  ; 
Bellérophon ,  vainqueur  de  la  Chimère; 
Cent  demi-dieux  des  Gracs  et  des  Romains. 
|En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints* 

Or,  mes  amis ,  il  fiiut  que  je  déclare 
Que  si  j'étais  rebuté  du  Tartare, 
Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptement  dégoûté. 
Impatient  de  fuir  cette  cohue  « 
Pour  m'esquiver  je  cherchais  une  issue^ 
Quand  j'aperçus  un  fantdme  effirayani, 
Plein  de  faméiB ,  et  tout  enflé  de  vent. 
Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 
«  Que  me  veux-tu?  dis-je  à  ce  personnage.  » 
«  Rien ,  me  dit-il,  car  je  suis  le  Néant. 
Tout  ce  pays  est  de  mon  apanafe.  » 
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De  ce  discoon  je  Au  un  peu  Ireublé. 
«  Toi  le  Néant!  jamais  il  n'aparlé...« 
«  Si  fait ,  je  parle;  on  oi'inYoqae ,  et  jlosplre 
Tous  les  savants  qni  sur  mon  vaste  empiré 
Ont  publié  tant  d'énormes  ûitras...  » 


«  Eh  bien  !  mon  roi ,  je  me  jette  en  tes  bras. 
Puisqu'en  ton  sein  tout  l'univers  se  plonge  « 
Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  et  moV 
Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 
Qui  t'appartient  au  moment  qu'il  est  né  » 


tin  DES  COIITES* 


SATIRES. 


LE  BOURBIER. 

1714. 

Pour  tons  rimeon ,  habitants  da  Parnasse , 
De  par  Phébus  il  est  pins  d'nne  place  : 
Les  rangs  n'y  sont  confondus  comme  ici  : 
Et  c'est  raison.  Ferait  beau  voir  aussi 
Le  fiaide  auteur  *  d'un  roman  ridicule 
Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle  ; 
Ou  bien  La  Motte  ayant  Thonneur  du  pas 
Sur  leharpeur  *  ami  deMéoénas  : 
Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 
Régler  les  rangs  et  Tordre  hiérarchique; 
Et ,  dispensant  honneur  et  dignité , 
Donne  à  chacun  ce  qu'il  a  mérité. 

.,  Au  haut  du  mont  sont  fontaines  d'eau  pure , 
Riants  jardins,  non  tels  qu'à  Ghâtillou 
En  a  planté  l'ami  de  Grébillon  ^ , 
Et  dont  l'art  seul  a  fourni  la  parure  : 
Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature. 
Là  sont  lauriers ,  orangers  toujours  verts  ; 

'  Séjournent  là  gentils  feseurs  de  vers. 
Anacréon,  Virgile,  Horace,  Homère, 
Dieux  qu'à  genoux  le  bon  Dacier  révère , 
D'un  beau  laurier  y  couronnent  leur  front. 
Un  peu  plus  bas ,  sur  le  penchant  du  mont , 
Est  le  s^our  de  ces  esprits  timides , 
De  la  raison  partisans  insipides , 
Qui ,  compassés  dans  leurs  vers  languissants , 
A  leur  lecteur  font  haïr  le  bon  sens. 
AdoDC,  amis ,  si ,  quand  ferez  voyage , 
Vous  abordez  la  j;K>étique  plage, 
Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir. 
Retenez  bien  qu'illec  est  son  manoûr. 
Là  ses  consorts  ont  leurs  têtes  ornées 
De  quelques  fleurs  presque  en  naissant  fanées , 
D'un  sol  aride  incultes  nourrissons, 
Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 
CettuI  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 
Il  est  euGn ,  au  pied  de  la  montagne , 
Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 

*  Jean  de  La  CSiapeDe,  anteor  des  Amourt  de  Catulle, 

*  Horace. 

*  Jofeph-Bemanl  Soyrot 


Qui  fait  sentir  très  malplaisante  odeur 

A  tout  chacun ,  fors  à  la  troupe  impure 

Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d'ordure. 

Et  qui  sont-ils  ces  rimenrs  diffamés? 

Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 

Mais  quand  verrez  chansonniers,  feseurs  d'odes. 

Rognes  oomeurs  de  leurs  vers  incommodes , 

Peintres ,  abbés ,  brocanteurs ,  jetonniers , 

D'un  vil  café  superbes  casaniers , 

Où  tous  les  jours ,  contre  Rome  et  la  Grèce , 

De  maldisants  se  tient  bureau  d'adresse , 

Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier  : 

Ceci  paraît  citoyen  du  bourbier. 

De  ces  grimauds  la  croupissante  race 

En  oettui  lac  incessamment  coasse 

Contre  tous  ceux  qui ,  d'un  vol  assuré , 

Sont  parvenus  au  haut  du  mont  sacré. 

En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde , 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde 

Pour  en  noircir  les  menins  d'Hélicon , 

Et  polluer  le  trône  d'Apollon. 

C'est  vainement;  car  cet  impur  nuage 

Que  contre  Homère  ,  en  son  aveugle  rage , 

La  gent  moderne  assemblait  avec  art. 

Est  retombé  sur  le  poëte  Houdart  : 

Houdart,  ami  de  la  troupe  aquatique, 

Et  de  leurs  vers  approbateur  unique. 

Comme  est  aussi  le  tiers-état  auteur 

Dudit  Houdart  unique  admirateur; 

Houdart  enfin ,  qui ,  dans  un  coin  du  Pinde  « 

Loin  du  sommet  bù  Pindare  se  guindé , 

Non  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on , 

Tout  au-dessus  de  l'abbé  Terrasson. 


LA  CRÉPINADE*. 

Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir, 
Dit  :  «  Je  voudrais  former  à  mon  plaisir 


*  l.-B.  RootKaa  avait  fidt  une  utlie  inttUdée  la  __ 
nade,  oontra  le  baroD  de  BreleaU  soo  bienfiaitew,  dont  fl 
avait  été  le  aeerétaire,  et  U  avait  eQ  Ilmpadenoe  de  |Héleo> 
dre  ae  s'étze  brooUU  avec  Voltaire  que  par  iHb  pour  la  le- 
ligioD  :  hypocrisie  révoltante  dana  un  homme  conoii  par  *•»> 
d*épigraiDiiiei  irréligieiues,  et  banni  pour  crime  de 
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Quelque  auîmal  dont  rftme  et  la  figure 
Fût  à  tel  point  au  rebours  de  nature , 
Qu*en  le  voyant  Fesprit  le  plus  bouché 
Y  reconnût  mon  portrait  tout  craché.  » 
Il  dit,  et  prend  une  argile  ensoufrée , 
Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée; 
Il  en  modèle  un  chef-d'œuvre  naissant, 
Pétrit  son  homme,  et  rit  en  pétrissant. 
D'abord  il  met  sur  une  tête  immonde 
Certain  poil  roux  que  Ton  sent  à  la  ronde  : 
Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné. 
Un  front  d'airain,  vrai  casque  de  damné-, 
Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche  ; 
Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouche. 
Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien. 
Cou  de  travers ,  omoplate  en  arcade, 
Un  dos  cintré  propre  à  la  bastonnade  ; 
Puis  il  lui  souffle  un  esprit  imposteur. 
Traître  et  rampant ,  satirique  et  flatteur. 
Rien  n'épargnait  :  il  vous  remplit  la  béte 
De  fiel  au  cœur,  et  de  vent  dans  la  tête. 
Quand  tout  fut  fait ,  Satan  considéra 
Ce  beau  garçon ,  le  baisa ,  l'admira  ; 
Endoctrina,  gouverna  son  ouaille; 
Puis  dit  à  tous  :  «  Il  est  temps  qu'il  rimaille.  » 
Ausdtôt  fiaiit ,  Fanimal  rimailla , 
Monta  sa  vielle,  et  Rabelais  pilla; 
Il  griffonna  des  Ceintures  magiques , 
Des  Adonis ,  des  j4ïeux  chimériques  >  ; 
Dans  les  cafés  il  fit  le  bel-esprit  ; 
Il  nous  chanta  Sodomeet  Jésus-Christ; 
Il  fut  sifflé ,  battu  pour  son  mérite , 
Puis  fut  errant ,  puis  se  fit  hypocrite  ; 
Et ,  pour  finir,  à  son  père  il  alla. 
Qu'il  y  demeure.  Or  je  veux  sur  cela 
Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 
«  Monsieur  Satan ,  lorsque  vous  voudrez  faire) 
Quelque  bon  tour  au  chétif  genre  humain , 
Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin. 
Ce  n'est  le  tout  d'envoyer  son  semblable 
Pour  nous  tenter  :  Crépin ,  votre  féal , 
<  Vous  servant  trop ,  vous  a  servi  fort  mal  : 
Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable.  » 

Dation.  Ces  cïïoonstancM  rendent  cette  satire  excusable  : 
ringratltude  et  rhypocrisie  doivent  être  traitées  sans  ména- 
gement (K.)  —  Yoltaire  loi-méme  n*eut  pas  autant  d'iaduK 
gence  \  void  ce  qa*il  dit  dans  sa  rie  de  Boueseau ,  à  propos  de 
la  Créptnadê  :  «  H  est  triste  qa*an  homme  comme  Voltaire, 
qui ,  Jusque-là,  avait  en  la  gloire  de  ne  se  Jamais  senFir  de  son 
talent  pour  accabler  ses  ennemis,  ait  voulu  perdre  cette 
gloire.» 

Lu  Crépinade  est  de  1736.  L*auteOr  donna  ce  titre  à  sa  sa- 
tire ,  parce  que  le  père  de  J.-B.  Rousseau  était  cordonnier. 

'  Ouvrages  dramatiques  de  J.-B.  Aousseau. 
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AVERTISSEMENT 


DES   EDITSUB8   DE   KBHL. 

Ges  deux  onvrag»  '  ont  attiré  à  Voltaire  les  repreclwt 
non  senlement  des  dévots,  mais  de  plusieurs  phîiosopliee 
austères  et  respectables.  Ceux  des  dévots  ne  pouvaient  mé- 
riter que  dtt  mépris  ;  et  on  leur  a  répondu  dans  la  Difenss 
du  Mondain,  Toute  prédication  contra  le  hixe  n'est  qu'une 
insolence  ridicule  dans  un  pays  où  les  chefs  de  la  religîoa 
appellent  leur  maison  un  palais,  et  mènent  dans  Topn* 
lence  une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  rc^rw^  des  philosophes  méritent  une  réponse 
plus  grave.  Tonte  grande  société  est  fondée  snr  le  droit 
de  propriété;  elle  ne  peut  fleurir  qu'autant  que  les  indi* 
vldus  qui  la  composent  sont  intéressés  à  muItipUer  les  pc^ 
ductions  de  la  terre  et  celles  des  arts»  e'est4-dire  autant 
qu'Us  peuv^t  compter  sur  la  libre  Jouissance  de  ce  qu'ils 
acquièrent  par  leur  industrie  ;  sans  cela  les  hommes,  boi^ 
nés  au  simple  nécessaire,  sont  eiposés  à  en  manquer. 
D'ailleurs  l'espèce  humaine  tend  naturellement  à  se  multi- 
plier, puisqu'un  homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  se 
nourrir  et  nourrir  leni  fimine,  élèveront  en  général  uu 
plus  grand  nombre  d'enfiints  que  les  deux  qui  sont  néces« 
saires  pour  les  remplacer.  Ainsi  toute  peuplade  qui  n'aug- 
mente point  8ouffi«,  et  l'on  sait  que  dans  tout  pays  oà 
la  culture  n'augmente  point,  la  population  ne  peut  aug- 
menter. 

n  fiiut  donc  qne  les  hommes  puissent  acquérir  en  prt^ 
priété  plus  que  le  nécessaire,  et  que  cette  propriété  soit 
respectée,  pour  que  la  société  soit  florissante.  L'fai^ité 
des  fortunes ,  et  par  conséquent  le  luxe ,  y  est  donc  utile. 

On  voit  d'un  autro  côté  que  moms  cette  Inégalité  est 
grande,  plus  la  société  est  heureuse.  H  faut  donc  qne  les 
lois ,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  d'acquérir  des  richesses 
et  de  jouir  de  celles  qui!  possède ,  tendent  à  diminuer  l'Iné- 
galité; mais  si  elles  établissent  le  partage  égal  des  succes- 
sions ;  si  elles  n'étendent  pomt  trop  la  permission  de  tester; 
si  elles  laissent  an  commerce,  aux  professions  de  l'indus- 
trie, toute  leur  liberté  naturelle  ;  si  une  administration 
simple  d'impôts  rend  Impossibles  les  grandes  fortunes  de 
finance;  si  aucune  grande  place  n'est  héréditaire  id  lu- 
crative, dès-lors  II  ne  peut  s'étabHr  «ne  grande  inéga- 
Itté;  en  sorte  que  FintMt  de  la  prospérité  pnhHqne  est 
Ici  d'accord  avec  la  raison ,  la  nature,  et  la  Justice. 

Si  Ton  suppose  une  grande  incité  établie,  te  loxe 
n'est  point  un  mal;  en  dTet,  te  luxe  dlmlnoe  en  grand» 
partie  les  efTete  de  cette  inégallte,  en  lésant  vivre  te  pauvre 
aux  dépens  des  fontalsies  dn  riche,  n  vaut  mteax  qu'un 
homme  qui  a  cent  milte  éens  de  rente  nonrrisse  dM  do* 
reurs,  dà  brodeuses,  on  des  peintres,  que  s'il  employait 
son  superflu,  comme  les  andois  Romains,  à  se  fidre  des 
créatures,  ou  bien  comme  nos  anciens  seigneurs,  à  en- 
tretenir  de  la  valetaille ,  à»  moines ,  ou  des  hèles  ihnvea. 
La  corruption  des  maure  naît  de  l'Inégalite  d'étet  oa 

'  Le  Mondain tilaDifense du  Mondam, 
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da  fortune',  et  non  pas  da  laxe  :  eDe  n'existe  qne  parce  Test  moins  criminelle  et  moins  méprisable  qu'one  Tie 
4(u'nn  indiridn  de  res|ièce  humaine  en  peut  acheter  on     tère  employée  dans  l'intrigae,  sonillée  par  les  roses  da 
soumettre  un  antre.  f  l'hypocrisiey  ou  les  manœuvres  de  FaTidité. 

il  est  yrai  que  le  luxe  le  i^ns  innocent,  celui  qui  con- 
sisteà  jouir  des  délices  da  la  Tte,  amoUit  les  ftmes ,  et  en 


leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire,  les  dispose  à 
la  corruption;  mais  en  même  temps  fl  les  adoucit.  Une 
Iprande  inégalité  de  fortune,  dans  un  pays  où  les  délices 
sont  inconnues»  produit  des  complots,  des  troubles,  et 
tous  les  crimes  si  fréquents  dans  les  siècles  de  barbarie. 

n  n*est  donc  qu'un  moyen  sAr  d'attaquer  le  luxe;  c'est 
de  détrufro  l'mégalité  des  fortunes  par  des  lots  sages  qui 
l'auraient  empécîié  de  nuire.  Alors  le  luxe  dimmuera  sans 
que  l'hidustrla  y  perde  rien;  les  mœurs  seront  moms  cor- 
ron^Nies;  les  Ames  pourront  être  fortes  sans  être  flkooes* 

Lss  philosophes  qui  ont  regardé  le  hne  comme  la  source 
des  maux  de  nmmanité  ont  donc  pris  l'elfet  pour  h  cause  ; 
et  ceux  qui  ont  foit  l'apologie  du  hixe,  en  le  regardant 
oooune  la  source  de  la  richesse  réelle  d'un  état ,  ont  pris 
pour  un  bon  régime  de  santé  un  remède  qui  ne  (Ut  que 
ÂimiMiÊ»  les  ravages  d'une  maladie  ftmesle. 

(Test  ïd  toute  Perreur  qu'on  peut  reprocher  à  YoRaire  ; 
areur  qu'il  partageait  avec  les  hommes  les  plus  édairés 
sur  la  politique  qu'il  y  eût  en  France,  quand  11  composa 
cette  sathie. 

Quant  à  ce  quH  dit  dans  la  première  pièce,  et  qui  se 
borne  à  prétendre  que  les  eommodilés  de  la  vie  sont  une 
bonne  chose ,  cda  est  vrai ,  pourvu  qu'on  soit  sûr  de  les 
conserver,  et  qu'on  n'en  jouisse  pohit  aux  dépens  d'au- 
truL 

n  n'est  pas  moins  vrai  qne  la  fiTogalité,  qu*<m  a  prise 
pour  une  vertu,  n'a  été  souvent  que  Peffet  du  défimt  d'in- 
dustrie, ou  de  rmdifTérence  pour  les  douceurs  de  la  vie, 
qoe  les  brigands  desforétsdelaTartaiiepouasentan  moins 
aussi  kûn  que  les  stoidens* 

Les  conseils  que  donne  Mentor  à  Idoménée,  quoique 
Inspirés  par  un  senUment  vertueux,  ne  seraient  guère 
praticables,  surtout  dans  une  grande  société;  et  il  font 
avoper  que  cette  division  des  citoyens  en  classes  distin- 
guées entre  elles  par  les  habits  n'est  d'une  politique  ni 
bien  profonde  ni  bien  eolide. 

Les  progrès  de  l'industrie ,  il  font  en  convenir,  ont  con- 
tribué, sûiun  au  bonheur,  du  moms  au  bien-être  des 
hommes;  et  Tophiion  qne  le  siècle  oh  a  vécu  Voltaire  va- 
lait mieux  que  ceuir  qu'on  regrette  tant  n'est  point  parti- 
culière à  cet  iUustre  philosophe  ;  elle  est  celle  de  beaucoup 
d'hommes  très  éclairés. 

Amai,  en  ayant  égard  à  l'eqièce  d'exagération  que  pei^ 
net  la  poésie,  surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisanterie, 
ces  pièces  ne  méritent  aucun  reproche  grave,  et  moms 
qa'auoun  autre  celui  de  dureté  et  de  personnalité  que  leur 
a  foit  J.-J*  Rousseau;  car  c'est  précisément  parce  qae  le 
commerce ,  rmdustrie ,  le  luxe ,  lient  entre  eux  les  nations 
at  les  états  de  h  société ,  adoucissent  les  hommes  et  foot 
aimer  la  paix,  que  Voltaire  en  a  quelquefois  exagéré  les 
avantages. 

iVous  avouerons  avec  la  même  franchise  que  la  vie  d'un 
iKmnète  homme,  pefote  dans  le  Mondain,  est  celle  d'un 
sybarite,  et  que  tout  homme  qui  mène  cette  vie  ne  peut 
être,  même  sans  avoir  aucun  vice,  qu'un  homme  aussi 
mé^isable  qu'ennuyé;  mais  il  est  aisé  de  voir  qoe  c'est 
une  pure  plaisanterie.  Un  homme  qui,  pendant  soixante- 
^  êSatà,  n'a  point  péut^tre  passé  un  seul  jour  sans  écrire 
ou  sans  agir  en  foveur  de  l'humanité,  aurait-il  approuvé 
une  vie  consumée  dans  de  vains  plaisvs?  Il  a  voulu  dire 
tanlenient  qu'une  via  inutile,  perdue  ùna  les  voluptés. 
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Regrettera  quî  veut  le  bon  vieux  temps , 
Et  l'âge  d'or,  et  le  règne  d'Astrée , 
Et  les  beaux  Jours  de  Saturne  et  de  Rhée , 
Et  le  jardin  de  nos  premiers  parents  ; 
Moi  je  rends  grâce  à  la  nature  sage 
Qui ,  pour  mon  bien ,  m'a  fait  naître  en  cet  fige 
Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 
Ce  temps  profoue  est  tout  fait  pour  mes  mœurs* 
Taîme  le  lu^e ,  et  même  la  mollesse , 
Tous  les  plaisirs ,  les  arts  de  toute  espèce , 
La  propreté,  le  goût,  les  ornements-: 

I  Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentiments. 
Il  est  bien  doux  pour  mon  cœur  très  immonde 
De  voir  ici  l'abondance  à  la  ronde , 
Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux , 
If ous  apporter,  de  sa  source  féconde^ 
Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 
L'or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l'onde, 
Leurs  habitants  et  les  peuples  de  l'air. 
Tout  sert  au  luxe ,  au:i  plaisirs  de  ce  monde. 
O  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 
Le  superflu ,  chose  très  nécessaire , 
A  réuni  l'un  et  Taiitre  hémisphère. 
Yoyez-Tous  pas  ces  agiles  vaisseaux 
Qui  du  Texel ,  de  Londres ,  de  Bordeaux, 
S'en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange, 
Ces  nouveaux  biens ,  nés  aux  sources  du  Gange  » 
Tandis  qu'au  loin ,  vainqueurs  des  musulmans , 
rïos  vins  de  France  enivrent  les  sultans  ? 
Quand  la  nature  était  dans  son  enfance , 
I^os  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance, 
rïe  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien. 
Qu'auraient-ils  pu  connaître  ?  ils  n'avaient  rien , 

J  f  Us  étaient  nus  ;  et  c'est  chose  très  claire 

>]  Que  qui  n'a  rien  n'a  nul  partage  à  faite. 
Sobres  étaient.  Ah  1  je  le  crois  encor  : 
Martialo  ^  n'est  point  du  siècle  d'or. 

\D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
jNe  gratta  point  le  triste  gosier  d'Eve; 
La  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez-vous  pour  cola  nos  aïeux  ? 

\  \  n  leur  manquait  l'industrie  et  l'aisance  :       n/ 
Est-ce  vertu  ?  c'était  pure  ignorance.  f 


•  Cette  pièce  est  de  1736.  (Test  un  kadinagedoot  le  Ibnd  ert 
très  philosophique  et  très  uttle  :  son  utilité  se  troQve  expli- 
quée dans  la  pièce  suivante.  Voyez  aossi  la  lettn  de  M.  de 
Melon  à  Madame  la  comtesse  de  Yemie. 

^  Auteur  du  Cuiiinierfitinçaii, 
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Qoel  idiot,  sMl  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit ,  aurait  couché  dehors  ? 
Mon  cher  Adam ,  mon  gourmand ,  mon  bon  père , 
Que  fesais-tu  dans  les  jardins  d'Êden? 
Travaillais-tu  pour  ce  sot  ^enfe  humain  ? 
Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère? 
Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux     ** 
Les  ongles  longs ,  un  peu  noirs  et  crasseux , 
La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée , 
Le  teint  bruni ,  la  peau  bise  et  tannée. 
Sans  propreté  l'amour  le  plus  heureux 
I9^est  plus  amour,  c'est  un  besoin  honteux. 
Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure, 
Dessons  un  chêne  ils  coupent  galamment 
Avec  de  Teau ,  du  millet ,  et  du  gland  ; 
[Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 
^oilà  rétat  de  la  pure  nature. 
Or  maintenant  voulez*vous ,  mes  amis , 
Savoir  un  peu ,  dans  nos  jours  tant  maudits, 
Soit  à  Paris ,  soit  dans  Londre ,  ou  dans  Rome , 
^uel  est  Iq  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  :  la  foule  des  beaux-arts , 
Enfants  du  goût ,  se  montre  à  vos  regards. 
De  mille  mains  l'éclatante  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 
L'heureux  pinceau,  le  superbe  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  l'or  d'une  bordure  ; 
Cest  Bouchardon  «  qui  fit  cette  figure ,  ^ 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain  K      ^,!^ 
Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teiuture 
Dans  ces  tapis  surpassent  la  peinture. 
Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés. 
De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre , 
Dans  des  jardins ,  des  myrtes  en  berceaux  ; 
Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux. 
Mais  du  logis  j'entends  sortir  le  maître  : 
Un  char  commode ,  avec  grâces  orné , 
Par  deux  chevaux  rapidement  tratné , 
Paraît  aux  yeux  une  maison  roulante , 
Moitié  dorée ,  et  moitié  transparente  : 
Nonchalamftient  je  l'y  vois  promené; 
De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse.         iM^wa  . 
Il  court  au  bain  :  les  parfums  les  plus  doux" 
Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 
Le  plaisir  presse  ;  il  vole  au  rendee*vous  ^ 
Chez  Camargo ,  chez  Gaussiu ,  chez  Julie; 
Il  est  comblé  d'amour  et  de  faveursf 
Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique  « 
Où  les  beaux  vers ,  la  aanse ,  la  musique , 


*  Fai&eai  icalpCeor,  né  k  Cbaamont  «n  Champftgne. 
^  Exodleot  ottèfte ,  dont  l«t  dessina  et  lei  oavrages  sont  da 
pliu  grand  goût 
'LX)péra. 


L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  coeurs  « 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
U  va  sifQer  quelque  opéra  nouveau , 
Ou ,  malgré  lui,  court  admirer  Rameau. 
Allons  souper.  Que  ces  brillants  services, 
Que  ces  ragoûts  oiit  pour  moi  de  délices  ! 
Qu'un  cuisinier  est  un  naortel  divin! 
Chloris ,  Églé ,  me  versent  de  leur  main 
D'un  vin  d'A!  dont  la  mousse  pressée, 
De  la  bouteille  avec  force  élancée. 
Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon; 
Il  part,  on  rit;  il  firappe  le  plafond. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillante. 
Le  lendemain  donne  d'autres  désirs , 
D'autres  soupers,  et  de  nouveaux  plaisirs. 
.     Or  maintenant ,  monsieur  du  Télémaque , 
I  Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 
Votre  Salante,  et  vos  murs  malheureux. 
Où  vos  Cretois,  tristement  vertueux, 
Pauvres  d'effet,  et  ridies  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  style  flatteur, 
Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  traînante; 
Mais ,  mon  ami ,  je  consens  de  grand  oœu^ 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salante, 
Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 
Et  vous ,  jardin  de  ce  premier  bon  homme , 
jardin  fameux  par  le  diable  et  la  pomme, 
Cest  bien  en  vain  que ,  par  l'orgueil  séduits , 
Huet,  Calmet,  dans  leur  savante  audace. 
Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 
0^l^  paradis  terrestre  est  oà  je  suis  *.,  — 

*  Les  carteax  d'anecdotes  seroDt  Uen  aises  de  savoir  que 
ce  badloage ,  non  seulement  très  ionocent ,  mais  dans  le  fond 
tzès  utile,  toi  composé  dans  l'année  nne ,  immédiatement 
après  le  sacoès  de  la  tragédie  d*JUire,  Ce  soooès  anima  tell^ 
ment  les  ennemis  littéraires  de  Paatéuf ,  qae  Pahbé  Desfon- 
taines alla  dénoncer  la  petite  plaisanterie  du  Mondain  a  un 
prêtre  nommé  Gontarler,  qui  avait  da  crédit  sor  l*ssprll  da 
cardinal  de  Fleory.  Desfontaines  falsifia  l*ouYrage,  y  mit  des 
vers  de  sa  façon ,  comme  U  avait  fait  à  to  Henriade»  L'ouvrage 
fût  traité  de  scandaleux ,  et  l'auteur  de  la  Henriaâêt  de  Mé' 
rope,  de  Zaïre,  fut  obligé  de  s'enftair  de  sa  patrie.  Le  roi  de 
Prusse  lui  offrit  alors  le  même  asile  qall  loi  a  donné  depuis  ; 
mais  l'auteur  aima  mieux  aller  retrouver  ses  amis  dans  sa 
patrie.  Nous  tenons  cette  anecdote  de  la  boodie  même  de 
Voltaire. 
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UAPOLOGIE  DU  LUXE 


1787. 


LETTRE  DE  H.  DE  MELON, 

a-DRTART  SEGRÉTÂIRB  BU  B]ÊGKRT  DU  ROTÀUME, 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERRUE, 
suB  l'âpolmib  du  luxe. 

J'ai  lu,  madame,  ringériense  Apologie  dn  luxe;  je  re- 
garde ce  petit  oanage  eomme  une  exceUente  leçon  de  po- 
litique,  cachée  aoiis  mi  badinage  agréable.  Je  me  fittlte 
d'avoir  démontré,  dans  mon  JSssai  polUiqMa  sur  le  com- 
merce,  combien  ce  goût  des  beaux-arts  et  cet  emploi  des 
lidiesses,  cette  âme  d*un  grand  état  qu'on  nomme  luxe, 
•ont  nécessaires  pour  la  drcnlation  de  l'espèce  et  pour  le 
jnaintien  de  l'industrie;  je  tous  regarde ,  madame,  comme 
un  des  grande  exemples  de  cette  Térité.  Combien  de  fa- 
milles de  Paris  subsistent  uniquement  par  Ja  protection 
que  vous  donnez  aux  arts  ^  ?  Que  Ton  cesse  d'aimer  les  ta- 
bleaux |  les  estampes,  les  curiosités  en  toutes  sortes  de 
genre,  Yoiià  vingt  mille  honmies,  an  moins,  ruinés  fout 
d'un  coup  dans  Paris ,  et  qui  sont  forcés  d'aller  chercher 
de  l'emploi  chez  l'étranger.  Il  est  bon  que  dans  un  canton 
suisse  on  fasse  des  lois  somptuaires ,  par  la  raison  qu'il  ne 
&ut  pas  qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leur  commerce,  ils  avaient  be- 
som  d'une  extrftme  frugalité;  mais  à  présent  que  c'est  la 
nation  de  l'Euiope  qui  a  le  plus  d'argent,  elle  »  besoin  de 
lttxe,ete. 


LETTRE  A  M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

BBPinS  MABtomrCÉHÉBAl* 

Voici,  monsieur  le  comte,  la  Défense  du  Mondam ;  f  ai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer,  non  seulement  comme  à  un 
mondain  très  aimable ,  mais  comme  à  un  guerrier  très 
philosophe,  qui  sait  coocher  au  bivouac  aussi  les(<anent 
que  dans  le  lit  magnifique  delà  plus  belle  de  ses  mattiesses, 


■  Oette.tettre  Itat  écrite  dans  le  temps  que  la  plèoedn  jro». 
éa{fipanit,cnl7a6. 

b  Madame  la  comtesse  de  Venoe,  mère  de  madame  la  prln- 
ceaie  de  Carignan ,  dépensait  cent  mille  francs  par  an  en  co- 
liosités  •  elle  s'était  formé  un  d^Jbeanx  cabinets  de  TEurope 
en  raretés  et  en  tableaux.  £Ue  rassemblatt  cba  elle  une  so- 
ciété de  philosophes ,  auxquels  elle  fit  des  legs  par  son  tes- 
tament Elle  mourut  avec  la  fermeté  et  la  simplicité  de  la 
phUoflophIe  la  plus  intrépide. 


et  tantôt  foire  un  souoer  de  LucttHus,  tantôt  mi  tooper 
dehoussard. 

Omnls  Aristippum  deonit  oolor  et  status  et  res. 

m 

Je  vous  cite  Honce,  qui  vivait  dans  le  siècle  du  phm 
gmoid  luxe  et  des  plaisirs  les phis raffinés;  il  se  contentait 
de  deux  demoiselles  on  de  Féquivalent ,  et  souvent  il  ne  se 
ftmit  seniràtablequepar  trois  laquais,  eœna  minisùratur 
pueris  iH5«f.  Les  poètes  de  ce  Iemps4î ,  sons  on  Mécène 
tel  qoe  le  eardfaialdiFleaiT,  sont  encore  pins  modeslei. 

Oui ,  Je  suis  loin  de  m*en  dédire. 
Le  luxe  a  des  charmes  puissants; 
11  eooourage  les  talents, 
n  est  la  gloire  d'un  empire. 

n  ressemble  aux  vins  délicats , 
H  faut  s'en  permettre  rosage  ; 
Le  plaisir  sied  bien  au  sage; 
Buvez ,  ne  vous  enivrez  pas. 

Qui  nesatt  pas  ffshre  abstinenoe 
Sait  mal  goûter  la  volupté; 
Et ,  qui  craint  trop  la  pauvreté , 
N'est  pas  digne  de  Topulenee. 
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Atablehier,  par  un  triste  hasard , 
J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard , 
Lequel  me  dit  :  «  Vous  aves  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
De  Lucifer;  et  moi,  prédestiné. 
Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné.  » 
«  Damné! eonuDent?  pourquoi?»  «  Pour  voefoHes». 
Vous  avez  dit  en  vos  orayres  non  pies , 
Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé. 
Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  père; 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  bdle  eau  claire  ; 
Qu'ils  avaient  même,  avant  d*étre  déchus, 
La  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 
Vous  avances,  dans  votre  folle  ivresse, 
Préchant  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse. 
Qu'il  vaut  bien  mieux  (6  blasphèmes  maudits!) 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis. 
Par  quoi ,  mon  fils,  votre  muse  poUue 
Sera  rôtie ,  et  c'est  chose  conclue.  » 

Disant  ces  mots ,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui ,  d'ambre  coloré , 
Sentait  encor  la  grappe  parfomée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 
Un  rouge  vif  enluminait  son  teint. 
Lors  je  lui  dis  :  «  Pour  Dieu,  monsieur  le  saint. 
Quel  est  ce  vin  ?  d'où  vient-il ,  je  vous  prie? 
D'où  l'avez-vous?  »  «  H  vient  de  Canarie; 
Cest  un  nectar,  un  breuvage  d'élu  : 
Dieu  nous  le  donne ,  et  Dieu  veut  qu'il  soit  bn.  • 
«  Et  ce  café ,  dont  après  cinq  services 
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Votre  efttomaegoâteeoeor  les  délkes?»   , 
•'    «  Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné.  » 
«  Bon  :  mais  avant  que  Diea  toub  l'ait  éonné , 
Ne  faut-il  pas  que  lliumaine  industrie 
L'aille  ravir  aux  charai»  de  l'Arabie? 
La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 
De  cet  émail  à  la  Chine  empâté, 
Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée , 
Cuite,  recuite,  et  peinte,  et  diaprée; 
Cet  argent  fin ,  ciselé ,  godronné , 
En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné , 
Fut  arraché  de  la  terre  profonde. 
Dans  le  Potose ,  an  sein  d'un  nouveau  monde. 
,   Tout  l'univers  a  travaillé  pour  vous , 
Afin  qu'en  paix ,  dans  votre  heureux  courroux , 
Vous  insultiez,  pieux  atrabilaire. 
Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

»  O  fiotux  dévot,  véritable  mondain , 
Connaissez-vous  ;  et ,  dans  votre  prochain , 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  itadolence 
Souffre  chez  vous  avec  tant  d'indulgence. 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit       | 
Un  grand  état ,  s'il  en  perd  un  petit. 
Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine. 
D'un  règne  heureux  est  la  marque  certaine. 
Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 
Le  pauvre  est  fedt  pour  beaucoup  amasser. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades , 
L'étonnement  et  l'amour  des  naïades  ; 
Voyez  ces  flots,  dont  les  nappes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant  ; 
Les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde  ; 
La  terre  en  est  plusj^elle  et  plus  féconde. 
Mais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit , 
L'herbe  est  séchée ,  et  la  fleur  se  flétrit. 
Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre ,  en  France , 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 
H(;^Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  :  -^ 
Le  pauvre  y  vit  des  vanités  des  grands; 
£t  le  travail ,  gagé  par  la  mollesse , 
S^ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richesse. 
»  Tentends  d*ici  des  pédants  in  rabats , 
Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas, 
Qui ,  me  citant  Denys  d'Halicanasse, 
Dion ,  Plutarque ,  et  même  un  peu  d'Horace , 
•  Vont  criaillant  qu'un  certain  Curlus , 
Cincinnatus ,  et  des  consuls  eaus. 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes  ; 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes  ; 
.    £t  que  les  blés  tenaient  à  grand  faonnear 
D'être  semés  par  la  main  d'an  vait^Qn^yr. 
C'est  fort  bien  dit ,  mes  maîtres  ;  j*,  ygux  croire 
Des  vieux  Romains  la  Mmériq^^      Mir^* 
Mais ,  dites-moi ,  si  les  dieux,  p^.    "^^^  . 
Pesaient  combattre  Auteu//  et  y   ^^\j^ 
FaudraiMl  pas ,  au  retour  de  /^  \gir^^  * 


Que  le  vainqueur  vînt  labourer  sa  terre  f 
L'auguste  Rome ,  avec  tout  son  orgueil , 
Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 
Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Sylvie , 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie, 
De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 
Us  arboraient  du  foin  *  pour  étendards. 
Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 
Était  de  bois  ;  il  fut  d'or  sous  Luculle.  . 

Il^allez  donc  pas ,  avec  simplicité ,  | 

Nommer  vertu  ce  qui  ftit  pauvreté.  ' 

»  Oh  !  que  Colbert  était  un  esprit  sage! 
Certain  butor  conseillait ,  par  ménage , 
Qu'on  abolit  ces  travaux  précieux , 
Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 
Du  conseiller  l'absurde  prudliomie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 
Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat , 
Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  état. 
De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source  ; 
£t  du  midi ,  du  levant ,  et  de  l'Ourse , 
Nos  fiers  voisins ,  de  nos  progrès  jaloux , 
Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 
Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme , 
Tel  que  n'en  vit  Paris ,  Pékin ,  ni  Rome  : 
C'est  Salomon ,  ce  sage  fortuné , 
Roi  philosophe,  et  Platon  couronné. 
Qui  connut  tout ,  du  cèdre  jusqu'à  Pherbe  : 
Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 
Il  fesait  naître  au  gré  de  ses  désirs 
L'argent  et  Tor,  mais  surtout  les  plaisirs. 
Mille  beautés  servaient  à  son  usage.  > 
«  Mille  ?»  «  On  le  dit  ;  c'est  beaucoup  pour  un  sage 
Qu'on  m'en  donne  une ,  et  c'est  assez  pour  moi . 
Qui  n'ai  Thonneur  d'être  sage  ni  roi.  » 

Parlant  ainsi ,  je  vis  que  les  convives 
Aimaient  assez  mes  peintures  naïves; 
Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 
Riait  beaucoup,  et  beaucoup  plus  buvait; 
Et  tout  chacun  présent  à  cette  fête 
Fit  son  profit  de  mon  discours  honnête. 
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Sachez ,  mes  très  chers  amis , 
Qu'en  parlant  de  l'abondance, 
rai  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  et  permis» 


•  Une  poignée  de  foin  aa  boat  d'an  bâton ,  nonunée  imiiI* 
puluf,  éUlt  le  premier  «teodard  d«  JLomaios. 
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Et  januûs  l'intempéraiiee. 
Gons  de  bien  voluptueux , 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
L'art  peu  connu  d*étre  heureux  : 
Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre  « 
Est  de  modérer  ses  vœux. 
Gardez  de  vous  y  méprendre. 
Les  plaisirs ,  dans  Fâge  tendre  ^ 
S'empressent  i  vous  flatter  : 
Sachez  que ,  pour  les  goûter, 
nfetut  savoir  les  quitter, 
Les  quitter  pour  les  reprendrOé 
Passez  du  fracas  des  cours 
A  la  douce  solitude; 
Quittez  les  jeux  pour  l'étude  : 
Changez  tout,  hors  vos  amours. 
D'une  recherche  importuns 
Que  vos  cœurs  embarrassa 
Ne  volent  point ,  empressés , 
Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a  placés  : 
Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d'autres  climats; 
Cueillez  d'une  main  légère 
Celle  qui  natt  sous  vos  pas* 
Tout  rang,  tout  sexe,  tout  ftge, 
Reconnaît  la  même  loi  ; 
Chaque  mortel  en  partage 
A  son  bonheur  près  de  soi* 
L'inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions , 
Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons; 
Et  tandis  que  l'aigle  altière 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  champ  des  airs , 
La  tranquille  Philomèle 
A  sa  compagne  fidèle 
Module  ses  doux  concerts. 
Jouissez  donc  de  la  vie, 
Soit  que  dans  l'adversité 
Elle  paraisse  avilie, 
Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l'œil  de  l'envie. 
Tout  est  ^al ,  croyez-moi  : 
On  voit  souvent  plus  d'un  roi 
Que  la  tristesse  environne  ; 
Les  brillants  de  la  couronne 
lie  sauvent  point  de  l'ennui  ; 
Ses  mousquetabres ,  ses  pages, 
Jeunes ,  indiscrets ,  volages , 
Sont  plus  fortunés  que  lui. 
La  princesse  et  la  bergère 
Soupirent  également  • 


Et  si  leur  Ime  diffère , 
d'est  en  un  point  ssoleneot  3 
Philis  a  plus  de  tendresse, 
Philis  aime  constamment , 
Et  bien  mieux  que  son  altesse.». 
Ah!  madame  la  princesse, 
Comme  je  sacrifierais 
Tous  vos  augustes  attraits 
Aux  .armes  de  ma  mattressti 
Un  destin  trop  rigoureux 
A  mes  transports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable) 
Mais ,  dans  l'ennui  qui  m'aocaUe, 
Si  mes  amis  sont  heureux. 
Je  serai  moins  misérable. 


LE  PAUVRE  DIABLE, 
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A  MAITRE  ABRAHAM  GHAUMEIX:. 

Comme  fl  est  parlé  de  vous  dans  cet  ouvrage  de  feu  mon 
ecmiln  Yadé,  Je  vous  le  dédie.  Cest  mon  Vade  meeum  : 
vous  dires  sans  doute  Vade  rétro,  et  vous  trouveras  dans 
VoBQvre  de  mou  eousio  plusieurs  passages  contre  l'état, 
contre  la  rèligioQ»  les  mœurs,  etc.;  partant  vous  poaTes 
le  dénoDcer,  car  Je  préfère  mon  devoir  à  DM»  cousin  Yadé. 

Faites  l'analyse  de  Tonviage;  ne  manques  pas  d'y  ré* 
pandre  vnJUetdevinaigre  en  souvenance  de  votre  pranûer 
métier.  J'ai  à»  préjugés  légiHmes  *  que  vous  êtes  un  des 
plus  absurdes  barbouilleurs  de  papier  qui  se  soient  jamais 
mêlés  de  raisonner;  ainsi  personne  n'est  plus  en  droit  que 
vous  d'oÛenir,  par  vos  raisonnements  et  par  votre  crédit, 
qu'on  brAle  ce  petit  poème,  comme  si  c'était  on  mande- 
ment d'évêque,  ou  le  J^ouveau  Testament  de  fi^  Ber^ 
rayer.  Ck>ntlniiez  de  &ire  honneur  à  votre  siècle»  ainsi 
que  tous  les  personnages  dont  il  est  question  dans  ce  livret 
queJevQuspcésenfe. 

CATmouns  y  JJi^ 

A  Psris,  ne  Thtbautodé,  ches  maître  Jean  Gaocbat,  attenant 
le  site  de  rantenr  des  Nouvelles  eceUtiattêfues;  97  mars 
1760. 


*  Abraham  Chanmdzavatt  lut  un  limlntltaléJ>r#«fdi 
UgiUmee  conire  VXnqfeiepidie.  K. 
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Qael  parti  prendre?  où  sais-je,  et  qui  dois-je 
lié  dépourvu ,  dans  la  foule  jeté ,  [être  ? 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté, 
Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craître  ? 
Comment  trouver  un  état,  un  emploi  ? 
Sur  mon  destin ,  de  grâce,  instruisez-moi. 

— ^11  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-même , 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi , 
Que  son  instinct,  bien  savoir  ce  qu'on  aime  ; 
Et ,  sans  chercher  des  conseils  superflus , 
Prendre  l'état  qui  vous  plaira  le  plus. 

•—J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 
— Qui  vous  retient?  allez;  déjà  l'hiver 
A  disparu;  déjà  gronde  dans  l'air 
L'airain  bruyant ,  ce  rival  du  tonnerre  : 
Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  : 
Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats , 
Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats  ; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

^n  n'est  plus  temps;  j'ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur. 
Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 
C'est  une  presse!  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur  : 
Plus  on  en  tue ,  et  plus  il  s'en  présente  ; 
Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente , 
De  ceux  du  Lot ,  des  coteaux  champenois , 
Et  de  Provence,  et  des  monts  francs-comtois. 
En  botte,  en  guêtre,  et  surtout  en  guenille. 
Tous  assiégeant  la  porte  de  Crémille  i>. 
Pour  obtenir  des  mattres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foale  empressée , 
Tallai  montrer  ma  mine  embarrassée; 
Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot, 
Me  rit  au  nez,  sans  me  répondre  un  mot; 
Et  je  voulus ,  après  cette  aventure , 
Me  retourner  vers  la  magistrature. 

— £h  bien  !  ta  robe  est  un  métier  prudent  ; 
Et  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 
Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes  ! 

•  On  0008  asnure  qoe  l'aolear  s'amoaa  a  compoaer  cet  oo- 
vrafie  en  1768,  poor  détoomer  de  la  carrière  daogereoM  des 
lettres  on  Jeone  liomme  sans  fortone,  qui  in^Qalt  lioor  da 
0toie  sa  fareur  de  faire  de  mauvais  ven.  i^  fi^^^^fe  de  ceux 
qui  se  perdent  par  cette  passion  mAll)eafeQ^^|T~L^ 
lU  se  rendent  incapables  d'un  travail  ajjj^  ««  PJ^^^j  ^^ 
gueil  les  empêche  de  prendre  un  emploi  ^'^  LwT  Duds 
honnête,  qui  leur  donnerait  du  pain;  iHs  vî^^^'^mes  et 
d'espérances ,  et  meurent  dans  la  mliérB^     \\gat  à^  ^^^ 

i»  M.  de  Crémille,  iieoteoaDt-^éiiéra/         ^^  -y.^ 

du  département  de  la  goene,  êoos  M.  ^  ^%       H$tw^ 


nie. 


'^ 


à^ 


^€11^ 


Vite  achetez  un  emploi  de  Caton , 

Allez  juger  :  êtes-vous  riche? — Non, 

Je  n'ai  plus  rien ,  c'en  est  fait.  —  Vil  atome  ! 

Quoi  !  point  d'argent ,  et  de  l'ambition  ! 

Pauvre  impudent!  apprends  qu'en  ce  royaume 

Tous  lés  honneurs  sont  fondés  sur  le  bien. 

L'antiquité  tenait  pour  axiome 

Que  rien  n'est  rien,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe  ; 

Avec  de  Tor  je  te  fais  président , 

Fermier  du  roi ,  conseiller,  intendant  : 

Tu  n'as  point  d'aile ,  et  tu  veux  voler  !  rampe. 

—  Hélas  !  monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 
Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a  fait  naître , 
Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 
Ké  malheureux ,  de  la  crasse  tiré, 
Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré , 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Rebut  du  monde,  errant,  privé  d'espoir, 
Je  me  fais  moine ,  ou  gris ,  ou  blanc ,  ou  noir, 
Rasé,  barbu,  chaussé,  déchaux,  n'importe. 
De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau , 
Tabjure  tout  ;  un  cloître  est  mon  tombeau , 
J'y  vais  descendre  ;  oui,  j'y  cours.  —  Imbécile! 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 
Tu  crois  trouver  le  repos  ;  mais  apprends 
Que  des  soucis  c'est  l'éternel  asile, 
Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile. 
Que  la  Discorde  y  nourrit  ses  serpents; 
Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capuce  et  la  toque  à  trois  cornes , 
Le  scapulaire  et  l'impudent  cordon , 
Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornai. 
Du  vil  berceau  de  son  illusion , 
La  France  arrive  à  l'âge  de  raison  ; 
Et  les  en&nts  de  François  et  d'Ignace, 
Bien  reconnus ,  sont  remis  à  leur  place. 

Nous  fesons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
Qui ,  déployant  quatre  jarrets  nerveux , 
Frappe  la  terre ,  et  bondit  sous  son  maître  : 
Taime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd» 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour. 
Forme  un  guéret  oà  mes  épis  vont  naître. 
L'âne  me  plaît  :  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a  bêché  ; 
Mais  pour  le  singe ,  animal  inutile , 
Malin ,  gourmand ,  saltimbanque  indocile , 
Qui  gâte  tout  et  vit  à  nos  dépens , 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéants. 
Le  fier  guerrier,  dans  la  Saxe ,  en  Thuringe, 
C'est  le  cheval  ;  un  Pequet ,  un  Pleneuf  * , 
Un  trafiquant ,  un  commis  est  le  bœuf; 
Le  peuple  est  Tâne ,  et  le  moine  est  le  singe. 

*  Pequet  était  un  premier  ooromia  de|  affaires  étranfèra; 
Pleneuf  étidt  un  eatrepieneur  des  Thrref , 
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—  S*il  est  ainsi ,  Je  me  décloître.  0  ciel  ! 
Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  ! 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  vie  ! 

— Quelle  était  donc  cette  vie?  —  Un  enfer, 
Un  piège  ajQreux ,  tendu  par  Lucifer. 
J'étais  sans  bien ,  sans  métier,  sans  génie , 
Et  j*avais  lu  quelques  méchants  auteurs; 
Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 
Mordu  du  chien  de  la  Métromanie , 
Le  mal  me  prit ,  Je  fus  auteur  aussi. 
—  Ce  métier-là  ne  Va  pas  réussi , 
Je  le  vois  trop  :  çà ,  fais-moi ,  pauvre  diable , 
De  ton  désastre  un  récit  véritable. 
Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse  ?  —  Hélas  ! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps , 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère; 
Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosier  sec 
Le  vin  mousseux,  le  frontignan,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière  ; 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit. 
Sans  couverture ,  ainsi  que  saps  habit , 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  Chaulieu,  je  vantais  la  mollesse. 

Enfin  un  jour  qu'un  surtout  emprunté 
Vêtit  à  cru  ma  triste  nudité , 
Après  midi ,  dans  Fanti^  de  Procope 
(C'était  le  jour  que  Ton  donnait  Mérope)^ 
Seul  en  un  coin ,  pensif,  et  consterné , 
Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dîné. 
Je  m'accostai  d'un  homme  à  lourde  mine. 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine , 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon, 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines , 
Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaines , 
Digne  en  tous  sens  de  son  extraction , 
Lâche  Zoîle ,  autrefois  laid  giton  : 
Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  ^. 

J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune ,  sincère, 
Et  J'ignorais  son  naturel  félon  : 
Je  m'engageai ,  sous  l'espoir  d^un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire, 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 

•  Fréron  ne  le  nomme  pas  7ekn ,  mais  Caterln.  11  sembfe 
qae  cet  homme  aoit  le  cadavre  d*iui  coupable  jpi^oo  abanfloniifi 
M  scalpel  des  chirurgiens.  U  a  été  méchant,  et  il  en  a  été  puni. 
Il  dit ,  dans  ane  de  ses  fe\illles  de  Tannée  1756  :  «  le  ne  hais  pas 
•  lamédlsance,  pentrèlie  même  ne'hklral»-Je  pas  là  calomnie*  W 
00  homme  qoi  écrit  ainsi  ne  doit  pas  étie  sarpiis  qa*on  lui 
itndslnsttoe. 


Je  m'enrôlai ,  je  servis  te  ooraaire; 
Je  critiquai ,  sans  esprit  et  sans  choix, 
Impunément  le  théâtre,  la  chaire, 
Et  je  menti*  pour  dix  écos  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 
Je  fus  connu ,  mais  par  mon  infamie , 
Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémia 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  lis , 
Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l'omoplate. 
Triste  et  honteux,  je  quittai  mon  pirate , 
Qui  DM  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur. 
Mon  honoraire,  en  me  parlant  d'honneur. 

M'étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique , 
Et  n'étant  plus  compagnon  satirique. 
Manquant  de  tout ,  dans  mon  chagrin  poignant. 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  >, 

•  L*homme  dont  U  s^agitid  était  d*alllears  on  magistrat  et 
on  homme  de  lettres  et  de  mérite.  Il  ent  le  malheur  de  pro- 
noncer à  raeadémie  on  discoors  peu  mesuré,  et  même  très 
oOènsant  II  «st  vrai  que  sa  tragédie  de  Didon  est  lUle  sur  le 
modèle  de  celle  de  Metastasio;  mais  aussi  U  y  «  de  heanx 
morceaux  qui  sont  à  Tauteur  français.  Il  faut  avouer  qu^en 
général  la  pièce  est  mai  écrite.  D  n'y  a  qu'à  voir  le  coflsme^ 
cernent: 

Tons  mes  tBBkaandennliTitéB,  et  coaAÉtv 
Trop  souvent  de  U  reioe  ont  subi  les  refus. 
Voisin  de  tes  états ,  faibles  dans  leur  naissance , 
Je  croyais  que  DIdon ,  redoulant  ma  ventcMiee» 
Se  résoudrait  sans  peine  à  l'hymen  glorieux 
D*an  BBonarque  puissant,  Sis  du  maître  des  dleuc 
Je  contiens  cependant  U  ftirear  qui  m'anime; 
Et,  défaisant  encor  mon  dépit  légitime  » 
Pour  la  dernière  fols ,  en  proie  à  ses  liaatenrs  » 
Je  viens  sons  le  faux  nom  de  mes  ambassadeois, 
an  mUIea  de  la  cour  d'une  reine  étrangère. 
D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère; 
Que  sals-Je?...  n'écouter  qu'un  transport  smourenx. 

Des  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus  ;  on  essuie,  oa 
reçoit  des  reftis. 

Si  tous  ses  ambassadeofs  Irrités  et  confàe  ont  sulA  des  Mfà% 
comment  ce  Jarbe  pouvait-U  croire  que  Didon  se  soumettnift 
sans  peine  à  cet  hymen  glorieux?  Jarbe  d'ailleurs a-tril  envoyé 
tous  ces  ambassadeurs  ensemble ,  ou  l'un  après  fautre? 

Il  oontfent  cependant  la  fureur  qui  l'anime,  el  fl  dégolae 
encore  son  dépit  légiUme.  S'il  déguisé  ce  dépit  légitime ,  et  a^U 
est  si  furieux ,  il  ne  croit  donc  pas  que  Didon  l'épousera  sans 
peine.  Ëpooser  quelqu'un  sans  peine,  et  déguiser  son  dépit 
légitime,  ne  sont  pas  des  expressions  bien  nobles ,  Idaii  tragi- 
ques ,  bien  élégantes. 

n  vient,  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassndenti ,  être  en 
proie  à  des  hauteurs!  Gomment  vlent-oo  sous  le  faux  nom 
de  ses  ambassadeurs?  On  peut  venir  sous  le  nom  d'un  autre; 
mais  on  ne  vient  point  sous  le  nom  de  plusieurs  personnes. 
De  plus,  si  on  vient  sons  lenomdeqnelqu'Uk,  onvlentàla 
vérité  sous  un  faux  nom ,  puisqu'on  prend  un  nom  qui  n'est 

nie  sien,  mais  on  ne  prend  pas  le  faux  nom  d'un  amiMosa* 
ir,  quand  on  piend  le  véritable  nom  de  œl  amhMHiiittr 


U  vent  pénétrer  le  mystère  d'Où  refiB  oiadiiié.  Qa>BSl-ee 
que  le  myàère  d'un  refiis  si  net ,  et  déclaré  avec  tant  de  haa- 
teur?  n  peut  y  avoir  du  mystère  dans  des  déinis,  dans  des 
réponses  équivoques,  dans  des  promesses  mal  teiNies;  mais 
quand  on  a  déclaré  avec  des  hauteurs  à  tous  vos  ambassa- 
deurs qu'on  ne  veut  point  de  vous,  U  n'y  a  CBrtalswfnent  la 
aiMun  mystère. 

Que  êttiM^?^.  %'êemUer  qu'mt  tnmqioH  amtnuttu.  Qqb 
sait-il?  il  n'écoutera  qu'un  transport,  U  sera  tecittie  dam 
letèteàtèlB. 

Le  gnuBd  maUiear  4e  tant  d'avlaaci  est  de  n'emplojsr  ] 


LE  PAUVfiE  DIABLE. 


Ainsi  que  mcd  natif  de  Hontanban , 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrase 
Sur  laDidoD  qui  fut  deMétastare; 
Je  lui  coûtai  tous  las  tours  du  croquant  : 
>  Moacberpaya.ieconrezHnM,  tuidia-je, 
Frétoa  me  vole ,  «t  pauvreté  m'affila.  • 

■  De  ce  bourbier  vos  pas  aamit  tMs, 
Dit  Pompignan  ;  votre  dur  cas  me  tondu  : 
Tenez ,  prew£  mes  cantiqaet  sacrés  ; 
Sacrés  ila  sont ,  car  personne  n'y  toucbe  ; 
Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  ; 
Plus ,  acceptez  mon  cbef-if  œavre  tiagîqae 
De  ZonOd^  ;  b  scène  est  en  Afrique  : 
A  la  ClEÛron  vous  le  présenterez; 
Cest  on  trésor  :  allez,  et  prospérai.  ■ 

Tout  ranimé  par  ton  ton  didactique , 
Je  cours  en  bflte  an  parlemtsrt  comique, 
Bureau  de  vers ,  où  mamt  auteur  pelé 
Vend  mainte  «cène  à  maint  acteur  siCBé. 
J'entre ,  je  lis  d'une  voix  fausse  et  fp&e 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denéfe  ^. 
Dieu  patemd,  quels  dédains,  quel  aeeneilt 
De  quelle  (eiUade  altière ,  impérieuse , 
Le  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil  1 
La  Dangeville  est  plaisante  et  moqacoH  : 
Elle  riait-,  Grandvâl  me  regardait 
D'un  air  de  prince ,  et  Sarrazin  dormait  ; 
Et,  renvoyé  peoaud  parla  cohtie, 
J'allai  grràder  et  fiaum  dans  la  me. 

De  vers ,  de  prose ,  et  de  honte  étaoffi , 
Je  rencontrai  Greaset  dana  un  café; 
Gresset  doué  du  donUe  privilège* 


qua  Jmab  te  mot  propre  ;  Ib  Mot  eonteab  poarra  iia'iU  rl- 

•  ioraUe  éutt  luw  tngédle  aldcahtB  Ôa  màoie  auttor.  Lv 
comMlais  Le  prttrcDt  de  leur  (Un  ddb  McoodelMtarejioar  y 
foiTl  gel  quelque  obOM  ;  Il  leur  «ettvit  MOe  Min  : 

■  JeanliloitHiiprii,  n](sifeDn,qag  von» existai  one*»- 
conde  lecture  d'aoe  tragédie  telle  que  Zaraldt. 


ei  pei  ea  uérlle ,  )e  mi 


t.ctjei 


nloa|4eraf*deivdlnipcMitBeplûin'aaca- 

p«r  d^iD  tbéltnoùroadliUngDetlpea  le*  penoDuci  «t  lei 
Uleat».ieinli,  iaestieura,mtA(itqaeTouimirttez  que]*  le 


u  du  petit  poâDe  de  Fert-Ftrt,  d'aotre* 

!  BMlt,  et  de  qaelqaM  oumédHs.  H  ;  ■ 

reux  duu  tml  ce  qall  a  hR-  U  «M.  J«- 

d  11  fit  inpilmer  taa  Fnl-Ftrt.  Ig  conUUte  de 


D'être  au  cdlége  un  bel-eapril  mondifo , 
Et  dam  le  monde  un  bonime  de  collège  ; 
Gresset  dévot  ;  loog-tempa  petit  badin , 
Sanctifié  par  sea  palinodies, 
n  prétendait  avec  componctfoa 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies , 
Dont  â  la  Vierge  il  demandait  parilea. 

—  Gresset  se  trompe ,  il  n'est  pas  si  coopable  : 
Un  vers  heureax  et  d'un  tour  agréable 

Ne  sufBt  pw ,  il  faut  une  action , 
De  l'intérft ,  du  comique ,  nue  bble. 
Des  mœurs  4d  tampa  un  pmrtrait  véritable , 
Pour  consommer  oetle  œuvre  du  désMO. 
Mais  que  fit-il  dans  ton  afOietion? 

—  Il  me  donna  les  eonseila  les  plus  si^rs . 
>  Quittez ,  4ît-il ,  les  pro&nas  ouvrées  ; 
Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour; 
Soyez  dévot,  Btontrw>Tous  à  la  cour.  ■ 

Je  orais  mon  homme,  et  je  vais  à  Versatile  : 
Maudit  voyagel  hélas  t  ehaevn  se  r«lle 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  ; 
Dans  l'antichambre  il  est  reçn  bien  mal , 
Et  les  laqiULia  insolteot  sa  Ogon 
Par  nn  mépris  pire  eaeor  que  l'iiijve. 
Plus  que  jamais  confiu ,  humilié , 
Devers  Paqia  jejn'aa  revins  à  pied. 

L'abbé  TruUet  alors  avait  la  raga* 
D'être  i  Paris  vu  petit  personnifie; 
Au  peu  4'wprit^iw  le  bon  homme  avait 
L'esprit  d'Mtnii  pw  supplénent  servait. 
n  entassait  adi0a  sur  adii^e  ; 
n  compilait ,  compilait ,  compilait  ; 
On  le  v<q«ît  Baiis4asse  écrire ,  éerin 
Ce  qu'il.avattjadis  entendu  dire. 


H  me  choisit  four  l'aider  à  ^ 

Trois  mois  entiers  ensemble  nous  penailmes , 

Ldmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

L'abbé  TniUet  m'avait  pétrUé  ; 
Hais  un  bfttardda  sieur  de  La  Chaosséa 
Vint  ranimer  ma«erv«lle  ^miaée. 
Et  tous  les  deux  nous  flmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié , 
Dans  le  grand  goât  du  larmoyant  oonuqna, 
Koman  moral ,  roman  métaphysique. 

—  Eh  bien]  mon  fila,  je  ne  te  bUma  pas. 

Tiiller  poor  le  thiàbe  une  le  dire.  SI  tau  emi  qut  ne  lOnl 
point  de  oomédln  en  kvcrlitulent  tout  le  noode ,  11 }  aonU 
trop  d'ivertluementa  imprima.  Cet  evli  *□  pobtlc  tut  ploi 
lUDé  que  ne  l'eurelt  élt  une  pitce  Qoavdle ,  tut  la  pqlilk  art 

>  L'ebW  Tniblet,  tnleat  de  quatre  lomei  d'Znatt  dt  ttl- 
UroMrt.  Ce  Mot  d«  eei  UTnelnuIllei,  où  Too  nnant  de 
attendu  boo*  BOtt  «pl'OD  a  «Dloidn  dira  aatndok ,  des  Ho- 
tcDoe*  rcbattnn,  dei  penéa  d'aatml  dâajriM  daoï'de  Iod- 
(aa  phnM* ,  de  CCI  Uini  en' 
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Il  est  bien  im  que  je  fais  peu  de  eas 

De  ce  faux  genre,  et  j'aime  assez  qu'on  rie; 

Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d'un  auteur  amphibie 

Qui  défigure  et  qui  brave  à-la-fois, 

Dans  son  jargon,  Melpomène  et  Thalîe. 

Mais  après  tout ,  dans  une  comédie , 

On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 

En  empruntant  l'art  de  la  tragédie, 

Quand  par  malheur  on  n'est  point  né  plaisant. 

Pus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 

Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réussite  P 

—  Je  cabalai  ;  je  fis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'arlequin. 
J'y  fus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 
M'aliait  sans  vie  étendre  sur  la  place; 
On  me  porta  dans  un  logis  voisin , 
Prêt  d'expirer  de  douleur  et  de  faim. 
Les  yeux  tournés ,  et  plus  froid  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant!  son  malheur  m'întéresse; 
11  est  naïf.  Allons ,  poursuis  le  fil 
De  tes  récits  :  ce  logis ,  quel  est-il  ? 

—  Cette  maison  d'une  nouvelle  espèce, 
Où  je  restai  long-temps  inanimé. 
Était  un  antre ,  un  repaire  enfumé, 
Où  s'assemblait  six  fois  en  deux  semaines 
Un  reste  impur  de  ces  énergumènes  *, 
De  Saint-Médard  effrontés  charlatans , 
Trompeurs ,  trompés ,  monstres  de  notre  temps. 
Missel  en  main,  la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  Heu  de  scandale, 
Et  s'exerçait  à  des  contorsions , 
Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 
Leurs  hurlements  en  sursaut  m'éveillèrent; 
Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 
Je  soulevai  mon  corps  sur  niion  grabat, 
Et  m'avisai  que  j'étais  au  sabbat. 
Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue, 
Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue. 
Me  reconnut  :  le  bouc  s'imagina 
Qu'avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 

•  Il  y  arait  en  efliet  alors,  anprès  de  rhôtel  de  la  Comédie 
Italienne,  une  maison  où  s^aasemblalent  tous  les  oonTulsIon- 
naires,  et  où  fls  fesaient  des  miracles.  Ils  étaient  protégés 
par  un  président  aa  parlement,  nommé  Du  Bois,  après  Ta- 
Tolr  été  par  on  Carré  de  Mongeron ,  conseiller  au  même  par- 
lement Cette  secte  de  convulsionnaires,  celle  des  moraves, 
des  ibénonlstes,  des  piétlstes,  font  voir  comment  certaines 
religions  peuvent  aisément  s*établir  dans  la  populace ,  et  ga- 
gner ensuite  les  classes  supérieures.  Il  y  avait  alors  plus  de 
six  miUe  convulsionnaires  à  Paris.  Plusieurs  d*entre  eax  fe- 
saient des  choses  très  extraordinaires.  On  rôtissait  des  liUes 
tans  que  leur  peau  fût  endommagée;  on  leur  donnait  des 
oofips  de  bûche  scir  Pestomac  sans  les  blesser  ;  et  cela  s^appe- 
tait  donner  des  secoulrs.  II  y  eut  des  boiteux  qui  marchèrent 
droit,  et  des  sourds  qui  entendirent.  Tous  ces  miracles  com- 
mençaient par  un  psaume  qu'on  récitait  en  langue  vulgaire  : 
00  était  saisi  du  Saint-Esprit,  on  prophétisait;  et  quiconque 
dans  rassemblée  se  serait  permis  de  rire  aurait  couru  risque 
d*élfe  lapidé.  Ces  farces  ont  duré  vingt  ans  chez  les  Welchrs.  ' 


Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 
Maître  Abraham  *,  après  cinq  ou  six  mots 
De  compliment,  me  tint  ce  beau  propos  : 

«  J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse. 
Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  : 
Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  maini. 
Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe. 
Persécuteur,  délateur,  espion; 
Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  : 
Je  cours,  j'écris ,  j'invente  des  scandales , 
Pour  les  combattre  et  pour  me  Mte  un  non , 
Pieusement  semant  la  zizanie , 
Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 
Imite-moi ,  mon  art  est  assez  bon; 
Suis ,  comme  moi ,  les  méchants  à  la  piste  : 
Crie  à  l'impie ,  à  l'athée ,  au  déiste , 
Au  géomètre.;  et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel-esprit  ne  peut  être  chrétien  : 
Du  rigorisme  embouche  la  trompette; 
Sois  hypocrite ,  et  ta  fortune  est  faite.  » 

A  ce  discours,  saisi  d'émotion. 
Le  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce , 
Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts ,  et  la  troupe  en  besace , 
Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action , 
Crut  que  c'était  une  convulsion. 
A  la  &veur  de  cette  opinion , 
Je  m'esquivai  de  l'antre  de  Mégère. 

—  C'est  fort  bien  fait  ;  si  ta  tête  est  légère , 
Je  m'aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 
Où  courus-tu  présenter  ta  misère? 

—  lias  I  oïl  courir  dans  mon  destin  maudit! 
If  ayant  ni  pain ,  ni  gîte,  ni  crédit. 

Je  résolus  de  finir  ma  carrière , 
Ainsi  qu'ont  fait  au  fond  de  la  rivière 
Des  gens  de  bien ,  lesquels  n'en  ont  rien  dit. 

O  changement  !  6  fortune  bizarre  ! 
J'apprends  soudain  qu'un  oncle  trépassé. 
Vieux  janséniste  et  docteur  de  Pïavarre , 
Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare, 
jéb  intestat,  malgré  lui ,  m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt ,  changeant  de  mœurs  et  de  langage, 
Je  me  décrasse  ;  et  m'étant  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé. 
Je  prends  mon  vol ,  je  m'élève ,  je  plane  ; 
Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois. 
Être  officier,  signaler  mes  exploits, 
Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane. 
Et,  moy^inant  vingt  mille  écus  tournois. 
Être  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 
J'ai  des  amis ,  je  leur  fais  grande  chère; 
J'ai  de  l'esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire  : 

■  Cest  Abraham  Chaomeix,  vinaigrier  elthéologleii,  dort 
on  a  parlé  ailleiin. 
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Je  suis  aimé  des  dames  que  je  sers. 
Pour  compléter  tant  d'agréments  divers , 
On  me  propose  un  très  bon  mariage; 
Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis, 
Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage , 
La  vanité,  le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Laïs 
Que  Belzébut  fit  naître  en  mon  pays , 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  iParis. 
Elle  dansait  à  ce  tripot  lubrique 
Que  de  l'Église  un  oainistre  impudique 
(  Dont  Marion  fut  servie  assez  mal  )* 
Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j'entretins  donc  ma  belle  ; 
Croyant  l'aimer,  croyant  être  aimé  d'elle. 
Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  ; 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 
Je  conduisais  ma  Laïs  triomphante, 
Les  soirs  d'été,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart ,  asile  des  amours , 
Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours  >». 
Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture! 
Un  petit  peigne  orné  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure  ; 
L'Inde  à  grands  frais  tissut  ses  vêtements  ; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peaul^lanche  et  ferme ,  autant  qu'égale , 
S'embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 
A  son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  l'onde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier-général  : 
Que  voulez-vous,  hélas  1  que  je  vous  dise? 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise  : 
En  quatre  mois  je  fus  à  l'hôpital. 

Voilà  mon  sort,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Conseillez-moi.  —  Mon  ami,  je  te  loue 
D'avoûr  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  honteux ,  et  dit  la  vérité  ; 
Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 
Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l'on  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus ,  soi-disant  beaux-esprits , 
Qui ,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles , 
En  font  enoor  de  plus  sifiQables  qu'elles  : 


ft  Uailoa  de  Lonne,  coartisane  du  temps  du  cardinal  de 
Eichellea ,  et  qal  fit  uae  assez  grande  fortune  avec  ce  minis- 
tre ,  qui  était  fort  généreux. 

b  La  mode  était  alors  de  se  promener  en  carrosse  ou  à  pied  j 
sur  les  boulevards  de  Paris,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de 

I  foire  arroser  tous  les  Jours  pendant  Tété.  Les  Jeunes  gens  se 
piquaient  d*y  faire  paraître  leurs  maltresses  (Un$  les  voitu- 
res les  plus  brillantes.  On  y  voyait  des  liUes  f)«  vQpén  cou- 

'  vertes  de  diamants  :  elles  renouaient  leots  r^/^  ^|«  avec  des 
peignes  où  U  y  avait  autant  de  diamants  ^^^Af^As-  ^^ 
Jboalevards  étalent  bordés  de  cafés,  deboQijM^  â^^^T^B*^^^ 


Tous  run  de  Tautre  ennemis  obstinés. 
Mordus ,  mordants ,  chansonneurs ,  chansonnés , 
I^ourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 
Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 
Testime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie; 
J'estime  plus  celle  qui ,  dans  un  coin , 
Tricote  en  paix  le  bas  dont  j'ai  besoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure , 
Que  le  métier  de  te$  obscurs  Frérons. 
Maître  Abraham ,  et  ses  vils  compagnons , 
Sont  une  espèce  enoor  plus  odietise. 
Quant  aux  catias ,  j'en  fais  assez  de  eas; 
Leur  art  est  doux ,  et  leur  vie  est  joyeuse  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 
Un  grand  benêt ,  qui  fait  l'homme  agréable , 
Je  leur  pardonne,  il  Ta  bien  mérité. 

Écoute,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller; 
Tu  n'as  point  l'air  de  te  faire  officier, 
Ni  courtisan,  ni  financier,  ni  prêtre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 
Prends  ton  parti ,  réponds^moi ,  veux-tu  l'être  f 

—  Oui-dà,  monsieur.  —  Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire  ;  et ,  de  plus , 
D'assez  boa  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 

Va  dans  ta  loge  ;  et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi* 

—  J'obéirai  sans  réplique  à  mon  maître. 
En  bon  portier  ;  mais  en  secret  peut-être , 
Taurais  choisi ,  dans  mon  sort  malheureux , 
D*être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  k 


LA  VANITÉ. 

1760. 

Qu'as-tu,  petit  bourgeois *>  d'une  petite  ville? 
Quel  accident  étrange ,  en  allumant  tabile , 
A  sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 

•  Le  Portier  du  Charireux  «rt  un  Uvre  qui  n'est  pas  de 
la  morale  la  plus  austère.  On  y  trouve  un  portrait  de  rabbé 
Desfontaines,  plus  hardi  que  tous  ceux  qu'on  lit  dans  Pé- 
trone. Cet  ouvrage  est  de  l'auteur  de  la  petite  comédie  inU- 

iaiéele  B, L'auteur  était  d'ailleurs  aussi  savant  dans  l'an- 

tifluité  que  dans  rhlstoife  des  mœurs  modernes  ;  et  U  a  composé 
des  discours  sérieux  pour  des  personnages  très  graves,  qui 
ne  savaient  pas  les  faire  eux-mêmes. 

k  Un  pioviiicial,  dans  on  mémoire,  a  imprimé  ces  mets  : 
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LA  TANITË. 


D*oà  Tient  que  les  gros  yeaz  pétUleat  de  fiireiir  7 
Réponds  donc  —  L'univers  doit  venger  mes  inja- 
L'univers  me  contemple ,  et  les  races  futures  [res*  ; 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 
— ^L'univers ,  mon  ami ,  ne  pense  point  à  toi , 
L'avenir  encor  moins  ;  conduis  bien  ton  ménage  « 
Divertis-toi,  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  est  offusqué  ! 
— Ab  !  j'ai  fût  un  discours ,  et  Ton  ii'en  est  moqué  ? 
Des  plaisants  de  Paris  j'ai  senti  la  malice  ; 
Je  vais  me  plaindre  au  roi ,  qui  me  rendra  justice  ; 
San»  doute  il  punira  ees  ris  audacieux. 
— Ya ,  le  roi  n'a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 
Il  a  trop  peu  de  temps ,  et  trop  de  soins  à  prendre  ; 
Son  peuple  à  soulager,  ses  amis  à  défendre, 
La  guerre  à  soutenir;  en  un  mot ,  les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 
La  cour  te  croira  fou  :  reste  cbez  toi ,  bon  homme. 
— rïon,  je  n'y  puis  tenir  ;  de  brocards  onm'assomme. 
Leaquandj  les  qui,  lesguoi^  pleuvantdetouscdtés  ^ , 
Sifflent  à  mon  oreille,  en  cent  lieux  répétés. 
On  méprise  à  Paris  mes  chaosons  judaïques, 
Et  mon  Pater  aagiaîs  <:,  et  mes  rimes  tragiques. 
Et  ma  prose  aux  quarante!  Un  tel  renversement 
D'un  état  policé  détruit  le  fondement  : 
L'intérêt  du  publie  se  joint  à  ma  vengeance; 
Je  prétends  des  plaisants  rén^îmer  la  Ucenee. 


«  n  faat  que  tout  rtiniven  tache  qm  lean  im^eitét  te  sont 
»  oooipées  de  mob  dinoiln.  Le  rai  r»  Tcmla  voir;  toute  U 
»  ooor  ra  Toula  voir.  »  D  dit,  dans  on  antre  eqjbroU,  qœ  «sa 
1»  naissance  est  encore  ao-dessos  de  son  discours.  i>  Un  frère 
de  la  Doctrine  chrétienne  a  trouvé  peu  d'humlHIé  chrétienne 
dans  les  paroles  de  œ  monstour;  et,  pour  le  corrifer,  Il  a  mis 
en  lumière  ces  vers  chrétiens ,  applicables  à  tous  ceux  qui  ont 
plus  de  vanité  qu*il  ne  faut 

A  Un  provindal,  dans  un  mémolrt  ceamnaatme  pettte 
querelle  académique,  avait  imprimé  ces  propres  mots  :  «  Il 
»  faut  que  tout  Tunivers  saclie  que  leurs  m^estés  se  sont  oo- 
»  copées  de  nton  discours  è  racadénde.  » 

Et  eamne,  dans  ce  discours^  dond  lean  majestés  ne  s'é- 
talent point  ocoapées,  Tauteor  avait  InsoUé  plusieurs  acadé- 
miciens, il  n'est  pas  étonnant  qu*il  se  soit  altiié  une  peUte 
€orrecUon  dans  la  pièce  de  vers  inUtulée  la  FaniU,  Car  s'il 
est  maldecommeboerlagMm,!!  est  très  pardonnable  de  se 
déÎEendre. 

I»  Ce  sont  de  peUtas  fsuHles  volantes  qui  coururent  dans 
^aiis  vers  ce  temps-là. 

•  Cestla  prière  de  Pope,  connue  sous  le  nom  de  Prière  du 
DHiie,  n  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  chrétienne,  mais  eUe  était 
oniverseUe.  On  ùe  s'en  scandalisa  point  à  Londres ,  non  seul»* 

ment  parce  qa'on  permet  beaoooup  de  choses  auxpofltes ,  mais 
parce  qifon  était  las  de  persécuter  Pope,  et  surtout  parce 
qull  se  trouve  en  Angleteite  beamo«p  plus  de  phllosq^he; 
que  de  perséeutettm. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan  la  traduisit  en  vers  français; 
mais  après  l'avoir  traduite,  il  ne  devait  pas  insulter  tous  les 
gens  de  lettres  de  Paris,  dans  son  discours  de  réception  k 
l'académie  française,  n  pouvait  faire  sa  cour  sans  insultfr  ses 
confrères.  Ce  discours  fiit  la  source  de  quantité  d'épigrammes , 
de  chansons  et  de  peUtes  pièces  de  vers ,  dont  aucune  ne 
touche  à  l'honneur,  et  qui  n'empêchent  pas,  comme  on  Fa 
d^à  dit  ailleurs ,  qne  l'homme  qui  s'était  attbé  cette  quertHe 
ne  pût  avoir  beaucoup  de  mérite. 


Pour  trouver  bons  mes  fers  il  faut  faire  une  loi  ; 
Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainsi ,  nouveau  venu ,  sur  les  rives  de  Seine , 
Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumène 
De  son  plaisant  délire  amusait  les  passants. 
Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  sens; 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouilles  d'Homè- 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre,  [  re. 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Bellone,  et  Pallas, 
Et  les  foudres  des  cieux,  pour  se  venger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  jansém'ste, 
Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste  ^ , 
Vendant  sous  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse ,  et  de  clercs  tonsurés. 
U  pense  fermement ,  dans  sa  superbe  extase, 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d'Atbanase. 
Ce  petit  bel-esprit ,  orateur  du  barreau , 
Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau. 
Citant  mal  à  propos  des  auteurs  qu'il  ignore, 
Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  à  l'aurore  : 
Ses  flatteurs ,  à  dîner,  l'appellent  Cicéron. 
Berthîer  dans  son  collège  est  surnommé  Varron. 
Un  vicaire  à  Chaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comtne  dans  son  village; 
Et  la  vieille  badaude ,  au  fond  de  son  quartier. 
Dans  ses  voisins  badauds  voit  l'univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à  ses  égaux ,  et  d*être  en  leur  estime. 
Un  conseiller  du  roi ,  sur  la  terre  inconnu , 
Doit  dans  soncerde  étroit,  diez  les  siens  bien  venu, 
Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères  ; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires , 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  à  s^étaler. 
Veux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  siffler. 
Gardons-nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène ,        [ne , 
Qui  pouvant  cbez  les  siens,  en  bon  bourgeois  d'Atbè- 
A  l'étude,  au  plaisir  doucement  se  livrer. 
Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 
Malheur  à  tout  mortel ,  et  surtout  dans  notre  âge. 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage  ! 
PIron  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  goût  nouveau  *, 
Il  fit  ce  vers  heureux ,  digne  de  son  tombeau  : 
Ci^  qui  ne  fut  rien.  Quoi  que  l'orgueil  en  dise , 

•  C*est  le  gazetier  des  Nouvéile$  êceUtUÊttiquêi;  on  ea  a 
d^  parlé  ailleun. 

Cest  eo  effet  une  cIumc  assez  plaisante  que  Fimpodaiiee 
mise  par  ce  gazeUer  à  ees  petites  querelles  Ignorées  dans  le 
reste  du  monde,  méprisées  dans  Paris  par  tous  les  gens  de 
bon  sens,  et  connues  seulement  par  ceux  qui  les  excitaient , 
et  par  la  canaille  des  convulslonnaires.  Le  gazetier  eoclésia»- 
tique  assura  dans  plusieurs  feuilles  que  les  temps  d*Arius  «t 
d*Athanase  avalent  été  moins  orageux ,  et  qu*on  devait  s*at(et»- 
dre  aux  événements  les  plus  funestes ,  depuis  qu'on  avait  nîs 
UB  porte-dieu  à  Bicètre ,  et  un  colporteur  au  pilorL 

^  PiroB,  auteur  de  Ut  Métromanie,  Jolie  pièce  qui  a  eu 
beaucoup  desuocës.  n  a  Êdt  son  épHaphe,  qui  commence  par 
CBVC»  : 

O^,  qui f  qnol?  BM  lot ,  terMmiie,  rteii. 
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Humains,  faibles  humains ,  Yoiià  votre  devise. 
Combien  de  rois ,  grands  dieux  !  jadis  si  révérés , 
Dans  réternei  oubli  sont  en  foule  enterrés  ! 
La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 
On  ne  sait  en  quel  Heu  florissait  Babylone. 
Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé. 
Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispersé. 
César  n*a  point  d*asile  où  son  ombre  repose  ; 
Et  Tami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ! 


LE  RUSSE  A  PARIS. 


AVERTISSEMENT 

HES  tDiTBBU  DBKBHL. 

Nous  avoDS  rétabli  les  notes  de  cette  satire  d*apres  les 
premières  éditions.  L'autear  avait  cru  devoir  eu  suppri- 
mer quelques  noes.  Ce  qui  occupait  les  esprits  en  1760 
était  oublié  en  1775.  U  faut  se  rappeler,  en  les  lisant, 
répoque  où  elles  ont  été  faites,  et  la  nécessité  où  se  trou- 
vait Voltaire  de  dévoiler  Thypocrisie  des  hommes  qui ,  sous 
le  masque  du  patriotisme,  comme  sous  le  manteau  de  la 
rdigion,  cherchaient  à  perdre  auprès  de  Louis  XV  des 
écrivains  vertueui  et  amis  du  bien  public,  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  excité  leur  envie ,  ou  blessé  leur  or- 
gueil. 


LE  RUSSE  A  PARIS, 

nenr  ponu  bn  vers  ALEXAimuiis, 

OOHPOSA  A  PARIS,  AU  MOIS  DE  MAI  1760,  PAR  H.  IVAN  ALEIBOF, 
SECRÉTAIRE  DE  L'AMBASSADE  RUSSE. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Alethof  ayant  appris  le  fran- 
çais à  Archangel,  dont  fl  était  natif,  cultiva  las  belles- 
lettres  avec  une  ardeur  incroyable,  et  y  fit  des  progrès 
plus  incroyables  encore  :  ses  travaux  ruinèrent  sa  sai  té. 
U  était  aisé  à  émouvoir,  comme  Horace,  irasei  celer;  il 
ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  l'ennuyaient.  Un 
livre  du  sieur  Gauchat,  et  un  discours  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan,  le  mirent  dans  une  telle  colère  qu*il  en 
«ut  une  fluxion  de  poitrine  ;  depuis  ce  temps ,  il  ne  fit  que 
languir,  et  mourut  à  Paris  le  f  juin  1760 ,  avec  tous  les 
sentiments  d'un  vrai  catholique  grec ,  persuadé  de  l'hifail- 
libilité  de  Téglise  grecque.  Nous  donnons  au  public  son  der- 
nier ouvrage,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  perfectionner; 
c'est  grand  dommage  :  mais  nous  nous  flattons  d'imprimer 
dana  peu  ses  autres  poèmes,  dans  lesquels  on  trouvera 
plus  d'éraditîon ,  et  un  style  beaucoup  plus  châtié. 


DIALOGUE 


DUN  PARISIEN  ET  D'UN  BUSSE. 

1760. 

LE  PARISIEN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées , 
Ces  immenses  déserts  et  ces  froides  contrées 
Où  le  fils  d'Alexis ,  instruisant  tous  les  rois , 
A  fait  naître  les  arts ,  et  les  mœurs ,  et  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  TOurse 
Beaux  lieux  où  nos  Français,  dans  leur  savante  oour- 
Allèrent ,  de  Borée  arpentant  Thorizon ,  [se  9 

Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton  *; 
Et  de  ce  grand  projet  utile  à  cent  couronnes'^. 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes®  ? 
Est-ce  un  pareil  dessein  qui  vous  conduit  chez  nous? 

LE  EUSSE. 

Non,  je  viens  m'éc]airer,m*instruire  auprès  de  vous; 
Voir  un  peuple  fameux ,  l'observer,  et  l'entendre. 


•  Ce  liirent  Hnygens  et  Newton  qui  prouvèrent ,  le  premier 
par  la  théorie  des  forœt  centrifuges ,  le  second  par  ceUe  de  U 
gravitation,  que  le  globe  doit  être  un  peu  aplati  aux  pôles, 
et  un  peu  élevé  à  Péquateur;  que  par  conséquent  les  degrés 
du  méridien  sont  plus  pettts  à  Téquateur,  et  an  pôle  un  peu 
plus  longs.  La  différence,  selon  Newton,  est  d*un  deux  cent 
trentième ,  et ,  selon  Huygens ,  d'un  cinq  cent  soixante  et  dix- 
huitième. 

Qn  trouva  au  contraire,  par  les  mesures  prises  en  France , 
que  les  degrés  du  méridien  étalent  plus  grands  au  sud  qu'au 
nord.  De  là  on  conclut  que  la  terre  étsdtaplaUe  au  pôle,  comme 
Newton  et  Huygens  Tavaient  prouvé  par  une  théorie  sûre. 
C'était  tout  Justement  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  conclure. 
Les  mesures  de  France  étaient  fousses,  et  la  conclusion  plus 
fausse  encore. 

Cette  affaire  ne  ftit  portée  ni  au  parlement  ni  en  Sorl)onne, 
comme  celle  de  l'inociilation  y  a  été  déférée.  L'académie  des 
sciences  se  rétracta  au  bout  de  vingt  ans,  et  Fontenelle  avoua 
dans  son  histoire  que ,  si  les  degrés  étaient  plus  longs  vers  la 
nord ,  la  terre  devait  être  aplatie  au  pôle. 

Cela  fait  voir  qu'on  s'était  non  seulement  trompé  en  France 
sur  la  théorie ,  mais  qu'on  s'était  aussi  trompé  dans  les  mesu- 
res. —  Les  erreurs  qu'elles  renfermaient  ont  été  reconnues  et 
corrigées  depuis.  Il  esfprouvé  que  la  terre  est  aplatie ,  comme 
Jes  expériences  du  pendule  l'avaient  prouvé,  comme  les  lois 
de  l'équilibre  des  fluides  paraissent  l'exiger.  La  proportion 
des  axes  de  la  terre  s'approche  davantage  de  celle  de  Newton 
que  de  celle  de  Huygens;  eequi  confirme  ce  qu'avait  déooa- 
vert  Newton ,  que  la  locoe  de  la  pesanteur  est  le  résultat  de  la 
force  attracUve  de  tous  les  éléments  de  la  terre,  et  non  une 
force  dirigée  vers  le  centre,  suivant  l'hypothèse  de  Huygens  ; 
mais  les  observations  du  pendule  ne  sont  pas  d'accord  avec  les 
mesures  des  degrés  du  méridien,  dans  l'hypothèse  de  la  terre 
bomogjèoe,  et  ces  mesures  ne  s'accordent  pas  à  donner  à  la 
terre  une  figure  régulière.  K. 

^  Morean  de  BlauperUfis  fit  aoeroire  an  cardinal  de  Fleary 
que  cette  dispute  purement  philosophique  intéressait  tous  les 
navigateurs;  qoll  y  allait  de  leur  via.  Il  n?y  allait  oertainsneBC 
quedelacorlosité. 

•  C'était  deux  fiUes  deToméa,  qui  étalent  saurs.  Le  père 
commença  un  proeès  criminel  contre  Maupertuis;  mata  on  na 
put  dacercle  polaire  envoyer  4  Paris  un  hulasist. 


> 
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LE  BDSSB  A  PARIS. 


LB  PAEISIBN. 

Auibordsde l'occident  que  pouvez-vout  apprendre? 

Dans  vos  vastes  états  vous  touchez  à-la-fois  * 

Au  pays  de  Cliristine ,  à  Vempire  chinois  : 

Le  héros  de  Narva  sentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janissaire  a  tremblé  dans  Byzance; 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassés  ; 

Et,  vainqueurs  en  tous  lieux ,  vous  en  savez  assez. 

LS  BUSSB. 

rai  voulu  voir  Paris  :  les  fastes  de  Thistoire 
Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 
Tout  mon  cœur  tressaillait  à  ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  triomphants,  de  vos  aimables  jeux. 
Quels  plaisirs,  quand  vos  jours  marqués  parvoscon- 
S*embellissaientencoreàréclatde  vos  fêtes!  [quêtes, 
L'étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  par  TAmour  ; 
Ces  belles  Montbazons ,  ces  Châtillons  brillantes. 
Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  si  touchantes. 
Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs  * , 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille; 
Tandis  que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  cœurs. 
Racine ,  d^Henriette  exprimant  les  douleurs  >», 
Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice , 
Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  un  Colbert ,  en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  Tindustrie,  et  rassemblait  les  arts  : 
Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l'abondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France  ®, 
Bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  Cromwell , 
Efirayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  ûxiits  de  ces  âges  illustres , 
Accrus  par  ta  culture  et  mûris  par  vingt  lustres , 
Sous  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'état; 
Maisje  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 

LB  PABISIEN. 

Aujourd'hui  l'on  étale  un  peu  moins  d'opulence, 
lïous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  ^  ; 
Les  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 

■  |}ela  est  vrai  à  la  lettre,  n  y  avait  à  la  tète  de  Versailles 
de  grands  bereeaax  de  verdure,  ornés  de  fleurs  qui  formatent 
des  dessins  pittoresques.  Ce  fut  là  que  Louis  XIY,  qui  était 
dans  tout  Tédat  de  la  Jeunesse  et  de  la  beauté,  dansa  avec 
mademoiselle  de  La  ValHère  et  d*antres  dames. 

>>  Rien  n'est  plusoonnu  que  riiistoire  de  la  tragédie  de  Béré^ 
niée,  La  princesse  HenrieUe  d'Angleterre ,  fille  de  Charles  I**, 
«t  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  donna 
ee  si^et  à  traiter  à  Corneille  et  à  Racine.  On  sait  comment 
Corneille  en  fit  une  tragédie  aussi  froide  et  aussi  ennuyeuse 
que  mal  écrite  ;  et  comment  Racine  en  fit  une  pièce  très  too- 
ebante ,  malgré  ses  défauts. 

<  Louis  XIV  était  parvenu  Jusqu'à  garnir  ses  ports  de  près 
de  deux  cents  vaisseaux  de  guerre. 

*  Gela  fût  écrit  en  1700,  tempe  auquel  le  malheur  des  tempt , 
les  dlisràoes  dans  la  guem,  et  la  maavalM  admlnlstrafinn 


IB  BUSSB. 

Et  que  vous  reste-t-il  de  vos  magnificeDoesF 

LB  PÀBISIBR. 

Mais. ..  nous  avons  souvent  de  belles  remontrances  '  ; 
Et  le  nom  d'Ysabeau  ^^  sur  un  papier  timbré. 
Est  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LB  BUSSB. 

Cest  beaucoup  ;  mais  enfin,  quand  la  riche  Angle- 
Épuise  ses  trésors  à  vous  faire  la  guerre ,        [terre 
Les  papiers  d'Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas  : 
Il  faut  des  matelots ,  des  vaisseaux,  des  soldats... 

LB  PÀBISIEN. 

Nous  avons  à  Paris  de  plus  grandes  affaires. 

LB  BUSSE. 

Quoi  doQCP 

LB  FÂBISIBN. 

Jansénius...  la  bulle...  ses  mystères*. 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts , 
Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts  d, 
Et  des  convulsions  e,  et  des  réquisitoires , 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  bistoîres. 
Le  Franc  de  Pompignan ,  par  ses  divins  écrits  < , 


des  finances,  avalent  obligé  le  roi  et  la  plupart  des  gens  ri- 
ches à  faire  porter  à  la  monnaie  une  grande  partie  de  leur 
vaisselle  d*argenL  On  servait  alors  les  potages  et  les  ragôûis 
dans  des  plats  de  faïence  qu*on  appelait  des  eus  noirt. 

•  On  n*a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  Jeter  le  plus  légrr 
soupçon  de  partialité  sur  les  remontrances;  le  léle  les  dicte, 
la  bonté  les  reçoit ,  Féquité  y  a  souvent  égard.  On  observe  seu- 
lement que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  nos 
côtes ,  Insulter  nos  ports ,  détruire  nos  colonies  et  notre  oom- 
meroe ,  nous  devons  dooner  quelque  ctiose  pour  aous  défen- 
dre. Certes,  en  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, et  se  priver  de  ce  qui  fait  le  nécessaire  d'un  monarque, 
quel  est  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si  noble  et 
si  touchant?  —  La  générosité  de  Louis  XY,  envoyant  son 
argenterie  à  la  monnaie  pour  secourir  l'état,  est  portée  à  sa 
Juste  valeur  par  ce  que  raconte  Chamfort.  «  Louis  XV,  dit^il , 
demanda  au  duc  d'Ayen  (depuis  maréchal  de  NoaiUes)  s'il 
avait  envoyé  sa  vaisselle  à  la  monnaie.  Le  duc  répondit  que 
non. Moi ,  dit  le  roi,  J'ai  envoyé  la  mienne.  —  Àh fsire,  dit 
M.  d'Ayen ,  quand  Jésus-Christ  mourut  le  vendredi  saint, 
U  savait  Men  qu'il  ressuciterait  le  dimanche.  » 

i>  Greffier  au  parlement  de  Paris. 

•  La  querelle  de  la  buUe  Umigenituê  ftit  on  dtf  ces  rldJenles 
sérieux  qui  ont  troublé  la  France  assez  long-temps.  On  n'I- 
gnore pas  que  Louis  XIV  eut  le  malheur  de  se  mêler  des  dis- 
putes absurdes  entre  les  Jansénistes  et  les  molinistea;  que 
cette  extravagance  Jeta  de  Pamertume  sur  la  fin  de  ses  Jours, 
et  que  cette  guerre  ihéologique,  pour  n'avoir  pas  été  assez 
méprisée,  renaquit  ensuite  assez  violemment  Celait  la  honte 
de  l'esprit  humain  ;  mais  on  était  accoutume  à  cette  honte. 

é  Valère  Maxime  (llb.  ii,  cap.  e,  de  exL  ItutiL)  dit  que 
lesdruides  prêtaient  de  l'argent  aux  pauvres ,  à  lachaîifequ'Ut 
le  rendraient  en  l'autre  monde. 

•  La  folie  inconcevable  des  convulsions  fat  an  dea  fraita 
de  la  bulle  Unigemtus.  Il  y  en  avait  encore  en  1760,  et  eUes 
avaient  commencé  en  1724.  Sans  les  philosophes ,  qui  Jetèrent 
sur  celte  démence  Inf&me  tout  le  ridicule  qu'elle  inéritait, 
ortte  fureur  de  Fesprit  de  |»rti  aurait  eu  dea  suites  très  dan- 
gereiiaes. 

f'  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  dans  un  mémoire  qo^l  dit 
avoir  présenté  au  roi  en  1760,  s'exprime  ainsi,  pafs  17  -  «  à 
»  faut  que  tout  l'univers  sache  que...  le  roi  a*ert  oecopé  dt 
»  moo  discourt ,  non  comme  d\uM  nouveauté  paMigèn»  maà 


LE  RUSSE  A  PABIS. 


no 


Vins  qne  PsUasot  tatutt  occupe  nos  es|Nrits  *  ; 
SaoB  qoitUuit  et  ta  Poire  et  rOpàra-Comîque , 
Pour  iagfit  de  Le  Franc  le  style  académique. 


_  B  de  l'aUcnlioa  païUcoUira 
■de*  KHivctaliia.  ■ 

Qncl  prodncleur  qae  ce  Pomptgnan!  iiuelle  modntlel  de 
Quel  Ion  II  parle  trunlreri  !  comme  l'uptren  est  occupé  délai  1 

CemimeLeFriDcdePompigiua  dit,  page  io:*DiibaomH 

■  deDiaDaiiganceetdemonétal.uLaïuJulucedeLeFraDi:! 
Ce  atote  Le  FraDcdePompIgnaiidltencora  que,  pendant 

qu'il  était  Juge  de*  aide*  en  Quercy,  ii  éerivail  de  la  prom 
lioyrl'utUiUdeteiamqialrvilci.  Voici  la  proie  atile  de  M.  La 
Franc  de  Pomplgnaa.  II  eut  la  bonté,  en  nie,  d'écrii«  autol, 
et  de  hil  leptochei  le  bien  que  le  roi  fesall  t  la  nation ,  en 
tétant  lol-inïme ,  k  Trianon ,  l'essai  de  la  méUMide  de  lemt- 
dler  à  la  carie  det  bléi.  Sa  m^lé  daigna  faire  envoyer  la  re- 
Mlle  dam  loatei  le»  pniTlncea  :  c'est  nue  de  let  attentloos  pa- 
letiMlIci pour  nm  peuple;  nooi  Ita  béntaïaDa,  do* entant* 
ren  Molrànt.  U.  Le  Franc  de  Pomplgnan  lemble  inaailer  t  ta 
Mentisanca;  il  M  du  :  ■  Cet  expértHMca  ne  nodroDl  pas  no* 
•  dkampinwlnilneQlleB.  La  parc  de  Tenailla  De  décMe  pu 

■  da  râat  de  dd*  campagne*.  Voua  traitez  voi  Bojel*  plut 

■  iMpltoyablemeatquedestorçatoiiMiexereetureuxdeavexa- 

■  ttno*  faoniMea  :  lorlet  da  fangebite  de  votre  palaii  lomp- 

■  tDeax,TOiiiteneiunroy*iiinequlienblentû(imdéwrt...ii 
Tdle  e*t  la  prue  coulante  et  agréable  du  aleur  Le  Franc  de 

PoôlpIgnaD.  Le  roi  n'a  Jamais  donné  un  plus  grand  exemple 
da  démoice  qu'en  daignant  pardonner  il  ce  bourgeoU  de 
Qoerey  on  peu  liop  vU.  E>l-ce  t  ce  titre  qu'on  l'a  reçuàl'a- 
cadénileT 

l^  même  Le  Franc  de  Pompignan,  auteur  du  Forage  de 
Fnmnice,  de  la  PHért  du  Déiste,  et  de  quclc[uei  psaumes 
traduits  CD  vers  bien  durs,  etdeptualenrs  pièces  de  Ihéàice, 
dont  une  leule  a  pu  être  Jouée,  nie  qu'on  lui  ait  refusé  quelque 
temps  les  provlstonB  de  sa  charge  en  Quercy ,  pour  le  punir 
delaFriértdudéiile,  parce  qu'il  M  d'ailleurs  suspendu  de 
Ut  dlârge  en  Quercy  ponr  nne  antre  aflalre  qui  arriva  dans 
un  bal  en  Quercy.  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails  ; 
Doui  nous  contenterons  d'observer  que  ce  n'est  pas  sans  ral- 
■oa  qu'un  pire  de  la  Doctrine  clirétlenne  lui  ■  dit  i 


D  peot  mr  cet  article  présenter  un  mémoire  h  l'unlren. 

>  FalIsBot  de  HonletMi  Qt  Jouer  par  les  comédien*  français 
me  comédie  Inlilulée  kiPAi/oia/iAci,  le 3  mai  [Tsa.  Il  a  en 
le  malbeur,  dans  cette  comédie ,  d'Insulter 


supérieu 


A  il  » 


te  celte  faute  toute  w  vie.  Ou  volt,  par  la  lettre  qu'il 
M  de  préface,  qu'il  a  été  trompé  par 
de  bu  mémoirea  qu'on  lui  avait  donnÀ.  Il  Justifie  m  pièce 
ea  rapportant  plustrult  passages  tirés  de  fEnryclopédit;  et 
ta  plupart  de  en  passages  ne  le  trouvent  pas  dans  l'Bnq/clo- 
pèdie.  U  die  plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livres  In- 
tlluU*  l'Homme  plmU  et  la  VU  heurtute,  comme  si  ces  livre» 
ttakot  composés  par  quelques  un*  de  ceux  qui  ont  Hll  la 
DWln  à  VEaci^tiopédie  i  mais  ce*  livres  détestables ,  e 
Icsqod*  il  l'Élère  avec  une  Juste  IndlgnaHoa ,  sont  d'un  mé- 
declB  nommé  La  Métrle ,  natif  de  Saiol-Hato ,  de  l'académie 
deBeriin,qul  les  composa  à  Berlin  il  y  a  plus  dé  douce  ans, 
dan*  de*  accès  diviesse.  Ce  La  Méirfe  n'a  jamb  élé  en  rela- 
«—  .~  ..,™„  -i_  -i.^._.  „.,i  -^i  maiijjjt^  dans  la  pléoo 


tloa  «Tec  «ucnn  des  dloyens  qui  so 


Ceux  qu'on  Innilfedaaseellepléceioniu  nnclo*,*ecré- 
taira  perpétuel  de  l'académlr  '" —  "'  **■  "" 
ouvragée  trésesllmabln;  X. 
nieet  deceliedesadeDcei,! 
par  ses  roonaisaaneei  profond 
par  son  génleiM-Dlderal,  da 
M,  lecbevalierde/auo»irt,  bc 
Mteor  de  eeol  eioelkDl)  >riid< 


Le  Fi'anc  de  Pompignan  dit  â  fottf  ^totAwri 
Que  le  roi  Ut  sa  prose,  et  même  encor  tet  ver*. 
L'univeri  cependant  roit  nos  apothicaires 
Combattire  en  parlement  Ira  jésuites  leurs  frères  *  ; 
Car  chacun  vend  sa  drogue .  et  croit  surson  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc ,  Ira  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-OH  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles  f 

LE  BUSSl. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 
Le  Nord,  la  Germanie,  où  j'ai  porté  mra  pas, 
He  savent  pas  un  mot  de  cra  fameux  débats. 

LB  PJL.RIS1EI1. 

Quoi!  du  clergé  français  la  gazette  prudente  **, 
Cet  ouvrageimmortel  que  le  pur  zèle  enfante, 
la  Journal  du  chrétien,  \t  Journal  de  Tréooux', 
N'ont  point  passé  Ira  mers  et  volé  jusqu'à  voua? 


noire  flicyeIapMi;iM;  H.  HdTétins,  admirable  (  ce  mot  n'est 
pa*  trop  fort  )  par  une  aetloo  unique  :  U  a  quIOé  deux  cent 

mille  livres  de  rente  pour  cultiver  les  beUes-leltrei  eu  poix, 
et  II  lait  du  bien  avec  ce  qui  lui  reste.  La  fadllté  et  la  bonU 
de  son  caractère  lui  ont  (ail  hasarder,  dans  un  livre  d'alllenrt 
plein  d'esprit ,  des  pnqwaltioas  faussFS  et  très  réprébensibles , 


Féneloo 


L'auteur  de  la  comédie  des  PhiloeopheÊ  se  repent  ai 
voir  porté  le  poignard  dans  ses  blessures;  il  a  des  remords 
d'avoir  imputé  des  maximes  et  des  vues  pernicieuses  aux  plu* 
honnêtes  gens  qui  soient  en  France ,  à  des  hommes  qui  n'ont 
Jamais  fait  le  moludre  mal  à  personne,  et  qui  n'en  ont  Jamais 
dit.  En  qualité  de  dtoyea ,  U  souballe  que  le  Dirtionnain 
encychpédiqut  se  cunllnue ,  que  les  libraires  qui  ont  faltcetta 
grande  entreprise  ne  soient  pas  ruinés ,  que  la  •oOICTlpteUI* 
ne  perdent  point  leurs  avances- 
Ce  livre,  qui  se  perfecllonnall  sou*  tant  de  main*,  devenaV 
cher  et  nécessaire  !i  la  nation.  J'ai  vu  l'arllde  Roi  en  manus- 
crit; deséirangersoDt  pleuré  de  tendreata  au  poHialt  qu'on 
fait  de  Louis  XV,  et  ils  ont  souhaité  d'étis  an  sujets  ;  la  mne 
son  épouse  regretlerall  l'article  BEun,  si  ta  vérin  modeste 
pouvait  lui  faire  regretter  les  plu*  Justes  louanges.  Au  mol 
GDEitiiE,oocrolraitqne  celui  qui  commanda  auloord'hul  no* 
armées,  el  pluaieun  lieutenants-généraux,  ont  été  désigné* 
par  l'auteur,  qui  est  lul-méma  un  eicelleat  otHder.  Le  mol 
SiÉCB  forme  un  arlide  bien  Impartant  pour  nous;  la  piise 
du  Port-Hahoo  immortalise  le  nom  du  général  et  le  nom 
français  ;en  un  mol,  cet  ouvrage  eût  fait  notiegioln.elll  est 
bien  bonteux  qu'il  ait  essuyé  à-l»-fbis  la  puiécutlon  et  le  ri- 
dlcole. 

■  Le  II  mal  I7W>,  Jourde  l'anniversaire  de  la  mort  de  Henri 
IV,  les  apothicaires  de  Paris  tirent  saisir,  dans  un  couvent  de 
Jésuites  qu'on  appelait  la  maison  professe,  des  drogues  que 
les  Jésuiles  vendaient  en  fraude,  el  leur  firent  un  proM*  au 
parlement,  qui  condamna  ces  péret.  On  disait  qu'ils  débUalenl 
dm  enx  cru  drogues  poar  empoisonner  les  Jansénistes. 

k  Ce*t  ce  qu'on  appelle  la  Gaxette  eccUiiattique.  Ce  Jour- 
nal clandesUn  conunença  en  1724 ,  et  dure  encore.  Cesl  un 
ramas  de  pellls  faits  concernant  dâ  bedeani  de  parolsae ,  des 
porte-dieu,  des  thèses  de  théolo^,  des retu*  de  sacmuoit*, 
des  billets  de  omtession  :  Ifal  surtout  dans  le  temps  de  ce» 
billets  de  confestionqtM  cette  gaietia  a  eu  le  plus  de  vogue. 
L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaununt,  avait  Ima- 
giné ces  lettres  de  change  tirées  à  vue  sur  Taulre  UKKuJe, 
pour  bdre  refhser  le  viatique  t  tous  le*  mourants  qui  te  se- 
raient eonh^tté*  a  des  prêtres  Janséolsles.  Ce  comble  de  Fei- 
travagance  et  derborrènr  causa  beaucoup  de  trouble* ,  el  mil 
la  CawHcweUsiasljfiw  alors  dan*  un  grand  «Mit  :  elle  tomba 
quand  cette  sottise  tut  finie.  Elle  était ,  dit^n ,  comme  les  cra- 
pauds, qui  ne  peuvent  s'cofler  qne  de  venin. 

■  Lm  Jeumat  chrétin  ou  du  ehréHiH  fut  d'abcôd  compost 
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LB  1088B. 


If  on. 


Ul  PABISIBlf. 

Quoi!  ▼ouiigyiorez  des  mériteau  rans? 

ï^  BU68B. 

Noiv  n*«n  avoqs  jamais  rien  appris. 

lA  PABUIBZf. 

Lesbarbaresl 
Hélas  I  en  leur  faveor  mon  esprit  abusé 
Avait  cm  que  le  Nord  était  civilisé. 

LB  BUSSB. 

Je  riens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 
.Cest  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène 
Qui  vous  conjure  ici ,  timide  et  curieux , 
'De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  encor  ses  yeux. 
Les  modernes  talents  que  je  cherche  à  connattre 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître? 
Le  cygne  de  Gambray,  l'aigle  brillant  de  Meaux , 
DanI  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égaux  ? 
Leurs  disciples,  nourris  de  leur  vaste  science, 
If  ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LB  pajusibu. 
Oui,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Brille  d'un  nouveau  feu,  loin  d'être  consumé  : 
Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'Église. 

LB  bussb. 
*  Kommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LB  PABISIEN. 

Maître  Abraham  Chaumeix ,  Hayer  le  récollet  * , 

Et  Berthier  le  jésuite ,  et  le  diacre  Trublet , 

Et  ledoui  Caveyrac,  et  Nonnotte,  et  tantd'autres  ^  : 

par  aa  véeoUet  Dommé  Hayer,  raU)éTnibIet,  Tabbé  Dinooart, 
UD  Dommé  JoanneL  Uè  dédièrent  lear  besogne  à  la  rdne,  dans 
respérance  d'avoir  qtieiqae  bénéfice;  en  qaol  ils  se  trompè- 
rent. Ils  mirent  d'abord  leur  Mercure  chrétien  à  30  sons,  pals 
à  20,  pois  à  16,  pois  à  is.  Voyant  qoUls  ne  réosslssalent  pas. 
Ils  s'avisèrent  d'accuser  d'atbéUme  tous  les  écrivains,  à  tort 
et  à  travers.  Us  s'adressèrent  malheareusement  à  M.  de  Saint- 
Foix,  qal  leur  fit  un  procès  criminel,  et  les  obllgeade  se  rétrac* 
ter.  Depuis  ce  temps-là ,  leur  Journal  Ait  entièrement  décrié , 
et  ces  pauvres  diables  furent  obligés  de  l'abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux ,  il  a  subi  le  sort  des  Jésuites 
ses  auteurs  :  U  est  tombé  avec  eux. 

*  Cet  Abraham  Chaumeix  était  ci-devant  vinaigrier  ;  et,  s'é> 
tant  fait  eonvulslonnaire,  il  devint  un  homme  considérable 
dans  le  parti,  surtout  depuis  qu'il  se  fût  fait  crudfler  avec  une 
couronne  d'épines  sur  la  tète,  le  2  mars  1749,  dans  la  rue 
Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint-Leu  et  SaintHGllIes.  Ce  fût  lui 
qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, n  a  été  couvert  d'opprobre ,  et  obligé  de  se  réfugier 
à  Moscou ,  où  U  s'est  fait  maître  d'école. 

Hayer  le  récoUet  n'est  connu  que  par  le  Journal  chrétien  ; 
le  Jésuite  Berthier,  par  le  Journal  de  Drévoux ,  et  surtout  par 
une  facâtie  plaisante  intitulée  Relation  de  la  maladie,  de 
la  cot^emon,  de  la  mort  et  de  l'apparition  du  Jésuite  Ber- 
thier, 

*>  Le  doux  Caveyrac  est  Id  par  antiphrase;  Il  n'y  a  rien  de 
ai  peu  doux  que  son  Apologie  de  la  révocation  de  Védit  de 
JNantee  et  de  la  SanU-Barthéiemi,  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
en  inférer  absolument  qu'il  eût  fait  U  Saint-fiarihélemi,  sll 
•ùt  été  à  la  place  du  Balafré.  Oo  JuaUfie  quelquefola  les  plus 
atwminables  actions  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  faites.  On 
laU  un  livre  pour  plaire  à  un  évéque,  pour  attruper  qa  petit 


Ils  sont  tous  parmi  nous  ee  qu'étaient  les  aptoet 
Avant  qu'un  feo  divin  tût  descendu  sur  eux  : 
De  leur  siècle  proÊine  instructeurs  généreux  * , 
Cachant  de  leur  savoir  ki  plus  grande  partie , 
Écrivant  sans  esprit  par  pure  nsodestie, 
Et  par  piété  même  ennuyant  les  lecteurs. 

LB  BUSSB. 

Je  n*ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs  : 
Il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  condamnable. 
Je  voudrais  qu*à  l'utile  on  joignit  l'agréable; 
Taîme  avoir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris  ; 
Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  à  Paris. 
Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 
Qui  fit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène  » 
Par  ceux  qui  l'ont  suivi  serait-il  éclipsé? 

LB  VjLfOSlBV, 

Vous  parlez  de  Molière  :  oh  !  son  règne  est  passé  ; 
Le  siècle  est  bien  plus  fin  ;  notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  est  enfin  décorée. 
Nous  avons  les  Remparts  b ,  nous  avons  Ramponeau  *  ; 
Au  lieu  du  MisarUhrope  on  voit  Jacques  Rousseau , 
Qui,  marchant  sur  ses  mains,  et  mangeant  sa  laitue'. 


bénéfice,  une  petite  pension  du  dergé,  qu'on  n'attrape  point  ; 
et  ensuite  on  écrirait  pour  les  huguenots  avec  autant  de  zèle 
qu'on  a  écrit  contre  eux.  Tout  cela  n'est ,  au  bout  du  compte, 
que  du  papier  perdu  et  de  l'honoeur  perdu  ;  ce  qui  est  fort  peu 
de  chose  pour  ces  gens-là. 

Nonnotte  est  un  ex-jésuite  que  noire  auteur  philoeopliea  fait 
connaître  par  les  ignorances  dont  U  Pa  convaincu,  et  par  les  rl> 
dicules  dont  il  l'a  accablé  avec  très  Juste  raison. 

—  Il  y  avait  Rabot  dans  les  premières  éditions.  Nousn*avoiis 
rieo  pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  Il  en  serait  de  même  de  la  plu- 
partdes  autres  feseucsdellbeUes  Immortalisés  par  Voltaire,  stl 
ne  s'était  donné  la  peine  d'i^ter  à  leurs  noms  des  notes  ir 
structives.  K. 


a  Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  inetrudeur,  qui 
ble  manquer  à  notre  langue.  On  volt  bien  que  c'est  un  Russe 
qui  parle.  Ce  terme  répond  à  celui  de  eoukaêhi,  qui  est  très 
énergique  en  slavon. 

*>  Les  comédies  qu'on  Joue  sur  les  boulevards. 

e  Ramponeau  était  un  eabaretier  delà  CourtUlev  dont  la  n- 
gure  comique  et  le  mauvais  vin  qu'il  vendait  bon  mardié  lui 
acquirent  pendant  quelque  temps  une  réputation  édatanle. 
Tout  Paris  courut  à  son  cabaret  ;  des  princes  du  sang  méat 
allèrent  voir  II.  Ramponeau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  sur  les  remparts  s'engagea 
à  lui  payer  une  somme  considérable  pour  se  montrer  seule- 
ment sur  le  tbéàtre,  et  pour  y  Jouer  quelques  rôles  muets.  Les 
Jansénistes  firent  un  scrupule  à  Ramponeau  de  se  produire 
sur  la  scène;  Ils  lui  dirent  que  TertuIUen  avait  écrit  contre 
la  comédie-,  qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prostituer  sa  dignité  de 
cabareUer  ;  qu'il  y  allait  de  son  salujL  La  conscience  de  Ram- 
poneau fut  alarmée.  Il  avait  reçu  de  l'argent  d'avance,  et  il 
ne  voulait  point  le  rendre  de  peur  de  se  damner.  Il  y  eut  pro- 
cès. M.  ÊUe  de  fieauoioot,  célôbreavocat,  daigna  plaider  contre 
Ramponeau  ;  notre  poète  philosophe  plaida  poor  lui ,  aott  par 
zèle  pour  la  religion ,  soit  pour  se  r^ouir.  Ramponeaa  rendit 
l'argent  et  sauva  son  àme. 

«^  La  même  année  I760,  on  Joua  sur  le  Ibéàtre  de  U  Gooè- 
die-Française  la  comédie  des  Philoeophes,  avec  on  ooncouis 
de  monde  ivx)digieux.  On  voyait  sur  le  tbéAtrs  Jean-Jacqoei 
Rousseau  marchant  à  quatre  pattes  etawingesnt  une  laitue 
Cette  lacétie  n'était  ni  dans  le  go^  du  Misanthrope^  ni  daaa 
celui  du  T^rtMfe;  mai*  «Ito  ^Udt  bten  «niai  théâtialaqiie  orilt 
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Donne  un  plaisir  tuen  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  noegrandstravaux^nosbeaux-arts,  ooseuccès, 
Et  rhonneur  éternel  de  Tempire  ôrançais. 
A  ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LB  BUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un'peu  de  raillerie  ; 
Je  TOUS  entends  assez  :  mais  parions  sans  détour  : 
Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour, 
n  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 
La  disette  aujourd'hui  succède  à  l'abondance  : 
Tout  se  corrompt  un  peu ,  si  je  vous  ai  compris. 
Mais  n*est-il  rien  d'illustreau  moins  dans  vos  débris  ? 
Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 
Parmi  cent  beaux-esprits  n'est-il  plus  de  génie? 

LE  PABISIER. 

Un  génie  ?  ah  !  grand  Dieu  !  puisqu'il  faut  m'expliquer, 

S'il  en  paraissait  un  que  l'on  pût  remarquer. 

Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 

Non ,  je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 

Les  Bertbiers,  les  Chaumeix,  etjusques  aux  Frérons, 

Déjà  de  l'imposture  embouchent  les  clairons. 

L'hypocrite  sourit,  l'énergumène  aboie; 

Les  chiens  de  Saint-Médard^  s'élancent  sur  leur  proie  ; 

Un  petit  magistrat  à  peine  émancipé , 

Un  pédant  sans  honneur,  à  Bicétre  échappé , 

S'il  a  du  bel-esprit  la  jalouse  manie, 

Intrigue,  parle ,  écrit,  dénonce,  calomnie , 

En  crimes  odieux  travestit  les  vertus  : 

Tous  les  traits  sont  lancés,  tous  les  rets  sont  tendus. 

On  cabale  à  la  cobr  ;  on  ameute ,  on  excite 

Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite , 

Ennemis  des  tsdents ,  des  arts ,  des  gens  de  bien , 

Qui  se  sont  faits  dévots ,  de  peur  de  n'être  lîen. 

N'osant  parler  au  roi ,  qui  hait  la  médisance , 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilanee; 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leurs  trous, 

Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

«  Pounirivoiis,  disent-ils,  tout  citoyen  qui  pense. 

Un  génie  !  il  aurait  cet  excès  d'insolence! 

Il  n'a  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  est  sans  moeurs  et  sans  religion; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  8*est  gravé  lui-même, 

Qu'il  n'est  point  implacable,  et  qu'il  suffit  qu'on  Tai- 

Dans  le  fond  de  son  âme  il  se  rit  des  pantins^t  [me. 

de  Ptmeeeaognac  qui  est  ponnoivi  par  des  lavemeots  et  des 
liis  de  p.... 

Le  xwto  delà  pièce  ne  pamt  pas  assez  gai  :  mais  on  ne  poa- 
vait  pas  dire  que  oe  lût  là  de  la  comédie  larmoyftote.  On  re- 
procha à  Panteur  d'avoir  attaqué  de  très  hooQ^tes  S^^  dont 
11  n'avait  pas  à  se  plaindre. 

•  Saint-Médard  est  une  vilaine  paroisse  d'Q,.  jf^  vilain  fan- 
bourg  de  Paris,  où  les  convulsions  wnjijj^  !^nt.  On  ap- 
pelle depuis  ce  temps-là  les  fSsnatigaei,  cÎh^^^  5alDt-lié- 
dard.  ^%»  ^ 

>»  Fantin ,  coré  de  Versailles,  fmeax  ««,  ^^|  sédui- 

sait ses  dévotes,  et  qui  ftit  saisi  folant^h^^df  ^^  Ar  eent 
ant  qu'il  coDtasiit  ^Uj^^^^^^ll^i 
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De  Marie  Alacoque  * ,  et  de  la  Fleur  des  Saints  ^, 
Aux  erreurs  indulgent ,  et  sensible  aux  misères, 
Il  a  dit ,  on  le  sait ,  que  les  humains  sont  frères  ; 
Et,  dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné, 
Il  n'osa  convenir  que  Newton  fût  damné. 
Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  méritoire.  » 

Ainsi  parle  à  loisir  ce  digne  consistoire. 
Des  vieilles  à  ces  mots ,  au  ciel  levant  les  yeux , 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux  ; 
Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  sage. 

LE  BUSSE. 

Hélas  !  ce  que  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LE  PARISIEIV. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 
Mais  n'imaginez  pas  que,  tristement  éteinte, 
La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  : 
Il  est  des  cœurs  bien  faits ,  il  est  de  bons  esprits , 
Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée. 
Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 
Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LE  RUSSE. 

Adieu  ;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 
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ÉTRENNES  AUX  SOTS. 
1761. 

A  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d'esprit ,  ou  de  force ,  ou  d'adresse , 
Jeux  solennels ,  écoles  des  héros , 
Un  gros  Thébain ,  qui  se  nommait  Bathos , 
Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance. 
Par  sa  lésine ,  et  son  impertinence, 
D'ambition  tout  comme  un  autre  épris, 

a  Mofie  Alacoque,  omrrage  impertinent  de  Langiiel,4Té- 
que  de  Soissons,  dans  lequel  l'alMurdité  et  l'impiété  Hirenl 
poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  hoache  de  Jésus-Chcist  quatn 
vers  pour  Marie  Alaooque. 

b  La  Fleur  dêiSainti,  compiUtion  extcanragantedv  iésui(e 
RitMideneira;  c'est  un  extrait  de  la  légende  dorée,  traduit  ai 
augmenté  par  le  frère  Girard ,  Jésuite. 

^'oia  hene  que  oe  n'était  pas  oe  frère  GIxand  eandanné  ao 
feu,  le  13  octobre  I73I,  par  la  moitié  du  parlement  d*Alx, 
pour  ayoir  abusé  de  sa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet  assez 
doucement,  et  pour  plusieurs  profanaUons.  Il  fut  absous  par 
J'autie  moitié  du  parlement  d'Aix ,  parce  qu'on  avait  ridicu- 
lement mêlé  FaccusaUon  de  sorUlége  aux  véritables  chargea 
du  procès.  Cest  bien  dommage  que  oe  frère  Girard  n'stt  paa 
été  pbilosopiie. 
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Voulat  paraître ,  et  prétendît  au  prix. 
Cétait  la  course.  Un  beau  cheval  de  Thrace, 
Aux  crins  flottants ,  à  rœîl  brillant  d'audace, 
Vif  et  docile ,  et  léger  à  la  main , 
Vint  présenter  son  dos  à  mon  vilain. 
Il  demandait  des  housses ,  des  aigrettes , 
Un  beau  harnais ,  de  l'or  sur  ses  bossettes. 
Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  âne  alors  se  présenta. 
L'âne  disait  :  Mieux  que  lui  je  sais  braire, 
Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir; 
Pour  des  chardons  je  m'offre  à  vous  servir  : 
Préférez-moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 
Sûr  du  triomphe ,  il  sort  de  sa  maison  : 
Voilà  Bathos  monté  sur  son  grisou. 
Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse  : 
Plus  Fas^mblée  était  belle  et  nombreuse, 
Plus  on  sifilait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
19'imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisants. 

Profitez  bien  de  cette  belle  histoire , 
Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers. 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 
En  tout  état  et  dans  toute  science , 
Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France; 
Et  plus  d'un  âne  a  mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L'abbé  Dubois ,  fameux  par  sa  vessie , 
Mit  sur  son  front ,  très  atteint  de  folie , 
La  même  mitre ,  hélas!  qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 
Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres  > , 
Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres , 
Qui  succéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l'esprit  des  demi-dieux  ? 
Un  théatin ,  un  Boyer  '.  Mais  qu'importe 
Quandl'arbre  est  beau,  quand  sa  sèveestbienforte, 
Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer? 
De  très  bons  firuits  viennent  sans  jardinier. 

Cest  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville, 
En  grands  esprits ,  en  sots  toujours  fertile. 
Mes  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  F  inonder. 
Les  vrais  talents  se  taisent,  ou  s'enfuient. 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 
Les  faux  talents  sont  hardis ,  effrontés , 
Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 
Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  ! 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles  I 


<  Bouaet 

*  Boyer,  moine  imbécile,  qae  le  cardinal  de  Fleary  fit  pré- 
cepteur du  daopbin ,  et  désigna  en  mourant  pour  ministre  de 
la  famiUe.  Des  dévotes  lui  avaient  fait  obtenir  révéché  de 
miepolx,  qu*U  quitta  en  venant  à  la  cour,  n  était  Tennemi 
déclaré  de  toute  espèce  d«  mérite,  et  penécata  violemment 
Toltaira.K. 


Que  de  Gaucùats  *  semblent  des  Massillongl 
Que  de  Le  Dains  '  succèdent  aux  BignonsI 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 
Après  Lulli  nous  avons  vu  Colasse; 
Après  Le  Brun ,  Coypel  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi. 
Ah!  mon  ami ,  malgré  ta  suffisance, 
T|i  n'étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  (levier  ^ ,  pédant  crasseux  et  vain , 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin, 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître. 
Que  voulez- vous?  chacun  cherche  à  paraître* 

Cest  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons; 
Ces  étourdis  cadculants  en  finance , 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France; 
Et  ces  gredins  qui ,  d'un  air  magistral , 
Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal , 
Journal  chrétien,  connu  par  sa  sottise. 
Vont  se  carrant  en  princes  de  l'Église  ; 
Et  ces  faquins,  qui ,  d'un  ton  familier. 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère , 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 
Et,  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom. 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension, 
Qui  des  dévots  affectent  la  grimace. 
L'abbé  La  Coste  ®  est  le  seul  à  sa  place. 

Le  roi ,  dit-on ,  bannira  ces  abus  : 
U  le  voudrait  ;  ses  soins  sont  superflus. 
Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 
«  Impertinents,  je  veux  qu*on  se  réforme, 
Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 
Guyon  moins  plat,  Moreau  ^  plus  fin  railleur. 
La  oour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe  * 


■  Gauchat,  mauvais  auteur  de  quélqaeB  brochnree. 

<  Nom  d*un  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  laire 
rayer  du  tableau  un  de  ses  confrères,  convaincu  d'avoir  prouvé 
que  Texcommunication  des  comédiens  du  roi ,  pensionnaires 
de  sa  m^esté,  est  abusive  et  contraire  aux  libertés  de  Tégiise 
galUcane.  Le  Dain  fut  hué,  mais  11  réussit  à  faire  rayer  son 
confrère.  K. 

»  Crevier,  mauvais  auteur  d*nne  histoire  romaine  et  d*aiie 
histoire  de  l*univerBité ,  et  beaucoup  plus  fait  pour  la  seconde 
que  pour  la  première.  Il  a  depuis  fait  un  libelle  contre  le  célè- 
bre Montesquieu,  dans  lequel  U  s'efforce  de  prouver  que  Mon- 
tesquieu n'était  pas  cbréUen.  Voilà  un  beau  service  que  cet 
homme  rend  à  notre  religion ,  de  chercher  à  nous  ooovaSncre 
qu^elle  était  méprisée  par  un  grand  homme.  La  mouton  de 
Bathos  parait  assez  convenable  à  ce  monsieur. 

«  L'abbé  La  Coste ,  qui  a  travaillé  à  V Année  liuérmin,  de 
présent  employé  à  Toulon  sur  les  galères  du  roL 

^  Moreau ,  avocat  au  conseU.  Il  a  beaucoup  écrit  en  Ikreiir 
des  fermiers-généraux  et  contre  la  philosophie.  Il  est  rauteor 
du  Catéchûme  de»  cacouacs.  Dans  ses  livres  sur  rUstoIre 
de  France,  il  s'est  permis  d'altérer  et  de  déguiser  les  mocio- 
ments  de  nos  anciennes  annales,  comme  si  l'autorité  royale 
avait  besoin  d'être  soutenue  par  des  mensonges  :  ses  livres  ont 
eu  le  sort  qu'ils  méritaient,  ils  ont  été  méprisés  et  payés.  Oa 
a  de  lui  quelques  Jolis  couplets  dans  le  genre  flagoniear.  K. 

•  1.^1.  RoQistan. 
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De  courir  moins  après  le  paradoxe  ; 

Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmants  qui  peuvent  Thonorer  ; 

Je  veox ,  j*entends  que ,  sous  mon  règne  auguste , 

Tout  bon  Français  ait  l*esprit  sage  et  juste; 

Que  nul  robîn  ne  soit  présomptueux , 

Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 

Ouï  le  rapport,  dans  mon  conseil  j'ordonne 

Que  la  raison  s'introduise  en  Sorbonne, 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir, 

Ou  m'éclairer  ;  car  tel  est  mon  plaisir.  » 

Un  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  prêches  par  La  Neuville*. 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A  qui  pourrait  par  exhortation , 
Par  vers  heureux ,  et  par  douce  éloquence , 
Porter  nos  gens  à  moins  d'extravagance, 
Admonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 
On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes, 
A  leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes , 
Aux  gens  du  greffe,  aux  universités, 
Aux  faux  dévots ,  d^honnétes  vérités. 
Je  les  dirai ,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 
Messieurs  les  sots  ,'je  dois ,  en  bon  chrétien , 
Vous  fesser  tous ,  car  c'est  pour  votre  bien. 

P«r  M.  le  ch.  de  M....RE ,  cornette  de  cavalerie ,  et ,  en  cette 
qualité,  ennemi  Juré  des  Abes.  A  Paris,  le  l*' Janvier  1762, 
pour  vos  étrennes. 


ÉI.OGE  DE  LHYPOCRISIE  ^ 

1766. 

Mes  chers  amis ,  il  me  prend  fantaisie 
Dejous  parler  ce  soir  d'hypocrisie. 
Grave  Vernet,  soutiens  ma  faible  voix , 
Plus  on  est  lourd ,  plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle,  à  la  démarche  fière , 
Aux  gros  tétons,  à  l'énorme  derrière, 
Étale  aux  yeux  ses  robustes  appas, 
Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 
Une  beauté  jeune ,  fraîche ,  ingénue , 
S'appelle  Hébé  ;  Vénus  est  reconnue 
A  son  sourire,  à  l'air  de  volupté 

*  Charles  Frey  de  ITeuvUle,  Jésuite  célébra  alors  par  des 
•ermoDS  remplis  d*antithéses,  ou  Ton  reocoQtfe  de  loin  en 
loin  quelques  traits  heureux  ;  d'ailleurs  peu  fanatique ,  et  pins 
bomme  de  lettres  que  Jésuite.  K.  ^'* 

>  Cette  pièce  fût  foite  dans  le  temps  qa  ^réit^'^^^ 
-vols  s'avisèrent ,  pour  prouver  qalh  tf^  \^  P'Jgociniens , 
d'essayer  s'ils  ne  pourraient  pas  npf^%t  P^enève  les 
lieauxjours  où  Calvin hrûlalf,  pro9erivL^%  jgP^  ^t  goaver- 
Dilt  an  nom  de  Dieu.  Les  esprits  éb/^t  ^*':Jtf  ^t  on  se 
■oqoâ  d'eux  je  \jX{S^* 


Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté  • 

Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre. 

Un  front  hideux ,  l'air  empesé  d'un  cuistre, 

Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché. 

Un  œil  de  porc  à  la  terre  attaché 

(  Miroir  d'une  âme  à  ses  remords  en  proie , 

Toujours  terni ,  de  peur  qu'on  ne  la  voie), 

Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 

Que  ce  magot  est  Tartufe ,  ou  Vernet. 

C'est  donc  à  toi ,  Vernet ,  que  je  dédie 
Ma  très  honnête  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard , 
Fesse-matthieu ,  dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune. 
Qui  chez  Fanchon  s'allait  glisser  sans  bruit , 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 
Je  l'arrêtai ,  d'un  air  assez  fantasque. 
Par  sa  jaquette,  et  je  lui  criai  :  «  Masque, 
Je  te  connais;  l'argent  et  les  catins 
Sont  à  tes  yeux  les  seuls  objets  divins  : 
Tu  n'eus  jamais  un  autre  catéchisme. 
Pourquoi  veux-tu ,  de  ton  plat  rigorisme 
Nous  étalant  le  dehors  imposteur, 
Tromper  le  monde ,  et  mentir  à  ton  cœur; 
Et,  tout  pétri  d'une  douce  luxure , 
Parler  en  Paul ,  et  vivre  en  Épicure  ?  » 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit. 
Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse , 
L'art  bien  reçu ,  la  vertu  malheureuse, 
La  fourbe  utile ,  et  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu ,  très  vanté , 
D'un  fort  grand  prix,  mais  qui  n'est  point  d'u 

Je  répliquai  :  «  Ton  discours  parsdt  sage. 
L'hypocrisie  a  du  bon  quelquefois  ; 
Pour  son  profit  on  a  trompé  des  rois. 
On  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gruger,  bien  plus  que  pour  lui  plair* 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  trône  épiscopal , 
Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal , 
Ou ,  si  l'on  veut  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l'ami  Belzébut  donne , 
En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon. 
L'objet  est  beau ,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  se  gêner  pour  nons  mettre  à  la  gêne , 
Mais  s'imposer  le  fardeau  détesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté. 
Du  monde  entier  méprisée  et  maudite , 
C'est  être  dupe  encor  plus  qu'hypocrite. 
Que  Peretti*  se  déguise  en  chr^en 


•  SIxte-Qulnt.  U  est  vrai  qu'il  fit  long-temps  semblant  d'A- 
ire humble  et  doux ,  lui  qui  était  si  fier  et  si  dur.  Voilà  pour* 
quoi  M.  Robert  Govelle  dit  que  StxtfrQuint  se  déguise  en  chfé* 
Ueo  :  avec  sa  permission ,  Je  trouve  ce  terme  un  peu  hanlL 
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Pour  être  pape ,  il  se  conduit  fort  bien . 

Mais  toi ,  pauvre  homme,  excrément  de  coUége, 

Bis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège 

U  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 

Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d'un 'sot. 

Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine, 

On  reconnaît  le  cafard  à  la  mine. 

Chacun  le  hue  :  on  aime  à  décrier 

Un  charlatan  qui  fait  mal  son  métier.  » 

«  Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 

M'applaudiront.  »  «  Tu  ne  les  connais  guères. 

Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  souvent 

Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y  vante  sa  besace, 

Son  institut,  ses  miracles,  sa  crasse; 

Mais,  en  secret  l'un  de  l'autre  jaloux, 

Modestement  ils  se  détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 

Ils  sont  railleurs  ;  les  autres  sont  méchants. 

Crains  les  sifflets ,  mais  crains  les  malfesants. 

Crois-moi ,  renonce  à  la  cago^erie  ; 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie  ; 

Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé. 

Que  ton  cou  tors ,  désormais  redressé , 

Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  : 

Sois  franc,  sois  simple  ;  et ,  sans  affecter  rien , 

Essaie  un  peu  d' être  un  homme  de  bien.  » 

Le  mécréant  alors  n'osa  répondre, 
rétais  sincère ,  il  se  sentait  confondre. 
Il  soupira  d'un  air  sanctifié; 
Puis  détournant  son  œil  humilié. 
Courbant  en  voûte  une  part  de  Féchine , 
Et  du  menton  se  battant  la  poitrine , 
D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 


des  abeilles  de  Mande  ville;  mais  tout  le  reste  appartient  à 
l'auteur  français.  Comme  11  était  de  Marseille ,  il  n'a  pas 
manqué  de  prendre  an  Marseillois  pour  son  héros.  Noos 
avons  fait  imprimer  œ  petit  ouvrage  sur  une  copie  très 
exacte. 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION, 

PAB  M.  DE  SAINT-DIDIER, 
SBCBÉTAmE  PBBPâVOBL  INC  L'ACÂDÉIIIB  DB  MAftSBLLB. 


1768. 


AVERTISSEMENT- 

Feu  M.  de  Saint-Didîer,  secrétaire  perpétuel  de  Taca- 
demie  de  Marseille ,  auteur  du  poème  de  Clovis ,  s'amusa , 
quelque  temps  avant  sa  mort ,  à  composer  cette  petite  fa- 
ble, dans  laquelle  on  trouve  quelques  traits  de  la  pliilo- 
sophle  ang^ise.  Ces  traits  sont  en  elTet  imités  de  la  fable 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION. 

Dans  les  sacrés  cahiers ,  niéçonnus  des  profanes , 
Nous  avons  vu  parler  les  serpents  etles  ânes. 
Un  serpent  fit  Tamour  à  la  femme  d^Adam* , 
Un  âne  avec  esprit  gourmands  Balaam''. 
Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile. 
Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d*  Achille^. 
Les  habitants  des  airs ,  des  forêts ,  et  des  champs , 
Aux  humains  chez  Ésope  enseignent  le  bon  sens , 
Des  cartes  n*en  eut  point  quand  il  les  crut  machines  ^: 


•  U  est  constant  qoe  le  serpent  |»rlait  la  Genèse  dit  ex- 
pressément qu*t/  était  U  plui  rusé  de  toiu  let  animaux,  La 
Genèse  ne  dit  point  que  Dieu  lui  donna  alors  la  parole,  par 
un  acte  extraordinaire  de  sa  toute-puissance,  pour  séduire 
Eve  ;  elle  rapporte  la  conversation  du  seipent  et  de  la  fenuse , 
comme  on  rapporte  un  eotretlen  entre  deux  personnes  qui 
se  connaissaient,  et  qui  parlent  la  même  langue.  Cela  même 
est  si  évident ,  que  le  Sel^ear  punit  le  serpent  d'avoir  abusé 
de  son  esprit  et  de  son  éloquence;  il  le  condamne  à  &e  traîner 
sur  le  ventre ,  au  Ueu  qu'auparavant  il  marchait  sur  ses  pieds. 
Flavien  Josèplie  dans  ses  Antàguitiê,  Philon,  saint  Basile, 
saint  Ëplirem ,  n'en  doutent  pas.  Le  révérend  père  dom  Cal- 
met ,  dont  le  profond  Jugement  est  reconnu  de  tout  le  monde , 
s'exprime  ainsi  :  «  Toute  Tantiquité  a  reconnu  les  ruses  du 
>»  serpent,  et  on  a  cru  qu^avant  la  malédiction  de  Dieu  cet 
»  animal  était  encore  plus  subtil  qn*il  ne  Test  à  présent.  L*£- 
»  criture  parle  de  ses  finesses  en  plusieurs  endroits  ;  elle  dit 
»  quMl  bouche  ses  oreUles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  de  Tes- 
»  chanteur.  Jésus-Christ,  dans  l'ÉvangUe,  noas  conseOle  dV 
»  voir  la  prudence  du  serpent  » 

>>  n  n*en  était  pas  ainsi  de  r&ne  ou  de  l'Anesse  qui  parla  è 
Balaam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  la 
don  de  la  parole ,  car  U  est  dit  expressément  que  le  Sdgneur 
ouvrit  la  iwuche  de  l'Anesse  :  et  même  saint  Pierre,  dans  sa 
seconde  épttre,  dit  que  cet  ammal  muet  paria  d\ne  voix  Am- 
maine.  Mais  remarquons  que  saint  Augustin,  dans  sa  qua* 
rante-huiUème  question ,  dit  que  Baiaam  ne  Ait  point  étonné 
d'entendre  parler  son  énesse.  Il  eu  conclut  que  Balaam  était 
accoutumé  à  entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  téténuA 
père  dom  Caimet  avoue  que  U  cboee  est  très  «Bdinatare.  «  L*àne 
deBaGchus,dit4i,  lebélier de Phryxus, le cbeval d'Hercule, 
Tagneau  de  Bochoris ,  les  boeub  de  Sicile,  les  arbres  même 
de  Dodone,  et  l'ormeau  d'Âpollonias  de  Thyaoe,  ont  parte  dis- 
tinctement. »  Voilà  de  grandes  autorités  qui  serv^  m«veU- 
leusement  à  Justifier  M.  de  Saint-Didier. 

«  La  remarque  de  madame  Dader  sur  est  endNpott  dVo- 
mère  est  également  importante  etJudiGleuse.  BHe  «ppoie  beau- 
coup sur  la  sage  conduite  d'Homère;  elle  fait  voir  que  les 
chevaux  d'Achille,  Xante  et  Balle,  fils  de  Podarge,  sont  d'une 
race  immortelle;  et  qu'ayant  d^à  pleuré  la  moct  de  Patrode, 
U  n'est  point  du  tout  étonnant  qu'ils  tieunentun  long  dlsooors 
à  AchUle.  Enfin,  elle  cite  l'exemple  de  râoose  de  Balaam  « 
auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 

^  Descartes  était  certainement  un  grand  géansètre  et  im 
homme  de  beaucoup  d'esprit  :  mais  toutes  lès  naUons  savan- 
tes avouent  qu'il  abandonna  la  géométrie ,  qui  devait  être  soa 
9iide,  et  qu'il  alNisa  de  son  esprit,  pour  ne  falrequedes  ro- 
mans. L'idée  que  les  animaux  ont  tous  les  organes  du  senti- 
ment  pour  ne  point  sentir  est  une  oontradidioii  tidicitle.  Ses 
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II  raisonna  beaucoup  sur  les  œuvres  divines; 
Il  en  jugea  fort  mal ,  et  noya  sa  raison 
Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d'un  tourbillon. 
Le  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  physique  obscure, 
Et  rhomme,  et  Tanimal ,  et  toute  la  nature. 
Ce  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  sots  : 
Laissons-là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseiltois,  trafiquant  en  Afrique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  tJ  tique. 
Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  dhm  vallon , 
Il  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion , 
A  la  longue  crinière ,  à  la  gueule  enflammée, 
Terrible,  et  tout  semblable  au  Kon  de  Némée. 
Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  : 
Il  n'était  pas  Hercule  ;  et ,  tout  transi  de  peur. 
Il  se  mit  à  genoux ,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois ,  d'une  voix  radoucie , 
Mais  qui  fesait  encor  trembler  le  Ph)vençal , 
Lui  dit  en  bon  français  :  «  Ridicule  animal , 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  souper  je  me  passe? 
Écoute,  j'ai  dîné  :  je  veux  te  faire  grâce , 
Si  tu  peux  me  prouver  qu*il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Billafrseillois.  » 

Le  marchand  à  ces  mots  conçut  quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science; 
Et,  pour  devenir  prêtre,  il  apprit  du  latin  ; 
n  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  *. 

toarbillons,  ses  trois  éléments,  son  système  sar  la  lamière, 
son  eiplic&tion  des  ressorts  da  corps  humain,  ses  idëeslnnées, 
«ont  regardés ,  par  tons  les  philosophes ,  comme  des  chimères 
atisurdra.  On  convient  qae  dans  toute  sa  physique  il  n'y 
a  pas  une  vérité  physique.  Ce  grand  exemple  apprend  aux 
nommes  qu'on  lie  trouve  ces  vérités  que  dans  les  mathéma- 
Uques  et  dans  Texpéricnoe. 

•  n  est  rapporté,  dans  l'histoire  de  Vacadémle,  que  T^ 
Fontaine  demanda  à  un  docteur  s'il  croyait  que  saint  An- 
IPisttn  eikt  autant  d'esprit  que  Rabelais,  et  que  ledocteur  ré- 
pondit à  La  Fontaine  :  n  Prenez  garde,  monsieur,  vous  avez 
m  mia  un  de  vos  bas  à  l'envers  ;  »  ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot  U  devait  convenir  que  saint  Au- 
gustin et  Ral)elais  avaient  toua  deux  beaucoup  d'esprit,  et 
que  le  curé  de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  au  sien. 
Rabelais  élalt  profondément  savant,  et  tournait  la  science 
en  ridicule.  Saint  Auguatio  n'était  pas  si  savant;  U  ne  savait 
ni  le  grec  ni  l'hébreu  :  mais  il  employa  ses  talents  et  son 
éloquence  à  son  respectable  ministère.  ll{tt)elais  prodigda 
indignement  les  ordures  les  fitas  basses;  saint  Augustin  s'é- 
gara dans  des  explications  mystérieuses  que  lui-même  ne 
pouvait  entendre.  Oh  est  étonné  qu'un  orateur  tel  que  lui 
ait  dit,  dans  son  sërfnon  sur  le  psaume  vi  : 

N  II  est  clair  et  indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a  rap- 
»  port  au  corps  humain,  à  cause  des  quatre  éléments  et  des 
»  quat^  qualités  dont  il  est  composé ,  savoir,  le  chaud  et  le 
»  froid ,  le  aec  et  l'humide  :  c'est  pourquoi  aussi  Dieu  a  voulu 
»  qu'il  fôt soumis  à  quatre  différentes  saisons,  savoir,  l'été, 
»  le  printemps,  l'automne,  et  l'hiver...  Comme  le  nombra 
»  de  quatre  a  rapport  au  corps ,  le  nombre  de  trois  a  rapport 
»  à  l'âme ,  parce  que  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer  d*un  triple 
»  amour,  savoir,  de  tout  notre  cœur,  de  tonfi»  notre  âme,  et 
»  de  tout  notre  esprit  ^  '^ 

.Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  q„.^_  ^  de  trois, 
»  dont  le  premier  a  rapport  au  corps,  ar^WfL  an  vieil 
»  homme  et  au  Vieux  Testament,  «?t  J«  NX^^-L!«oii  à 
.  l'âme,  c'est-àHiire,  au  nouvelhûBMDfl'IVritf  ^ÎÎtÏÏL- 


D'abord  il  établit ,  selon  Pusage  antiqoe, 
Quel  est  le  droit  divin  do  pouvoir  monarchiq[<i6; 
Qa'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux  ^y 
Que  la  terre  est  son  trône ,  et  que  dans  retendue 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 
Il  conclut  qu'étant  prince ,  un  sujet  stfricaiu 
Ne  pouvait  sans  pédier  manger  son  souverahi. 
Le  lion ,  qui  rit  peu  «  se  mît  pourtant  à  rire  ; 
Et  voulant  par  plaisir  coana!ti>e  cet  empire, 
£n  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
De  Tunivers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  sous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe , 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés, 
Par  cinq  doigts  superflus  dansfeur  marche  empêchés; 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage , 
Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage , 
Tristement  dégarai  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d'un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadème , 
Privé  de  sa  parure  et  réduit  à  lui-même. 
Il  sentit  en  effet  quMl  devait  sa  grandeur 


»  ment,  seront  écoulés  et  passés,  comme  le  nombre  de  sep; 
»  Jours  passe  et  s'écoule,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se 
»  fasse  dans  le  temps  et  par  la  distribution  du  nombre  qua- 
»  tre  au  corps,  et  du  nombre  trois  à  rame;  lors,  dis-Je,  que 
»  oe  nombre  de  sept  sera  passé ,  on  verra  arriver  le  hulUèrae. 
»  qui  sera  celui  du  Jugement  d 

Plusieurs  savants  ont  trouvé  mauvais  qu'en  voulant  con- 
cilier les  deux  généalogies  différentes  données  à  safait  Jo- 
seph, l'une  par  saint  Matthieu,  et  l'autre  par  saint  Luc,  il  dise 
dans  son  sermon  51 ,  «  Qu'un  fils  peut  avoir  deux  pères ,  puis^ 
qu'un  père  peut  avoir  deux  enfants.  » 

On  hii  a  encore  reproché  d'avoir  dit,  dans  son  livre  contre 
les  Manichéens,  que  les  puissances  célestes  se  déguisaient 
ainsi  que  les  puissances  infernales,  en  beaux  gainons  et  en 
belles  filles  pour  s'accoupler  ensemble,  et  d'avoir  imputé 
aux  Manichéens  cette  théurgle  impure,  dont  ils  ne  furent  Ja- 
mais coupal)les. 

On  a  relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
éUit  homme;  Ua  ses  faiblesses,  ses  erreurs,  ses  défauts 
comme  les  autres  saints.  U  n'en  est  pas  moUis  vénérable  et 
Rabelais  n'est  pas  moins  un  bouffon  grossier,  un  Impertinent 
dans  les  trois  quarts  de  son  livre,  quoiqu'U  ait  été  l'homme 
le  plus  savant  de  son  temps  ,|éloquent,  plaisant,  et  doué  d'un 
vrai  génie.  Il  n'y  a  pas  sans  doute  de  comparaison  à  faire 
entre  un  père  de  l'Eglise  très  vénérable  et  Rabelais,  mais 
on  peut  très  bien  demander  lequel  avait  plus  d'esprit-  et 
un  bas  à  l'envers  n'est  pas  une  réponse.  ' 

'.  ^J^  Spectacle  de  la  nature,  M.  le  prieur  de  Jonval,  ' 
qui  daUleurs  est  un  homme  fort  esUmable,  prétend  que 
toutes  les  bétes  ont  un  profond  respect  pour  l'homme!.  Il 
est  pourtant  fort  vraisemblable  que  les  premlen  ours  et 
les  prmiers  tigres  qui  renoonlièrent  les  premiers  hommes 
leur  témoignèrent  peu  de  vénération,  surtout  s'ils  avaient 
laim. 

Pliisteurs  peuples  ont  cm  sérieusement  que  les  étoiles  n'é- 
talent faltM  que  pour  édalrer  les  hommes  peAdmt  la  nuit 
Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  détromper  notre  orttueli  et 
notre  ignorance;  mais  aussi  pinsieun  phUosophes,  et  Platon 

SS^2ÎÎ"V5?Î'.*"*^  ^^  *«  «*«««  étalent  des  ûlmx. 
SrintCtoentd'AUswDdrie  et  Or|gène  oe  doutent  pas  quHs 

•très  0Qiii9U<»ëtttèi  lusbroeUtes. 
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LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION. 


Au  fil  d*uii  perraquier,  aux  ciseaux  d*un  tailleur. 

«  Âh  I  dit-il  au  lion ,  je  vois  que  la  nature 
Me  £aiit  £adre  en  ce  monde  une  triste  figure  : 
Je  pensais  être  roi  ;  j'avais  certes  grand  tort. 

l  Vous  êtes  le  vrai  maître ,  en  étant  le  plus  fort. 

1  Mais  songez  qu*un  héros  doit  4ompter  sa  colère  ; 
Un  roi  n'est  point  aimé  sMl  n'est  point  débonnaire. 
Dieu,  comme  vous  savez ,  est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois , 
Lorsque  dans  un  grand  coffre ,  à  la  merci  des  ondes , 
Tous  les  animaux  purs ,  ainsi  que  les  immondes , 
Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  long-temps  ^^ 
Respirèrent  enfin  Tair  natal  de  leurs  champs. 
Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance , 
Un  pacte  solennel.  »  «  Oh!  la  plate  impudence  ! 
As-tu  perdu  Tesprit  par  excès  de  frayeur  ?     [gneur, 
Dieu,  dis-tu,  fit  un  pacte  avec  nous!  »  «  Oui,  sei- 
U  vous  recommanda  d'être  clément  et  sage, 

I  De  ne  toucher  jamais  à  l'homme,  son  image  ^. 

I  Et  si  vous  me  mangez ,  l 'Éternel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à  votre  majesté.  » 

f     «  Toi ,  l'image  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence  I 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence? 
Montre  l'original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps?  dans  quel  lieu  «? 
Je  vais  t'en  montrer  un  plus  sûr,  plus  véritable  : 

*  n  faut  pardonner  aa  lion  8*U  ne  connaissait  pas  Moé.  Les 
Jui&  sont  les  seuls  qui  l'aient  Jamais  connu.  On  ne  trouve 
ee  nom  chez  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Sanchooiaton 
n'en  a  point  parlé  ;  s*il  en  avait  dit  un  mot ,  Eusèbe,  son  abré- 
vlaieur,  en  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  se  trouve 
point  dans  le  Zcnd-Jvesta  de  Zoroastre.  Le  Sadder,  qui  en  est 
Pabrégé ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur 
égyptien  en  avait  parlé,  Flavien  Josèphe,  qui  rechercba  si  exac- 
tement tous  les  passages  des  livres  égyptiens  qui  pouvaient 
déposer  en  faveur  des  antiquités  de  sa  nation,  se  serait  pré- 
valu du  témoignage  de  ces  autours.  Noé  fut  entièrement 
Inconnu  aux  Grecs ,  et  il  le  fût  également  aux  Indiens  et  aux 
Chinois,  n  n*en  est  pas  parlé  ni  dans  le  Feidatn,  ni  dans  le 
Shtuta,  ni  dans  les  cinq  Kingt;  et  il  est  très  remarquable 
que  M  et  ses  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  reste 
de  la  terre. 

^  Au  chapitre  ix  de  la  Genèse,  verset  10  et  suivants ,  le 
Seigneur  fait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestiques 
que  de  la  campagne.  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les  hom- 
mes; il  dit  quil  en  tirera  vengeance,  parce  que  Phomme 
est  son  image.  H  défend  de  même  à  la  race  de  Noé  de  manger 
du  sang  des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux 
sont  presque  toujours  traités  dans  la  loi  Juive  à  peu  près 
comme  les  hommes  ;  les  uns  et  les  autres  doivent  être  égale- 
ment en  repos  le  Jour  du  sabbat  (Exod.,  chap.  xxiii).  Un 
taureau  qui  a  firappé  un  homme  de  sa  corne  est  puni  de  mort 
(Exod. ,  chap.  xxi).  Une  béte  qui  a  servi  de  succube  ou  dMn- 
cttbe  à  une  personne  est  aussi  mise  à  mort  (Lévit ,  chap.  xx.) 
Il  ert  dit  que  l'Iiomme  n*a  rien  de  phis  que  la  béte  (Eoclés. 
cïiap.  ni  et  n  ).  Dans  les  plaies  d^gypte ,  les  premiers  nés  des 
frnmmi»»  et  dcs  auimaux  sont  également  frappés  (Exod.,  chap. 
XII  et  xiii).  Quand  Jonas  prêche  la  pénitence  à  Ninive ,  il  fait 
Jeûner  les  hommes  et  les  animaux.  Quand  Josué  prend  Jéri- 
cho, Il  extermine  également  les  bêtes  et  les  hommes.  Tout 
eda  prouve  évidemment  que  les  hommes  et  les  bêtes  étaient  re- 
gardés comme  deux  espèces  du  même  genre.  Les  Arabes  ont 
encore  le  même  sentiment  :  leur  tendresse  excessive  pour  leurs 
chevaux  et  pour  leurs  gaieUes  en  est  un  témoignage  assez 
connu. 

•  Le  grand  Newton,  SamndClttfce,  pcétendentqoele  P«i»- 


De  mes  quarante  oents  vois  la  file  effiroyable  •; 
Ces  ongles ,  dont  un  seul  pourrait  te  dédiirer  ; 
Ce  gosier  écumant ,  prêt  à  te  dévorer  ; 
Cette  gueule,  ces  yeux,  dont  jaillissent  des  flammes  : 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 
lu  ne  fait  rien  en  vain  :  te  manger  est  ma  loi  ; 
^Cest  là  le  seul  traité  qu'il  ait  fkit  avec  moi. 
Ce  Dieu ,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prodence , 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu'on  fasse  abstinence. 
Toi-même  as  fait  passer  sous  tes  chétives  dents 
D'imbéciles  dindons,  des  moutons  innocents. 
Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 
Ton  débile  estomac ,  honte  de  la  nature. 
Ne  pourrait  seulement ,  sans  l'art  d'un  cuisinier. 
Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer. 
Si  tu  n'as  point  d'argent ,  tu  jeûnes  en  ermite  ; 
Et  moi ,  que  l'appétit  en  tout  temps  sollicite , 
Conduit  par  la  nature,  attentive  à  mon  bien. 
Je  puis  t'avaler  cru,  sans  qu'il  m'en  coûte  rien. 
Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d'une  heure. 
Le  pacte  universel  est  qu'on  naisse  et  qu'on  meure* 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers  « 
Être  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers.  » 

«  Sire ,  les  Marseillois  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  i)our  elle.  » 
R  La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 
Va ,  de  ton  esprit  gauche  elle  a  peu  de  souci. 
Je  ne  veux  point  manger  ton  âme  raisonneuse. 
Je  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creuse. 
C'est  ton  corps  qu'il  mefaut  ;  jele  voudrais  plus  gn«s 
Mais  ton  âme ,  crois-moi ,  ne  me  tentera  pas.  » 

«  Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance; 
Mais  quand  on  a  dîné,  n'a-t-on  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  J'ai  quitté  mon  pays  : 
Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  et  deux  fils; 
Mes  malheureux  enfants ,  réduits  à  la  misère , 
Iront  à  l'hôpital ,  si  vous  mangez  leur  père.  » 

«  £t  moi ,  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  noorrr?    i 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir,  J 

Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 
Je  lui  dois  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 
Eh!  j;>ourquoi  sortais-tu  d'un  terrain  fortuné. 
D'olives  «  de  citrons ,  de  pampres  couronné  ? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Madeleine  et  Lazare  ^  ? 


tateuque  fut  écrit  du  temps  de  Sattl.  D*autres  savants  I 
pensent  que  ce  fut  sous  Osias;  mais  U  est  décidé  que  Holse 
en  est  Tauteur,  mal^  toutes  les  vaines  ol]Jeotioos  loodésL 
sur  les  vraisemblances  et  sur  la  raison,  qui  trompe  si  souvent 
les  hommes. 

•  Ceux  qui  ont  écrit  I*histolre  naturelle  anitkDt  bien  du 
compter  les  dents  des  lions  :  mais  ils  ont  oublié  cette  parO- 
cularité  aussi  bien  qu*Aristote.  Quand  on  parle  d'un  gQcr> 
rier,  U  ne  faut  pas  omettre  ses  armes.  M.  de  SalntUdier, 
qui  avait  vu  disséquer  à  MarseiUe  un  Uon  noavellenient  vran 
d'Afrique ,  s*assttra  qu*U  avait  quarante  dents. 

^'Ce  UoD  parait  foci  iutralt,  et  ^eit  encore  une  preovedt 
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Domkné  par  le  gain ,  tu  viens  dans  mon  canton  | 
Vendre ,  aclieter,  troquer,  être  dupe  et  fripon  ;  ^ 
Et  tu  veux  qu*en  jeûnant  ma  famille  pâtisse 
De  ta  sotte  imprudence  et  de  ton  avarice  ? 
Réponds-moi  donc,  maraud.  »  «  Sire,  je  suis  battu^ 
Vos  griffes  et  vos  dents  m*ont  assez  confondu. 
Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à  la  vôtre. 
Oui ,  li|  moitié  du  monde  a  toujours  mangé  l'autre  t 
Ainsi  Dieu  le  voulut  ;  et  c'est  pour  notre  bien. 
Mais ,  sire ,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien^ 
Pour  de  l'argent  comptant,  qu'aux  hommes  on  pré^ 
Se  racheter  d'un  Turc ,  et  payer  un  corsaire,  [fère , 
Je  comptais  à  Tunis  passer  deux  mois  au  plus  ; 
A  vous  y  bien  servir  mes  vœux  sont  résolus  ; 
Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste  [juste. 
De  deux  bons  moutons  gras ,  valant  vingt  francs  au 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés , 
Par  vos  correspondants  chaque  jour  présentés; 
Et  mon  valet,  chez  vous ,  restera  pour  otage.  » 

«  Ce  pacte,  dit  le  roi,  me  plattbien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  signer  le  traité;  suis-moi  diez  le  eadi  ; 
Donne  des  cautions  :  sois  sûr,  si  tu  m'abuses , 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaises  excuses  ; 
Et  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé. 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé.  » 

Le  marché  fut  signé  ;  tous  les  deux  l'observèrent. 


IMntelUgenoe  des  bdtes.  La  Sahite-BauiiM,  où  se  retira  sainte 
Marl&'Madeldne,  est  fort  ooaoue;  mais  peu  de  geus  savent 
à  fond  cette  histoire.  La  Fleur  dei  Sainte  peat  en  donner 
qudques  notions;  Il  faut  lire  son  article,  tome  ii  de  la  Fleur 
dtê  Samtê,  dépôts  la  page  59.  Ce  fût  Marie-Madeleine  à  qol 
deax  anges  parlèrent  sur  le  Calvaire  et  à  qal  notre  Seigneur 
parut  en  Jardinier.  Ribadeneira ,  le  savant  auteur  de  la  Fleur 
de»  Sai9ti»,  dit  expressément  que  si  cda  n'est  pas  dans  1*£- 
vangile,  la  chose  n*en  est  pas  moins  Indubitable.  Elto  de- 
meura, dit-il,  dans  Jérusalem  auprès  de  la  vierge  Marie, 
avec  son  frère  Lazare  que  lésos  avait  ressuscité,  et  Marthe 
sa  sflBur,  qui  avait  préparé  te  repas  lorsque  Jésus  ataU  soupe 
dans  leur  maison. 

L^veugle-né ,  nommé  Geledone,  à  qui  Jésus  donna  la  vue 
en  frottent  ses  sreux  avec  un  peu  de  lx>ue,  et  Joseph  d'Ari- 
mathie,  éteient  de  la  sociéte  intime  de  Madeleine.  Mab  le 
piQS  oonsidérabte  de  ses  amis  fût  le  docteur  saint  Maximin , 
Ton  des  soixante  et  dix  disciples. 

Dans  la  première  pecséootton  qui  fit  lapider  saint  ËUenne, 
les  Juifs  se  saisirent  de  Marie-Madeleine,  de  Marthe,  de  leur 
■errante  Marcelle,  de  Maxlmln  leur  directeur,  de  Paveugle-né , 
et  de  Joseph  d'Atlmathie.  On  les  embarqua  dans  un  vaisseau 
«ans  voiles ,  sans  rames ,  et  sans  mariniers  ;  le  vaisseau  aborda 
à  Marseille,  comme  l'atteste  Baronius.  Dès  que  Madeleine  fut 
à  terre,  elle  convertit  toute  la  Provence.  Le  Lazare  fut  évè- 
que  de  Marseille,  Bfaximin  eût  révécbé  d'Aix;  Joseph  d'Ari- 
mathie  alla  prêcher  l*Évangile  en  Angleterre;  Marthe  fonda 
an  grand  couvent;  Bfadeleine  se  reUra  dans  la  Sainte-Baume , 
où  elle  broute  Therbe  toute  sa  vie.  Ce  fut  là  que  n*ayant  plus 
d^babite  elle  pria  toi:Oou'^  toute  nue;  mais  ses  cheveux  cru- 
rent jusqu*à  ses  talons,  et  les  anges  venaient  la  peigner  et  Ten- 
lever  au  ciel  sept  foto  par  Jour,  en  lui  donnant  de  la  musique. 
On  a  gardé  long-temps  une  fiole  remplie  de  son  sang,  et 
ses  cheveux;  et  tous  lies  ans,  le  Jour  du  vendredi  saint,  cette 
fiole  a  bouilU  à  vue  d'odl.  La  Uste  de  ces  miracles  avérés  est 
iiinombnbte. 


D'atttantqu*en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent» 
Ainsi  dans  tous  les  temps  nos  seigneurs  les  lions  i 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons.  * 
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AVERTISSEMENT 

DES  éDITBUBS  DE  KEHL. 

ttn  t767  f  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  le  it>> 
man  philosophique  intitulé  Bélisaire.  Ce  vieux  général 
s'étolt  avisé  de  dire  à  Tempereur  JusUnien  que  Ton  n'éclai- 
rait pofait  les  esprite  avec  la  flamme  des  bûchera,  et  qu'il 
était  tenté  de  croire  que  Dieu  n  avait  point  condamné  à  la 
damnation  éternelle  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l'invention  de  rhnprimerie,  la  faculté  de  Paris 
s'est  arrogé  le  droit  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur 
les  livres  qui  lui  déplaisent;  et,  conune  d^Miis  cinquante 
années  le  public  est  en  possession  de  se  moquer  de  cet  avis , 
elle  a  constamment  rhumilité  de  le  traduire  en  français-, 
afm  de  multiplier  les  lecteore  et  les  sUBeto. 

La  censure  de  Bélisaire  eut  un  grand  succès.  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  Tobligalion  imposée ,  sous  peûe  de  dam- 
nation ,  aux  princes  et  aux  magistrate ,  de  condamner  à  ta 
mort  quiconque  n'est  pas  de  la  communion  romaine,  ne 
soit  une  opinion  théologique  très  moderne.  La  damnation 
des  païens  n'a  jamais  été  donnée  comme  un  article  de  fol 
dans  les  premien  siècles  de  l'Église.  On  n'avance  de  pa- 
reilles opinions  que  lorsqu'on  est  le  maître^  La  ûteulté  Ail 
donc  obligée  d'avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit 
toojoura  rester  le  même,  cependant  on  peut  Tenriclurde 
temps  en  temps  de  quelques  nouveaux  articles  de  foi ,  dont 
les  circonstances  n'avaient  point  permis  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  aux  saints  apOtres  de  s'occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  qne  scandaleuse;  et 
lorsqu'on  vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorbonne  n'avait 
pas  même  le  mérite  de  rendre  exactement  son  mauvais 
latin,  et  qu'en  se  traduisant  eux-mêmes  ces  sages  maîtres 
avaient  tait  des  contre-sens,  les  fis  redoublèrent 

On  trouvera  dans  cette  édition  plnsieure  pièces  en  prose 
sur  cette  facétie  tiiéologique.  Voltaire  s'est  plu  à  attaquer 
souvent  l'opinion  que  tout  infidèle  est  damné,  quelles  que 
soient  ses  vertus  et  f  innocence  de  sa  vie.  Ce  n'est  point  là 
une  opinion  théologique  indiflérente.  Il  importe  au  repos 
de  l'humanité  de  perauader  à  tous  les  hommes  qu'un  Dieu, 
leur  père  conunun,  r^mpense  la  vertu,  indépendant 
ment  de  la  croyance ,  et  qu'à  ne  punit  que  les  méchants. 

Cette  opinion  de  la  nécessité  de  croire  certains  dogmes 
pour  n'être  pebit  damné,  el  d^m  supplice  éternel  réservé 
à  ceux  qui  les  ont  niés  on  même  Ignorés,  est  le  premier 
fondement  du  fenatisme  et  de  Tintoléranoe.  Tout  non  con* 
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Atmiiste  ^leriflQt  BU  eaneoil  de  Diea  et  d»  Mlrft  ntal.  Il 
est  ndaoDnable ,  presque  humain ,  de  brtUer  «a  liéiét^ 
et  d'ajouter  qucdques  heures  de  plus  à  un  supplice  étemel» 
plutM  que  de  s'exposer  soi  et  sa  fkmille  à  être  précipités 
par  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers  éternels. 

C'est  à  cette  seule  opinkm  qu'on  peut  attribuer  l'abo- 
«minable  usage  de  brûler  les  hommes  vivants;  usage  qui, 
ï  la  honte  de  notre  siècle,  subsiste  encore  dans  les  pays 
catholiques  de  l'Europe,  excepté  dans  les  états  de  la  fa- 
mille impériale.  Heurausement  cette  opinion  est  aussi  ri- 
dicule qu'atroce ,  et  plus  iQJariease  à  la  Divinité  que  tous  les 
contes  des  pûens  sur  les  aventures  galantes  des  dieux  im- 
mortels. Aussi ,  parmi  ceux  qui  sont  intéressés  au  mamtien 
de  la  théologie,  les  gens  raisonnables  voudraient-ils  qu'on 
abandonnAt  ce  prétendu  dogme,  comme  celui  de  la  créa- 
tion du  monde  il  y  ajuste  six  mUle  ans. 

On  suivrait  la  même  marche  à  mesure  que  certains  dog- 
mes deviendraient  trop  révottaats ,  on  trop*  clairement  ab- 
surdes; et,  au  bout  d'un  oertain  temps,  on  soutiendrait 
qu'on  ne  les  a  jamais  regardés  comme  articles  de  foi.  Cela 
est  arrivé  d^à  pk»  d'une  fois,  et  l'Église  s'en  est  bien 
trouvée. 

n  est  juste  d'observer  fct  que  Ribaliier»  syndic  de  Sor- 
bonne,  dont  on  parle  dans  cette  satire,  est  un  homme  de 
moBurs  douces,  assez  tolérant,  qui  céda  malgré  lui,  dans 
cette  cifQonslance ,  au  délire  tbéologique  de  ses  confrères. 
fl  avait  à  se  faire  pardonner  sa  modération  à  l'égard  des 
Jansénistes;  et,  pour  reipier«  il  se  mit  à  persécuter  un 
pen  les  gens  raisonnables. 
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JUff  SOfiBOHMS. 

L'héritier  de  Bnmswiek  et  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  savez,  amis,  ne  sont  pas  les  seuls  princes 
Qu*un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces , 
Et  qui  des  bons  esprits  ont  véani  les  voix  : 
Nous  avons  va  l^ajan ,  Titus ,  et  Mare-Aorèie , 
Quitter  le  beau  s^oar  de  la  gloire  immortelle , 
Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris,    [place  : 
Quelque  bien  qu'on  puisse  être ,  on  veut  changer  de 
C'est  pourquoi  les  Angbiis  sortent  de  leur  pays. 
L'esprit  est  inquiet,  et  de  tout  II  se  lasse  : 
Souvent  un  bienheureux  s%nnuîe  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs ,  arrivé  dans  la  ville , 
Loin  du  monde  et  da  brait  choisit  son  domicile 
Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d'un  faubourg. 
Ils  évitaient  Féetat  :  les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  régnent. 
Tous  les  gens  du  bel  air,  ignoraient  leur  séjour  : 
A  de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages; 
11  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gens  instruits  et  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant. 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 
Qui,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs, 
D*un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui ,  sans  craindre  la  mort ,  savent  goûter  la  vie  ; 


Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie , 
Qui  la  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  mœuft 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 
A  leur  petit  couvert  chaque  Jour  ils  soupèrent  ;  [rent. 
Moins  ils  cherchaient  Fesprit ,  et  plus  ils  en  montrè- 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre ,  fts  étaient  bien  surpris 
D*étre  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites  ; 
Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars , 
Chez  Glio ,  chec  Minerve ,  am  ateliers  des  arts. 
Ils  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientét  nos  nouveaux  curieux  [mide. 
Aux  chefs-d'œuvre  brillants  d'.^4!iidromagtre  et  d'.-/?-^ 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l'Élide  : 
Le  plaisir  de  Tesprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jouirent , 
Lorsqu'à  l'Observatoire  un  verre  industrieux 
Leur  fit  envisager  la  structure  des  cieux , 
Des  cieux  qu'ils  liabttalent,  et  dont  ils  descendirent. 

De  là ,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris,«t  peut-être  des  rois , 
Marc-Aurèle  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère , 
Ce  prince ,  ce  héros  célébré  tant  de  fois , 
Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  le  père  : 
«  Le  voilà ,  disait-il ,  nous  le  connaissons  tous  ; 
n  boit  au  haut  des  deux  le  nectar  avec  nous.  » 
Un  des  sages  leur  dit  :  «  Vous  savez  son  liistotm. 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bonté  ; 
Quand  il  était  au  monde ,  il  fut  persécuté  ; 
Bury  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire  •  ; 
Pour  dompter  la  critique ,  on  dit  qu*il  faut  mourir  s 
On  se  trompe;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s'asaonvir, 
Jusque  dans  le  tond>eau  ronge  notre  mémoire.  » 

Après  ces  monuments  si  grands,  si  précieux , 
A  leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître, 
Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

Us  voulurent  enfin  tout  voir  et  tout  connaître  : 
Les  boulevards,  la  Foire,  et  r Opéra-Bouffon  ; 
L'école  où  Loyola  corrompit  la  raison; 

•  OnditqQ^(lnéerlvsin,nonmléM.  de  Bnry,  n  Mt  «m 
HUUnirt  d«  Henri  IF^  dans  hMpwlia  m  héros  est  na  ho 
très  médiocre.  Oa^)ooteqa*U  y  a  deu  Pwto  une  peltle 
qid  s'élève  sourdement  ooetn  la  gloln  de  «  giaâd 
Cas  messlears  sont  hian  eraels  avm  sa  pairie  i^aPfla 
geot  oombiao  U  «st  important  qv'on  nflMNle  nowws  ud 
approchant  de  la  divinité  im  prince  q«il  eipasa  taoj/Bmm  sa 
vie  poor  sa  nation,  etqoi  vooluttoqiowrs  Usonlaner.  Mali  fl 
avait  des  noblesses.  Oui,  sans  dente;  tt  était  haamm  *.  sMte 
béni  soit  odoi  qui  a  dit  que  ses  défsnis  étalent  eanx  d^M 
homme  aimable,  et  ses  vertus  celles  d*on  grand  horasas! 
Plus  U  M  la  vicUme  du  fanatisme,  ph»  U  doit  être  presqna 
adoré  par  quiconque  n'est  pas  convulsionoain. 

Chaque  nation ,  chaque  cour,  chaque  piinoe  a  besoin  de  sa 
choisir  un  patron  pour  Tadmirer  et  ponr  rimiter.  Eh!  qwl 
autre  choislra-t-oo  que  celiâ  qui  dégageaU  ses  amis  attx  dé> 
pens  de  son  sang  dans  le  conûwt  de  Fontaine-Française;  qui 
criait ,  dans  la  victoire  dlvry  :  «  Épargnez  les  eompatrloies!  « 
et  qui ,  au  faite  de  la  puissance  et  dfi  U  gloire,  disait  à  son  m^ 
nistre:  «Je  veux  que  le  paysan  ait  une  poule  au  pot  tons  Isa 
I  dimanches?» 
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Les  quatre  foeultés ,  et  jusqu'à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  rétableoàlQsë^cteur»  fourrés 
Ruminaient  saint  Thomas,  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  VErgo,  Ribaudier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 
Quel  latin ,  juste  ciel!  les  héros  de  l'Empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s^em  pêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures. 
Il  disait  anathème  aux  nations  hnpares 
Qui  n'avaient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés , 
Qu'auprès  de  TEstrapade  il  fût  des  facultés. 

«  O  morts!  s'écriaitril ,  vivez  dans  les SMpplieee  *  ; 
Princes,  sages,  héros,  exemples  des  vieux  temps, 
Vos  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices  ;        ( 
Vos  belles  actions ,  des  péchés  éclatants. 
Dieu ,  juste  selon  nous ,  frappe  de  Fanathème 
Épiciète ,  Caton,  Seipion  rAfrieaia  « 
Ce  coquin  de  Titus ,  l'amour  du  genre  humai  n , 
Marc-Aurèle ,  Trajan ,  le  grand  Henri  lui-même  \ 
Tous  créés  pour  l'enfer,  et  morts  sans  sacrements. 
Maïs ,  parmi  ses  élus ,  nous  plaçons  les  Qéments  S 
Dont  noua  avons  ié  soleanisé  la£âte; 


•  U  est  oéeesMlre  de  dJjraau  publie,  vd  raoqMM*  qf*!» 
nommé  RibalUer,  priDdpal  du  collège  Mazarin,  ci  on  ré* 
gept  pommé  Gogé,  s*éUnt  avisés  d*étze  jaloux  de  rexoeUeDt 
livre  çior&l  de  Bélisaire,  eabalèreot  pendant  un  an  pour  le 
faire  eMaarer  par  eeax  qu'on  appeUe  éocteurt  de  Sortonne, 
an  bout  4r^  an,  Ito  Aient  ImprlÎMr  «etto  eennun  en  latin 
et  en  français;  elle  n^est  cependant  ni  firanyrfae  ni  latine;  le 
titre  même  est  un  soMane  :  Gnmtn  de  la/aaiitié  et  théo- 
rie contre  U  Uvre^  etc.  On  ne  dit  point  cenmrt  eoiUrt, 
mais  censure  de.  Le  pabltc  pardonne  à  la  (igicaUé  de  ne  pas 
saToir  le  français;  on  loi  pardonne  moins  de  ne  pas  savoir 
le  latin.  Deierminatio  aacrm  faeultati»  in  libellMm  ert  une 
exprosion  ridlcole.  IMermmeUiQ  ne  se  trouve  ni  dans  Qcé- 
ron,  ni  dans  aucun  bon  autedr  ;  determmatio  in  est  un  bar- 
barisme Insapportable;  et  ce  qui  est  encore  plus  barbare, 
é'est  d*appeler  Méli»aire  «9  Ubelle ,  ep  fes^  up  mauvais  U- 
belle  contre  luL 

Ceqnl  est  encore  plus  barbare,  é'est  de  déclarer  damnés  tous 
les  granda  boaunis.de  raaUqnilé  qui  ont  (enseigné  «I  prati- 
qué U  justice.  Cette  absurdité  q^t  lifluiens^ent  démenttn 
par  saint  Paul,  qui  dit  expressément  dans  son  épftre  aux 
Jolfirtolécés  à  Rome  :  «  Lonqoe  les  genUls  qti  nVMt  point 
»  la  loi  font  natoreUement  ce  que  U  loi  opmmande,  a!a|raii^ 
w  point  notre  loi ,  Us  sont  loi  à  eux-mêmes,  »  Toqs  les  bonné- 
tes  gens  de  fEurope  et  du  monde  eniter  ont  de  Fborrèur  at 
du  mépris  pour  oette  tféteallbks  inepUe  qui  ya  dapn^nt  teale 
Tantlquité.  U  n*y  a  que  d^f  cuistres  sans  raison  et  sans  bop 
inanité  qui  puisâent  soutenir  une  opinion  si  abominable  et 
bI  fbUe,  désavouée  mâma  dansle  fond  de  leur  «mr.  Mous  ne 
préten^QW  pas  dire  que  les  dqdeuzs  de  Sorbpone  sont  den 
cuistre»,  «ous  avons  pour  eux  une  considération  plus  dis- 
tinguée; nous  les  plaignons  seulement  d*avQir  signé  un  ou- 
vrage q9*Us  aoot  ineapaUes  d*a?olc  fait  aoit  en  français, 
noit  en  laUn. 

Remarquons ,  pour  lev  JnstifleaUon ,  qa*|||  g^  ^oat  Intitu- 
lés daps  le  UlM  aei«n^ /scaM  e^  laogne  la|j|^    0tqûlitean& 


avoir 

tOB 


fir  dit  que  Dieu  pourraU  bien  àroir  fu*  ^WO^*^*  yn- 
»,  à  Tr^jon,  à  Marc-Aoïéle.  Ce  Mia(jj^ 4kj^^[f^a0^ '^or 
•  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sanboj^  •«/  ffH  V^^^T-  ' 
im  du  iaccb^  JaofMi  CSéaMt,  «"ia«K\**  iTf^^ 


De  beaux  ffayons  ioréa  noua  eaigniflief  aa  ttte  : 
Ravaillaeat  Damiens,  s'ils  sont  de  vrais  ereyants*. 
S'ils  sont  bien  eonfiessés ,  sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  faee  à  faee^  ; 
Et  TurenuB  anoiweux ,  nonrant  pour  son  f  aya , 
BriUe  étemellfiment  dies  les  anges  maudits. 


diant  en  Sorbonne;  et  que  d^me  voix  unanime  die  déclaza 

Henri  m  déchu  de  toae  ses  dniH  à  U  uyaulé ,  et  Steari  I V 
incapable  de  régner. 

Il  est  clair  que,  selon  les  principes  cent  fois  étalés  alors 
par  cette  faculté ,  l'aesassin  panleide  Jacques  Clément ,  qu'on 
invoquait  pubUqœmeot  alors  dans  les  égUses,  était  dMS  la 
del  au  nombre  des  saints;  et  que  Uenri  ÙI,  prince  volu|H 
tueux ,  mort  sans  confession ,  était  damné.  On  nous  dira  peut- 
être  que  Jacques  dément  mourut  aussi  sans  confMsion  ;  mais 
U  s*étalt  confessé,  et  même  avaU  communié  ravMt-veUle, 
de  la  main  de  son  prieur  Boorgoing  son  complice,  qu'on  dit 
avdr  été  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  fat  éearteté.  Ainsi 
Oénent,  muni  des  sacremants,  fut  non  popVmMwl  saint, 
mais  martyr.  Il  avait  Imité  saint  Judas,  non  pas  Judas  Isca- 
rlote,  mais  Judas  Machabée;  sainte  Judltb,  qui  coupall  si 
bien  les  lél«  des  amants  avec  ItMpieit  elle  oondiatt;  saint 
Salomon',  qui  assassina  son  brère  Adonias;  aabit  David ,  qui 
assassbia  Urie,  et  qui  en  mourant  ordonna  qu^on  assassinat 
Joab;  sainte  label,  ipui  aasaaslna  le  capitaine  Sbara;  saint 
Âod,  qui  assassina  son  roi  ËgH».  et  tant  d'antiai  aaM  da 
cette  espèce.  Jacques  Clément  était  dans  les  mêmes  princi^ 
pes,  tt  avatt  la  fol  :  on  ne  peut  lui  contester  respéranea 
d'aller  au  paradis,  au  jardin  :  de  la  charité,  U  en  était  dé- 
voré, puisque  simmolait  volontairement  pour  les  rebelles. 
U  est  donc  «us4  sûr  que  Jacquet  Clément  est  sauvé  qu*U  est 
sdr  que  Ifarc-Aurèle  est  damné. 

*  Selon  les  mêmes  principes ,  Ravaillac  dott  être  dans  le 
paradis,  dans  le  Jardin,  et  Henri  IV  dans  Tenfer,  qui  est 
sous  terre;  car  Henri  lY  mourut  sans  confession,  et  il  était 
amoureux  de  la  princesse  de  Condé  :  Ravaillac ,  au  contraire, 
n'était  point  amoureux,  et  U  se  confessa  à  deux  do^urs  de 
Sorbonne.  Voyez  quelles  douces  consolations  nous  fournit 
une  Uiéologie  qui  damne  à  Jamais  Henri  IV,  et  qui  fait  un 
élu  de  Ravaillac  et  de  ses  semblables  !  Avouons  les  obUga* 
tlons  que  nous  avons  à  Ribaudier  de  nous  avoir  développé 
dite  doctrine. 

^  M.  Caille  a  sans  doute  accolé  ces  deux  noms  pour  pro- 
duire le  contraste  le  plus  ridicule.  On  appelle  communément 
à  Paris  un  Fréron  tout  gredin  insolent,  tout  polisson  qui 
^  mêle  de  jDsJfe  de  mauvais  libelles  pour  de  l'argent.  £( 
M.  Caille  oppose  un  de  ces  faquins  de  la  lie  du  peuple ,  qui  re- 
çoit l'extrême-oncUon  sur  son  grabat,  au  grand  Turenne, 
qui  fat  tué  d'un  coup  de  canon  sans  le  secours  des  saintes 
bulles,  dAUS  le  temps  qu'U  était  amoureux  de  madame  de 
Coetquen.  Cette  note  rentre  dans  la  précédente,  et  sert  à 
conarmer  Topinion  tbéologique  qui  accorde  la  possession 
du  Jardin  au  dernier  malotru  couvert  d'infamie,  et  qui  la  ra* 
fuse  aux  plus  grands  bommes  et  aux  plus  vertueux  de  la 
terre. 

r-^  On  a  prétendu  que  Turenne  a^/dt  qnUté  dès  1670  ma- 
dapie  de  Coetquen ,  qui  le/g^riflaU.  a»f  ^evalier  d^  JLorraine; 
mais  il  aima  toujours  les  femmes  à  la  ttii^pr.  Ce  grand  homme 
qui,  avec  des  talents  militaires  du  premier  ordre  et  une  àma 
héroïque,  avait  un  esprit  peu  éclairé  et  un  caractère  faible, 
était,  à  ce  qu'on  dit,  deventi  dévot  dans  ses  dernières  an- 
nées :  mais  l'aventure  de  madame  de  Coetquen  est  posté- 
rieure à  son  abjuration  da  la  religion  protestante.  Celait  un 
slngnUer  spectacle  qu'un  homme  qui  avait  0igDé  des  ba- 
taiUes ,  occupé  le  matin  de  savoir  an  juste  ce  qu'U  faut  croire 
pour  n'être  pas  damné,  et  cherchant  le  soir  à  se  damner  en 
commettant  le  péché  de  fornication;  et  que  le  siècle  où  Poa 
•dmiraltlout  cela  était  un  pauvre  siècle!  Quoi  QuU  en  soit, 
<fl  est  très  vraisemblable  que  Dieu  a  pardonné  à  Turenne  sea 
maîtresses  ;  mais  lui  a-t-il  pardonné  d*avQir  exécuté  Tordia 
de  brûler  le  Palatlnat,  et  de  n*avoir  pas  renoncé  an  commaor 
dément  plutM  que  da  faire  lamâler  d'Incendiaire?  K. 
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Tel  est  notn  pUtir,  telle  est  la  loi  de  griee.  • 
Lee  divioe  Toyagears  étaieot  bieD  étoDoés 
-^.Jteie  voir  eaSorbomie,  et  de  8*yToir  damnés:  ^ 
Les  nais  amis  de  Dieo  répriment  lear  colère. 
Mare-Aorèle  loi  dit  d'un  ton  très  dâHMinaire  •: 
«  Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  ?oas  parles  ; 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Des  seeretsdu  Très-Haut ,  quoiqu'ils  soient  révélés. 
Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites.  » 

Ribaudier,  à  ces  mots  roulant  un  œil  hagard , 
Dans  des  convulsions  dignes  deSaint-Médard , 
Nomma  le  demi-dieu  déiste ,  athée ,  impie , 
Hérétique ,  ennemi  du  trône  et  de  l'autel  « 
Et  lui  fit  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  sortent  de  Téeurie. 
«  Mon  Dieu ,  disait  Titus ,  ce  monsieur  Ribaudier, 
Pour  on  docteur  français,  me  semble  bien  grossier.  » 
Nos  sages  rougissaient  pour  l'honneur  de  la  France. 
«  Pardonnez ,  dit  l'un  d'eux ,  à  tant  d'extravagance  : 
Kous  n'assistons  jamais  à  ces  belles  leçons. 
Nous  nous  sommes  mépris  ;  Ribaudier  nousétonne  : 
Nous  pensions  en  efifet  vous  mener  en  Sort)onne , 
Et  l'on  vous  a  conduits  aux  Petites-Maisons.  » 


•  OnlnTltekf  ledennattaitlfiàrdiraqiiekpiesiiiftiliMt 
dt  Tempereor  Antonio,  et  à  jeter  les  yeux ,  t*lU  le  peaveot, 
sur  la  Cetutir»  conin  Béluahre,  Us  trouveront  dam  cette 
eeof  ore  des  distlnetloDS  sar  la  foi  et  sor  la  Id ,  sur  la  grtoe 
prévenante,  sur  la  prédestination  alMolae  ;  et  dans  Marc-An- 
tonio ,  ce  qne  la  verta  a  de  plus  sublime  et  de  plus  tendre.  On 
sera  peut-être  un  peu  surpris  que  de  petits  Welcbes,  inconnus 
aux  lioonètes  gens,  aient  condamné  dans  la  rue  des  Maçons  ce 
que  Tandenne  Rome  adora,  et  ce  qui  doit  servir  d*exemple  au 
Boode entier.  Dans  quels  abîmes  sommes-nous  descendus! 
la  nouvelle  Rome  vient  de  canoniser  un  capucin  nommé  Cu- 
cofln ,  dont  tout  le  mérite ,  à  ce  que  rapporte  le  procès  de  la 
canonisation ,  est  d*avoir  eu  des  coups  de  pied  dans  le  cul ,  et 
d*avoir  laissé  répandre  un  oeuf  frais  sur  sa  barbe.  L*ordre  des 
eapodos  adépeosé  quatre  cent  mille écus  aux  dépens  des  peu- 
ples, pour  célébrer  dans  TEurope  Tapotbéose  de  Cucufin, 
•oos  le  nom  de  saint  Sérapbln  ;  et  Ribaudier  danme  Maro-AO' 
rèle!  O  Ubaudier  !  la  voix  de  l'Europe  commence  à  tonner 
contre  tant  de  sottises. 

Lecteur  éclairé  et  judicieux  (car  je  ne  parle  pas  aux  bé- 
gueules imbéciles  qui  n'ont  lu  que  VAnnéê  tainU  de  Le 
Toumeux ,  on  U  Pédagogue  chrétien) y  de  gréoe  apprenex  à 
vos  amis  quelle  est  l'énorme  distance  des  Ojfflcei  de  dcéroo, 
du  Manuel  d*Êpictète,  d«i  Maximes  de  l'empereur  Antonin , 
à  tous  les  plats  ouvrages  de  morale  écrits  dans  nos  jargons 
modernes,  bâtards  de  la  langue  latine,  et  dans  les  efboya- 
blés  Jargons  du  nord.  Avons-nous  seulement,  dans  tous  les 
livres  fUts  depuis  six  cents  ans,  rien  de  comparable  à  une 
page  de  Sénèque?  Noo,  nous  n'avons  rien  qui  en  approche, 
et  noQs  osons  uons  élever  contre  nos  maîtres  ! 


LES  DEUX  SIECLES. 


AVERTISSEMENT 

DSS'iDlTBUBS  DB  KBHL. 

DSBS  on  tiède  oè  Ton  net  de  la  vanité  à  être  aencible; 
où  Ton  vent  s'occoper  des  intérSU  de  h  aodété  cant  se 
donner  la  peine  de  les  étudier,  et  ponvoir  parier  de  la  na- 
ture sans  s'asservir  an  travail  pénible  de  l'observer  ;  où  Ton 
confond  la  ungalarité  des  ofiùiloos  avec  la  philosophie,  ti 
où  Ton  le  croit  ao-deesos  des  préjugés»  parce  qu'on  pr6> 
ftre  des  rêves  nouveaux  aux  rêves  die  nos  pères  :  dans  un 
td  siècle,  les  mauvais  drames,  les  livres  extravagants  en 
politique,  les  systèmes  vagues  d'histoire  naturelle,  les  pa- 
radoxes, doivent  devenhr  communs;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  exdté  la  bile  de  Voltaire.  Mais  ces  sottises 
sont  une  salie  nécessaire  de  ce  sentiment  dliomanilé,  fndt 
prédeox  de  la  philosophie,  et  que  Voltaire  a  oontribné 
plus  que  persomie  à  répandre  en  Europe;  de  l'importance 
que  les  hommes  savent  attacher  enfin  à  leurs  véritables 
intérêts,  à  la  connaissance  de  leurs  droits,  et  des  reasooroes 
du  bonheur  public;  enfin  du  godt  général  poor  lesadenees 
naturelles,  et  pour  une  philosophie  fondée  sur  la  raison 
seule,  et  délivrée  du  joug  de  l'autorité  et  des  systèmes.  Ce 
mal  dkmt  il  teplafait  n'est  querabos  du  bien  que  faii-mème 
avait  fidt 

On  le  voit  altemaUvement,  tantAt  relever  son  dècie« 
tantôt  le  traiter  avec  mépris ,  sdon  qu'il  était  le  phis  ftappé 
ou  des  progrès  de  la  laison,  ou  du  aocoès  éphémère  de 
quelques  extravagances. 

n  ne  font  pofait  cependant  FaecoMT  de  contradIctkNi  : 
c'est  un  père  qui  emploie  avec  ses  enfonts ,  tantdt  renoou- 
ragement,  et  tantôt  le  reproche. 


LES  DEUX  SIECLES. 

Siède  où  je  vis  briller  un  an  suivi  d'un  quatre , 
Siècle  où  Ton  sut  écrire  aussi  bien  que  combattre. 
D'où  vientqu'à  nos  plaisirs  a  succédé  Fennui?  fd^hui. 
Ressemblons-nous  du  moins  au  Romain  d'aujour- 
Qui,  fier  dans  Tindigenoeet  grand  dans  ses  misères. 
Vante,  en  tendant  la  main ,  les  trésors  de  ses  pères? 
•?7on  ;  d*un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé . 
If  ous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passé. 
La  sagesse  en  nos  jours  a  sur  nous  tant  d'empire , 
Que  nous  avons  pradu  la  faculté  de  rire. 
C'est  dommage  :  autrefois  Molière  était  plaisant; 
Il  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant. 
Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduûre. 
Et  sans  nous  amuser  renonce  à  nous  instruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gatlé! 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté. 
Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 
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Ces  deux  charmantes  lœars  ont  bien  changé  de  ton  ; 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rît  là-bas ,  et  Racine  en  soupire. 

Il  ne  peut  supporter  Fiosipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  boursouflés , 
Apostrophes  aux  dieux,  lieux  communs  ampoulés  » 
Maximes  sans  raison,  nœuds  d^intrigues  bizarres , 
Et  la  scène  française  en  proie  à  des  barbares. 

«  Tant  mieux ,  dit  un  rêveur  soi-disant  financier, 
Qui  gouverne  Tétat  du  haut  de  son  grenier  ; 
La  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance. 
J«  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis  ; 
Vous  ennuyez  Tétat,  et  moi  je  Tenrichis. 
Tai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume  ; 
J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume. 
Le  public  n'en  sait  rien;  mais  la  postérité 
M'attend  pour  me  conduire  à  Timmortalité  : 
Et,  pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  tue , 
Je  veux  avec  Jean- Jacque  avoir  une  statue  *.  » 

«  Taisez-vous ,  lui  répond  un  philosophe  altier. 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 
Vous  gouvernez  l'état  !  quelle  triste  manie    ^ 
Peut  dans  oe  cercle  étroit  captiver  un  génie? 
Prenez  un  plus  haut  vol  :  gouvernez  l'univers  ; 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mers; 
Jetez  les  Apennins  dans  l'abîme  de  l'onde; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l'âme  et  nos  sens  inégaux , 
Allez  des  Patigons  disséquer  les  cerveaux  ; 
Et ,  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles , 
Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles. 
Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond. 
De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 
Que  Dieu  parle  à  son  gré ,  qu'à  sa  voix  tout  s'arrange  : 
Ce  trait  a  ses  beautés  :  moi  je  parle ,  et  tout  change. 
Va ,  ne  t'amuse  plus  aux  finances  du  roi , 
Viens-t'en  créer  un  monde ,  et  sois  dieu  comme  moi.  « 
A  ces  discours  brillants ,  saisi  d'un  saint  scrupule , 
L'arcliidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule; 
£t,  pour  charmer  la  cour,  qui  s'y  connaît  si  bien , 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien^ 
Les  voilà  tous  les  deux  qui ,  commentant  Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Église. 
Ils  travaillent  long-temps  :  leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  £aiim,  mais  qu*il  fait  son  salut  >• 

Un  autre  fou  paraît,  suivi  de  sa  sorcière  ; 
Il  veut  réduire  au  gland  l'académ/e  entière. 
«Renoncez  aux  cités,  venez  au  foQ(j^     l^oîs 

visa 

Paris, 

Jaoqoo. 

>  Cétait  avec  rabbé  /oaiioef  ^oe  f  _ 

Journal  chrétien.  Le  rtooflet  Bâyet  ^l    ^.^rtl^^^'iottroal 
arec  Pafwat  Soiet;  fahM  flto«i,,|  V%  f^iff^^^n 


^M^^ 


Mortels  ;  vivez  contents  sans  secourt  et  sans  lois  ; 
Ou ,  si  vous  persistez  dans  l'abus  eôroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d'un  être  sociable, 
A  mes  soins  vigilants  oeez  vous  confier  : 
Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 
Ma  Julie ,  avec  moi  perdant  son  pucelage , 
Accouche  d'un  fœtus,  et  n'en  est  que  plus  sage. 
Rien  n'est  mal ,  rien  n'est  bien  ;  je  mets  tout  de  niveau 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau  : 
Les  Petites-Maisons ,  où  toujours  j'étudie , 
Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  » 
Ainsi  sur  le  Pont-Neuf ,  parmi  les  charlatans , 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants. 
Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 
Si  la  philosophie  a  pris  ce  noble  essor, 
L'histoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire, 
Sans  éclairer  l'esprit ,  surchargent  la  mémoire. 

Allons ,  poudreux  valets  d'insolents  imprimeurs , 
Petits  abb^  crottés ,  faméliques  auteurs , 
Ressassez-moi  Pétau ,  copiez -moi  Du  Gange; 
De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets,  sous  des  noms  empruntés 
A  l'appétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés. 
Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 
Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  physique , 
Donnez  du  gigantesque  ;  étourdissez  les  sots. 
Si  vous  ne  pensez  pas ,  créez  de  nouveaux  mots  ; 
Et  que  votre  jargon ,  digne  en  tout  de  notre  âge , 
Nous  fiasse  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux; 
Le  chantre  de  la  nuit ,  le  serin ,  la  fiauvette , 
De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  : 
Il  eut  soin  d'écarter  les  lézards  et  les  rats. 
Ils  n'osaient  approcher  :  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent; 
La  volière  tomba;  les  rats  s'eA  emparèrent. 
Ile  dirent  aux  lézards  :  «  Illustres  compagnons , 
Les  oiseaux  ne  sont  plus,  et  c'est  nous  qui  régnonf  • 


^. 


LE  PÈRE  NICODÈME 

ET  JEANNOT. 

LE  PÀBB  niCODioiB. 

Jeannot,  souviens-toi  bien  que  la  philosophie 
Est  un  démon  d'enfer  à  qui  l'on  sacrifie. 
Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain; 
Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin  ; 
Locke  a  plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Que  Lass  à  l'hôpital  n'a  conduit  de  fieunilles. 
Toat  dttétien  qui  raisonne  à  le  cerveau  blessé  ; 
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BécîMOfis  tes  mortels  qui  n'ont  jamais  pensé. 
O  bienheyreux  Lareher  >,  Tfret,  Cogé,  Nonnotte  ; 
Que  de  tous  fos  éotïXs  \à  peâatiléar  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissants  ! 
Le  péché  n'est ,  àit<m ,  que  Tabus  du  bon  sens  ; 
Et ,  de  peur  de  Tabus ,  vous  bannissez  Pusage. 
Ah!  fuyons  saintement  le  danger  d'être  sage. 
Pour  faire  ton  salut ,  ne  pense  point ,  Jeannot  ; 
Abrutis  bien  ton  âme ,  et  fais  vœu  d'être  un  sot. 

JEANNOT. 

Je  sens  de  vos  discours  l'influence  bénigne  ; 
Je  bâille,  et  de  vos  soins  je  me  crois  déjà  digne. 
J^ai  toujours  remarqué  que  f  esprît  rend  malin. 
Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Fantin, 
Qui,  préchant,  confessant  les  dames  de  Versailles, 
Caressait  tour  à  tour  et  volait  ses  ouailles  ; 
Ce  eher  monsieur  Billard  et  son  ami  Grissel  > , 
Grands  porteurs  de  cilioe  et  chanteurs  de  missel, 
Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œavres  pies  : 
Tous  ces  gens-là,  mon  père,  étaient  de  grands  génies  ! 

ut  PÈBB  NIGODÈMB. 

Mon  fils ,  n'en  doute  pas ,  ils  ont  philosophé  ; 
£t  soudidn  leur  esprit ,  par  le  diable  échauffé , 
Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 
Dans  les  bosquets  d'Éden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption; 
Notre  bon  père  en  eut  une  indigestion  : 
Pour  lui  Men  conserver  sa  fragile  innocence , 
Il  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

IBANNOT. 

C'est  bien  dit  :  mais  souffrez  que  Jeannot  l'hébété 
Propose  avec  respect  une  difficulté. 
De  tousles  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  vohime , 
Le  phis  ignare  en  grec ,  en  français ,  en  latin , 
C'est  notre  ami  Flréron  de  Quimper-Corentin, 
Sa  grosse  âme  pourtant  daiis  le  vice  est  plongée  ; 
De  cent  mortels  poisons  Beizébnt  Pa  rongée. 
Je  concluras  dé  là,  si  j'ittais  raisonner, 
Que  le  pauvre  d'espff t  peut  eâcor  se  damner. 

lA  pins  NIGODÈMB. 

Oui ,  mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  riche  ; 
Cest  quand  du  bel-esprit  un  lourd  pédant  s'entiche  ; 

■  n  est  beaiteimp  qaesUôn  de  Larclier  et  de  Nonnotte  dans 
différents  oavrageB  eo  prose  de  Voltaire;  Cogé,  régent  de 
rhétorique  da  collège  HMartn,  antear  de  quelques  mauvai- 
ses brodinres  contre  Voltaire  et  Marmontel,  à  Toocaslon  de 
BéUêoàft  ;  Ylret,  oordelier,  qui  a  écrit  une  brochure  contre 
h  Dîntr  du  comte  de  Éefuktinviliien  ;  elte  était  intitulée  Le 
iVMttvoit  dtner,  K. 

*  Billard,  financier  et  dérot  de  inofession,  avait  fiiil  om 
banqueroute  considérable.  Le  petit  peuple  du  quartier  Saint- 
Eustache,  qui  le  Toyall  communier  souvent  et  aller  touA 
ks  Jours  à  plusieurs  messes ,  s'empressait  de  lui  porter  son 
argent ,  et  en  fui  la  dupe. 

Le  parlement  en  fit  Justice,  et  le  condamna  au  pflori.  M.  l'ab- 
bé Grisel,  son  diredeiir,  fÉmeoz  par  des  aveututeé  de  testa- 
menis,  ete. ,  Att^mpUqué  dans  Paâidre;  mais  0  n*y  eut  point 
de  preuves  Juridiques  contre  lui.  K. 


Quand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  faim 
Saisissent  à  la  gorge  un  maudit  écrivain  : 
Le  déloyal  alors  est  posséxié  du  diable. 
Chez  tout  sot  bel-esprît  le  vice  est  incurable; 
Il  va  trouver  enfin ,  pour  prix  de  ses  travers , 
Desfontaines  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfers. 
Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être , 
Si  dans  son  humble  état  il  eût  su  se  connaître  ; 
Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 
D'allier  la  sottise  avec  le  bel-esprit. 

Autrefois  un  hibou ,  formé  parla  nature 
Pour  fui  r  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure , 
Lassé  de  sa  retraite ,  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à  midi. 
Il  pria ,  de  son  antre ,  une  aigle  sa  voisine 
De  daigner  le  conduire  à  la  sphère  divine. 
D'où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorés 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  éclairés. 
L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes; 
Mais  bientôt ,  ébloui  des  clartés  immortelles , 
Dont  l'éclat  n'est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux , 
Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  cieux. 
Les  oiseaux ,  accourus  à  ses  plaintes  funèbres  » 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 
Profite  de  sa  faute  ;  et ,  tapi  dans  ton  trou. 
Fuis  le  Jour  à  jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANNOT. 

On  a  beau  se  soumettre  à  fermer  la  paupière , 
On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J'entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit; 
Qu'avec  Saint  Loyola  le  mensonge  s'enfuit; 
Qu'Aranda  dans  l'Espgne,  éclairant  les  fidèles, 
A  l'inquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 
Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts; 
Une  auguste  cité ,  souveraine  des  mers , 
Des  filets  de  Barjone  a  rompu  quelques  mailles. 
Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
Annula,  m*a-t-on  dit,  ces  billets  si  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux  '. 
Avec  discrétion  la  sage  Tolérance 
D'une  éternelle  paix  nous  permet  l'espérance. 
D'abord ,  avec  effroi ,  j'entendais  ces  discourt , 
Mais ,  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours. 
Ils  réveillent  enfin  mon  âme  appesantie; 
Et  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PÈEB  NICODSKB. 

Ah!  te  voilà  perdu.  Jeannot  n'est  plus  à  moi. 
Tous  les  cœurs  sont  gâtés...  l'esprit  bannit  la  foi  ! 


>  L'arcbeTéque  de  Paris ,  Betniaonl ,  exigeait  qoe  eeax  fui 
demandaient  les  sacrements,  à  la  mort,  peésentassent  on  bOlcl 
signé  de  leur  confesseur.  Le  parlement  crut  devoir  sévir  ooo- 
tre  ce  Joug  nouveau  qu'os  vouiaM  imposer  aux  ^ttayéut,  Mal- 
henreueemeiU  U  le  tfoesipasur  les  ibvyeDs  :  il  ofdfmoa  d^Bd■l- 
nistier,  au  lieu  d^rdoÉner  simplement  d*entert«r  onix  que 
rarobevéaae  laisserait  ouMirir  sans  sw^emetiti.  Au  ImmiI  de 
six  moto ,  *«  iMn  Christophe  les  auriiit  oflierts  à  tout  le 
K. 
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L*esprit  8*étend  partout...  G  divine  bêtise! 
Versez  tous  vos  pavots;  soutenez  mou  oglise. 
A  quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité? 
O  mon  filsl  cber  enJElant  de  la  Stupidité , 
Quel  ennemi  t*arraclie  au  doux  sein  de  ta  mère  ? 
On  te  l'a  dit  cent  fois ,  malheur  à  qui  s'éclaire  1 
Ne  va  point  contrister  les  cœurs  des  gens  de  bien. 
Courage ,  allons ,  rends-toi  \  lis  le  Journal  chrétien. 
De  Jean-George ,  crois-moi  «  lis  le  discours  sublime  : 
Cest  pour  ton  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui,  Paris  dans  ses  murs 
Voitencor,grâceàDieu,de8  esprits  lourds ,  obscurs. 
D'arguments  rebattus  déterminés  copistes, 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jette-toi  dans  leurs  bras  ;  dévore  leurs  leçons  : 
Apprends  d'eux  à  donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fai$  des  phrases ,  Jeannot  ;  ma  douleur  t'en  conjure  : 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 
Ne  sois  point  philosophe. 

JEANNOT. 

Ah  !  vous  percez  mon  cœur. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l'erreur. 
C'est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-Je 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège? 

LB  PBBB  NIGODÈME. 

Jeannot,  je  te  promets  un  bon  çanonicat  : 
Et  peut-être  à  ton  tour  deviendra&-tu  prélat. 
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«  Lorsque  le  seol  puissant,  le  seul  grand,  le  seul  sage. 
De  ce  monde  en  six  jours  eut  achevé  Fouvrage , 
Et  qu'il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps» 
De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts , 
Et  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

Tai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  Être  ineffable 
Un  jour  devant  son  trAne  assembla  nos  docteurs , 
Fiers  enfants  du  sophisme,  étemels  disputeurs  ; 
I^  bon  Thomas  d'Aquin  *,  Scot  \  et  Bonaventure  «; 
Et  jusqu'au  Provençd  élève  d'Épicnre  *  ; 

NOTES  DE  M.  DE  MORZA.. 

•  Nodi  ii*«voiit  de  MtotTlMBUtt  d'Aqaln  que  dlXHMpt  gros 
YOlaiD«s  bien  avérés;  mais  nous  en  aTou  ^gt  et  an  d*Al- 
bert  :aii9if  oeiai-«taétéMirDominé2e  GroftdL 

^  Soot ..  Soot  est  le  funeiiz  rlTSl  de  Thomas.  Cesf  hil  qu*on 
a cra  Bal  à  pfopoe  rinstltQteor  da  dogmede  r/flMinuwlëe  ccm- 
cejPliott,- inaig  U  fat  le  pin  iBtréfide  défenseur  de  rC^fttMfvef 
de  iapari  de  la  ehete, 

"  BooaTcntan...  Noos  aTont  de  eriat  Bonaventafs  h  Mi- 
roir de  Vâme ,  riÈmérw0  de  Veeprii  à  ùi^  I0  Jiièto  due»- 
lut,  U  Bmngnol  de  la  paukm,  le  BouZ^  pi^t  ^^Mf*^^' 
Ion  de  Vanumr,  le$  Flammée  de  famoJj  \,d^  d'^^imiT,  lee 
HngMnq  mémoiree,  lee  Quatre  pen    '^  '  ^*  -  -    »-  «- 


Et  ce  mettre  Bené  * ,  qu'on  oublie  aujourd'hui , 
Grand  fou  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui  ; 
Et  tous  ces  beaux-esprits  dont  le  savant  caprioe 
D'un  monde  imaginaire  a  bâti  l'édifiée. 

«  Çà,  mes  amis,  dit  Dieu ,  devinez  mon  secret . 
Dites-moi  qui  je  suis ,  et  eoDunent  je  suis  fait; 
Et ,  dans  un  supplément ,  dites-moi  qui  vous  êtes , 
Quelle  force  «  en  tout  sens  «  ùiit  courir  les  comètes  ; 
Et  pourquoi ,  dans  ce  globe  t  un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  mal. 
Je  sais  que,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  génies , 
Des  prix  sont  proposés  par  les  académies  : 
J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but 
Aura  beaucoup  d'argent,  et  fera  son  salut.  » 
n  dit.  Thomas  se  lève  à  Fauguste  parole  ; 
Thomas  le  jacobin ,  Fange  de  notre  école, 
Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien , 
Et  répondit  à  tout  sans  se  douter  de  rien. 

«  Vous  êtes ,  loi  dit-il ,  Fexistence  et  Fessenee  b, 
Simple  avec  attributs ,  acte  pur  et  substance,  [lieu , 
Dans  les  temps ,  hors  des  temps ,  fin ,  principe ,  et  mi- 
Toujours  présent  partout,  sans  être  en  aucun  lieu.  • 
L'Étemel ,  à  ces  mots ,  qu'un  bachelier  admire  » 
Dit  :  «  Courage,  Thomas  I  »  et  se  mit  à  sourire. 
Descartes  prit  sa  place  avec  quelque  fracas, 
Cherchanf  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas* 
Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile, 
Ifayant  jamais  rien  lu ,  pas  même  l'Évangile  : 

«  Seigneur,  dit-il  à  Dieu ,  ce  bon  homme  Iliomas 
Du  rêveur  Aristote  a  trop  suivi  les  pas. 
Voici  mon  argument,  qui  me  semble  invincible  : 
Pour  être,  c'est  assex  que  vous  sojez  possible  <^. 


d*Ëpicare.  En  effet,  n  ne  s*éloigne|»âs  de  penser  que  llmouna 
atioisAmei  :  la  ▼égéUttTe,qaif»itdKa]er  toutes  les  Uqueani; 
1asenslUTe,qal  reçoU  tontes  les  tmpfcsskxis;  etlaxalsonn»- 
bte ,  qui  loge  dans  la  poitrine.  Mais  aussi  U  avoue  rignoranoe 
éterneUe  de  l*honune  sur  les  nramleis  principes  des  cboiss; 
et  d'est  beaucoup  pour  un  philoeophe. 

•  Descartes  était  le  contraire  de  Gassendi  :  oelnl-d  cber- 
cbait ,  et  Tautre  croyait  ayolr  tronvé.  On  sait  assez  que  toute 
la  phOosophie  de  Descartes  n*est  qu^  roman  mal  tissu  qu'on 
ne  se  donne  plus  la  peine  ni  de  réftiter  ni  d'examiner.  Quel 
homme  aujourdlmi  perd  son  temps  à  rechercher  comment 
des  dés ,  tournant  sur  eux-mêmes  dans  le  pMn ,  ont  produit 
des  soleils,  des  planiles,  des  terres  et  des  mers?  Les  paiflsaiM 
de  CFS  ^mères  les  appelaient  les  hautes  sdenees;  ils  se  mo> 
quaient  d'Arlstote,  et  Us  disaient  :  Nous  avons  de  la  niéthndei 
Onpeut  comparer  le  système  deDescartes  àeelui  de  Lan;1oai 
deux  étiient  fondés  sur  la  synthèse.  Descartes  vint  dans  un 
temps  où  la  raison  humaine  était  égarée.  Lass  se  ndt  à  phi- 
losopher en  France,  lorsque  l'argent  du  royaume  était  phir 
égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  leur  édlSce  sur  des  vessies. 
Les  tourbiUons  de  Deseartes  durèrent  une  quarantaine  d*an* 
nées;  ceux  de  Lass  ne  subsistèrent  que  dix-huit  mois.  On  est 
plus  tM  détrompé  en  arltiunéUque  qifen  philosophie. 

^  Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Thomas  d'AqnIn. 
Vafileurs  toute  la  partie  métaphysique  de  sa  Somme  est  foikléa 
sur  la  métaphysique  d^Aristote. 

"  Voici  où  est ,  ce  me  semble ,  le  défaut  de  cet  argument  in- 
génieux de  Descartes,  le  conclus  PexisteDce  de  VFXn  néotP' 
saire  et  étemel ,  de  ce  qjiic  f  al  aperçu  daifemeni  que  quelquar 
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Quant  à  votre  univers ,  il  est  fort  imposant  : 
Mais ,  quand  il  vous  plaira ,  j'en  ferai  tout  autant  *  ; 
Et  je  puis  TOUS  former,  d'un  nM>rceau  de  matière, 
Éléments,  animaux,  tourbillons,  et  lumière. 
Lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  » 
Dieu  sourit  de  pitié  pour  la  seoonde  fois. 

L'incertain  Gassendi ,  ce  bon  prêtre  de  Digne, 
Ve  pouvait  du  Breton  souffrir  l'audace  insigne , 
Et  proposait  à  Dieu  ses  atomes  crochus  ^^ 


chose  existe  néoeuairement  et  de  toute  étonité  ;  sans  qoot  I 
y  aurait  quelque  chose  qui  aurait  été  produit  dq  néant  et  sans 
cause,  'if  qui  est  absurde  :  donc  un  être  a  existé  toujpurs  né 
cessairement  et  de  hii-mème.  fai  donc  condu  son  existence 
de  l^mpossibilité  qu'il  pe  soit  pas, «et  non  de  la  possiMItté 
qu'il  soit  :  cela  est  délicat,  et  devient  plus  délicat  encore  quand 
on  oee  sonder  la  nature  de  cet  Être  étemel  et  nécessaire.  Il 
faut  avouer  que  tous  ces  raisonnepients  abstraits  sont  assez 
SnuUltf,  puisque  la  plupart  des  têtes  ne  les  comprennent  pas. 
11  serait  assurément  d'une  horrible  injustice ,  et  d*un  énorme 
ridltale,  de  faire  dépendre  le  bpnfaeur  et  le  uialbeur  éternel 
du  uehre  humain  de  quelques  arguments  que  les  neuf  dixième 
des  hommes  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre.  C'est  à  quoi 
ne  prendront  pas  garde  tant  de  soolasUques  orgueilleux  et  peu 
sen^  qui  osent  enseign»  et  menacer,  Quand  un  philosophe 
serait  le  maître  du  monde ,  encore  devrait-il  proposer  ses  opi- 
nions modestement;  c'est  ainsi  qu'en  usait  Marc^Aurële  et 
même  Julien.  Quelle  différence  de  ces  grands  hommes  à  Ga- 
rasse, àNonaotte,  àl'abbé  Guyon ,  à  l'auteur  de  la  Gazette 
ecclésiasùque ,  àPaulian  l'ex-Jésuite ,  et  à  tant  d'autres  polis- 
sons I 

•  DomuZ'iÊM  de  la  matUre  et  du  mouvement,  et  je  ferai 
un  monde.  Ces  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  téméraires  ; 
elles  n'auraient  pas  été  permises  à  Platon.  Passe  qu'Archiméde 
ait  dit  •  Ibonnez-ffioi  un  point  fixe  dans  le  ciel ,  et  J'enlèverai 
la  terre  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  le  levier,  BCaif 
qu'ftvec  de  la  maUère  et  du  mouvement  on  fasse  des  organes 
•entants  et  des  têtes  pensantes ,  sitôt  que  Dieu  y  aura  mis  une 
Ame ,  cela  est  bien  fort  Je  doute  même  que  Descartes  et  le 
P.  Hersenne  ensemble  eussent  pu  donner  à  la  matière  la  gra- 
vitation vers  un  centre.  Après  tout ,  Descartes  avait  de  la  ma- 
tière et  du  mouvement;  nous  n'en  manquons  pas.  Que  ne 
travaillait-il?  que  ne  fesal(-il  un  petit  automate  de  monde? 
Avouons  que  dans  toutes  ces  imaginations  on  ne  voit  que 
des  enfants  qui  se  Jouent 

k  Démoorite ,  Épicure  »  et  Lucr^  »  avec  leurs  atomes  dédl- 
nant  dans  le  vide,  étaient  pour  lemoips  aussi  enfants  que  Des- 
Cfirtes  i^vec ses  tourbillons  tournoyant  dans  le  plein;  et  l'on 
ne  peut  que  déplorer  la  perte  d'un  temps  prédeqx  employé  à 
étudier  sérieusement  ces  fadaises  par  des  hooupues  qui  auraient 
pu  être  utiles. 

Où  est  l'homme  de  bon  sens  qui  ait  Jamais  conçu  clairement 
que  de^  atomes  se  soient  assemblés  pour  aller  en  ligne  droite , 
et  pour  se  détourner  ensuite  à  gauche;  moyennant  quoi  ils 
ont  produit  des  autres,  des  animaux ,  des  pensées 7  Pourquoi 
de  tant  de  fabricateurs  de  mondes,  ne  s'en  est-U  pas  trouvé 
un  seul  qui  soit  parti  d'un  principe  vrai  et  reçu  de  tous  les 
tiommes  raisonnables?  Ils  ont  adopté  des  chimères,  et  ont 
voulu  les  expliquer  :  mais  quelle  explication  !  Ils  ressemblaient 
parfaitement  aux  commentateurs  des  anciens  historiens.  La 
tour  de  9abel  avait  vingt  mille  pieds  de  haut;  donc  les  ma- 
çons avalentdes  grues  de  plus  de  vingt  mlUe  pieds  pour  élever 
Wuri  pierres.  Le  lit  du  roi  Og  était  de  quinze  pieds.  Le  Ser- 
pent ,  qui  eut  de  longues  conversations  avec  Eve,  ne  put  lui 
parler  qu'eu  hébreu  :  car  il  devait  lui  parler  en  sa  laneue 
pour  être  entendu ,  et  non  en  la  langue  des  serpents  ;  et  Eve 
devait  parler  le  pur  hébreu ,  puisqu'elle  était  la  mère  des  Hé- 
breux, et  que  ce  langage  n'avait  pu  encore  se  corrompre. 
Cestsor  des  raisons  de  cette  force  que  furent  appuyés  long- 
temps tous  les  commentaires  et  tous  les  systèmes.  Hérodote  a 
tf t  que  le  loleU  avait  changé  deux  fols  de  levant  et  de  cou- 


Quoique  passés  de  mode ,  et  dès  long-temps  déchus  : 
Mais  il  ne  disait  rien  sur  l'essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez ,  au  teint  blême , 
Pauvre,  mais  satisfait ,  pensif  et  retiré,' 
Esprit  subtil  et  creux ,  moins  lu  que  célébré. 
Caché  sous  le  manteau  de  Descartes ,  son  maître , 
Mardiant  à  pas  comptés ,  s'approcha  du  grand  Être  : 
«  Pardonnez-moi ,  dit-il  en  lui  parlant  tout  bas. 
Mais  je  pense ,  entre  nous ,  que  vous  n'existez  pas  '^ 


chant;  et  sur  cela  on  a  recherché  par  quel  mouvement  « 
phénomène  s'était  opéré.  Des  savants  se  sont  distillé  le  cer- 
veau pour  comprendre  commentle  cheval  d'Achille  avait  parié 
grec  ;  comment  la  nuit  que  Jupiter  passa  avec  Alcmène  fàt  une 
fois  plus  longue  qu'elle  ne  doall  être,  sans  que  l'ordre  de  U 
nature  fût  dérangé  ;  comment  le  soleil  avait  reculé  au  soa- 
per  d'Atrée  et  de  Thyeste  ;  par  quel  secret  Hercule  était  resté 
trois  Jours  et  trois  nuits  enseveli  dans  le  ventre  d'une  ba- 
leine; par  quel  art,  au  son  d'un  instrument,  les  murs  de 

Enfin  on  a  compilé  et  empilé  des  écrits  sans  nombre  pour 
trouver  la  vérité  dans  les  plus  absurdes  et  les  plus  insipides 
fables. 

*  Spinoea,  dans  son  fluneux  livre,  si  peu  lu,  ne  parle  que 
de  Dieu  ;  et  on  lui  a  reproché  de  ne  point  connaître  de  Dieu. 
C'est  quil  n'a  point  séparé  la  DivhUté  du  grand  Tout  q«l 
existe  par  elle.  Cest  le  dieu  de  Straton ,  c'est  le  dieu  des  siol- 

cien«  : 

» 

Jupiter  eit  qnodcamqae  vides ,  qnocamiiiie  moTerte. 

Lirc^ar,  Pharsale,  ch.  ix,  y.  wo. 

C'est  le  dieu  d'Aratus,  dans  le  sens  d'une  philosophie  auda- 
cieuse. «  In  Deo  vivimus,  movemur  et  sumus.  »  (  Actet  dee 
Apôtre»,  chap.  xvn,  v.  28.) 

La  marche  de  Splnosa  est  plus  géométrique  que  oèUe  de 
tous  les  philosophes  de  l'antiquité.  Cest  le  premier  athée  qui 
ait  procédé  par  Icmmes  et  par  théorèmes. 

Bay  le ,  en  prenant  la  doctrine  de  Splnosa  à  la  lettre ,  en  rai- 
sonnant d'après  ses  paroles,  trouve  celte  doctrine eootradio- 
tolre  et  ridicule.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  Dieu  dont  tous 
les  êtres  seraient  des  modifications?  qui  serait  Jardinier  et 
plante,  médecla  et  malade,  homicide  et  mourant,  destrac- 
teur et  détruit  ? 

Bayle  parait  opposer  à  Splnosa  une  dialectique  très  supé- 
rieure. Mais  quel  est  le  sort  de  toutes  les  disputes  !  Inrieu  re^ 
gardait  Bayks  comme  un  compUateur  d'idées  plus  dangereuses 
que  celles  de  Splnosa;  Arnauld  et  ses  partisans  tombaient 
sur  Jurieu  comme  sur  un  fanatique  absurde  ;  les  Jésuites  accu- 
saient Arnauld  d'être  au  fond  un  ennemi  de  la  retigloD  ;  et 
tout  Paris  voyait  dans  les  Jésuites  les  corrupteurs  de  la  nisOB 
et  de  la  morale ,  et  des  fabricateurs  de  lettres  de  cachet  Pour 
Spinosa ,  tout  le  monde  en  parlait ,  et  personne  ne  le  Undt 

Voici  l'analyse  de  tous  ses  principes  : 

n  ne  peut  exister  qu'une  substance;  car  qui  est  par  sol 
doit  être  un,  et  ne  peut  être  limité.  La  substance  doit  dooe 
être  infinie. 

Il  est  impossible  qu'une  substance  en  produise  om  autre, 
sans  quil  y  ait  quelque  chose  de  commua  entre  elles.  Or  ce 
quelque  chose  de  commun  ne  peut  exister  avant  la  substance 
produite  :  donc  la  création  est  impossible. 

Une  substance  ne  peut  en  faire  une  autre,  puisque  étant  in- 
finie par  sa  nature,  un  infini  ne  peut  en  créer  un  autie. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  infini  :  donc  tout  est  mode. 

L'intelligence  et  la  matière  existent  :  donc  PlntelUgeBeect 
la  matière  entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance  étant  infinie,  doit  avoir  une  infinité  dTiattri- 
buts  :  donc  finfiolté  d'attributs  est  Dieu  ;  donc  Dieu  est  XmL 

Ce  système  a  été  assez  réfuté  par  l'humain  Féneloii ,  par  1t 
subtil  Laml,  et  surtout  de  nos  Jours  par  M.  Pabbé  de  Con- 
dillac,  par  H.  l'abbé  Pluquet 

Si  dmustres  advenaires  peuvent  servir  en  qoélqiiesorte  à  la 


LES  SYSTEMES. 

Je  crois  l*ivoiT  prauvé  pai  mu  nutbématiquei. 
Tû  de  plats  icolien  et  de  mauvau  eritlqnes  ; 
Jugex-Dous...  •  A  ces  mots ,  tout  le  globe  tresobla , 
Et  d'borraur  et  d'eâh>i  saint  Thomas  recala. 
Maû  Dieu,  clément  et  bon ,  plaignant  cet  infldèle, 
Ordonna  seulement  qu'on  purgeAt  sa  cerrelle. 
Ne  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix, 
Q  partit,  escorté  de  quelques  beaux- esprits. 

Nos  docteurs ,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgeuce 
Dieu  daignait  compatir  à  tant  d'extravagance 
Étalèrent  bientôt  cent  belles  visions. 


gloire  d*DD  talcar,  on  volt  que  Jamais  homme  d'b  éli  honoré 
■reoDcmli  plu  reipeetibla.  Il  a  éU  attaqué  par  deux  osf- 
diuaui  de>  pliu  savajiti  et  dn  pltu  lngëBieai  qa'alt  eiu  la 
KroDCe,  loua  deux  chéiia  à  Ja  cour,  (oiu  deux  minlsln 
amtHuaileurs  à  Rome.  LepRinirrIui(ïll1a  guerre  enl> 
venlalia>daii*ioii^n(t-^iTÈ«,-le>ecoad,  en  beaux 
fiaoçaliidaiit  UEMéplIrelastrucUveel  agréal)le- 
Vold  quelques  am  dei  van  latins  : 


ldseauaaiilimii||c,UIaudraltaniiio[iuUctMidarappaM 

Bur  qodqae  principe ,  et  ^etl  ce  que  l'auteur  iw  tait  pai.  Il  a 
pria  catU  OfdnlaD  ebei  Bobbea  ;  nuli  Uobbei  k  borne  k  la 
■uppoaar.  Il  ne  raffUme  paa  :  il  dit  que  dea  pblloaopbn  u- 
vanb  ont  prétendu  que  tous  Ici  corpa  ont  du  tenlimeDl.  »  Qui 
a  corpora  omnla  aenau  eue  pmdlla  loiUnueniot.  > 

Députa  Branla,  Zotoutre ,  el  Tbaut ,  Jiwqn'i  nooj ,  chaque 
philosophe  a  fall  ion  ayilème,  rt  11  n'y  jo  ,  p^,  dga,  qui 
•oient  df  mtm  avis.  Cwl  on  chaoi  àtdért .  rf»n8  lequel  per- 
»oneiie»'e«l"Undu.LepeUtnombre-'-  '  »""*  "^.  ...'Tl 
parvenu  à  détruire  '  '  " 
pontolr  ai  bai  Ir  un 
a'»Ipai;on  ne  voit  point  ce  qui  i 
f  l'inériléi  et  dlgnoranca ,  le  raonu 
tl  I  n;  lu  pauvra  ont  Iravalllé,  la 
Kanlt  oui  gouverne,  lai  pliiloujite 
que  In  Ignoranli  H  parliceaJeal /■  I 


^nime 
txodl* 


T4S 

De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions  : 

Ils  parlaient,  disputaient,  et  criaient  tons  ensemble. 

Ainsi ,  lorsqu'à  dîner  un  amateur  rassemble  [teurs , 

Quinze  ou  vingt  raisonneurs,  auteurs,  oommeoU- 

Ilimeurs,compilatflurs,chanBoaneara,  traducteurs, 

La  maison  retentit  des  cris  de  la  cobue; 

Les  passants  ébabis  s'arrêtent  dans  la  me. 

D'un  air  persuadé ,  Malebrancfae  assura 
Qu'il  faut  parier  au  Verbe ,  et  qu'il  nous  répondra  ■. 

Aniauld  dit  que  de  Dieu  la  bonté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  la  race  bumaine  *". 

Leibnitz  avertissait  le  Turc  et  le  chrétieu 
Quesans  son  barmonieon  ne  comprendra  rien'; 

•  FaïquelleralallléleajitémedeHalebraacheparalI-IIre- 
lambcr  dana  celai  deSplnoaa,  comme  deux  vagoti  qui  aan- 
blent  le  eomiMUre  dam  une  lempéte ,  et  le  mfifnml  (Tapria 
l'nnliaent  Tune  dana  l'autreT 

•  Dleo,dltHalebranobe,Mt[elleade>eiprlts,  de  inéms 
»  que  l'eapace  est  la  lltu  des  oorpa.  Notre  Ima  ne  peut  k  doo- 
»ner  dldées...  Ho»  idées  srat  effleaces ,  pulaqu'eila»  af^saent 
««ur  noire  esprit.  Or  rien  ne  peut  iRlr  sur  notn  imrit  qoa 
■  Dieu...  Dooe  U  est  néeeaaalreqoe  nos  Idées  se  trouTent  dana 
•  la  substance  «IDcace  de  la  Dlvloiti.  ■  [Livre  m,  de  l'Earii 
pur.  part.  11.)  ^ 

Voilà  les  propres  parolaa  de  Holebrandte.  Or,  ai  nooa  ne 
avoir  àct  perce«>tlonB  qoe  dans  Dlea ,  nous  m  poo- 


.  ne  nnoB  MKMuaeaqûdct  modlBealloas  di  b]l«taM. 
Il  D'y  a  donc  dans  runlvers  qu'noe  seola  lobstance.  VoUS  la 
■pinoslsme,  le  stralonlsme  toni  pur.  Et  Ualebrandte  pousse 
les  lllusiima  qu'il  sa  ttit  à  hil.aitma  Jusqu'à  vouloir  antorlser 
son  systtnie  par  des  passages  de  saint  Paul  el  de  saint  Ad- 

JanedlsjMsqueoesavant  prêtre  de  r  Oraldn  tût  tpbMdsle  ; 
à  Uen  ne  plaise  !  Je  dit  qu'il  servait  d'an  piatdool  na  iplno- 
alate  aorait  mangé  Iris  volontlen.  On  sait  qn«  depuis  il  sto- 
Uetlnt  tamllièrement  avec  le  Verbe.  Eh!  pourquoi  avec  le 
VcrbapInIdtqa'Bvec  le  Satnl-EsprilTHais  comme  tl  n'y  avait 
peiaonne  en  liera  dans  la  eonvanaUiM.  «m  ni 
poial  compta  de  ce  qui  s' 


IltKil*VM«rqiieoesrstAne,qut  supposa  que  Ittra  tout 
poissant  «t  tout  bon  a  créé  exprès  des  millions  da  miUiaids 
d'être»  raUonoabiet  «t  sensibles ,  pour  en  lavorlier  quelque* 
douiainei,  et  pour  tooimenter  tous  les  autns  a toat Jamais, 
paraîtra  toujouii  un  peu  bmtal  h  quhxxiqaa  a  da  mceura 

'       ML 

Notre  éme  étant  snitfib  (  car  oa  sappose  que  son  exls- 

»  et  sa  limpUdU  sont  pranvta),  elle  peut  résider  Ou» 
l'éloUe  du  Nord  ou  du  petit  Chiea ,  et  notre  oorpt  végéter  «ur 
ce  globe.  L'ime  a  da*  Idéei  la-baut ,  et  noire  corps  htt  id  ka 
fondions  eMreq^ondaales  a  ces  Idée* ,  à  peu  prte  oonme  DU 
bomme  prêche,  tandis  qu'un  autre  Ûtlesiceste*;  ou  pluUt 
l'&me  ni  l'horloge,  et  leeorp*  sonne  Id  Inheuro.  11  y  adcs 
gnii  qui  ont  étudié  cela  sérieusement;  M  l'hivcnlaur  de  ce 
syslemeett  celui  qui  ■  disputé  contre  newton.etqul  peut 
même  avoir  eu  ralMn  sor  quelques  points. 

uantauximiiuida,  tout  être  phyaiqiM  étant  composé  doit 
un  résultat  d'étras  simple*  ;  CM  dire  qu^l  est  fait  d'être* 

iposéi ,  c'est  ne  rien  dire.  De*  ustfaoïla  sans  parliea  et  sans 
êleudue  font  donc  l'étendue  et  les  parllei  ;  elles  n'ont  ni  Uea , 
ni  [Igure,  ol  mouvemeot,  quolquÛles  contUtuenI  de*  Corp* 
qui  ont  figure  el  mouvameol  dans  un  lieu. 
Chaque  mmadt  doit  être  dittératcd'uiia  antre,  sans  quoi 
!  serait  un  douille  emploi. 

Chique  noniuli  doit  avoir  du  rapport  avec  lonlca  In  au- 
tres, parce  qtfU  y  a  entra  l«  corps  dont  ce*  moiod»  toal 
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Que  Diea ,  le  OMNido  »  «i  BOiif,  loat  oTeat  rkn  sans  monidM. 

Le  eouirier  des  Lapom,  4am  tes  turlupinades  *» 
Veut  gu'on  aille  ao  4tooit  où  vogua  Magrilan  » 
Pour  se  former  l'esprit  y  disséquer  on  géant. 
Notre  eonsul  Maillet  ^ ,  non  pas  eonsoi  de  Rome , 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme  : 
D*abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauTre  animal 
Le  berceau  très  diangeant  fut  du  plus  fin  eristal; 
Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants,  formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  son  système  ;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites*Maîsons. 

Dieu  ne  se  fâcha  point  :  c'est  le  meilleur  des  pères  ; 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères,) 
II  veut  que  ses  enfants ,  ces  petits  libertins , 
S'amusent  en  jouant  de  Tœuvre  de  ses  mains, 
n  renvoya  le  prix  à  la  prochaine  année; 
Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée. 
Son  ange  Gabriel ,  ambassadeur  de  poix , 
Tout  pétri  d*indulgence ,  et  portelir  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  ; 
n  visita  des  saints ,  des  papes ,  et  des  princes , 
De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs , 
Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 
«  Messdgneurs ,  leur  dit-il ,  lebon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 
Il  a  su  qu'en  ce  monde  on  volt  certains  savants 
Qui  sont ,  ainsi  que  vous ,  de  fieffés  ignorants  ; 
Ils  n'ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 
Pour  penser  de  travers ,  hélas  !  fautril  les  cuire  ? 
Un  livre ,  oroyez-moi ,  n'est  pas  fort  dangereux  y 
Et  votre  signature  est  plus  funeste  qu'eux. 
EnSorbonne,  aux  charniers  ® ,  toutse  méled'écrire  : 
famtes  le  bon  Dieu  qui  n'en  a  ùAl  que  rire.  « 


rMMSÉMageiuie  anloe  néeeMstce.  Ces  rapports  entre  eesfl^ 
nadeâiimpUt,  inUttnduet,  ne  peaventétre  qm  des  idées, 
des  pereeptioos. Il  n*y  apusde  raison  poarlaqoeHeanemo» 
naU,  «yiAt  des  rapports  avec  une  de  ses  oumpagnes,  n*en 
adt  pas  avec  toutes.  Ôiaqae  monade  voit  donc  tontes  Im  au- 
tres, et  par  conséquent  est  un  miroir  oonoentrique  de  l*uni» 
vers.  U  7  a  en  pays  oA  eela  s*est  enseigné  dans  des  écoles  à 
des  gens  qui  avaient  de  la  barlie  au  menton. 

•  On  a  ftdt  assez  connaitre  tldée  d'aller  disséquer  des  cer- 
velles de  PatagOQs ,  pour  roir  la  nature  de  Tâme  ;  d'examiner 
1«  songes,  pour  savoir  comment  on  pense  dans  la  veille; 
d'endttire  les  malades  de  poix  résine,  pour  empêcher  Pair  de 
nuire;  de  creuser  un  trou  Jusqu'au  centre  de  la  terre ,  pour 
voir  le  feu  central.  Et  oe  qu'il  y  a  de  déplorable,  c*est  que  ces 
foUesont  causé  des  querelles  et  des  infortunes. 

^  On  connaît  aussi  le  système  vraisemblable  par  lequel  la 
mnh  formé  les  montagnes ,  et  la  terre  est  de  verre  ;  mai8.celui- 
Ift  n'a  encore  rien  de  ftuieste.  Certes ,  ceux  qui  ont  inventé  la 
charrue,  la  navette,  et  les  poulies,  étaient  des  dieux  bienfe- 
snnts ,  en  comparaison  de  tous  ces  rêveurs  ;  et  il  est  vrai  qu*nn 
opéra-comique  vaut  mieux  que  les  systèmes  de  Cudworth, 
de  Wlston ,  de  Bumet ,  et  de  Wodward.  Car  ces  systèmes  n'ont 
appris  aucune  vérité ,  et  n'ont  foit  aucun  plaisir  ;  mais  ropéra 
des  Gueux  et  le  Déeerteuroai  fait  passer  très  agréablement  le 
temps  à  plus  de  cent  mflle  hommes. 

'  Charniers  des  Saints-Innocenls,be'>Ie  place  de  Paris,  près 
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1773. 


«  Barbouilleurs  de  papier,  d'où  Tiennent  tant  d*in- 
Tant  de  petits  partis,  de  cabales,  de  brigues  ?  [tr  igues. 
S'agit-il  d'un  emploi  de  fermier-général , 
Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal  ?  | 
Êtes-Tous  au  conclave?  aspires-vous  au  trAne ' 
Où  l'on  dit  qu'autrefois  monta  Simon  Barjone?  [dîn  3 
Çà,  que  prétendez-vous?»  «  De  la  gloire.  »  «  Ah!gre> 
Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguàrent  en  vain  ? 
Sais- tu  ce  qu*il  oodta  de  périls  et  de  peines       [nés, 
Aux  Gondés,  aux  Sullis,  aux  Ciolberts,  aux  Turen* 
Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  sacré. 
De  sultan  Moustapha  pour  jamais  ignoré? 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 
Eût  pu ,  dans  son  bourbier,  s'enfler  de  tant  d*audaoe.  » 


du  Palais-Royal ,  et  non  loin  du  Louvre.  GTest  là  qa\»cnterra 
tous  les  gueux ,  au  lieu  de  les  porter  hors  de  la  vUle,  oonune 
on  fait  partout  ailleurs.  On  y  volt  plusieurs  écrivains  qui  tout 
les  plaœts  au  lOi ,  les  lettres  des  culslniàres  à  leurs  amants ,  et 
les  criUqoes  des  pièces  nouvelles.  On  y  a  travaUlé  loog4amps 
à  VAnnée  littéraire,  B  y  a  le  style  à  dnq  soos,  et  le  style  à 
dix  sous. 

Qu'on  écrive  les  InutginaWme  de  M,  Oufie,  les  VÂnonv* 
(Ttm  homme  de  qualité ,  les  SoUloquee  d'une  dme  dévoie  ;  qus 
Ton  condamne  les  idées  innées ,  et  que  Top  condamne  ensuite 
ceux  qui  les  r^ettent;  qtt*on  donne  au  public  les  Lettres  de 
Thérèse  à  Sophie,  ou  qu*on  dise  en  mauvais  latin*  «  que  la 
•  vraiereligioo  a  été,  selon  la  variété  des  temps,  variée  etdi- 
»  verse  quanta  sa  forme  et  quant  à  laclarléde  la  réyélation, 
»  et  que  cependant  elle  a  toujours  été  la  même  depuis  Adam, 
»  quant  à  ce  qui  appartient  à  la  substance;  »  que  «es  belles 
dKMes,  dis-je,  partent  des  charniers  Sainls-Innoœnls,  ou  de 
llmprlmerie  de  la  veuve  Simon,  cela  est  bien  égal  :  ImtftNw 
le  bon  Dieu ,  qui  n*en  a  fait  que  rire, 

Oondnons  surtout  qu'une  nation  <pii  s'amuse  ooDânuene- 
ment  de  tant  de  sottises  doit  être  une  nation  oTtrflmiwiml 
opulente  et  extrABÉsoMot  henrsnae,  piiiiqa*ellefst  si  «Isive. 

NOTES  DE  M.  DB  MOMZA.**. 

•  Ce  trône  est  très  respectable.  U  est  sans  doute  Pol^dNiBe 
louable  émulation.  Simon,  HIs  de  Jones,  nommé  Céphas  ou 
Pierre,  est  un  très  grand  saint;  mais  11  oTeut point  de  trène. 
Celui  au  nom  duquel  U  parlait  avait  défendu  exptcsaémeat  à 
tous  sesenvoyés  de  prendre  même  le  nom  de  docteur,  de  mal' 
tre ,  et  avait  déclaré  que  qui  voudrait  être  le  premier  serait  Je 
denier.  Les  choses  sont  changées  ;  et  dans  la  Alite  des  temps  le 
lidne  devint  la  récompense  de  lliumilité  passée. 

*  reram  reUfftonem,  ettl  quantum  ad  formam  et  rewan- 
tkmlM  penpieuUatem,  etc. ,  page  si  d*im  tfvre  IsUa  renpn  de  w- 
léctomes  et  de  barbartsmei,  Imputé  tanasenieat  à  la  Sôrtoaac;  1 
e«t  InUtolé  ;  Detarminailo  »aerm  /Oeuitatiê  parMemeJÊ  in  lattlmm 
eut  titulut  BeUsalre;  FarieUê, irsr  :  Censure  de  la  tneaiU  de  Uié*- 
logle  de  Puis  contre  le  Une  qui  a  pour  tttre  BéUtairm:  à  Parti, 
mr,  chei  la  venve  Simon,  etc. 

Vojet  amMl  Let  trente-tept  véritét  oppoiéet  me 
ptétéi,par  ua  bachelier  ubiquiOe. 

—  L'nitenr  de  cet  oavrafe  (Torgot)  était  vérltaMi 
en  théologie;  OMtoaTant  renoncé  à  eette  ideBoe,  il  était  devean  n 
des  pins  grands  phUosoplies  et  un  des  prcoilcrs  homaMs  d'état  de 
l'Europe.  On  appdUe  ubiquiste  nn  docteur  ou  Uçenclé  de  la  facaM 
de  Farta ,  qui  n'est  ni  moine  ni  associé  aux  matoons  de  Saibaani  «t 
de  Navarre.  K. 

*•  M.  de  Mena  n'est  autre  que  ToltaSrr  taiHaêRic. 
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«  Monsieur ,  écoutCHnoi  :  J'arriYe  de  Dijoa  « 
Et  je  n*ai  ai  logis,  ni  crédit^  ni  renom. 
J*aifaitde  méehantsvers,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n*ai  pas  le  front  de  prétendre  à  la  gloire  ; 
Je  ne  veux  que  Tôter  à  quiconque  en  jouit. 
Dans  ce  noble  métier  rami  Fréron  m'instruit,  [mes; 
Monsieur  Tabbé  Profond  m'introduit  chez  les  da- 
Avec  deux  beaux-esprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  Fun  de  Tautre  ennemis  ; 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 
Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 
Voilà  mon  seul  talent;  c'est  la  gloire  où  j'aspire.  » 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  *, 
Des  bâtards  de  Zolle  imbécile  instrument; 
Qu'il  coure  à  Thôpital^pil  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène... 
Bon!  j'y  vois  deux  partis  l'un  à  l'autre  opposés  : 
Léon  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 
L'un  claque ,  l'autre  sifQe  ;  et  Tantre  du  parterre  ^ 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons. 
J'entends  crier  :  «  Lulli,  Campra,  Rameau,  Bouffons  ^, 


•  Ce  gamenlent  de  IHJofi  est  on  nommé  Clément,  maître 
de  qaarUer  dans  on  ooUége  de  D^on ,  qui  a  fait  un  livre  con- 
tre KM.  de  Salnt'Lambert,  Bdille,  de  Watelet,  Dorât,  et  pla- 
sfears  aotre»  personnes.  L*aiitear  des  Cabale»  fat  maltraité 
dansœ  livre,  où  règne  an  air  de  soAlsanoe,  un  ton  décisif  et 
tranchant  qof  a  été  tant  blAmé  par  toas  les  honnêtes  gens 
dans  les  hommes  les  pias  accrédités  de  la  Uttérature,  et  qal 
est  le  comble  de  linsolence  et  du  ridicule  dans  an  Jeane  pro- 
vincial sans  expérience  et  sans  génie.  ~  0  s'est  ooavert  d'op- 
probre par  des  libelles  aussi affreox  qu'absurdes,  qae  la  po- 
lice d'à  pas  punis,  parce  qu'elle  les  a  ignorés.  Ln  malheureax 
i|ui  ont  composé  de  tels  libelles  pour  vivre ,  comme  Clément , 
La  Beaomelle ,  SabaUer,  natif  de  Castres,  ressemblent  préci- 
sément au  Pauvre  Diable ,  qui  est  si  naturellement  peint 
dans  la  pièee  de  es  nom.  H  n'est  point  de  vie  plus  déplorable 
que  la  lear. 

^  Cest  principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  à  la  représentation  dés  pièces  noavelles,  que  les  cabales 
éclatent  avec  le  plus  d'emportement.  Le  parU  qui  Afonde 
l'ouvrage  £t  le  parti  qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un 
cdié.  Les  émissaires  reçoivent  à  la  porte  ceux  qui  entrent ,  et 
leur  disent  :  Venez-vous  pour  siffler?  mettez-vous  là;  venez- 
vous  pour  applaudir?  mettez-vous  icL  On  a  Joué  quelquefois 
sux  dés  la  chute  ou  le  succès  d'une  tragédie  nouvelle  an  café 
d»  Procope.  Ces  cabales  ont  dégoûté  les  hommes  de  génie,  et 
n'ont  pas  peu  servi  à  décréditer  an  spectacle  qui  avait  fait  si 
long-  temps  la  gloire  de  la  nation. 

e  La  même  manie  a  passé  à  rOpéra ,  et  a  été  encore  plus  tu- 
multueuse.  Mais  1m  cabales,  au  ThéAtre-Françats,  ont  un 
avantage  que  les  cabales  de  l'Opéra  n'ont  pas  ;  c'est  celui  de  la 
BaUre  raisonnée.  On  ne  peut,  à  l'Opéra,  critiquer  que  des 
sons  :  qaand  on  a  dit  i  Cette  ehaoonne ,  ceUe  loure  me  déplaît , 
on  a  tout  dit  liais  à  la  Comédie  on  examine  des  idées ,  des 
raisonnements,  des  passions,  la  conduite,  l'exposition,  le 
noeud,  le  dénoûment,  le  langage.  On  peat  yom  pjrouvermé- 
itiodiquement ,  et  de  conséquence  en  cons^gg^e  «  <iue  vous 
êtes  un  sot  qui  avez  voulu  avoir  de  i'espi^  «i  mH  avez  as- 

est, 
" -\^ll  de  ▼ous 
critiquer,  et  vous  àes  en  droit  rfe  M  t^*  ^  ea  ^^\,^  mal- 
heur est  que  vous  êtes  trop  toareat  an  mr%Âfe*  ^  ^^ 
Il  en  va  autrement  en  fait  de  ^^Q^^lLfg  00^  ^  potk^ 


Êtes-Yous  pour  fa  France  ou  bien  pour  l'Italie  ?  » 
«  Je  suispoiur  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  écouter  ? 
Ne  suis-je  à  l'Opéra  qae  pour  y  disputer?  » 

Je  sors,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  eohue  ; 
Les  laquais  assemblés  cabalaiedt  dans  la  rue. 
Je  me  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 
Que  la  main  de  Le  Nostre  avec  art  a  plantés. 

D'autres  fous  à  Tinstant  une  troupe  m'arrête. 
Tous  parlent  à4a46is,  tous  me  rompent  la  tête... 
«  Avez-voos  hi  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 
Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu.  «' 
«Qui?dequoiparle£*vous?d*oà  vient  tant  de  colère? 
Quel  est  votre  ennemi?  «  «  Cest  un  vil  témémire, 
Un  rimeur  insolent  qui  cause  nos  chagrins  s 
0  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  » 
«  Fort  bien  .-de  vos  débats  je  conçois  Timportance.  • 

Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ee  côté  s'avance. 
«  Choisissez,  me  dit-on,  du  vieux  ou  du  nouveau.  » 
le  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu'on  boit  sans  eau, 
Et  qu'on  exanûnait  si  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espérance  * 
Ou  que  des  érudits  balançaient  doctement 
Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  Testament. 
Un  jeune  candidat ,  de  qui  la  chevelure 
Passait  de  Clodion  la  royale  coiffure  * , 
Me  dit  d'un  ton  de  maître ,  avec  peine  adouci  : 
«  Ce  sont  nos  parlements  dont  il  s'agît  îei , 
Lequel  préférez-vous  ?»  «  Aucim  d'eux,  je  vous  jure. 
Je  n'ai  point  de  proeès,  et,  dans  ma  vie  obscure, 
Je  laisse  au  roi  mon  maître ,  en  pauvre  citoyen , 
Le  soin  de  son  royaume ,  où  je  ne  prétends  rien. 
Assez  de  grands  esprits ,  dans  leur  troisième  étage , 
N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  ^, 


qui  soit  JakMu  du  potier,  et  le  musicien  du  musicien,  disait 
Hésiode.  U  y  faut  seulement  i\|outer  encore  les  partisans  dn 
musicien;  mais  oeux*là  sont  ennemis,  et  ne  sont  point  Ja- 
loux. Dans  les  talents  de  Tesprlt ,  au  contraire ,  tout  le  monde 
est  Jaloux  en  secret  ;  et  voilà  pourquoi  tous  les  gens  de  lettres , 
méprisés  quand  ils  n*ont  pas  réinsl,  ont  été  persécutés  dès 
qu*ils  ont  eu  de  la  réputation . 

•  U  n*y  a  pas  long-temps  que  les  Jeunes  conseUlers  allaient 
au  trllNinai  les  cheveux  étalés  et  poudrés  de  bUnc ,  ou  blanc 
poudrés. 

*>  L'Europe  est  pleine  de  gens  qui,  ayant  perdu  leur  fortune, 
veulent  faire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  état  voisin. 
Ils  présentent  aux  ministres  des  mémoires  qui  rétabliront  les 
affaires  publiques  en  peu  de  temps;  et  en  attendant  ils  deman- 
dent une  aumône  qu'on  leur  refuse.  Boift-Guillebert ,  qui  écri- 
vit contre  le  grand  Goibert ,  et  qui  ensuite  osa  attribuer  sa 
dtxme  royale  au  maréchal  de  VaulMn ,  8*était  ruiné.  Ceux  qui 
sont  assez  ignorants  pour  le  citer  encore  aujourd'hui,  croyant 
citer  le  maréchal  de  Vaubaa,  ne  se  doutent  pas  que,  si  on 
suivait  ses  beaux  systèmes ,  le  royaume  serait  aussimisérable 
que  lui.  Celui  qui  a  imprimé  le  moyen  (Fenriehir  l'étai,  sous 
le  nom  du  comte  de  BoulainvilUen,  est  mort  àPhôpItaL  I^  pe- 
tit La  Jonchëre,  qui  a  donné  tant  d'argent  au  roi  en  quatre 
volumes ,  demandait  l'aumône.  Telles  sont  les  gens  qui  ensei- 
gnent l'art  de  s'enrichir  par  le  commerce  après  avoir  fait  ban- 
quetoate ,  et  ceux  qui  font  le  tour  du  monde  sans  S'irtir  de 
leur  càblâet ,  et  temx  qui ,  n'ayant  Jamais  possédé  une  cbtr- 
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Se  sont  mis,  par  plaisir,  à  régir  INinîfers. 
Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers  ; 
Ils  raniment  Tétat,  le  peaplent,  l'enrichissent  :  [sent. 
I^urs  marchands  de  papiers  sont  les  seuls  qui  gémis- 
Moi  ,  j'attends  dans  un  coin  que  l'imprimeur  du  roi 
M'apprenne,  pour  dix  sous ,  mon  devoir  et  ma  loi. 
Tout  confus  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances , 
Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  ; 
Rebuté  de  Plutus ,  je  m'adresse  à  Cérès  ; 
Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes  guérets. 
La  campagne,  en  tout  temps ,  par  un  travail  utile , 
Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à  la  ville. 
On  est  un  peu  fâché  ;  mais  qu'y  faire?...  Obéir. 
A  quoi  bon  cabaler,  quand  on  ne  peut  agir?  » 
<  Mais,  monsieur,  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
£t  le  grenier  à  sel,  et  les  cours  féodales. 
Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat!  » 
«  Monsieur,  je  n'entends  rien  aux  matières  d*état  : 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 
La  Fronde  était  plaisante  *,  et  la  guerre  civile 
4musait  la  grand'chambre  et  le  coadjuteur. 


nis,  remplissent  nos  greniers  de  froment  D*aillears  la  litté- 
ratare  ne  subsiste  presque  plas  que  d^lnfàmes  plagiats  on  de 
libelles.  Jamais  cette  profession  si  belle  n*a  été  si  universelle 
ni  si  avilie. 

•  La  Fronde  en  effet  était  fort  plaisante,  si  l'on  ne  regarde 
que  ses  ridicules,  hd  président  Le  Cogneox,  qui  chasse  de 
chez  lui  son  fils,  le  célèbre  Bachaumont,  conseiller  an  par- 
lement, pour  avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour,  et  qui  fait 
mettre  ses  chevaux  dans  la  rue;  Bachaumontqui  lui  dii|:  Mon 
père,  mes  chevaux  n*ont  pas  opiné,  et  qui,  de  raillerie  en 
raillerie,  fait  boire  son  père  à  la  santé  du  cardinal  Bfazarin , 
proscrit  par  le  parlement;  le  gentilhomme,  ami  du  coadju- 
teur qui  vient  pour  le  servir  dans  la  guerre  civUe,  et  qui, 
trouvant  un  de  ses  camarades  chez  ce  prélat,  lui  dit  :  Il  n*est 
pas  Juste  qae  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  servent 
■ous  le  même  drapeau  ;  il  faut  se  partager,  Je  vais  chez  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  battre  les  troupes 
auxquelles  il  était  venu  se  Joindre  :  ce  même  coadjuteur  qui 
prêche,  et  qui  fait  pleurer  des  femmes,  un  de  ses  convives  qui 
leur  dit  :  Mesdames,  si  vous  saviez  ce  quMl  a  gagné  avec  vous, 
vous  pleureriez  bien  davantage;  ce  même  archevêque  qui 
va  au  parlement  avec  un  poignard ,  et  le  peuple  q^i  crie  : 
Cest  son  bréviaire!  et  toutes  les  expéditions  de  cette  guerre 
méditées  au  cabaret ,  et  les  bons  mots,  et  les  chansons  qui  ne 
finissaient  point  ;  tout  cela  serait  bon  sans  doute  pour  un  opé- 
ra-comique. Mais  les  fourberies,  les  pillages',  les  rapines,  les 
scélératesses,  les  assassinats,  les  crimes  de  toute  espèce  dont 
ces  plaisanteries  étaient  accompagnées,  formaient  un  mélange 
hideux  des  horreurs  de  la  Ligue  et  des  farces  d^Arlequin.  Et 
c'étaient  des  gens  graves,  des  patres  eofueripti  qui  ordon- 
naient ces  abomlnaUons  et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Retz 
dit,  dans  ses  Mémoires,  «  Que  le  parlement  fesatt  paf  des 
m  arrêts  la  guerre  civile,  quMI  aurait  condamnée  lui-même  par 
»  les  arrêts  les  plus  sanglants.  » 

L*auteur  que  Je  commente  avait  peint  cette  guerre  de  singes 
dans  le  Siècle  de  Louu  XI F  :  un  de  ces  magistrats  qui ,  ayant 
acheté  leurs  charges  quarante  ou  cinquante  mille  ft-ancs,  se 
croyaient  en  droit  de  parler  orgueilleusement  aux  lettrés,  écri- 
vit à  Tauieur  que  messieurs  pourraient  le  faire  repentir  d'avoir 
dit  ces  vérités,  quoique  reconnues.  H  lui  répondit  :  «  Un  empe- 
»  reur  de  la  Chine  dit  un  Jour  à  rhistoriographe  de  Tempire  :  Je 
»  suis  averU  que  vous  mettez  par  écrit  mes  fautes;  tremblez. 
•  L'historiographe  prit  sur-I^champ  des  tablettes.  Qu'oses- 
»  vous  écrire  là?  —  Ce  que  votre  mi^té  vient  de  me  dire. 


Barricadez-votis  bien  ;  je  m*enfui8  ;  serviteur.  • 
A  peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumèoe. 
Qu'un  groupe  de  savants  m*enveloppe  et  m'entralue. 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à  part... 
«  Je  vous  goûtai ,  Hit-il ,  lorsque  de  Saint-Médard  * 
Vous  crayonniez  gafment  la  cabale  grossière, 
Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière; 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés  ; 
Les  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 
Nous  applaudîmes  tous  à  votre  noble  audace. 
Lorsque  vous  nous  prouviez  qu'un  marouflée  besace, 
Dans  sa  crasse  orgueilleuseà  charge  au  genre  humain, 
S'il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 
Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée; 
Acceptez  h  la  fin  votre  brevet  d'athée.  » 
«  Ah  !  vous  êtes  trop  bon  :  je  sens  au  fond  du  cœur 
Tout  leprix qu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'honneur. 
II  est  vrai ,  j'ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle  ; 
Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 
L'univers  m'embarrasse ,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe ,  et  n'ait  point  d'horloger  \ 


»  L*empereur  se  recueillit,  et  dit  :  Écrivez  tout,  met  finîtes  sa- 
uront réparées.  » 

•  On  connalt'ke  fanatisme  des  convulsions  de  Salnt-M édaid, 
qui  durèrent  si  long-temps  dans  la  populace,  et  qui  rofcnt  en- 
tretenues par  le  président  Du  Bois,  le  conseUler  Carré,  et  «Tan- 
très  énergumènes.  La  terre  a  été  mille  fois  Inondée  de  sii- 
persUUons  plus  affreuses,  mais  Jamais  il  n*y  en  eut  de  plus 
sotte  et  plus  avilissante.  L'histoire  des  billets  de  coQfy^fwn 
et  Texpulslon  des  Jésuites  succédèrent  bientôt  à  ces  facé- 
ties. Observez  surtout  que  nous  avons  une  liste  de  mi- 
racles opérés  pas  ces  malheureux,  signée  de  plus  dedoq  cents 
personnes.  Les  miracles  d'Esculape,  ceux  de  Vespasicn,  et 
d'Apollonius  de  Thyane,  etc. ,  n*ont  pas  été  plot  aothenU- 
ques. 

k  Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palak  uiDonee 
un  architecte ,  comment  en  effet  Puni  vers  ne  démontre-t-il  pu 
une  intelligence  suprême? Quelle  plante,  quel  animal,  quel 
élément,  quel  astre  ne  porte  pas  Tempreinte  de  «lui  que 
Platon  appelait  Tétemel  géomètre?  H  me  semble  que  le  corps 
du  moindre  animal  démontre  une  profondeur  et  une  unité 
de  dessein  qui  doivent  à-la-fois  nous  ravir  en  admiration,  et 
altérer  notre  esprit  Non  seulement  ce  chéUf  inaede  est  une 
machine  dont  tous  les  ressorts  sont  faits  exactement  fùn  poar 
Tautre  ;  non  seulement  U  est  né,  mais  il  vit  pat  un  art  que  ooos 
ne  pouvons  ni  Imiter  ni  comprendre  ;  mais  sa  vie  a  an  rq^orl 
immédiat  avec  la  nature  enUère ,  avec  tous  les  Aéneots ,  avec 
tous  les  astres  dont  la  luihière  se  fait  sentir  à  laL  Le  solal  le 
réchauffe ,  et  les  rayons  qui  partent  de  Sirios,  à  qnatre-cefll 
millions  de  lieues  au-delà  du  soleil ,  pénètrent  dans  ses  pctiis 
yeux ,  selon  toutes  les  règles  de  ropUqœ.  S*U  n*y  a  pas  la  kmt- 
mensité  et  unité  de  dessein  qui  démontrent  on  fabrteatnir 
intelligent,  immense,  unique,  incompréhensible,  qtfoo  Dom 
démontre  donc  le  contraire  ;  mais  c'est  ce  qu'on  n*a  Jamais  6IL 
Platon,  Newton,  Locke,  ont  été  frappés  également  de  ««le 
grande  vérité.  lis  étaient  théistes,  dans  le  sens  le  pl«B  rlgoa- 
reux  et  le  plus  respectable. 

Des  ohJecUons!  on  nous  en  fait  sans  nombre  :  dm  riffiea- 
les  !  on  croit  nous  en  donner  en  nous  appelant  ranep  finalim; 
mais  des  preuves  contre  l'exislcnoe  d'une  inteUigenee  «tpf^ 
me,  on  n>'en  a  Jamais  apporté  aucune.  Spinoaa  lui-même  ert 
forcé  de  reconnaître  cette  InteUigence  ;  et  TirgUe  avant  ha ,  et 
après  tant  d'autres,  avait  dit  :  ilf«ii«  agitât  mofnn.  Cest  os 
jien»  agitât  moism  qui  estle  Idrtde  la  dispute  entre  les  athers 
et  lei  thébtes ,  comme  ravooe  le  géomètre  Claràe 
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Mf  ile  abus  «  Je  le  tais ,  ont  régné  dans  TÉgliM  ; 
Fleury  le  confîMsear  en  parle  avec  franchise  *• 
J*a:  ptt  de  les  siffler  prendre  on  peu  trop  de  soin  : 
Eh  !  quel  auteur,  héias  I  ne  ?a  jamais  trop  loin  ? 
De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 
Jecrois  pourtant  unDieu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.» 
«  Ah!  traître!  ah!  malheureux!  je  m'en  étais  douté. 
Va,  j^avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté. 
Alors  que  de  Maillet  insultant  la  mémoire  ^ 
Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  l'histoire... 
Ignorant ,  vois  l'effet  de  mes  combinaisons  : 
Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons  ; 
La  mer  de  l'Amérique  a  marché  vers  le  Phase  ; 
Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase  : 
Kous  te  l'avions  af^ris ,  mais  tu  t'es  éloigné 
Du  vrai  sens  de  Platon ,  par  nous  seuls  enseigné. 
Lâche!  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême?  » 
«  Mais,  oui.  ••De  la  nature  às-tu.  lu  le  Syitémef 
Par  ces  propos  diffus  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 
Que  dis-tu  de  ce  livre?  »  «  U  m'a  fort  ennuyé  ^.  » 


vrede  rExJstenoe  deDiea  ;  Uvreleplos  éloigné  de  notre  barar- 
derie  ordinaire ,  livre  le  plus  profond  et  le  plus  serré  que  nous 
ayons  sur  cette  matière,  livre  auprès  duquel  ceux  de  Platon  ne 
sont  que  des  mots ,  et  auquel  Je  ne  pourrais  préférer  que  le  na^ 
tnrel  et  la  candeur  de  Locke. 

•  Fleury ,  célèbre  par  ses  excellents  discours ,  qui  sont  d'un 
sage  écrivain  et  d'un  citoyen  lélé,  connu  aussi  par  son  Hù' 
toirt  eccUtiBitique ,  qui  ressemble  trop  en  plusieurs  endroits 
à  \&- Légende  dorée. 

^  Ce  consul  MaUlet  Ait  un  de  ces  charlatans  dont  on  a  dtt 
qaHIs  voulaient  Imiter  Dieu,  et  créer  u  monde  avec  la  pa> 
rôle.  Cest  lui  qui,  abusant  de  rbistoire  de  quelques  boule- 
versements avérés,  arrivés  dans  ce  gloly,  prétend  que  les 
mers  avalent  formé  les  montagnes ,  et  que  les  poissons  avaient 
été  changés  en  hommes.  Aussi  quand  on  a  imprimé  son  li- 
vre, on  n'a  pas  manqué  de  le  dédier  à  Cyrano  de  Bei^jerac 

*  n  y  a  des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  est  difliis  et  quelquefois  déclamateur;  qu'il  se 
contredit,  qu'il  affirme  trop  sourent  ce  qui  est  en  question , 
et  surtout  qu'O  est  fondé  sur  de  prétendues  expériences  dont 
la  frasseté  et  le  ridicule  sont  aujourd'hui  reconnus  et  siffles 
de  tout  le  monde.  Tènons-noQs-en  à  ce  dernier  article ,  qui 
est  le  ^us  palpable  de  tous.  Cest  cette  fameuse  transmuta- 
tion qu'un  pauvre  Jésuite  anglais,  nommé  Ifeedham,  crut 
avoir  foite,  de  fus  de  mouton  et  de  blé  pourri ,  en  peUtes  an- 
guilles ,  lesquelles  produisaient  bientôt  une  race  innombrable 
d'anguilles.  Nous  en  avons  parlé  aiUeurs. 

On  disait  au  Jésuite  Needbam  que  cela  n'était  bon  que  du 
temps  d'Arlstote,  de  Gamaliel,  de  FlaTien-Josèphe,  et  de 
Philon,  où  l'on  croyait  que  la  géoéraUon  s'opérait  par  la 
oorrupUon,  et  que  le  Hmon  d'Êgrpte  formait  des  rats.  II  ré- 
pondit que  notre  Sauveur  lui-même  et  ses  apdtres  avaient  dit 
plusieurs  fois  quil  faut  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour 
lever  et  pour  produire ,  et  que  par  conséquent  son  blé  pourri 
ci  son  Jus  de  mouton  fesaient  naître  des  races  d'anguilles  in- 
failliblement. On  avait  beau  lui  répUquer  que  Jé8u»Oirlst 
daignait  se  conformer  aux  idées  fausses  et  grossières  des 
IMysans  gallléens,  ainsi  qu'il  daignait  se  véUr  à  leur  mode, 
parler  leur  langage,  et  observer  tous  leurs  rites;  mais  que 
la  sagesse  incarnée  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  naî- 
tre sans  germe  ;  que  son  système  était  aussi  dangereux  qu'ex- 
travagant; que  si  on  pouvait  former  des  anguilles  avec  du 
Jus  de  mouton,  on  ne  manquerait  pas  de  former  des  hom- 
mea  avec  du  Jus  de  perdrix;  qu'alors  on  croirait  pouvoir 
se  passer  de  Dieu,  et  que  les  athées  s'empareraient  de  la 


«  Cen  est  assez,  ingrat  :  ta  perfide  insolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 
Va ,  sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant , 
Nous  t'avions  jusqu'ici  préservé  du  néant; 
Nous  t'y  ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Être 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  maître. 
De  mes  amis ,  de  moi ,  tu  seras  méprisé.  » 
«  Soit.  »  «  Nous  insulterons  à  ton  génie  usé.  » 
«  Ty  consens.  «  «  Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 
Dans  ta  bière  à  grands  flots  vont  tomber  sur  ton  ombre.  « 
«  Je  n'en  sentirai  rien.  »  «  Nous  t'abandonnerons 
Aux  poisBants  Langlevleuz ,  aux  inunortels  Fréroos  *.  » 
«  Ah  !  bachelier  du  diable,  un  peu  plus  d'indulgence  : 
Nous  avons ,  vous  et  moi ,  besoin  de  tolérance. 
Que  deviendrait  le  monde  et  la  société. 
Si  tout ,  jusqu'à  l'athée ,  était  sans  charité  ? 
Permettez  qu'ici-bas  chacun  fasse  à  sa  tête. 
J'avouerai  qu'Ëpicure  avait  une  âme  honnête , 
Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon ,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à  ceux  dont  la  fsdblesse  ^ 


place.  Ifeedham  n'en  démordait  point  ;  et,  aussi  mauvais  rai» 
sonneur  que  mauvais  chimiste,  il  persista  long-temps  à  se 
croire  créateur  d'anguilles;  de  sorte  que,  par  une  étranga 
bizarrerie,  un  Jésuite  se  servait  des  propres  paroles  de  lésiu- 
Chrtot  pour  étabUr  son  (^nion  ridicule ,  et  les  athées  se  ser- 
vaient de  l'ignorance  et  de  l'opinlAtreté  d'an  Jésuite  pour  se 
confirmer  dans  l'athéisme.  On  dtait  partout  la  découverts 
de  Ifeedham.  Un  des  plus  intrépides  athées  m'assurait  que 
dans  la  ménagerie  du  prince  Charles  à  Bruxelles,  il  y  avait 
un  lapin  qui  fesait  tous  les  mois  des  enfants  à  une  poule. 
Enfin  l'expérience  du  Jésuite  lût  reconnue  pour  ce  qu'elle 
était;  et  les  athées  lurent  obUgés  de  se  pourvoir  ailleurs. 

•  Cest  ce  même  Langlevleux  La  Beaumelle,  dont  U  est 
parlé  dans  les  notes  sur  l'épitre  à  M.  Dalemberl,  et  aU« 
leurs. 

Ce  même  homme  s^est  depuis  associé  avec  Fréron  :  et  malgré 
tant  d'horreurs  et  de  bassesses ,  Il  a  surpris  la  protection  d'une 
personne  respectable  qui  ignorait  ses  excès  ridicules;  oaIs 
oporiet  cognoeei  malot. 

Nous  i^outerons  à  cette  note  que  BoUean  attaqua  tot^ours 
des  personnes  dont  U  n'avait  pas  le  moindre^^|et  de  se  plain- 
dre, et  que  notre  auteur  s'est  tocdours  borné  à  repousser  les  In- 
jures et  les  calomnies  des  Bollets  de  son  temps.  Il  y  avait  deux 
partis  à  prendre ,  celui  de  négUger  les  impostures  atroops  que 
La  Beaumelle  a  vomies  pendant  vingt  ans,  et  celui  de  les  re- 
lever. Nous  avons  Jugé  le  dernier  parti  plus  Juste  et  plus  con- 
venable. 

Cest  rendre  un  service  essentiel  à  plus  décent  familles,  da 
faire  connaître  le  vil  scélérat  qui  a  osé  les  outrager. 

Les  ministres  d'état,  et  tous  ceux  qui  sont  chargés  de 
maintenir  Tordre  publie,  doivent  savoir  que  ces  libelles  m^ 
ijrisables  sont  recherchés  dans  rAUemagne,  dans  l'Angle- 
terre, dans  tout  le  nord  ;  qu'il  y  en  a  de  toute  espèce  ;  qu'on 
ks  lit  avidement,  comme  on  y  boit  pour  du  vin  de  Bour- 
gogne les  vins  faits  à  Liège;  que  la  fdm  et  la  malice  pro- 
duisent tous  les  Jours  de  ces  ouvrages  Infâmes,  écrits  quel- 
quefois avec  assez  d'artifice;  que  la  curiosité  les  dévore; 
qu'ils  font  pendant  un  tempa  une  Impression  dangereoue; 
que  depuis  peu  l'Europe  a  été  inondée  de  ces  scandales,  et 
que  plus  la  langue  française  a  de  cours  dans  les  pays  étran- 
gers, phis  on  doit  l'employer  contre  les  malheureux  qui  en 
font  un  si  coupable  usage,  et  qui  se  rendent  si  indignes 
de  leur  patrie. 

^  Baruch  Spftiosa,  théologien  droonspect,  et  fort  hon- 
nête homme;  nous  l'appelons  Id  Banwh,  parce  que  c'est 
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LA  TACTIQUE, 


D*un  motear  étorad  admirait  la 

Je  crois  qu*il  est  un  Dieu  ;  vous  osez  le  nier  : 

Examinons  le  fait  sans  nous  injurier. 

»  J*ai  désiré  cent  fois ,  dans  ma  verte  jeunesse , 
De  voir  notre  saint-père ,  au  sortir  do  la  messe , 
Avec  le  grand  Lama  dansant  un  cotillon  ; 
Bossuet  le  funèbre  embrassant  Féoelon  ; 
Et ,  le  verre  à  la  main ,  Le  TeIKer  et  !f  cailles     [les. 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  VersMl- 
Je  préférais  Chaulleu ,  coulant  en  paix  ses  jours 
Entre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours , 
A  tous  ces  froids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

»  Des  charmes  de  la  paix  mon  corar  était  frappé; 
J^espérais  en  jouir  :  je  me  suis  bien  trompé. 
On  cabale  à  la  cour,  à  Farmée ,  au  parterre  ; 
Dans  Londres,  dans  Paris,  les  espriu  sont  en  guerre  ; 
Ils  y  seront  toujours.  La  Discoïde  autrefois , 
Ayant  brouillé  les  dieux ,  descendit  chez  les  rois  ; 
Puis  dans  l'Église  sainte  établit  son  empire , 
Et  rétendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 
Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa. 
On  dit  que  sealement  par  grAce  on  hii  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  :  c'est  le  lit  et  la  table. 
Puiase-t-elle  y  fixer  un  règne  un  peu  durable  ! 
L'un  d'eux  me  plait  encore.  Allons ,  amis ,  buvons  $ 
Cabalons  pour  Chloris,  et  fesons  des  chansons;  • 


LA  TACTIQUE. 

1778. 

Tétaâs  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caille, 
Qui ,  dans  son  magasin ,  n'a  souvent  rien  qui  vaille. 
«  rai ,  dit-il ,  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau , 
Nécessaire  aux  humains ,  et  sage  autant  que  beau. 
Cest  à  l'étudier  quil  faut  que  l'on  s'applique  ; 
Il  fait  seul  nos  destins  :  prenez ,  c'est  la  Tactique.  » 

«  La  Tactique  !  loi  dis-je  :  hélas  !  jusqu'à  présent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  » 

«  Cenom^répondiMI,  venu  de  Grèce  en  France, 
Veut  dire  le  grand  art ,  ou  l'art  par  excellence  *  ; 


■on  Téritabto  nom;  on  ne  lid  â  doMié  œlal  de  Beoott  qœ 
par  enear;  il  ne  Ait  Jamais  bapUaé.  Noua  arona  fait  oM 
note  plu  longue  aiiroe  sophiste  à  la  suite  da  peUt  poeaiesvr 
lMSi/9tème$, 

—  Yen  1771,  les  qnetelles  sar  les  deux  parlements,  les 
rérolaUoQS  da  ministère,  et  les  dtspates  sur  la  eause  univer- 
selle, augmentfarent  le  nombre  des  ennemis  de  Yoltaire;  les 
philosophes  parurent  un  moment  Touloir  8^Dnir  aux  prêtres 
contre  lui  ;  mais  cette  division  entre  des  hommes  qui  devaient 
rester  toujours  unis,  pour  défâidre  la  cause  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  ne  fut  point  durable.  Cest  à  cette  querelle 
passagère  que  Voltaire  fait  allusion  à  la  fin  des  Cabalet.  K. 

•  Toeft^ifé  vient  originairement  du  verbe  tamo,  J'arrange. 
TlMtiqae  est  propranent  Fart  d^aUer  par  nmgs  ;  c'est  rarran- 


Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  vceox.  » 
J'achetai  sa  Tactique  »  et  je  me  cms  beui«tix« 
J'espérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie , 
D'adoucÎF  les  chagrins  dont  die  est  poursuivie , 
De  cultiver  mes  goûts ,  d'être  sans  passion , 
D'asservir  mesitesirs  au  joug  de  la  raison , 
D'être  juste  envers  tous ,  sans  jamais  être  dope. 
Je  m'enferme  chez  moi ,  je  lis  ;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  coeur  un  livre  si  divin. 
Mes  amis  I  c'était  l'art  d'égorger  son  profdiaiii.  [tre  * 
J'apprendsqu'en  Germanie  autrefois  un  bon  pré* 


gement  des  troupes.  Cest  ce  qui  fit  411e  PynBhas,  tn  Toyaol 
le  camp  des  Kogôalns ,  ne  les  ûoava  pas  si  baibaxes. 

•  On  De  sait  eocore  qui  employa  te  premier  les  canons  dans 
les  batailles  et  dans  le»  sièges.  Une  invention  qui  a  changé 
eoUècement  Tait  de  la  pun»,  dans  toute  la  terre  eonnne, 
méritait  plus  de  recherches;  maie  presque  toutes  les  origines 
sont  ignorées.  Qui  le  premier  inventa  un  bateau?  qui  Ima- 
gina de  plier  nne  branche  de  l^esne,  de  rass^)<ttlr  avec  une 
corde  bm  d'un  intestin  d*«nim«l,  et  d'y  i^usler  une  veig» 
garnie  d'un  os  ou  d^un  ttr  pointu  à  un  bout,  et  de  quatre 
plumes  à  raotre  bout?  qui  Inventa  la  navette,  les  fours,  et 
les  moulins?  De  oeUe  prodigieuse  multitude  d'arts  qui  secou- 
rent notre  vie  ou  qui  la  détrulient,  il  n'y  en  a  cas  un  dont 
l'inventeur  soit  connu.  Cest  que  personne  nlnvàita  Tait  en- 
tier. Les  architectes  ne  sont  venus  que  des  milliers  de  siècles 
après  les  cavernes  et  les  huttes. 

Les  Chhiols  connaissaient  la  poudre  inflammable,  et  la  Ce- 
sàient  servir  à  leurs  divertissements  ingénieux,  à  leurs  fètci, 
deux  mille  ans  avant  que  les  Jésuites  Shall  et  Yerblest  fondis- 
sent du  canon  pour  ks  conquérants  tartares,  vers  l'an  isao. 
Ce  furent  donc  deux  religieux  allemands  qui  jenselgnèrent 
rusage  de  l'arUllerie  dans  cette  vaste  partie  du  monde,  comme 
ce  fut,  dit-on,  un  autre  Allemand,  nommé  Schwartz,  ou  moine 
noir,  qui  trouva  le  seerat  de  la  poudre  Inflammableau  qualoi^ 
dème  siècle,  sans  qu'on  ait  jainals  au  l'année  de  Mite  lnven> 
tion. 

On  a  prétendu  que  Roger  Bacon,  moine  aurais,  anté- 
rieur d'environ  cent  années  au  moine  allemand,  était  le  véri- 
table Inventeur  de  la  poudre.  Nous  avons  rapj>0flé  aUlews 
les  paroles  de  ce  Roger,  qui  ae  trouvent  dans  son  Opm  «m»- 
Jui ,  page  464 ,  grande  édiûoo  d*Oxfi>rd..«>..  «  Roue  avons  une 
■  preuve  des  explosions  subites  dans  «s  Jeu  d'enCants  qu'on 
»  lëit  par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  saipétra  dans  une  balle 
»  de  la  grosseur  d'un  pouce,  et  on  la  foitcrever  avec  un  bruit 
9  si  violent  qu'elle  surpasse  le  rugissement  du  tonnerre,  et  U 
»  en  soit  une  pins  grande  exhalaison  de  feu  que  celle  de  la 
»  foudre.  » 

U  y  a  bien  loin  sans  doute  da  cette  psUle  boule  de  shaple 
salpêtre  à  notre  artiUerie  ;  mais  elle  a  pu  mettre  sur  la  voie. 

n  parait  qu'U  est  très  &ux  que  les  Anglais  eussent  em- 
ployé le  canon  dans  leur  victoire  de  Crécy  en  iS46,  et  dans 
celle  de  PoiUers  dix  ans  après.  Les  actes  de  la  Tour  de  Loo- 
ùres ,  recueillis  par  Rymer,  en  diraleot  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historiens  ont  assuré  qu*U  existe  en- 
core, dans  la  ville  d'Amberg  du  haut  Palatinat,un  canon 
fondu  en  130Ï,  et  que  cette  date  est  enooie  gravée  aur  In 
culasse. 

Et  voOA  justement  eooraie  on  éerltlliislolie! 

On  écrivait  et  on  Imprimait  à  Parte  celle  crveur  avee 
tant  d'assurance,  que  Je  Us  écrire  à  M.  te  comte  de  Bolstein 
de  Ravière ,  gouvernenr  du  pays  d'Ambeiig.  U  donna  on  cer- 
tificat autheAtIque  qu'an  fondeur  de  canons,  nowé  Mar- 
ttn,  assez  liameux  pour  son  temps,  dtatt  mort  en  isoi.  On 
mit  un  petit  canon  sur  son  tombeau,  avec  la  date  IWI.  Il 
eut  la  bontéd'en  voyer  une  copte  figurée  de  rtasorlpUon.  H  crt 
étonnant  qu'on  ait  pris  1501  pour  ISOI;  mais  tes  histortess 
aiment  l'antique  et  le  mervellleax. 

le  n'ai  guère  plus  de  foi  àla  bombarde  de  Ftolssart,  qui  avaA 
plus  de  «  cinquante  piedsde  long,  et  qui  menait  si  graadanotei 
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Pétrit,  pour  s'amuser ,  du  soufre  et  du  salpêtre  ; 
Qu'un  énorme  boulet ,  qu*oa  lance  avec  fracas , 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  ; 
Que  d*un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 
Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole  ', 
Et  renverse ,  en  deux  coups  prudemment  ménagés , 
Cent  automates  bleus ,  à  la  file  rangés.  [tue , 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  poin- 
Toot  est  bon ,  tout  va  bien ,  tout  sert ,  pourvu  qu'on  tue. 

L'auteur ,  bientôt  «près  p  peint  des  voleurs  de  nuit , 
Qid ,  dans  un  chemiB  creux ,  sans  tambour  et  sans  bruit , 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'échelles , 
Assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sentineUes , 
Puis ,  montant  lestement  aux  murs  de  la  cité 
Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  sûreté , 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris ,  couchent  avec  les  dames. 
Écrasent  les  enfants  ^  et ,  las  de  tant  d'efforts. 
Boivent  le  vin  d'autrui  sur  des  monceaux  de  morts 
Le  lendemain  matin ,  on  les  mène  à  Téglise 
Rendre  grâce  an  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise , 
Lui  chanter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui , 
Qœ  dans  la  ville  en  feu  Ton  n'edt  rien  fait  sans  loi , 
^Qtt'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  monde ,      i\ 
'ni  massacrer  les  gens,  si  Dieu  ne  nous  seconde**' 
Ëlrangement  suipris  de  cet  art  si  vanté, 
Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvante; 
Je  lui  rends  son  volume ,  et  lui  dia ,  en  colère  : 
«  Ailes, deBelzâmt détestable Ubnkteï 
Portez  votre  Tactique  au  ebevdier  de  Tôt  ; 
11  fait  marcher  les  Turcs  an  nom  de  Sabaoth. 
C'est  lui  qui ,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles , 
A  tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles. 
Allez ,  adressez-vous  à  monsieur  Homanzof , 
Aux  vamqoeors  tout  sanglants  de  Bender  et  d' Azof  ; 
A  Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage, 


»  «n  dediquer,  quH  semblaU  que  tous  l«s  dlablas  d*enfer 
»  ftMent  en  cheniio.  »  C'était  appareauDcnt  une  eapèoB  de 

iMiUcte. 

Je  doute  beaneoop  encore  du  regbtie  de  Du  Drach,  tré- 
sorier des  guerres  en  1338  :  «  A  Henri  Faumection,  pour  avoir 
»  poudre  et  antres  choses  nécessaires  aux  canons  devant  I^liis- 
»  gnUlaume.  »  Du  Gange  rapporte  ee  trait,  mais  11  se  borne 
à  le  rapporter.  Il  n'examine  point  sll  y  avait  alors  des  tfé- 
sorlersdes  guerres.  Il  nesinfimnepas  si  on  assiégea  un  Pui>> 
gnillaume  on  un  Puisguilliem  dans  le  Férigord.  Il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  fslt  le  moindre  exploit  de  guerre  en  Périgord 
en  l'an  I33S.  91  Ton  entend  le  peUt  hameau  de  Pubguillaume 
en  Bourbonnais,  on  ne  volt  pas  qu'U  eût  un  diAtean.  Il  fout 
donc  douter,  et  ^estpieaque  toqjoojet  loieal  partt  àprendre. 

Ce  qui  paraît  esrtaia,  c'est  qoa  tioii  moiocB  ont  contri- 
bué à  détruin  tes  hoouaesetles  vIBm  par  i'artfllerie;  et  en 
ajoutant  à  ces  trois  moines  1m  Jésnliat  J^ii  «t  Verbtet,  cela 
fera  cinq. 

•  Lorsqu'on  tiie  un  boulet,  ou  quW  i^-^  gge  HAcheborb- 
xonUlement,  elle  tend  à  décrire  ||J*  "''^iwtite;  >b^  ^ 
graviUtion  la  fiit  descendre  cootio^^K  4^  ^^  ont  autie 
Ugne  droite  vers  le  eeotrede la  ietr^  T^fjœO^  ^H^  ^Urections 


Et  soyez  eonvainou  qu'il  en  sait  davantage. 
Lucifer  Tinspira  bien  mieux  que  votre  auteur  *  ; 
Il  est  maitre  passé  dans  cet  art  plein  d'horreur  ; 
Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu*£ogène. 
Allez  ;  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit  (je  ne  sais  quand  )  des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  aîiisi  Téternel  bienfaiteur. 
Pour  mootrer  tant  de  rage«t  tant  d'extravagaooe. 
L'homme ,  avec  ses  dix  doigts ,  aana  armes ,  sans  dé» 
]Ksi  point  été  fiorroé  pour  abréger  des  jours    [£snse« 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 
La  goutte  avec  sa  craie ,  et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie , 
La  fièvre,  le  calarrlie,  et  cent  maux  plus  affreux , 
Cent  charlatans  fbufrés ,  tmof  plus  dangereux , 
Auraient  suffi  sans  doute  an  malheur  de  la  terre. 
Sans  que  rhoouae  inventât  ee  grand  art  de  la  gmerre. 

«  Je  hais  tous  les  héros,  depuis  le  grand  Gyrus 
Jusqu^à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  ^  : 
On  a  beau  me  vanter  leur-conduite  admirable. 
Je  m'enftiis  loin  d'eux  tous»  et  je  les  donne  an  diable.  » 

En  m'ezpliquant  ainsi ,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin. 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes , 
De  son  grade  à  la  guerre  éclatants  interprètes  ; 
Ses  regards  assurés,  mais  tranquilles  et  doux , 

(Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux; 
De  la  Tactique,  enfin,  c'était  l'auteur  Im-niéma. 
«  Je  conçois ,  me  di^il ,  la  r^ugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  philosophe,  ami  du  monde  entier. 
Dans  son  cœur  atstendri  se  sent  pour  mon  métier  : 
0  n'est  pas  fort  humain  »  mais  il  est  nécessaim. 
L'homme  est  né  bien  méchant  :  Gain  tua  son  fipère; 
Et  nos  frères  les  Huns  •  les  Francs, les  Visjgotbs, 
Des  boifids  du  Tanaîs  accourant  à  grands  flots, 
N'auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 
Si  nous  avions  mieux  su  la  tactique  romaine. 
Guerrier,  né  d*un  guerrier,  je  professe  aujourdluiî 
L'art  de  g^téer  son  bien ,  non  de  voler  autrui. 
Eh  quoi  !  vous  vous  plaignez  qu'on  chercheà  vous  défendre  ! 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres ,  vos  moissons ,  vos  granges ,  vos  châteaux  ? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
Il  est ,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes ,    ^ 
Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grands  crimes. 
Voua4néme ,  àœ  qu'on  dit,  vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnols  ; 
H  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 
La  Ligue  était  coupable ,  Elenri  quatre  était  juste. 
Mais ,  sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi , 


Ugne  droite  Ters  le  eeotrede  Ja  lerni .  "^qq^oC  ^'^zZ  ^Urectk 
se  compose  la  ligne oourlieiHMBttéQ'^>jb^ àf^  wUe . 
tant  atirdelà.  Si  on  canonuter  <  ooc»|vA>  i^tê  .  ^  i^  Oiop 
tes  de  cette  Ugne  coorlHî,  «  Bi'nt^^t^OO^^  J^r  ^^^ 


le  ieu  à  son  coxioo. 


•  n  s'est  élevé  sur  ces  vers  une  grande  dispute.  Les  uns  ont 
pris  ces  vers  pour  un  reproche,  les  autres  pour  une  louange, 
il  est  dair  qu'on  ne  peut  faire  un  plus  grand  éloge  d'un  guer- 
rier qu'en  le  mettant  au-dessus  du  prince  Eugène  et  du  grand 
Gustave.  On  a  dit  que  vouloir  condamner  cette  comparaison, 
c^étàit  vouloir  faire  une  querelle  d'Allemand. 

^  lîe  lol  de  Prusse  a  formé  lui-même  tous  ses  généraux. 


us 
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Ne  f  008  souvient-il  plus  du  Jour  de  Fonlenoy , 
Quand  la  colonne  anglaise ,  aree  ordre  animée , 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée? 
Trop  fortuné  badaud  !...  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  fesiez ,  en  riant,  la  guerre  aux  beaux-esprits; 
De  la  douce  Gaiiasin  le  centième  idolâtre, 
Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  théâtre , 
Et  vous  jugiez  en  paix  les  talents  des  acteurs. 
Haas  I  qu'auriez-voiu  &it ,  vous ,  et  tous  les  auteurs  f 
Qa*aiirait  fait  tout  Paris ,  si  Louis,  en  personne , 
I^'eût  passé ,  le  matin ,  sur  le  pont  de  Galonné , 
Et  si  tous  vos  césars  à  quatre  sous  par  jour 
N'eussent  bravé  FAnglais ,  qui  partît  sans  retour  ? 
Vous  savez  quel  mortel ,  amoureux  de  la  gloire , 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Grammont , 
Et  du  sage  Lutteaux ,  et  du  jeune  Craon , 
Que  dé  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  chansons  qui  conraient  dans  les  rues  ; 
Ou  qu'ils  venaient  gaîment ,  avec  un  ris  malin , 
Siffler  Sémiramis ,  Mérope ,  et  l'Orphelin. 
Ainsi  que  le  dieu  Mars ,  Apollon  prend  les  armes. 
L*Église ,  le  barreau ,  la  cour,  ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d'un  galetas ,  Clément  et  Savatier  * 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 
Sooffires  donc  qu'dn  soldat  prenne  an  moins  la  défense 
D'un  art  qui  fit  long-temps  la  grandeur  de  la  France , 
Et  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  propos  : 
Moi ,  je  me  tus  aussi ,  n'ayant  rien  à  redire. 
.De  la  droite  raison  je  sentis  tout  l'empire  ; 
ie  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts , 
Et  que  le  peinlre heureux  des  Bourbons ,  des Bayards  ^, 
En  dictant  leurs  leçons ,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  mattre. 

Mais  je  vous  l'avouerai ,  je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais , 
Et  qu'enfin  l'équité  fit  régner  sur  la  terre 
L'unpraticable  paix  de  Fabbé  de  Saint-Pierre  ^. 


•  Voyez  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Fieit' 
lard. 

^  M.  Guibert  a  fait  une  tragédie  du  CbnnHable  de  Bour- 
bon, dans  laquelle  le  chevalier  Bayant  dit  des  choees  admira- 
bles. 

•  LMdée  d*ane  |mi1x  perpétaelle  entre  tons  les  hommes  est 
plus  chimérhiae  sans  doute  que  le  projet  d*ane  langue  uni- 
venelle.  Il  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  fléau  contradic- 
toire avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  toutes  les  reli- 
gions; et  cependant  un  fléau  aussi  ancien  que  cette  nature 
humaine,  et  antérieur  à  toute  religion.  Il  est  aussi  difiicUe 
d*empécher  les  hommes  de  se  faire  la  guerre  que  d'empéelier 
les  loups  de  manger  des  moutons. 

La  guerre  a  quelque  chose  de  si  exécrable ,  que  plus  nos  na- 
tions barbares  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter,  rava- 
ger toute  notre  Europe,  se  sont  un  peu  poUoées ,  plus  eUes  ont 
adouci  les  horreurs  que  la  guerre  entraînait  après  elles. 

Ce  n*est  point  assurément  Touvrage  immense  de  GroUus, 
le  droit  prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  qui  a  rendu  les 
hommes  moins  férocei  ;  ce  ne  sont  point  ses  citations  de  Car- 
uéade,  de  QuinttUen,  de  Porphire,  d'Arlstote ,  de  Juvénal ,  et 
da  Pentateuque;  een*est  point  parce  qu*aprés  le  déloge  il 
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1774. 
PÉGASE. 

Que  fais-tu  dans  ces  champs ,  au  coin  d*une  masure! 


ftat  défendu  de  manger  des  animaux  aveoleur  Ameet  leur  sang, 
comme  le  rapporte  Sarbelrac  son  commentateur;  ce  n*est  point, 
en  un  mot,  par  tous  les  arguments  profondément  frivoles  dt 
Grottus  et  de  Puffendorf  ;  c'est  uniquement  pane  qu*on  ne 
voit  plus  parmi  nous  des  hordes  sauvages  et  affamées  sorllr 
de  leur  pays  pour  en  détruire  un  autre.  Nos  peuples  ne  foot 
plus  la  guerre.  Des  rois,  des  évéques,  des  électeurs,  des  s^ 
nateurs ,  des  bourgmestres,  ont  un  certain  terrain  à  défeadm. 
Des  hommes  qui  sont  leurs  troupeaux  paissent  dans  cp  Inr- 
rain.  Les  maîtres  ont  pour  eux  la  laine ,  le  lait,  la  peau ,  et  les 
cornes ,  avec  quoi  ils  eutreUennent  des  chiens  armés  d*nB  col- 
lier, pour  garder  le  pré,  et  pour  prendre  celui  du  voisin  dans 
Poccasion.  Ces  chiens  se  battent  ;  mais  les  moulons,  les  boeufs, 
les  ânes,  ne  se  battent  pas  :  ils  attendent  patiemment  la  dé- 
dsion,  qui  leur  apprendra  à  quel  maître  leur  lame»  leurs 
cornes,  leur  peau  appartiendront 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  les  dames  de  la  villa 
allient  à  la  comédie  pendant  tout  le  siège  ;  et  dès  que  la  capi- 
tnlatton  iùt  faite,  le  peuple  paya  tranquillement  à  Tempereur 
ce  qu'il  payait  auparavant  au  roi  de  France.  Point  de  i^llage, 
point  de  massacre,  point  d'esclavage,  comme  du  temps  des 
Huns,  des  Alains,  des  Yisigoths,  des  Francs. 

Le  duc  de  Mariboiougb  lésait  garder  très  solgneosemenf 
tous  les  domaines  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai ,  ci- 
toyen de  toute  l'Europe  par  son  amour  du  genre  humain; 
amour  plus  dangereux  peut-être  à  sa  cour  que  son  amour  dé 
Dieu.' 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  vldobe  de 
Fontenoy,  tous  les  habitants  de  Toornay  «>t  des  environs  s'em- 
pressèrent de  loger  chez  eux  les  prisonniers  blessés  ;  •  tons  eu- 
rent soin  d'eux  comme  de  leurs  fir^res ,  et  les  femmes  prodi- 
guèrent tant  de  délicatesses  sur  leurs  tables,  que  les  médecins 
et  les  chirurgiens  furent  obligés  de  modérer  cet  excès  de  sèle, 
devenu  dangereux^ 

A  Rosbach ,  on  vit  te  roi  de  Prusse  lui-même  acheter  tout 
le  linge  d'un  château  voisin  pour  le  servie»  de  nos  blessés; 
et  quand  il  les  eut  telX  guérir,  il  les  renvoya  sur  leur  parole, 
en  disant  :  «  Je  ne  puis  m'aoooutumer  à  verser  le  sang  des 
1»  Français.  >• 

Quelle  humanité ,  quelle  belle  Ame  le  prince  tiéréditaira  de 
Brunswick  ne  déploya-t-il  pas ,  lorsqu'il  reçut  prisonnier  à 
Crevelt  cecomtedeGlsors,  ce  fils  du  maréchal  de  Belie-ble, 
cet  espoir  du  royaume ,  ce  Jeune  homme  si  valeureux ,  si  ins- 
truit, si  aimable!  Le  prince  de  Brunswick  ne  sortit  point 
d'auprès  de  son  lit ,  et  le  baigna  de  larmes ,  en  le  voyant  expi- 
rer entre  ses  bras.  Il  pleurait  celui  des  Français  auquel  il  res- 
semblait davantage. 

Portons  nos  regards  chez  cette  nation  nouvelle  qui  naît  tout 
d'un  coup  pour  être  l'émule  des  plus  pdieées,  et  l'8x«9nple 
des  autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un  vais- 
seau turc  chargé  des  femmes,  des  esclaves,. des  nkeubleB ,  de 
l'or,  de  l'argent,  desb^oux,  du  plus  riche  hacha  de  la  Turquie 
et  lui  renvoyer  tout  à  ConstanUoopIe.  Ce  même  badia,  queè. 
4itte  temps  après  commande  un  corps  d'armée  contre  les 
Russes;  il  s'avance  hors  des  rangs  avec  un  interprète,  et  de- 
mande à  parler.  ■  Avei-vous,  dit-il,  à  votre  tête  un  comte 
»Orlof?-'rfon;  que  M  voudriez-vous?  —  Me  Jeter  à  ses 
pieds,  »  répliqua  leTuro* 

Pottvonf-nous  rien  i^ter  à  ces  traits ,  sinon  TiMcnaO ,  les 
attentions  nobles  et  dôllcates ,  la  fêtes,  les  présents,  les  bien* 


/ 


DIALO&UB  DE  PËOASE  ET  DU  VIEILLARD. 


7S3 


LB  YIBILUJID. 

rexeroe  un  art  utile ,  et  je  sera  la  nature  ; 
Je  défriche  un  désert,  je  sème,  et  je  bâtis  «. 

PBGASB. 

Que  Je  vois  en  pitié  tes  sens  ai^esantis  ! 

Que  tes  goûts  sont  changés ,  et  que  l'âge  te  glace  ! 

Ne  reoonnais-tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse? 

Monte-moL 

LBTIBILLÂBD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon, 
CoMine  mol  i  dans  son  temps ,  fut  berger  et  maçon. 

Oui  ;  mais  rendu  blentAt  à  sa  grandeur  première , 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lUiHi^  ; 
Il  reprît  sa  guitare  ;  il  fit  de  nouveaux  vers  \ 
Des  filles  dé  Mémoire  il  régla  les  concerts. 
Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l'exemple  :    tpl^  î 
Les  doctes  Sœurs  enoor  pourraient  t'ouvrir  leurtem* 
Tu  pourrsds ,  dans  la  foule  heureusement  guidé , 
Et,  suivant  d'assez  loin  le  sublime  Vadé  ^^ 
Retrouver  une  place  au  séjour  du  géxâe. 

LB  YIBILLAllD. 

Hélas  !  j'eus  autrefois  cette  noble  manie. 
D'un  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu , 
Tu  sais ,  mon  cher  ami ,  comme  je  fus  reçu , 
Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises  : 
A  peine  j'abordai,  les  places  étaient  prises. 
Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet  ; 
Nous  n'avons  qu'à  jouir ,  nos  pères  ont  tout  fait  : 
Quand  l'œillet ,  le  narcisse ,  et  les  roses  vermeilles , 
Ont  prodigué  leur  suc  aux  trompes  des  abeilles , 
Les  bourdons  sur  le  soir  y  vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse ,  d'ailleurs ,  et  ta  belle  écurie , 
Ce  palais  de  la  Gloire ,  est  l'antre  de  l'Envie. 
Homère ,  cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant , 


fliits,  quA  reçorant  les  prisoQDien  turcs  dans  Pétersboarg, 
d*ane  Impératrice  qoi  leur  enseignait  la  gnene ,  la  poUtess», 
et  la  générosité? 

Nous  ne  Toyons  point  de  telles  leçons  dans  GroUos.  H  vous 
dit  bien ,  dans  son  chapitre  du  DroU  de  ravager,  que  les  Juifs 
étalent  obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais  II  ne 
trouve  chez  le  peuple  saint  aucun  trait  qui  ressemble  aui 
exemples  proCanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

YoUà  donc  le  dictame  que  Thumanité  des  grands  cœurs  ré- 
pand sur  les  maux  que  fait  la  guerre  :  mais  ces  oonsolaUons 
divines  nous  démontrent  que  la  guerre  est  infernale. 

»  En  effet,  notre  auteur  a  défriché  quelques  terrains  plus 
lebdies  que  ceux  des  plus  mauvaises  landes  de  Bordeaux  et 
de  la  Champagne  pouilleuse ,  et  ils  ont  pix)dn|t  le  P^os  beau 
firoment;  mais  cas  tentaUves  très  longues  et  f  Jk  di^pendleu- 
Ms  ne  peuvent  être  Imitées  par  des  ooIoq^  n /ndfalt  Que  le 
ffouTememeot  s*en  chargsét,  qn*il  i«oq|J  "  ^j^t  ce  travail 
fmm^MJi  à  un  Intendant,  llntendsot  à  Q^^^^^lè^^Â  et  qu'on 
m  venir  de  la  cavalerie  sur  lai  lieoz.     ^^i^éfi^ 

*  Vadé,  écrivain  de  la  Foirs,  toatl^  i  ranleor 

der^eismaiasaeeaobapBrflNNifliflb.     ^  ^^J  * 

s. 


s^ 


ITeut  gu'tm  imitateur ,  et  Zoîle  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cime 
Où  la  mesure  antique  a  fait  place  à  la  rime , 
Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amoiu*8. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille , 
Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron  * ,  prompt  à  me  corriger, 
M'aperçut  dans  ma  niche ,  et  m^en  fit  déloger. 
Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse , 
Sans  secours ,  sans  amis ,  humble  dans  ma  disgrâce , 
Je  voultis  adoucir  par  des  égards  flatteurs, 
Par  quelques  soins  polis ,  mes  frères  les  auteurs. 
Je  n'y  réussis  point  ;  leur  bruyante  séquelle 
A  connu  rarement  l'amitié  firâternelle  : 
Je  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  ^  mon  rival. 
Le  Pamase  a  bien  &it  de  n'avoir  qu'un  cheval  : 


■  Blartin  FTéroû)  Kartin  d'est  pas  son  nom  de  baptême, 
ce  n*est  que  son  nom  de  guerre.  Us'estdéofaalné,  dit-on,  pen- 
dant vingt  ans  oontreTaoteur  de  ce  dialogue,  pour  faire  ven- 
dre ses  lèalUes.  «  Qua  mensim  mensi  Iberitls,  eadem  reme- 
»  Uetur  vobis.  »  U  s'est  attiré  rJoosMiiss,  et  nous  en  sommes 
blentiehés. 

k  L'abbé  Sabotier  on  Sabatler,  natif  de  Castres,  nes'est  pas 
exercé  dans  les  mêmes  genres  que  le  cbantre'de  Henri  lY,  et 
le  peintre  quia  dessiné  le  «tédf  de? Imiif  X/^«<  <fs  lottit  JTA"; 
ainsi  U  ne  peut  être  son  rival.  S*iï  s'était  adonné  aux  mêmes 
êtodes,  U  aurait  été  son  maître. 

Gst  abbé  avait  fsit,  en  I77i,  un  dictionnaire  de  Uttérature^ 
dans  lequel  U  prodiguait  des  éloges  outrés;  Il  ne  se  vendit 
point  Mais  U  en  fit  «m  autre,  en  1778,  Intitulé  lee  IMs  5té- 
elm,  dans  lequel  U  prodigoait  des  calomnies,  et  il  se  vendit 
n  Insulta  MM,  Dalembert,  de  Saint-Lambert,  Marmontel, 
Thomas,  Diderot ,  Beauzée ,  La  Harpe ,  DellUe,  et  vingt  autres 
gens  de  lettres  vivants ,  dont  il  faudrait  respecter  la  mémoire 
slls  étaient  morts. 

Mais  celui  que  MM.  Sabotier  et  Clément  ont  déchiré  avec 
Fachamement  le  plus  emporté  est  un  vieillard  de  quatre- vingts 
ans  qui  ne  pouvidt  pas  se  défendre. 

n  est  permis,  U  est  ntUe  de  dire  son  sentiment  sur  des  ou- 
vrages ,  surtout  quand  on  le  moUve  par  des  raisons  solides , 
on  du  UKdns  séduisantes.  S'y  ne  s^agîssalt  que  de  littérature , 
nous  dirions  qu*U  est  très  Injuste  d*acouser  l'auteur  de  la  Hem^ 
riade  et  du  SUcU  de  Louis  XIF",  occupé  de  célébrer  la  gloirs 
des  grands  hommes  de  ce  siècle,  de  ne  leur  avoir  pas  rendu 
Justice.  Nous  dirions  que  personne  n'a  parlé  avec  plus  de  sen- 
sibUité  des  admirables  scènes  de  Corneille,  de  laperfeeUom 
déêeepénaUe  du  style  de  Radne  (comme  s'exprime  M.  La 
Harpe) ,  de  la  perfection  non  moins  désespérante  de  VJri  poé- 
tique, et  de  plusieurs  beUes  épitres  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  sa  Hste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle 
mémorable  contient  YÉloge  raisonné  de  l'inimitable  MoUère , 
qu*ll  regarde  comme  supérieur  à  tous  les  comiques  de  rantl- 
quité;  celui  de  La  Fontaine,  qui  a  surpassé  Phèdre  par  sa 
naïveté  et  par  ses  grêces;  celui  de  Qulnaolt,  qui  n'eut  ni 
modèles  ni  rivaux  dans  ses  opéra.  Nous  dirions  qu*U  a  rendu 
des  hoinmagBS'aux  Bossuet,  aux  Fénckm^à  tous  les  hommes 
de  génie,  à  tous  les  savants. 

Nous  i^outerions  qu'il  aurait  été  Indigne  d'apprécier  leurs 
extrêmes  beautés  s'y  n'avait  pas  connu  lenm  fautes.  Insépa- 
rables de  U  fUblesse  humaine;  que  <f  eût  été  une  grande  Im- 
pertinence de  mettre  sur  le  même  rang  CiJifM  et  PerMartir  » 

PolueueU  et  ThMore;  et  d'admirer  également  les  exceilen* 
tes  fables  de  U  VteUlne,  et  txBm^mtàX  moins  heureu- 
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Si  nous  en  avionsdeux,  ils  se  mordraient  sans  donte. 
J*ai  vu  les  beaux-esprits ,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 


tes.  n  faat  pins  encore ,  U  faut  BaTolr  disoerner  dan  a  le  même 
ouvrage  une  beauté  au  milieu  dei  défauts,  et  un  Tioe  de  lan- 
gage ,  un  manque  de  Justesse  dans  les  pensées  les  plus  subU- 
mes  :  c^est  en  quoi  consiste  le  goût  Et  nous  pourrions  assu- 
rer que  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIF,  après  soixante  ans 
de  travaux ,  était  peut-être  alors  aussi  en  droit  de  dire  son  avis 
que  l*est  aujourd'hui  M.  Sal)oUer. 

Mais  U  s*agit  ici  d'accusations  plus  importantes.  Cest  peu 
que  cet  abbé,  dans  Tespéranœ  de  plaire  à  ses  supérieurs, 
dont  il  Ignore  réquiié  et  le  discernement ,  impute  à  cent  litté- 
rateurs  de  nos  Jours  des  sentiments  odieux  ;  il  a  la  cruauté  de 
les  appeler  indévots  i  impies.  Il  dit  en  propres  mots  que  l'au- 
teur de  la  Henriade  nie  l'immortalité  de  l'âme,  Cétalt  bien 
assez  de  lui  ravir  l'Immortalité  à'^élzire,  de  Zaïre,  de  Mé- 
tope, dont  nous  sonunes  certains  qu'il  est  peu  Jaloux ,  et  dont 
0  ne  prend  point  le  parti.  Il  est  trop  dur  de  dépouiller  une 
âme  de  quatre  vingts  ans  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui  rester 
dan»  le  temps  à  venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  maladroit, 
et  d'autant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
révéler  quelle  est  l'âme  de  l'abbé  dans  le  temps  présent 

Nous  l'avons  vu  et  lu ,  et  nous  le  tenons  entre  nos  mains, 
k  Spinosa  commenté,  expliqué,  édairci,  embelli,  écrit  tout 
entier  delà  main  de  M.  l'abbé  Sabotier,  natif  de  Castres;  et 
nous  déposerons  ce  monument  chez  un  notaire  ou  chez  un 
grefliec,  dès  qu'il  nous  en  aura  donné  la  permission;  car 
noos  ne  voulons  pas  disposer  d'un  tel  écrit  sans  l'aveu  de 
l'auteur.  C'est  un  égard  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres. 

Pour  les  poésies  légères  de  oe  grand  critique  et  de  œ  grand 
missionnaire,  nous  en  userons  un  peu  plus  librement  Yoki 
les  preuves  de  la  piété  de  oet  abbé,  qui  est  si  peu  indulgent 
pour  les  péchés  de  son  prochain;  void  les  preuves  du  boa 
goût  de  celui  qui  trouve  les  vers  de  MM.  de  Si^t-Lambert, 
Delille ,  de  La  Harpe,  si  mauvais  : 

En  sortant  de  la  prison  où  ses  moeurs  respectables  l'avalent 
fait  renfermer  à  Strasbourg,  il  s'amusa,  pour  se  dissiper,  à 
faire  un  conte  Intitulé  le,.,  mauvais  lieu.  Ce  conte  commence 
ainsi;  et  remarquez  bien  que  nous  l'avons  écrit  de  sa  main, 
de  la  même  main  que  le  Spinosa. 

Da  temps  que  la  dame  PAris 

Tenait  école  florlasante 

De  Jeax  d'amour  à  Juste  prix , 

D'une  écoUère  assez  savante 
Sur  les  bords  de  la  Seine  un  Jour  le  pied  gilssa  : 
La  chose  assurément  n'était  pas  merveUleuae  ; 
Mais  In  dmte  dans  Veau  n'éUtt  pas  pérIUailae, 

Lorsqu'un  mousquetaire  passa. 
n  cnit  que  ce  serait  une  perte  publique 

Que  la  perte  de  tant  d'appas  : 

Aussi ,  plein  d'ardeur  héroïque , 
im-a ,  sans  hésiter,  chemise  et  peorpobit  bas ,  ete. 

.  Noos  épargnons  sans  hésiter,  aux  yeux  de  nos  chastes  lec- 
teurs, la  suite  de  ce  morceau  délicat  Ce  n'est  qu'un  échan- 
tillon de  l'élégante  poésie  de  M.  l'abbé  des  Trois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publier  un  autre  mor- 
eem  de  sa  proee ,  bien  plus  touchant  et  bien  plus  décisif  (  et 
UiilJotti»  de  sa  main,  et  signé  Sabotier  de  Castres)  : 

«  On  n'almeici  que  les  processions,  les  sermons,  et  les 
»  messes.  Les  gens  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  le  joug  des 
»  pr^ugés  de  fenfance,  du  fanatisme  et  de  Perreur,  en  un 
»  mot  les  hommes  qui  pensent  bien,  n'osent  se  faire  connai^ 
»  tre,etc.,etc.  » 

Ilous  donnerons  le  reste ,  si  cela  lut  fsit  plaisir. 

Jugez  maintenant,  lecteur,  sll  sied  bfen  à  oe  galant  homme 
de  traiter  un  secrétaire  d'une  de  nos  académies,  d'Impie  et 
de  scélérat,  et  d'en  dire  autant  de  nos  Uttérateurs  les.  plus 
ttlustres.  On  croit  qu*il  aura  inoessammfflit  an  bé&éflce  :  mais 


Il  Mut ,  malgré  moi ,  combattre  soixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  savants. 
Toujours  en  faction,  toujours  en  sentinelle  : 
Ici  c*est  rabbé  Guyon  •,  plus  bas  c^est  LaBeaumelle  ^. 
Leur  nombre  est  dangereux.  J'aime  mieux  déflonnals 
Les  languissants  plaisirs  d^une  insipide  paix. 
U  faut  que  je  te  fiasse  une  autre  confidence  : 
La  poste,  comme  on  sait,  console  de  l'absence; 
Les  frères ,  les  époux ,  les  amis ,  les  amants , 
Surchargent  les  courriers  de  leur  beatu  sentiments. 
J'ouvre  souvent  mon  cœur  en  prose  ainsi  qu'en  rime  ; 
récris  une  sottise,  aussitôt  on  l'imprime. 
On  y  joint  méchamment  le  recueil  clandestin 
De  mon  cousin  Vadé,  démon  oncle  Bazin. 
Candide ,  emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire , 
En  criant,  Tout  est  bien,  s'enfuit  chez  un  libraire  ^. 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à  Breslau. 
Quatre  bénédictins ,  avec  leurs  doctes  plumes , 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point,  mon  fils ,  fût-on  sur  toi  monté, 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  postérité. 
Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscrets ,  rebut  de  la  fortune, 
Kés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocents, 
Se  glisse  <  sous  la  presse  avec  mes  vrais  enfamts. 


queUe  récompense  aura  le  censeur  royal  qui  lui  a  fisit  obtenir 
une  permission  tacite  d'outrager  la  vertu  et  le  bon  goût? 

On  dif  qull  est  tonsuré,  et  qu'étant  bientôt  éLevé  aux  di- 
gnités de  l'Église,  U  croira  en  Dieu,  ne  fât-œ  que  par  recon- 
naissance; car,  malgré  son  spinosisme,  il  saura  qu'il  n'y  a 
point  de  société  policée  qui  n'admette  un  Être  suprême ,  ré- 
munératmrde  la  vertu,  et  vengeur  du  crime.  Noos  le  psions 
de  se  souvenir  de  ce  vers  de  Voltaire: 

SI  Dlea  n'exMait  pas ,  U  flittdndft  l'htrenter. 

Ce  phUoeophe  écrivait  il  n'y  a  pas  long-tempe ,  à  on  grand 
prince  :  «  C'est  de  tous  les  vers  médiocres  que  J'ai  Jamais  Caits, 
»  le  moins  médiocre,  et  celui  dont  Je  suis  le  moins  méooo- 
»tent» 

n  avait  grande  raison  :  un  athée  est  peut-être  presque  aussi 
dangereux,  si  on  l'ose  dire ,  qu'un  fanatique  ;  car  si  le  fana- 
tique est  un  loup  enragé  qui  égorge  et'qui  suce  te  sang  pu- 
bliquement, en  croyant  bien  faire,  l'athée  pourra  oommellre 
tous  les  crimes  secrets ,  sachant  bien  qull  fiait  mal ,  et  comp* 
tant  sur  l'impunité.  Voilà  pourquoi  les  deux  grands  législa- 
teurs Locke  et  Penn ,  qui  ont  admis  toutes  les  religions  dans 
la  Caroline  et  dans  la  Pensylvanle ,  en  ont  formeUement  eicla 
les  athées. 

a  L'abbé  Guyon,  auteur  d'un  libelle  insipide  contre  notre 
auteur,  intitulé  C  Oracle  des  philosophas. 

b  Langleviel ,  dit  La  Beaumelle,  autre  écrivsbi  de  Ubeïln 
aussi  ridicules  qu'affreux  contre  la  cour.  H  faut  pardonner  a 
notre  auteur,  t,*Û  n'a  puni  ces  gredins  qu'en  Imprimant  leurs 
noms ,  et  en  exposant  simplement  leurs  calomnies. 

c  On  a  imprimé  cinq  ou  six  volumes  des  prétCDdoes  leltrfs 
de  notre  auteur  ;  ce]4  n'est  pas  honnête.  On  en  a  Maillé  pTo- 
sieurs;  cela  est  encore  moins  honn^;  mais  les  éditeon  oet 
voulu  gagner  de  l'argent 

d  On  a  glissé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  bien  des  mor- 
ceaux qui  ne  sont  pas  de  lui ,  comme  une  traduction  des  Àpo- 
eryphes  de  Fabridus,  qutest  de  M.  Bigex;  un  dlatoyie  de 
P^rictôsetif'tiisiifMse,  fort  estimé,  dont  ranteureitll  fioard: 
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Cen  est  trop.  Je  renonce  h  tes  neuf  immortelles  : 
J'ai  beaucoup  de  respect  et  d'estime  pour  elles  ; 
Mais  tout  change^  tout  s'use,  et  tout  amour  prend  fin. 
Va  y  voie  au  mont  sacré  ;  je  reste  en  mon  jardin. 

PBGASB. 

Tes  dégoûu  vont  trop  loin,  tes  chagrins  sont  liguâtes. 
Des  arts  qui  t'ont  nourri  les  déesses  au^iustes 
Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coifGEi  Chapelain ,  Desmarets  «  Saint-Didier  K 


des  vers  sur  la  mort  de  mademolaéne  Leooavreor,  moiDs  esti- 
mésioommençant  par  ceux-ci:  t 

Quel  contraste  frappe  mes  yeux? 
MelpoBDtae  Id  iéâiMe 
Élève ,  avec  l'aveu  des  dieu , 
Dn  magnifique  mausolée. 

Cette  pièce  est  du  slear  Bonneval,  Jadis  précepteor  chez 
M.  de  Hontmartel  :  •*!!  a  en  ravea  des  dieox,  U  ii*a  pas  eu 
celui  d*ÂpoiloD. 

On  trouve  dans  la  coUecUon  des  ouvrages  de  Voltaire  de 
prétendus  vers  de  M.  Qairaut ,  qui  n'en  fit  Jamais  ;  une  pièce 
qui  a  pour  titre  Us  Avantages  de  la  raison ,  dans  laquelle  II 
nVa  ni  raison  ni  rime  :  une  épitre  à  mademoiselle  Sailé,  qui 
est  de  M.  Tliieriot;  une  épitre  à  l*abbé  de  Rothelin ,  qui  est 
de  M.  Formont  ;  des  vers  sur  la  mort  de  madame  du  Chàtelet , 
dont  nous  ignorons  Pauteur; 

Des  vers  ad  doc  d'Orléans ,  régent ,  qu'il  n*a  Jamais  faits  ; 

Une  ode  intitulée  U  Frai  Dieu,  qui  est  d*un  Jésuite  nommé 
Lefèvre; 

Une  épttrede  Vthbé  de  Gréoourt,  platemeot  Ueendeose, 
qui  commence  par  ces  mots  :  BelU  maman,  soyez  l*arbiire; 
des  vers  au  médecin  Silva  et  à  Toculiste  Gendron  ;  une  réponse 
à  un  M.  de  B ,  qui  commence  alnd  : 

Oui ,  mon  chef  B ^  U  est  TAme  du  monde; 

Sa  chalenr  le  pénètre  et  sa  clarté  rimMUle« 

Effets  d'une  même  action. 

Sa  plus  belle  production 

Est  celte  lumléfe  étliérée 
Dont  Newton  le  premier  d'une  main  Inspirée, 
Sépara  les  conlears  par  la  réfiraetion. 

Les  beaux  vers  !  et  que  les  gens  qui  les  attribuent  à  Yol- 
taire  ont  le  gjoét  fia ,  et  que  leur  main  est  inspirée! 

Des  vers  à  une  prétendue  marquise  de  T. ,  sur  la  philoso- 
phie de  JNewton,  dans  lesquels  on  trouve  cette  élégante  U> 
rade  : 

Tout  est  en  mouvement;  la  terre ,  suspendue, 
Bn  atomes  légers  nage  dans  l'étendue  : 
L'espace,  ou  plutôt  Dieu,  dans  son  immensité 
Balance  sur  son  poids  l'univers  agité. 
Les  travaux  de  la  nuit ,  les  pliases ,  sont  prédites. 
Newton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 

Et  les  éditeurs  suisses ,  qui  ont  imprimé  ces  bétises  rennes 
de  Paris ,  ont  l'assurance  d'Imprimer  en  notes  que  c'est  la  vé- 
ritable leçon. 

Od  a  fait  pourtant  un  recueil  immense  de  ces  IMaises  bar^ 
baies,  sans  consulter  Jamais  l'auteur,  ce  qui  «si  aussi  In- 
croyable que  vrai.  Tant  pis  pour  les  libraires  gui  ont  ainsi 
déalioDoré  leur  art  et  la  Ûttérature. 

Cest  sur  quoi  l'auteor  disait  :  On  Udtmoa  Jnfentaire, 
quoique  Je  ne  sois  pas  encore  mort;  etebacm/  clisse  ses 
meubles  pour  les  vendre.  ^^  ï  l»"*^ 

*  H.  Clément  et  M.  Sabotier  oDt  imprimé  t*^  Auteur 

vait  pillé  le  poème  de  la  Henriade  d'oo  ivJ'^Q  oO*^  Tïcio- 


avait  pillé  le  poème  de  la  Henriade  d'oo  po*  ^Q  pû^^ .  ^  cio- 
vis,  par  M.  Saint-Didier.  CdàesteDconp^y^iflU^^'Z^ct 
Clovis  ne  paru!  que  trois  aos  aptes  la  //^^^  iJrtP^^'i^ane 
erreur  de  trois  ans  est  peu  de  chose.  V  y  '  gP^^ 

11  en  a  échappé  une  de  quinze  ûds  i  i*      7^'^  .  j. . 

car  11  a  imprimé  que  noire  aatear  arsif  ^»  .  émfi^    de 


i^^ 


N'as-ttt  pas  tu  eent  fois  à  la  tragique  soèn», 
Sous  le  nom  de  Clairoo^  Faîtière  Melpomène, 
Et  réloquent  Lekain ,  le  premier  des  acteurs , 
De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs , 
Corriger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature , 
De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  enflure  ? 
De  quoi  te  plaindrais-tu?  Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits,  qui  valent  mieux  que  toi 
N'ont-ils  pas ,  à  leurs  frais ,  érigé  la  statue 
Dont  tu  n'étais  pas  digne ,  et  qui  leur  était  due  ? 
Malgré  tous  tes  rivaux ,  mon  écujer  Pigal 
Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal  ; 
Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique , 
Et  plus  d'un  connaisseur  le  prepd  pour  un  antique. 
Je  vis  Idartin  Fréron ,  à  le  mordre  attaché , 
Consumer  de  ses  dents  tont  Tébène  ébréché. 
Je  vis  ton  buste  rire  à  l'énorme  grimace 
Que  fit ,  en  le  rongeant ,  cet  apostat  d'Ignace. 
Viens  donc  rire  avec  nous;  viens  fouler  à  tes  pieds 
De  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiliés* 
Aux  sons  de  ton  sifiQet ,  vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabotier  sur  Clément ,  Patouillet  sur  NonnoUe  ^  ; 


Zotflt  XÏF  dans  les  Annales  politiques  de  rabbé  de  5aintr 
Pierre;  mais  le  Siècle  de  Louis  XI r  fat  Imprimé,  pour  la 
première  fols,  en  1752,  et  le  Uvre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
en  17071  sur  quoi  un  mauvais  plaisant,  se  souvenant  mal  à 
propos  que  Sabotier  est  le  fils  d'un  mauvais  perruquier  de 
Castres,  chassé  de  chez  son  père ,  a  écrit  qu'il  attrait  dû  plutôt 
lUre  des  perruques  pour  l'auteur  de  la  Henriade,  que  de  le 
dépouiller  crueliement  de  ses  prétendus  lauriers,  etd'ezDoeer 
sa  tête  octogénaire  à  la  rigueur  des  saisons.  ^^ 

•  Cet  homme  (aément)  était  venu  deD^on  à  Paris  avec  sa 
tragédie  de  Charles  P',  et  sa  tragédie  de  Midée.  n  ne  put 
tenir  à  bout  de  les  faire  représenter.  U  fisim  le  pressait  •  il 
s'engagea  avec  un  libraire  à  lui  foumhr  des  critiques  contre  W 
pramien  livres  qui  auraient  do  suçote.  H  obUnt  quelque  ar- 
gent à  compte  sur  ses  sattres  à  venir.  M.  de  Saint-Lambert 
donnait  alors  ses  Saismu,  M.  DeUUe  sa  traducUon  de  VIp. 
gUe,  M.  Dorât  son  poème  sur  la  déclamation,  M.  Watelet 
son  poème  sur  la  peinture.  Voilà  l'écolier  Clément  qui  se  met 
vite  à  écrire  contre  «s  maîtres  de  l'art ,  et  qui  leur  donne  des 
leçons  comme  à  des  disciples  dont  il  serait  mécontent.  S'il 
n'avait  eo  que  ce  ridicule  on  n^n  aurait  pas  parlé ,  on  ne  l'au- 
raU  pas  connu  ;  mais  pour  rendre  ses  leçons  plus  piquantes . 
U  y  mêle  des  traits  personnels;  il  y  outrage  une  diuie  respecl 
table.  Alors  on  sait  qu*U  existe,  la  poUce  met  mon  pédant 
dans  Je  ne  sais  queUe  prison ,  soit  Bieétre ,  soit  le  FoiÎÉvé- 
que.  M.  de  SaIntpUmbert  a  la  générosité  de  solliciter  sa  grâce, 
et  d'obtenir  son  élargissement.  Que  faitlecriOque  alors?  n 
persuade  qu'on  ne  lui  a  lUt  cette  correcUon  que  pour  avoir 
enseigné  l'art  d'écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon 
goût,  qui,  sans  lui,  allait  expirer  en  France,  et  qQ«U  est 
commeFréfon.Ticttmede  ses  grands  talents.  ' 

Sortt  de  prison,  il  fidt  un  nouvean  libeUe,  dans  lequel  il 
insulte  un  oonseiUer  de  grand'cbambre,  fils  d'un  oiaglstrat 
de  la  chambre  des  comptes  ;  il  dit  ingénieusement  qull  est  le 
fils  d'un  pAtissier,  et  ce  magistrat  a  dédaigné  de  le  faire  re- 
meUra  à  Bieétre.  U  s'associe  depuis  à  Fréron,  à  Sabotter,  et  t 
d'autres  gens  de  cette  espèce,  il  broche  libelle  sur  libelle  con  • 
tre  un  yieillard  soUtaire,  reUré  depuis  trente  années,  qu'on 
peut  outrager  impunément  II  avait  écrit  auparavant  à  ce 
même  soUtaire  phislears  lettres  dont  nous  avons  les  orhdnaux 
entre  les  mains.  En  voki  on  fragment  : 

«  Jagez,  monsieur,  A  votre  silence  peut  ne  pas  m'affliger. 
u  Peut-étia,  hélas  I  vous  «Im-vous  imaginé  que  vous  me  ver- 
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Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

LB  YIBILLABD. 

Les  cris  des  maltiéureux  ne  me  font  point  plaisir. 
De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge? 
La  jeunesse  est  maligne ,  et  la  vieillesse  est  sage. 
Le  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  jouir, 
Sans  cherdier  les  humains,  et  pourtant  sans  les  fUir, 
T)e  s'embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 


»  riez  payer  Totfe  âmiUé,  vos  bienfaits,  par  la  plus  noire 
!•  ingratitude;  qne  Je  serais  assez  lÂche,  assez  criminel, 
!•  pour  n*étre  pas  plus  reconnaissant  que  tant  d'autres  I  Âh  ! 
»  monsieur,  ne  me  folies  pas  lUnJure  de  soupçonner  ainsi  ma 
»  probité.  C'est  ce  bien  prédeui  4iue  Je  voudrais  délivrer  de 
M  la  contagion  générale;  vos  soupçons  le  flétHralent.  Votre 
a»  générosité,  votre  grandeur  d'Ame,  peuvent  en  conserver 
»  et  en  relever  l'édat  Ma  tendresse ,  mon  zèle,  mon  respect, 
»  voUà  mes  seuls  biens ,  ils  sont  tous  à  vous ,  et  Ils  y  seront 
»  UMi^ours ,  etc.  ▲  Dijon ,  ce  sixième  décembre  1768.  Yoid 
a»  mon  adresse  :  A  Clément  llls,  chez  son  père,  procureur  k 
M  Dyon ,  derrière  les  Minimes.  » 

n  a  eu  depuis  Plntentlon  de  désavouer  cette  lettre,  et  la 
probité  de  dire  qu'elleétait  fUsiflée.  Nous  la  conservons  pour- 
tant, quoique  ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse;  mais  c'est 
tot^ours  un  témoignage  subsistant  de  l'honneur  que  cette 
petite  cabale  met  .dans  sa  conduite.  Cest  ce  qui  ffesalt  dire  à 
M.  DuckM ,  secrétaire  de  l'académie ,  qu*U  ne  connaissait  rien 
de  plus  méprisable  et  de  plus  méchant  que  la  canaille  de  la  Utr 
térature.  Il  est  à  croire  que  M.  Clément,  s'étant  marié,  devien- 
dra plus  Juste  et  plus  sage;  qu'il  sera  plus  modeste;  qu'il  ne 
calomniera  plus  des  personnes  dont  11  n'eut  Jamais  sqjet  de 
se  plaindre  ;  qu^il  n'a  même  Jamais  envisagées ,  et  quHl  se  re- 
pentira d^avolr  débuté  dans  le  monde  par  une  conduite  si 
infâme. 

Patouillet  est  un  ex-Jésuite  qui  débitait ,  U  y  a  quelques  an- 
nées, des  déclamations  de  collège  nommées  mandements,  pour 
des  évéques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  Il  en  débita  un  con- 
tre notre  auteur  et  contre  d'autres  gens  de  lettres  :  c'est  dom- 
mage qu'il  ait  été  brûlé  par  la  ntaln  du  bourreau.  Ce  Patouil- 
let était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre  calomnieux 
que  nous  ayons  eus  depuis  Garasse. 

Nonnotte  est  un  autre  ex-jésuite,  digne  compagnon  de  Pa- 
touillet n  a  fait  deux  gros  volumes  sous  le  Utre  à* Erreurs  de 
F'oUaire,  et  qu'U  aurait  pu  Intituler,  Errewrs  de  Nonnotte.  Il 
commence  par  reprocher  à  l'auteur  de  V Essai  sur  les  nuBurs 
et  VesprU  des  nations ,  d'avoir  dit  que  Cignorance  chrétienne 
regarde  le  règne  des  empereurs  romains  comme  une  Sainl- 
Barthélemlcontinuellr,  etl'auieurn'apolntdit  cela.  Nonnotte, 
pour  rendre  odieux  celui qull  attaque,  i^te  de  sa  grAce  ce 
mot  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  là  des  autres  empe- 
reurs; U  parle  du  seul  Dlodétien  que  Galérius  engagea  à  être 
persécuteur  après  dix-neuf  ans  d'un  règne  de  douceur  et  de 
tolérance.  Sur  quoi  Fauteur  avait  remarqué  la  faute  qu'ont 
.  faite  tous  les  dironologistes  de  placer  l'ère  des  martyrs  la  pre- 
mière année  de  ce  règne  ;  U  la  fallait  dater  de  l'an  803,  et  non  de 
Tanssi. 

Il  fait  dite  à  l'auteur  que  Dlodétien  ne  punit  que  quelques 
chrétiens,  gui  étaient  des  hommes  hrouillons,  emportés,  et  fac- 
tieux. L'auteur  n'a  pas  dit  un  mot  de  cela ,  et  n'a  pu  le  dire,  n 
n'a  pas  assez  oublié  sa  langue  pour  se  servir  de  oettaexpression, 
hommes  hrouillons. 

Nonnotteaccusel'anteur  d'avoir  dit  queCbarlemagne  n'était 
qu'un  heureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  semblable. 
Ainsi  voUà  en  deux  pages  trois  calomnies  dont  ce  bon  Nonnotte 
est  convaincu.  M.  DamUavllle  daigna  prendre  soin  de  relever 
deux  ou  trois  cents  erreursde  Nonnotte.  Elles  sont  Imprimées  à 
la  suite  ô&VEssaisur  lesmœurset  l'esprit  des  nations.  Et  Non- 
notte était  tout  étonné  qu'on  lui  manquAt  ainsi  de  respect ,  à 
lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de  Fran- 
che-CoE3té,  et  de  régenter  en  sixième.  L'oigueU  a  du  bon  ;  et 
quand  V  est  soutenu  par  l'ignorano?,  il  est  parfait 


Des  auteurs  ou  des  rois ,  des  moines  ou  des  belles* 
Il  regarde  de  loin  sans  dire  son  avis , 
Trois  états  polonais  doucement  envahis  ; 
Saint  Ignace  dans  Rome  écrasé  par  saint  Pierre, 
Ou  Clément  dans  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 
Dans  ses  champs  cultivés ,  à  l'abri  des  revers , 
Le  sage  vit  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vers. 
Monsieur  Tabbé  Terray,  pour  le  bien  du  royaume, 
Préfère  un  laboureur,  un  prudent  économe , 
A  tous  nos  vains  écrits ,  qu'il  ne  lira  jamais. 
Triptolème  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 
Un  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 
Le  besoin,  la  raison ,  l'instinct  doit  nous  porter 
A  faire  nos  moissons  plutôt  qu'à  les  chanter; 
Paime  mieux  t'atteler  toi-même  à  ma  charrue , 
Que  d'aller  siur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah  !  doyen  des  ingrats  !  ce  triste  et  firoid  discours 
Est  d'un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 
Un  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 
Eh  bien  !  tu  te  sens  faible ,  écris  avec  faûblesse  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  earaoola , 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 
Je  suis  tout  fier  encor  de  sa  course  dernière. 
Tout  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrière. 
Et  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 
Quoi  !  renoncer  aux  arts,  et  prendre  un  vil  métier  ! 
Sais-tu  qu'un  villageois  sans  esprit,  sans  science, 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience. 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  doctes  leçons  *  ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire , 
Aux  journaliers  la  bêche ,  aux  maçons  leur  équerre  : 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon  ; 
Chante  encore  avec  Pope ,  et  pense  avec  Platon  ; 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Épicure , 
Ft  ce  Système  heureux  qu'on  dit  de  la  nature. 
Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter  ? 

LE  YIEILLABD. 

Tlon. 
Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 
Plus  de  vers ,  et  surtout  plus  de  philosophie. 
A  rechercher  le  vrai  j'ai  consumé  ma  vie  ; 
J'ai  marché  dans  la  nuit  sansguide  et  sans  flambeau  : 
Hélas  !  voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau  ? 
A  quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée. 
Cette  lumière  faible,  incertaine,  éclipsée? 
Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 
Font  repentir  souvent  l'imprudent  qui  l'en  tire. 
Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 


*  n  a  fort  encouragé  l'agriculture  par  soo  Uvrt  lnAJUbdà 
VAmi  des  !wmmea- 
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Fh  bien  !  végète  et  meurs.  Je  revole  à  Paris 

Présenter  mon  service  à  de  profonds  esprits; 

Les  uns,  dans  leurs  greniers  fondant  des  républiques  ; 

Les  autres  ébrancbant  les  verges  monarchiciues. 

J*en  connais  qui  pourraient ,  loin  des  profanes  yeux , 

Sans  le  secours  des  vers ,  élevés  dans  les  cieux , 

Émules  fortunés  de  Tessence  éternelle, 

Tout  faire  avec  des  mots ,  et  tout  créer  comme  elle. 

Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

Tavais  porté  René*  parmi  ses  tourbillons  ; 

Son  disciple  plus  fou^,  mais  non  pas  moins  superbe, 

Était  monté  sur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J'ai  des  amis  en  prose ,  et  bien  mieux  inspirés 

Que  tes  héros  du  Piude  aux  rimes  consacrés  ; 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémisphères. 

LE   VIBILLABD. 

Adieu  donc  ;  bon  voyage  au  pays  des  chimères^  ! 


LE  TEMPS  PRÉSENT, 
PAR  M.  JOSEPH  LAFFICHARD, 

VE  PLUSIEURS  ÂCAINàMIES. 

» 

1776. 

Dans  un  coin  de  mes  bois ,  loin  du  bruit  des  cités , 
Mes  tablettes  en  main ,  j* étais  tenté  d'écrire, 
En  vers  assez  communs,  d'utiles  vérités 
Qu'à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à  rire. 
De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire, 
Lorsque  je  vis  de  loin  des  filles,  des  garçons,  [sons. 
Des  vieillards ,  des  enfants ,  qui  dansaient  aux  chan- 
Aux  tran^rts  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 


•  René  Betcartes.  On  sait  qall  était  excellent  géomètre, 
mais  que  toate  sa  plillosophie  n*est  fondée  que  sur,  des  chi- 


^  On  sait  aussi  que  Malèbranche  s^est  entreteoa  familière- 
meot  avec  le  Ver])e,  quoique  la  première  partie  de  son  livre 
sur  les  erreurs  des  sens  et  de  i*imaginaUoa  soit  un  cbef-d*œu- 
Tre  de  pliilosoptite. 

*  Bien  n*est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  sys- 
tèmes de  pliysique.  Burnet  et  Woodwart  n'ont  écrit  que  des 
folles  raisonnées  sur  le  déluge  universel.  Malèbranche  a  in- 
venté de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  la  lumière  et 
les  couleurs;  et  cela  plus  de  vingt  ans  après  que  Newton  avait 
lait  son  Opaque.  Maillet  a  osé  dire  que  la  mer  avait  formé  la 
montagnes,  que  les  hommes  avaient  été  poissons,  que  notre 
globe  est  de  verre ,  qu*i2  est  ie  débris  d  une  comète  ;  d'autres 
ont  retrouvé  le  monde  primitif,  la  langue  primitive»  1a  ma- 
nière dont  les  métaux  se  formaient  dans  ce  monde  primitif. 
On  sait  qn*un  phUosophe  très  doux,  très  Qiodeste,  très  Ju- 

dldeox ,  et  point  Jaloux   —  ' '  ^* 

de  poix  résine 

disséquait  des 

qani  prédisait  Tavenlr  :  de  tels  homme»  Z^iO^  ^7.^  ont 


J'étais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 
J'en  demandai  la  cause  ;  un  d'eux  me  répondit  : 
«  Nous  sommes  tous  heureux,  à  ce  qu'on  nous  adit.  * 
«  Heureux!  c'est  un  grand  mot.  Il  est  vrai  que  peut-être 
Par  vos  travaux  constants  vous  méritez  de  l'être. 
Virgile  et  SainM^ambert  ont  quelquefois  vanté 
A  Mécène,  à  Beauvau,  votre  félicité; 
Mais  ce  sont,  entre  nous ,  des  discours  de  poètes. 
De  douces  fictions,  d'élégantes  sornettes. 
Leurs  vers  étaient  heureux ,  et  vous  ne  l'étiez  pas. 
Le  bonheur  nous  appelle,  et  fuit  devant  nos  pas  : 
Sous  le  dais ,  sous  le  chaume ,  il  trompe  notre  vie. 
Cest  en  vain  qu'on  a  dit  en  pleine  académie , 
Choiseul  est  agricole,  et  Foltaire  et  fermier; 
L'art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 
Laissons  là  ce  Choiseul  si  grand ,  si  magnanioofe. 
Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime , 
Qu'un  fripon  persécute ,  et  qui  dans  son  hameau, 
Rit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songez  à  vous ,  amis  ;  contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires , 
Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin, 
Ravissant  les  épis  qu'a  semés  votre  main> 
Vous  traînant  aux  cachots ,  à  la  rame ,  aux  corvées  ; 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées 
Pressent  en  vain  vos  fils  mourants  entre  leurs  bras. 
Travaillez ,  succombez ,  invoquez  le  trépas. 
Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
Ou ,  si  vous  survivez  à  cet  état  funeste  i 
Sous  lliorrible  débris  de  vos  toits  écrasés , 
Sans  vêtements ,  sans  pain ,  dansez ,  si  vous  Tosez.  » 
A  peine  eus-je  parlé,  mille  voix  éclatèrent; 
Jusqu'aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 
Ce  temps  affreux  n'est  plus  ;ona  brisé  nos  fers  ^. 

Justement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 
«  Quel  Hercule,  disais-je,  a  fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Quel  dieu  vous  a  sauvés?  »  On  répond  :  «  Cest  nn  sage.  » 
«  Un  sage  !  Ah!  juste  ciel!  à  ce  nom  je  frémis. 
Un  sage  !  il  est  perdu  :  c'en  est  fait,  mes  amis. 
Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monstres  scolastiques. 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques. 
Ces  superstitieux  qu'on  vit  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants ,      [vue  ? 
Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  pour- 
Socrate  est  seul  contre  eux ,  et  je  crains  la  ciguë.  * 

Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 
Je  plaignais  le  génie,  et  surtout  la  vertu. 
Ariston  mon  ^  ami  survint  dans  mes  bocages, 
Que  j'avais  attristés  par  ces  sombres  images. 
On  connaît  Ariston,  ce  philosophe  humain. 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main , 

•  Le  roi  Louis  XYI  venait  d'aboUr  les  corvées ,  et  de  défen- 
dre qn^on  poursuivit  arbitrairement  les  débiteurs  du  fisc.  Ces 
deux  opérattons  si  simples  n*ont  ilen  ooàté  à  la  couronne ,  et 
auraient  été  le  salut  du  peuple... 

b  IL  le  marquis  de  Gondoroet 
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De  la  férité  simple  ami  noble  et  fidèle  ; 

Son  esprit  réunit  Euclide  et  Fontenelle  : 

Il  rendit  le  courage  à  mon  coeur  afiOigé. 

«  Ne  vois-tu  pas ,  dit-il,  que  le  siècle  est  changé? 

Va ,  de  Yaines  terreurs  ne  doivent  point  Vabattre  : 


Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  Henri  Quatre.  » 

Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants  ; 
La  galté  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans  ; 
Et ,  revenant  chez  moi ,  je  repris  mes  tablettes 
Pour  écrire  à  loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


Fia   DB8  SàTnM 


«^^'S^'^'S^S^S^^^Sx^^fvS^^S^^O^^i^S^^^^ 


POÉSIES 


MÊLÉES. 


I.  A  M.  DUCHÉ. 

Dans  tes  vers ,  Duché ,  je  te  prie , 
Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 
Je  n'ai  de  lui  que  sa  misère , 
Et  suis  bien  éloigné ,  ma  foi , 
D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

Il   SUR  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE. 

Adieu ,  ma  pauvre  tabatière^ 

Adieu  je  ne  te  verrai  [dus  ; 

Ni  soins ,  ni  larmes ,  ni  prière , 
Ne  te  rendront  à  moi  ;  mes  efforts  sont  perdus. 

Adieu ,  ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu ,  doux  fruit  de  mes  écas  ! 
S*il  faut  à  prix  d'argent  te  racheter  encoro , 
J'irai  plutôt  vider  les  trésors  de  Plutus. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  dieu  que  l'on  veut  que  j'implore. 
Pour  te  revoir,  hélas!  il  faut  prier  Phébas... 
Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière  ! 
Me  demander  des  vers  !  hélas  !  je  n^en  puis  plus> 

Adieu ,  ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu ,  je  ne  te  verrai  plus. 

m.  SUR  NÉRON. 

De  la  mort  d'une  mère  exécrable  complice, 

Si  je  meurs  de  ma  main ,  je  l'ai  bien  iDérîté  ; 
Car,  n'ayant  Jamais  fisiit  qu'actes  de  emauté, 
Pai  voulu ,  me  tuant .  en  faire  un  de  justice. 


IV.  LE  LOUP  MORALISTE. 

Un  loup ,  à  ce  que  dit  l'histoire 

Voulut  domier  un  jour  des  leçons  ^  ;,^  fils , 
Et  Im  graver  danâ  la  métnoh^ 

Pour  être  honnête  loup ,  de  W|  ^>  vis. 

.  Monflls,luidisait.ii,daii5cA^rtlK«^*I^^^ 
A  nombre  des  forêts  vouspas^    %tff  ^^^     .    ' 
Vous  pourrez  ccpeDdaiitarec-|\    ^g  jû^^^  ' 
Godterlesdooxp/a/5/wyffo^"ft  ^^^  i^T^ 


t^ 


âge. 


Contentez-vous  du  peu  que  j'amasse  pour  vous , 
Point  de  larcin  ;  menez  une  innocente  vie  ; 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 
Choisissez  pour  amis  les  plus  honnêtes  loups  ; 
Ne  vous  démentez  point,  soyez  toujours  le  même  ; 
Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 
Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l'avent  et  le  carême , 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons , 

Car  enfin  quelle  barbarie! 
Quels  crimes  ont  commis  ces  innocents  agneaux? 
Au  reste ,  vous  savez  qu'il  y  va  de  la  vie  : 

D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux. 
Hélas  !  je  m'en  souviens ,  un  jour  votre  grand-père 
Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 
Dès  qu'on  s'en  aperçut  :  O  bête  carnassière  ! 
Au  loup  !  s'écria-t-on  ;  l'un  s'arme  d'un  hoyau , 
L'autre  prend  une  fourche  ;  et  mon  père  eut  beau 

Hélas  I  il  y  laissa  sa  peau  :  [faire , 

De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 
Sois  sage  à  ses  dépens ,  ne  suis  que  la  vertu , 
Et  ne  sois  point  battant ,  de  peur  d'être  battu. 
Si  tu  m'aimes ,  déteste  un  crime  que  j'abhorre  » 
Le  petit  vit  alors  dans  la  gueule  du  loup 
De  la  laine,  et  du  sang  qui  d^outtait  encore  : 

Il  se  mit  à  rire  à  ce  coup. 
«  Comment ,  petit  fripon ,  dit  le  loup  en  colère, 

Comment,  vous  riez  des  avis 

Que  vous  donne  ici  votre  père! 
Tu  seras  un  vaurien ,  va ,  je  te  le  prédis  : 
Quoi  !  se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire  \  t 

L'autre  répondit  en  riant  : 

«  Votre  exemple  est  un  bon  garant  ; 
Mon  père ,  je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  » 

Tel  un  prédicateur  sortant  d'un  ben  repas 
Monte  dévotement  en  chaire  » 
Et  vient ,  bien  fourré ,  gros ,  et  gras , 
Prêcher  contre  la  bœune  chère. 

T.  ÉPITAPHE. 

G-gtt  qui  toujours  babilla , 
Sans  avoir  jamais  rien  à  dire  ; 
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Dans  tous  les  livres  fiurfouilla , 
Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire , 
Et  beaucoup  d'écrits  barbouilla. 
Sans  qu'on  ait  jamais  pu  les  lire. 

VI.  ÉPIGRAMME  K 

t712. 

Danchety  si  méprisé  jadis 
Fait  voir  «ux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'académie 
Comme  on  gagne  le  paradis. 

vu.  SUR  LA  MOTTE, 
1714. 

La  Motte ,  présidant  aux  prix 
Qu'on  distribue  aux  beaux-espritSt 
Ceignit  de  couronnes  dviques 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 
Il  fit  un  vrai  pas  d'écolier, 
Et  prit ,  aveugle  agonothète , 
Un  chêne  pour  un  olivier. 
Et  Dujarry  pour  un  poète. 

Yiii.  COUPLET 

A  MADEMOISELLE  DUCLOS. 

1714. 

Belle  Dados, 
Vous  diarmes;  toute  la  nature  ! 

Belle  Dudos, 
Tous  aves  les  dieux  pour  rivaux  \ 
Et  Mars  tenterait  l'aventure , 
S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure, 

Belle  Duclos. 

IX.  ÉPIGRAMME. 
1715. 

Terrasson ,  par  lignes  obliques , 
Et  par  règles  géométriques , 
Prétend  démontrer  avec  art 
Qu'Homère  prend  toujours  l'écart  ; 
Que  ses  images  poétiques , 
Que  tant  de  richesses  antiques , 
"Se  nous  charment  que  par  hasard. 
Il  s'en  avise  sur  le  tard  : 
Mais  quoi  que  ce  docteur  dédde, 


*  tin  vefB  fBsaient  partie  <l*aiie  lettN  à  Fafibé  dt  Cbmi- 
Mea,  q«*oii  D*â  point  ttoavée.  & 


D'un  ton  à  gagner  son  procès , 

Gacon ,  avec  même  succès , 

Peut  fiiire  un  rondeau  contre  Eudide. 

X.  NinT  BLANCHE  DE  SULLY. 

1716. 

Quelle  beauté ,  dans  cette  nuit  profonde . 

Vient  éclairer  nos  rivages  heureux  ? 

Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  onde 

Qu'amène  id  le  satyre  arnoureux  ? 

Je  vois  s'enfuir  la  jalouse  dryade , 

Je  vols  venir  le  fkune  dangereux  ; 

Non ,  ce  n'est  point  une  simple  naïade  ; 

A  tant  d'attraits  dont  nos  cœurs  sont  frappés, 

A  tant  de  grâce,  àcet  art  de  nous  plaire, 

A  ces  Amours  autour  d'dle  attroupés , 

Je  reconnais  Vénus,  ou  La  Vrillière. 

O  déité!  qui  que  ce  soit  des  deux , 

Vous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux 

Heureux  cent  fois ,  heureux  l'aimable  asile 

Qui  vers  minuit  possède  vos  appas  ! 

Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu'on  exila 

Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  ! 

A  MADAMB  BB  LISTBNAT. 

Aimable  Listenay,  notre  flte  grotesque 

Ne  doit  point  déplaire  à  vos  yeux  : 
Les  Amours ,  en  chiants*lit  déguisés  dans  ces  lieux , 
Sont  toij^ours  les  Amours ,  et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a  pas  changés  : 
Vous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés  ; 
Ces  guenillons  brillants ,  ces  masques,  ce  mystère. 
Ces  méchants  violons  dont  on  vous  étourdit , 

Ce  bal,  et  ce  sabbat  maudit. 
Tout  cela  dit  pourtant  que  l'on  voudrait  vous  plaire. 

A  MABAMB  DB  LA  TBILLIÈBB. 

Venez.,  charmant  mdneau,  venez  dans  ce  bocage  : 
Tous  nos  oiseaux ,  surpris  et  confondu» , 

Admireront  votre  plumage; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 

Viendront  même  vous  rendre  hommage. 

Joli  moineau ,  que  vous  dire  de  plus  ?  [dre  ! 

Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  enten- 

Vous  plaisez  par  la  voix,  vous  charmez  par  les  yeux  ; 

Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux , 

ai  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 
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11.  SUR  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS 

ST  MABAMB  DB  BBAKI ,  8À  riLLB  '. 

1716. 

Ce  n'est  point  le  fils ,  c'est  le  père; 
C'est  la  fille^  et  non  point  la  mère  ; 
A  cela  près  tout  va  des  mieux. 
Ils  ont  déjà  fait  Étéocle  ; 
S'il  vient  à  perdre  les  deux  yeox  « 
Cest  le  vrai  sajet  de  Sophocle. 

XII.  A  M»  LA  DUCHESSE  DE  BERRI, 
riLLB  DU  Bioinr. 

1716. 

Enfin  votre  esprit  est  goéri 

Des  craintes  dn  vulgaire; 
Belle  duchesse  de  Berri , 

Achevez  le  mystère. 
Un  nouveau  Lot  vous  sert  d'époux, 

Mère  des  Moabites  : 
Puisse  bientôt  nattre  de  vous 

Un  peuple  d'Ammonites  ! 

zui.  AU  RÉGENT. 

1716. 

Non ,  monseigneur,  en  vérité , 
Ma  muse  n'a  jamais  chanté 
Ammonites  m  Moabites. 
Brancas  vous  répondra  de  moi. 
Un  rimeur  sorti  des  Jésuites 
Des  peuples  de  l'ancienne  loi 
Ne  connaît  que  les  Sodomites. 

xiT.  A  M.  L'ABBÉ  DE  GHAUUEU. 

1716. 

Cher  abbé ,  Je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m'avez  prêtés  : 
A  leurs  ennuyeuses  beautés  y 
J'ai  reconnu  l'académie. 
La  Motte  n'écrit  pas  fort  bien. 
Vos  vers  m'ont  servi  d'antidote 
Contre  ce  froid  rhétoriden  ; 
Danchet  écrit  comme  L9  itf o^j^  « 


Mais  surtout  n'en  dîtes  ^i 


\. 


XV.  SUR  M.  DE  FONTENELLE. 

D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière; 
Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants , 
Mesurés  par  ses  mains ,  à  son  ordre  croissants , 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière  ; 
L'Ignorant  l'entendit ,  le  savant  l'admira  : 
Que  voulez-vous  de  phis  ?  il  fit  un  opéra. 

XTi.  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÉOPOLD, 

XT  A  MÂDJLMX  UL,  DUCHSSSB  80n  iPOUSB, 
En  leur  pcénotant  la  tragédie  ^(Edipe, 

1719. 

O  VOUS,  de  vos  sujets  r exemple  et  les  délices  ! 
Vous  qui  régnez  sur  eux  en  les  comblant  de  biens , 
De  mes  fiiibles  talents  acceptez  les  prémices. 
Cest  aux  dieux  qu'on  les  doit ,  et  vous  êtes  les  miens. 

XTU.  ÉPI6RAHMB. 

1719. 

De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés , 
Dans  un  souper  ciabaudions  à  merveille , 
Et  tour  à  tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  définits  de  Racine  et  Corneille.  . 
A  piailler  serions  encor,  je  croi , 
Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  RaduSi 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 

XTiii.  A  MADEMOISELLE  LECOUVREUR  '. 

1719. 

Adieu ,  divinité  du  parterre  adorée , 
Vous,  Iris,  que  le  ciel  envoya  parmi  nous 
Pour  unir  à  jamais  Minerve  et  Cythérée , 
Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux! 
Faites  le  bien  d'un  seul  et  le  désir  de  tous; 
Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 
De  la  pure  amitié  que  mon  cceur  a  pour  veut. 


SUR  LA  MÉTAPHTSIQUE  DE  L'AMOUR  '. 

1720. 

De  l'amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure,  un  froid  roman. 


1  AdfleDMtMoavniir,povlM|adleyollaln0Ot  plot  que 
de  ramitlé.  Oei  v«nioiitattrilNié>,  pw  Clilevffle,  àm  U- 
Instit  ami,  duM  an  mtmiialMpM  f  al  VIL  Ou 

>  Quakialn  de  TolUdic,  leloo  GklevUle.  Gl. 
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Fandion,  reprenons  la  physique  : 
Mais ,  lasl  que  j'y  suis  peu  savant  ! 


CHANSON'. 


1720. 

Connaissex-vous  Saint-Disanti 

Soi-disant 

Gentilhomme? 
(Test  le  plus  insufiBaant 

Suffisant 
Qui  soit  de  Paris  à  Rome. 

XXI.  IMPROMPTU 


POESIES  MÊLfiES. 

xxjT.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

SUR  Sk  RÉCEPTION  A  L'ACÂDÉIOE  ^ 
BBCSHBBB  1720. 

Vous  que  Ton  envie  et  qu'on  aime , 
Entrez  dans  la  savante  cour; 
L'on'voos  prend  pour  Apollon  même 
Sous  la  figure  de  l'Amour. 
Déjà  vers  vous  l'académie 
A  député  l'abbé  Gédoyn , 
Directeur  de  la  compagnie , 
Pour  avoir  eo  son  nom  le  soin 

De votre  seigneurie. 

Heureux  ceux  qu'en  pareil  besoin 
On  trdte  avec  cérémonie! 


A  MADEMOISELLE  DE  CHAROLOIS, 

SSmXS  EM  HABIT  DB  OOaOEUBB. 

Frère  Ange  de  Charolois , 
Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture  *  ? 

xxn.  A  MADAME  DE"""^, 

Ea  lai  eoToyaot  ks  OBavns  mjiXkipm  de  F6f  ilon. 

Quand  de  la  Guion  le  charmant  directeur 

Disait  au  monde  :  «  Aimez  Dieu  pour  lui-même, 

Oubliez-vous  dans  votre  heureuse  ardeur;  i> 

On  ne  crut  point  à  cet  amour  extrême , 

On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur  ; 

On  se  trompait;  je  connais  bien  mon  cœur, 

Et  c'est  ainsi ,  belle  Êglé  »  qu'il  vous  aime. 

XXIII.  A  LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante. 
Que  vow  pounriez  tous  passer  de  beauté; 
De  vos  attraits  la  grAoe  est  si  piquante, 
Que  sans  esprit  vous  auriez  eôchaiité. 
Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aioM , 
Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superfius  : 
Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  l'esprit  et  de  la  beauté  même. 


<  Elle  est  de  Voltaire,  selon  adeviUe.  Cl. 

a  y  oltaife ,  sachant  cpi'on  chantait  ces  veai  car  fair  de  Ro- 
'bin  Turelwrv,  y  i^oata,  dit-on  ,1  d'autres  couplets  fort  plai- 
sants. Ce  portrait  donna  lien  à  d'autres  ptaisantaries;  c*était 
le  ton  de  cette  cour.  En  Toicl  un  échantillon  : 


neiaattrespM 
Qn'OB  perce  tm  inefaM  dâieates. 
Dltf»  a  l'ange  :  «  Cest  plus  bas 
Vn'il  faut  appliquer  tes  sttguMtwt.  • 


XXV.  A  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Quand  Apollon ,  avec  le  dieu  de  l'onde , 
Vint  autrefois  habiter  ces  bas  lieux , 
L'un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde , 
L'autre  ses  traits,  qu'on  méconnut  les  dieux  ; 
Mais  c'est  en  vain  qu'abandonnant  les  deux , 
Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 
On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux , 
Dès  que  l'on  voit  paraître  Rupdmonde. 

XXVI.  A  MADAME  DE***\ 

VFBS  1722. 

Si  ton  amour  n'est  qu'une  fantaisie , 
Qu'un  faible  goût  qui  doit  passer  un  jour  ; 
Si  tu  m'as  pris  pour  me  quitter,  Sylvie  » 
Cruelle,  hélas  !  que  je  hais  ton  amour  1 
Ton  changement  me  coûtera  la  vie. 
Tiens  dans  mes  bras  te  livrer  sans  retour  ; 
Que  tes  baisers  dissipent  mes  alarmes  ; 
Que  la  fureur  de  tes  embrassements 
Ajoute  encore  à  mes  emportements  ; 
Que  ton  amour  soit  égal  à  tes  charmes. 

XXVII.  A  M.  LOUIS  RACINES 

1722. 

Cher  Racine ,  j'ai  hi  dans  tes  vers  didactiques 
De  ton  Jansénius  les  leçons  fanatiques. 

'  Lednc  (depuis  maréchal  )  de  lUehdlea  ftatieça  le  is  dé. 
cembre  1790  à  racadém&efran^jalse,  oà  U  prononça  en  petit 
discours  assez  bon  pour  Caire  croire  que  Voltaire,  qui  daigna 
quelquefois  être  son  féœur  dans  des  droonstanoes  à  peu  près 
pareiUes ,  en  est  Tauleiu.  Ceronxe  wrs  sont  attribaés  à  Vol- 
taire par  CideTille ,  bien  instruit  de  tout  ce  que  composait  son 
ami.  Cl. 

*  Ce  dizain,  que  f  ai  extrait  d*un  manuscrit  fait  sous  les 
yeux  de  Voltaire,  est  aussi  dans  les  Pièee$  inédites  du  même 
auteqr,  publiées  en  I820.CL. 

3  Ces  vert  lurent  sans  doute  oompûtée  yen  la  lin  de  ITSS, 
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Quelquefois  Je  t'admire ,  et  ne  te  crois  en  rien. 
Si  ton  style  me  plaît ,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien  : 
Tu  m'en  fais  un  tyran  ;  je  veux  qu'il  soit  un  père*; 
Ton  hommage  est  forcé,  mon  culte  est  volontaire  ; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  : 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  l'adore  en  fils. 
Crois-moi ,  n'affecte  plus  une  inutile  audace  : 
Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  gr  Ace. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  coeurs , 
Et  soyons  des  chrétiens ,  et  non  pas  des  docteurs. 

xxTin.  JMFBOMPTD 
A  M.  LE  COMTE  DE  VINDISGR ATZ  ». 

1722. 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 

D'ordonner  tout  présentement 

Qu*on  nous  donne  une  tragédie 

Demain  pour  divertissement  ; 
Nous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde  : 

Rien  ne  résiste  à  ses  désirs  ; 

Et  votre  prudence  profonde 

Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
.   A  travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 


SUR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAINES  >. 

1723. 

Chantez,  petit  Colin, 
Chantez  une  musette  ; 

année  où  partit  la  première  édiUob  da  poCme  de  la  Grâce, 
Ds  ftuent  Imprimés  en  I7â4,  àla  fin  d>ine édition  dandotine 
de  la  Benriade,  pdbUée  par  Fabbé  Desfontainee ,  sooi  la  ti- 
tra de  la  Ligue,  Cl. 

I  Yoltain,  panant  à  Cambrai  avec  madame  la  marqniie 
de  Eapelmonde  pendant  le  congrès  de  1722 ,  et  soopant  chex 
madame  de  8aint€ontest,  tonte  la  compagnie  manpia  le 
désir  qu'elle  avait  de  voir  Joaer  la  tragédie  (VCBdipe  en  pré- 
sence de  son  aateor.  Mais  la  comédie  des  Plaideun  ayant  été 
précédemment  annoncée  poor  le  lendemain,  à  la  demande 
de  M.  de  yindisgratz,  premier  plénipotentiaira  de  l'Empira, 
les  convives  chaïgèrent  Yoltaire  de  kd  demander  la  lipté- 
sentaUon  d'CEtftpe.  Le  poète,  sans  sortir  de  table,  fit  oette 
espèce  de  placet  impromptu,  qa*U  se  chargea  de  porter  loi- 
méme  à  M.  de  Yind&gratz.  H  obtint  CMilement  ce  qu'on  de- 
mandait, et  rapporta  le  placet  à  madame  da  BnpaUnoode, 
avec  ccÂte  apositiUe  an  bas  : 

L'Amonr  roua  fit .  aimable  Rupdmoods» 

Pour  déddcr  de  noi  platsin  ; 
Je  n'en  sait  pas  de  plos  parfait  m  monde 
Qae  de  répondre  à  tos  déain. 
Sitôt  que  tous  pariei ,  on  n'a  pa^  ^'^  répllqne  : 

^ïïî*!^  ÎT  ^'^'  «*  *«nie  M  ^tiqu*». 
L  ordre  est  donné  poor  qQ'en  »«i--  tavenr 

«l^Jl^*  la  musique  est  de  Cou,  /f«  Blaniont ,  cité  dans 
une  lettR  d*août  1746,  de  Ton^'"!  ^llLZrUi  ri  «mnw 
épfgrammattqueest  de  Voita(re%  *  2^^^ 


«% 


\ytU 


âC^ 


idéaloi 


Pauvre  petit  Colin, 
Chantez  un  air  badin. 
Quelque  Mélophilète, 
Quelque  nymphe  à  lunette 

Vous  applaudira; 

Mais  à  ropéra 

L'on  vous  sifllera. 


.  IMPROMPTU 


À  MADÀMB  Li.  DnCHSSSB  DE  LUXStf BOUBO  , 

Qui  devait  sooper  arec  M.  le  doc  de  EicnuBO. 

Un  dindon  tout  à  Tail ,  un  seigneur  tout  à  l'ambre , 

A  souper  vous  sont  destinés  : 
On  doit ,  quand  Richelieu  paraît  dans  une  chambre, 
Bien  défendre  son  cœur,  et  bien  boucher  son  nez. 

XXXI.  LES  DEUX  AMOURS. 

A  MADAMB  Lk  lUJlQUISE  DB  BUPSLMOITDB. 

Certain  en&nt  qu'avec  crainte  on  caresse, 
Et  qu'on  connaît  à  son  malin  souris , 
Court  en  tous  lieux ,  précédé  par  les  Ris , 
Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse; 
Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse, 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  l'Estime, 
Sotfmis  dans  ses  chagrins ,  constant  dans  ses  désirs. 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime , 
Qui  résiste  aux  rigueurs ,  et  crott  par  les  plaisirs. 
De  cet  amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant,  mais  ses  feux  sont  plus  doux  : 
Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître, 
Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

XXXII.  A  MADAME  DE  LUXEMBOURG, 

En  hd  envoyant  la  Hentiaie, 

17214. 

Mes  vers  auront  donc  l'avantage 
D'attirer  vos  regards  sur  eux  : 
Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l'ouvrage? 

XXXIII. 

SUR  UN  CHRIST  HABULLÉ  EN  JÉSUITE'. 

1714. 

Admirez  l'artifice  extrême 
De  ces  Hioines  industrieux  ; 


'  CeBTen,oompoiéav«n  iTSi,  aont  attzUMiéa  par  Qde- 
vUleà  Yoltaire,  qui  les  cite,  avec  une  très  légère  Tarianle, 
et  sans  se  oommer,  dans  le  Didùmnaire  phiUeophtque,  aa 
mot  CoNVULaioiis.  Cl. 
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Ils  voas  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  toub  aime. 

xxxiY.  TRIOLET. 

A  M.  TITON  DU  TILLET. 

Dépéchez-vous,  monsieur  Titon; 
Enrichissez  votre  Hélicon; 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Dancbet,  et  Nadal  ; 
Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier,  et  Danchet; 
Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet ,  Nadal ,  et  Saint-Didier. 

XXXV.  A  MADAME  DE  ***. 

Oui ,  Philis,  la  coquetterie 
Est  fisiite  pour  vos  agréments  : 
Croyez-moi,  la  galanterie, 
Malgré  tous  les  grands  sentiments, 
Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux  : 
Ce  serait  être  injuste  et  les  mal  reconnaître 
Que  de  vous  obstiner  à  faire  un  seul  heureux , 
Lorsque  avec  vous  le  monde  entier  veut  Fétre. 

Qu'est-ce  que  la  constance  ?  un  vieux  mot  rebattu , 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage; 
Mais  Finfidélité  devient  une  vertu. 
Quand  on  a  vos  attraits ,  votre  esprit,  et  votre  âge. 

XXXVI.  IMPROMPTU 

Ecrit  sur  an  cahier  de  lettres  de  madame  la  dachesse  do  Haine 
cl  de  M.  BB  Là  MoTTK-HoiJDAaT»  qui  avait  perda  la  vue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  qu'elle  se  laissait  voir  : 
Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  : 
Je  le  crois  bien ,  car  il  pouvait  Tentendre, 


xxxvii.  A  MADEMOISELLE 


Qui  avait  promis  on  baiser  à  celai  qui  ferait  les  meOleois  veis 

poorsafâte. 

Quoi  I  pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 

D*un  baiser  la  douce  caresse 

Cépbise ,  quelle  est  votre  erreur  ! 
Vous  donnez  à  l'esprit  ce  qui  n*est  dâ  qu'au  cœur. 
Un  baiser  f&t  toujours  le  prix  de  la  tendresse , 
'Et  c'est  à  l'amour  seul  qu'en  appartient  le  don  : 
Les  habitants  du  Pinde  en  leur  plus  grande  ivresse 
PTont  Jamais  espéré  qu'un  laurier  d'Apollon.] 


Des  vers  à  mes  rivaux  je  cède  l'avantage  ; 

Ils  riment  mieux  que  moi ,  mais  je  sais  mieux  aima": 

Que  le  laurier  soit  leur  partage , 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

XXXVIII.  ÉPIGRAMME. 

ITa  pas  long-temps,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait, 
Qu'onc  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre , 
Tant  le  sculpteur  l'avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait , 
Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise; 
Puis  dis  soudain  :  Ce  n'est  là  qu'un  portrait; 
L'original  dirait  quelque  sottise. 

XXXIX. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS , 
En  loi  «ivoyaiit  la  Henriade, 

Quand  vous  m'aimiez,  mes  vers  étaient  aimables  : 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus  ; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 
n  eût  été  parfait;  mais  vous  ne  m'aimez  plus. 

XL.  IMFROBIPTU 

A  LA  MARQUISE  DE  CRILLON, 
A  souper  dans  une  petite  maison  de  M.  Ia  duc  da  Bkbdlen 

Dans  le  plus  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée  ; 
Et  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  l'amour. 

xu.  A  M,  L'ARBÉ  COUET, 

GBÀND-VICAIBB  DU  GARBTNAL  DB  NOillLLBS; 

En  lui  envoyant  la  tragédie  de  Marianme 
20  AOUT  1725. 

Vous  m'envoyez  un  mandement, 
Recevez  une  tragédie, 
Afin  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

XLii.  A  M.  DE  LA  PAYE. 
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Pardon ,  beaux  vers ,  La  Paye ,  et  Polymnie  : 
Las!  je  deviens  prosateur  ennuyeux. 
Non ,  ce  n'était  qu'en  langage  des  dieox 
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Qu'il  eût  Mu  parler  de  Fharmonîe. 
l>oiinez-le-moi ,  cet  aimable  génie , 
Cet  urt  eharmaAI  de  savoir  eofermer 
Un  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses  ; 
Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuses; 
En  instruisant  savoir  se  faire  aimer  ; 
A  la  dispute  y  autrefois  si  caustique, 
Oter  son  air  pédantesque  et  jaloux; 
Être  à»la-fois  juste ,  sincère ,  et  doux , 
Ami ,  rival ,  et  poète ,  et  critique  : 
A  ce  grand  art  vainement  je  m'applique  ; 
Heureux  La  Paye,  il  n'est  donné  qu'à  vous. 

XLiii.  INSCWPnON 

MM»  miB  STATUE  ]>B  VkMÙUR  DANS  LB8  JARDUIS  DB  MiUORS. 

Qui  que  tu  sois ,  voici  ton  maître  ; 
Il  Test,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

XLiT.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

taXti  mr  on  exemplaire  de  iaBenriade* 
1730. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 
Censeur  exact,  ami  facile, 
Solide  et  tendre  Cideville, 
Accepte  ce  frivole  don  : 
Je  ne  serai  pas  ton  Virgile , 
Mais  tu  seras  mon  PoUion. 

XLT.  A.  MADAME  DE  MOINTEL. 

A  ses  écarts  Nointel  allie 
L'amour  du  vrid ,  le  goût  du  bon  : 
En  vérité ,  c'est  la  Raison , 
Sous  le  masque  de  la  Folie. 

XLvi.  VERS 

Envoyée  à  M.  Stlva,  premier  médecin  de  la  reine, 
avec  le  portraU  de  raatear. 

Au  temple  d'Épidaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva ,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux , 
Mérite  les  mêmes  hommages. 
Esculape  nouveau ,  mes  jours  sont  tes  bienfaits. 
Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

XLVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'^^SSÉ'. 

1730. 


L'Art  dit  un  jour  à  k  IV^ 
>  Anne-Théodore  de  dni^tti         ^ 


^àM.d'U«é, 


«  Vous  n'égalez  jamais  les  œuvres  de  ma  main  ; 
Vous  agissez  sans  choix ,  vous  créez  sans  dessein  • 

Que  feriez-vous  sans  ma  parure? 
Un  teint  flétri  par  vous  s'embellit  par  mon  fiird  ; 
C'est  moi  qui  d'une  prude  arrange  la  sagesse  ; 
Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  finesse , 

Et  mène  sous  mon  étendard 

Et  les  beaux-esprits  et  les  belles  ; 
J*ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles , 

Et  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 
Ainsi ,  belle  dlJssé,  l'Art  se  croyait  le  maître 
Et  le  monde  à  son  char  paraissait  s'attacher  ; 

Mais  la  Nature  vous  fit  nattre, 

Et  l'Art  confus  s'alla  cacher. 

r 

xLvni.  CHANSON 

POOR  MAnkMOISËLLB  GAIffiBOT,  LB  JOUR  DE  SA  ftOL 

25  AOUT  1731. 

Le  plus  puissant  de  tous  les  dieux  » 
Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 
Louison ,  c'est  l'Amour  dans  vos  yeoz. 
De  tous  les  dieux  le  moins  volage. 
Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur , 
Louison  y  c'est  l'Amour  dans  mon  cœur. 

XLix.  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE. 

11  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  et  de  Pollion, 

Tantôt  protégeant  Apollon , 

Et  tantôt  chantant  à  sa  suite. 

n  reçut  deux  présents  des  dieux. 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  faire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire  ; 

L'autre ,  le  secret  d'être  heureux. 

L.  ÉPIGRAMME 

SUR  L'ARRÉ  TERRASSON. 

1731. 

On  dit  que  Tabbé  Terrasson , 
De  Lass  et  'de  La  Motte  apôtre , 

Vadub àl'Hélicon, 

N'étant  £ait  pour  l'un  ni  pour  Fautre. 
Pour  avoir  un  léger  prurit, 
n  se  feiit  chatouiller  la  fesse. 
Manon  le  fouette,  il  la  caresse; 


flU  de  odni  àqol  Ait  écrite,  en  I7I6,  la  leUre  da 90  jaUlet. 
Sa  beUe-mère ,  Jeanne-Prançoiae  I4  Prestre  de  Vaaban  »  éUJt 
morte  dès  17 18.  Ces  vers  furent  composés  avant  la  mort  de 
Houdart  de  La  Motte.  Cl. 
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Mais  il  b....  comme  il  écrit; 
Un  jour,  dans  la  cérémonie , 
On  l'étrillait,  il  frétillait; 
Notre  p....  se  travaillait 
Dessus  sa  fesse  racornie. 
Entre  monsieur  raM>é  Dubos , 
Qui ,  voyant  fBsser  son  confrère , 
Dit  tout  haut,  approuvant  TafEure  : 
«  Frappez  fort ,  il  a  feit  Séthos.  » 

Li.  BÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT. 

On  m'a  conté  (l'on  m'a  menti,  peut-être) 
Qu'A  pelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six 
Confabuler  chez  son  ami  Zeuxis  '  : 
Mais ,  ne  trouvant  personne  en  son  taudis, 
Fit,  sans  billet,  sa  visite  connaître  : 
Sur  un  tableau  par  Zeuxis  conunenoé 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  revint  ;  puis ,  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger ,  et  pourtant  achevé, 
n  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 
Je  suis  Zeuxis ,  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d'un  Apelle  * . 

LU.  A  M.  LE  MABÉCHAL  DE  RICHELIEU , 

En  loi  envoyant  plosiean  pièces  détachées. 

1781  ^ 

Que  de  ces  vains  écrits ,  enfants  de  mes  beaux  jours , 
La  lecture  au  moins  vous  amuse  :  • 

Mais ,  charmant  Richelieu ,  ne  traitez  point  ma  muse 
Ainsi  que  vos  autres  amours  ; 

Ne  l'abandonnez  point ,  elle  sera  plus  belle  : 

Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 
Richelieu ,  soyez-lui  fidèle , 
Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

'  Cétait  Protogènes  ;  U  demeurait  alors  dans  on  taudis  de 
Ebodes.CL. 

*  M.  de  Formont  de  Ronen  étant  allé  chez  Yottatre,  qni 
fesalt  alors  son  s^ur  en  cette  ville,  et  ne  le  tioavant  pas , 
avait  laissé  sur  son  barean  cet  Imprampta  : 

Assb  derant  Totre  pupitre 

Ayec  TOtre  plume  J*éci1s. 

Cela  lenible  d'tbord  on  titre 

Ponr  façonner  des  yen  poils; 

Auaal  je  TonUti  vont  en  faire  ; 

Mais  Apollon  m'a  recomm; 

J'eos  beaa  vonlotr  tous  contrefaire. 

De  loi  je  n'ai  rien  obtenu. 

Je  vois  trop  que  c'est  temps  perdu. 

Et  qu'il  ne  répond  qu'à  Voltaire. 

3  Cette  date  est  celle  que  Cideville  donna  à  ces  vers  il  y  a 
plos  de  quatn  vingts  ans.  Cl. 


un.  SUR  l'estampe 


DU  B.  P.  GIRAIID  £T  DE  LA  GADIÈRE. 

Cette  belle  voit  Dieu  ;  Girard  voit  cette  belle  : 
Ah  !  Girard  est  plus  heureux  qu'elle  ! 

LIT.  MADRIGAL. 

lANYIEB  1782. 

Ah  !  Camargo ,  que  vous  êtes  brillante  ! 
Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante! 
Que  vos  pas  sont  légers ,  et  que  les  siens  sont  douxi 
Elle  est  inimitable ,  et  vous  êtes  nouvelle  : 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous , 
Mais  les  Grâces  dansent  eomme  elle. 

LV.  ÉPIGRAMME. 

Nérieault  dans  sa  comédie 
Croit  qu*il  a  peint  le  glorieux  ; 
Pour  moi ,  je  crois ,  quoi  quil  nous  die, 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LYL  POUR  Ul  PORTRAIT 

DE  MADEMOISELLE  SALLE. 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse , 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 
De  Diane  c'est  la  prétresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 


LYii.  A  MADEMOISELLE  AÎSSÉ, 

En  loi  envoyant  du  rataflat  pour  restomae  ■« 

1732. 

Va,  porte  dans  son  sang  la  plus  subtile  flamme  ; 

Change  en  desbrs  ardents  la  glace  de  son  cœur  ; 
Et  qu'elle  sente  la  chaleur 
Du  feu  qui  brâle  dans  mon  âme. 

LViii.  IMPROMPTU, 

tarit  cbei  madame  nu  Deffaud 

1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie  ; 


1  Ces  vers  sont  de  Tollaire,  selon  Gdevflle.  Madesnobelto 
Àbsé ,  née  en  Circassie,  lût  élevée  avec  Pont-Hle-Yeyle  et  d'Ar- 
gental;  elle  mourut  Agée  de  treote-hnit  ans,  en  1733.  L*aa- 
teur  de  cette  note  possède  son  portrait,  de  grandeur  nala- 
relie  ;  il  a  appartenu  long-temps  m  comte  d'Aigental.  Cl. 
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rCT 


Et  tout  sage  avec  dn  Deffand 
Voudrait  en  fou  passer  sa  Tîe. 


tix.  A  MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL, 

En  lai  eoToyaDt  U  Temple  de  CAmiUé. 

1733. 

Pour  yous ,  vive  et  douce  Martel , 
Pour  vous ,  solide  et  tendre  amie, 
Tai  bâti  ce  temple  immortel. 
Mon  cœur  est  digne  de  Tautel 
Où  rarement  on  sacrifie. 
C'est  vous  que  j'y  veux  encenser. 
Et  c'est  là  que  je  veux  passer 
Les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

LX.  A  M.  BERNARD. 

Ma  muse  épique ,  historique ,  et  tragique , 
Sur  un  vieux  luth ,  qu'il  faut  monter  toujours , 
S'en  va  raclant  quelque  air  mélancolique  ; 
Ton  flageolet  enchante  les  amours. 
Lorsqu' Apollon  régla  notre  apanage, 
Il  nous  dota  de  présents  inégaux  : 
J'eus  les  sifflets ,  les  tourments ,  les  travaux  \ 
Toi,  les  plaisirs.  Garde  bien  ton  partage. 

Lxi.  ÉPITAPHE. 
1732. 

Gi-gtt  au  bord  de  l'Hîppocrène , 
Un  mortel  long-temps  abusé  : 
Pour  vivre  pauvre  et  méprisé 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

Lxii.  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Depuis  dachesse  de  Richelied,  sœar  de  nuidame  de  Bouillon. 

Vous  possédez  fort  inutilement 
Esprit ,  beauté,  grâce ,  vertu ,  franchise  ; 
Qu'y  manque-t-il  ?  Quelqu'un  qui  vous  le  ôm  , 
Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

utiii.  A  MADEMOISELLE  DELAUNAY. 

1732. 

Qui  vous  voit  un  moment  voudrait  voiia  voir  toujours; 
Et  si  d'un  doux  regard  le  sort  me  fg     ue 
De  mes  jours  près  de  vous  je  W  ^^f  {,  ^^urs. 

Mon  cœur  vous  parie  avec  j,  ^fe?/  ' 
Et  des  vains  compliments  que  k  \ljf^  '   fjse 
B  connaît  ppint  ksfati>  ?  fe  ^^  0^^ 


Et  des 

Ne 


Avec  vous  le  plaisir  arrive  : 
A  table,  à  vos  côtés,  cet  aimable  convive 

Nfr  manque  guère  de  s'asseoir. 
Il  verse  avec  le  vin  cette  gatté  naïve 
Qui  brille  enmots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir, 
Donne  adx  traits  du  bon  sens  une  pointe  pins  vive , 
Et  rend ,  en  unissant  les  grâces  au  savoir, 
La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d'Anacréon 

Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse , 

Ou  tantôt ,  sur  on  plus  haut  ton , 

Pesait  admirer  à  la  Grèce 

Ses  augustes  traits  dans  Platon. 

De  l'une  et  de  l'autre  leçon 

Pesant  usage  avec  adresse , 

A  la  plus  austère  raison 

Vous  ôtez  son  air  de  rudesse  : 

Votre  art ,  sans  affectation, 

Unit  la  vigueur  de  Lucrèce 

Au  tour,  à  la  délicatesse 

De  la  maîtresse  de  Pbaon. 

ixiv.  A  LA  MÉBfE. 

J'ai  deux  ressources  dans  ma  vie 
Le  sommeil  et  l'oisiveté. 
J'aime  mieux  la  tranquillité 
De  cette  douce  léthargie 
Qu'une  inutile  activité. 
L'ennuyeuse  Uniformité, 
Que  de  Paris  on  a  bannie , 
Dans  ces  climats  est  établie  ; 
Et  sa  rivale  si  jolie, 
La  piquante  Diversité , 
Jamais  dans  notre  Normandie 
N'apporta  sa  légèreté. 
Sous  les  lois  de  son  ennemie, 
On  y  prend  pour  solidité 
Ce  qu'ailleurs,  avec  vérité. 
On  nomme  froideur  de  génie. 
Et  le  jugement  escotté 
De  quelque  brillante  saillie 
T  passerait  peur  la  folle. 
De  ces  sottises  dégoûté. 
Je  cours ,  de  la  Philosophie , 
Contre  les  efforts  de  l'ennui 
Implorer  le  solide  appui. 
Descarte,  en  sa  nouvelle  école, 
Surprit,  éclaira  les  esprits  ; 
Sur  Aristote  et  ses  débris 
Nous  élevâmes  son  idole 
L'Anglais,  en  tout  notre  rival , 
Veut  abattre  aujourd'hui  ce  culte. 
Le  Français ,  toujours  inégal , 
Lui-même  approuve  cette  insulte* 
Moi ,  dans  mon  petit  tribunal , 
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Da  préjugé  national 
Et  des  passions  en  tumulte 
Évitant  le  ton  magistral , 
Philosophe ,  j  urisconsulte , 
•    Soit  que  je  juge  bien  ou  mal  ^ 
Je  suis  au  moins  in^rtial. 
Par  la  clarté  la  plus  brillante 
Dissipant  une  affreuse  nuit^ 
Locke ,  en  sa  démarche  un  peu  lente* 
Vers  la  vérité  nous  conduit; 
Mais ,  dans  sa  route  fatigante , 
Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 
D'un  air  trop  sombre  il  nous  instruit  « 
Et  des  fleurs  la  couleur  riante 
Chez  lui  n'annonce  pas  le  firuit. 
Par  ces  fleurs  Malbrancfae  sait  plaire  i 
Tout  chez  lui  n'est  pas  vérité) 
Mais ,  de  ses  grâces  enchanté  ^ 
L'esprit  ne  peut  être  sévère , 
Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 
S'il  dort,  c'est  du  sommeil  d'Homère  $ 
Son  sommeil  même  est  respecté.  * 
Eh!  qu'importe  qu'il  nous  éclaire , 
,      Puisqu'ici-bas  tout  est  chimie  ? 
ITécoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable; 
Et ,  satisfaits  du  vraisemblable  « 
Cherchons  seulement  le  plaisir. 

uv.  A  lA  MÊME. 

Cette  tête  ne  s'emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles , 
Et  comme  celles  de  nos  folles 
ITest  grenier  à  nicher  des  rats; 
Mais  logis  meublé  haut  et  bas , 
Plus  orné  que  palais  d'idoles, 
Où  sont  rangés  sans  embarras 
L'astrolabe  et  le  falbalas , 
Et  l'éventail  et  le  compas  ; 
Où ,  sous  bons  et  sûrs  cadenas , 
Sont  trésors  plus  chers  que  pistoles 
Ces  précieux  et  longs  amas 
Des  vérités  de  tous  états , 
Cette  richesse  de  paroles. 
Sans  le  clinquant  des  hyperboles  ; 
Ces  tours  heureux  et  délicats 
.  Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  choses  dont  on  fait  grand  cas. 

UYi.  A  LA  MÊME. 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume  ; 
Quelquefois  le  bon  sens  fait  un  livre  précis. 
Cest  là  le  fort  de  nos  esprits. 


Mais  chez  vous ,  comme  en  vos  écrits  « 
Sexe  aimable ,  l'Amour  tient-il  toujours  la  plume? 

LXTii.  A  lA  MÊME. 

Vous  prédiez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire  : 

Mais,  prouvant  à  votre  auditoire 

Le  droit  de  choix  si  contesté , 

Vous  l'en  privez  en  vérité, 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croire? 

Lxvin.  ÉPITAPHE. 
1783. 

Ci-gtt  dont  la  suprême  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  soi. 
Passant,  garde-toi  de  le  suivre; 
Car  on  pourrait  dire  de  toi  : 
<  Ci'gft  qui  ne  dut  jamais  vivre.  • 

Lxix.  A  M.  LINANT. 

173d. 

Connaissez  nlieux  l'oisiveté  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse , 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 
On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vie 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  sema  notre  industrie  : 
Courtisans  de  la  gloire ,  écrivains  ou  guerriers , 
Le  sommeil  est  permis ,  mais  c'est  sur  des  lauriers. 


VERS  PRÉSENTÉS  A  LA  REDSE 


Sor  la  MOODde  étoetkm  du  roi  STAMitaAS  aa  trône  de  PologiM. 

1733. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord  ; 
Un  peuple  de  héros  s'assemblait  pour  l'élire; 
Mais  l'aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'Empire 
Menaçaient  hi  Pologne,  et  maîtrisaioit  le  sort. 
De  la  France  aussitAt ,  son  trône  et  sa  patrie , 
La  Vertu  descendît  aux  champs  de  Varsovie. 
Mars  conduisait  ses  pas  ;  Vienne  en  frémit  d'effroi  : 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 
«  Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi. 
De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître  :  » 
Stanislas  à  l'instant  vint,  parut,  et  fîit  roi. 


1  Maxie  Uâdnska.  -^  On  lit  ee  litre  dau  un  naoaMrlt 
des  poétleideVolt8lre,qiiidotecMnposeroeivcfBàlaflii  de 

i-m  Cl. 
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LUI.  A  H.  DE  FORCÂLQUIER, 

Qal  a?alt  eu  ses  chereax  coupés  par  un  boulet  de  canon 

au  dége  de  KehI. 

OCTOBBB  1783. 

Des  boolets  allemands  la  pesante  tempéle 

A ,  dit-on ,  eoopé  tos  eheveux  : 

Les  gens  d*esprit  sont  fort  heurenx 

Qa*elle  ait  respecté  votre  tête. 
On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers , 
If  ayant  plus  de  che?eux ,  se  coifiEa  de  lauriers  : 
€et  ornement  est  beau ,  mais  n'est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  nous  était  rendu , 
Et  qu'en  servant  Louis  il  eât  été  tondu , 
Il  n'y  gagnerait  rien  qu'une  perruque  blonde. 

Lxxii.  A  If.  LEFEBYBE, 

En  fépoDM  à  des  vers  qall  avaK  envoyés  à  Tauteor. 

ITattends  de  moi  ton  immortalité  ; 
Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 
ITattends  de  mol  ta  première  santé; 
Ton  protecteur,  le  dieu  de  l'harmonie, 
Te  la  rendra  par  son  art  enchanté  : 
De  tes  beaux  Jours  la  fleur  n'est  point  flétrie. 
Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers, 
En  corrigeant  l'influence  ennemie, 
Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

ixziii.  A  MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Dansletemps  qu*eUe devait épooier  M.  le  doo 
dbRigheueo'. 

1784. 

Guise,  des  plus  beaux  dons  avantage  céleste. 
Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  galté  modeste 
Rend  notre  sexe  amant ,  et  le  vôtre  jaloux  ; 
Vous  qui  ferez  le  bonheur  d'un  <^ux 

Et  les  désirs  de  tout  le  reste , 

Quoi  !  dans  un  recoin  de  Monjeu , 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 

De  finir  l'amoureuse  histoire 

De  ce  volage  Richelieu  ! 
Ne  vous  aimez  pas  trop,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 
Il  vaut  mieux  être  amis  tout  le  teujps  de  sa  vie 

Que  d'être  amants  pour  quelques  jours. 

*  Ces  Ters  lurent  composés  ao  m,*.  -*    onelmiM 

jours  arant  le  mariage  d5Sifte(??'ltf,.^/I  '7^*^'^ 
W  duc  de  Richelieu.  Cl.  Hk^  f  ^*  l/jrraine  avec 


LXXiT.  A  M.  DE  CORLON, 


•^"S. 


Qui  était  avec  rantear  à  Moqjeu,  chez  M.  If»  duc  de  Guub, 

alors  malade. 


1784. 

Je  sais  ce  que  je  dois ,  et  n'en  fais  jamais  rien  : 
Au  lieu  d'aller  tâter  le  pouls  de  son  altesse , 
Tahandonne  son  lit  sans  dormir  dans  le  mien  ; 
Je  renonce  aux  dîners ,  au  piquet,  à  la  messe , 
Très  mauvais  courtisan,  bien  plus  mauvais  chrétien , 
Libertin  dans  l'esprit,  et  rempli  de  paresse. 
Ah!  monsieur  de  Corlon!  que  vous  êtes  heureux! 
Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux , 
On  vous  trou  ve  à  toute  heure,  et  vous  savez  tout  faire . 
De  grâce ,  enseignez-moi  ce  secret  précieux 

De  vous  lever  matin ,  de  dtner,  et  de  plaire. 

» 

uxT.  A  M.  LE  DUC  DE  GUISE, 

Qui  piéGhatt  Paatear  à  roocaaioB  des  vers  précédents. 

1734. 

Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemple, 
Je  profite  avec  vous  de  toutes  les  fsiçons  : 

Vous-m'instruisez  par  vos  leçons , 

Et  me  gâtez  par  votre  exemple. 

LXXVI. 

A  M«  LA  DUCHESSE  DE  MCHEUEU. 

1784. 

Plus  mon  oeil  étonné  vous  suit  et  vous  observe , 
Et  plus  vous  ravissez  mes  esprits  éperdus  ; 

Avec  les  yeux  noirs  de  Vénus 

Vous  avez  l'esprit  de  Minerve. 
Mais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis  ; 

11  faut  bien  que  je  vous  en  donne  : 
Ne  parlez  désormais  de  vous  qu'à  vos  amis , 

Et  de  votre  père  à  personne. 

Lxxvii.  A  MADAME  DU  CHATELBT, 

En  loi  envoymt  on  traUé  de  métaphjniqiie. 

L'auteur  de  la  Métaphysique 
Que  l'on  apporte  à  vos  genoux 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique; 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

«s 
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LXXVIII. 


A  M'-'  LÀ  DUCHESSE  DE  BOUILLON, 

Qui  ▼antait  son  portrait  fait  par  Cuncbettb. 

Cesse ,  Bouillon,  de  ?antcr  davantage 

Ce  Clinchette  qui  peignit  tes  attraits  : 

Un  meilleur  peintre ,  avec  de  plus  beaux  traits , 

Dans  tous  nos  coeurs  a  tracé  ton  image , 

Et  cependant  tu  n'en  parles  Jamais. 

Lxxix.  A  LA  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté ,  le  caprice ,  et  Tesprit  : 
Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit , 
Si,  par  malheur,  elle  eût  vu  la  seconde. 


«  CONTRE  LES  PHILOSOPHES. 


Lxxxn.  A  LA  MÊME. 


SUR  LB  SOUYBBAIN  BIBN  ■• 
1734. 

L'esprit  sublime  et  la  délicatesse, 
L'oubli  charmant  de  sa  propre  beauté , 
L'amitié  tendre  et  l'amour  emporté , 
Sont  les  attraits  de  ma  belle  maltresse. 
Vieux  révasseun ,  tous  qui  ne  sentez  rien , 
Vous  qui  cherchez  dans  la  philosophie 
L'Être  suprême  et  le  souverain  bien , 
Ne  cherchez  plus ,  il  est  dans  Uranîe. 

LXXXI. 

A  M"  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 


Fesant  une ooDatiOD  sur  ane  montagne  appelée  Saint-Biaise, 

]ptè8  de  Moi^eQ. 


1734. 

Saint-Biaise  a'plus  d'attraits  encor 
Que  la  monU^ne  du  Thabor. 
Vous  valez  le  fils  de  Marie; 
Mais  lorsqu'il  s'y  transfigura , 
Souvenez-vous  qu'il  y  gagna , 
Et  vous  y  perdriez ,  Sylvie. 


*  Ce  hQitain ,  qu'on  lit  avec  de  légères  différences  dans  les 
Pièea  ùUditetde  Foliaire,  publiées  en  1820,  fait  partie  d*an 
recueil  écrit  par  Oéran,  valet  de  chambre  copiste  de  Taml 
dl£milie,  désignée  sous  le  nom  dUranie.  Cl. 


Nymphe  aimable,  i^mpne brillante , 
Vous  en  qui  j'ai  vu  tour  à  tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour, 
De  mon  siècle  les  vains  sufi&ages 
N'enchanteront  pas  mes  esprits  ; 
Je  vous  consacre  mes  ouvrages  : 
Cest  de  vous  qa»  j'attends  leur  prix. 


Lxxxin.  A  LA 


i:h;.!i 


Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire» 
Et  l'Amour,  qui  conduit  ma  main , 
A  mis  tous  ses  feux  dans  mon  seiOt   . 
Et  m'ordonne  de  vous  le  dire. 

LxxxiY.  A  LA  MÊME. 

Allez,  ma  muse,  allez  vers  Emilie; 
Elle  le  veut  :  qu'dle  soit  obéîe. 
De  son  esprit  admirez  les  clartés. 
Ses  sentiments ,  sa  grâce  naturelle. 
Et  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l'olyet  et  le  modèle. 

LxxxY.  A  LA  MÊME, 

Qui  soupait  avec  beaucoup  de  prêtres. 

Un  certain  dten ,  dit-on,  dans  son  enfance, 
Ainsi  que  vous ,  confondait  les  docteurs  ; 
Un  autre  point  qui  fait  que  je  l'encense , 
Cest  que  l'on  dit  qu'il  est  maître  des  coeurs. 
Bien  niieux  que  lui  vous  y  régnez ,  Thémire; 
Son  règne  au  moins  n'est  pas  de  ce  séjour  ; 
Le  vôtre  en  est ,  c'est  oekii  de  l'amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empire. 

LxxxTi.  A  LA  MÊME, 

Lorsqu'elle  apprenait  Talgèhce. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grands  calculs  de  l'algèbre 
Où  votre  esprit  est  absorbé  : 
Toserais  m'y  livrer  moi-même  ; 
Mais,hélas!AtD  — B 
ITest  pas  =  à  Je  vous  aime. 

Lxxxvii.  IMPROWtPTU. 
1736. 

Sais-tu  que  celui  dont  tu  parles   . 
D'Apollon  est  le  favori , 
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Qu'il  est  le  Qaint-Ctiroe  de  Charles 
Et  lHomère  du  grand  Henri  ? 

uuLXYiu.  VERS 

Ecrils  ao  bas  d*iiDe  lettre  de  madame  vo  Chatelet  àmadame 

DB  CBAapBOicm. 

1785. 

Cest  Tarchitecte  >  d*Émilie 
Qui  ce  petit  mot  voas  éerit  ; 
Je  me  sers  de  sa  plume ,  et  non  de  son  génie  ; 
Mais  je  tous  aime ,  aimable  amie  : 
Ce  seul  mot  Tant  beaucoup  d'esprit. 

Lxxxix.  RÉPONSE  A  M.  DE  FOBMONT, 

AB  nOK  DB  MADAME  DU  GHATBLBT. 

1785. 

Chacun  cherche  le  paradis  : 
Je  Tal  trouté,  j*en  suis  certaine. 
Les  vrais  plaisirs ,  la  raison  saine , 
La  liberté ,  tous  gens  maudits 
Par  la  sainte  Église  romaine  « 
Habitent  dans  ce  beau  pays; 
Les  préjugés  en  sont  bannis; 
Le  bonheur  est  notre  domaine. 
Vous,  heureux  proscrit  du  jardin 
Qu'a  chanté  la  Bible  chrétSenne , 
Venez  au  yéritable  Éden, 
Si  TOUS  m'en  croyez  souveraine  ; 
Venez;  de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouvrent  l'entrée  : 
Vous  savez  qu'il  est  plus  d'un  dieu 
Et  phis  d'un  rang  dans  l'empyrée. 

xc.  A  MADAME  DE  FLAMÂBENS, 

Qui  avait  brûlé  son  manehon,  parce  qa*U  n'était  plos  à 

la  mode* 

Il  est  une  déesse  inconstante,  inconunode, 
Bizarre  dans  ses  goûts,  folle  en  ses  ornements, 
Qui  paraît ,  fuit ,  revient ,  et  naît  en  tous  les  temps  : 
Protée  était  son  père,  et  son  nom  est  ùi  Mode. 
Il  est  un  dieu  charmant,  son  modeste  rivai , 
Toujours  nouveau  comme  elle ,  et  jani^jg  Inégal , 
'Vif  sans  emportement ,  sage  sans  artifi^  • 
Ce  dieu ,  c'est  le  Mérite.  On  Tadoie  (U      *    g. 
Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  m  o^^ 
£t  ce  dieu  si  prudent,  que  nousaig^P^Cêî 
JL  la  Mode  à  son  tour  afiutini  «a(^^^05  0^^  ' 

^  Onhktiaaaxtianltdbàltmâeatty       a!0«  H 

rouvrage.  K.  i  ^  fiit^ 


Vous  que  pour  Flamarens  nous  voyons  soupirer , 

Vous  qui  redoutez  sa  sagesse , 

Amants ,  commencez  d*espérer  : 
Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  fedhlesse. 

INSCRIPTION 
POUR  L*UIINB  QUI  RENFERME  LES  CENDRES  DU  MANCHON. 

Je  fus  manchon ,  je  suis  cendre  légère  : 
FJamarens  me  brûla ,  je  Tai  pu  mériter  ; 
Et  l'on  doit  cesser  d'exister 
Quand  on  commence  à  lui  d^laire. 

xa.  A  M.  ***, 

Qui  était  à  raimée  «ntaUe. 
1735. 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée , 

Les  boulets,  le  vin  etTamour, 

Savent  occuper  tour  à  tour 
Votre  vie,  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 
Vous  suivez  de  Viilars  les  glorieux  travaux , 
A  de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
Eh  bien  1  vous  serez  donc  le  second  des  héros , 

Et  le  premier  des  gens  aimables. 

xcii.  A  MADAME  DU  CHATELET. 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement. 
Crois-tu  que  l'amour  seul  l'anime  ? 

If  on;  il  sait  l'art  d'exprimer  dans  son  chant 
Plus  d'amour  que  son  cœur  n'en  sent; 
Et  j'en  sens  plus  qu'Q  n'en  exprime. 

xcin.  A  M.  6BÉ60IBE, 

DÉPOTé  DU  COMMERCE  DB  MARSHTJ.R. 

Voyageur  fortuné ,  dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  lèb  pas  aux  confins  de  la  terre , 
Vous  avez  vu  Paphos ,  Amathonte ,  et  Cythère 

Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
H^ ,  Mars,  et  Vénus ,  réunis  sous  vos  yeux. 

xciT.  QUATBAIN 

* 

POUR  LB  PORTRAIT  HZ  MADEMOISELLE  LECOUVRECR. 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois. 
L'esprit ,  le  sentiment,  le  goût  ftit  son  partage , 
L'amour  fut  dans  ses  yeux ,  et  paria  par  sa  voix. 

4» 
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XCT. 


DEVISE  POUR  MADAME  DU  CHATELET. 

Du  repos ,  des  riens ,  de  Fétude, 
Peu  de  livres,  point  d'ennuyeux , 
Un  ami  dans  la  solitude , 
Voilà  mon  sort;  il  est  heureux. 

xcvi.  A  MADAME  DU  ŒkTELEI^ 

Ea  loi  envoyant  V Histoire  de  Charles  XII. 

Le  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à  tour 

Par  sa  défaite  et  sa  victoire  : 
S'il  eût  pu  TOUS  entendre  et  vous  voir  à  sa  cour, 
Il  n'aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m'en  croire) 
À  toutes  les  vertus  qui  l'ont  comblé  de  gloire 

Le  défaut  d'ignorer  l'amour. 

xcYii.  ÉPIGRAMME. 

Quand  les  Français  à  tête  folle 
S'en  allèrent  dans  l'Italie , 
Ils  gagnèrent  à  l'étourdie 

Et  Gène,  etNaple,  et  la  v 

Puis  ils  furent  chassés  partout , 
Et  Gène  et  Pïaple  on  leur  ôta  : 
Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout; 
Car  la  v leur  resta. 

xcvni.  A  M.  CLÉMENT , 

DB  MONTBLLISB, 

Qui  avait  adressé  des  vers  à  Tantear,  en  Texhortant  à  ne  pas 
abandoDiier  la  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnait  sa  lyre  ; 
Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main, 
Lorgnant  le  ciel ,  il  prétendait  y  lire, 
Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 
Un  rossignol ,  du  fond  d'un  bots  voisin. 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire  ; 
Ses  doux  accents  l'éveillèrent  soudain 
(A  la  nature  il  faut  qu'on  se  soumette); 
Et  l'astronome,  entonnaot  un  refrain. 
Reprit  sa  lyre ,  et  brisa  sa  lunette. 

xcix.  ÉPIGftAMME. 

On  dit  que  notre  ami  Coypd 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 
A  les  surpasser  il  s'efforce; 
Et  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
De  rimeor  peignant  de  sa  force. 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 


c.  ÉPIGRAMME. 


Janvier  iTSe. 


On  dit  qu'on  va  donner  Alzire. 
Rousseau  va  crever  de  dépit. 
S'il  est  vrai  qu'encore  il  respire  : 
Car  il  est  mort  quant  à  l'esprit; 
Et  s'il  est  vrai  que  Rousseau  vit. 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

CI.  SUR  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

Qol  était  occapé  de  la  mesure  dlm  degié  da  jwéridhm 
au  Pérou,  lorsque  YoUaife  lésait  AIxim, 

1786. 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou  : 
Il  suit,  il  examine  ;  et  je  peins  la  nature. 
Je  m'occupe  à  chanter  les  pays  qu'il  mesure  : 
Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou? 

cil.  SUR  LE  CHATEAU  DE  CIREY. 

FBYBIEB  1736. 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à  Cirey ,  l'admire ,  le  contemple  ; 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'est  qu'un  palais  ; 
Mais  il  voit  Emilie  :  «  Ah  !  dit-il ,  c'est  un  temple.  » 

cm.  A  MADAME  DU  CHATELET. 


De  Ony,  où  tt  éUit  pendant  son  eiU,  et  où  n  kd  avait  éeril 

de  Paris. 


On  dit  qu'autrefois  Apollon, 
Chassé  de  la  voûte  immortelle, 
Devint  berger  et  puis  maçon , 
Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 
Je  suis  cent  fois  plus  malheureux  :  ^ 

Votre  présence  m'est  ravie; 
Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux  ; 
Je  vous  perds ,  charmante  Emilie  ; 
C'est  moi  qui  suis  chassé  des  deux. 
Pour  vous ,  dans  oe  triste  séjour. 
Je  m'adonne  à  l'architecture; 
Les  talents  ne  sont  pas  enfants  de  la  nature , 
Ds  sont  tous  enifants  de  l'Amour. 

CIT.  A  MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

1736. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'on  applaudit , 
Cest  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 
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Et  voui  damnes ,  charmante  Aizire , 
Tous  ceux  que  Guzman  convertît. 

€V,  A  M.  FALLU, 

nmSRDAHT  DE  If  ODUNS. 

1736. 

Pope  r Anglais ,  ce  sage  si  vanté , 
Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie , 
Dit  que  les  biens ,  les  seuls  biens  de  la  vie , 
Sont  le  repos,  Taisance,  et  la  santé. 
Il  s'est  mépris  :  qnoi  !  dans  Theureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits-à  Thumain  séjour, 
Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour! 
Que  Je  le  plains!  il  n'est  heureux  ni  sage. 

.    GTi.  A  M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

En  lépoDM  à  MU  Épitre  à  Clio. 
1786. 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau , 
Elle  te  donna  son  pinceau, 
Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

cm.  A  H.  DE  VEBRIÈRES. 

1736. 

Élève  heureux  du  dieu  le  phis  aimable , 
Fils  d'Apollon ,  digne  de  ses  cpnoerts , 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 
Ke  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culture  : 
Émondez-moi  ces  rameaux  trop  épars  ; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 
Il  faut  toujours ,  en  suivant  la  nature , 
La  corriger  :  c'est  le  secret  des  arts. 

cviii.  SONNET 

A  M.  LE  COBfTE  ALGAROTTI. 

1786. 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  sur  l'onde 
Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu'eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  j^  Atanx; 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  àuJ^, 

Qu'admirons-nous  dans  ce  dieu  j. 

Qui ,  dans  sa  course  étemelle  ei  \ffeH^^ 


Embrasse  tout,  et  traverse  à  nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts , 
Cet  Uion  caché  dans  la  poussière? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers , 
Ainv  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  l'objet  des  vœux  de  l'univers. 

cix.  IlfPROBIPTU  A  M.  THIERIOT, 

Qol  s'était  fut  peindre  la  Henriade  à  la  maia. 

1786. 

SI  je  voyais  ce  monument , 

Je  dirais ,  rempli  d'allégresse  : 

«  Messieurs ,  c'est  mon  plus  cher  en£int 

Que  mon  meilleur  ami  caresse.  » 

ex.  A  M.  DE  LA  BRUÈRE, 

Sur  mi  opéra  Intitulé ,  Ui  Foyagn  de  VAmmt» 

1736. 

L'Amour  t'a  prêté  son  flambeau  : 
Quinault,  son  ministre  fidèle. 
Ta  laissé  son  plus  doux  pineeau  .- 
Tu  vas  jouir  d'un  sort  si  beau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle. 
Et  sans  redouter  un  Boileau. 

CXI.  A  M.  BERNARD, 

AUTBOA  DB  L*ART  D'AnOtt. 

LES  TROIS  BERNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bemards  sont  connus  : 
L'un  est  ce  saint ,  ambitieux  reclus , 
Prêcheur  adroit ,  fabricateur  d'oracles  ; 
L'autre  Bernard  est  celui  de  Phitus , 
Bien  plus  grand-saint,  fesant  plus  de  nriracles 
Et  le  troisième  est  l'enfant  de  Phébus , 
Gentil  Bernard-,  dont  la  muse  féconde 
Doit  faire  encor  les  délices  du  monde. 
Quand  des  deux  saints  l'on  ne  parlera  plus. 

Gxii.  SIXAIN. 

De  ees  trois  Bemards  que  l'on  vante , 
Le  premier  n'a  rien  qui  me  tente  : 
11  dtnait  mal ,  et  souvent  tard; 
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Mais  mon  plaisir  serait  extrême 
De  dîner  chez  Tautre  Bernard , 
Sî  j'y  rencontrais  le  troisième. 

Gzui.  mVITATION  AU  MÊME. 

'  Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère , 
Gentil  Bernard ,  sois  ayerti 
Que  l'art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'art  de  plaire  ■. 

cxiY.  A  MADAME  DE  BASSOMPÎEBBE, 

ABBESSE  DE  POUSSAI. 

Avec  cet  air  si  gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse. 

De  Montmartre  la  jeune  abbesse 

De  mon  héros  combla  les  yœux; 
Mais  celle  de  Poussai  l'eût  rendu  malheureux  : 
Je  ne  saurais  souf&ir  les  besmtés  sans  faiblesse. 

CXT.  POUB  LE  POBTBAIT 

DE  JEAN  BERNOniLLI. 

Son  esprit  vit  la  vérité , 
Et  son  cœur  connut  la  justice; 
Il  a  fait  l'honneur  de  la  Suisse , 
Et  celui  de  l'humanité. 

GXYi.  LE  POBTBAU  MANQUÉ. 


A  «ADAIIB  lA  VABQCI»  DE  B 


On  ne  peut  faiire  ton  portrait  : 
Folâtre  et  sérieuse ,  agaçante  et  sévère , 

Prudente  avec  l'air  indiscret , 
Vertueuse,  coquette,  à  toi-même  contraire, 
La  ressemblance  échappe  en  rendant  cha^e  traita 
Si  Ton  te  peint  constante ,  on  t'aperçoit  légère  : 

Ce  n'est  jamais  toi  qu'on  a  feit. 
Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  volages , 
Tous  les  cœurs  à  ton  char  s'enchaînent  tour  à  tour  : 
Tu  plais  aux  libertins,  tu  captives  les  sages, 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages , 

Tu  fais  l'office  de  l'Amour. 


■  Madame  la  marqalie  da  GbâteteL  On  sait  que  Bernard 
a  fait  un  poème  de  VAtt  d*aimer,  %, 

'  Si  c'est  la  marquise  de  Boufflers,  néç  Beaavau-Craon , 
mère  de  VàJM ,  obevi^ler,  marqnitjde  BopÂlws,  om  vepStSont 
pofltérienzsau  mois  d*avril  1736,  époqjiedç  son.m^riagejivec 
François-Louis  de  Bonfflers.  Cl. 


On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paruttre; 

Sa  jeunesse,  ses  traits ,  son  art. 
Ses  plaisirs ,  ses  erreurs ,  sa  malice  peutrétre  : 
Serais-tu  ce  dieu ,  par  hasard  ? 

cxvii.  VERS 

Bfis  au  l>as  d'un  portrait  de  LEnran. 

Il  fut  dans  l'univers  connu  par  ses  ouvrages 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter  ; 
Il  éclaira  les  rois ,  il  instruisit  les  sages  : 
Plus  sage  qu'eux ,  il  eut  douter. 

Gxviu.  SUE  J.-B.  ROUSSEAU. 

1736. 

Rousseau,  sujet  au  camouflet , 

Fut  autrefois  chassé ,  dit-on , 

Du  théâtre  à  coup  de  sifiQet , 

De  Paris  à  coup  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 

n  s'est  garanti  du  fagot  ; 

Il  a  fait  enfin  le  dévot , 

Ne  pouvant  faire  l'honnête  homme. 

CXIX. 

A  If»  LA  MARQUISE  DU  GHATE3LET. 

Tout  est  égal ,  et  la  nature  sage 

Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 

Esprit ,  raison ,  beaux  yeux ,  charmant  visage. 

Fleur  de  santé,  doux  loisir,  jours  sereins , 

Vous  avez  tout  ;  c'est  là  votre  partage. 

Moi ,  je  parais  un  être  infortuné , 

De  la  nature  enfant  abandonné. 

Et  n'avoir  rien  semble  mon  apanage  : 

Mais  vous  m'aimez ,  les  dieux  m'ont  tout  donné. 

cxx.  ÉPIGBAMME. 

Certain  émérite  envieux , 
Plat  auteur  du  Capricieux  ^ 
Et  de  ces  Aieux  chimériques , 
Et  de  tant  de  vers  germaniques , 
Et  de  tous  ces  sales  écrits , 
D'un  père  in£lme  enfants  proscrits , 
Voulait  d'une  audace  hautaine 
Donner  des  lois  à  Melpomène, 
Et  régenter  ses  favoris , 
Quand  du  sifQet  le  bruit  utile , 
Dont  aux  pièces  de  ce  Zoîle 
Nous  étions  toujours  assourdis. 
Pour  notre  repos  a  fait  taire 
La  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 
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czxi.  BÏfONSE  A  M.  DE  UNANT. 

Mais  vous ,  Linant ,  que  le  ciel  a  doté 
De  minow  rond ,  de  croupe  rebondie , 
Et,  qui  plus  est ,  de  cet  art  enchanté 
Par  qui  l'esprit  se  joint  à  rharmonie. 
Votre  Apollon ,  dieu  de  la  poésie , 
Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  santé. 

cxxn.  A  MADAME  DU  CHATELET, 

▲  qal  Panlfiir  STSlt  envoyé  une  bagoe  où  son  portrait  était 

gravé. 

Barier  grara  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 
Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 
Les  vôtres  dans  mon  cœur  Airent  gravés  bien  mieux  ; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

Gxxiii.  IMPROMPTU   ' 

Fait  dans  les  jardins  de  Qrey,  en  se  promenant  an  elalr  de 

la  lune. 

Astre  brillant ,  favorable  aux  amants , 
Porte  ici  tous  les  traits  de  ta  douce  lumière  : 
Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière  «  [tants. 
Deux  comrs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  cons* 

GiàiT.  A  BfADAME  DU  CHATELET, 

BR  MMXVâlIT  SOU  POEIBATr. 

r 

Traits  charmants ,  image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur, 
L'image  que  l'amour  a  gravée  en  mon  cœur 

Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

cxxT.  A  BfADAME  DU  CHATELET. 


Mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touche  ; 
De  la  félicité  je  vous  &îs  des  leçons  ; 
Mais  j'y  suis  peu  savant  ;  un  mot  de  votre  bouche 
Yaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermons. 

CXXYI.  POUB  LE  POBTAAIT 

DE  M»  LA  PRINCESSE  DE  XALMONT. 

Les  dieux,  en  lui  donnant  naiso^v 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envabj^  ^D^ 
Lui  donnèrent  pour  ''^mpA  J 
Le  goût  qu'on  ne  trouve  q^^J^ 
Et  l'esprit  de  tous  ies^^^  ^Jt^Mi/l^^' 


GxxYii.  A  MADAME  IVARGENTAL  % 

LE  JOm  DB  SAnm-IEAIflfE  81  PATaORMB. 

Jean  fut  un  saint  (  si  l'on  en  croît  l'histoire 
De  saint  Matthieu  )  qui  buvait  l'eau  du  ciel , 
D'un  rocher  creux  fesait  son  réfectoire, 
Et  tristement  soupait  avec  du  miel. 
Jeanne,  au  rebours,  sainte  sans  prud'homie, 
Au  sentiment  unissait  la  raison , 
Sans  opulence  avait  bonne  maison , 
Et  de  l'esprit  était  la  bonne  amie  : 
On  l'adorait ,  et  c'était  bien  raison. 
Or  vous ,  grand  saint ,  mangeur  de  sauterelle , 
Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups , 
Prêchez ,  jeûnez ,  priez  ;  mais  vous ,  la  belle , 
Quand  vous  voudrez  j'irai  souper  chez  vous. 

GxxTiii.  A  M.  JORDAN , 

A  BEJII.ni. 

1738. 

Un  prince  jeune,  et  pourtant  sage. 
Un  prince  aimable,  et  c'est  bien  plus, 
Au  sein  des  arts  et  des  vertus , 
Jordan ,  vous  donne  son  suffrage  ; 
Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  à  son  gré. 
Par  vous  os  prince  est  adoré, 
Et  chaque  jour  de  votre  vie 
A  Frédéric  est  consacré. 
Si  je  n'étais  pas  à  Cirey , 
Que  je  vous  porterais  d'envie  I 


ÉPIGRAMME 


SUR  L'ABBÉ  DESFONTAINES  , 
Qol  se  prononçait  contre  TaltracUon. 

1786. 

Pour  l'amour  anti-physique 
Desfontaines  flagellé 
A ,  ditron ,  fort  mal  parlé 
Du  système  newtooique. 
Il  a.pris  tout  à  rebours 
La  vérité  la  plus  pure; 
Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 


*  Jeanne  Da  Bondiet ,  mariée  an  comte  d'Argental  m  oct^ 
tare  I7S7,  merte  en  décembre  1774.  Gu 


77« 


POÉSIES  MÊLÉES. 


L  ABBÉ  DESFONTAmES  ET  US  RAMONEUR, 

OU  LS  RAMOHEUR  ST  L*ABBÉ  DESVONTAIZIBS. 

OOmE  PAR  FED  H.  DE  Là  FATS. 

1738. 

Un  ramoneur  à  face  basanée , 
Le  fer  en  main ,  les  yeux  ceints  d'un  bandeaa  y 
.  S^allait  glissant  dans  une  cheminée  « 
Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau , 
Qui  pour  l'Amour  prenait  ce  jouYcncdau , 
Vint  endosser  son  échine  inclinée. 
L'Amour  cria  :  le  quartier  accourut. 
On  verbalise;  et  Desfontaîne  en  rut 
Est  encagé  dans  le  clos  de  Bicétre. 
On  TOUS  le  lie ,  on  le  fait  dépouiller. 
Un  bras  nerveux  se  complaît  d'étriller 
liC  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 
Filles  riaient ,  et  le  cuistre  écorché 
Criait  :  «  Monsieur,  pour  Dieu ,  soyez  touché  ; 
Lisez ,  de  grâce ,  et  mes  vers  et  ma  prose.  » 
Le  fesseur  lut  ;  et  soudain ,  plus  fâdié , 
Du  renégat  il  redoubla  la  dose. 
Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché, 
Et  trente  en  sus  pour  Fennui  qu'il  nous  cause. 


cxxxi.  VERS 

£criU  à  la  mirge  (l*aii  mamuerlt  de 

miIlEwn». 


madame  DU  QUnsut 


Penser  avcMolidité , 
Et  d'un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a  dicté; 
Être  femme,  avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté, 
Sans  être  vaine  ni  volage  : 
Sur  les  hommes,  en  vérité, 
C'est  avoir  par  trop  d'avantage. 

cxxxii.  A  M.  H....| 

ANGLAIS, 

Qui  avait  oompaxé  raotear  au  aoldL 

Le  soleil  des  Anglais ,  c'est  le  feu  du  génie , 

Cest  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité , 

Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 

Voilà  leur  Apollon ,  voilà  leur  Polymnie. 

Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 

N'est  point  dans  les  climats,  il  est  dans  les  esprits; 

Le  nord  n'en  éteint  point  les  flammes  immortelles  ; 


Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 
Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat; 
Vous  servirez  le  prince ,  et  beaucoup  mieux  VéM  ; 

Et,  né  pour  instruire  et  pour  plaire, 
Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  pire 

A  dans  vous  un  nouvel  éolat. 

cxjuaii.  A  MADAME  DE  BOUFFLEBS^ 

Eq  lai  envoyant  on  ezemplaiieda  la  Henriadê. 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votreâme  est  plus  belle  ; 
Vous  êtes  simple  et  natureUe , 
Et ,  sans  prétendre  à  rien ,  vous  triomphez  de  tous  ; 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous , 
Mais  l*on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 


À  M"  LA 


ni[M:ix 


\E  DE  LA  VALLIÈBE, 


AU  MOH  1»  MADAME  LA  DOCBB88E  DB^ 

En  lid  envoyant  one  navetta 

L*emblême  frappe  ici  vos  yeux  : 
Si  les  Grâces ,  TAmour,  et  l'Amitié  parfaite^ 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds, 
Vous  devez  tenir  la  navette. 

cxxxT.  A  BfADAME  DU  BOGCAGK 

J'avais  fiiit  un  vœu  téméraire 
De  chanter  un  jour  à-la-fois 
Les  grâces ,  l'esprit ,  l'art  de  plaire. 
Le  talent  d'unir  sous  ses  lois 
Les  dieux  du  Pinde  et  de  Cythère  : 
Sur  cet  objet  fixant  mon  choix , 
Je  cherchais  ce  rare  assemblage , 
lïul  autre  ne  put  me  toucher  ; 
Mais  hier  je  vis  Du  Boecage, 
Et  je  n'eus  plus  rien  à  ehercher» 

GXUTi.  LES  SOUHAITS. 

SOIfRXT. 

Il  n'est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 
L'un  de  Voisin  convoite  la  puissance; 
L'autre  voudrait  engloutir  la  finance 
Qu'accumula  le  beau-père  d'Êvreux. 

Vers  les  quinze  ans ,  un  mignon  de  eouchctt* 
Demande  à  Dieu  ce  visage  impostemr 


Minois  friand ,  caisse  ronde  et  douillette 
Ba  beau  de  Gesyre,  ami  du  promoteur. 

Roy  versifie ,  et  veut  suivre  Pindare; 

Du  Bousset  diaute ,  et  veut  passer  Lambert. 

En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s'égare  : 
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GU.  A  M.  DE  LA  GOUNE, 

ÂVim  BB  HABOHR  n«  TBiflÉWI 

En  Inl  enToyant  celle  de  Mehomst  lepuophèle. 

1741. 
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Je  ne  demande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  l*estomae  du  marquis  de  La  Fare, 
Kt  les  c.....ons  de  monsieur  d'Aremberg. 

dUYii.  A  M.  L'ABBÉ, 

DEPOU  CÂEDINAL  DE  BBBiaS. 

Votre  muse  vive  et  coquette , 
Cher  abbé,  me  paraît  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  l'A  mour 
Que  pour  un  souper  de  poète. 
Venez  demain  chez  Luxembourg, 
Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers ,  de  myrte ,  et  de  fleurs  ; 
Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

GxxxTiii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

BILLET  DB  COUGB. 
1740. 

non ,  malgré  vos  vertus ,  non ,  malgré  vos  appas , 

Mon  âme  n'est  pas  satisfaite  ; 

Non ,  vous  n'êtes  qu'une  coquette 
Qui  subjugue  les  cœurs ,  et  ne  vous  donnez  pas  >. 

cxxxix.  L'ÉPIPHANŒ  DE  1741. 

Stuart ,  chassé  par  les  Anglais , 
Dit  son  rosaire  en  Italie  ; 
Stanislas ,  ex-roi  polonais, 
Fume  sa  pipe  en  Austrasie; 
L'empereur,  chéri  des  Français, 
Vit  à  l'auberge  en  Francanie  : 
La  belle  reine  des  Hongrois 
Se  rit  de  cette  épiphanie. 

*  Le  roi  éerlTit  au  tas  : 


Mon  ftme  lent  le  prix  de  tos  4iTl|ia  mtou* 
Kato  ne  présumez  pas  qu'elle  sou  uSZ' 
TnStn,  TOUS  me  qulUes  pour  êmJ^^'^ 
Hoirie  no  rons  onitlêwk ^j!^  SS^ 


Mon  cher  La  Noue ,  illustre  père 

De  l'invincible  Mahomet, 

Soyez  le  parrain  d'un  cadet 

Qui  sans  vous  n'est  point  sûr  de  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant; 

Le  mien  a  l'honneur  d'être  apôtre , 

Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand  : 

Faites-en  l'aumônier  du  vôtre. 

Gxu.  SUR  LA  BANQUEROUTE 

d'un  ROMMi  KICHBLi 
BICBVBIJE-CÉHÉBÂL. 

Midiel,  an  nom  de  rÉtemel , 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute  ; 
Mais ,  après  cette  banqueroute , 
Que  le  diable  emporte  Michel  1 

cxLii.  VERS 
Gravéi  au  bat  d*dn  portrait  de  Miumms. 

1741. 

Ce  globe  mal  connu  qu'il  a  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  fortune  du  monde , 
De  lui  plaire,  et  de  l'éclairer. 

cxun. 

SUR  LES  DISPUTES  EN  MÉTAPHYSIQUE. 

1741. 

Tels ,  dans  l'amas  brillant  des  rêves  de  Milton  ^ 

On  voit  les  habitants  du  brûlant  Phlégéton , 

Entourés  de  torrents  de  bitume  et  de  flamme, 

Raisonner  sur  l'essence,  argumenter  sur  l'âme  9 

Sonder  les  profondeurs  de  la  fetalité , 

Et  de  la  prévoyance  et  de  la  liberté. 

Us  creusent  vainement  dans  cet  abtme  immense. 
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cxLi?.  A  M.  MAXnUGE  DE  CLABIS, 

Qui  avait  cMOfé  à  rjwtfor  on  po«Bio  for  la  grtce. 

1741. 


Lorsque  voas  me  parlez  <te9  grfloes  naturelles 

Du  héros  votre  commandant  ' , 
Et  de  la  déité  qu'on  adore  à  Bruxelles  * , 

Cest  un  langage  qu'on  entend. 
La  grâce  du  Seigneur  est  bien  d'une  autre  espèce; 
Moins  vous  me  l'expliquez ,  plus  vous  en  parlez  bien  : 

Je  l'adore ,  et  n'y  comprends  rien. 
L'attendre  et  l'ignorer,  TOilà  notre  sagesse. 
Tout  docteur,  il  est  vrai ,  sait  le  secret  de  Dieu  ; 
Ëlus  de  l'autre  mcmde ,  ils  sont  dignes  d'envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d'Emilie, 

Ou  bien  aiqirès  de  Richelieu  « 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 

czLY.  SUR  LE  MARIAGE 

DU  riLS  MJ  DOGEOB  VEIOSB  AVEC  LÀ  FOU  D*ini  ANCIEN  DOGE. 

Venise  et  la  mère  d'Amour 
liaquirent  dans  le  sein  de  l'onde; 
Ces  deux  puissances  tour  à  tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 
Cest  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 
Qu'aujourd'hui  l'Amour  sans  bandeau 
Unit  deux  cœurs  qu'il  favorise; 
Et  c'est  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

GXLVI. 

A  M"  LA  PRINCESSE  ULRIQUE  DE  PRUSSE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 
Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 

Je  TOUS  aimais ,  princesse ,  et  j'osais  vous  le  dire! 

Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  ; 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

cxLVii.  LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL. 

1744. 

Notre  monarque ,  après  sa  maladie  ^ , 

Était  à  Metz ,  attaqué  d'insomnie. 

Ah  !  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord  ! 

s  M.  le  dae  de  RIcheliea.  K. 

*  La  marquise  du  ChAtelet  était  alors  à  Bruxelles.  K. 

*  Louis  XV  oommença  à  entrer  eo  ooDvalesoenoe  le  19  au- 
miftte  1744.  CL. 


Le  poëte  Roy  dms  Paris  versifie  ' 
La  pièce  arrive,  on  la  Ut,  le  roi  dorL 
De  Saint-Michel  la  muse  soit  bénie  ^  ! 

oiLTiii.  VERS 


Gravéi  aa-deMoi  de  la  porte  de  la  gaksiB  de  Yoltau», 

à  Cirey. 

1744. 

Asile  des  beaux-arts ,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  demeuré  dans  une  p^  profonde , 
C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettrait  en  vain  le  monde. 

cxLix.  PORTRAIT 

DB  MADAME  LA  BUCHSSSB  DB  LA  TALIliftB. 

Être  femme  sans  jalousie. 
Et  belle  sans  coquetterie  ; 
Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 
Et  bien  parler  sans  le  vouloir  ; 
ITétre  haute ,  ni  familière  ; 
N'avoir  point  d'inégalité  : 
C'est  le  portrait  de  La  Vallière  ; 
U  n'est  ni  fini ,  ni  flatté. 

CL.  IMPROMPTU. 

1746. 

Mon  Henri  quatre ,  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  Américaine  Ahire , 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  : 
J'avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire. 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 

Pour  une  £arce  de  la  Foire. 

CLi.  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

BLISABBTH  PBTBOWNA, 

En  lui  envoyant  on  exemplaire  de  la  Henriade,  qo^eOe  avait 

demandé  à  l'auteor. 

Sémiramis  du  Nord ,  auguste  impératrice , 

Et  digne  fille  de  Ninus  ; 
Le  ciel  me  destinait  à  peindre  les  vertus , 
Et  je  dois  rendre  grâce  à  sa  bonté  propice  : 
U  permet  que  je  vive  en  ces  temps  glorieux 
Qui  t'ont  vu  commencer  ta  carrière  immortelle 
Au  trône  de  Russie  il  plaça  mon  modèle; 

C'est  là  que  j'élève  mes  yeux. 

GLU.  ÉPIGRAMME. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur. 
Sec  et  guindé,  souvent  firoid ,  toiigours  dur, 

>  Roy  élatt  chevalier  de  Saint-Micbel.  K. 
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Ayant  la  rage  et  non  Tart  de  oiédire , 
Qaî  ne  peut  plaire  ^  et  peut  encor  moins  nuire  ; 
Pour  ses  m^aits  dans  la  geôle  encagé , 
A  Saint-Lazare  après  ce  fustigé , 
Chassé,  battu ,  détesté  pour  ses  crimes , 
Honni ,  berné,  conspué  pour  ses  rimes , 
Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi  ? 
Chacun  s'écrie  :  «  Eh  I  c'est  le  poète  Roy.  » 

CLiii.  IMPROMPTU 

8DE  LÀ  FONTAIZfB  BB  BOBÉE,  A  TiRB. 

Toujours  vive ,  abondante ,  et  pure , 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 
Heureux  Tami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours  ! 

CLU.  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

Alors  maddne  tfSnoLB^  qot  Tenait  de  Joaer  la  comédie  aax 

petits  appartemexitv. 

Ainsi  donc  vous  réunissez 
Tous  lesarts,  tous  les  goûts,  tous  lestalentsdeplaire  : 

Pompadour,  vous  embellissez 

La  cour,  le  Parnasse ,  et  Cythère. 
Charme  de  tous  les  cœurs ,  trésor  d'un  seul  mortel , 

Qu'un  sort  si  beau  soit  éternel  ! 
Que  vos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes! 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis  I 

Soyez  tous  deux  sans  ennemis , 

Et  tous  deux  gardez  vos  conquêtes. 

CLY.  A  BfADAME  DE  ROUFFLERS, 

qOl  8*Al»PELaT  11  ADBI£nfB. 

ChansoD  sor  Pair  des  FoUes  éP Espagne. 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire  ; 
Mais  plus  de  cœurs  vous  sont  assujettis. 
Elle  obtint  grâce ,  et  c'est  à  vous  d'en  faire , 
Vous  qui  causez  les  feux  qu'elle  a  sentis. 
Votre  patronne ,  au  milieu  des  apêtres , 
Raisa  les  pieds  du  mattre  le  plus  doux  : 
Relie  RoufQers ,  il  eût  baisé  les  vôtres , 
Et  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

CLVi.  QUATR^m^ 

SUB  LE  MAJUBCau.  ^^  g^, j. 

Ce  héros  que  nos  yeux  a/me/it  x  ^i^r 

A  frappé  d'un  seul  coup  Fen^  ^  CO^^ig^terre  ; 

Il  force  rhîstoireàparl^^^  ^tl'^^^ 

Et  îea  eourtisaos  à  se  t^  ^^^ 
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CLYii.  A  MADAME  DE  POMPADOUR. 

En  loi  envoyant  V Abrégé  de  CBistoin  de  France,  do 

président  Hénaolt. 

1745. 

Le  voici ,  ce  livre  vanté. 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité  ; 
Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire. 

CLviii.  INSCRIPTIONS 

Ifises  sur  la  noaveUe  porte  de  ICevers,  élevée  en  rhonneat 

de  Louis  XV. 

1740. 
(Du  oMé  de  Paris.) 

Au  grand  homme  modeste ,  au  plus  doux  des  vain- 
Au  père  de  l'état,  au  maître  de  nos  coeurs,  [queurs , 

(En  dedans  de  la  ville.) 

Ace  grand  monument ,  qu'éleva  l'abondance, 
Reconnaissez  Nevers ,  et  jugez  de  la  France. 

(En  dedans  delà  porte.) 

Dans  ees  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissance , 
Où  Louis,  répandant  les  bienfaits  et  l'effroi , 
Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Fontenoy , 
Et  fesait  avec  lui  triompher  sa  clémence; 
Tandis  que  tous  les  arts ,  armés  et  soutenus , 
Embellissaient  l'état  que  sa  main  sut  défendre; 
Tandis  qu'il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 
Pour  fermer  à  jamais  les  portes  de  Janus , 
Les  peuples  de  Nevers,  dans  ces  jours  de  victoire , 
Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 
Étalez  à  jamais ,  augustes  monuments 
Le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  vous  fondèrent  ; 
Instruisez  l'avenir  :  soyez  vainqueurs  du  temps, 
Ainsi  que  le  grand  nom  dont  leurs  mains  vous  ornèrent 

CLix.  A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

1746. 

On  voit  sans  peine ,  à  vos  rimes  gentilles 
Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don , 
Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d'Apolldn 
Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 
Si ,  dans  son  temps ,  ce  gourmand  d'Ésaù 
Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d'atnesse , 
Cest  payer  cher,  il  faut  qu'on  le  confesse  ; 
Biais  de  surivott  si  ce  Juif  eût  reçu 
D'aussi  bons  vers ,  il  n'aurait  jamais  eu 
De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  espèce. 
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eu.  COUPLETS 

Gnoléi  pn  Pollflliiiidle ,  et  «drenés  à  M.  M  oomte  D*Eo ,  qui 
«nUftdtTfloIr  la  marionnettes  àSoeaax. 

1746. 

Poliehinelle ,  de  grand  ooDor, 

Prince ,  toiu  remerde  : 
En  me  fesant  beaucoup  dlionneor 

Tous  faîtes  mon  envie; 
Vous  possédez  tous  les  talents  « 

Je  n'ai  qu'un  earadiie  ; 
ramnse  pour  quelques  moments  « 

Vous  savez  UMyours  plaire. 

On  sait  que  vous  fidtes  mouvoir 

De  plus  belles  machines; 
Vous  fîtes  sentir  leur  pouvoir 

A  Bruxelle ,  à  Malines  : 
Les  Anglais  se  virent  traiter 

En  vrais  polidiinelles;. 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 

Les  remparts  et  les  belles. 

CLU.  A  MADAME  DUMONT, 

Qui  avait  admié  dei  veti  à  raatear,  en  loi  demandant  d'en- 
tier avee  ta  flUe  anx  fttea  de  VecaalUei  pour  la  marlasB  du 
dauphin. 

1747. 

Il  fuit  au  due  d'Ayen  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre; 

Il  aura  les  clefs  ;  et  j'espère 
Qu'on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

GLXII. 

Sur  oa  que  riotear  ocenpait  à  Soaanx  la  cbambre  de  M .  db 
SAnir-AoLànB,  qoe  madame  la  dncbeme  du  Màihb  appe- 
lait son  berger. 

1747. 

Tai  la  chambre  de  Saint-Aulaire , 
Sans  en  avoir  les  agréments  ; 
Peut-être  à  quatre-vingt-dix  ans 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 
U  faut  tout  attendre  du  temps , 
Et  surtout  du  desiirde  plaire. 

CLXIII. 

A  BfADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Tous  en  qui  je  vois  respirer 

Du  grand  Condé  l'Ame  éclatante. 

Dont  l'esprit  se  fiiit  admirer 


Lorsque  son  aspect  nous  endiante , 
n  £iut  que  mes  talents  soient  protégés  par  voos  • 
Ou  toutes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre; 

Et  je  dois  être  à  vos  genoux , 
Puisque  j'ai  des  vertus  et  des  grâces  à  peindre. 

cunr. 

A  MADAME  LA  BIABQUISE  DU  GHATELET, 

LE  JODB  qO'telXB  A  UHJÈ  ▲  SCEAUX  LE  BÙLE  ft*lHÉ. 

1749. 

Être  Phébus  aujourd'hui  je  désire  « 
Non  pour  régner  sur  la  proie  et  les  vers. 
Car  à  du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers, 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire  ; 
Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre , 
De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux; 
Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre, 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

CLXY.  A  LA  MÊME. 

PABOINE  DE  lA  SABABAUDE  DISSt. 

1747. 

Charmante  Issé,  VOUS  nous  fûtes  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  plus  flatteon  ; 

Us  vont  droit  à  nos  eoeurs  : 
Leibnitz  n'a  point  de  monade  plui  tendre, 
Newton  n'a  point  d*xx  plus  enchanteurs  ; 
-  A  vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 
Vous  tourneriez  la  tête  à  nos  docteurs  : 

Bemouilli  dans  vos  bras, 

Calculant  vos  appas, 

Eût  brisé  son  compas. 

CLXvi.  A  MADAME  DU  CHATKLKI, 


Qui  dînait  avee  raotemr  dans  on  oollége,  et  qui  avait 
la  veOle  avee  loi  dans  one liôteUeite. 


M'est-ll  permis,  sans  être  sacril^e, 
De  révéler  votre  secret? 
Vénus  vint ,  sous  vos  traits ,  souper  au  cabaret , 
Et  Minerve  aujourd'hui  vient  dîner  au  collège. 

CLXVii.  A  UN  BAVABD. 

U  faudrait  penser  pour  écrire; 
11  vaut  encor  mieux  effiicer. 
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Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser. 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à  dire. 

CLxvin.  IMPROMPTU 

Écrit  sur  la  feuille  da  soiase  de  M.  le  due  bb  L\  Yallièrb  , 
k  qui  Tauteur  allait  demander  la  lomance  de  GabrielU  d» 

Envoyez-moi  par  charité 
Cette  romance  qui  sait  plaire , 
Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité , 
Si  j^avais  eu  le  bonheur  de  la  £aiire. 

CLXIX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 

Qui  demandait  des  vers  pour  une  de  ses  dames  d'atoar. 

Que  pourrait-on  dire  de  plus 
De  la  nymphe  qui  suit  vos  traces  ? 
Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Deit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CLXX.  A  MADABIE  DE  POMPADOUR. 

Les  esprits ,  et  les  cœurs ,  et  les  remparts  terribles, 
Tout  cède  à  ses  efforts ,  tout  fléchit  sous  sa  loi  ; 
Et  Berg-op-Zoom  et  vous ,  vous  êtes  invincibles; 

Vous  n'avez  cédé  qu*à  mon  roi  : 
Il  vole  dans  vos  bras ,  du  sein  de  la  victoire; 
Le  prix  de  ses  travaux  n'est  que  dans  votre  cœur; 

Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire , 

Et  vous  augmentez  son  bonheur. 

CLXxi.  SUR  LE  SERIN 

DB  MADSMOISBLLB  DB  BICHBLIEU. 

Tappartiensà  r  Amour;  non,'j'appartiens  aux  Grâces; 
Non ,  j'appartiens  à  Richelieu  ; 
L*un  dans  ses  yeux ,  les  autres  sur  ses  traces , 
A  la  méprise  ont  donné  lieu. 

CLZxii.  A  M.  DE  LA  POPÉLINIÈRE, 
Bn  lui  envoyant  un  exemplaire  de  Mnjramtt. 

1748. 

Mortel  de  l'espèce  très  rare 

Des  soHdes  et  beaux  esp|{i 
Je  vous  offre  un  tribut  gui  ,^,  ^^     -  ^andprii: 
Vous  pouiTies  donner  mieux  ^  k.^P^    \^tB^^  ^*^*« 
Sont  le  seul  de  vos  WeQs<j^  V  ^^^  ^  3VÏ 


CLXxiii.  VERS 


3vare. 


Bédtés  par  ane  peniionnaire  da  eotivent  de  Beanne  avant 
la  représentation  de  la  Mort  de  César,  pour  la  lète  de  la 
prieure. 

1748. 

Osons-nous  retracf'r  de  féroces  vertus 

Devant  des  vertub  si  paisibles? 
Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A  ces  regards  si  doux,  à  nous  plaire  assidus? 
César,  ce  roi  de  Rome ,  et  si  digne  de  Fétre , 
Tout  héros  qu'il  était ,  fut  un  injuste  maître  ; 
Et  vous  régnez  sur  noas  parle  plus  saint  des  droits  : 
On  détestait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 
Pour  nous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles ,  ces  cris ,  ce  sénat  sanguinaire , 
Ce  vainqueur  de  Pharsale,  au  temple  assassiné. 
Ces  meurtriers  sanglants ,  ce  peuple  forcené  I 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l'histoire , 
Leur  grandeur,  leurs  forfaits  vivent  dans  la  mémoire. 
La  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatants; 
Dieu  lui-même  a  conduit  ces  grands  événements  ; 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables , 
Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu'il  fait  luire  aujourd'hui  sur  les  peuples  soumis» 
Éclairés  pas  sa  grâce,  et  sauvés  par  son  Fils. 

CLXXIY. 

SUR  LE  PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XY. 

1748. 

Cet  éloge  a  très  peu  d'effet  ; 
Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 
Celui  qui  le  moins  s'en  soucie 
Est  celui  pour  qui  je  Tai  fait. 

CLXXY.  ÉPIGRAMME 

SUR  BOTBB,  THBATIN,  SViQUB  DB  IHXBPOUL 

Qui  aspiratt  au  cardinalat 

En  vain  la  fortune  s'apprête 
A  t'omer  d'un  lustre  nouveau  ; 
Plus  ton  destin  deviendra  beau, 
Et  plus  tu  nous  paraîtras  béte. 
Renoît  donne  bien  un  chapeau , 
Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

CLxxYi.  IMPROMPTU 

A  MÂDÂIIB  DU  CHATBLBT, 

Déguisée  en  TOre,  et  oondulMnt  an  i>al  madame  de 
BoonLBS,  déguiaée  en  suUane. 

Sons  cette  barbe  qui  vous  cache, 
Reau  Turc ,  vous  me  rendez  jaloui  t 
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Si  TOUS  ôtiez  votre  moustache 
Roxane  le  serait  de  tous. 


CLXxvn.  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  del ,  comme  Henri ,  Yonlut  vous  éprouver. 
La  bonté ,  la  valeur,  à  tous  deux  fbt  commune  ; 
Mais  mon  héros  fit  changer  la  fortune , 
Que  votre  vertu  sait  braver. 

CLXxvra.  A  M.  DE  PLEEN, 

Qui  «ttendatt  ranteor  chez  madame  de  .Grafroiit,  où  Ton 

devait  lire  la  PucelU. 

Gomment ,  Écossais  que  vous  êtes  ^ 
Vous  voilà  parmi  nos  poètes  ! 
Votre  esprit  est  de  tout  pays . 
Je  serai  sans  doute  fidèle 
Au  rendez- vous  que  j'ai  promis  ; 
Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis, 
Car  cette  veuve  aimable  et  belle , 
Par  qui  nous  sommes  tous  séduits , 
Yaut  cent  fois  mieux  qu'une  pucelje. 

CLXxix.  A  MADAME  DU  CHATELET. 

11  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas , 
Tentends  qui  font  que  l'on  plaît  et  qu'on  aime  : 
Si  ce  n'est  tout ,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suive  oe  système. 
Ces  deux  divinités  sont  l'Esprit  et  l'Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 
L'Intérêt  les  sépare ,  et  chacun  a  sa  cour. 
Heureux  celui  qui  les  rassemble! 
Assez  d'ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jalousie. 
Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 
Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie  ; 
Meus  on  ne  l'oubliera  jamais , 
Car  il  produisit  Emilie. 

CLxxx.  ÉTRENNES  A  LA  MÊME, 

AU  MOa  DE  MADAME  DE  fiOUFFLERS. 

Une  étrenne  frivole  à  la  docte  Uranie  ! 
Peut-on  la  présenter  ?  oh  I  très  bien ,  j*en  réponds. 
Tout  lui  plaît ,  tout  convient  à  son  vaste  génie  : 
Les  livres ,  les  bijoux ,  les  compas ,  les  pompons , 
Les  vers ,  les  diamants ,  le  biribi ,  Foptique , 
L'algèbre ,  les  soupers ,  le  latin ,  les  jupons , 
L'opéra ,  les  procès ,  le  bal ,  et  la  physique  ' . 

>         UPOIiSE  DE  MADAME  DU  CHATELET. 

Hélas  !  voos  avei  oublié. 
Dans  cette  loûgue  kirieUe, 
De  placer  la  teodre  amitié  : 
Jo  doQûerals  tout  le  reste  pour  elle. 


CLUxi.  A  MADAME  DE  BOUFFLEBS. 

Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains , 
Comme  roi ,  n'a  pas  mon  hommage  ; 
Vos  yeux  seraient  plus  souverains; 
Mais  ce  n'est  pas  ee  qui  m'engage. 
Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 
Ils  abusent  trop  de  leurs  droits  ; 
Ils  exigent  trop  d'esclavage. 
Amoureux  de  ma  liberté , 
Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  plaire  ? 
Votre  esprit,  votre  caractère , 
Font  sur  moi  ce  que  n'ont  pu  fiiire 
Ni  la  grandeur  ni  la  beauté. 

CLXXxu.  VERS  SUR  L'AMOtR. 

1749. 

L'Amour  règne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantdt  aux  esprits  de  travers 

n  fait  rimer  de  mauvais  vers; 

tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'œil  en  feu ,  le  fer  à  la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant  et  plus  humain , 

II  anime  la  comédie; 

n  affadit  dans  l'élégie, 

Et  dans  un  madrigal  badin 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulieu, 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 

GLxxxni.  A  M.  DESTOUCHES. 

1749. 

Auteur  solide)  ingénieux , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  mattré, 
Vous  qui  fîtes  fe  G/of<6tu;) 
n  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être  : 
Je  le  serai ,  j'en  suis  tenté , 
Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'un  convive  si  souhaité  ; 
Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  de  vanités 
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CLxxxnr.  COMPLIBIENT 

Adfcné  m  toU  5rAinnAS  et  à  madame  la  ipriaeene  de  Lk 
RoGHE^m-ToN ,  sur  le  thé&tre  de  Lonéyllle ,  par  Voltaibb  , 
qui  Tenait  d*y  Joaer  le  rôle  de  rassesseiir  dans  VÉiourderU. 

O  roi  dont  la  verta ,  <iont  la  loi  nous  est  chère , 
Esprit  juste ,  esprit  vrai ,  cœur  tendre  et  généreux , 
Mous  devons  chercher  à  vous  plaire , 
Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 
Et  vous  y  fille  des  rois,  princesse  douce,  affoble, 
Princesse  sans  orgueil ,  et  femme  sans  humeur, 
De  la  société ,  vous ,  le  charme  adorable , 
Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 

CLXxxT.  CHANSON 

Gompoaée  pour  la  manpilfle  de  BouISfen. 

Pourquoi  donc  le  Temps  n'a-t-il  pas , 

Dans  sa  course  rapide , 
Marqué  la  trace  de  ses  pas 

Sur  les  charmes  d*Armide? 
(Test  qu'elle  en  jouit  sans  ennui , 

Sans  regret,  sans  le  craindre. 
Fugitive  encor  plus  que  lui , 

Il  ne  saurait  l'atteindre. 

CLXXXYI.  AU  ROI  STANISLAS, 

A  LA  CLOTOBE  DU  TB^AIBB  DE  LClfÉTILLB. 

Des  jeux  où  présidaient  les  Ris  et  les  Amours 

La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  êtes  de  toute  l'année. 
Nous  fesions  vos  plaisirs ,  et  vous  les  aimiez  courts  ; 
Vous  faites  à  jamais  notre  bonheur  suprême , 

Et  vous  nous  donnez ,  lom  les  jours , 
Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours  : 

C'est  celui  d'un  roi  que  l'on  aime. 

CLXxxyn.  A  MADAME  DU  B0CCA6E. 

En  vain  Milton,  dont  vous  suivez  les  traces. 
Peint  l'Age  d*or  comnae  un  songe^eflboé; 
Dans  vos  écrits ,  embellis  par  les  Grâces , 
On  croit  revoir  on  temps  trop  xAx  passé. 
Vivre  avec  vous  dans  le  temple  des  Muses , 
Lire  vos  vers ,  et  les  voir  applaudis , 
Malgré  l'enfer,  le  serpent  et  s^  ^^^ 
Charmante  Églé,  voilà  le  P^rg^j^^ 


cLxxxTiu.  A  LA 

Sur  floo  Parat^ 


km* 

Par  le  nouvel  essai  que  roas  /v  «    Vi^ 
Vous  nous  contraignez  toff5  ^ .  *K       ..^f^ 


Continuez ,  Iris,  à  nous  humilier; 

On  vous  pardonne  tout  en  faveur  de  vos  charmes. 

CLxxxix.  ÉPITAPHE 

BE  MADAMB  DU  CHÀTBLBT. 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie  ! 

Elle  aima  les  plaisirs ,  les  arts,  la  vérité. 

Les  dieux ,  en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie , 

N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

cxc.  A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

Qui  trouvait  qoMme  eaiUe  cervie  à  ion  dîner  était 

grassoolUette. 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  cail- 
le vous  le  dis  tout  bas,  belle Pompadourette.  [lette. 

cxa.  A  M.  D'ARNAUD, 

Qui  loi  avait  adremé  des  veis  trèi  flatlwiis. 

Mon  cher  enfant,  tous  les  rois  sont  loués 

Lorsque  l'on  parle  à  leur  personne; 

Mais  ces  éloges  qu'on  leur  donne 

Sont  trop  souvent  désavoués. 
J'aime  peu  la  louange ,  et  je  vous  la  pardonne  ; 
Je  la  chéris  en  vous ,  puisqu'elle  vient  du  coeur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d'un  flatteur  ; 
Vous  peignez  mes  devoirs ,  et  me  faites  connaître, 
Non  pas  ce  que  je  suis ,  mais  ce  que  je  dois  être. 
Poursuivez ,  et  croissez  en  grâces ,  en  vertus  : 
Si  vous  me  louez  moins ,  je  vous  louerai  bien  plus. 

cxciL  A  MADAME  DE  POMPADOUR , 

BBBSINAIIT  dŒ  TÊTE. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

cxGiu.  A  LA  MÊME, 

APIÈB  un  «  ALAME. 

Lachésis  tournait  son  fuseau , 
Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 
rapercus  Atropos  qui ,  d'une  main  cruelle , 
Voulait  couper  le  fil ,  et  la  mettre  au  tombeau. 
Ten  avertis  l'Amour  ;  mais  il  veillait  pour  elle  » 

Et  du  mouvement  de  son  aile 
n  étourdit  la  Parque ,  et  brisa  son  ciseau. 


^rniee: 


784 


PO&SIES  MÊLÉES. 


cxciY.  IfiiPROBfFIU  A  LA  BfÊME, 

fti  entrant  à  ta  toilette,  le  lendemain  d'ane  représentation 
d'Jlzin  an  théâtre  des  pettU  appartements,  ou  elle  a?ait 
jooélerôled'AlEire. 

Cette  Américaiiie  parfaite 
Trop  de  larmes  a  fiait  couler. 
Ne  pourraî-je  me  eonsoier, 
Et  voir  YénuB  à  sa  toilette? 

GXCT.  VERS 
ndis  en  passant  an  vUlage  de  Lawfèlt 

1750. 

Eiyage  tdnt  de  sang ,  ravagé  par  Bellone , 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers , 
Taime  mieux  les  épis  dont  Cérès  te  couronne, 
Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallai^Uf  justes  dieux!  pour  un  maudit  village, 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simoîs? 
Ah  I  ce  qui  paraît  grand  aux  mortels  éblouis 

Est  bien  petit  aux  yeux  du  sage  1 

GXGYi.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

O  fils  atné  de  Prométhée , 
Tous  eûtes,  par  son  testament, 
L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée. 
On  voit  encor,  mais  rarement. 
Des  restes  de  ce  feu  charmant 
Dans  quelques  françaises  cervelles. 
Chez  nous ,  ce  sont  des  étincelles  ; 
Chez  vous,  c'est  un  embrasement. 
Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant. 
Diseur  de  sottise  et  de  messe, 
U  connaît  peu  cet  élément; 
£1 ,  dans  sa  fianatique  ivresse , 
n  voudrait  brûler  saintement 
Dans  des  flammes  d'une  autre  espèce. 

cxcvn.  IMPROMPTU 

mm.  mn  kose  demandée  pab  lb  uème  koi. 

Phénix  des  beaux-esprits ,  modèle  des  guerriers, 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

cxcyni.  PLACET 
foim  mt  Hoioa  a  qoi  lb  aoi  de  peubse  devait  de  l'argent. 


Vous  recevez  partout  mi  tribut  légitime 
D'amour,  de  respect ,  et  d'honneurs. 

Chacun  doit  son  hommage  à  votre  ardeur  goernèn. 

O  vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducats. 

Prince,  si  bien  payé  de  la  nature  entière , 
Pourquoi  ne  me  payezrvous  pas  ? 

cxcix.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Tai  vu  la  beauté  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d'une  amante  : 
Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  l'inconstance. 
Très  bien ,  sans  doute ,  elle  en  usa , 
En  use  encore,  en  usera 
Avec  longue  persévérance  : 
Le  tendre  Amour  applaudira  ; 
Certain  prince  aimable  en  rira , 
Mais  le  tout  avec  indulgence. 
Oui,  grand  prince,  dans  vos  états 
On  verra  quelques  infidèles  :  ^ 

Tentends  les  amants  et  les  belles  ; 
Car  pour  vous  seul  on  ne  Test  pas* 

ce.  A  LA  HÉTRIE, 

Qui  était  malade. 

Je  ne  suis  point  inquiété 
Si  notre  joyeux  La  Métrie 
Perd  quelquefois  cette  santé 
Qui  rend  sa  face  si  fleurie. 
Quelque  peu  de  gloutonnerie. 
Avec  beaucoup  de  volupté. 
Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 
Il  se  conduit  comme  il  écrit; 
A  la  nature  il  s'abandonne  ; 
Et  diez  lui  le  plaisir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaisir  donnt. 

CCI. 

IMPROMPTU  A  M.  DE  MAUPERTUIS, 


Qui  était  à  la  toUeUe  da  roi  de  PnMa  aveBFMilear, 
oepiinoe,  encore  à  la  fleur  de  aon  Age,  leoc  fit 
qM  arait  dee  dierenz  blance. 

Ami ,  vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j*adore? 
Ils  ressemblent  à  ses  talents  : 
Us  sont  venus  avant  le  temps , 
Et  comme  eux  ils  croîtront 


Grand  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estime, 
Vos  sujets  vous  doivent  leurs  cœurs  ; 
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ccii.  AUTRE  IMPROMPTU 

m  UN  CàRROCSEL  DOUNÉ  PAA  le  roi  de  PRU88B, 

Et  OÙ  présidait  la  princesse  Ahéub. 

Jamais  dans  Athène  et  daQS  Rome 
On  n^eut  de  plus  beaux  jours ,  ui  de  plus  digue  prix, 
J*ai  vu  le  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris , 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

cent. 


AUX  PBinCESSBS 

ULRIQUE  ET  AMÉLIE. 

Si  Paris  venait  sur  la  terre 
Pour  juger  entre  vos  beaux  yeux, 
Il  couperait  la  pommé  en  deux , 
Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

GGiY.  AUX  MÊMES. 

Pardon, charmante Ulric;  pardon,  belle  Amélie; 
J*ai  cm  n'aimer  que  tous  le  reste  de  ma  vie , 

Et  ne  servir  que  sous  vos  lois  ; 

Mais  enfin  j'entends  et  je  vois 
Cette  adorable  sœur  dont  l'Amour  suit  les  traces  '. 
Ah  I  ce  n'est  pas  outrager  les  trois  Grâces 

Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

CCT. 
SDB  LB  DÉPART  MJ  ROI  DE  PRTOSE  BB  POSIDAM  POUR  BERUlf . 

1750. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  6  champêtre  séjour. 
Retraite  du  vrai  sage ,  et  temple  du  vrai  juste] 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste , 
l'étais  auprès  d'un  roi ,  mais  sans  être  à  la  cour. 
l  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne , 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs; 
1  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs,  [gne  ? 
^e  j'aimais  l'homme  en  lui  !  pourquoi  faut-il  qu'il  rè- 

ccvi.  A  M.  DAR6ET. 

1751. 

Bonsoir,  monsieur  le  secrétaire, 
I>e  la  part  d'un  vieux  solitake 
Qui  de  penser  fait  son  emploi, 
Et  pourtant  n'y  profite  guère. 
O  désert,  puissiez->vous  me  plaire, 

I  Madame  la  margraye  de  Bareoth.  K* 

3. 


Et  puissé-je  y  vivre  avec  moi  ! 
Sans-Souci,  beaux  lieux  qu*on  renomme, 
je  suis  encor  trop  près  d'un  foi , 
Mais  trop  éloigné  d'un  grand  homme. 

ccvn. 

À  monsiear,  monsieur  le  Joyeax  de  La  MiniKy 
Fléaa  des  médedns  et  de  la  mélancolie. 

1751. 

Allez ,  courez ,  joyeux  lecteur, 
Et  le  verre  à  la  main ,  coiffé  d'une  serviette, 
De  vos  désirs  brûlants  communiquez  l'ardeur 

Au  sein  de  Phyllis  et  d'Annette. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs  :  je  suis  sur  mon  déclin; 

Il  me  faut  de  la  solitude ,  » 

A  vous  des  amours  et  du  vin. 
De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 

Entre  Frédéric  et  l'étude, 
Jouissant  du  présent,  exempt  d'inquiétodOy 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

ccvm.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

1751. 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  : 
Le  seigneur  de  Saint- Jame  et  celui  de  Versaillei 
Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  : 
Et  je  m'écrie  en  vous  lisant ,  • 

Comme  en  parlant  de  vos  batailles  : 
«  Non,iln'estpointderoiquipuis8eenfaireautant 


«  » 


cax.  AU 


1751. 


IW/JD 


On  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qn'il  annonce  en  chaire  i 

Grand  roi ,  soit  dit  sans  vous  déplaire , 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 

Une  importante  vérité  ; 
Et  vous  allez  pourtant  à  llnmiortalité , 

En  nous  prêchant  l'âme  mortelle. 

ccx.  AU  MÊME. 

1751. 

Affublé  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m'ont  donné  de  visage^ 
Sur  un  grabat  étroit  où  gtt  mon  maigre  oorps^ 
Oublié  des  plaisirs ,  et  mis  au  rang  des  morts , 
Que  fais-je ,  à  votre  avis  ?  j'enrage. 

n  est  vrai ,  Salomon ,  que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m'avez  enseigné  qu'il  faut  savoir  vieillir. 
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Souffrir,  mourir,  s'anéantir.  | 

Fanto  de  mieux ,  grand  roi ,  c'est  un  parti  fort  sage 

Je  fais  assez  gafment  ce  tnste  apprentissage, 

Du  mal  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  affiranter  la  nuit  du  ténébreux  rifage , 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous. 

ccxi. 

8UB  LA.  NÂI88AHCB 

DU  DUC  DE  BOUBGOGNE. 

1761. 
« 
Af^n  de  cent  rois ,  espoir  f^a^le  et  tendre 

D'un  héros  adoré  de  nous , 
Que  TOUS  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous! 

GGxn.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  n'ai  point  cultivé  votre  terre  fertile , 
Ten  ai  vulesprogrès,  et  j'en  goOHie  les  fruits,     [le, 
O  séjourdesneuf  Sœurs,  oùMarsmémeesttraiiquil- 
Paré  des  dons  divers  qu'à  mesyeuxta  produis, 
Tu  seras  mon  dernier  asile! 

le  renvoie  au  héros  dont  je  suis  eochauté 
éJet  ampoulé  fatras  d'un  ministre  entêté , 
Triomphe  du  £euix  goût  plus  quede  l'infioceiur^; 

£t  je  garde  la  vérité , 
Que  vous  daignez  m'offinr  des  nudns  de  l'éloquence. 

Gcxm.  ÉPIGRAMME 

8DB  LA  HOET  DB  K.  D'AUBB." 
mVKD  BB  B.  DB  rONTBMEIiLB. 


«  Qui  frappe  là  ?  »  dit  Lucifer. 
«  Ouvrez ,  c'est  d'Aube.  »  Tout  l'enfer, 
A  ce  nom ,  fuit  et  l'abandonne. 
«  Oh,  ohl  dit  d'Aube,  en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à  Paris  :  [ne.  » 

Quand  j'allais  voir  quelqu'un,  je  ne  trouvais  person- 


*  ABden  intendant  de  Soisaons ,  homme  fort  Instruit ,  maie 
ri  contwdieant,  qae  tout  le  monde  ie  Aiyait  Cest  Ini  dont  fl 
cetpari^dani  lea  2>û«»Ni«i  de  M.  de  Blmiièni.  OatNoe  neveu, 
IL  de  FonteneUe  avait  eneove  on  fkèce,  qui  était  prttve.  Quel- 
iinron  loi  demandait  vi  Joor  oe  que  fenit  son  frère  :  U 
mctfii  ^iîiila  mê$êê,  €t  k  aair  il  ne  êaU  €•  q^'U  HU  B. 


ccxiv.  A  M.  MINOARD, 

Qoi  demandait  on  btUet  poor  voir  Naninê  au  spectacle  de 

la  oour  à  Berlin. 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
Mérite  bien  qu'on  le  prévienne; 
Oui ,  parmi  nous  viens  te  placer, 
Nous  dirons  tous  :  «  Qu'il  y  revienne.  » 

CGLY.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

En  loi  renvoyant  la  def  de  chainbeUan  et  la  croix 

de  son  ordre. 

;<  1758. 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Je  vous  les  rends  avec  douleur; 
Comme  un  amant  jaloux ,  dans  sa  mauvaise  humeur. 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 


ccxvi. 


A  Bi>»LA 


nirM:i>; 


£  DE  SAX£-€OTHA. 
1758. 


Grand  Dieu ,  qui  rarement  fiais  nattre  parmi  nous 
De  grâces ,  de  vertus ,  cet  heureux  assemblage , 
Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  ja- 

De  conserver  un  tel  ouvrage  f  [louz 

Fais  nattre  en  sa  faveur  un  éternel  printemps; 
Étends  dans  l'avenir  ses  belles  destinées. 
Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 

Pour  ajouter  à  ses  années. 

CGxvn.  A  LA  IfÉlfE. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image. 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage  ; 

Car  Plorabière  est ,  en  vérité , 

De  Proserpine  l'apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 

Ité  sont  pas  celles  du  Léthé; 
Je  n'y  bois  point  l'ouMi  du  serment  qui  m'engage; 
Je  m'occupe  toujours  de  o».  charmant  voyage 

Que  dès  long*  temps  j'ai  projeté  : 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage  ; 
Je  n'attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage. 

C'est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

CGXTin. 

A  If»  LA  IfARQUISE  DE  BELBSTAT, 

Qui  se  plaignait  qa*on  loi  avait  prit  deoz  oontnla  aa)ea, 
et  qol  dMlstt  rkntonr  pour  aibitie. 

1754. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  on  ne  vous  a  rien  pris; 
C'est  vous  qui  ravissez  des  biens  d'un  plrn  haut  prix  ; 
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12ai  sar  nos  libertés  ne  cesses  d'entreprendre. 
Votre  cœar  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre  ; 
Et  la  mère  des  Jeux,  d^  Grâœs,  et  des  Ris, 
Vous  condamne  à  le  laisser  prendre. 

ccxix.  A  W^  DE  LA  GALAISIÈBE) 

Jouant  le  lôle  de  Ludnde  dam  rOraeU. 

TaUais  pour  tous  au  dieu  du  PiadOi 
Et  j'en  implorais  la  faveur. 
Il  me  dit  :  «  Pour  chanter  Lucinde 
n  &ut  un  dieu  plus  séducteur.  » 
Je  cherchai  loin  de  raippocrèno 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux  ; 
Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine , 
Car  il  était  à  vos  genoux. 
Il  me  dit  :  «  Garde-toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 
De  la  former  j^ai  pris  le  soin , 
Je  prendrai  celui  de  sa  gloire.  » 

ccxx.  A  M.  DE  dDEVILLE^ 

SUR  us  UTBSS  BB  DOH  CÂLMBT. 

1764. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 
Il  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons , 
Et  Ton  peut  quelquefois  supporter  les  Yarrons , 
Quoiqu'on  adore  les  Yirgiles. 

ccxn.  AUX  HABITANTS  DE  LYON. 

1754. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux, 

Et  c'est  un  ridie  appui  pour  votre  aimable  ville  : 
11  n'est  point  de  plus  bel  asile; 

Ailleurs  il  est  aveugle ,  il  a  chez  vous  des  yeux. 

Il  n'était  autrefois  que  dieu  de  la  ridiesse; 
Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 
Tai  vu  couler  dans  vos  remparts 

Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

CGXxn.  INSGRIPHON 

POUR  LB  PORTRAIT  DB  H.  SB  LVRBLBOimS. 

1754. 


Il  eut  un  coeur  sensible,  une  âme  qq^  ^010^^^  > 
Il  fut  par  ses  bien&its  digne  de  so^  Jw^ji^iir  • 
Ce  bonheur  disparut  ;  il  brava  i  W^*" 
Pour  l'homme  de  courage  il  n'ait  K^^W^'^-Éi^h^ur. 


ccxxni.  IMPROMPTU 

A  M.   DS   GHBlfSYlIlBBS, 

A  <iiii  y<ytAins  Rvatt  demandé  ta  confenloo ,  et  qui  lai  avait 

récité  qneliiaes  vera. 

Vous  êtes  dans  la  saison 

Des  plus  aimables  faiblesses  : 
Poissiez-votts  servir  vos  mattresses 
Comme  vous  servez  Apollon  1 
Entre  des  vers  et  vos  Lisettes 
Goûtas  le  destin  le  plus  doux  : 
Votre  confoKeur  est  jaloux 
Des  Jolis  péchés  que  vous  faites. 

ccxxnr.  AU  BOI  DB  mUSSE. 

1756. 

O  l^lomon  du  Nord ,  6  philosophe  roi , 
Dont  l'univers  entier  contemplait  la  sagesse! 
Les  sages,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi. 
Retrouvaient  dans  ta  eour  l'oraclade  la  GMeo'  : 
La  terre  en  tfadmirant  se  baissait  devant  toi  ; 
Et  Berlin ,  à  ta  voix  sortant  de  la  poussière, 
A  l'égal  de  Paris  levait  sa  tête  altière, 
A  l'ombre  des  lauriers  moissonnés  à  Molvitz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine , 
Les  arts  encouragés  défrichaient  ton  pays; 
Transplantés  par  leurs  soins,  cultivés,  et  nourris. 
Le  palmier  du  Parnasse  et  l'olive  d'Athène 
S'élevaient  sous  tes  yeux  endiantés  et  surpris  ; 
La  Chicane  à  tes  pieds  avait  mordu  l'arène» 
Et  ce  monstre ,  chassé  du  palais  de  Thémis , 
Du  timide  orphelin  n'exdtait  plus  les  cris. 
Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre  ; 
Son  temple  était  fermé,  tes  états  agrandis. 
Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 
Mais  parjure  à  la  France ,  ami  de  l'Angleterre, 
Que  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux  ? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre  ; 
Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux  ; 
Les  champs  sont  hérissés  de  tes  fières  cohortes , 
Et  déjà  de  Leipsick  tu  vas  briser  les  portes. 
Malheureux!  sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 
Le  fer  est  aiguisé ,  la  flamme  est  toute  prête , 
Et  la  foudre  en  éclats  va  tomber  sur  ta  téta. 
Tu  vécus  trop  d'un  jour,  monarque  infortuné  I 
Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire; 
Tu  n'es  plus  ce  héros ,  ce  sage  couronné , 
Entouré  des  beau  x-arts ,  suivi  de  la  victoire  !• 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  guerrier  ejSréné , 
Qui ,  la  flamme  à  la  main ,  se  frayant  un  passage, 
[  Désole  les  cités ,  les  pille ,  les  ravage , 

60. 
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Foule  les  droits  saerés  des  peuples  et  des  rois , 
Offense  la  nature  «  et  Ait  taire  les  lois. 

GC:UT.  VERS 
rom  ÈitM  m  Av  BAS  mi  poitrait  bb  doh  caudet. 

1757. 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre  « 

Son  travail  assidu  perça  robscurité  : 

Il  fit  plus  ;  Q  les  crut  avec  simplicité , 

Et  futf  par  ses  vertus,  digne  de  les  entendre. 

CGXXTi.  VERS 


AU  BAS  BU  POBTIlAir  VU 
ÇÉlfÈÊUdé  BBS  GRISOIfS» 

Qui  oooqait  UYalteUne. 
1768. 


Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître  : 
U  agit  en  héros ,  en  sage  il  écrivit.  [tre , 

nfutmémeungrandhomme  en  combattant  8<mmat- 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 


CGXXvn. 


A  II"  LA 


iii[m:i>; 


lE  D'ORLÉANS, 


Sur  une  Aligne  InlnteUIglMe  qa'èHe  avait  donnée  à  deriner 

à  rautenr  '. 

Votre  énigme  n'a  point  de  mot  : 
Expliquer  chose  inexplicable 
Est  d'un  docteur,  ou  bien  d'un  sot  ; 
L'un  à  l'autre  est  assez  semblable  : 
Mais  si  l'on  donne  à  deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur  les  coeurs  sait  dominer 
Sans  èhercher  cet  empire  aimable. 
Pleine  de  goût  sans  raisonner, 
Et  d'esprit  sans  faire  l'habUe  ; 
Cette  énigme  peut  étonner. 
Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 

*  Toid  cette  énigme,  que  Toltaire  appdatt  one  attrape  Fon- 
mmagnêt 

Je  lolt  det  mnolnums  rhorreiir  et  le  modèle; 
J*al  MiM  les  Gdtan,  et  «iIb  encor  pnceUe; 

Soit  4a*0  pleaTe,  soit  qaHl  tonne, 
le  fait  à  rahreoTirir  ; 

A  la  plaee  qae  rabandosne 

He  sera  prise  pur  penonne 

gaU  n'ait  piiséaa 


ocxxvni. 


A  M»  Là  MARQUISE  DE  CHAUVEUN, 

Dont  répoox  trait  chanté  las  sept  pédiéa  mortels. 

1758. 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  chantés  par  monsieur  votre  époux  : 
Pour  l'un  des  sept  nous  partageons  son  zèle , 
Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 
Cest  grand'  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri ,  le  plus  digne  de  vous , 
Lorsque  vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

GGxxix.  INSCRIPTION 

POUB  LÀ  TOMBB   DB  PÂTU. 
SlPfBMUt  1768. 

Tendre  et  pure  amitié ,  dont  J'ai  senti  les  charmes , 
Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts; 
Tu  posas  cette  toinbe  et  tu  gravas  ces  vers , 
Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 

GGxxx.  A  MADAME  LULUN, 


En  loi  envoyant  on  bowpiet,  le  6  Janvier  l7ie,ioar 
elle  avait  cent  ana  aooompUa. 

Nos  grands- pères  vous  virent  belle; 
Par  votre  esprit  vous  plaisez  à  cent  ans  : 
Vous  méritiez  d'épouser  Fontenelle, 

Et  d'être  sa  veuve  long-temps. 


GGxxxi.  ÉPIGRAMME  SUR  6BESSEX. 

1759. 

Certain  cafard ,  jadis  jésuite , 
Plat  écrivain ,  depuis  deux  jours   . 
Ose  gloser  sur  ma  conduite, 
Sur  mes  vers,  et  sur  mes  amours  : 
En  bon  chrétien  je  lui  fais  grâce , 

Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers  ; 

Mais  sur  l'amour  jamais  un  fils  d'Ignace 
Ne  glosera  que  de  travers» 

GGxxn.  ÉPI6BAMME. 

Saves-vous  pourquoi  Jérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 
C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  Jour  Le  Franc  le  traduirait. 
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CGxxxni.  LES  POUR. 

1760. 

Pour  irivre  en  paix  joyeusement , 
Groyea^moi ,  n'offensez  personne  : 
C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Pour  plaire  il  Êiut  que  Tagrément 
Tous  iros  préceptes  assaisonne  : 
Le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pen8e-^il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qu'on  raisonne, 
Sans  déclamer  insolemment  ; 
Sans  quoi  plus  d'un  sifiQet  fredonne 
Aux  ordlles  d'un  Pompignan. 

Pour  prix  d'un  discours  impudent , 
Digne  des  bords  de  la  Garonne , 
Paris  offre  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Dédié  parle  tlenr  A.. 

CGxxxiT.  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan. 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  discours  fort  impertinent , 
Et  qu'elle  en  soit  tout  endormie; 

Qu'il  ait  bu  jusques  à  la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu'on  publie , 
Et  dont  je  suis  assez  content  ; 

Que,  pour  comble  de  châtiment, 
Quand  le  public  le  mortifie , 
Un  Fréron  le  béatifie. 
Ce  qui  redouble  son  tourment  ; 

Qu'ailleurs  un  noir  petit  pédant 
Lisulte  à  la  philosophie, 
Et  qu'il  serve  de  truchement 
A  Chaumeix  qui  se  crucifie  ; 

Que  l'orgurîl  et  Phypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Étalent  une  frénésie 
Que  l'on  siffle  unanimement; 

Que  parmi  nous  à  tout  moi))^^ 
Cinquante  espèces  de  foJ!îe 


Se  succèdent  rapidement , 
Et  qu'aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu'un  jésuite  avec  courtoisie 
S'intrigue  partout  sourdement. 
Et  reproche  un  peu  d'hérésie 
Aux  gens  tenant  le  parlement; 

Qu'un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 
Je  conclus  très  patiemm^t 
Qu'il  faut  que  le  sage  s'en  rie. 

Prononcé  par  to  lieiir  F. 

GCxxxY.  LES  QUL 

Qui  pilla  jadis  Métastase, 
Et  qui  crut  imiter  Maron? 
Qui ,  bouffi  d'ostentation , 
Sur  ses  écrits  est  en  extase? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  en  dépit  d' ApoUon , 
Prétendant  passer  pour  un  vase 
Qu'on  appelle  d'élection  ? 

Qui ,  parlant  à  sa  nation , 
Et  l'insultant  avec  emphase , 
Pense  être  au  haut  de  l'Hélicon 
Lorsqu'il  barbote  dans  la  vase? 

Qui  dans  plus  d'une  périphrase 
A  ses  maîtres  Élit  la  leçon  ? 
Entre  nous  ^  je  crois  que  son  nom 
Commence  en  1^^  finit  en  cae. 

Offert  par  Baiipoiibao. 

GGxxxTi.  LES  QUOL 

Quoi  !  c'est  Le  Franc  de  Pompignan, 
Auteur  de  chansons  judaïques , 
Barbouilleur  du  Fieux  Testament  y 
Qui  fÎBut  des  discours  satiriques? 

Quoi  !  dans  des  odes  hélNraîques, 
Qu'il  translata  si  tristement, 
A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu'il  débite  si  lourdement? 

Quoîl  verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques  ? 
L'ennui ,  dans  nos  temps  véridiques , 
Ne  se  pardonne  nullement. 
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Quoi  !  Pompignan  dans  mb  répliques 
BTennuiera  comme  ci-devant? 
Kous  le  poursuivrons  très  gatment 
Pour  ses  fatras  mélancoliques. 

PréMBté  ]^  Abboob. 

CGzxxTn.  LES  OUL 

Oui ,  ce  Le  Franc  de  Pompignan 
Est  un  terrible  personnage  ; 
Oui  y  ses  psaumes  sont  un  ouvrage 
Qui  nous  fait  bâiller  longuement^ 

Oui  y  de  province  un  président 
Plein  d'orgueil  et  de  verbiage 
I^ous  paraH  un  pauvre  pédant, 
Malgré  son  ricbe  mariage. 

Oui,  tout  riche  qu'il  est,  je  gage 
Qu'au  fond  de  l'âme  il  se  repent. 
Son  mémoire  est  Impertinent; 
Il  est  bien  fier,  mais  il  enrage. 

Ouf,  tout  Paris,  qn  l'envisage 
Comme  un  seigneur  de  Montauban , 
Le  chansonae,  el  rit  au  visage 
De  ce  Le  Franc  de  Pompignan. 

EHayé  par  MAxanEO  Ballot^ 

CGxxxTm.  LES  MON. 

I9on,  cher  Le  Franc  de  Pompignan , 
Quoi  que  Je  dise  et  que  Je  fasse , 
Je  ne  peux  obtenir  ta  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient 

Non ,  quand  on  a  niaussadement 
Insulté  le  publie  en  fiioe , 
On  ne  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  avec  audace. 

Non,  quand  tu  quitteras  la  place 
Pour  retourner  à  Montauban , 
Les  sifflets  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement. 

Non ,  si  le  ridicule  passe , 
Il  ne  passe  que  fedblement. 
Ces  couplets  seront  la  prédoe 
Des  ouvrages  de  Pompignan. 

Réponda  par  Jagques  ASAma. 


ccxj(xix.  LES  FBÉRONS. 

D'où  vient  que  ce  nom  de  Fréron 
Est  l'emblème  du  ridicule  ? 
Si  quelque  mattre  Aliboron , 
Sans  esprit  comme  sans  scrupule , 
Brave  les  mœurs  et  la  raison  ; 
Si  de  Zoile  et  de  Chausson 
n  se  montre  le  digne  émule , 
Les  en&nts  disent  :  «  Cest  Fréron.  » 

Sitôt  qu'un  libelle  imbécile 
Croqué  par  quelque  polisson 
Court  dans  les  caifés  de  la  ville , 
«Fil  dit^n,  quel  ennui!  quel  stylel 

Cest  du  Frûron,  c'est  du  FréronI  » 

• 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance; 
S'il  prend  GiUot  pour  Cicéron; 
S'il  vous  ment  avec  impudence, 
On  lui  dit  :  «  TaiscE-vous,  FrtoNi*  * 

L'autre  jour  un  gros  ex-jésuite. 
Dans  le  grenier  d'une  maison , 
Rencontra  fille  très  instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 
Le  bouc  s'empara  du  giton. 
On  le  découvre ,  il  prend  la  fuite. 
Tout  le  quartier  à  sa  poursuite 
Criait  :  «  Fréron ,  Fréron ,  Fréron.  » 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Huma 
On  bafouait  certain  fripon , 
Le  parterre ,  dont  la  coutume 
Est  d'avoir  le  nez  assez  bon , 
Se  disait  tout  haut  :  «  Je  prénime 
Qu'on  a  voulu  peindre  Fréron.  » 

Cependant ,  fier  de  son  renom , 
Certain  maroufle  se  rengorge; 
Dans  son  antre  à  loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l'indignation. 
Sur  le  papier  il  vous  dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison , 
Sans  songer  qu'on  serra  |a  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon , 
Délateur  de  profession* , 


'  PvobAbleBient  Le  Frano  de  Pontpignan,  qol,  dans  aoa 
Diteoun de  réceptkm ^  racadéade fran^te,avatt Infirecli^ 
ment  dénonoé  Toltaiie,  Dalambert,  Dideiot,  el  autna  geot 
de  lettief ,  oonmie  phUosophes.  Voyei  oe  que  Yoltalra  du 
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Qui  du  mensonge  est  la  trompette , 
Déjà  sa  réputation 
Dans  le  monde  nons  semble  faite  : 
C'est  le  perroquet  de  Fréron. 

ccxu  BOMDEAU. 

1760. 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A  manteaux  noirs ,  à  manteaux  blanc 
Tant  les  ennemis  d'Athanase, 
Honteux  ariens  de  ces  temps. 
Que  les  amis  de  rhypostase, 
Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Balus  quelque  paraphrase. 
Sur  mon  bidet ,  nommé  Pégase , 
rédabousse  un  peu  ces  pédants  ; 
Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

GGXLI.  YEBS 

2iiT<B  ta  bai  dMne  estampe  où  l'on  Toit  an  ftiie(|iilMiiietà 
bialn  en  regardant  une  lyze  soiqpendae  à  an  arbn. 

Que  veut  dire 

Cette  lyre? 
C'est  Melpomène  on  Clairon. 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 

Et  Mt  rire, 
I9'est-ce  pas  Martin  Fréron? 

CGXLII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

Qat  «TiltadfeHé  à  rantear  ane  épltre  sor  la  eomédle 

de  rjfetwNnie. 

1760. 

Vous  m'avez  attendri ,  votre  épttre  est  diarmante; 

En  philosophe  vous  pensez.  [mante  ; 

Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  char- 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez. 

ccxLin.  VERS 

roua  mn  vtAmn  de  «kiui^j^baio»- 

i76U 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  iq^  moftAt  \ 

Il  fit  tout  pour  Bon  peuple,  ^  k^jt  '^,,^ite  : 

dao»ialfttwdoiiM//7»,4^  ^^490^^^*^^' 


Zoroastre ,  Oshris ,  vous  eûtes  des  autels  « 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

GCXLiY.  AU  PÈRE  BETTINELLI. 

Compatriote  de  Virgile , 
Et  son  secrétaire  aujourd'hui , 
Cest  à  vous  d'écrire  sous  lui  : 
Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

GCXLY. 

SUR  LA  MORT  DE  L'ABBÉ  DE  LA  COSTE, 

Çin  ÉTAIT  CXaXDkWXA  AUX  ÛALÊBÊi. 

1761. 

La  Costa  est  mort  ;  il  vaque  dans  Toulon , 
Par  ce  trépas ,  un  emploi  d'importance  : 
Ce  bénéfice  exige  résidence , 
Et  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

ccxxvi.  A  il.  LE  COMTE  DE***, 

Aa  milet  de  rimpératrioe-raine. 

Maie-Anrèle ,  autrefois  des  princes  le  modtie , 
Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  àieux  ; 

Et  Thérèse  &it  à  nos  yeux 

Tout  ce  qu'écrivait  Maro-Aurèle. 

CGXLvn.  GSAJNSON 


m  LlKmauR  bb  maithi  mm  rmAM  m  fcwwsm». 

m  aiTfomD  riax  si  laxa,  bom  niui,  VàfiquM  vu  fut, 

LeMioeli  ont  été  oompaiéa,  dans  on  difooan  pabUe, 
àMolBeetàAaraù. 


i^fi^fo  dené  qne  mittra  Le  Ptane  est  le  Htoise ,  et  mattre  da 
Puy,  rAaroo;  et  qœ  niattre  Le  Franc  a  donné  de  Tai^ 
gent  à  maître  AUboron ,  dit  Fréron,  poor  être  préconisé 
dans  ses  beUes  leoilies. 

SarrairdelamasettedeHameaa:  8civizu8L0iS,ete. 
(danslM  Talents lyriquêi). 

1761. 

MôlsOf  Aaron, 
Vous  éles  des  gens  d'importance; 

Mobe,AMro&, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A  ricaner  beaucoup  en  France  ; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d'or  est  dier  à  Fré^ft. 

Moïse,  Aaron, 
Vous  êtes  des  gens  d'importance  ; 
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Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  Taîr  un  peu  gascon. 

ccxLViii.  IMPROMPTU 

ir  rtyeDlare  tragique  d*an  Jeune  boopiie  de^yoo,  ({0}  se  jeta 
dans  le  AbAoe,  en  1763,  poor  une  infidèle  qui  n'eq  Talait 
pat  la  peine. 

Églé»  Je  Jure  à  vos  genoux 
Que  8*il  fout,  pour  votre  inconstance, 
lYoyer  ou  votre  amant  ou  voqs, 
Je  vous  donne  la  préférence. 

CGXLix.  ÉPIGRAMME 

DOTÉB  DB  L*AIITHOLOGn. 

Uautre  joiur,  au  fond  d'un  vallon^ 
Un  serpent  piqua  Jean  Fréron. 
Que  pensez-vous  qu'il  arriva? 
Ce  fut  le  se^nt  qui  creva. 

cet.  IMPROMPTU 

A    MADAMS  IJL  PJUHCBSai  BB  yiETBlCBBBa/ 
Qol  avait  appelé  la  ikSOu^papa  dans  un  souper. 

O  le  beau  titre  que  voilà  ! 
Vous  me  donnez  la  première  des  places  : 
Quelle  fomille  J'aurais  là  ! 
Je  serais  le  père  des  Grâces. 

ccu.  HYMNE 

CBAMTÉ  117  VlLLàGB  DE  POKHCNAIf . 

Sur  l'air  de  Béchamek 


Nqqsarvons  vu     ce    beau  vil  -  la  -  ge 


l^>jJ;ji;s>,irfYi^ 


DePompi-gnany  Et  ce  iniiw|ais  bril- 


I    llJlllLl|l/[0 


[^fl|'  ffJJjJi^ 


lant    et    sa --ge,  Modeste  et  grand; 


5^ 


M     dolcê.  ,     ,  f 


De  ses  ver  •  tus    pre— mier  ga  •  -  rant.      Et 


^v.i     i  ij 


mon 


le        Franc. 


dolet. 


uSi'.l.Jj|J<.[r[,Yl^ 


Son  fa-vo-rL 


y 


t 


^^ 


Sonfa-TO-ril 


"3f 

n  a  recrép!  sa  chapelle 
Et  tous  ses  vers; 
Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  son  clergé  s'en  va  chantant  : 
£t  vive  le  roi ,  etc. 

En  aumusse  un  jeune  Jésuite 

Allait  devant; 
Gravement  marchait  à  sa  suite 

SirPompignan, 
En  beau  satin  de  président. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  suis  marquis ,  robin ,  poète ,  / 
Mes  chers  amis; 
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Vous  voyez  que  \e  suis  prophète 

En  mon  pays. 
A  Paris  c'est  tout  autremeni. 
Et  vive  le  roi  ^ete. 

J*ai  fait  un  psautier  judaïque , 

On  n'en  sait  rien; 
rai  fait  un  beau  panégyrique  « 

Et  c'est  le  mien  : 
fï)e  moi  je  suis  assez  eontent. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  retourne  à  la  cour  en  poste 

Charmer  les  grands; 
Je  protège  l'abbé  La  Goste 

Et  mes  parents; 
Je  suis  sifQé  par  les  méchants. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Bientôt  il  revient  à  Versaille 

D'un  air  humain. 
Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille , 

Serrant  la  main  ;j 
Récitant  ses  vers  dignement. 
Et  vive  le  roi ,  et  Simon  Le  Franc , 

Son  favori, 

Son  favori! 

CCLII. 

A  M»  lA  MAKQUISE  DE  SAINT-AUBIN , 

Aateur  da  Uvre  intttnié  le  Danger  des  UaU(ms  '. 

rai  lu  votre  charmant  ouvrage  : 
Savez-vous  quel  est  son  effet? 
On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  l'a  fait. 

ccLiii.  LES  RENARDS  ET  LES  LOUPS. 

FABLB. 


1763. 

Les  renardsetlesloups furent  long-temps  en  guerre  : 
Nos  moutons  respiraient;  les  bergres  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  ; 
Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 
Nos  bergers  semblent,  enfy^  nous , 
Un  peu  d'accord  avec  les  Jq^os. 

'  Madame  Dacrat  de  Sâlat-A^  a^  madame  de 

Genlis,  qui  dit,  daiw  Je  ptmi^%     jo^  ^  Méfnmree, 


ccLiv.  CHANSON, 

Sur  l'air  D'un  inconnu. 


qwcesquatrevenét&ieDHeoQS^  yflf^g  d^jî!^el^*^'**^ 


Simon  Le  Franc ,  qui  toujours  se  rengorge , 
Traduit  en  vers  tout  le  Fieux  Testatnent  : 

Simon  les  forge 

Très  durement; 
Mais  pour  la  prose ,  écrite  horriblement , 
Simon  le  cède  à  son  putné  Jean-George. 

CGLY.  A  LA  SIGNORA  JUUA  UBSINA, 

DB  YEiaSB, 

Qui  avait  adressé  une  lettre  très  flatteuse  et  tcès  asréabie  à 
YOLTAUB  sans  se  faire  oonnaltre. 

Êtes- VOUS  la  déesse  Isîs  y 
Sous  son  grand  voile  méconnue  ? 
Êtes-vous  la  mère  des  Ris? 
Mais  quelquefois  elle  était  nue. 
Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison ,  brillant ,  et  sage; 
Mais  en  nous  montrant  tant  d'esprit , 
Ne  cachez  plus  votre  visage. 

ccLVi.  IMPROMPTU 

▲  uns   DÂVB  DB   GBUBTB, 
Qal  pitehait  Paateor  sur  la  TrinUé. 

Oui ,  j'en  conviens ,  chez  moi  la  Trimté 
Jusqu'à  présent  n'avait  pas  fait  fortune; 
Mais  j'aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 
Vous  confondez  mon  incrédulité. 

.  ccLTir.  INSCRIPTION 

POUa  LA.  STÂTOB  DB  LOUIS  XT,  A  BËIMt. 

1763. 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant  » 

Que  votre  front  touche  la  terre. 
Levez-vous ,  citoyens ,  sous  un  roi  bienfesant  : 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

«CLTiii.  AUTRE, 

'SUB  LB  XÂMB  8UJBT. 

Peuple  fidèle  et  juste ,  et  digne  d'un  tel  mattre. 
L'un  par  l'autre  chéri ,  vous  méritez  de  l'être. 

ccLix.  AUTRE. 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  ; 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux. 
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5?f>/r   A  LIMPÉRATRICE  DB  RUSSIE 


GATHBinB  n, 
^yi  iBflliritrMltarà  frin  ai  lojn^i 


diMietéWt. 


Dieux  qui  ffl'Atex  te  yeux  illei  ofeOlei  t 
aendex-kt-moi ,  je  pan  ao  même  instiaL 
Heuren  qui  Toit  TM  aogustei  mcrfcOlet  « 
O  Catherine  !  heanux  qui  TODS  catnd  ! 
Plaire  et  régner,  é^eft  là  TOtre  talent  ; 
Mail  le  prMdcr  me  tooelie  darantage. 
Par  votre  esprit  Toiis  étonnez  le  lage, 
Qpi  eemeratt  de  rétre  en  TOUS  Toyant. 

GGLXI. 

SUE  LE  BUSTE  DE  M»  DE  BRIONNE. 

1764. 

Brionne  »  de  ee  boste  admirable  modèle , 
Le  fiit  de  la  Terta  comme  de  la  beauté  : 
L'amitié  le  oonsaere  à  la  poitérité, 
Et  a'immortallae  avec  elle. 

ccLXii.  A  MADAME  EUE  DE  BEAUMONT. 

1764. 

LliMoire  dit  ce  qa*on  a  fidt  : 
Un  bon  roman ,  ce  qu'il  fiint  faire. 
Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  Fart  de  plaire  : 
Et  Ton  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

Cdxni. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAYE, 


Yctti  tes  m  Orpbéeen  eci  fien 


ccunr.  A^KADAME  DU  B0GCA6E, 


Sur  on  bovds ,  ftoMaz  dm  ririsbiiret 

Qoe  voos  Tenez  de  pareomir, 
QaTarez-Tons  admiié?  Dn  dAris  picina  ée  ^oire. 

Ou  rien  n'a  pa  TOUS  retenir, 

Dn  noms  d'étemdle  mémoire. 
Cn  diefiMrœavre  vantés ,  voos  les  am  tas  IDQS  ; 

Us  ont  mérité  vos  sofiinges  ; 
Mais  vous  n'avez  rien  va  de  ptascharmant  faevoaa. 

Ri  de  pins  bean  que  vos  onvrvgea. 


LA  BUiATlOR  Bl  VBES  ET  EH 

aPRAUB. 


paon  na  son  votagb 


Ce  Chapelle ,  ce  Bachaumont , 
Ont  fait  un  moins  heureux  voyage; 
Tout  est  épigramme  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 
Vous  parlez  d'un  plus  noble  ton  ; 
Et  Je  crois  entendre  Platon 
Qui ,  revenant  de  Syracuse , 
Dans  Athène  emprunte  la  muse 
De  Pindare  et  d'Anacréon. 

ccuiT.  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève,  où  vous  êtes  venu, 
Du  Cocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres  : 


COUPLETS  A  M.  DE  LA  MABGHE^ 


AU 


Qui  oralt  btt  des  VBBi  foar  sa  ane. 

Pins  d'un  amant  sur  sa  lyre  a  formé 
Les  tendres  sons  qui  charment  les  amantea. 
Un  père  a  fiût  des  chansons  {4u8  touchantea 
^Poûquoi  cela?  c'est  qu'il  a  mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l'Amour; 
C'est  un  grand  dieu  ;  je  le  sers ,  et  je  jure 
De  le  servir  jusqu'à  mon  dernier  jour  : 
Mais  il  &ut  bien  qu'il  cède  à  la  nature. 

ccuLYii.  PARODIE 

P'um  ARGIBimB  BPIGBAMltl. 
1766. 

Voici  donc  mes  Lettres  Secrètes; 
Si  secrètes,  que  pour  lecteur 
EUes  n'ont  que  leur  imprimeur, 
Et  ces  messieurs  qui  les  ont  £ftites. 

GGLXvni.  ÉPIGBAMMB. 

Allboron,  de  la  goutte  attaqué. 

Se  confessait  ;  car  il  a  peur  du  diable  : 

Il  détaillait,  de  remords  suffoqué , 

De  ses  méfaita  une  lista  efifroyable  ; 

Chrétiennement  chacun  fut  expliqué, 

Stupide  orgueil ,  mensonge ,  ivrognerie , 

Basse  impudence ,  et  noire  hypocrisie  : 

U  ne  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  :  «  Vous  en  passez  on.  • 
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ÎM 


«  Ud?  (le  par  Dîeolf  en  dis  assez ,  je  pense.  » 
«  Eh  !  mon  ami ,  le  péehé  d'ignorance  !  » 

CGULix.  A  M.  BfABMONIEL. 
1765. 

On  nous  éerit  que  maître  Aliboron , 
Ëtant  requis  de  faire  pénitence  : 
«  Est-ce  un  péché ,  dit-il ,  qoeTignorance?  » 
Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  «  Non  ; 
On  peut  très  bien ,  malgré  VÂn  littéraire', 
Sauver  son  Ame  en  se  fesant  huer  : 
En  conscience ,  il  est  permis  de  braire  ; 
Mais  c'est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  » 

GGLxx.  A  M.  DE  LA  HABPE, 

Qui  avait  iifoiionoé  on  eompUmenten  yen  sur  le  UiéAtre  da 
Femey,  avant  une  représentation  û^Alzin, 

1765. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  Fasile, 
n  s'embellit  de  vos  talents  : 
Cest  Sophocle  dans  son  printemps  « 

Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Eschyle. 

cci;.xxi. 
GOUPLETS  D'UN  JEUNE  HOMME  S 

Chantés  à  Femey,  le  ii  atigoste  1766 ,  veOle  de  Sainte^laite, 
à  mademoiselle  Cladioii. 

Sur  rilr,  jtnnetU,  é  râffe  de  akInm  «m. 

Dans  la  grand'  ville  de  Paris 
On  se  lamente,  on  fiait  des  cris; 
Le  plaisir  n'est  plus  de  saison  ; 

La  comédie 

N'est  plus  suivie: 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d'Amour 
La  conduisirent  tour  à  tour  ; 
En  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète  : 

«Que  Je  regrette 

Notre  dahron  1  » 

Dès  qu'elle  a  paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 
Tirds  vient  de  quitter  Fanchon. 

Si  l'infidèle 
'  Laisse  sa  bèlley 

Cest  pour  Clairon, 


*  Ce  Jeone  iiomme  était  Vq( 
douzième  année.  Cl. 


\i/i^ 


ja0S  sa  sotxante- 


Je  suis  à  peine  en  mon  printemps , 
Et  j'ai  déjà  des  sentiments  : 
Fous  êtes  un  peUi  fripon. 

Sois  bien  discrète; 

La  faute  est  faite, 

rai  vu  Clairon. 

Clairon ,  daigne  accepter  nos  fleurs  ; 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  : 
Ton  sort  est  de  tout  effiicer. 

LarosecoLpire; 

Mais  ton  empire 

Ne  peut  passer '• 

CCLXXII. 

YEBS  A  MESDAMES  D.  L.  G.  ET  a.» 

Fréientéi  par  on  enlSuit  de  dix  ans.en  I76i. 

A  tout  Age  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 
Sans  fisdre  un  choix  entre  vous  deux , 
A  toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

aTmadamx  d.  l.  g. 

Par  vous  l'amoiir  sait  tout  dompter. 
Songez  que  je  suis  de  son  âge  ; 
Et ,  si  vous  avez  son  visage, 
Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

A  MADÀXS  o. 

Avec  tant  de  beauté ,  de  grâce  naturelle , 
Qa'a-t-elle  af&ire  de  talents  ? 
Mais  avec  des  sons  si  touchants , 
Qu'a-t^e  affoire  d'être  belle  ? 

ccixxin. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 
^   Qd  avait  adiené  one  épitre  à  rantenr. 

Puisqu'il  fiant  croire  quelque  chose , 
Tavouerai  qu'en  lisant  vos  séduisants 
Je  crois  àla  métempsycose. 
Orphée ,  aux  bords  du  Tenais , 
^  Expira  dans  votre  pays. 

COUPLET  AJOirrE  PAR  K.^. 

If 001  aommea  piivés  de  Yank)  ; 
If  008  avons  vu  paaier  Rameau  : 
Nods  perdons  Voltaire  et  ClaiRUi. 

Rienn'estflBneste, 

Car  U  noos  reste 

Monsieur  Fxéron. 
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Près  du  lae  de  Genève  il  Tfent  se fiiire  entendre; 

En  TOUS  il  renatt  aujourd'hui  ; 

Et  TOUS  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 

GGixuT.  A  M-  L'ABBÉ  DE  VOISENON, 


Qui  Ini  «Tait  envoyé  Topera  d'Isabelle  et  Gertrude,  Uré  du 
ooDte  inUtolé,  VÉdiucalion  ^uneJlUe  < 

1765. 

Tavais  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon  : 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 
Mais  un'gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose, 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fait  cette  métamorphose  I 

CGIXXY. 

COUPLET  A  MADAME  CRAMER, 

POUR  lE  CHEVAUER  DB  BOmPTUERS. 

1766. 

Mars  l'enlève  au  séminaire; 
Tendre  Vénus,  il  te  sert; 
n  écrit  avec  Voltaire; 
Il  sait  peindre  avec  Hubert; 
Il  ftdt  tout  ce  qu'il  veut  faire , 
Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  ; 
De  grâce,  dis-moi,  ma  chère. 
Ce  qu'il  sait  faire  avec  toi. 

E£PONSE  DE  M.  L'ABBÊ  DE  VOISENON. 

«  y  os  Jolis  ven  à  mon  adresse 
Immortaliseront  Favart; 
Cest  Apollon  qui  le  caresse 
Quôid  vous  loi  Jetez  un  regard. 
Ce  dieu  Ta  placé  dans  la  classe 
De  ceux  qui  parent  ses  Jardins  : 
Sa  délicatesse  ramasse 
Les  fleurs  qui  tombât  de  vos  mains, 
n  TOUS  a  choisi  pour  son  maître  ; 
Vos  richesses  lui  font  honneur. 
D  vous  fait  respirer  rôdeur 
Des  bouquets  que  vous  faites  naître.  » 


ccLxxTi.  A  M.  DUMOUBIEZy 


AUTEUR  DU  POEMB  DB  RKHARIMR* 


1766. 


Vous  ne  parlez  que  d'un  moineau , 
Et  vous  avez  une  volière  : 
Il  est  chez  vous  plus  d'un  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 
Celui  qui  n'a  pliunes  qu'aux  ailes , 
Et  qui  fait  son  nid  dans  les  cœurs, 
Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 
n  vous  fait  trouver  des  lecteurs. 
Comme  U  vous  a  soumis  des  belles. 

€CLXXVn. 

AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 

Ters  prononcés  à  Femey  par  mademoiselle  Qukkêhim, 

JANTIBB  1716. 

Quoi  !  vous  venez  dans  nos  hameaux  I 
Corneille,  dont  je  tiens  le  sang  qui  m'a  &it  nattre. 
Corneille  à  cet  honneur  eût  prétendu  peut-être  : 
Il  aurait  pu  vous  plaire;  il  peignait  vos  égaux. 
On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 
Les  respects  à  la  fin  deviennent  ennuyeux. 
Votre  gloire  vous  suit ,  mais  il  faut  davanUge; 
Et  si  j'avais  quinze  ans  je  vous  recevrais  mieux. 

ccLXXviii.  A  MADAME  DE  SCAIXIER» 

Qui  Jouait  parfaitement  du  tIoIoo. 
AUGUSTB  1766. 

Sous  tes  doigts  l'archet  d'Apollon 
Étonne  mon  âme ,  et  l'enchante  ; 
J'entends  bientôt  ta  voix  touchante, 
J'oublie  alors  ton  violon  ; 
Tu  parles,  et  mon  cœur  plus  tendre 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 
Mais  tes  regards  sont  Qu-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

GÇLXXIX. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN, 

QulétaltàFcmey. 
AUGUSTE   1766. 

J'étais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lîeot 
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Tfï 


Et  de  n'aspirer  à  rien 
C'était  ma  pénible  étude  : 
Je  vous  vois  :  je  sens  très  bien 
Qu'il  fout  que  mon  cœur  désire; 
Et  vous  me  forcez  à  dire 
L'oraison  de  saint  Julien. 

GCLzxx.  SUR  LA  MORT  DU  DAUPHIN. 

1766. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux , 
Il  sut  penser  en  sage ,  et  mourut  en  héros. 

CCLXXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  M., 

Pendant  Mm  voyage  à  Ferney. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître  : 

On  put  souvent  les  méconnaître, 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je>yois. 

Gcxxxxii.  A  M.  DESRIYIÈRES, 

SERGEirr  AUX  CiROES  FRANÇAISES, 

Qaï  aralt  adressé  à  Paateur  le  Uvre  tnUtolé, 
JMêin  d'unwidat. 

■ 

Soldat  digne  de  Xénophon , 
Ou  d'un  César,  ou  d'un  Biron , 
Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d'une  héroïque  ardeur  : 
Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

ccLxxxiii.  SUR  J.-J.  ROUSSEAU. 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 
Singe  manqué  de  l' Arétin , 
Qui  se  croit  celui  de  Socrate  ; 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain , 
Changeant  vingt  fois  son  mithridate; 
Ce  basset  hargneux  et  mutin , 
Bâtard  du  chien  de  Diogène , 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse ,  ou  qui  l'enchatne , 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 


GCLxxxrv. 


^^NSE 


A  MM.  D£  LA  HARp^        ^  OHABANON, 

•  1k  ont  benémot^     V^ 


Qui  sont  donc  ces  enfonts  du  diable?  » 

Disait  saint  François ,  mon  patron. 

C'est  la  Harpe,  c'est  Chabanon  : 

Ce  couple  agréable  et  fripon 

A  Vénus  vola  sa  ceinture, 

Sa  lyre  au  divin  Apollon , 

Et  ses  pinceaux  à  la  Nature. 

«  Je  le  crois ,  dit  le  penaillon  ; 

Car  plus  d'une  fille  m'assure 

Qu'ils  m'ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

GCLXXXT.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

1767.       *^" 

Undescendant  desHuns  veut  voirmon  drame  Scythe; 
Ce  Hun ,  plus  qu'Attila  rempli  d'un  vrai  mérite, 
A  fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Poissiez- vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques  uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irrite  1 
Ceux  qu'on  rime  à  présent  dans  la  Gaule  maudite 

Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 
Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 
Nos  rimeurs  aujourd'hui  sont  devenus  des  Huns. 

CGLXXXTI.  VERS 

HK7R  LE  PORTRAIT  DB  H.  DB  LA  BOBOB. 

1768. 

Avec  tous  les  talents  le  Destin  Ta  fait  nattre, 

U  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 
Il  est  né  pour  la  liberté , 
Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

CGLXxxvii.  LE  HUTTAIN  BIGARRÉ. 

XV  8ISUB  DE  LA  BUTTBBIE, 

Aonl  Bofflsant  personnage  qne  tradacteor  InsofliBant 

1768. 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  tacet  : 
Ennuyer  ainsi ,  non  liceL 
Ce  petit  pédant  prestolet 
Mavet  Ifilem  (la  bile  excite). 
En  français  le  mot  de  sifiQet 
Convient  beaucoup  (muUum  decei) 
A  ce  translateur  de  Tacite. 

CGLxxxvin.  A  L'ABBÉ  DE  LA  BLETTEBIE, 

Aoteur  d*iine  Fié  de  Julien ,  et  tradacteor  de  Tacrb. 

1876. 

Apostat  comme  ton  héros , 
Janséniste  signant  la  bulle , 
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Tu  tiens  de  fort  mauTSôs  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule  ; 
Je  t*excuse  et  ne  me  plains  pas  : 
Mais  que  t'a  fait  Tacite ,  hélas  ! 
Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

CCIiXXXIX. 

REMERCIEMENT  DUN  JANSÉNISTE 

AU  SAINT  DIAGBB  VBAUÇOIS  DB  PABIS. 

Dans  un  recueil  divin  par  Montgeron  formé , 

Jadis  le  pieux  La  Blettrie 
Attesta  que  la  toux  d*un  saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L*espoir  d'un  vain  fauteuil  d'académicien 
A  ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle  : 
Tu  punis  l'apostat,  saint  diacre,  et  tu  fis  bien. 

Chez  le  dévot ,  chez  ^incrédule 
Il  n'est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie; 
II  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux, 

Et  n'est  point  de  l'académie. 

ccxG.  A  M.  SAUBIN, 

SIJB  LA  fBADDCnON  M  tÀClTB  PAR  LA  BLEmiB. 

1798. 

Un  pédant ,  dont  je  tais  le  nom , 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu'on  révère. 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux ,  du  moins ,  a  de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d'opinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire* 

GcxGi.  A  M.  MARIN, 

Sor  eeqoe  LA  BuemauB  disait  que  Yoltaibb  avait  oobUéJ 

de  ae  faite  entetrar. 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 
Mais  je  suis  très  poli  ;  je  dis  à  la  Blettrie  ; 

«  Ah  I  monsieur,  passez  le  premier!  » 

CGXGii.  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUE. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants; 
Choiseul  le  plaint ,  et  quelque  argent  lui  donne* 
Le  drôle  alors  Insulte  les  passants  ; 
Choiseul  est  juste  :  aux  coups  i)  l'^lNindonne. 


Cher  La  Blettrie ,  apaise  ton  ooarroox  ; 
Reçois  Taumône  et  soufifre  en  paix  les  coups. 

GGXGIII* 

A  UNE  JEUNE  DAME  DE  GENÈVE, 

Qui  aratt  ciianté  dans  un  repas. 

Que  j'ai  goûté  le  plaisir  de  l'entendre  ! 
Que  j'ai  senti  le  danger  de  la  voir! 

Dans  tous  ses  traits  PAmour  mit  son  pouvoir; 

Même  on  m'a  dit  qu'il  lui  fit  un  coeur  tendre  : 

Je  suis  venu  trop  tard  pour  y  prétendre. 

Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espohr. 

GGXGiT.  A  MADAME  DU  BOGCAGE, 


Qui  avait  adressé  à  Faotear  on  oompliment  en 
àPoecasion  do  sa  ttCe. 


1768* 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 
Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte. 
Je  crus  avoir  sainte  Vénus , 
Sainte  Pallas ,  dans  mon  liUage  : 
Aisément  je  les  reconnus , 
Car  c'était  sainte  Du  Boocage* 
L'Amour  même  aujourd'hui  se  plaioC 
Que ,  dans  mon  cœur  étant  fi§tée , 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ah  !  que  je  suis  un  pauvre  saint! 

ccxGV.  PORTRAIT 

BB  iCABAJiB  BB  SAIHT-JCIBII. 

L'esprit,  l'imagination. 
Les  grâces ,  la  philosophie , 
L'amour  du  vrai ,  le  goût  du  bon , 
Avec  un  peu  de  fantaisie; 
Assez  solide  en  amitié. 
Dans  tout  le  reste  un  peu  l^;èi6  : 
Voilà ,  je  crois ,  sans  vous  déplam , 
Votre  portrait  fait  à  moitié* 

GGXGTI.  ÉPITAPHB 
DU  PAPB  GL^KBITT  Sutl* 

1769. 

Ci-gtt  des  vrais  croyante  le  muIU  téméraiie. 
Et  de  tous  les  Bourbons  renoemi  déclaré  ; 
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De  Jéius  sur  la  terre  il  s'est  dit  le  vicaire  ; 
Je  le  crois  aaiourd*hiii  mal  avec  son  curé. 

cczcYii.  A  M«»  LA  œMTESSE  DE  B... 

A  quoi  peut-on  servir  sur  la  fin  de  sa  vie , 
Ah  I  croyez-moi ,  dioisissez  mieux  : 
Sans  doute  un  vidl  aveugle  ennuie  ; 

Cest  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeux. 

CGxcyiii.  A  M.***. 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie , 
Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou. 
Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou , 
Sans  voix ,  sans  plume ,  et  surtout  sans  génie. 
Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 
Auprès  de  vous ,  à  Naple  il  va  se  rendre  : 
S'il  peut  vous  voir,  et  s'il  peut  vous  entendre. 
Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a  pwdu* 

GGXCix.  SUR  UN  REUQUAIBE. 

Ami ,  la  Superstition 
Fit  ce  présent  à  la  Sottise  : 
I9e  le  dis  pas  à  la  Raison  ; 
Ménageons  Thonneur  de  l'Église. 

ccc.  A  M.***, 

SUB  t'iMPBBATBICB  DB  BUSSIB*. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros ,  un  sage , 
Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien , 
Qui  parle  avec  esprit ,  quiipense  avec  courage  : 
Va  trouver  Catherine ,  et  ne  cherche  plus  rien. 

ceci.  A  MADAME  DE  ***, 

Qui  avait  Mk  pvéaeot  d*cin  rocier  à  rantaor. 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où,  loin  des  sots  et  de  leur  bruit, 
Dans  le  sein  d'une  étude  abstraite , 
De  la  paix  Je  goûte  le  fruit. 
C'est  par  vos  bienfaits  qu'il  arrive 
Que  le  plus  charmant  arbrisseau , 
Au  verger  que  ma  main  cultive , 
Va  prêter  un  édat  nouve^y  : 
De  ce  don  mon  âme  est  tûudiée. 


La  main  brillante  deg^, 
>  TtâwomleBywxwie 


En  dépit  des  traits  ^^  ^'^t8  $ 


^^êC 


ce  titre: 


Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps. 

cccii.  SUR  CATHERINE  II. 

Ses  bontés  font  ma  gloire ,  et  causent  mon  regret  ; 
Elle  daigne  à  mes  vers  accorder  son  suffrage  : 
Si  j'étais  né  plus  tard ,  elle  en  serait  l'objet  ; 
Je  réussirais  davantage. 

GCCIII. 

A  MADEMOISELLE  DE  VAUDEUIL. 

1769. 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dans:la  barque  à  Caron , 
Prête  à  traverser  le  Cocyte. 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit  ;  je  ressuscite. 

GCGIT. 

A  M.  LE  CHANCEUER  DE  MAUPEOU. 

1771. 


Je  veux  bien  croire  à  ces  prodiges 

Que  la  Fable  vient  nous  conter  ; 

A  ces  héros,  à  leurs  prestiges. 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  citer  ; 
Je  veux  bien  croire  à  ce  fier  Diomède 

Qui  ravit  le  Palladium  ; 
Aux  généreux  travaux  de  l'amant  d'Andromède  ; 

A  tous  ces  foux  qui  bloquaient  Ilium  ; 
De  tels  c<mtes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne  : 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 

Ait  su  retirer  la  couronne; 
Qu'il  Fait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois; 
Voilà  ce  que  je  sais ,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

Tavoue  avec  l'antiquité 

Que  ces  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  £dbles  ; 

Et  c'est  ici  la  vérité. 

CCGT. 

SUR  M"  LA  MARQUISE  DE  MONTFERR AT , 

Attise  à  table  entre  od  jésatte  et  on  ministre  protestaot. 

Les  malins  qu'Ignace  engendra , 
Les  rusonneurs  de  jansénistes , 
Et  leurs  cousins  les  calvinistes , 
Se  disputent  à  qui  l'aura. 


soo 
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Les  Grâces,  dont  elle  est  l'oavrage, 
Ont  dit  :  <  Elle  est  notre  partage , 
C'est  à  nous  qu'elle  restera.  » 

CCGYI. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURmi^ 

Qui  reprochait  à  Faotear  de  n'ayotr  pas  i^nda  à  l^anc  da 
m  lettres,  et  d'avoir  écrit  àsoofils,  M.  de  LATomusirB. 

Également  à  tous  Je  m'intéresse; 
Je  vois  partout  les  vertus ,  les  talents. 
Que  l'on  écrive  au  père ,  à  la  mère ,  aux  enfiauits , 
C'est  au  mérite  qu'est  l'adresse. 

Gccvii.  ATI  LANDGRAVE  DE  HESSE  \ 

An  nom  d^DDle  dame  à  qnt  ce  prince  avait  donné  nne  boite 

ornée  de  son  portrait 

J^ai  baisé  ce  portrait  charmant  « 
Je  voDS  l'avouerai  sans  mystère  : 
Mes  filles  en  ont  faÀl  autant  ; 
Mais  c'est  un  secret  qu'il  faut  taire  : 
Une  fille  dit  rarement 
Ce  qu'elle  fit,  ou  voulut  faire. 
Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 
Vous  parle  un  peu  plus  hardiment; 
Et  vous  verrez  qu'4;alement 
En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

cccTin.  A  M.  ***, 

omcnn  etosb,  qui  avait  smvi  cortbb  les  tdics, 
Sur  on  présent  qne  Inl  avait  liait  l'impératrice  de  Ensde. 

Reçois  de  cette  amazone 
Le  noUe  prix  de  tes  combats  ; 

Cest  Vénus  qui  te  le  donne  » 
Sous  la  figure  de  Pallas. 

GGGix.  IMPROMPTU 

fdt  devant  on  rigoriste  qnl  parlait  de  vertu  avee  un  pea 

de  pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu'à  Vénus  le  bon  homme  ordonna 
D'être  à  jamais  de  grâces  entourée  : 
Cest  à  Minerve ,  et  pédante  et  sucrée , 
Que  ces  conseils  devaient  être  adressés. 
Écoutez  bien ,  gens  à  morale  austère  : 


*  Frédérien^  né  en  1790,  mort  en  1781.  Yoltaiie  était  en 
eonespondanœ  avec  oe  prince.  Cl. 


Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à  plaire , 
Et  la  vertu  n'y  songe  pas  assez. 

Gccx.  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1772. 

Les  talents ,  Tesprit ,  le  génie , 
Chez  Clairon  sont  très  assidus; 
Car  chacun  aime  sa  patrie  : 
Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  ' 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  Je  n'ai  point  vus  I 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 
Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux, 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

CGCXi.  A  M.  ***. 

Croyez-moi ,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois. 
Les  faveurs  du  public ,  et  les  Êaveurs  des  rois , 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 
Le  fantôme  brillant  de  l'immortalité 
Ne  se  présente  plus  à  ma  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  présent ,  j'achève  en  paix  ma  vie 

Dans  le  sein  de  la  liberté; 
Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle. 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

cccxii. 
A  M»  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE, 

Qoeraoteor  NnonduiBait  à  Genève. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  j'applaud»  à  vos  yeux  : 
J'en  suis  plus  satisfait  cent  fois  que  vous  ne  l'êtes. 
Je  vous  vois ,  il  suffit  :  un  autre  fera  mieux. 
Je  voudrais  voir  ce  que  vous  fûtes. 

CGCXiii.  QUATRAIN 

fiait  an  crayon  ebei  madame  MAUxcr,  de  Femey ,  an  bai 
d*im  portrait  que  la  nlèoe  de  cette  dame  envoyait  à  m 
fuDllle. 

Si  le  Sort  injuste  et  jaloux 
Condamne  votre  Adèle  aux  touiments  de  l'absaooe , 


I  L*lnangnratiôn  de  la  statoe  de  Voltaire ,  fête  eflébrée  thn 
mSdemoiselle  Clairon ,  en  octobre  1773.  Cette  actrice ,  habUlén 
en  iMEétresse d*ÀppIlon,  poea  nne oooronne  de  laailer  ua te 
boste  de  rauteor  de  Zaïre,  et  récita  nne  ode  de  MarsMMitd  M 
•on  honneur.  K* 
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cccxiY.  SUR  LE  VOL 

Fait  par  le  oontrAteur  des  flnmcei  de  tont  l'argent  mis  en  dépôt 
par  des  particuliers  cfaes  MAaoïi .  banquier  dn  roi. 

f773. 

An  temps  de  la  grandeur  romaine, 

Horace  disait  à  Mécène  : 

«  Quand  cesserez-vous  de  donner  ?  » 

Ce  discours  peut  nous  étonner  : 

Chez  le  Welche  on  n'est  pas  si  tendre. 

Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 

A  monseigneur  le  contrôleur  : 

«  Quand  cesserez-yous  de  méprendre?  » 

cccxv. 
SUR  LA  DESTRUCTION  DES  JÉSUITES 

SR  I77S. 

C'en estdonc fait,  ^ace,  un  moine  vous  condamne  : 
C'est  le  lion  qui  meurtd'un  coup  de  pied  de  Fflne. 

CCCXYU 

A  M,  GUEPŒAU  DE  M0NTBELLL4RD. 

Dans  le  séjour  d'Euclide,  un  compagnon  d'Horace, 
Par  des  vers  délicats,  pleins  d'esprit  et  de  grâce. 
Vent  en  vain  ranimer  mes  esprits  languissants  : 
Ma  Muse  eut  quelque  feu,  1'^  vient  la  morfondre. 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  leurs  talents, 
Alors  je  pourrai  vous  répondre. 

cccxvii.  A  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

ITTSi 

Il  est  bien  vrai  que  Ton  m'annonce 
Les  lettres  de  maître  Clément  : 
n  a  beau  m'écrire  souvent , 
n  n'obtiendra  point  de  réponse  ; 
Je  ne  serai  pas  assez  sot 
Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles  : 
Si  c'eût  été  Gément  Marot , 
Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 


cccxviii.  IMPROMPTU 


écrit  da  Genève  à  menlenrs  mea  enneiiiif\  ao  ai^et  de  mou 

portrait  en  Apollon  ■ 

1774. 

Gai ,  messieurs,  c'est  ma  fantaisie 
De  me  voir  peint  en  Apollon  ; 
Je  conçois  votre  jalousie, 
Mais  vous  vous  plaignez  sans  raison  : 
Si  mon  peintre,  par  aventure, 
Tenté  d'égayer  son  pinceau , 
En  Silène  eût  mis  ma  figure. 
Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 
Messieurs,  vous  seriez  ma  monture. 

cccxix.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  le  mot  inwurtali ,  qne  ce  prince  avait  bit  mettre  au  bas 
tfmi  boite  de  porcelaine  qni  représente  l'anteur .  et  qu'il  lui 
envc^a  en  1778. 

Vous  êtes  généreux;  vos  bontés  souveraines 
Me  font  de  trop  riches  présents  : 
Vous  me  donnez  dans  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 

cccxx.  SUR  L'ESTAMPE 

HiM  par  le  libraire  Li  JiY  à  U  tête  d'un  commcnuire  sur  te 
17(Pfirto<ftf,  où  le  portrait  de  Voltaio  est  entre  oenzdeU 
BBiuaBLu  et  de  FaÉaon  >. 

1774. 

Le  Jay  vient  de  mettre  Voltaire 
Entre  La  Beaumelle  et  Fréron  : 
€e  serait  vraiment  un  Calvaire , 
S'il  s'y  trouvait  un  bon  larron. 

cccxxi.  A  M.  DECROIX, 

sua  DIS  YU8  f  aisiiiris  u  igur  di  saint  »rârçois. 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage, 
A  me  reprocher  mon  patron? 
Ne  me  raillez  pas  davantage , 
Monsieur  y  et  gardez  son  cordon. 

>  On  voit  encore  dans  le  taloa  voisin  de  U  diambre  de  vol« 
taire,  à  Femer .  nn  tableau  qne  madame  de  Oenlis  appelle  une 
en*eigne  à  biérê ,  et  qui  représente  Voltaire  oflrant  la  Hen- 
riade  à  Apollon,  en  présence  de  ses  ennemb  flagellés  par  les 
Furies.  Xai  tu  aussi ,  en  IS2S et  en  IS27 .  ce  tableau,  de  lin- 
Tention  de  madame  Denis,  et  c'est  très  probablement  celui  an 
si^et  duquel  cette  épigranune  fat  composée,  ci^ 

•Le  Jay  «Tait  bit  remettre  par  le  sieur  Eosset,  libralreà 
Lyon,  une  éprenve  de  cette  estampe  à  Voltaire,  qui.  pouri^ 
pODse .  hil  fit  tenir  ces  qir  tre  ren,  K. 

51 


>«» 


809 


POÉSIES  MÊLÉES. 


CCCXXII. 


cccxxvn. 


INSCRIPTION  SUR  L'ILE  DE  MALTE. 

Ce  rodier  soarcillenx,  que  défend  la  yftUlance, 
EA  le  rempart  de  Rome  et  recueil  de  Byzance. 

GGGXXin. 

ÉPITAPHE  DE  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

1775. 

Id  glt,  ou  plutôt  frétille 
Yoisenon,  Arère  de  Ghaulîen. 
A  sa  Muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 
Car  je  m'en  vais  au  même  lieu , 
Comme  un  cadet  de  la  famille. 

cccxxiv. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX, 

Qui  avUt  «noyé  à  rtnteur  «oo  dtoooart  de  réocpUoi  à  racadé- 
mie  FraDçaite ,  leqael  traitait  do  goût. 

1776. 

Dans  ma  jeunesse,  avec  caprice. 
Ayant  voulu  tâter  de  tout , 
Je  bâtis  un  Temple  du  Goût  ; 
Mais  c'était  un  mince  édifice. 
Vous  en  élevez  un  plus  beau; 
Vous  y  logez  auprès  du  maître  : 
Et  le  Goût  est  un  dieu  nouveau 
Qui  vous  a  nommé  son  grand-prêtre 

cflcxxv.  IMPROMPTU  SUR  M-  TURGOT. 

Je  crois  en  Turgot  fermement  : 
Je  ne  sais  pas  ce  «pi'il  veut  Cure  ; 
Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  fit  jusqu'à  présent. 


OCCXXVI. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOSELSKI. 

1778. 

Dans  des  dimats  glacés  Ovide  vit  un  jour 

Une  fille  du  tendre  Orphée; 

D'un  beau  feu  leur  âme  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  Tamour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse , 
Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  talents  ; 
VoM  en  êtes  issu  :  connaissez  vos  parents, 

Et  Ions -vos  titres  de  noblesse. 


RÉPONSE  A  MADEMOISELLE 


De  Plaisaiice  (  département  dn  Gen).  âgée  de  II 


I77S. 

A  l'âge  de  douze  ans  faire  d'aussi  beaux  vers  * 

Pour  un  vieillard  octogénaire , 
C'est  lui  donner,  Églé,  le  plus  charmant  salure 

Que  puissent  briguer  ses  concerts. 

Je  crois  votre  estime  smcère; 
Mais  quittez  les  montons ,  les  bois ,  et  la  fougère  ; 

Allez  sur  des  bords  plus  heureux 
Charmer  les  beaux-esprits,  et  captiver  les  dieux  : 
Quand  on  a  vos  talents,  on  naquit  pour  leur  plaire. 

cccxxvni.  A  M.  L'ABBÉ  DELILLE  \ 

Vous  n'êtes  point  savant  en  us; 
D'un  Français  vous  avez  la  grâce  ; 
Vos  vers  sont  de  F'irgUius  ^ 
Et  vos  épttres  sont  d'Horace. 

cccxxix.  A  M.  LEKAIN. 

Acteur  sublime,  et  soutien  de  la  scène, 
Quoi  I  vous  quittez  votre  brillante  cour 
Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine  ! 
De  nos  beaux-arts  la  jeune  souveraine  a 
Vous  fidt  partir  pour  mon  triste  séjour  ! 
On  m'a  conté  que  souvent  elle-même, 
Se  dérobant  à  la  grandeur  suprême , 
Sèche  en  secret  les  pleurs  des  mriheureux  : 
Son  moindre  charme  est,  dit-on,  d'être  bdle. 
Ahl  laissons  là  les  héros  fabuleux  :  - 
n  fout  du  vrai,  ne  parlons  plus  que  d'elle. 

■  Voici  les  ven  aoKqnels  répondait  Vollalre. 

Vont  qui  d*Boiaèr«  «mbonckut  It  Umttp«H>t 
Dm  diantraf  de  la  Orèn  égala  1«  coocerts , 
Voua  qui  d'Anaercon  et  da  berger  d^AdmUa 

Unlnei  lai  taiiota  dinra, 
pennettaa  qa»en  ce  Jo«r,  marqué  par  ▼«*»  m» , 
Une  Jeooe  bergère  éprlae  de  tm  vere, 
Yona  offre  une  dea  Oeora  qol  etAgaent  aa  botthMe. 

•  ces TendolTentètieda mois d*a^ime.L*dM  DetlBe. 
qni  était  alors  cfaei  le  patrlardie ,  dtt  en  nnot,  sur  la  façadede 

la  diapelle,  llnscriptk»  Deo  erexU  Fùltalrê  :  «  Veifc  u 
•  grand  mot  entre  deux  grands  noms.  »  Quelques  mol»  ph»  fard 

madame  de  Genlls  vitl'lnscripUon.  etdle  dit  dans  ses  MémmrtM 
qtfeUe  en  frémit.  C'était  sans  doute  k  cause  do  gramd  meL  a 
'Marie-Antoinette. 
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oocxu.  A  MADAME  DE  FLORIAN» 

Qui  Toulait  que  rantenr  fécât  long-temps 
nROttU  f  776. 

y oas  Yoalez  arrêter  mon  âme  fàgitiTe  : 

Ah  !  madame ,  je  le  vois  bien , 
De  tout  œ  qu'on  possède  on  ne  veut  perdre  rien; 

On  veut  aoe  son  esclave  vive. 

CGCXXXI. 

VERS  AU  CHEVALIER  DE  TIVAROL. 

1777. 

En  vain  ma  mase  surannée 
Voudrait,  ainsi  que  vous ,  rimer  des  vers  aisés; 

Je  sens  que  ma  force  est  bornée, 
Ma  chaleur  est  éteinte,  et  mes  sens  sont  usés  : 

Hais  vous  brillez  à  votre  aurore  ; 

Vous  êtes  Tami  des  neuf  Sœurs, 

Et  je  vois  vos  talents  édore 

Avec  les  plus  belles  couleurs. 

Seize  lustres  brisent  mon  être; 

Je  respire  avec  peine  Tair  ; 

Mais  vous  commencez  à  paraître  | 

Et  Ton  voit  le  printemps  renaître 

Des  tristes  débris  de  Thiver» 

Gccuxn.  A  M.  LE  PRINCE  DE  UGNE. 

Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 
Il  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  harmonie  : 
Un  charmant  cygne ,  au  cou  d'argent, 
Aux  sons  remplis  de  mélodie. 
Se  fit  entendre  au  chat-huant. 
Et  le  triste  oiseau  sur-le-champ 
Mourut,  dit-on,  de  jalousie. 
Non ,  beau  eygne ,  c'est  trop  mentir, 
U  n'avait  pas  tant  de  fidblesse  : 
Il  eût  expiré  de  plaisir. 
Si  ce  n'eût  été  de  vieiûesse. 

cccxxxm.  A  M.  NECKER» 


On  vous  damne  emm^  » 

On  vous  danmclifeo  «^/k^^e; 

Pour  vorre  pton  ^«OOsk  \  ^ 


Fruit  du  génie  et  du  talent  : 
Mais  ne  perdez  point  Tespérance , 
Allez  toujours  à  votre  but 
En  réformant  notre  finance. 
On  ne  peut  manquer  son  salut , 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

cccxxxiv.  A  M.  D'HERMENCHES, 

BlROlf   DE  CORSTilIT,   BTC.  • 

Qui  aTsit  Joué  U  oomédie  à  Femey ,  et  ebaoté  des  ooopleu  à  b 
louange  de  l'auteur,  sur  l'air  Vioe  la  wrcella-i»,  à  la  •ulle 
d'une  petfte  pièce  où  il  feeait  le  rôle  d'un  magicien. 

De  nos  hameaux  vous  êtes  Tenchanteur; 
De  mes  écrits  vous  voilez  la  faiblesse  ; 
Vous  y  mettez ,  par  un  art  séducteur 
Ce  qu'ils  n'ont  point,  la  grâce ,  la  noblesse. 
C'est  bien  raison  qu'un  sorcier  si  flatteur 
Pour  son  épouse  ait  une  enchanteresse. 

cccxxxv.  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sous  le  ferdeau  de  l'âge  : 
Un  serin  fit  près  de  son  trou 
finfler  sa  voix  et  son  plumage. 
Que  foites-vous ,  serin  charmant? 
Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles. 
Sans  pouvoir  à  ce  chat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles? 

CGGxxxvi.  A  MADAME  DENIS. 

Si  par  hasard,  pour  argent  ou  pour  or , 
A  vos  boutons  vous  trouviez  un  remède 
Peut-être  vous  seriez  moins  laide, 
Mais  vous  seriez  bien  laide  encor. 


GGCxxxvn,  A  M. 


••• 


Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  étemel 
Dont  on  ne  revient  p(Hnt  au  s^our  de  la  vie  : 
En  vaûi  vous  prétendez  que  le  Dieu  d'Israël 
Daignera  me  prêter ,  comme  au  bonhomme  Élie, 
Un  beau  cabriolet  des  remises  du  ciel , 
Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie; 
Dieu  fiiit  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie  : 
Le  luxe  était  permis  dans  le  Vieux  Testament; 
De  la  noQvette  loi  la  rigueur  le  condamne  ; 
Tout  change  sur  la  terre  et  dans  le  firmament  : 
élie  eut  on  carrosse  I  elJésus  n'eut  qura  âne. 


bi. 
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GCOULXnU. 


SUE  LE  MÀHUGB 


COCXUI. 


DE  H.  LE  MARQUIS  DE  YILLETTE. 

1777 

n  est  Trai  qnele  diea  d^amour, 
Fatigaé  du  plaisir  volagey 
Loin  de  la  yille  et  de  la  oonr. 
Bans  DM  diamps  a  fidt  un  voyage. 
Je  Tti  TQ,  ce  dieo  sédnctear  : 
n  eoondt  après  le  bonheur , 
n  ne  Fa  Uroayé  qu'an  village. 

Gocxxxix.  A  M.  PIGALLE, 

scoLPmni, 
Aai|é  par  le  roi  do  frire  lei  fUtDMdo  marédial  de  Sais  et  de 

VOLTAIU. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  par&ite  : 
Aujourd'hui,  contraste  nouveau , 
U  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

cocXL.  A  MADAME  DU  DEFFAND, 

Vaar  s'eiCDKr  de  ne  ponrolr  aUer  avec  die  Yolr  l'opéra  de 

RolaniL 

firain  I77S. 

De  ce  Roland  que  Ton  nous  vante 
Je  ne  puis  avec  vous  aller,  ô  Du  Def!iBuod, 
Savourer  la  musique  et  douce  et  ravissante  I 
SI  Tronchin le  permet,  Quinanlt  me  le  défend. 

cccxu.  A  MADAME  HÉBERT'. 

ms. 

Je  perdus  tout  mon  sang,  vous  Tavez  conservé  ; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m^avez  deux  fois  sauvé , 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue. 
Tous  en  ftules  autant  pour  la  foule  inconnue 

De  cent  mortels  infortunés  ; 

Vos  soins  sont  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 

Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez? 

*  Getle  dame  avait  oonaefllé  à  Voltaire  de  prendre  de  la  purée 
de  flèvea.  à  cause  de  ion  cradiemènt  de  sang,  et  lui  avait  lodi- 
^  un  remède  oonlr»  «ne  fluxion  sur  les  yeux.  Cl. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAHST-MARC, 

Sur  les  vers  qnH  flf  pmnnnrfT  Inri  dn  rimiimmiiMUl  it  lui 


Vous  daignez  couronner,  aux  jeox  de  Melpoiiiëiie, 
D  un  vieillard affiûblileseflbrtsimpaiSBants  :  [blancs, 
Ces  lauriers ,  dont  vos  mains  couvraient  mesdieveiix 

Étalent  nés  dans  voire  domaine. 
On  sait  que  de  son  hîen  tout  mortel  est  jaloux; 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  donae  ? 

Le  Psamaase  n*a  vu  que  Tooi 

Qui  sût  partager  sa  couronne 

GCGxuii.  A  M.  GRETRT, 

SIOB  SON  OPéBA  DU  JUGEMENT  DE  UIDA3, 

Représenté  sans  sncoès  devant  uoe  noodiiease  assemblée  de 
grands sefgnenrs, et  trte  applaudi  4|uelqnes|owf  après 
le  théâtre  de  Paris. 

La  cour  a  dénigré  tes  chants , 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles 
Hélas  1  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

cccxLiv.  ÉWTAPHE  DE  M.  JAYEZ, 

Miifimi  DE  L'ivÂiiaiu  i  rovor. 

Denundée  par  sa  veuve  à  Voitaixe. 

477S. 

Sans  superstition  ministre  des  autels, 

n  fut  plus  citoyen  que  prêtre  : 
n  instruisait,  aimait,  soulageait  les  mortels. 
Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu'un  le  peut  être. 

cccxLv.  ADIEUX  A  LA  VIE. 

477S. 

Adieu;  je  vais  dans  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  feu  mon  père  : 
Pour  jamais  adieu ,  mes  amb , 
Qui  ne  me  regretterez  gu^. 
Vous  en  rirez,  mes  ennemis  ; 
C'est  le  f  eqvi«m^rdinaire. 
Vous  en  tâterez  quelque  jour; 
Et  lorsqu'aux  ténébreux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages, 
Vous  ferez  rire  à  votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a  joué  son  rAlet , 
En  partant  il  est  à  la  ronde 
Reconduit  à  coups  de  sifflet 
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Dans  lear  dernière  maladie 

J'ai  TU  des  gens  de  tons  états, 

Vieux  évèques,  vieux  magistrats , 

Vieux  courtisans  à  l'agonie  : 

Vainement  en  cérémonie 

Atcc  sa  clochette  arrivait 

L'attirail  de  la  sacristie , 
^  Le  curé  vainement  oignait 

Notre  vieille  âme  à  sa  sortie; 

Le  public  malin  s'en  moquait  ; 

La  satire  un  moment  parlait 

Des  ridicules  de  sa  vie  ; 

Puis  à  jamais  on  l'oubliait  ; 

Ainsi  la  farce  était  finie. 

Le  purgatoire  ou  le  néant 

Terminait  cette  comédie. 
Petits  papillons  d'un  moment, 

Invisibles  marionnettes, 
^  Qui  volez  si  rapidement 

De  Polichinelle  an  néant , 

Dites -moi  donc  ce  que  vous  êtes. 

Au  terme  où  je  suis  parvenu , 

Quel  mortel  est  le  moins  à  plaindre? 

Cest  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 

Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 


VERS  LATINS. 

/ 


I.  INSCRIPTION 

aiATÉl  SOI  miB  FOBTI  DU  CHATBiU  DB  CIBBT. 

1700. 

Hjec  ingens  incœpta  domus  fit  parva  ;  sed  «vnm 
Degitnr  hic  fdix  et  bene,  magna  sat  est. 

n.  AUTRE, 

GBiTBB  ACSU  A  CIBBT. 

Hic  virtutis  amans,  vulgi  contemptor  et  aul» , 
Cultor  amidtiœ  vates  latet  abditus  agro. 


III.  VERS  SDR 


irsB. 


^0U 


ignis  nbiqoe  Metf  Bâtant^ 
Cauctapariti  renom,  ^ 


'j^^'"- 


fgSOfi'^' 


Vf.  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DU  PAPE  BENOIT  XIT. 

1745. 

Lambertinus  hic  est,  Romae  decus  et  pater  orbit , 
Qui  mundum  scriptis  docuit ,  vîrtutibus  ornai. 

v.  AU  CARDINAL  QUIRINL 

t 

4 

1745. 

Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quîrinis , 
Lausantiqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc; 

Non jam  Marte  ferox,  dirisquesuperbatriumphis  : 
Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

VI.  A  M.  AMMAN, 

SBCBÉTAIBB  DB  ■.  L  AMBA88ADB0B  DB  NAFLIS  A  PAB18 . 

M  irail  adrané  de  JoUs  va»  latti»  à  y  OLTAoïi. 

4746. 

Tu  vatem  vates  laudatus  Apolline  landas, 
Goncedisque  tua  decerptas  fronte  coronas. 
Canninibus  nostram  petis  ad  certamina  musam  : 
O  utînam  videar  tibi  respondere  paratus  ! 
Sed  quondam  dnlcis  voxdefidt,  atqne  labore 
Nunc  defessnS}  iners,  ignava  silentia  servans, 
Semper  amans  Phœbi,  non  exauditus  ab  illo , 
Te  nûrœr ,  victus  ;  non  invidus ,  arma  repono. 

vu.  INSCRIPTION 

FBOPOSÉB  PODB  L'BGOLB  DB  eUBUBOIB. 

Arte  manuBregitur,  geniuspnelucet  otriqae. 

viu.  VERS 


POUR  LE  PORTRAIT  DE 


Musarum  amicus ,  judex,  patronusfuit. 
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VERS  ANGLAIS. 


ï.  TO  LAURA  HARLEY*. 
ma. 

Laora,  would  yoa  know  the  pasaon 
Tou  bave  kindled  iu  my  breasi? 


•Toidlatradactioiii 


A  UWBK  lAUR. 


Mflni-Toao  eonntttra,  Barley ,  la  pairioo 
Que  dans  moD  aBlB  19m  aves  alliunéar 

•tan  légtra  aérait  mie  tndlnallon 

Qal  per  dea  mota  pourrait  «Ire  esprlmée. 

la  véritable  amour  a^eiprline  per  taa  ymii  ; 
On  M  lengpga  «al  meliia  trompeur  que  d'aatarae. 


Trifling  18  the  indinatioD 
That  by  words  can  be  expresse 

In  my  silence  see  tbe  lover  ; 

Troe  loTe  is  by  silence  known  : 

In  my  eyes  you'U  besl  discover 
AU  the  power  of  your  own. 

II.  SUR  LES  ANGLAIS. 

CapridOQS,  prend,  the  same  axe  ayails 

To  diop  oir  monarcbs'  beads,  or  horses*  taila  * . 

Uaea  dana  naa  regards,  vooa  décoarrlrea  mieoz, 
Oiarmante  Barley,  tool  le  pouvoir  dea  vdirea. 

■        Fier  et  Maarra  Anitlala ,  40I  dea  mtaïaa  cealeavv 
Ceopaa  la  tète  aox  rola  et  la  queue  auichewii 
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